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LIVRE PREMIER
COUP D'OEIL SUR L'HISTOIRE D'ÉCOSSE AYANT LA MORT DE JACQUES v,
7 ts Q se
Les premiers temps de l'histoire d'Ecosse se perdent dans l'obscurité de la fable. Les nations, ainsi que les hommes, n'arrivent que par degrés à la force de l'age. Les événemens de leur enfance, ou de leur tendre jeunesse, ne laissent pas de trace dans la mémoire, et ne méritent guère d'en laisser. ‘
L'ignorance grossière qui régnait ancienne-
les plus assurées, ne se tirent poiut de leurs propres auteurs, et qu'on est obligé d'avoir recours à ceux des Romains.
Lorsque les Romains, sous la conduite d'Agricola, portèrent pour la première fois leurs armes au nord de la Bretagne, ils trouvèrent ce pays habité par les Calédoniens, peuple féroce et guerrier. Après les avoir repoussés plutôt que ment dans tout le nord de l'Europe, les trans- subjugués, ils élevèrent une forte muraille entre migrations continuelles de ses peuples, et les | les embouchures des rivières de Forth et de révolutions fréquentes et destructives qu'elles | Clyde, et ils y fixèrent les bornes de leur em occasionèrent, mettent dans l'impossibilité de | pire. L'empereur Adrien, frappé des difficultés donner aucun renseignement bien authentique | qu'il y avait à défendre une frontière aussi r'esur l'origine de tous les royaumes qui sont éta- | Culée, resserra les bornes de la province romaine blis aujourd'hui dans cette partie du monde, | en Bretagne, et fit construire un nouveau rem-
Tout ce qui est au-delà de ce court espace de | part entre Newcastle et Carlisle. Les empetemps , décrit par des annalistes dignes de foi, | reurs suivans eurent l'ambition de recouvrer ce est plein d'obscurités , et laisse à l'invention un | qu'Adrien avait abandonné, et le pays renfermé
vide immense à remplir, Chaque nation, parune | entre les deux remparts fut possédé alternati-
vanité inséparable de la nature humaine, a cher- | vement par les Romains et par les Calédoniens.
| | Ché à remplir ce vide en combinant des faits | Verslecommencement ducinquième siècle, les in-
propres à relever son éclat et son antiquité; ct | cursions des Goths, et autres peuples barbares, l'histoire, destinée à présenter le vrai et à donner | obligèrent les Romains à rappeler les légions qui des leçons de sagesse, débute par un tissu de gardaient les provinces frontières pour venir fictions et d'absurdités. défendre le centre de leur empire. Ils abandon- Les Écossais sont aussi entètés de l'antiquité | nèrent alors toutes leurs conquètes dans la Brede leur origine qu'aucun de leurs voisins. Ils tagne, cherchent à se prévaloir de quelques légendes Le long séjour qu'ils avaient fait dans cette apochryphes, d’'anecdotes encore plus incer- | île avait commencé à policer ces peuples, et leur taines, tirées de leurs anciens bardes, et ils ! avait fait perdre quelque chose de leur ancienne étalent en conséquence une longue suite de rois | férocité. Les Bretons durent à leur commerce avec plusieurs siècles avant la naissance de Jésus- | les Romains l’art d'écrire, et celui de chiffrer et Christ, avec des détails bien circonstanciés des | de calculer, sans le secours desquels il est im poschoses remarquables arrivées Sous leurs règnes. | sible dé transmettre à la postérité la mémoire Cependant il est certain que pour ce qui con- | des événemens.
cerne l'Écosse et les autres Pays du nord, les ; Après la retraite des Romains, la Bretagne
premières connaissances que nous en avons, et : septentrionale resta sous la domination des u
Scots ou Écossais, et des Pictes. Les premiers, dont lesauteurs romains ne font aucunemention avant la fin du quatrième siècle, étaient vraisemblablement une colonie de Celtes ou Gaulois. On aperçoit cetie affinité dans leur langage, leurs mœurs, leurs rites et leurs cérémonies religieuses; circonstances bien plus décisives pour connaître l'origine des nations, que les traditions fabuleuses ou les contes d'annalistes crédules et mal informés, Les Écossais, suivant l'opinion commune, s'établirent d’abord en Irlande, et,
continuant ensuite à s'étendre par degrés le |
long des côtes, ils abordèrent enfin sur les côtes opposées à celte Île, et y fixèrent leur demeure. Ils eurent pendant plusieurs siècles des guerres vives et sanglantes à soutenir contre les Pictes. A la fin, Kenneth II, le soixante-neuvième roi des Écossais, suivant leur tradition fabuleuse, remporta une victoire complète sur les Pictes, et réunit en une seule monarchie tout le pays renfermé entre la muraille d'Adrien et la mer du Nord. Ce royaume prit le nom sous lequel il est aujourd'hui connu, et il le reçut de ces peuples qui y étaient d'abord arrivés comme étrangers, et qui y étaient pendant long-temps restés ignorés et peu considérables.
À cette époque l'histoire d'Écosse commencerait à mériter quelque attention, si les faits por- |
taient le caractère d'authenticité. Mais en partageant avec les autres nations l'inconvénient
d'avoir nos antiquités reculées, ensevelies dans |
d'épaisses ténèbres, nous avons le malheur particulier de voir nos faits les plus récens couverts à peu près de la même obscurité par la politique envieuse d'Édouard Ke”, roi d'Angleterre. Vers la fin du treizième siècle, ce prince entreprit de révoquer en doute lindépendancede l'Écosse, alléguant que ceroyaumeétait un fief de la couronne d'Angleterre, et soumis à- tous les devoirs de
vassalité, Pour établir cette prétention, il s'em- !
Para des archives publiques, il fit piller les églises et les monastères, il se saisit par force ou per sunercherie de plusieurs monumens d'histoire, qui tendaient à prouver, les uns l’ancien-
neté, d'autres la liberté da royaume d'Écosse ; il !
en emporta un grand nombre en Angleterre, et ordonna qu'on brûlât le restet, Cette fatale époque devait ensevelir dans l'oubli tous les évé-
lInne, &ssai, 552,
nemens passés ; cependant quelques chroniques imparfaites échappèrent à Édouard : des écrivains étrangers avaient recueilli quelques faits des plus importans relatifs à l'Écosse, et une tradition non suspecte conservait le souvenir des événemens les plus récens. Jean de Fordun, qui vivait dans le quatorzième siècle, rassembla avec unzèle industrieux ces fragmens épars, etilen'tira des matériaux dont il forma une histoire suivie.
Cet ouvrage fut reçu avec applaudissement par ses concitoyens ; et comme il ne se trouvait plus d'autres monumens plus anciens auxquels on pôt avoir recours, cette histoire prit la place des annales authentiques du royaume d'Écosse. On en tira des copies dans plusieurs monastères, et quelques religieux en donnèrent la continua tion sous les règnes suivans. Vers le commencement du seizième siècle, Jean Major et Hector Boethius publièrent leurs histoires d'Écosse, le premier d'un style sec et concis, le second avec plus d'agrément et d'abondance ; mais l'un et l'autre adoptant trop facilement les traditions fabuleuses. Quelques années après, Buchanan entreprit le même ouvrage, et si l'exactitude et l'impartialité se rencontraient avec l'élégance , le goût, la pureté, le nerf de son style, cette histoire pourrait aller de pair avec les plus beaux ouvrages de l'antiquité. Mais au lieu de rejeter Jes absurdités des anciens chroniqueurs, il s'attache à les embellir, il donne des grâces à la fiction, à ces vieilles légendes, qui n'avaient auparavant que de la rudesse et de l'extravagance.
L'histoire d'Écosse peut être divisée en quatre périodes. La première depuis l'origine de la monarchie jusqu'au règne de Kenneth II. La se conde depuis la conquête de Kenneth sur les Pictes jusqu’à la mort d'Alexandre IL. La troisième va jusqu’à la inort de Jacques V. Et I: quatrième continue jusqu'à l'avénement de Jacques VI au trône d'Angleterre,
La première période ne présente que fab!es et conjeetures. On doit l'abandonner aux recherches et à la crédulité des Compilateurs de vieilles chroniques. A la seconde époque on commence à entrevoir la vérité. Cette première lueur s'accroît par degrés : on peut passer légèrement sur les événemens qu’elle présente, sans s'attacher au détail et à la discussion. A la troi sième époque , l'histoire d'Écosse devient plus intéressante et plus authentique au moyen des
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monumens qui se sont conservés en Angleterre. Le récit des événemens y est accompagné de l'exposition de leurs causes et de leurs effets : on y peint le caractère des principaux acteurs Ps les mœurs du siècle y sont présentées : on y trouve les divers changemens arrivés dans. la constitution ; un Écossais peut alors commencer à lire avec attention et avec fruit l'histoire de son pays.
Les affaires d'Écosse sont , pendant le cours de la quatrième période , tellement mélées avec celles des autres nations ; sa position dans l'état politique de l'Europe devient si intéressante , et si liée avec celle des royaumes voisins , que son histoire devient un objet d'attention pour tous les étrangers, et qu'il serait impossible de. se former de justes idées, tant des événemens: les plus remarquables , que. des personnages, les plus distingués, du seizième siècle, sans. avoir quelque connaissance des révolutions extraordinaires et variées qui. ont agité le royaume d'Écosse.
Je me bornerai dans cet ouvrage. à. donner l'histoire de la quatrième époque. Un coup d'œil sur l’état politique de ce royaume, pendant Celle qui la précède immédiatement, fera le sujet de ce premier livre. Cette introduction est. également nécessaire aux étrangers, et aux Écossais qui veulent s'instruire de l'histoire de leur pays.
La période depuis la mort d'Alexandre Hi, jusqu’à la mort de Jacques V, contient environ deux cent cinquante ans, depuis l'année 1286 k jusqu'en 1542.
La scène s'ouvre par la fameuse contestation au sujet de l'indépendance de l'Écosse, Avant la réunion des deux royaumes, d'Angleterre et d'Écosse, cette question était très importante, Si l'une des deux couronnes avait été regardée comme feudataire et vassale de l'autre, le traité d'union n'aurait pas pu être fait de pair à pair, et les avantages donnés au royaume dépendant auraient été regardés comme une concession laite par un souverain à son vassal. Vers le commencement du siècle passé, pendant que le traité d'union se négociait , cette question fut agitée avec toute la chaleur et l'animosité naturelles entre deux nations rivales. Ce qui était alors une dispute sérieuse est devenue depuis la réunion, un simple objet de curiosité. Cependant
cette contestation, qui a paru si importante à no$ ancêtres, ne peut pas nous être absolument indifférente.
Les rois d'Écosse possédaient anciennement quelques-uns des comtés situés. an nord de l'An: gleterre, et suivant les plus anciennes traditions des coutumes féodales » ils tenaient ces possessions du roi d'Angleterre et lui en rendaient hommage, Cet hommage, que le roi d'Écosse ne devait que pour les pays qu’il possédait en. Angleterre, ne dérogeait en aucune manière à sa dignité royale. Rien de plus. analogue à l'esprit du droit féodal que de voir la même personne être en même temps seigneur et vassal + libre et dépendant , à raison de ces différentes possessions, 1.
La couronne d'Angleterre était sans contredit indépendante, quoique les princes qui l'ont portée aient été pendant plusieurs. siccles vas. saux des rois de France, et, à raison des pays qu’ils possédaient dans ce royaume, tenus de rendre tous les services qu'un souverain féodal est en droit d'exiger. Les rois d'Écosse étaient
dans le même cas : monarques libres et indé pendans, mais vassaux des rois d'Angleterre, pour raison des pays qu'ils possédaient dans l'étendue de ce royaume. Le monarque anglais, content des droits qui lui étaient acquis par la loi, et qui ne lui étaient point contestés, ne songeait point à en usurper d'autres. L'Angleterre conquise par les Saxons ; Qui la divisèrent en plusieurs petits royaumes, n'était point en état d'étendre son domaine aux dépens de l’'É- Cosse, qui ne formait alors qu’une seule monarchie. Ces petites principautés se réunirent à la vérité peu à peu, et formèrent à la fin un royaume; mais les princes qui y régnaient , exposés
! On en voit un exemple bien singulier dans l’histoire de France. Arpin vend la vicomté de la ville de Bourges au roi Philippe Ier, qui rend hommage au comte de San cerre pour la portion du territoire qui relevait de ce seipneur, an 1100. Je crois que, ni dans l'histoire d’Angleterre ni dans celle d'Écosse, on ne trouverait un pareïl, exemple d'un roi rendant hommage à son propre sujet. Philippe-le-Bel abolit cet usage en France en 1302, Hénault, Abrégé chronologique: Un fait à peu près semblable est celui de l'abbé de Melrose, qui, en l’année 1535, nomme le roi Jacques V bailli ou steward de ceite ab baye, l'investissant de tous les pouvoirs appartenant à cet office, ec lui déclarant qu'il est responsable à Fabbé dë l'excreice dudit office. (4rchives publiques d'Edinbourz.) :
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continuellement aux invasions des Danois, et souvent obligés de plier sous le joug de ces pirates formidables, portèrent rarement leurs armes en Écosse, et furent absolument hors d'état de tenter avec succès des entreprises sur ce pays. Les premiers rois normands, occupés à introduire leurs lois et leurs coutumes dans le royaume qu'ils avaient conquis , ou bien à se maintenir sur un trône, auquel plusieurs d’entre eux n'avaient que des droits fort incertains, ne son-
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geaient point à é*:: re leur autorité, ni à for- | mer des prétentions sur l'Écosse. L'infortune |
imprévue d'un roi d'Écosse fit concevoir aux Anglais le projet d’assujettir ce royaume. Guillaume fut fait prisonnier, à Alnwick, par Henri II, roi d'Angleterre, qui, pour prix de sa liberté , exigea de lui une rançon exorbitante, avec promesse de lui remettre les places les plus fortes de ses états, et le força en même temps de lui rendre hommage de tout son royaume.
Richard 1”, prince généreux , renonça solennel- ‘cet hommage, ct affranchit Guillaume
tions dures que Henri lui avait impo- ‘ out d'un siècle ou environ, après la me. « alexandre IT, Édouard I°" sut se prévaloir de la situation des affaires d'Ecosse ; il acquit plus d'influence et d'autorité dans ce royaume qu'aucun des rois d'Angleterre, ses prédécesseurs , et s'attachant plutôt à imiter la politique intéressée de Henri que la grandeur d'âme de Richard, il fit revivre la prétention de souveraineté que le premier avait formée.
Marguerite de Norwège, petite-fille d’Alexandre, et héritière de sa couronne, ne lui survécut pas long-temps. Le droit de succession échut aux descendans de David,comte del luntington, troisième fils du roi David K, De ce nombre étaient Robert Bruce et Jean Baliol , deux illustres compétiteurs qui se mirent sur les rangs. Bruce était fils d'Isabelle, seconde fille du comte David. Baliol était petit-fils de Marguerite , fille atnée de ce mème comte, Suivant les lois actuellement établies pour les successions, le droit de Baliol était le meilleur, et quoique Bruce eût pour lui la proximité du sang et du degré, la prétention de Baliol, comme représentant sa mère et sa grand'mère, aurait dû paraître incontestable. Mais l'ordre de succession n'était point déterminé alors avec la même précision qu’il l'est au-
jourd'hui. La question parut aussi difficile qu'elle était importante, et quoique les préjugés du peuple, et peut-être les anciennes lois du royaume, parlassent en faveur de Bruce, les deuxcandidats furent , chacun de leur côté, soutenus par des factions puissantes. Il était à craindre qu'un différend que la loi ne décidait point fût terminé par les armes. Pour éviter les malheurs d’une guerre civile, Édouard fut choisi pour arbitre , et les deux parties convinrent de s'en rapporter à sa décision. Cette démarche pensa être fatale à l'indén:ndance de l'Écosse, et la nation, par son empressement àse garantir de la guerre civile , fut non-seulement exposée à cette calamité, mais même sur le point d'être soumise à un joug étranger. Édouard était artificieux , brave, entreprenant , régnant sur un peuple puissant et guerrier, en paix avec tout l'univers. L'anarchie où se trouvait l'Écosse, l'ambition des compétiteurs prèts à sacrifier leur patrie pour se procurer une couronne, même dépendante , invitèrent Édouard à se mettre premièrement en possession du royaume, et ensuite à lassujettir. L'autorité d’arbitre qui lui avait été conférée imprudemment , et dont les Écossais n'avaient pas senti les conséquences dangereuses, le mit en état d'exécuter ses projets avec la plus grande facilité. Sous prétexte d'examiner la question avec plus de solennité, il convoqua tous les barons d'Écosse, à Norham, il en gagna quelques-uns, il intimida les autres, et il les amena tous , sans eu excepter Bruce et Baliol, à reconnaître l'Écosse pour fief de la couronne d'Angleterre, et à lui prêter serment de fidélité , comme à leur seigneur lige, ou à leur souverain. Ce premier pas fait le conduisit à un autre bien plus important. Édouard représenta qu'il serait inutile qu'il prononçât un jugement qu'il ne serait point en droit de faire exécuter , et il demanda en conséquence qu’on le mit en possession du royaume, pour qu'il pôt ensuite le remettre à celui dont le droit serait trouvé le meilleur. La pusillanimité des nobles , l’impatiente ambition des prétendans, étaient portées à un tel point, que tous consentirent à cette étrange demande, à l'exception d’un seul homme , Gilbert d'Umfraville, comte d’Angus, qui eut le courage de refuser de rendre à l'ennemi de son pays les châteaux qu’il avait en garde, Édouard , trouvant Baliol
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le plus soumis et le moins à craindre des deux compétiteurs, se hâja de prononcer en sa faveur.
Baliol renouvela ses actes de sujétion, se reconnut vassal de l'Angleterre, et se soumit à toutes les conditions que le souverain qu'il venait de reconnaître voulut lui imposer.
Édouard, après avoir ainsi placé sa créature sur le trône d'Écosse, et forcé la noblesse de renoncer à l'indépendance et à l’ancienne liberté de son pays, pensa que son haut domaine ! sur l'Écosse était solidement établi. Mais il voulut trop tôt agir en maitre. L'esprit d'indépendance, une sort: de férocité, faisoient porter impatiemment à ces nouveaux vassaux un joug auquel ils n'étaient point accoutumés.
Baliol lui-même, cet esprit bas et rampant , commençait à se rautiner. Édouard, qui n'avait plus besoin de ce fantôme de roi, le força de descendre du trône, et entreprit mème owertement de s'emparer de la couronne, comme lui étant dévolue pour forfaiture et crime de rébellion de son vassal. Dans ce moment critique parut sur la scène un héros, à qui l’enthousiasme et l’admiration des Écossais a fait attribuer des prouesses fabuleuses , quoique sa valeur , sa probité , sa sagesse, n'eussent pas besoin d’être relevées par le merveilleux de la fiction. Guillaume Wallace, presque seul, osa prendre les armes pour la défense du royaume, et sa hardiesse réveilla les esprits de ses concitoyens. Enfin Robert Bruce, petit-fils de celui qui avait disputé la couronne à Baliol, se présenta pour venger l'honneur de
sa patrie. Les nobles, confus de leur bassesse , furieux des affronts continuels qu'on faisait à la
“nation , se rangèrent en foule sous ses étendards-
Le monarque anglais, dans le dessein d’écraser d'un seul coup la rébeilion, entre en Écosse à la tête d'une armée formidable. Les Écossais, quoique souvent vaincus dans plusieurs batailles, ne furent point domptés. Le zèle ardent de la noblesse pour l'indépendance du royaume, la prudence et la valeur de Bruce, et, plus que tout, l'enthousiasme national pour une cause de cette espèce, repoussèrent tous les efforts d'Édouard, renversèrent tous ses projets, et contre-balancèrent les avantages qu'il tenait du grand nombre
! Dominium eminens, c'est le droit de suzeraineté. |
et de l'opulence de ses sujets. La guerre continuée pendant plus de soixante-dix ans, presque sans interruption, n'eut pas un meilleur succès pour les rois d'Angleterre. Bruce et sa postérité se maintinrent en possession du trône d'Écosse ; et gouvernérent avec une autorité qui ne le cédait en rien à celle des premiers rois.
Mais pendant que le sort des armes , juge souverain des querelles entre les nations, était employé pour terminer ce démélé, ni Édouard ni les Écossais ne paraissaient douter de leur bon droit. On en appelait à l'histoire, on compulsait les anciens registres, et de part et d'autre on produisait des titres qu'on regardait comme incontestables, On voit encore aujourd'hui les lettres et mémoires adressés par les partis au pape, qu'on regardait comme le père commun, et qu'on réclamait aussi trés souvent comme le juge légitime de tous les princes chrétiens. Les fables des premiers temps de l'histoire d’Angleterre , la partialité des chroniqueurs, des traités et des chartres supposées , étaient les preuves dont Édouard se servait pour appuyer son droit de souveraineté sur l'Écosse ; et l'hommage rendu par les rois d'Écosse, pour les pays qu'ils possée daient en Angleterre, était faussement allégué comme renfermant implicitement la preuve de la sujétion de tout le royaumet Quelque mal fondées que fussent les prétentions des Anglais, ilsne manquèrent jamais de les faire revivre dans toutes les querelles qui s’élevérent depuis entre Jes deux nations, et ellés furent toujours rejetéesavec indignation par les Écossais : de là cette haine implacable et forcenée qui subsista pendant si long-temps entre ces deux royaumes. Cette antipathie nationale était fomentée non-seulement
par des hostilités fréquentes, par des injustices réciproques, mais aussi parce que l’Angiais re gardait l'Écossais comme un vassal qui avait ed l'audace de se révolter, et que l'Écossais de s08 côté regardait l'Anglais comme un usurpateur qui n'avait pour but que de l’asservir.
Dans les premières années du règne de Bruce la forme du gouvernement en Écosse était la même que dans tous les autres royaumes de l'Eu-
| rope. Cette ressemblance étonnante de constitu-
tions et de lois, prouve démonstrativement que
1 Essais historiques d'Anderson, concernant l’indépendance, etc.
les nations qui renversèrent l'empire romain, et qui fondérent ces royaumes, quoique partagées en différentes colonies, et distinguées par des noms différens, étaient originairement le même peuple, Lorsqu'or jette les yeux sur le système féodal, sw les lois, sur la politique, et sur la construction singulière de cet édifice prodigieux, le premier objet qui nous frappe est le roi. On prétend qu'il est le seul propriétaire .de toutes les terres qui sont dans ses états ; que ses sujets tiennent de lui leurspossessions et que par reconnaissance ils consacrent leurs vies à son service ; que toutes les marques.de distinction, les titres, les dignités, découlent de lui comme de la source de tous les honneurs et de toutes .les grâces. Nous voyons les pairs les plus puissans, prosternés à ses pieds, les mains jointes , lui prêter serment de fidélité, et le reconnaitre pour leur seigneur lige et souverain: de là nous pourrions conclure que ce prince est un monarque tout-puissant, et même absolu : cependant ce raisonnement serait peu exact. Le génie du gouverment féodal est purement aristocratique. Avec tout l'appareil de la royauté, avec tout cet extérieur de despotisme, le pouvoir du roi, dans un gouvernement féodal, était de tous le plus limité.
La plupart des nations du nord, avant que de sortir de leurs habitations pour conquérir le monde, ne paraissent point avoir été soumises au gouvernement des rois!, et même dans les endroits où le pouvoir monarchique avait lieu , il paraît qe le prince avait peu d'autorité. Plutôt général que roi, son autorité dans le ruilitaire était fort étendue, mais sa juridiction très bornée dans le gouvernement civil 2, L'armée qu'il commandait n’était point composée de soldats enrôlés et forcés de servir, mais de volontaires qui suivaient ses étendards?. Ils ne faisaient pas des conquêtes pour leur chef ; mais pour eux-mêmes, Libres dans leur pays, ils ne renonçaient point à leur liberté lorsqu'ils avaient acquis de nouveaux établissemens.
Ils n'ôtaient point la vie aux habitans des pays qu'ils avaient conquis, ils s'enparaient de la plus grande partie des terres, et prenaient les hommes sous leur protection. La difficulté de
1 Cæsar, lib, vi, cap. xxur,
3 Tacit., de Mor, Germ., cap. vu, 11.
* Cæsar, 1bid,
se maintenir dans de nouvelles conquêtes, et le danger d’être envahis par d’autres, les mettant dans la nécessité de se teni:: toujours en état de défense, le gouvernement qu'ils y formaient était entièrement militaire , et presque semblable à celui du pays où ils avaient pris naissance, Leur général continuant toujours à être le chef de la colonie, la plus grande partie des terres conquises lui.était assignée, le reste était partagé entre ses principaux officiers, et ces concessions étaient appelées bénéfices ou fiefs. Comme il était nécessaire pour le bien commun et pour la sûreté, que les officiers fussent dans toutes les occasions prêts à paraitre armés pour la défense commune, et qu'ils devoient alors continuer à obéir à leur général, ils s'engagèrent eux-mêmes à se mettre en campagne lorsqi'ils seraient appelés, et à le servir avec un nombre d'h5mmes proportionné à l'étendue des pays qu'ils possédaient, Ces grands officiers partagtrent ensuite leurs terres entre ceux qui les suivaient, er leur imposant les mêmes conditions. Un royaume féodal était propreme:.
le camp d’une grande armée, Le génie militaire y dominait, la subordination militaire y était établie, et la possession du sol était la paie que chaque soldat recevait pour le service personnel. On voit par ce détail que la possession du pays était accordée à volonté, et que le roi était électif, Enfin, un officier désagréable à son général était privé de sa paie, et la personne qu'on jugeait la plus capable de conduire une armée était choisie pour commander. Tels furent les élémens et l'enfance du gouvernement féodal.
Mais long-temps avant le commencement du quatorzième siècle, lesystème féodal avait subi plusieurs changemens. Les principaux étaient que le roi, anciennement électif , devint héréditaire : les fiefs, qui n'étaient auparavant donnés qu'à volonté, passèrent du père au fils, et furent rendus perpétuels et héréditaires. Ces changemens également avantageux aux nobles et au roi, ne causèrent aucune altération à l'esprit aristocratique de la constitution féodale, Le roi, à une certaine distance, paraissait revêtu de pouvoir et de majesté; de plus près, 4 n'apercevait en lui aucun des avantages qui cuastituent la grandeur et l'autorité d’un monarque, Ses revenus étaient médiocres : il n'avait point un état d'ar-
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Dans ce temps où la pompe et le faste étaient inconnus , mème dans les palais des rois; où les
officiers de la couronne avaient des appointe-.
mens peu considérables au-délà des droits et du casuel de leurs offices; où les ambassades dans les cours étrangères étaient très rares; où les armées étaient composées de soldats qui servaient sans paye; il n’était pas nécessaire que le roi possédât de si grands revenus, et l'état de l'Europe ne procurait point alors tant de riches-
ses à ses princes. Le commerce faisait peu de
progrès dans des royaumes où le gouvernement féodal était établi,
L'institution de ce gouvernement qui n’avait pour objet que de porter les esprits à la guerre, de former des soldats, et de leur persuader que la profession des armes était la seule qui fût honorable, devait naturellement décourager les arts et le commerce. En conséquence, les revenus qui se tirent de taxes imposées sur les différentes branches de commerce, étaient peu considérables, et le trésor du prince recevait peu d’accroissement d’une source qui, chez un peuple commerçant, coule avec abondance, et devient presque inépuisable, 11 n'y avait pas même de taxes fixes sur les terres; un fardeau de cette sorte aurait paru insupportable à des hommes qui avaient reçu leurs biens comme la récompense de leur valeur, et qui regardaient leurs services à la guerre comme une rétribution suffisante pour les terres qu'ils possédaient. Le domaine du roi, ou les terres qu’il retenait en ses mains et qui devenaient inaliénables, fournissaient à la subsistance de la cour, et aux dépenses ordinaires du gouvernement, Les seules taxes déterminées par le droit féodal, et que le vassal était obligé de payer au roi, ou bien à celui dont il tenait ses terres, étaient de trois sortes : l’une, lorsque son fils aîné était fait chevalier; l'autre, lorsque sa fille aînée se mariait : et la troisième, lorsqu'il s'agissait de payer sa rançon s'il lui arrivait d'être fait prisonnier, Outre cela, le roi avait les droits éventuels de fief, de garde-noble, de mariage, et autres, sur ses propres vassaux, Dans des cas extraordinaires ,
lCraig., de Feud,, \ib.r, Dicg., 14, Du Cange, Gloss., voc. Dominicrim.
ses sujets lui-donnaïent un subside, qui prenait le nom de bénévolence , ou don gratuit, pour montrer que le roi ne recevait ce secours .en vertu d'aucun droit, mais comme un présent fait de bonne volonté t. Tous ces objets réunis ne formaient qu'un revenu médiocre et précaire, qui, bien loin de mettre le roi-en état de former aucune entreprise qui pôt exciter la jalousie des nobles, ou leur donner de la crainte, le tenait au contraire dans un état continuel d'indigence, d'inquiétude et de dépendance.
Le roi ne pouvait pas suppléer à la modicité de ses finances par la terreur de ses armes. On ne connut point les soldats mercenaires, ni les troupes réglées, tant que le gouvernement féodal fut en vigueur. Toute l'Europe était peuplée de soldats. Les vassaux du roi, les arritre-vassaux relevant des barons étaient tous obligés de porter les armes. La pauvreté des rois ne leur permettait point alors de fortifier leurs places frontières ; quelques semaines terminaient une campagne : le courage farouche , impétueux, était toujours impatient de commettre au sort d'une bataille la décision de toutes les querelles; une armée sans paye et peu disciplinée était suffisante pour tous les projets quiavaient pour objet la sûreté et l'honneur de la nation. Une telle armée , bien loin d’être un instrument de force et de terreur à la disposition du roi, était, au contraire, aussi formidable pour lui-même que pourses ennemis. Plus un peuple était guerrier, plus il devenait indépendant. Les mêmes personnes étant soldats et sujets, les priviléges dans la vie civile et es immunités étaient les suites de leurs victoires et la récompense de leurs exploits. Ces conquérans, dont les armées mercenaires sont le plus souvent, dans la forme actuelle de nos gouvernemens , des tyrans de leurs peuples, des fléaux de l'humanité , étaient ordinairement , dans le système de la constitution féodale, les princes les plus humains, les plus doux pour leurs sujets, parce qu'ils avaient toujours de plus en plus besoin de leur assistance. Un prince que la guerre et les victoires mème ne rendaient pas maître de sa propre armée, ne conservait pas l'ombre du pouvoir militaire en temps de paix. Les soldats licenciés se mélaient avec les autres sujets : personne ne
? Du Cange, au mot Æuæxilium.
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recevait de lui de solde ni de salaire : plusieurs
siècles s'écoulèrent avant que l'usage fût intro- ; Personnes du : l'administration de la justice dans leurs propres
duit d'une garde soudoyée pour la sûreté de sa personne : privé d’une armée toujours sur pied, le plus fort appui de la domination , l'autorité royaleïrestait dans un état de faiblesse, et tombait même souvent dans le mépris.
D’autres circonstances tendaient encore à déprimer la puissance royale. Le système féodal resserrait dans des bornes très étroites l'autorité du roi, pour ce qui concernait l'administration de la justice. Il paraît qu'anciennement les princes étaient les juges suprèmes de leurs peuples. Ils tenaient les audiences en personne, et décidaient toutes les contestations. La multiplication des procès mit bientôt dans la nécessité de commettre des juges pour décider, au nom du roi, les affaires qui appartenaient à la juridiction royale. Mais lorsque les Barbares inondérent toute l’Europe, après avoir détruit la plupart des grandes villes, ils partagèrent les pays dont ils s'étaient emparés entre plusieurs barons puissans , suivis d'une foule de vassaux qui leur étaient tout dévoués, et auxquels, en revanche, ils promettaient secours et protection contre ceux qui voudraient es attaquer ou leur faire quelque tort. L'administration de la justice fut bar ce moy£n considérablement interrompue, et l’exécu‘ion des sentences judiciaires devenait presque impraticable. Le larcin, les brigandages , les meurtres, les désordres de toute espèce furent portés, dans tous les royaumes de l'Europe, à un degré presque incroyable, et rarement compatible avec l'existence d’une société civile,
L'agresseur se réfugiait sous la protection de quelque seigneur puissant, qui le mettait à couvert des poursuites de la justice. L'union et les efforts de la moitié d'un royaume étaient quel-
- quefois nécessaires pour venir à bout de se saisir À d'un criminel , et de le punir !.
! On en voit encore, en l’année 1461, un exemple re-
: marquable, dansle cours de cette histoire. La reine Marie, ; ayant ordonné qu'on tiendrait sur les frontières une cour
? de justice, onze provinces au moins furent sommées de
veiller à la garde de celui qui devait, comme juge, prési-
der à cette commission, et de lui prêter main forte pour faire exécuter ses décisions.
Les propres termes de la déclaration méritent d’être rapportés comme étant une preuve convaincante de la faiblesse du gouvernement féodal. «Et d'autant qu'à est
Pour remédier à ces inconvéniens , plusieurs personnes de distinction furent chargées de
territoires. Autant qu'on peut le présuner, cette concession ne fut d'abord que passagère, le privilége n'était que personnel ; mais l'esprit d’usurpation des nobles vint bientôt à bout de le convertir en un droit réel, et même héréditaire. Les terres de quelques-uns furent érigées en baronnies, d’autres en reégalités. La juridiction des premiers était d’une très grande étendue, celle des autres était royale, ainsi que le nom le porte, et presque illimitée, Toutes les causes civiles ou criminelles étaient portées devant des juges commis par le seigneur de la régalité; et si quelque personne de son territoire était appelée en justice par les tribunaux du roi, le seigneur de la régalité pouvait arrêter la procédure, et par le privilége de repleige, ou recours, évoquer l'affaire à sa propte juridiction, et même punir son vassal , s’il s'était soumis volontairement à une juridiction étrangère !, Toutes les questions qui intéressaient des personnes domiciliées dans
| les pays des nobles étant ainsi décidées par des
juges commis par les nobles mêmes, leurs vassaux avaient rarement occasion de s’apercevoir qu'ils étoient sujets de la couronne. Un royaume féodal était morcelé en plusieurs petites principautés, presque indépendantes, et qui ne se tenaient que par un lien d'union très faible et souvent imperceptible. Le roi était non-seulement dépouillé de l'autorité attachée à la per-
«nécessaire pour le service et l'exécution des commande- «mens de son altesse, que sa justice soit bien accompa- « gnée, et son autorité suffisamment fortifiée par le con. «cours d'un grand nombre de ses fidèles sujets. À ces « causes et par ces considérations, ordonnons et mandons «à tous comtes, seigneurs, barons, francs-tenanciers, «possesseurs de fonds de terre, et autres gentilshommes «quelconques, habitant dans lesdites provinces, qu'ils «aient tous et un chacun, avec leurs parens, amis, ser- «vileurs et domestiques, bien équipés pour crainte de «guerre en la manière la plus effective (c'est-à-dire, «pleinement armés et pourvus), el avec des vivres pour «vingt jours, à se rendre près de lui, et s’avancer avec «lui au bourg d’ledbourg, pour y demeurer pendant «iedit espace de vingt jours, et là y recevoir les ins- «tructions et commandemens qui leur seront par lui « donnés au nom de la dame notre souveraine, pour la «tranquillité de la province , et de mettre iceux à exécu- «tion, sous peine de perdre leur vie, terres et biens, » Histoire d'Écosse de Keith, p. 198.
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sonne d’un juge suprême ; mais ses finances souffraient aussi une diminution considérable ; par la privation des émolumens pécuniaires qui étaient alors attachés à la personne qui administrait la justice.
L’affaissement de l'autorité royale élevait dans la même proportion la puissance des nobles, et la portait jusqu'à l'indépendance. Non contens d'avoir obtenu le droit d'hérédité pour des fiefs qu’ils ne possédaient auparavant qu'à volonté, l'ambition leur faisait concevoir des projets plus hardis. Ils établirent l'usage des
‘ substitutions, et ils épuisèrent toutes les ressour-
ces de l'esprit humain et de l'invention, pour rendre leurs possessions inaliénahles et perpétuelles. Comme ils avaient toute liberté d’ajouter aux héritages qui leur étaient transmis par leurs ancêtres, et qu’ils ne pouvaient en aucune manière en rien diminuer, des mariages, des legs et d’autres événemens, firent, avec le temps, un accroissement continuel de richesses et de dignités. Telle qu'une’rivière qui s'enrichit des eaux qu’elle reçoit dans son lit à mesure qu'elle s'éloigne de sa source, une grande famille, en s'éloignant de son origine, accumulait des honneurs, et augmentait successivement ses possessions. Le baron féodal possédait dans toute leur étendue le crédit et l'autorité attachée aux titres d'honneur. Ces titres d'honneur qui, par leur nature, tiennent à l'office ou à la personne, qui proviennent ou de l'exercice de fonctions honorables, ou du tribut d'admiration que l'huma-
nité rend au vrai mérite, n'auraient dù être que
personnels : mais un fils dépourvu de tout mé-
rite ne voulut point être privé de ces avantages.
Sans autres droits que la présomption, on vint
à bout de les rendre héréditaires, et la noblesse,
qui n'étoit déjà que trop puissante, en reçut
un nouveau lustre. On porta encore plus loin
l'audace et l'ambition.
La direction suprème de toutes les affaires, tant pour le civil que pour le militaire, était at tribuée aux grands officiers de la couronne : la réputation et la sûreté des princes et des peuples dépendait de la fidélité et de la capacité de ces officiers. Mais telle fut l'ambition effrénée des nobles, leurs entreprises les plus téméraires furent suivies de tant de succès, la snif de s’agrandir prévalut chez eux à un tel point, que dans tous les royaumes féodaux la plupart de ces nf-
fices furent attachés aux famflles des grands, et possédés comme fiefs à titre d’hérédité. Souvént un homme odieux à son prince par un manque de subordination, ou bien exposé par son incapacité à la risée du public, avait en main la confiance et l'autorité, objets de la plusgrande importance dans un état, tant pour le prince que pour le peuple. En Écosse, les offices de lord-chef général de la justice, de grand chambellan, de grand steward ou sénéchal, de grand connélable, de comte-maréchal, de grand amiral, étaient tous héréditaires, et dans quelques comtés, l'office même de shériff était possédé à pareil titre, Des nobles dont les possessions étaient si étendues, et le pouvoir si grand, ne pouvaient pas manquer d’être remuans et formidables. Ils avaient toujours en main des instrumens pour l'exécution des entreprises les plus hardies. La portion de leurs (erres qu'ils Partageaient entre ceux qui leur étaient attachés leur procurait un grand nombre de vassaux fidèles et déterminés, et celle qu'ils retenaient pour eux leur donnait encore les moyens de tenir le plus grand état. La grande salle d’un baron ambitieux était souvent plus fréquentée que le palais du souverain. Les châteaux fortifiés dans lesquels les nobles faisaient leur résidence étaient toujours une retraite assurée pour les mécontens et les séditieux. Ils distribuaient une grande partie de leurs revenus à une foule de gens dans l’indigence, mais tous dévoués et déterminés. Si dans quelques occasions ils quittaient leurs retraites pour venir à la cour du souverain, ils ÿ paraissaient toujours, même en temps de paix, bien accompagnés et suivis d’un cortégenombreux de gens armés. La suite ordinaire de Guillaume VI, comte de Douglas, était de deux mille chevaux. Celle des autres nobles était magnifique et formidable à proportion. De tels barons, fiers et puissans , qui souffraient impatiemment d'être subordonnés, et qui s'oubliaient à un tel point, étaient plutôt les rivaux que les sujets de leur prince. Ils méprisaient ses ordres, ils insultaient à sa personne, et souvent même ils lui arrachaient sa couronne. Pendant plusieurs siècles l'histoire de l'Europe ne contient autre chose que desrécits de guerres et de révolutions occasionées par l'ambition démesurée de ces barons.
Mais si l’antorité des barons avait de besucoup excé@é ses bornes naturelles chez les autres nations de l'Europe, on peut affirmer que la balance qui doit toujours se maintenir entre le roi et les nobles était entièrement perdue en
"Écosse. La noblesse écossaise avait, comme cel-
les des autres nations, pour étendre son autorité, tous les moyens qui résultent du génie: aristocratique du gouvernement féodal, et jonissait, outre cela, d'avantages qui lui étaient propres. Les sources accidentelles de son pouvoir étaient abondantes, et des circonstances particulières concouraient avec l'esprit de la consti- ; tution du gouvernement pour les agrandir. | Pour faire l'énumération de ces causes du pouvoir excessif des barons , particulières à l'Écosse, il est à propos d'exposer l'état politique du
‘royaume, et de rapporter lesévénemens les plus
remarquables de la période que nous parcourons.
1. La nature du pays était une des causes du pouvoir et de l'indépendance dela noblesse d'Écosse, Les pays plats et tout ouverts sont faits pour la servitude, L'autorité du magistrat suprême se porte facilement dans les parties les plus éloignées, et lorsque la nature n’a point ! élevé de barrières ni formé de retraites, les | criminels ou les gens suspects sont bientôt découverts et punis. D'un autre côté lesmontagnes, les marais et les rivières forment des bornes na- : turelles au pouvoir despotique, et c'est là qu'est lesiége naturel de la liberté et de l'indépendance. C'est là que les nobles d'Écosse fixaient ordinairement leur résidence. Un baron séditieux,renfermé dans son château ,bravait le pouvoir du souverain, parce qu’il était impossible de conduire une armée dans des pays déserts et dans des lieux où un homme seul avait même de la peine à pénétrer. Les mêmes causes qui avaient arrêté les conquêtes des Romains, et qui avaient rendu inutiles tous les efforts d'Édouard 1°", mirent souvent les nobles d'Écosse à couvert de la vengeance de leur prince : ils durent leur indépendance personnelle à ces mêmes montagnes, à ees mêmes marais qui avaient tant de fois sauvé leur ‘pays de la fureur des conquérans,
2. Le manque de grandes villes en Écosse ne contribuait pas peu à l'accroissement de la puissance de la noblesse et à la diminution de celle
du souverain, Dans les Tieux où un certain nom-
bre d'hommes est rassemblé, l'ordre doit être
mieux établi, la forme du gouvernement plus
régulière, l'autorité du magistrat mieux recon-
nue, et les décisions exécutées avec plus de sou-
mission et de promptitude. Les loïs et la subor-
dination ont pris naissance dans Îles villes ; et
dans les pays où elles sont rares, comme en Po-
logne , et où, comme en Tartarie, il n’y en a
point du tout, on n’aperçoit presque point de
traces d'aucune sorte de police. Mais sous le gouvernement féodal, le commerce, qui est le principal moyen de rassembier les hommes,
était totalement négligé. Les nobles, dans le dessein d'affermir leur pouvoir sur leurs vassaux, résidaient au milieu d'eux, paraissaient rarement à la cour, où ils auraient trouvé un'supérieur, nonplus que dans des villes où ils se trouvaient avec leurs égaux. La partie méridionale, la plus riche contrée de l'Écosse, était tout ouverte aux Anglais, et les villes qui y étaient situées ne pouvaient pas se peupler et s'enrichir au milieu des alarmes et des incursions continuélles : la résidence de nos rois n'était fixée en aucun endroit : une grande étendue de pays restait en friche; et ces circonstances particulières jointes aux causes générales provenant de la nature du gouvernement féodal, faisaient que les villes en Écosse étaient-en petit nombre et peu considérables. Les vassaux de chaque baron occupaient une certaine portion du royaume, distincte et séparée, et formaient mme société particulière et presque indépendante. Au lieu de donner des secours pour faire rentrer dans l'obéissance leur chef rebelle , ou ceux qu'il avait pris sous sa protection , ils prenaient tous les armes pour sa défense , et ils mettaient des obstacles invincibles au cours de la justice. Le prince était obligé de tolérer des criminels qu'il ne pouvait punir. Les nobles se prévalaient de cet avantage, et se portaient à tous les excès qu'entraine l'impunité.
3. La division du pays en clans ou tribus contribuait encore beaucoup à augmenter le crédit et la considération de la noblesse. Les nations qui se répindirent dans toute l'Europe étaient originairement divisées en plusieurs petites tribus ; lorsqu'elles en vinrent au partage des pays qu'elles avaient conquis, chaque capitaine donna d’abord ‘une portion de terres à
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ceux de sa propre famille ou tribu. Tous les particuliers tenaient leurs terres du capitaine ou chef; et comme le salut de chaque tribu dépendait de l'union générale, ces petites sociétés se réunirent , et, long-temps avant l'établissement des surnoms et des armoiries , elles se dis- jusqu’à la première division des propriétés dans tinguèrent par des dénominations patronymi- | le royaume ; mais suivant les notions les plus ques ou locales. Lorsque l'usage des surnoms et | reculées que nous pouvons en avoir, il paraît des armoiries fut introduit, les descendans et | u'anciennement les possessions des nobles parens de chaque capitaine prirent son nom et | étaient fort étendues. Les anciens {hanes 1 ses armes. Les autres vassaux furent jaloux de | étaient les égaux et même les rivaux de leur suivre leur exemple, et peu à peu les armes et prince. La plupart des comtes et barons qui leur le nom du capitaine devinrent communs à tous | succédérent ne possédaient pas moins d'étendue ceux qui relevaient du même suzerain. Ces tribus | de pays. La France et l'Angleterre, pays vastes se formèrent ainsi par degrés ; ét en une ou deux | et fertiles, fournissaient des établissemens pour générations, une parenté qui dans les premiers | une noblesse puissante et nombreuse. L'Étemps était leplussouvent purement imaginaire, | cosse, peu riche et resserrée dans des bornes fat regardée comme quelque chose de réel. Une plus étroites, ne pouvait pas contenir un si grand union qui, d’abord, n'était que fictive, devint | nombre de propriétaires. Mais le pouvoir d’une une uniou naturelle. Ces hommes suivirent vo- : aristocratie diminue toujours en proportion du lontairement celui qu’ils regardaient en même | nombre de ceux qui la composent. Faible lorstemps comme suzerain de leurs terres et comme | qu'elle est divisée entre plusieurs, rien ne peut chef de leur famille ; ils le servirent avec la fidé- | lui résister lorsqu'elle se partage entre peu de lité de vassaux et l'affection: de véritables parens. : personnes. Lorsque les nobles sont en grand I n'y a point de royaume féodal où l'on ne | nombre, leurs opérations ont beaucoup de rapvoie de ces sortes d’unions, telles que nous ve- | port à celles du peuple: ils ne sont réveillés que nons de les décrire, mais dans une forme moins | par une sensation vive et prochaine, jamais par régulière. En Écosse, soit que ce fût un effet | un danger éloigné : ils se soumettent à plusieurs du hasard, ou bien de la politique, soit que ces | actes d’oppression ou de pouvoir arbitraire avant sortes d'associations introduites par la colonie que d'oser prendre les armes contre leur souved'Irlandais dont nous avons parlé ci-dessus y ! rain, Un corps moins nombreux est au contraire eussent pris plus de faveur, l'usage des unions plus sensible et plus impatient : sentant vivepar familles ou tribus était général. De telles con- | ment le danger, prompt à le repousser, tous ses fédérations pouvaient être subjuguées, mais il | mouvemens sont aussi subits que les autres sont m'était pas possible de les rompre. Le change- | lents et mesurés. De là provenaient cette exment dans les usages, les vicissitudes dans le | trème Jalousie des nobles d'Écosse contre leurs système du gouvernement, rien n'était capable | rois, cette attention à observer toutes leurs en- |
drapeaux, avec l'ardeur et le zèle qui animaient les vassaux de ces nobles!
4. Le petit nombre de nobles en Écosse peut encore être regardé comme ane des causes de leur grandeur, Nos annales ne remontent point
de dissoudre , danscertaines parties du royaume, | treprises et à s'y opposer avec violence. Les verdes associations fondées sur des préjugés si na- | tus du prince ne les rendaient pas moins vigi= turels à l'esprit humain. Combien ces nobles de: | lans ni moins ardens à défendre leurs droits. vaient-is être formidables à la tête de leurs vas- | Robert Bruce au milieu de ses victoires, pen- Saux , qui regardaient toujours comme juste et | dant que ‘out retentissait du bruit de son nom
honorable la cause que leur chef embrassait , | fut sur le point d’éprouver des contrariétés aussi qui étaient toujours prêts à semettre en campa- | fortes que Jacques IE, l'un de ses descendans, gne au premier ordre, et à sacrifier leurs vies | prince qui mérita peu la confiance ct l'amour pour défendre sa personne et sgutenir sa répu- | deses peuples. Les alliances qui se contractaient tation! Le roi combattait de te ennemis avec | fréquemment par des mariages entre les grandes bien du désavantage, Quelle comparaison entre | des soldats mercenaires, souvent enrôlés par ; force, et qui suivaient toujours froidement leurs !
! Thane où theyne, vieux mot saxon : un noble, un grand seigneur, un officier du roi; seigneurs qut te= naient des domaines relevant immédiatement du roi,
familles , étaient encore une suite naturelle de leur petit nombre : et comme la consanguinité était alors le lien d'union le plus fort, tous les parens d'un noble embrassaient sa querelle, faisaient cause commune avec lui, et le moindre démélé que le roi avait avec un simple baron aitiroit contre lui les armes de toute une confédération.
5. Les nobles d'Écosse, pour cimenter ces liens naturels, formés avec leurs égaux et avec leurs inférieurs, se servirent d’un moyen qui à la vérité ne leur est point particulier, mais dont ils fournissent beaucoup plus d'exemples qu'aucune autre nation. Dans les temps mème de la paix la plus assurée, ils formaient des associations qui, entre égaux, s'appelaient une ligue de déeense mutuelle, etavecdes inférieurs, prenaient le nom de lien de servitude ou de vassalité.
Par la première, les parties s’engageaient à se donner des secours mutuels, dans toutes les vccasions et contre toutes sortes de personnes : Ja seconde renfermait, d'une part, assurance de protection, et de l’autre, service personnel et fidélité. Il yalieu de croire que dans les premiers temps , les hommes furent forcés, pour leur propre conservation, de former de ces sortes de confédérations. La licence et le brigandage qui dominaient, le défaut d'ordre dans le gouvernement, l'ignorance et le mépris des lois, obligèrent les habitans d’un même canton de se réunir pour leur sûreté, et le faible fut dans la nécessité de rechercher la protection du plus fort. Ces associations devinrent par degrés autant d’alliances offensives et défensives contre le trône; et comme les obligations qu'on y contractait étaient regardées comme plus inviolables que celles d'aucun autre lien , tlles donntrent beaucoup d'ombrage à nos rois , et elles ne contribuèrent pas peu à établir le pouvoir ct l'indépendance de la noblesse. Sous le règne de Jacques Il, Guillaume VIII , Comte de Douglas,
fit une ligue avec les comtes de Granford, de Ross, de Murray, d'Ormond , les lords Hamilton, Balveny, et autres seigneurs; cette ligue parut si formidable au roi, qu'il eut recours à des moyens aussi violens qu’injustes pour la rompre.
6. Les guerres fréquentes entre l’Angleterre et l'Ecosse furent encore une cause de l'augmentation du pouvoir de la noblesse. La nature |
n'a point mis de barrière entre les deux royaumes. Une rivière qu'on peut presque partout passer à gué les sépare du côté du levant; vers le couchant ils ne sont divisés que par une ligne imaginaire. Les faibles revenus de nos rois ne leur permettaient point de fortifier ni de munir de garnisons les places frontières, et de plus la jalousie de leurs sujets ne l'eût jamais souffert, Les barons dont les biens étaient situés sur les limites se regardaient comme obligés par honneur et par intérêt à repousser l'ennemi. La garde des marches, emploi de la plus grande confiance et de la dignité la plus relevée ; leur était toujours confiée. Ils avaient ainsi le commandement dans la partie méridionale, théâtre perpétuel de la guerre, et leurs vassaux exposés à des hostilités continuelles, ou ne jouissant tout au plus que d’une paix mal assurée, étaient plus endurcis aux travaux militaires que tous leurs autres concitoyens, et plus disposés à suivre leur capitaine dans les entreprises les plus hardies; ce fut autant par la valeur que parle nombre de leurs vassaux que les Douglas se rendirent puissans. La plupart des nobles de la partie septentrionale et du milieu du pays étaient soumis et dévoués à la couronne, mais nos rois trouvaient toujours des difficultés insurmontables à domp-
ter les esprits mutins et indociles de ceux des :
frontières. Dans toutes nos querelles domestiques, ceux qui pouvaient attirer dans leur parti les habitans des provinces méridionales étaient sûrs de la victoire; les lords qui dans ces pays avaient en main toute l'autorité, fiers de cet avantage , étaient capables d'oublier les sermens qu’ils avaient faits à leur souverain , et d'aspirer à sortir de la classe de sujets.
7. Les malheurs arrivés à nos rois ont contribué plus qu'aucune autre rause à la diminution de l'autorité royale. Jamais race ne fut plus infortunée que celle des princes d'Écosse. De six qui occupèrent successivement le trône, depuis Robert IL jusqu’à Jacques VI, quatre moururent de mort violente. Les minorités ont été plus longues et plus fréquentes en Écosse que dans tout autre royaume. De dix princes qui ont régné depuis Robert Bruce jusqu'à Jacques VI, sept furent appelés au trône étant encore mineurs et presque enfans. Les gouvernemens les plus réglés et les mieux établis ressentent les effets pernicieux d'une minorité : ils tombent
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11329] LIVRE I. 13 dans la langueur et dans l'inaction, ou bien ils sont jetés dans des convulsions violentes. Ces jeune roi de se réfugier en France : Baliol prit inconvéniens étaient bien plus considérables | Possession du trône. Cependant un petit nombre dans un gouvernement imparfait et mal consti- | de nobles resta fidèle à son prince exilé, et chassa tué comme celui d'Écosse, L'esprit féroce et mu- | Baliol de l'Écosse. David, après une absence de tin des nobles , qui ne pouvait être contenu par | neufannées, revint deFranceet reprit en main le l'autorité d’un roi, dédaignait de se soumettre | &ouvernement de son royaume. Mais les nobles, à la juridiction déléguée d'un régent, ou bien | qui avaient prodigué leur sang et leurs trésors au faible commandement d'un prince mineur, pour la défense de la couronne, étaient en droit L'autorité royale se trouvait alors resserrée dans | de demander la paisible possession de leurs andes bornes plus étroites que jamais. Les préro- | ciens priviléges, et avaient même en quelque gatives de la couronne, faibles en elles-mêmes, | manière acquis un titre- pour s'en arrogcr de se réduisaient presque à rien; et l'aristocratie s'é- nouveaux. Il paraît que , dans ce siècle > ON avait levait par degrés sur les ruines du pouvoir mo- | adopté cette maxime » Que chaque général pounarchique. Pour modérer l’activité du pouvoir | vait réclamer, comme à lui. appartenant, le terdurégent, réuni en une seule personne, l'autorité | ritoire que son épée avait gagné sur l'ennemi. attachée à cette place était affaiblie en la Parta- | La noblesse fit, en conséquence de cet usage, &eant entre plusieurs ; ou bien si l'onne nommait | de grandes acquisitions, et elles furent encore qu’un seul régent, les nobles les plus considé- | augmentées par la reconnaissance et la libéralité rables et les chefs des familles les plus illustres | de David, qui distribua à ceux qui lui étaient étaient rarement pourvus de cette dignité. On la | demeurés fidèles, les vastes possessions dévolues donnait le plus souvent à ceux qui avaient le | à la couronne par les confiscations des biens de moins de crédit dans le royaume, et qui ne pou- | ses ennemis. La famille de Douglas qui, sous le vaient causer aucune jalousie, Les régens, sentant | règne de Robert Bruce, avait commencé à s’éleleur propre faiblesse, fermaient les yeux sur | ver au-dessus des autres nobles ; augmenta enplusieurs contraventions. Pour soutenir une au- | core sa puissance et ses possessions pendant la torité qui n'était en quelque sorte que précaire, | minorité de David II. ils s’attachaient à gagner les barons les plus Pendant le cours d'une trève faite entre les remuans et les plus accrédités, en leur accordant royaumes d'Écosse et d'Angleterre, Jacques Ie des possessions et desprivilégesquiaugmentaient fut pris par les Anglais, qui eurent la perfidie toujours de plus en plus la puissance de ces no- de le retenir prisonnier pendant près de dixbles. Lorsque le roi prenait en main les rênes | neuf années. Durant sa détention le royaume du gouvernement, il trouvait ses finances dissi- | fut gouverné, d'abord par son oncle Robert, pées ou aliénées, le domaine de la couronne | duc d’Albanie, ensuite par Murdo, fils de ce duc. usurpé ou donné , et les nobles tellement accoutu- Ces deux régens aspirérent au trône ; et si nous més à l'indépendance , que les efforts de tout un | pouvons ajouter foi à la plupart de nos historègue n'étaient presque jamais suffisans pourles | riens, leur ambition désordonnée les porta à ramener au même état où ils s'étaient trouvés au | trancher les jours du prince David, frère aîné commencement de la minorité, et pour leur ar- | du roi, et même à prolonger la captivité de racher ce qu'ils avaient usurpé pendant le cours Jacques I®”. Ils se flattaient de se frayer plus ai-
risa d'abord : le succès de ses armes obligea le
d’une régence. En jetant les yeux sur ce quiest |
arrivé à tous ceux de nos rois qui ont eu le malheur de se trouver dans ces cruelles positions, la vérité et l'importance de ces observations paraissent dans tout leur jour. .
La minorité de David I, fils de Robert Bruce, fut troublée par les prétentions d'Édouard Ba-
liol, qui, comptant sur le secours de l'Angleterre : ct sur l'appui de quelques barons mécontens en |
Écosse, envahit le royaume, La fortune le favo-
sément le chemin de la royauté pendant que le | trône était pour ainsi dire vacant; et ils craignaient le retour du roi, comme l’anéantissement deleur autorité et le terme de leurs espérances. Is firent entamer quelques négociations pour obtenir la liberté du roi; mais elles furent suivies avec beaucoup de négligence. Cependant ils met- | (aient tout en usage pour flatter les nobles, | pour les corrompre, pour les engager à seconder : leurs projets ambitieux. Ils laissaient flotter les
rênes du gouvernement, ils favorisai ent les usurpations de priviléges, ils toléraient les entreprises les plus illégitimes, ils se faisaient euxmêmes un jeu de l'opposition, et la laissaient jouir dans les autres de l'impunité ; ils faisaient un trafic du patrimoine de la couronne, et le prodiguaient à ceux dont ils craignaient le ressentiment ou dont ils s'étaient. coucilié la hienveillance ; ils réduisirent enfin l'autorité royale à un tel état de faiblesse, que les monarques suivans s’efforcèrent en vain de l'en relever.
Durant la minorité de Jacques IL. l'administration des affaires et la garde de la personne du roi furent confiées aux chevaliers Guillaume Crichton et Alexandre Livingston. La jalousie et la discorde furent les suites de cette autorité partagée : chacun d’eux, dans le dessein de s’affermir, accordait de nouvelles possessions, de nouveaux priviléges aux grands dont il mendiait l'assistance. Cependant le jeune comte de Douglas, enhardi par ces divisions, érigeait dans le sein même de l'état une sorte de principauté indépendante, défendait à ses vassaux de reconnaître d'autre autorité que la sienne, créait des chevaliers, se formait un conseil privé, nommait des officiers de toute espèce, civils et militaires, prenait, à l'exception du titre de roi, tous les attributs de la royauté, et se montrait en public avec un appareil plus pompeux que celui d'un monarque.
Huit personnes furent choisies pour gouverner le royaume pendant la minorité de Jacques III, Mais le lord Boyd s'empara de la personne du jeune prince, et prit un tel ascendant sur son
esprit, qu'il eut bientôt envahi toute l'autorité. | IL osa former le projet d'élever sa famille au | même degré de puissance et de grandeur que |
celles de la haute noblesse, et il y réussit. Tout occupé de ces projets ambitieux, il laissa énerver le gouvernement, ct les barons s'accoutumérent de plus en plus à l'anarchie et à l'indépendance. Cependant ce pouvoir excessif que Boyd avait eu tant de peine à acquérir ne fut pas de longue durée, Sa famille eut le sort de celles de tous les favoris, La catastrophe fut subite : elle tomba et S’anéantit. Mais celle des Hamilton s'éleva sur ses ruines, et parvint bientôt dans le royaume au plus haut degré de grandeur. ,
La minorité de Jacques V, plus longue que celles des règnes précédens, fut aussi plus rem-
[Ma7)
plie de troubles. Les différens partis des nobles, encouragés ou protégés par les rois de Ffunce ou d'Angleterre, se formèrent en factions plus régulières, el mépristrent plus que jamais la contrainte des lois et de l'autorité. La France avait l'avantage de voir la régence entre les mains d'un homme qui lui était tout dévoué; c'était le duc d’Albanie, né en France, et petit-fils de Jacques II. Mais le lord Alexandre Home, le plus considérable des pairs d'Écosse, et qui avait échappé à la fatale bataille de Flowden!, rompit toutes ses mesures pendant les premiers temps de son administration; et dans les dernières années elle ne fut pas moins traversée par les intrigues de la reine douairière, sœur de Henri VIIL Quoique le duc d'Albanie fût soutenu par les troupes de France, les nobles faisaient peu de cas de son autorité. Deux fois conduits par le régent jusques aux frontières, de l'Angleterre, ils refusèrent absolument d'y entrer, sans vouloir écouter ni ses menaces ni ses supplications. Le duc, touché de ces marques de mépris réitérées, abandonna cette nation tumultueuse et se retira en France, oùil préféra la tranquillité d’une vie privéeàla possession d'unoffice de régent dépourvu d'autorité réelle. Alors.Douglas, comte d’Angus, se rendit maître de la personne du roi et gouverna le royaume en son nom. On fit plusieurs efforts pour lui enlever cette autorité usurpée; mais il avait une grande suite de vassaux et d'ainis qui lui étaient attachés, parce qu'il partageait avec eux le pouvoir et les émolumens de son office; le peuple aimait et respectait le nom de Douglas : sans avoir le titre de régent, il avait une autorité plus entière et plus étendue qu'aucun de ceux qui avaient joui réellement de cette dignité; enfin cette ancienne et formidable puissance des Douglas paraissait revivre en lui dans toute son étendue,
Ce fut à ces causes et à plusieurs autres omises ou négligées par nos historiens, que la noblesse écossaise fut redevable de ce pouvoir exorbitant et singulier dont on voit tant d'exemples dans l’histoire d'Écosse. Mais rien ne prouve plus clairement toute l'étendue de sa puissance que la longueur de sa durée. Plusieurs années après
la décadence du système féodal dans les autres,
royaumes de l'Europe, et lorsque les armes et la
! Donnée en *513. Le roi d'Écosse y fut tué. (Rapin Thoiras.)
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politique des princes furent venues à bout de | état. Le rof n'y étendait point ses prérogatives , l'ébranlter ou de le détruire en tous lieux, les | et ne nettait point. les communes en état d'emfondemens de cet ancien édifice subsistaient en- piéter sur l'aristocratie ; non-seulement les nocore en Écosse presque en leur entier. bles conservaient leurs priviléges et leurs da- Le pouvoir que les principes du gouverne- | maines, mais ils en acquéraient encore tous les ment féodal donnaient aux nobles devint bien. | jours de nouveaux. tôt insupportable à tous les princes de l'Europe, Gen'’était dans nos rois ni défaut de vigilance, qui se lassèrent de ne posséder qu'üne autorité | ni manque d’ambition. Ils sentaient vivement le précaire. L'impatience de briser ces entraves pouvoir exorbitant des nobles, et ils désiraient précipita Henri I, roi d'Angleterre, Édouard IL, | fort de les rabaisser; mais ils n'avaient pas de et plusieurs autres princes faibles, dans des en- moyens suffisans pour y réussir, Leurs ressourtreprises imprudentes et prématurées contre les | ces étaient médiocres, et les progrès de leur priviléges des barons ; des princes plus habiles | autorité encore moins considérables. Cependant se contentèrent d’adoucir des maux qu'ils ne | comme le nombre des vassaux et. l'étendue de pouvaient pas guérir : ils s’attachèrent à donner, : la juridiction étaient les deux principales cirpar des guerres fréquentes et des expéditions | constances qui rendaient la noblesse formidable, au dehors, une occupation à l'esprit turbulent | nos rois s’atlachèrent à contre-balancer l’un et à des nobles; et, s'ils n'en retirèrent point d’au- | restreindre l'autre : ils eurent tous recours aux tres avantages , ils assurèrent au moins la tran- | mêmes expédiens. 2 quillité au dedans. Le temps et les circonstances 1. Parmi des nobles d'un courage féroce et amenèrent enfin la destructiondugouvernement de mœurs peu civilisées, entourés de vassaux féodal. Vers la fin du quinzième siècle, et dansle hardis et licencieux , qu'ils étaient obligés, par commencement du seizième, tous les princes de honneur et par intérêt de défendre et de prol'Europe attaquèrent comme de concert puis- | téger, les motifs de discorde étaient fréquens sance desnobles, Des hommes de génie entrepri- et inévitables. Comme les parties qui étaient en rent avee succès ce que leurs prédécesseurs mal querelle s’accordaient rarement à reconnaître habiles avaient essayé en vain. Louis XI »roide un supérieur et un juge commun, et que leur france, esprit le plus profondet leplusentrepre- ; fougue ne s'accommodait point des délais de la nant de son siècle, exécuta presque en entier, dane justice, tous les démélés se terminaient ordinar le cours de son règne, le plan de la destruction | rement par l'épée. Le baron offensé rassemblait du pouvoir de la noblesse. La politique sourde, | ses vassaux, dévastait le pays ou répandait le mais toujours infaillible, d'Henri VIE, roi d'An- sang de son ennemi. Pardonner une injure était gleterre, produisit le même effet, Les moyens | bassesse, négliger d’en tirer vengean'e était que-:ces monarques employèrent étaient cépen- | une infamie et une lâcheté!. dant très différens. Le coup que Louis porta fut | prompt. Les artifices d'Henri ressemblaient à | ‘L'esprit de vengeance était encouragé non-senlèmen, ces poisons lents qui détruisent le tempérament, | P* je que du temp, mais ce qui est plus reman
: : à ' - | quable, il était même autorisé par les lois. Si quelqu’ua, mais qui ne deviennent mortels qu'au bout d'un | d'une famille offeusée trouvait Ja poursuite d’une injure
temps fort éloigné. La suite de l'exécution de | trop incommode et trop dangereuse, la loi salique lui leur plan présente des circonstances qui ne sont Lilian de re ss RARE EU de la vengeanee : F j 3 | Mais la même loi le privait du droit de Succession, pour pes moins opposées. Louis réunit hardiment à | le punir de sa couardise et de son manque d'affection Sa couronne toutes les possessions qu'il avait | pour sa famille, (Hénault, Abrégé chronologique, p. 96, enlevées aux nobles. Henri mina les barons en | 3° édit. in-12.) les encourageant à vendre des terres qui enri- | Ontrouve chez les Anglo-Saxons un établissement sin chissai + gulier, sous le nom de sodalilium , association volonä je les communes , et leur donnaient, | taire, dont l'objet était la sûreté personnelle de ceux qui us a égislation, un poids inconnu à leurs | y entraient, et que la faiblesse du gouvernement de ces prédécesseurs. | temps-là rendait nécessaire. On peut juger des règle- Mais pendant que ces deux royaumes, si voi- | mens de ces sortes d'associations, par celui-ci : « Si quelsins ‘É È ! «que associé mange ou boit avec une personne qui a Lué pr ne Écosse, offraient ce grand spectacle de «quelque membre du sodalitium, x moins que ce ne ‘volutions l'Écosse demeurait dans le même | « soit en la présence du roi, de l'évêque ou du comte, et
Les querelles passaient ainsi du père au fils, et perpétuaient pendant plusieurs générations une haine irréconciliable, L'intérêt de la couronne était de fomenter plutôt que d'apaiser ces divisions. En multipliant et en entretenant les semences de discorde parmi les nobles on affaiblissait cette union de la noblesse, qui aurait fourni à l'aristocratie des forces invincibles , et qui pouvait anéantir l'autorité royale; ce fut à ces mêmes circonstances que nos rois furent redevables des avantages qu'ils remportèrent quelquefois contre les chefs les plus puissans. Ils surent mettre à profit cet esprit de vengeance entre les particuliers, pour venir à l'appui des
réduisait presque à rien. Nos rois sentaient bien ces limitations mises à leur Pouvoir , et ils les supportaient fort impatiemment ; mais il n'était pas possible de détruire en un moment ce qui avait jeté de si profondes racines, ni d'ôter tout d'un coup aux nobles des priviléges dont ils avaient joui pendant si iong-temps, et qui étaient, pour ainsi dire, identifiés avec la constitution féodale. Cependant l'exécution de ce grand projet fut l'objet continuel des plus sérieuses attentions de tous nos rois. Jacques 1er traça le chemin dans cette occasion , ainsi que dans d'autres, pour parvenir à un gouverne-
lois générales, faibles et impuissantes, Si quel-
qu'un avait encouru leur disgrâce, ils armaient contre lui les familles rivales qui désiraient sa ruine, et ils récompensaient leurs services en leur distribuant les dépouilles du vaincu; mais cet expédient n'affaiblissait point le corps de la noblesse. Ceux même qui avaient servi d'instrumens à la vengeance du prince étaient bientôt pour lui des personnages redoutables. Après avoir accru leur puissance et leurs richesses en servant la couronne, ils visaient à leur tour à l'indépendance : ce flux et reflux de puissance et de propriété, la chute des anciennes familles, élévation des nouvelles laissaient toujours l'aristocratie dans toute sa force,
2. Comme l'administration de la justice est un des liens les plus forts entre un monarque et ses sujets, tous nos rois firent les derniers efforts pour restreindre la juridiction des barons et pour étendre celle de la couronne. La forme extérieure de subordination propre au système féodal favorisait cette entreprise. Les affaires étaient portées par appel, des tribunaux des barons à ceux du roi. Mais le droit de juger en première instance appartenait toujours aux nobles, et ils trouvaient aisément les moyens d'éluder l'effet des appels, ainsi que ceux de plusieurs autres ordonnances féodales. La juridiction royale était resserrée dans les bornes étroites des domaines de nos rois. Hors de leur territoire, leurs juges prétendaient encore avoir beaucoup d'autorité; mais, dans le fait, elle se
«à moins qu'il ne prove qu'il ne connaissait pas la per- «sonne, qu'il paie une grosse amende. » Hickesius, Dissert. epistolar. apud Thesaur. ling. septentr., vol. 1, p. 21.
ment plus parfait et mieux ordonné. 1] choisit dans les classes du parlement un certain nombre de personnes auxquelles il donna le nom de lords de session , et il leur donna commission de tenir des cours de justice pour le jugement des affaires civiles, trois fois dans l'année, quarante jours chaque fois, et dans telle ville qu'il lui plairait de désigner, Leur juridiction s’étendait sur toutes les matières dont on devait anciennement donner connaissance au conseil du roi; et comme c'était un comité du parlement ; son jugement était sans appel. Jacques II fit passer une loi qui réunissait à la couronne toutes les régalités qui seraient tombées en commise, et qui déclarait que le droit de juridiction qui y était attaché serait désormais inaliénable.
Jacques III prononça diverses peines contre les juges commis par les barons, et dont les jugemens seraient, après la révision, trouvés injustes ; il fit aussi plusieurs autres règlemens pour étendre l'autorité de sa juridiction !. Jacques IV, sous prétexte de remédier aux inconvénients qui résultaient de la brièveté des séances de la cour de session, commit d'autres juges, appelés lords of daily council , lords du conseil journalier. La session était une cour ambulatoire : et s’assemblait rarement. Le conseil journalier était sédentaire et résidait toujours à Édimbourg; et quoiqu'il ne fût point composé de membres du parlement, on lui avait donné la | même autorité qu'aux lords de session. Unfin | Jacques V érigea un nouveau tribunal ui: sut siste encore aujourd’hui, et qui fu! appelé cotlége de justice ; les juges ou sénateurs eurent
le nom de lords de conseil et session, Non-
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seulement ce tribunal exerçait la même juridiction qui avait été attribuée à la session et au conseil journalier, mais on lui donna encore de nouveaux droits. Ses membres avaient des priviléges de la plus grande importance , sa fortune était déterminée, ses séances fixées, la régularité, la puissance et l'éclat s'y trouvaient réunis. Les juges établis dans tous ces différens tribunaux avaient, à bien des égards, les mêmes
avantages que ceux qui présidaient dans les ju: |
ridictions des barons : ils étaient plus versés dans la connaissance des lois, leur forme de procéder était plus régulière, et il y avait plus de suite et de rapport dans leurs décisions. Des tribunaux de cette espèce attiraient la confiance et la vénération. On soumettait volontairement les propriétés à leurs décisions, et leurs empiétemens sur des juridictions des nobles étaient toujours suivis du succès, parce que le peuple y trouvait son avantage. Par de tels expédiens, les juridictions des nobles se trouvaient restreintes dans les affaires criminelles, et l'autorité de la cour de justice plus étendue, La couronne prenait insensiblement de l'ascendant sur les nobles par rapport à l'objet particulier de l’administration de la justice , et regagnait toujours de plus en plus son autorité. Le roi, dont on avait vu la juridiction plus ressemblante à celle d'un baron qu’à celle d’un souverain !, parvint, par degrés,
! On ne peut pas se former d'idées plus exactes du système du gouvernement féodal, qu’en examinant avec attention le corps germanique et l'histoire de France, En Allemagne, les institutions féodales se sont maintenues dans toute leur force, et quoiqu’en France elles soient entièrement abolies, les registres publics ont été conservés avec tant de soin, que les jurisconsultes et antiquaires français se sont trouvés, plus que ceux d'aucune autre nation de l'Europe, en état de marquer avec certitude et précision, l'origine, les progrès et les révolutions du Gouvernement féodal. En Allemagne chaque principauté peut étre considérée comme un tief, ettous les grands princes comme des vassaux relevant de l’empereur. Ils possèdent tous les priviléges féodaux : leurs fiefs sont perpétuels; leur juridiction dans leurs propres territoires, distincte et étendue: les grands offices de l’empire sont tous héréditaires et attachés à des familles particulières. L'autorité de l'empereur ressemble beaucoup à celle des monarques féodaux. 11 a, comme eux, des préfentions sans nombre, et une puissance fort bornée : sa juridiction est pleine et entière dans ses propres domaines ou pays héréditaires : hors de ce pays, elle est presque nulle, Les principes de Gouvernement se sont tellement conservés en Allemagne, que malgré la sub- Version du système féodal dans chaque état en particulier,
! L'Esprit des Lois, liv. xxx, chap. 20.
à être regardé comme lechef de la communauté, comme le dispensatear suprême de la justice à son peuple, Cependant ces accroissemens de nos rois, grands en comparaison de leur premier état ; étaient dans la réalité peu considérables. Malgré tous leurs efforts, plusieurs juridictions particulières possédées par les nobles, conservèrent beaucoup d'autorité : leur suppression totale était réservée à des temps plus éloignés et plus heureux.
Cette manière de défendre les prérogatives de la couronne et d'humilier l'aristocratie, peut être regardée comme commune à tous nos princes : mais, en parcourant les divers événemens de leurs règnes, on aperçoit que depuis Robert Bruce jusqu'à Jacques V, presque tous nos rois ont formé quelque système particulier, pour rabaisser l'autorité des nobles. Si nous pouvons en croire leurs historiens, la conduite des rois d'Écosse doit être considérée comme une suite de leur ressentiment contre quelques nobles, et les entreprises qu'ils formèrent pour les humilier, étaient plutôt les saillies d'une passion particulière que les conséquences d'un plan suivi de politique. Cependant, quoique quelques-unes de leurs actions pussent être attribuées à la passion, quoique les différences des temps, du génie, des mœurs, et l'état de la nation aient apporté de grandes variétés dans les systèmes de chacun d'eux, nous croyons pou-
et quoique les princes d’Allemagne soient tous devenus absolus, la constitution primitive du gouvernement féodal subsiste toujours dans l'empire , et les idées particulières à cette forme de Souvernement y dirigent toutes les opérations, y déterminent les droits de tous les princes. Nos observations, au sujet de la juridiction limitée des rois sous le gouvernement féodal , reçoivent un grand jcuren parcourant les événemens de l’histoire de France, La faiblesse et le génie borné des descendans de Charlemagne, rehaussa le courage des pairs qui entreprirent de s’arroger une juridiction indépendante. Rien ne resta À la couronne; ils s'emparèrent de tout. Lorsque Hugues Capet monta sur le trône, en l’année 987, il conserva la possession du comté de Paris, son patrimoine particulier; et toute la juridiction que les rois ses successeurs exercèrent depuis ce temps-là, était renfermée dans l’étendue de ce territoire, 11 n’y eut que quatre villes en France où il pût établir de grands baillis ou juges royaux : tous les autres pays, villes et bailliages appartenaient aux nébles. Les moyens dont les monarques français se servirent pour étendre leur juridiction sont exactement semblables à ceux qui furent employés par nos princes, Hénault, 4brégé chronologique, p. 737, 3° édit., in-12
voir affirmer, sans être accusés de donner dans des spéculations trop abstraites, que le but qu'ils se proposaient était toujours exactement le même. Le projet de réduire le pouvoir de l'aristocrafie, quelquefois avoué et poussé avec vigueur, d'autres fois caché et suspendu en apparence, ne fut jamais entièrement abandonné. :
Jamais prince n'avait eu plus d'obligations
aux nobles que Robert Bruce. Leur valeur avait | conquis le royaume, et l'avait placé sur le trône: |
par reconnaissance et par générosité, il leur dis-
tribua les pays des vaincus. ‘Les propriétés ! éprouvèrent alors en Écosse les révolutions les |
plus grandes et les plus subites. Édouard Er, après avoir confisqué les biens des barons d'Écosse , les avait donnés à ses sujéts d'Angleterre. ‘Ceux-ci furent à leur tour chassés par les Écos- ‘sais, et leurs pays passèrent à de nouveaux maîtres; dans ces changemens rapides la confusion était inévitable, et plusieurs propriétaires possédaient leurs terres à des titres extrémement douteux. Pendant l'une de ces trèves conclues entre les deux royaumes d'Écosse et d’Angleterre, occasionées plutôt par la lassitude de la guerre que par le désir de la paix, Robert forma le projet de réprimer le pouvoir des nobles, et d'empêcher l'accroissement de ‘leurs richesses et de leurs possessions. Il les somma de comparaître par-devant lui, et de montrer à quel titre ils possédaient leurs terres. Ils se rendirent à ses ordres : mais, lorsque dans l’assemblée on proposa la questiv”., tous se devèrent , mirent l'épée à la main : «C’est par ceci, dirent- «ils, que nous avons gagné nos pays, ét par «ceci nous les défendrons. » Le roi, intimidé par cette audace, laissa tomber son projet. Mais la noblesse ressentit si vivement cette entreprise sur ses droits, que les vertus de Robert et son humeur populaire ne purent pas le garantir d’une conspiration dangereuse contre sa vie,
David son fils, d'abnrd exilé en France, ensuite prisonnier en Angleterre, toujours engagé Sans des guerres avec Édouard III, fut dans l'impossibilité de s'occuper de la police intérieure du royaume, et de la réduction des priviléges de la noblesse.
Nos historiens se sont bien plus occupés des faits de guerre que des effaires domestiques du règne de Robert H; ils font de grandes des-
criptions d'escarmouches, d’excursions de peu de conséquence; ils entrent sur cela dans'les plus petits details, mais ils gardent toujours un profond silence sur ce qui S’est passé pendant quelques années de tranquillité.
On peut encore passer ‘légèrement sur la faible administration de Robert (IN. Un prince d'un génie médiocre, d’une constitution faible et délicate, n’était pas un personnage capable d'entrer en lice avec des barons actifs et guerriers, ni en état de former aucune entreprise contre leurs droits.
‘On commence à avoir une connaissance plus exacte des affaires domestiques en Écosse, depuis les premières années du règne de Jacques"; une suite de lois non interrompue supplée au défaut de nos historiens. L’Angleterre, qui l'avait retenu dans une lorque captivité, racheta en quelque manière cét'e injustice par l'éducation que ce prince y reçut Jacques, pendant le long séjour qu'il fit en Angleterre, avaît eu la facilité de faire ses observations sur un système féodal mieux établi qu’en Écosse, ét purgé de bien des imperfections qui dans son royaume y étaient encore irihérentes. Il voyait, chez les Anglais, des nobles grands, mais sans affecter l'indépendance; un roi puissant, mais'bien éloigné d'une autorité absolue; une forme d'administration régulière dans le gouvernement ; des lois en vigueur ; une nation heureuse et florissante, parce que tous les hommes de toutes les classes étaient accoutumés à leur obéir. Jacques, plein de ces idées, retourne dans ‘son pays, qui lui offre un spectacle bien différent : l'autorité royale, faible en tout temps, mais tombée dans le mépris, après avoir été pendant tant d'années commise à des régens; l’ancien patrinoine et les revenus de la couronne presque entièrement aliénés; le nom de roi presque inconnu et peu respecté. Une licence de plusieurs années avait rendu les nobles indépendans, l'anarchie avait partout prévalu. Le faible était exposé au brigandage et à l'op-
pression du plus fort. On trouvait dans tous les :
coins du royaume quelque chef barbare, qui gouvernai: à son gré sans aucune crainte du souverain et sans pitié pour le peuple,
1 Un moïne contemporain décrit ces calamités .dans son latin barbare, mais avec chaleur : «-In diebus illis, «non erat lex in Scottia, sed quilibet potentiorum junio- « rem Oppresslt; et totum regnum fuitunum latrocinium;
M voul téré:
l'aur àTa révol diate fianc qui t la tr.
Mais bonh l'inte sions ment.
était :
des p:
dernit avaïer
Cet bles :
autre.
Par ce nous :
bles si rées il
Jact fit un séance temps, enfans March du pre presqu d’Albar
qui fur l’histoir
La cc la terre confisca
« homici « cia rele lar. Mor jours-là i des plus royaume les dépré.
meuraient fins du ro 1Act. 1 2 ACL. x
*xcursions de peu sur cela dans'les rdent toujours un est passé pendänt é
atrement sur la rt TT. Un prince onstitution faible rsonnage capable ns actifs et guerucune entreprise
connaissance plus s en Écosse, dene de Jacques[*"; ue supplée au déterre, qui l'avait ivité, racheta en e par l'éducation , pendant le long avaît eu la facilité n système féodal urgé de bien des yaume y étaient hez les Anglais, fecter l'indépenen éloigné d'une d'administration t; des lois en vilorissante, parce les classes étaient 18, plein de ces ‘qui lui offre un ité royale, faible dans le mépris, années commise ne et les revenus ment aliénés; Île eu respecté. Une rendu les nobles Jartout prévalu.
ndage et à l'op-
ait dans tous les :
ef barbare, qui cune crainte du euple 1,
es calamités .dans : «ln diebus illis, potentiorum juniounum latrocinium;
Mais Jacques était un prince trop sage pour |
vouloir attaquer à force ouverte ces maux invétérés. Ni le temps, ni aucune force humaine , ne l'auraient pu conduire à son but : il ent recours à l'autorité des lois, moyen plus doux et moins révoltant. Dans un parlement qui se tint immédiatement après son retour, il gagna la confiance de son peuple par plusieurs lois très sages, qui tendaient manifestement à rétablir l'ordre, la tranquillité et la justice dans le royaume, Maïs pendant qu'il travaillait ainsi à assurer le bonhear de ses sujets, il déclara en même temps l'intention où il était de recouvrer les possessions dont la couronne avait été privée injustement. Il obtint à cet effet an acte par lequel il était autorisé à sommer ceux qui avaient obtenu des possessions de la couronne pendant les trois derniers règnes, de justifier du droit qu'ils avaient de les retenir!, Cette ordonnance menaçait les biens des nobles : dans le parlement suivant on en fit une autre, qui porta un coup fatal à leur puissance,
RE
possessions à ra couronne, Le roi s'empara aussi | des comtés de Buchan et de Strathern sous différens prétextes, et le comté de Mar lui échut par droit de succession. Rien de plus étonnant que la patience et l’'inaction des nobles pendant que l'autorité royale marchait à si grands pas vers son agrandissement, Le seul obstacle qu'elle rencontra fut un soulèvement peu considérable, conduit par te plus jeune des fils du duc d’Albanie, et qui fut bientôt apaisé. L’éclat et la présence d'un roi tenait en respect les grands , qui depuis long-ter Ps y étaient peu accoutumés, Jacques était un prince très habile, et qui conduisait toutes ses opérations avec beaucoup de prudeuce. Il était en liaison d'amitié avec l'Angleterre, et étroitement uni avec le roi de France : il était adoré du peuple, qui, sous son règne, vivait dans un bonheur et dans une sécurité qui ne lui étaient point ordinaires. Comme toutes ses acquisitions, quoique fatales au Corps de la noblesse, n'avaient été faites que sur des particuliers, dans des circonstances pare
Par cette dernière, les ligues et associations dont | ticulières à ceux qui en avaient souffert, et tou-
nous avons déjà parlé, et qui rendaient les nobles si formidables à la comunne. farent déclarées illégitimes2,
Jacques, encouragé par ces premiers succès , fitun coup plus hardi et plus décisif. Pendant la séance du parlement, il fit arrêter, dans le même temps, son cousin Murdo, duc d’Albanie, et ses enfans; les comtes de Douglas, Lennox » Angus, March, et plus de vingt autres pairs et barons du premier rang. Cependant le roi se réconcilia presque aussitôt avec tous, à l'exception du duc d’Albanie, de ses enfans et du comte de Lennox, qui furent jugés par leurs pairs, et condamnés; l'histoire ne dit point pour quel crime.
La condamnation de ces seigneurs répandit la terreur dans tout l'ordre de la noblesse, et la confiscation de leurs biens donna Ge grandes
«homicidia, deprædationes, inc
r | endia, et cætera maleñ- |!
« cia relegata extra ter
minos regni exulavit. » Chartular. Morav. , apud Jun. Essay, vol. 1, p. 272. En ces jours-à il n’y avait point de loi en Ecosse, mais chacun des plus puissans opprimait le plus faible, et tout le | royaume n'était qu'un repaire de voleurs : les homicides, les déprédations, les incendies et les autres crimes de- ! meuraient impunis; et la justice, relégaée hors des confins du royaume , y restait en exil.
LAct. 1x, p. 1424, ? Act. xxx, p. 1424,
jours par des voies juridiques , elles pouvaient exciter quelques murmures , inspirer quelque crainte, mais elles ne pouvaient jamais fournir de prétexte apparent pour une révolte générale, L'entreprise que le roi forma immédiatement après , ne lui fut pas aussi favorable. Ébloui de ces premiers succès, et de la facilité qu'il avait jusqu'alors trouvée dans l'exécution de tous ses desseins, il hasarda une nouvelle démarche, qui irrita tout le corps de la noblesse, et dont l’événement fit voir, ou qu'elle avait été projetée avec {rop de précipitation, ou qu'elle avait été conduite avec trop de violence. Le ptre de Georges Dunbar, comte de March, avait pris les armes contre Robert III, père du roi; mais ce crime avait été pardonné , et ses terres avaient été rendues à Robert, duc d’Albanie. Jacques prétendit que le régent avait excédé son pouvoir, que le roi seul avait le droit de pardonner une trahison , ou d’aliéner des pays qui avaient été réunis à la couronne. Sous ces prétextes il obtint une sentence, qui déclarait le pardon
| nul, et qui ôtait le comté à Dunbar, La plupart | des grands n'avaient point d'autre droit à leurs
possessions que celui qu'ils tiraient des pratifcations des deux ducs d'Albanie, Cette décision, à laquelle on pouvait cependant s'attendre,
comme étant une suite des ordonnances que le roi avait déjà obtenues , causa une alarme générale. Dunbar était d’abord le seul qui en souffrait : mais un exemple de cette espèce pouvait tirer à conséquence. Les titres de possessions que les nobles regardaient comme le prix de leur valeur, pouvaient devenir sujets à la révision d'une cour de justice, dont la forme de procéder et la juridiction étaient extrèmement odieuses, et peu connues dans un siècle où tout ne respirait que la guerre. Aussitôt qu'on eut pénétré les intentions du roi, le mécontentement et la terreur s'emparèrent de tous les esprits, le danger commun porta tous les nobles à se réunir et à faire-la plus grande résistance pour ne pas se laisser dépouiller les uns après les autres de leurs possessions, et réduire à un état de pauvreté qui les priverait de toute considération. Le progrès de ces sentimens parmi les nobles anima quelques harmmes déterminés, amis ou vassaux de ceux qr avaient le plus souffert sous le gouvernemen: de Jacques, et lesentraina dans le projet forcené d’attenter à la vie du roi. Jacques en reçut quelques avis incertains dans son camp devant le château de Roxbourg. Il n'osa pas se fier à des nobles à qui il avait donné tant de sujets de mécontentement. Il les congédia à l'instant, eux et leurs vassaux , et il se retira dans un monastère auprès de Berth, où il fut bientôt après assassiné de la manière la plus cruelle. Tous nos historiens sont étonnés que Jacques eût ainsi licencié son armée dans le temps qu'il en avait le plus de besoin pour la conservation de sa personne. Un roi, disent-ils, environné de ses barons, ne craint point les trahisons cachées, et peut braver les rébellions. Mais ces barons étaient ceux mêmes qu’il avait principalement lieu d'appréhender; et en parcourant les circonstances de son administration, on aperçoit clairement qu'il devait plutôt craindre le ressentiment de ces nobles , qu'attendre d'eux quelque secours. Le malheur de Jacques fut que ses principes et ses mœurs n’étaient pas au ton du siècle où il vivait. Heureux s'il avait régné sur un pays plus civilisé ! Son amour pour la paix, pour la justice, pour la politesse et les choses degoût, aurait fait réussir toutes ses entreprises, et au lieu de périr pour avoir trop embrassé, la nation reconnaissante aurait applaudi à ses projets, aurait secondé
ses efforts , et lui aurait aidé à réformer ses vues et à les améliorer.
Crichton , 'e plus habile de ceux qui eurent l'administration des affaires pendant la minorité de JacquesIl, avait été ministre de Jacques I". Il était parfaitement instruit de la résolution que ce prince avait formée de rabaisser la noblesse. Il n’abandonna point ce projet, et il s’attacha à inspirer les mêmes sentimens à son pupille. Mais ce que Jacques [°" avait dessein d'exécuter peu à peu, et par des voies de justice, fut suivi par son fils et Crichton avec cette impétuosité naturelle aux Écossais , et la férocité particulière à ce siècle. Guillaume VI, comte de Douglas, fut la première victime de leur barbare politique. Ce jeune seigneur méprisait, comme nous l'avons déjà observé, l'autorité d’un prince enfant, refusait presque ouvertement de le reconnaitre, et aspirait à l'indépendance. Crichton , trop altier pour supporter une telle insulte , mais trop faible pour réprimer ou poursuivre , par les voies de la justice , un agresseur aussi puissant, lui proposa une entrevue, et l’attira par de belles promesses dans le château d'Édimbourg , où, malgré la foi donnée , il le fit massacrer, lui et son frère. Crichton tira peu de fruit de cette perfidie, qui le rendit généralement odieux. Guillaume VII, comte de Douglas , n’en fut ni moins puissant ni moins redoutable à la couronne. En formant la ligue dont nous avons parlé plus hant, avec le comte de Cranfurd et d’autres barons, il avait réuni presque la moitié du royaume contre son souvcrain. Mais sa crédulité le conduisit dans les mêmes embüûches qui avaient été si fatales au feu comte de Douglas. Il eut trop de confiamce aux promesses du roi, qui avait déjà atteint l’âge viril;et, sur un sauf-conduit scellé du grand sceau , il hasarda d'aller le trouver dans le château de Stirling. Jacques le presse de renoncer à cette dangereuse confédération dans, laquelle il est entré. Le comte refuse obstiné-! ment de se rendre : « Si vous ne le voulez pas,| « dit le monarque furieux en tirant son nil « gnard, celui-ci le voudra ; » et aussitôt il le Eu: plonge dans le cœur. À la nouvelle de ce procédé, si indigne d'un roi, toute la nation fut saisie d'étonnement et d'horreur ; les vassanx du malheureux comte entrent en fureur. courent aux armes, attachent et trainent ignomi-
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uvelle de ce pro- >ute la nation fut eur ; les vassaux ten fureur, coutraînent ignomi-
nieusement à la queue d’un cheval le saufronduit que le roi avait donné ct violé, marchent à Stirling, mettent la ville en cendres, et menacent d'assiéger le château. On fit néanmoins un accommodement ; on ignore à quelles conditions : mais la paix ne fut pas de longue durée. La jalousie du roi, la puissance et le ressentiment du nouveau comte rallumèrent bientôt un feu mal éteint. Tous deux se mirent en campagne , à la tête de leurs armées; ils se rencontrèrent auprès d’Abercorn. L'armée du comte, presque toute composée d’habitans des frontières, était bien supérieure à celle du roi, tant pour le nombre que pour la valeur de ses soldats. Une seule bataille paraissait devoir décider la possession du trône d'Écosse entre les maisons de Stuart et de Douglas. Les troupes, impatientes, attendaient le signal du combat, krsque tout à coup le comte fait battre la retraite et ramène ses soldats dans le camp. Le chevalier Jacques Hamilton de Cadyow , à qui Louglas avait donné toute sa confiance, convaincu de son peu d'habileté à savoir profiter des circonstances, et de son manque de courage pour s'emparer d’une couronne, l’abandonna dès li même nuit. Cet exemple fut suivi de plusieurs sutres. Le comte , tombé dans le mépris , abandonné de tous les siens, fut bientôt chassé du foyaume, et obligé , pour sa subsistance , de rechercher l'amitié duroi d'Angleterre. La ruine de éette grande famille, rivale du trône pendant si Bng-temps, et qui lui avait causé tant d’alarmes , l’effroi que le mauvais succès de son ambition répandit parmi les nobles, mirent pendant quelque temps le roi à couvert des révoltes et des contrariétés. L'autorité royale ne trouva plus d'oppositions, et devint presque absolue. dacques sut profiter de cet intervalle favorable, «& fit promulguer, avec le consentement du par- Btment , des lois plus avantageuses aux préro- £atives de la couronne, et plus destructives des priviléges de l'aristocratie, qu'aucune de celles accordées aux princes qui l'avaient précédé, et qui lui succédèrent au royaume d'Écosse.
Par l’une de ces lois, non-seulement les vastes possessions du comte de Douglas étaient réunies à la couronne; mais toutes les aliénations de domaines, passées et à venir, étaient déclarées gulles, et le roi autorisé à rentrer, suivant son bon plaisir, et sans forme de procès, dans les
possessions aliénées et à forcer mêmeles possesseurs à la restitution de tous les fruits qu'ils en auraient perçus. Instrument terrible d'oppression entre les mains d’un roi !.
Une autre loi défendait de donner héréditairement la garde des marches, bornäit, dans de certains cas, la juridiction de cet office, et étendait l'autorité des tribunaux du roi 2.
Par la troisième, il était ordonné que ni les régalités , ni le droit d'administrer la justice dans les pays d'un particulier, ne pourraient être accordés à l'avenir sans le consentement du parlement 3, condition oui paraissait renfermer une prohibition expresse. Les nobles, qui étaient déjà en possession de ce privilége, devaient naturellement être fort empressés d'empêcher qu’il ne devint trop commun ; ceux quine l'avaient point encore obtenu, pouvaient envier aux autres une marque de distinction aussi flatteuse; tous devaient ainsi concourir à faire rejeter les prétentions nouvelles.
Par le quatrième acte, toutes nouvelles concessions d'offices héréditaires étaient prohibées, et celles obtenues depuis la mort du feu roi, étaient révoquées 4,
Chacun de ces statuts attaquait quelques-uns des principaux fondemens de l'édifice de l'aristocratie. Pendant tout le cours de ce règne,
Jacques suivit avec vigueur le plan qu'il s'était tracé; et si une mort imprévue, occasionée par l'éclat d’un canon qui creva près de Ini au siége de Roxbourg, n’avait arrêté ses progrès, il ne manquait ni de génie ni de courage pour en achever l'exécution. L'Écosse aurait alors été, selontoutes les apparences, le premier royaume en Europe qui aurait vu le renversement du système féodal.
Jacques III ne montra pas moins d’empressement que son père et son aïeul, à travailler au rabaissement de la noblesse; mais, bien inférieur à l’un et à l’autre pour le génie et la capa-
cité , il adopta un mauvais plan; son règne fut malheureux , et sa fin tragique. Sous le gouvernement féodal, les nobles seuls parvenaient au ministère : possesseurs de toutes les grandes charges, de toutes les places de confiance et d'autorité, ils formaient en même temps la s0-
1 Act. xur, p. 1455.
8 Act. XL 11.
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4 Act. XLIV.
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ciété du roi ; ils devenaient ses favoris. Presque seuls aux environs du trône, peu de gens pauvaient d'ailleurs attirer les regards et l'attention du monarque. Mais Jacques, qui craignait et haïssait les nobles, les tint à une distance à laquelle ils n'étaient point accoutumés, et il donnait toutes sortes de marques de confiance et d'affection à des personnes de bas état , et de professions si peu honnêtes, que cela seul aurait dû les écarter de sa présence. Renfermé avec ces sortes de gens dans son château de Stirling, il paraissait rarement en public, et s'amusait à l'architecture, à la musique, et à d'autres arts qui étaient alors peu estimés, Les nobles regardaient avec indignation le crédit et la faveur : de ces espèces de mignons ; tout le sang que Jacques IL avait répandu, les irritait moins que le mépris de son fils. Le premier n'avait fait vessentir les effets de son pouvoir qu'à quelques particuliers; chacun se croyait insulté par celui-
ci, parce qu'il leur donnait à tous des marques
de dédain. Le mécontentement fut bien plus grand lorsque le roi fit revivre tous ses droits aux domaines de la couronne, révoqua tous les offices héréditaires, régalités etautres con-
cessions préjudiciables à ses prérogatives, et qui avaient été extorquées pendant sa minorité, Des complots entre les nobles, des intrigues secrètes avec l'Angleterre, toutes les annonces d’une guerre civile furent les effets de leur ressentiment, Alexandre, duc d’Albanie, et Jean, comte de Mar, frères du roi, tous deux jeunes, ardens, ambitieux, et irrités contre le roi qui les traitait avec la même froideur que les autres grands, s'engagèrent forf avant dans toutes les cabales. Jacques découvrit leurs desseins avant qu’ils eussent acquis le degré de maturité pour éclore, fit arrêter ses deux frères, et envoya le duc d’Albanie dans le château d'Édimbourg. Le comte de Mar, pour avoir blâmé avec trop de hardiesse la conduite du roi, fut assassiné par son ordre, si l'on peut ajouter foi au rapport de nos historiens. Le duc d’Albanie, craignant le même sort, se sauva du château d'Édimbourg et se réfugia en France. Le zèle pour l'honneur du roi, ou le chagrin de voir sa mauvaise administration, furent peut-être les seuls motifs qui portèrent d'abord le duc d'Albanie à se joindre aux mécontens. Mais l'attachement de Jacques pour ses favoris, qui le rendait de jour en jour
plus odieux à la noblesse, la considération des avantages qu'on pouvait retirer de cette indisposition générale, la douleur de la mort d'u frère, le ressentiment d'injures personnelles,
plus ambitieuses et plus criminelles. Il fit avec Édouard IV, roi d'Angleterre, un traité dans lequel il prit le nom d'Alexandre, roi d'Écosse ; et en reconnaissance du secours qu'Édouard lui promettait pour détrôner son frère, il s'engagea, aussitôt qu’il serait en possession du royaume, à prêter serment de fidélité et à rendre hommage au monarque anglais, à renoncer à l’ancienne alliance de l'Écosse avec la France, à en contracter une nouvelle avec l'Angleterre, et à livrer à Édouard les places les plus fortes et les plus riches comtés de l'Écosse !. Ces secours que: le duc d’Albanie avait mendiés avec tant de bassesse, au prix de son honneur et de la liberté de sa patrie, lui furent donnés ponctuellement. Le duc de Gloucester, à la tête d’une forte armée, le conduisit en Écosse. Jacques, menacé d'une invasion étrangère, fut alors obligé d'implorer l'assistance de ces nobles qu'il avait pendant si long-temps traitésavec tant de mépris. Quelquesuns, étroitement liés avec le duc d’Alhæie, favorisaient toutes ses prétentions. D'autres, impatiens de saisir (ous les événemens qui pou vaient rétablir l'ordre de la noblesse dans son ancienne prééminence, se mirent en campagne à la tête d’une armée nombreuse de leurs vassaux, mais bien moins dans le dessein de repousser l'ennemi que pour obtenir le redressement de leurs griefs, pour satisfaire leur haine contre les favoris de Jacques, et pour punir des hommes dont ils ne pouvaient plus long-temps supporter l’insolence. Le projet fut exécuté dans le camp près de Lawder, avec toute la rigueur et toute la vivacité d’une expédition militaire. Après avoir tracé leur plan, les comtes d’Angus, d'Huntly et de Lennox, suivis des principaux barons de l'armée, forcèrent l'appartement du roi, se saisirent de tous ses favoris, à l'exception d’un nommé Ramsay,que le roi tenait serré entre ses bras, et qu'ils ne purent jamais en arracher ; et, sans autre forme de procès, ils les pendirent sur le pont. Les plus remarquables de ces favoris étaient Cochran, maçon; Hommil, tailleur; Léo-
1 Abercr. Mart, Atch., v {l, p. 443.
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amtes d’Angus, principaux bartement du roi, exception d'un serré entre ses n arracher ; et, pendirent sur de ces favoris
, tailleur ; Léo-
maitre en, fait d'armes. Le bizarre. assemblage de. cette indigne cour. fait le. tableau des.caprices. de: Jacques, et justifie l'indignation. des nobles, de voir prostituer la faveur: et. les grâces qui leur appartenaient, à des hommes si méprisables.
Jacques ne pouvait. pas mettre. sa confiance dans une armée si peu soumise à ses ordres. Il la congédia, et il alla se renfermer dans le château d'Édimbourg. Après bien des pourparlers et des intrigues, on rendit. à la fin.au,duc. d’Albanie ses, honneurs et ses: biens; il. paraît. qu’il avait regagné l'amitié de sor frère par quelque service important, mais leur union ne fut; pas de longue durée. Jacques.se livra entièrement à de nouveaux fayoris. La fatale destinée de ceux qui avaient: été suppliciés. à Lawder ne put arrêter d’autres prétendans qui briguaient cette dangereuse prééminence. Le duc d’Albanie,, sous prétexte qu'on avait voulu le faire périr par le poison, s'enfuit de la cour, et se retira dans son château de Dunbar, où il fut suivi d’un. plus grand nombre de barons que le. roi lui-même n’en pouvait rassembler. Il renouvela en même temps son ancienne alliance avec Édouard, roi d'Angleterre : le comte d’Angus négociait ouvertement ce traité odieux; d’autres barons étaient. sur le point d'y entrer; et si la mort d'Édouard n'avait empêché le duc d’Albanie de recevoir les secours qu'il attendait de l’Angleterre, la couronne aurait sans doute été le prix de cet infâme compiot avec les ennemis de là patriè. Le duc, au lieu des espérances qu’il avait conçues de régner en Écosse, aperçut qu'après la mort d'Édouard il ne pouvait même plüs y rester en sûreté. Il se réfugia d'abord en Angleterre, ensuite en France, et il paraît que depuis il ne prit aucune part aux affaires de son pays. Le roi et ses ministres, rassurés par sa retraite, prodiguèrent les insultes à la nolbiesse. Une garde toujours sur pied, chose inconnue dans un gouvernement féodal, et peu compatible avec l’ancienne confiance et la familiarité de nos rois avec les nobles, fut levée pour la défense de la personne du prince. Le commandement en fut donné à ce même Ramsay, depuis peu créé comte de Bothwell, et qui avait échappé si singulièrement au massacre de ses compagnons à Lawder, On ne crut point encore cette précau-
LIVRE &. 24 nard, serrurier ; Roger, musicien; et Torsifan
tion suffisante ; on fit un édit portant défense à toutes personnes armées, de paraître dans l’enceinte du palais !,, ce qui, dans un temps où tous les gens d’un certain rang ne sortaient jamais de chez eux sans une suite nombreuse de gens armés, était. priver effectivement les nobles de tout accès auprès du roi. Jacques, en même temps passionné plus que jamais pour la vie retirée, livré à l’indolence, àlasuperstition,àdesamusemensfrt voles, laissa tomber toute son autorité entre les mains de ses favoris. Tant d'outrages accumulés appellent aux armes les principaux des nobles. Ils persuadent , ils forcent même le duc de Rothsay, jeune prince âgé de quinze ans, fils aîné du : roi, de se mettre à leur tête; et ils déclarent ouvertement que leur intention est d'ôter à Jacques une couronne dont il s’est montré si indigne. Jacques, aux approches du danger, sort comme d’un profond sommeil, quitte sa retraite, se met ea campagne, et marche aux ennemis, qu’il rencontre prés de Bannockburn. Mais les braves habitans dès frontières, dont l’armée des mécontens était presque entièrement composée, mirent bientôt ses troupes en déroute, et, dans la poursuite des fuyards, le roi lui-même fut trouvé parmi les morts. La méfiance, l’insensibilité, un attachement sans bornes à ses favoris, tous les vices d’un esprit faible, caractérisèrent toujours là conduite de ce prince; mais il n’a point mérité le nom de tyran cruel et inexorable que nos historiens li ont donné très injustement. Le peu de cas qu'il fit des nobles lesirrita, mais ne put les affaiblir, Leur mécontentement, l'ambition: immodérée de ses deux frères, leurs alliances avec l'Angleterre, si contraires à leurs véritables intérêts, auraient été suffisans pour troubler une administration qui aurait eu plus de vigueur, et pour précipiter dans le malheur un prince doué de talens bien supérieurs.
L’indignation que quelques personnes du premier rang conçurent de ce forfait, la terreur d'une excommunieation lancée par le pape contre les conjurés, les obligea d’user de la victoire avec beaucoup de modération et d'humanité. Ils eurent horreur d’avoir trempé leurs mains dans le sang de leur souverain, ils essayèrent de regagner l'estime de leurs concitoyens et d'expier en quelque sorte ce crime et la barbarie exercée.
1 Ferrerius, 398.
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contre le père, par leur fidélité et leur soumission pour le fils. Ils le placèrent sur le trône, et tout le royaume réuni s'empressa de le reconnaître.
Jacques IV était né brave, généreux, agité fortement de toutes les passions qu’une âme noble peut ressentir dans le feu de la jeunesse ; ilaimait la magnificence, il se plaisait à la guerre, il était avide de se faire un nom, Sous son règne, cette ancienne inimitié, devenue comme héréditaire entre le roi et les nobles, parut entièrement cesséc. Il ne porta point envie à l'éclat de la noblesse, parce qu'elle contribuait à l’ornement de sa cour : il ne craignit point son pouvoir, qu’il regarda comme la sûreté de son royaume. Cette confiance de ia part du roi fut récompensée par un retour d'obéissance et d’affection de la part des nobies. Dansla guerre qu'il eut à soutenir contre l'Angleterre, il éprouva tout ce que peut un roi qui a su se concilier l'amour de sa nobiesse. L'ardeur de son courage, son goût pour l'ancienne chevalerie, furent plutôt le motif de cette expédition qu'aucune vue d'avantage réel pour la nation; cependant le zèle de la noblesse pour la gloire de son roi était porté à un tel point, que jamais aucun de ses ancêtres n'avait marché en Angleterre à la tête d’une armée aussi leste et aussi courageuse, Quoique Jacques n'eût jamais formé de plan dangereux pour l'aristocratie, elle reçut sous son règne un échec qui lui fut bien funeste. Un événement, qui n’était que l'effet du hasard, la rabaissa plus qu'aucune des attaques préméditées des rois précédens. Dans la bataille téméraire et infortunée de Flowden, la brave noblesse aima mieux mourir que d'abandonner son souverain. Douze comtes, treize lords, cinq aînés de familles nobles, et un nombre incroyable de barons, tombèrent morts aux pieds du roi expirant !, Tout le corps de la noblesse se ressentit vivement et pendant long-temps de ce désastre; et si un prince majeur fût monté sur le trône, la consternation et l’affaiblissement des nobles lui auraient procuré des avantages qu'aucun des monarques précédens n’avait jamais pu obtenir,
Jacques V, qui succéda à son père, était Agé d'un an. La régence fut donnée au duc d’Albanie, homme de génie et entreprenaut né en
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France, et accoutumé à voir un gouvernement où le pouvoir du roi était dès-lors fort étendu. Le duc fit plusieurs démarches hardies pour accroître l'autorité royale. 11 fit mettre à mort le lord Home et bannir le comte d'Angus, les deux nobles qui avaient le plus d’entours et le plus d'influence dans le royaume; cependant l'aris
tocratie ne perdit pas beaucoup de terrain sous son administration. Étranger aux mœurs, aux lois, au langage du peuple dont on lui avait confié le gouvernement, on le vit agir en plusieurs occasions plutôt comme un vice-roi de France que comme un régent d'Écosse, Les nobles maintinrent leurs priviléges, et soutinrent les intérêts de leur pays avec tant de fermeté, que le régent fut forcé de reconnaître leur indépendance et la faiblesse de son autorité. Après bien des efforts qui ne furent suivis d'aucun succès , il se retira volontairement en France. Le roi étant alors dans sa treizième année, les nobles convinrent qu'il prendrait en main le gouvernement et qu'on lui donnerait huit personnes pour l’accompagner tour à tour, et pour l'aider de leurs conseils dans l'administration des affaires publiques. Le comte d'Angus, qui était de ce nombre, ne fut pas long-temps satisfait de ce partage de pouvoir. Il gagna quelques-uns de ses collègues, il écarta les autres, il intimida le reste, et lorsque le temps de son service fut expiré, il conserva toujours une autorité à laquelle tous les autres furent obligés de se soumettre ,
parce qu'aucun d’eux n'était en état de la lui disputer. L’affection du roi était la chose qui
manquait à d’Angus pour fixer et perpétuer son pouvoir. Mais un prince actif et plein ce sentiment souffrait impatiemment la contrainte dans laquelle on le retenait. Il convenait mal à
son âge et à son caractère d'être confiné dans
son propre palais comme ur prisonnier, d'être traité sans aucun respect, et d’être privé de toute autorité. Il laissait échapper en plusieurs occa-
sions des marques de son indignation et de son
ressentiment. D’Angus aperçut tout ce qu'il en
avait à craindre, et, ne pouvant gagner le cœur
du roi, il résolut de s'assurer de sa personne.
Jacques était continuellement environné des es-
pions et des confidens du comte, de surveillans
qui épiaient toutes ses démarches, qui le sui-
vaient pas à pas. Le roi, fortement occupé du dé-
sir de recouvrer sa liberté, vint à bout de trou-
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ironné des es- , de surveillans 8, qui le suioccupé du débout de trou-
per toute leur vigilance. 1] s’échappade Falkland, et s'enfuit dans le château de Stirling, lieu de résidence de la reine sa mère, et la seule place forte dans le royaume qui ne fût point alors en la puissance des Douglas. Une foule de nobles, les uns poussés par leur haine contre d’Angus, d'autres touchés de respect pour le roi, se rendirent bientôt à Stirling, et la cour se trouva remplie de gens de la première distinction. Le comte fut étourdi dans le premier instant de cette révolution imprévue; il voulut ensuite faire quelque coup hardi pour reprendre son autorité et marcher à la tête de ses vassaux; mais soit manque de forces ou de courage, il n’exécuta point cette résolution. Dans le parlement qui se tint aussitôt après, d’Angus et ses adhérens furent condamnés comme criminels de lèsemajesté. Le comte, après avoir échappé à bien des dangers, accablé de misère, fut obligé de s'enfuir et d'aller chercher un asile en Angleterre.
Jacques était encore dans les premiers temps de la jeunesse ; cependant il n'avait pas seulement le nom de roi, il en avait l'autorité tout entière. Il ne le cédait à aucun prince de son siècle pour les grâces de sa personne, et pour la solidité de son esprit. Un bon sens naturel annonçait en lui un jugement profond , et son âme vraiment royale était susceptible des meilleures impressions. Mais par une fatalité attachée aux princes qui sont appelés au trône dès leur enfance, son éducation fut très négligée. Ses précepteurs s'attachèrent plutôt à le flatter qu'à l'instruire. L'intérêt de ceux qui gouvernaient le royaume était de le retenir dans l'ignorance, et le comte d'Angus , dans le dessein de le détourner des affaires, lui avait inspiré de bonne heure un tel goût pour le plaisir, qu'il en fut toute sa vie occupé et dominé beaucoup plus qu’il ne convient à un roi. C’est par cette raison qu’on aperçoit dans ce prince les traces d’un esprit vaste, mais peu cultivé. D'un côté des passions violentes, un ressentiment implacable , un désir immodéré d'étendre son pouvoir, un emportement qui allait jusqu’à la fureur lorsqu'il voyait ses projets déconcertés : d’un autre côté, de l'amour pour son peuple, du zèle pour
punir les vexations et l'injustice, de la confiance |
dans le commerce de la vie privée, le caractère le plus ouvert et le plus affable.
Ce qu'il eut à souffrir du pouvoir exorbitant des nobles le porta de bonne heure à suivre l'exemple de ses prédécesseurs, et à prendre comme eux des mesures pour les humilier. Le plan qu’il forma pour l'exécution de ce projet fat plus profond, plus systématique , suivi avec plus d'égalité et de fermeté que ceux d'aucun de ses ancêtres. L'influence des événemens de son règne sur ceux de la période suivante me met dans la nécessité d'exposer fort au long toute sa conduite , et d'entrer dans les plus petits détails de toutes ses actions. Il eut assez de pénétration pour découvrir les défauts des systèmes adoptés par les rois précédens, et qui avaient été la cause de tous leurs malheurs. L'exemple de Jacques L°* lui apprit que les lois les plus sages agissent lentement sur un peuple grossier , et que seules elles n'étaient pas suffisantes pour dompter la férocité des nobles possesseurs de fiefs. Les suites des mesures violentes que prit Jacques Il persuadérent au roi que la destruction d’une seule famille des grands ne servirait qu'à provoquer la défiance et le ressentiment des autres nobles, ou bien à enrichir de ses dépouilles quelque famille nouvelle qui bientôt prendrait les mêmes sentimens, et qui ne serait pas moins formideble à la couronne. Il voyait dans la fin tragique de Jacques III, que le mépris de la part du monarque était plus insupportable à la noblesse que l'oppression même, et qu'un ministère d'hommes nouveaux et de favoris était également déshonorant et dangereux pour le prince. Il apercevait en même temps que l'autorité de la couronne n'était pas suffisante pour contre-balancer le pouvoir de l’aristocratie , et que sans quelque force accessoire: il ne pouvait pas s'attendre à de meilleurs succès que ses prédécesseurs. Jacques, pour sortir d'embarras, crut pouvoir s'adresser au clergé, qui ne manquerait pas de goûter son plan, et de l'aider de tout son crédit pour le mettre à exécution. Sous le gouvernement féodal, l'Église, qui était regardée comme un troisième état à part, avait ses représentans dans le parlement. Lenombrede ces représentans était considérable, et ils avaient beaucoup d'influence dans cette assemblée. La superstition et le zèle, dans le siècle d’ignorance, avaient répandu sur les ecclésiastiques une grande partie des richesses de la nation et l'autorité qu'ils avaient acquise par
le respect que le peuple leur portait, était.encore hien au-dessus de celle qu’ils tenaient de leur apulence. Cependant ce. corps puissant. dépendait: entièrement de la couronne, Les papes, toujours attentifs à étendre leurs usunpations, avaient négligé le royaume d'Écosse, le regardant comme peu riche et trop. éloigné ; il laissaient , en conséquence, les rois de ce pays exercer ces droits qu’ils disputaient à des princes. plus puissans. Le roi d'Écosse avait seul le droit de uommer aux évêchés et aux abbayes... Jacques pouvait naturellement penser que des hommes qui attendaient toute leur élévation de ses bonnes grâces, s'efforceraient de les mériter en favorisant l'exécution de ses desseins. Heureusement pour le roi, les uobles ne s'étaient point encore relevés du coup qui les avait terrassés à Flowden, et si l'on peut juger de leur conduite et de leur caractère par le tableau qu'en a fait le chevalier Ralph Sadler , envoyé d'Angleterre en Écosse, on ne voyait parmi eux. que des gens d'un petit génie, de nulle expérience dans les, affaires. incapables d'agir de concert et avec vigueur. D'un autre côté, plusieurs membres du clergé se distinguaient par l'étendue de leurs connaissances, et encore plus par leur ambition. Diverses querelles s'étaient élevées entre eux et les nobles, qui avaient peu de respect pour leur caractère, et qui portaient envie à leur crédit et à leurs richesses. Le clergé en agissant de concert avec le roi, lui rendait de bons offices, se vengeait des nobles, espérait de s’'agrandir, et d’abaisser le seul ordre dont ilcraignait la rivalité, Jacques, assuréd'être aussi puissamment secondé, poursuivit ses desseins avec bien plus d'audace. Dans la première chaleur de son ressentiment, il avait chassé le comte d’Angus hors du royaume, I sentait qu'un personnage aussi supérieur en talens aux autres nobles, pourrait lui susciter une infinité d'obstacles, retarder ou. détruire tous ses projets : il jura solennellement qu'il ne permettrait jamais le retour du comté en Écosse, et malgré les sollicitations réitérées du roi d'Angleterre, il tint ce vœu avec une fermeté inflexible. Il s’attacha alors à réparer les fortifications. d'Édimbourg de Stirling, et d’autres châteaux età remplir les
magasins d'armes et de munitions. Après avoir |
‘Ep. Reg. Scot. r, 197, etc. Act. cxxv, p. 1640.
pris ces. mesures pour la défense , il commença à traiter la noblesse avec beaucoup de froid: et de réserve. Les offices qu'une longue possession faisait regarder comme appartenant à. la noblesse , furent donnés à des ecclésiastiques, qui avaient toute la confiance du roi, et en même temps quelques gentilshommes d'une classe:
inférieure, à qui le roi avait communiqué ses projets, furent chargés du maniement des affaires publiques. Ces ministres furent choisis avec discernement, Le cardinal Beatoun,, qui bientôt prit l’ascendant sur tous les autres » était un homme d'un génie supérieur. Ils servirent tous le roi avec fidélité, et exécutèrent ce plan avec vigueur , avec applaudissement, et avec le plus grand succès. Jacques ne cacha plus alors le mépris qu’ilavait pour les nobles, et'il ne laissa échapper aucune occasion de les mortifier. De légères offenses furent exagérées comme: des crimes réels, et punies avec sévérité. Toute accusation contre des personnes d'un certain rang, était reçue avec plaisir; sur la plus légère apparence de délit on faisait un examen rigoureux, et tout procès devenait fatal à ceux qui étaient accusés, Le bannissement de Hepburn, comte de Bothwell, pour des raisonstrès frivoles ; lemeurtre de Forbes,décapité sans preuve évidente de son crime; la condamnation de lady Glamis, sœur du comte d’Angus, brûlée pour crime de sorcellerie , et regardée comme innocente dans ce siècle mème de crédulité, sont des monumens de la haine du roi pour les nobles , de la sévérité de son gouvernement, et des efforts qu'il faisait pour arriver au pouvoir absolu, Il voulait, par ces actes d'autorité, éprouver les nobles et. voir jusqu’à quel point ils pourraient les supporter. Leur patience augmenta le mépris qu'il avait conçu pour eux, et redoubla l'ardeur et le courage avec lesquels il poursuivait son plan. Cependant la noblesse observait avec chagrin et ressentiment le but secret de toutes les démarches du roi : mais la sagacité de Jacques , Ja vigilance de ses ministres, le défaut d’un chef expérimenté, rendaient dangereuse aux
toute mesure prise de concert pour leur défense, et leur faisait une impossibilité d'agir avec toute la vigueur nécessaire, Une imprudence de Jag» ques et de ses conseillers présenta enfin à la poblesse un avantage dont elle ne-manqua pes de profiter.
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On connaît les motifs qui portèrent Henri VIII à se soustraire à l'autorité du pape, et à s'emparer des revenus du clergé régulier, Aucun de ses sujets ne fut content de son système de réforsuation. Les uns le taxaient d'avoir passé toutes les bornes , d’autres murmuraient de ce qu'il n'avait pas été encore plus loin; son humeur impérieuse, une suite de persécutions qui tom-
baient alternativement sur les papistes zélés, et |
sur ceux qui avaient embrassé les opinions des protestans , le rendaient également redoutable aux deux partis. Henri craignit que ce mécontentement général de ses peuples n’invitât les ennemis du continent à une invasion dans son royaume. Il savait que le pape et l’empereur
recherchaient l'amitié du roi d'Écosse, qu'ils le :
sollicitaient d'entrer dans une alliance avec eux contre l'Angleterre. Il résolut de détourner les effets de ces négociations, en établissant une union très étroite entre lui et son neveu. A cet
effet il lui envoya des ambassadeurs pour lui |
proposer une entrevue à Yorck. Jacques avait ua intérêt sensible à accepter cette invitation. L'assistance d’un allié aussi puissant , les grands honneurs qu'on lui promettait, les forts subsides qu’il pouvait en obtenir, auraient beaucoup relevé son autorité, et lui auraient procuré de grandes facilités pour l'exécution de son plan favori. D'un autre côté une guerre avec l'Angleterre, qu'il avait raison d'appréhender s’il refusait les offres d'Henri, était incompatible avec toutes ses vues. Elle le mettait nécessairement dans la dépendance de ses barons. On ne pouvait pas lever une armée sans leur assistance ;
appeler en campagne des nobles irrités contre ! leur prince, c'était réunir ses ennemis, leur faire !
| le roi de se rendre à ces invitations, Henri espé- | rait tout d'une conver‘ation amiable avec son
neveu, et les ecclésiastiques craignaient, de leur | côté, que Jacques ne cédât aux instances du roi . d'Angleterre, ou qu’il ne fût convaincu par ses _argumens. Ils savaient que les bieus du clerge , étaient un objet de convoitise pour un prince qui aimait l'argent et qui en manquait ; que l'orgueil et l'ambition des gens d'église excitaient l'indignation des nobles ; que leur vie indécente . scandalisait le peuple; que les opinions des pro- _ testans étaient presque généralement répandues danstoute la nation ; et que le moindre encouragement qu'on donnerait à ces principes, serait nécessairement suivi d'une défection générale à l'église anciennement établie. Ils employèrent en conséquence tout leur crédit auprès du roi,
. et ils eurent recours à toutes sortes de ruses et
d’insinuations pour le détourner de cette entrevue qai ponvait devenir si fatale à leurs intérêts; ils essayèrent de lui inspirer de la crainte en
exaltant le danger auquel il exposerait sa per-
sonne s’il s'engageait si avant dans le pays Anglais, sans aucune sûreté que la parole d’un prince auquel on ne pouvait plus se fier, depuis qu'il avait méprisé ce qu’il y avait de plus respectable et de plus sacré dans la religion. En-
| Suite, en compensation des sommes que Henri | aurait pu donner au roi, ils lui offrirent un don , annuel de cinquante mille écus, ils promirent
sentir toue leur force, et leur procurer l’occasion. !
de se venger des injustices qu'ils avaient es-
d'abord les propositions d'Henri » €t consentit à l'entrevue d’Yorck. Mais le clergé craignit une union qui pourrait être fondée sur les ruines de l'Église. Henri avait donné tous ses soins pour inspirerses sentimens sur la religion à son neveu, et l'avait fréquemment sollicité, par des ambassades , d'abjurer la domivation au pape , qu'il regardait comme aussi déshonorante pour les princes qu’accablante pour leurs sujets. Le
de contribuer libéralement aux frais de la guerre contre l'Angleterre , et ils cherchèrent à l'éblouir par le coup d'œil des richesses ‘immenses qu'il retirerait des confiscations de ceux qui seraient jugés et condamnés pour crime d'hérésie. Jacques, séduit par ces représentations , rompit l'accord fait avec Henri qui s'était déjà rendu
| à Yorck, dans l'espérance d'y trouver le roi
suyées. Jacques, touché de ces considérations, et | d'Écosse. L'humeur altière et emportée du mo-
prévoyant une rupture avecl’Angleterre, écouta
narque anglais, lui fit sentir vivement cet affront. Il déclara la guerre à l'Écosse, et y fit
| aussitôt entrer son armée, qui fut en peu de
temps prête à marcher pour cet'e expédition. ; Jacques fut obligé d’avoir recours aux nobles ! pour la défense de ses états. A ses ordres , la noblesse assembla ses vassaux, mais dans les
. mêmes dispositions qui avaient animé leurs ancêtres sous le règne de Jacques III, et avec unie
| ferme résolution de suivre leur exemple en puclergé avait jusqu'alors eu l'adresse de détourner !
naissant Ceux qu'ils regardaient comme les au-
teurs des vexations dont ils avaient sujet de se plaindre : mais les ministres du roi avaient plus de mérite et de capacité que ceux de Jacques II; ils avaient su se conserver chez leurs ennemis mêmes tant de crédit et tant de considération, que les nobles ne purent jamais s’accorder sur le choix des victimes qu’ils voulaient sacrifier, c’est ce qui empêcha le camp de Fala d’être, comme
celui de Lawder, le théâtre des entreprises les |
plus hardies contre le souverain. Mais quoique les ministres de Jacques eussent trouvé les moyens de se tirer de ce mauvais pas, les nobles eurent bientôt une occasion de donner au roi des marques du mécontentement qu'ils avaient de son gouvernement , et du mépris qu'ils faisoient de son autorité. La disette des vivres, la rigueur de la saison, obligèrent l’armée anglaise de sortir de l'Écosse. Jacques imagina qu'il pourrait l'attaquer avec beaucoup d'avantage dans sa retraite. Mais les principaux d’entre les barons, avec un entêtement et un dédain qui aggravaient encore leur désobéissance , refusèrent d'avancer un pas hors des limites de leur pays. Le roi, outré de cette insulte faite à sa personne, et craignant quelque nouvelle conspiration contre ses ministres, congédia sur-le-champ une armée qui respectait si peu ses ordres, e! rentra promptement dans le cœur du royaume.
Un prince altier, ambitieux, ne put digérer un affront de cette espèce. Ses espérances avaient été conçues avec trop de précipitation, le chagrin de les voir, déconcertées fut porté jusqu'au désespoir. Il se voyait, sans aucune nécessité , engagé avec l'Anglais dans une guerre qui, au lieu de la gloire et des avantages qu'il en attendait, avait débuté par des événemens capables d'augmenter l'insolence de ses sujets, et de lui attirer le mépris de ses ennemis. Il apercevait la vanité et l’inefficacité des projets qu'il avait formés pour humilier les nobles, et il était forcé de reconnaître que quoiqu’un prince pût, dans un temps de paix, prendre quelques mesures pour les rabaisser, ils se relevaient toujours pendant la guerre, et regagnaient toute leur considération et leur importance. L’impatience, le ressentiment , l’indignation, s'emparaient tour à tour de son âme : la violence de ces passions altéra son tempérament, et peut - être affaiblirent sa raison. Il devint morne, pensif, aimant la retraite et la solitude. Le jour il paraissait
: absorbé dans une profonde méditation, pen- : dant la nuit il était troublé de ces terreurs pa- | niques qui agitent les esprits faibles et les imaginations déréglées. Pour tirer le roi de cette espèce de léthargie, les ministres imaginèrent | de concerter une invasion vers les frontières occidentales du royaume , et ils vinrent à bout | d'engager les barons des provinces voisines à mettre sur pied les troupes nécessaires pour entrer dans le pays ennemi. Mais rien ne put faire revenir le roi de son aversion pour les nobles, ni de la jalousie qu'il avait conçue de leur pouvoir. Il ne voulut pas même leur confier le commandement des forces qu'ils avaient rassemblées : il fut donné à Olivier de Sinclair, son favori. Aussitôt que ce général parut pour prendre possession de sa nouvelle dignité, la rage et l'indignation s'emparèrent de tous les esprits, l'armée entière se mutina. Cinq cents Anglais, Es par hasard s'en aperçurent, attaquérent les
cossais dans un moment de désordre. La haine
pour le roi, le mépris pour le général, produisirent un effet dont on ne voit point d'exemple dans l’histoire. Ni la crainte de la mort, ni l’amour de la liberté, ne purent contenir les Écossais, Dix mille hommes se rendirent à un corps bien inftrieur, et mirent bas les armes sans tirer un seul coup. Aucun ne voulait une victoire qui aurait procuré la satisfaction du roi et de son favori. Un petit nombre chercha son salut | dans la fuite, les Anglais eurent le choix des prisonniers qu'ils voulurent faire, et presque toutes les personnes de distinction qui avaient marché à cette expédition restèrent entre leurs mains. Cet événement surprenant donna au roi de nouvelles preuves de l’indisposition générale de la noblesse, lui fit apercevoir plus que ja- | mais toute sa faiblesse, et la perte entière de son autorité. Incapable de supporter ces insultes ré- | pétées, il se trouvait en même temps hors d'état d'en tirer vengeance. Une profonde mélancolie et un désespoir sombre succédèrent aux trans- | ports de rage qu'il avait fait éclater, lorsqu'il reçut la première nouvelle de la déroute de son armée. L'âme en proie à toutes les passions violentes ennemies de la vie, sa constitution jeune et vigoureuse fut bientôt entièrement détruite. Quelques auteurs de ce siècle ont attribué au poison la mort prématurée de ce prince, Mais les maladies de l'esprit deviennent souvent mor-
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telles lorsqu'elles sont portées à l'excès, et les effets connus que les traverses, la colère et le ressentiment peuvent produire sur un tempérament sanguin et emporté, font suffisamment connaître les causes de sa fatale destinée. «Sa mort, a dit Drummond, prouve que son âmeétait éle- « vée et au-dessus de la médiocrité : il sut mou- « rir; mais il ne put pas supporter un désastre « honteux. » Si Jacques avait survécu à son infortune, il serait arrivé l'une de ces deux choses : ou la violence de son tempérament l'aurait porté à attaquer ouvertement les nobles, qui auraient trouvé dans la personne du roi Henri un protecteur puissant, plein de volonté , et dont ils auraient tiré les mêmes secours que la reine Élisabeth sa fille accorda aux mécontens dans le règne suivant, En ce cas là, une guerre civile et très dangereuse était inévitable. Si Jacques s'était trouvé forcé d'accepter les offres d'Henri, et de se réconcilier avec la noblesse d'Écosse, l'Église aurait été sacrifiée à cette union, la réformation, suivant le plan d'Henri, aurait pris force de loi, on se serait emparé de la plus grande partie des biens de l'Église, et l'amitié du roi avec les barons aurait été cimentée par le partage de ces dépouilles.
Tels furent les efforts de nos rois pour rabaisser le pouvoir exorbitant des nobles. Si le succès n'y répondit point, nous ne devons pas en conclure que leurs projets n’eussent pas été conduits avec prudence. Toutes les circonstances paraissaient combinées contre la couronne. Des événemens qui n'étaient que l’effet du hasard concouraient avec les causes politiques pour faire échouer les mesures les mieux concertées. L’assassinat d’un roi, la mort subite d’un autre , le désespoir d’un troisième, soutinrent l’aristocratie, et contribuèrent autant que ses propres forces à la préserver de sa ruine.
Au milieu de toutes ces agitations, l'influence que nos rois avaient dans leurs parlemens est une circonstance qui paraît d’abord inexplicable, et qui mérite une attention particulière. Comme cesassemblées étaient presque entièrement com-
\ posées de nobles, il serait naturel de penser ‘qu'ils en dictaient toutes les décisions. On veit néanmoins , au contraire, que chaque roi trouva toujours, dans les parlemens, de la condescendance à ses volontés, et qu'il en obtenait les bis qu’il jugeait nécessaires pour l’agrandisse-
ment de l'autorité royale. Toutes les affaires y étaient expédiées promptement et avec unanimité; et il n'est fait mention, dans aucun de nos historiens , d'oppositions formées dans les parlemens contre les volontés de la cour, ni de difficultés suscitées pour traverser les mesures qui pouvaient être agréables au roi. Pour expliquer cette singularité, il est à propos de remonter à l’origine du parlemént, et d'en examiner la constitution.
Le génie du gouvernement féodal , uniforme dans toutes ses opérations, produisait dans les petites communautés les mêmes effets que dans les grandes. Le territoire d'un baron était en petit la représentation d'un royaume. Le baron avait le droit de juridiction , mais ceux qui relevaient de lui, étant hommes libres et non ser/s, ne pouvaient être jugés que par leurs pairs. En conséquence ces mêmes vassaux formaient les tribunaux des barons et les aidaient dans l’administration de la justice, tant pour rendre les jugemens, que pour les exécuter. Lorsqu'ils étaient assemblés à cet effet, ils faisaient, d’un consentement mutuel, les règlemens qui pouvaient tendre au bien général de leur petite société. Ils accordaient aussi assez souvent. de leur plein gré, des secours proportionnés aux besoins de leur suzerain. Ne faisons que changer le nom; au lieu de celui de baron, mettons celui de roi, et nous verrons le parlement dans ses premiers commencemens : nous apercevrons les premières traces du pouvoir dont ses membres sont aujourd’hui revêtus, comme juges, comme législateurs, comme dispensateurs des revenus publics. Nous trouverons ensuite une analogie sensible entre nos parlemens actuels, et les anciens parlemens distingués par les dénominations de cour du roi, de grand conseil du roi, et nous verrons beaucoup de rapport entre les membres de nos parlemens d'aujourd'hui et ceux qui constituaient ces anciens tribunaus Dans tout royaume féodal, ceux qui relevaient directement du roi, étaient obligés par leur condition de tenanciers, d'accompagner le roi, et de l’assister dans ses cours de justice. Cela n’était point regardé comme un privilége ; mais comme un service de fief. On exigeait la mème chose des évèques, des abbés et des ecclésiastiques du premier ordre, qui, tenant de grandes possessions de la couronne, étaient regardés
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comme sujetsaux mêmes charges. Les parlemens ue restèrent pas long-temps dans cet état, Les Villes qui s'enrichissaient de joureen jour, vinrent au point de supporter une grande partie des taxes publiques; quelques habitans venant à Gagner de l'estime et de la considération, et étant affranchis par le souverain, obtinrent une place dans le parlement, Mais comme il aurait eté déraisonnable de donner mel privilège, ou d'imposer une telle charge à toute une commumauté, Chaque bourg eut la permission de choisir un où deux de ses citoyens pour comparaître au non de tous les habitans, et ce fut ainsi que la représentation fat d'abord établie, Une autre innovation bien plus importante, fut la suite naturelle de celle qu'on vient de rapporter. Les vassaux de la couronne étaient originairement en petit nombre et très puissans. Maïs comme il est impossible de rendre les propriêtés fixes et Pefmanentes, une grande partie de leurs possessions fut démembrée, et passa en d'autres Mains, par différentes sortes d'aliénations. De à vint la distinction des grands et des petits barons. Les premiers étaient ceux qui avaient conservé leurs fiefs patrimoniaux dans tout leur ‘entier : les autres étaient les vassaux de la couronne, les plus nouveaux et les moins puissans, Mais les uns et les autres étaient également obligés à tous les services féodaux, et ‘tenus en conséquence d'assister au parlement. Les petits barons, qui formaient un corps assez considéreble, trouvaient cette obligation très onéreuse. fs désavouaient des priviléges qui leur étaïent à Charge ; ils obtenaient des chartres d’exemption pour se dispenser d'assister aux partemens, et les bourgs renonçaient au droit d'élire leurs re- Présentans. Enfin les efforts que faisaient nos ancêtres pour se délivrer de Tobligation de prendre leur séance au parlement paraîtraïent incroyables, si l'on ne voyait aujourd’hui leur postérité en faire de bien plas grands pour l'obtenir, On trouva aisément le moyen de satisfaire les petits barons et les bourgs, et d'assurer en même temps le roi d'un nombre suffisant de membres pour son grand conseil, en délivrant | ses Vassaux d’une charge inutile, Les grands barons ne farent point dépagés de l'obligation | d'assister en personne ; les petits barons en fn- | rentexemptés, à condition qu'ils éliraient dans | Chaque comté un certain nombre de représcntans |
(1513) pour comparaître en leur nom. Le parlement se trouva ainsi complet et garni de tous ses membres. Il était composé de lords spirituels et tem-
| porels, des députés des provinces et des députés
de la bourgeoisie, Un pareil concours de cir- Constances contribua à perfectionner le gouvernement d'Angleterre bien plus tôt que celui d'Écosse, La rigueur des statuts Féodaux fut radoucie de meilleure heure chez les Anglais; on remédia bien plus facilement à leurs défauts dans un royaume que dans l'autre, Les Anglais tracèrent la voie à tous ces changemens. Les députés de la bourgeoisie, et les députés des provinces Comparurent dans le parlement de cette nation, avant qu'il en Mt question dans le nôtre. Les députés de la bourgeoisie ne furent admis pour la première fois dans le parlement d'Écosse, que sous Robert Bruce !, et dans le préambule des lois de Robert 111, on les trouve raugés parmi les membres constituans de cette assemblée, Les petits barons furent redevables à Jacques d'un statut qui les exemptait d'assister en personne, et qui lenr permettait d’élire leurs représentans. On saisit avec avidité l'exemption , mais on fit si peu de cas de ce privilége d'élection de représentans, qu’excepté en une ou deux occasions , À fut négligé pendant cent soixante ans. Jacques VI fut le premier qui obligea les petits barons d'envoyer régulièrement leurs représentans au parlement 2.
Le parlement d'Écosse était donc anciennement composé des grands barons , des ecclésiastiques, et d’un petit nombre de représentans des bourgs. Il n'était point partagé comme en Angleterre, en deux chambres, mais il ne composait qu'une même assemblée, à laquelle présidait le lord chancelier 3,
! Abercromby, |, 835.
+ Essays on Brit, Antiq. Ess. M. Dalrymp. ist. of feud. prop. chap. va.
5 Il parait qu’en Angleterre les pairs et les communes ont formé de bonne heure deux chambres séparées, Jacques 1", imitateur passionné de toutes les coutumes des Anglais, eut probablement l'intention d'introduire en Écosse une différence remarquable entre les grands et les petits barons. Au moins est-il vrai qu'il décida que leurs consntations ne seraient pas dirigées par le même président. Mais par une loi de l'année 1327, il ordonna que ‘« parmi.les commissaires de toutes les Provinces on « choisirait un homme sage et expérimenté, qui serait «appelé l’orateur général du parlement , et qui propo- «serait tous tes besoins et affaires en général, et chacun :
Oppos action cence pectée risque lieu d parlen taient
Le parlement se le tous ses memspirituels et tem-
es et des députés}
Concours de cironner le gouverôt que celui d'Élaux fut radoucie lais; on remédia défauts dans un \nglais tracèrent Les députés de s des provinces de cette nation, 18 le nôtre, Les ent admis pour nt d'Écosse, que préambule des © rangés parmi ‘assemblée, Les à Jacques d’un r en personne, 's représentans.
1, Mais on fit si tion de repréeux occasions, ante ans. Jacigea les petits leurs représen-
onc ancienne- , des ecclésiasprésentans des omme en An- | ne composait le présidait le
rymp. #ist., of
t les communes es séparées. Jaces coutumes des d'introduire en re lesgrands et qu’il décida que es par le même 827, il ordonna ss provinces on enté, qui serait , et qui propoéral, et chacun s
Dans ces siècles grossiers, les parlemens n'avaient point acquis le degré de considération qu'ils ont aujourd'hui. La science du gouvernement était très imparfaite chez ce peuple guerrier, TN était peu instruit des arts de la paix, il ne possédait point les talens qui font briller dans les débats d'une assemblée, et même il.les méprisait. Des barons fiers et hautains n'aimaient point ces cours de justice, où Îls ne pouvaient paraître qu'avec des marques évidentes de leur infériorité. Les parlemens étaient souvent assemblés à la hâte, et suivant les ordonnances qui émanaient du roi à cet effet : il y a lieu de croire qu'il pouvait en exclure ceux qui étaient opposés à ses desseins. Dans un temps où les actions de violence étaient communes, la décence peu observée, l'autorité des lois peu respectée, on n'aurait pas pu, sans courir bien des risques, s'opposer aux volontés du roi, au milieu de sa cour, Les grands ‘barons ou lords du parlement étaient en fort petit nombre. Ils n’étaient encore que cinauante-troïs au commencement du règne de Jacques VI !. Les ecclésiastiques qui étaient en pareil nombre, et tous dévoués à la couronne , pour les raisons que nous avons déjà rapportées, ne laissaient aucune es . pérance aux barons de remporter la victoire dans les débats. D'un autre côté, les nobles eux-
mêmes n'étaient pas aussi empressés qu'on au- |
rait pu le croire, à s'opposer aux ‘actes de parlement, favorables aux prérogatives ‘du roi.
Sûrs de leur propre force et de l'impossibilité où leroi aurait été de mettre de pareïls actes à exécution sans leur assistance , ils comptaient qu'ils pourraient toujours ou les éluder ou les mépriser. Les statuts qui avaient été faits pour retraire les domaines du roi, et pour réunir à la couronne les juridictions aliénées, statuts répétés sous ‘Chaque règne , et autant de fois violés et dédai-
gnés, étaient une preuve toujours existante de |
l'impuissance des lois lorsqu'on y opposait ‘la force. Tout ce détail d'événemens ‘combinés pourrait être suffisant pour rendre raison de l'ascendant que nosrois avaient pris dans le par-
« en particulier, appartenant aux communes-dans le par- « lement’ou conseil général,» Cependant an me voit point
‘que cet orateur ait jamaisété nommé; et par une doi :eub - | tend ta reine Marie elle:méme parler dans ‘une lettre à
| archevêque de Glasgow. Nous, accompagnés de notre
ééquente, le chancelier fut déclaré président perpétuel du parlement,
! And. Coll, v. 1, pref, 40.
lement. Mais sans y avoir recours, une seule civconstance, particulière au parlement d'É- <osse, et dont nous n'avons point Jusqu'ici fait mention, répandra une grande lumière sur un fait qui est, en apparence , absolument opposé à tout ce que nous avons dit de la faiblesse du roi et de la puissance des nobles.
En consultant les plus anciens monumens, où il est parlé de l'origine et de la constitution de nos parlemens, nous y trouvons un comité, distingué par la dénomination de Lord des articles. La Fonction de ces lords était de préparer et rédiger toutes les affaires qui devaient être portées au parlement. Chaque proposition pour quelque loi nouvelle était portée dans ce comité, et les lords pouvaient, suivant leur bon plaisir, l'approuver ou la rejeter, S'ils l'approuvaient, on en formait un bill qu'on présentait au parlement : s'ils la rejetaient, on ne pouvait plus en faire mention dans cette assemblée, Ce comité devait ce pouvoir extraordinaire, dont il était revêtu, à l'esprit militaire des nobles. Trop impatiens pour s’assujéttir au détail des affaires civiles, trop violens pour observer les formalités, pour se prêter à toutes les opérations nécessaires à la conduite de ces affaires, ils furent bien aises de se ‘décharger de ces soins sur un petit nombre, et de n'avoir plus qu'à donner ou refuser leur consentement aux bills qui leur seraient présentés. Les lords des articles avaient ainsi
| la direction de toute la procédure dans le parle- | ment, et ils avaient encore le droït de rejeter les
affaires proposées avant qu'elles fussent mises
| en délibération. Ce comité était nommé et cons-
titué de manière que ce rprivilége remarquable se trouvait entièrement entre les mains du roi :
| qui, suivant toutes les apparences , avait seul , | autrefois, le droit de nommer les /ords des ar-
ticles 1.Als farent ensuite élus par le parlement,
l'On'voit dans des registres authentiques, qu'un parlement fut ajourné au 12 mars 1566, et que les Zords des articles'farent nommés et s’assemblèrent le 7 de ce mois, cinq jours avant la tenue du parlement. Si ces lors pouväient régulièrement être ainsi élus plusieurs jours avant l'assemblée du parlement, il est naturel d'en ‘conclure que le prince seul'était en droit de les élire. On trouve, dans le même temps, deux relations différentes ‘de laforme de ces sortes d'élections, Dans Tune ‘on en-
«moblesse actuellement avee nous , passüns au Tofbuith « d'Fdimbourg, pour tenir notre parlement le septième
etils étaient composés d'un nombre égal de chaque état : le plus ordinairement de huit lords séculiers , de huit lords ecclésiastiques, de huit représentans des bourgs, et de huit grands officiers de la couronne.
Dans cette assemblée , les huit ecclésiastiques et les officiers de la couronne étaient entièrement dévoués au roi. Quant aux lords séculiers et aux députés des bourgs, il eût été presque impossible que le choix fût tombé sur un nombre de personnes toutes également disposées à se réunir, pour s'opposer aux desseins du roi. L'influence que le prince avait dans l'élection de ces lords, la facilité qu'il trouvait à les gagner lorsqu'ils étaient élus, lui faisaient trouver en eux la même condescendance à ses volontés que dans ceux de son conseil privé. Au moyen de l’autorité qu'il avait sur ces lords, il pouvait s'opposer à une décision dans le parlement, tant avant qu'après les débats : et ce qui paraît tout-à-fait incroyabie, c'est que le souverain le plus limité qu'il y eût alors en Europe, avait sur ce point des prérogatives auxquelles les plus absolus n’ont jamais pu atteindre !,
« jour du courant et élire les lords des articles. » En expliquant ces mots suivant les règles exactes de la grammaire, on en devrait conclure que la reine elle - même élisait ces lords. Cependant, il est pius vraisemblable que Marie a voulu dire que les nobles présens auprès d'elle, savoir, ses conseillers privés et autres, ont élu ies lords des articles. Keith. Æist. of Scotland, page 331. L’autre exemple est le rapport du lord Rutwen, qui dit expressément que la reine elle-même élut les lords. Keith°s append., page 126. Le choix de ces deux opinions est indifférent. Si les conseillers privés et les nobles actuellement à la cour avaient le droit d’élire les lords des articles, cela était aussi avantageux pour la couronne que si le prince en avait eu seul la nomination.
! Après avoir traité à fond l’histoire du comité des lords des articles autant que le sujet de ce livre préliminaire pouvait l'exiger, je crois que la connaissance des variations postérieures de cet établissement singulier, et l'usage que nos rois surent en faire pour leurs vues po'itiques, pourront satisfaire la curiosité de quelques-uns de mes lecteurs. Lorsque les parlemens devinrent plus nombreux ct plus considérables par l'admission des représentans des petits barons, la conservation de leur crédit sur les lords des articles devint dans la même proportion un objet de plus en plus intéressant pour nos rois. Jacques V1, sous prétexte que les lords des articles ne pouvaient point avoir le loisir d'examiner la multitude d'affaires qui leur était présentée, obtint un acte quicommettait quatre personnes tirées de chaque État, qui s'assembieraient vingt jours avant l'ouverture du parle-
ent, pour recevoir toutes les requêtes, etc., etc.; qui,
Après avoir exposé la constitution intérieure de l'Écosse , je crois qu'il est à propos d'y ajouter le coup d'œil de l'état politique de l'Europe dans le siècle où je commence mon histoire. Une connaissance parfaite dece systèine général, dont chaque royaume en Europe forme une partie, n'est pas moins nécessaire pour l'intelligence de l'histoire d’une nation, que la recherche de ses lois et de son gouvernement particulier. Ce dernier objet nous fait apercevoir les causes des événemens et des révolutions domestiques; mais sans le premier, les traités avec l'étranger deviendraient pour nous des mystères incompréhensibles. Ce coup d'œil politique répand la lumière sur plusieurs passages obscurs de notre histoire , et nous fait connaître les causes , dans des circonstances où la foule des historiens n'a vu que des effets.
La destruction du gouvernement féodal en France, sa décadence dans les royaumes voisins, firent dans l’état politique de l'Europe un changement remarquable : des royaumes qui morcelés, et répartis entre les nobles, étaient peu con-
sidérables, gagnèrent de la consistance et de la
rejetant ce qu'ils jugeraient inutile ou de peu d’importance, feraient enregistrer dans un livre ce qu'ils crorraient digne de l'attention des lords des articles. 11 n'y eut rien de réglé dans l'acte au sujet du choix des personnes qui devaient composer ce corps d'élite, et le roi se serait tout naturellement attribué ce privilége. Lorsqu’en 1633, Charles l‘", entreprenant d'introduire ces innovations qui.furent si désagréables à la nation, craigait l'opposition de son parlement , dans le dessein da la prévenir, il employa la ruse pour s'assurer des lords des articles. On donna commission aux pairs laïques de choisir huit évêques, aux évêques d’élire huit pairs : ces seize personnes s’assemblèrent et élurent huä chevaliers de comtés, et huit députés de bourgs, et on y ajouta les officiers de la couronne suivant l’usage ordinaire, En supposant seulement huit pairs attachés à la cour, dans uu corps aussi nombreux que celui des pairs d'Écosse l'était alors, il est évident que le choix des évêques ne pouvait pas manquer de tomber sur ces huit pairs, et en conséquence tous les lords des articles devenaient les instrumens et les créatures du roi. Cet usage si incompatible avec la liberté, fut aboli pendant la guerre civile, etle statut de Jacques VI fut révoqué. Les parlemens, après le rétablissement, tombèrent plus que jamais dans sa servitude. Ce qui n’avait d’abord été qu’une subtilité passa gère, fut établi, sous le règne de Charles 1e", en loi stable et permanente. « Quant à moi, dit l’auteur duquel j'ai «tiré la plupart de ces particularités, je trouve notre «parlement auteur de la restauration moins criminel «d’avoir accordé ouvertement au roi le droit de refus « avant les débats, que d’avoir, par des souterrains et des
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de leur concitoyen. Le prevôt d'Édimbourg, son fils, et plusieurs autres personnes de distinction furent tués dans cette émeute, et les Français furent obligés de sortir de la ville pour se soustraire à la furie des habitans. Malgré cette ancienne alliance entre la France et l'Écosse, malgré cette longue suite de bons offices mutuels entre les deux nations, les Écossais commencèrent à prendre pour les Français une aversion qui jeta bientôt de profondes racines, et qui fut suivie des plus tristes effets.
Nous n'avons rien dit de l’état de la religion en Écosse depuis la mort du cardinal Beatoun. Pendant le cours de la guerre avec l'Angleterre, le clergé n'avait pas eu le temps d’inquiéter les protestans, et ces derniers n'étaient pas assez en force pour espérer autre chose que la tolérance et l'impunité. La nouvelle doctrine était encore dans son enfance : dans un court espace de tranquillité elle prit des forces, et s'avança à pas fermes et rapides vers son entier établissement dans le royaume. Les premiers qu’ prèchèrent en Écosse contre le papisme, et dont quelques-uns avaient déjà paru sous le règne de Jacques V, étaient plus recommandables par leur piété et leur zèle que par leur savoir. Ils ne connaissaient les principes de la réforme qu'imparfaitement, et ne les tenaient que de la seconde main. Quelques-uns de ces prédicateurs avaient été élevés en Angleterre, et tous avaient emprunté leurs idées des livres publiés dansce pays. Dans les faibles commencemens de cette aurore naissante, ce n'était qu'en tremblant qu'ils faisaient quelques pas de plus que leurs maîtres ; inais bientôt la doctrine et les écrits des réformateurs étrangers furent généralement connus, et dans ce siècle où l'on voulait tout approfondir, on força tous les obstacles pour arriver à la connaissance du vrai; la découverte d’une erreur apprit à en dévoiler d’autres; une imposture démasquée en laissa voir une multitude; tout l'édifiæ, élevé dans des temps de ténèbres par les mains de l'ignorance et de la superstition, commença à chanceler : il ne fallait plus pour le détruire entièrement, qu’un chef audacieux et entreprenant , capable de diriger l'attaque. Tel fut le fameux Jean Knox, qui joignait à des connaissances et à des vues plus étendues que celles de ses prédécesseurs, une intrépidité qui le met-
lait au-dessus de toutes craintes. li *ommença à &
prècher publiquement à Saint-André, en l'année 1547 , avec tout le succès qui accompagne ordinairement une éloquence hardie et populaire. Au lieu de s'amuser à élaguer les branches du papisme, il en frappa directement les racines, el il attaqua en même temps la doctrine et la discipline de l’ancienne église, avec une véhémence qui lui était particulière, et tout-à-fait analogue aux mœurs et au goût de ce siècle.
Un adversaire tel que Knox ne pouvait pas aisément échapper à la fureur du clergé, qui apercevait avec douleur le but et les progrès de ses opinions. Knox se réfugia d'abord dans le château de Saint-André, et tant que les conjurés s’y maintinrent, il y prècha publiquement sous leur protection. La grande révolution arrivée en Angleterre après la mort de Henri VIII ne contribua pas moins que le zèle de Knox au renver-
sement de l’église romaine en Écosse. Henri avait
relâché les chaines du papisme, il en avait rendu le joug plus léger. Les ministres de son fils Edouard VI les brisèrent entièrement, et établirent la religion protestante à peu près sur !e mème pied où elle est aujourd'hui dans ce royaume. Cet exemple influa sur l'Écosse, et les heureux effets de la liberté religieuse recouvréechez une nation inspirèrent à l'autre un désir égal de la recouvrer. Les réformateurs avaient jusque alors été obligés d'user de beaucoup de précautions; ils se hasardaient rarement à prêcher en public; ils se tenaient toujours dans quelques maisons particulières, et à une certaine distance
| de la cour. Ils s'accréditèrent peu à peu, princi-
palement parti le peuple et les personnes d’un moyen état, ainsi qu’il arrive toujours à la naissance d’une religion nouvelle. Mais quelques nobles de la première distinction ayant alors adopté publiq'ement leurs principes, ils ne furent plus dans la nécessité de se conduire avec la même circonspection; la sécurité et l'encouragement donnèrent du ressort à leurs prédications, et en étendirent les succès. Les moyens d'acquérir des idées nouvelles et de les répandre furent plus communs, et le goût d'innover, qu dominait alors, devint de jour en jour plus général et plus entreprenant.
Ce zèle pour la nouveauté fut néanmoins un peu modéré , au grand avantage de la réformation, qui n'avait pas encore pris assez de vigueur et de consistance pour renverser un un
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fondé sur la politique la plus raffinée, ét soutenu par un pouvoir formidable. Dans ces circonstances , toute entreprise de la part des protestans aurait été fatale à léur doctrine, et ce fut une preuve bien sensible, tant de l'autorité que Jde la pénétration des chefs de ce parti, d'avoir su modérer le zèle d’un peuple violent et impétueux, et d'avoir attendu des conjonctures plus favorables, qui rendirent chaque pas décisif, et qui assurèrent toutes leurs démarches.
Cependant leur cause reçut de nouveaux secours de deux endroits différens, d’où elle semblait ne devoir pas les attendre. L'ambition de la maison de Guise, et le zèle aveugle de Marie, reine d'Angleterre, hâtérent le renversement du trône pontifical en Écosse , et par une combinaison singulière d’événemens , les personnes qui s’'opposaient avec le plus de chaleur à la réformation dans les autres parties de l'Europe devinrent les instrumens des progrès du protestantisme en Écosse.
Marie de Guise avait toute l'audace, toute l'ambition qui faisaient le caractère distinctif des princes de sa maison. Mais en elle ces passions étaient tempérées par l'aménité particulière à son sexe, par une modération et une dextérité singulière ; ses frères suivaient avec témérité les plus grands objets, prenaient des mesures hardies pour arriver à leurs fins, et les soutenaient par un grand courage. La reine avait soin de cacher ses desseins avec tout l'art dont une femme est capable; la politique la plus fine et la plus prudente la portait par degré au pouvoir suprême. L'heureuse application de ses talens lui donna une grande influence dans les conseils d'une nation qui jusque-là n'avait point connu le gouvernement d'une femme ; et sans avoir aucun droit de prendre part à l'administration des affaires , elle vint à bout d’en envahir la principale direction. Mais elle se lassa bientôt de ce pouvoir précaire, de cette autorité partagée, que l'inconstance du régent ou l'ambition de ceux qui le gouvernaient, pouvait aisément dé- Aruire, Elle commença à tramer de nouvelles intrigues, elle travailla sourdement à perdre le régent, et à se frayer le chkmin au poste émiwent qu'il occupait. Ses frères entrèrent dans son projet avec chaleur, et l'appuyèrent de tout leur crédit à la cour de France, Henri H adopta avec plaisir des mesures qui lui donnaient l’espé-
rance de diriger à son gré les mouvemens de l'Écosse, et de pouvoir à la première rupture avec l'Angleterre, tourner toutes ses forces contre ce royaume.
La reine douairière avait deux moyens à choisir pour arriver au point d'élévation qu'elle ambitionnait, ou d'enlever à force ouverte le pouvoir au régent , où de l'obtenir de son propre consentement. La circonstance d'une minorité, le génie remuant d’un peuple porté à la guerre et aux factions , rendaient le premier de ces expédiens incertain et très dangereux ; l'autre paraissait absolument impraticable. Persuader à un homme de se démettre volontairement du pouvoir suprême, de descendre au niveau de ceux qu'il avait vus à ses pieds, et de se contenter de la seconde place après avoir occupé la première, était un projet qu'on pouvait regarder comme chimérique et extravagant. Ce fut néanmoins celui à qui la reine donna la préférence, et celte entreprise singulière fut amplement justifiée par le succès.
L'humeur vague et les irrésolutions du régent, le royaume tombé dans d'affreuses calamités sous son administration, avaient porté contre lui, au plus haut point, les préventions des no-
bles et du peuple : la reine sut adroitement et
avec le plus grand secret, fomenter ces dispositions. Tous ceux qui aspiraient au changement étaient assurés de trouver à sa cour un accueil favorable : on entretenait leur mécontentement par des promesses et des espérances, qui dans tous les temps ont séduit la crédulité des esprits séditieux. Les partisans de la réformation étant le corps le pius nombreux parmi les ennemis du régent, et qui faisait le plus de progrès, la reine s’attacha à les gagner, et suivit ce plan avec une attention particulière, Ses mœurs douces et engageantes, une indifférence apparente pour les points de religion contestés, donnaient un air de vérité aux assurances de protection et de tolérance qu'elle prodiguait. Certaine de voir entrer dans ses vues une partie aussi considérable de la nation, elle partit pour s’en aller en France, sous prétexte d'y voir sa fille. Elle eut soin de se faire accompagner par ceux de la noblesse qui avaient le plus de crédit et d'autorité parmi leurs concitoyens. Ces nobles, amollis par les délices d’une cour élégante, flattés des prévenances du roi de France, séduits par les
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caresses de la naison de Guise, gagnés par quelques faibles grâces distribuées à propos, et par de grandes promesses, farent à la fin disposés à seconder les vues de la reine et à favoriser toutes ses prétentions.
Pendant que la reine avançait .ainsi par des voies lentes, mais assurées, laccomplissement ‘le ses desseins, le régent, ou ne prévit point, on népligea de prévenir le danger qui le menacait, La première nouvelle qu'il reçut du complot qui se tramait lui fut apportée par deux de ses plus intimes confidens, Carnegie de Kinnaird ,et Panther, évêque de Ross, que la reine avait gagnés, et qu'elle avait employés comme les instrumens lesplus propres à obtenir le c nsentement durégent. On lui fit les premières ouvertures au nom du roi de France. Elles furent soutenues par des menaces capables d'en imposer à l'âme timide du régent , et adoucies par toutes les promesses qui pouvaient lui faire accepter une proposition aussi désagréable. D'une part, on lui offrait la confirmation du titre de duc qu'il avait en France, avec une forte pension ; de faire reconnaitre par le parlement d'Écosse son droit de succession à la couronne , et de faire ratifier publiquement tout ce qu'il avait fait pendant sa régence. D'un autre côté , on lui peignait avec les plus vives couleurs le danger d'encourir la
disgrâce du roi de France , l'autorité de la reine |!
douairière, et son crédit parmi le peuple, la haine que les nobles lui portaient > et les dangers auxquels il s'exposerait s'il était obligé de rendre compte de son administration. H n’était pas possible de souscrire sans quelque difficulté à une proposition aussi imprévue et aussi extraordinaire; et si l’archevèque de Saint-André ent été présent pour fixer l'irrésolution du régent , et donner de la consistance à un esprit susceptible de toutes sortes d'impressions, le négent aurait, selon toutes les apparences, rejeté avec dédain les offres et la proposition; mais heu-
reusement pour la reine, ses desseins ne pou-
vaient point alors être traversés par la sagacité et l'ambition du prélat ; il était malade À toute extrémité, et pendant son absence, les manœuvres des émissaires de la reine agirent aisément sur uneäme flexible ,contre-balancèrent l'activité des plus fortes passions humaines, et déterminèrent
enfin le régent à se démettre voloutairement du pouvoir suprème.
La reine, après avoir gagné un point de cette
importance avec tant de facilité, repassa en Écosse, parfaitement convaincue qu'elle allait se mettre en possession de sa nouvelle dignité.
Mais elle trouva l'archevêque rétabli de cette maladie que les médecins ignorans d'Écosse avaient regardée comme incurable; le prélat dut sa guérison aux soins du fameux Cardan , l'un de ces aventuriers philosophes sans aveu , dont l'Italie fourmillait alors, Un génie actif et entreprenant lui avait fait faire plusieurs découvertes dignes de l'estime d’un siècle même plus éclairé ; une imagination déréglée l'avait entraîné dans ces sciences Chimériques qui attiraient l’admiration de ses contemporains ; comme astrologue et magicien, il était révéré; on venait le consulter de tous les endroits de l'Europe : comme philosophe qui étudiait la nature .et qui avait fait des progrès dans cette science, il n'était que médiocrement connu. Il y a lieu de croire que l'archevêque ne voyait en lui que le magicien ,
| lorsque dans sa maladie il le fit appeler : cepen- | dant ce fut au philosophe expérimenté qu'il dut
sa guérison !.
L’archevèque ainsi revenu des portes de le mort, reprit tout son ascendant sur l'esprit du régent. Son premier soin fut de l'engager à ré-
tracter cette promesse déshonorante qui lui avait été extorquée par les artifices de la reine : cette nouvelle inconstance du régeri irrita cette princesse au dernier point ; elle fut néanmoins obligée de dissimuler sa surprise et son indignation pour se donner le temps de renouer ses intrigues dans les différens partis. Elle s’attacha plus.que jamais à favoriser et à caresser les protestans; elle usa de divers artifices pour se rendre agréable aux nobles; elleentreprit mêne de regagner lerégent, et elle fit jouer tous les ressorts imaginables pour en venir à bout. Mais les insinuations de ses émissaires, qui avaient fait de si fortes impressions sur l'esprit timide du régent, n'étaient pas capables de subjuguer ni d'intimider l’archevèque. L'adresse du prélat, qui faisait languir les menées et les négociations de la reine,
! Cardan lui-même était plus jaloux d'être regardé comme astrologue que comme philosophe. On trouve dans sou livre de Genituris un calcul sur la naissance: de l’archevéque. Cardan prétendait que par ce calcul it avait prévu el guéri la maladie du prélat. Îl reçut de l’av: chevêque une récompense de 1800 écus, somine COnsidérable en ce temps là. De Fit su, n. 22.
donna du nerf au régent, qui se maintenail ‘dans son poste avec toute l'adresse et la fermeté que demandait un objet de cette importance.
Cependant la défection générable des nobles, l'accroissement du pouvoir des protestans , tous dévoués à la reine douairière, les sollicitations réitérées du roi de France, et plus que tout, l'intervention de la.jeune reine qui venait d'entrer dans sa douzième année, et qui réclamait le droit de nommer, suivant son bon plaisir, à l’office de régent, forcèrent enfin le cornte d’Arran d’abdiquer cette place éminente, après l'avoir occupée pendant plusieurs années. Il obtint néanmoins pour lui les mêmes avantages qi lui avaient d'abord été promis. :
Ce fut dans le parlement , assemblé le 10 avril 1554, que le comte d’Arran fit cette résignation singulière, et que Marie de Guise fut élevée à cette dignité, qui faisait depuis si long-temps l'objet de ses désirs. On vit alors toutes les voix se réunir pour élever une femme et une étrangère au pouvoir suprême, sur un peuple féroce et turbulent , qui s'était rarement soumis, sans quelque résistance, au gouvernement ancien et légitime de ses rois naturels. :
Pendant que la reine douairière d'Écosse contribuait ainsi aux progrès de la réforme par la protection qu'elle lui accordait par des motifs d'ambition, lareine d'Angleterre, en persécutant les réformateurs dans son royaume , remplissait l'Écosse de personnages actifs et capables d'étendre cette mème religion. Marie était montée sur le trône d’Angleterre après la mort de son frère Édouard, et elle avait aussitôt épousé Philippe IL, roi d'Espagne. Elle joignait à l'esprit d'intolérance de l’église romaine, et à la barbarie du siècle, le ressentiment de ses souffrances particulières et de celles de sa mère, qu'elle attribuait à la religion réformée; une humeur chagrine et sévère, qui lui était naturelle, aigrissait encore toutes ses passions, ct les portait aux dernières extrémités. La cruauté de ses persécutions égala tous les forfaits de ces tyrans lqui ont été dans leur temps l'opprobre du genre humain. Tout le fanatisme du clergé ne suivait que de loin l’impétuosité du zèle de Marie. Philippe lui-même, ce prince inexorable, fut dans quelques occasions obligé de modérer la rigueur de la reine. Quelques réformateurs des plus dis-
tingués furent livrés aux supplices; d'autres pri- !
| rent la fuite pour se sauver de l'orage. La plu-
| part trouvèrent en Suisse et en Allemagne un
asile assuré; plusieurs autres, soit par choix,
soit par nécessité, se réfugièrent en Écosse.'Ce
qu'ils avaient vu et souffert en Angleterre n'é-
| tait pas propre à refroidir leur zèle, ni à diminuer leur indignation contre le papisme; leurs attaques n’en furent que plus hardies et plus heureuses, et leur doctrine se répandit rapidement dans tous les états.
Cette nouvelle doctrine, qui ne tendait qu’à rectifier les opinions et à réformer les mœurs,
| n'avait point jusqu'alors produit d’autres effets;
| mais elle prit bientôt un plus grand essor, et commença à agir avec bien plus de violence; on chercha les occasions, non-seulement de détruire la religion établie, mais même d'ébranler le trône, et de mettre le royaume en danger. Les causes politiques qui facilitèrent l'entrée de ces nouvelles opinions dans le royaume, et qui les y répandirent si rapidement, méritent ici une attention et des recherches particulières. La réformation est, dans l'histoire du genre humain, un des événemens les plus remarquables ; et sous quelque point de vue qu'on l’envisage, il est également instructif et intéressant .
La renaissance des lettres dans les quinzième et seizième siècles tira le monde de la léthargie dans laquelle il était plongé depuis si long-temps:
l'esprit humain sentit ses forces, rompit les entrat
ves qui le retenaient, secoua le joug de l'autorité, se hasarda à parcourir un plus grand cercle, et poussa ses recherclies sur toutes sortes d'objets, avec une audace singulière et les succès les plus surprenans.
L'homme étant devenu capable de faire usage de sa raison, la religion fut une des premières
* John Knox, le réformateur écossais, après avoir été plusieurs fois expulsé d'Écosse, s'était réfugié à Genève ; et il publia dans cette ville, en 1558,un pamphlet intitulé : Le premier son de latrompette contre le monstrueux gouvernement des femmes ; il revint s'établir en Angleterre. Élisabeth, irritée de son pamphlet, l'expulsa, et il vint se réfugier en Écosse. Là il fut plus que jamais le maître de la multitude, et, soutenu de ses nombreux amis, fit sanctionner par le parlement écossais la profession de foi qu’ils avaient rédigée, et abolir la juridiction des cours ecclésiastiques. Sous les règnes de Marie et de Jacques VI son fils, il soutint une lutte acharnée dans laquelle il montra autant de violence que d'intrépidité, et pérvint enfin à faire triompher ses doctrines qui sont les doctrines régnantes en Écosse.
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choses qui attira son attention. Long-temps avant que Luther eût publié ses thèses fameuses qui ébranlèrent le trône pontifical, la science ei la philosophie avaient découvert à quelques Italiens les impostures et les absurdités de la superstition établie, Ces peuples qui ont en partage la finesse et la subtilité, contens d'avoir fait en secret ces découvertes, étaient peu disposés à prendre le caractère dangereux de réformateurs; il n'appartient, disaient-ils, qu'aux sages de connaître le vrai, pendant que les âmes vulgaires sont intimidées et gouvernées par les erreurs populaires. Les théologiens allemands, animés d'un zèle plus noble et plus désintéressé, relevèrent hardiment l’étendard de la vérité, et le soutinrent avec une intrépidité digne de l'admiration et de la reconnaissance des siècles suivans.
Pour peu qu’on soit versé dans la connaissance de l’histoire, on sait à quelle occasion Luther s’éloigna des dogmes de l’église romaine, et comment une querelle très légère dans ses commencemens, s'échauffa au point de devenir une rupture ouverte et irréparable. Du sein de l'Allemagne les opinions de Luther se répardirent par toute l'Europe avec une rapidité étonuante, et partout où elles furent prêchées, elles ébranlèrent ou renversèrent totalement le système ancien, mais établi sur de mauvais fondemens. La vigilance et l'adresse de la cour de Rome, la puissance et le fanatisme de la maison d'Autriche, étouffèrent ces nouvelles opinions dès leur naissance dans les pays méridionaux de l'Europe. Mais les esprits courageux du nord, aigris par des taxes multipliées, ne purent être ni adoucis par les mêmes artifices, ni subjugués par la même autorité, Ces peuples, animés par: la piété de quelques princes, par l'avarice de quelques autres, déconcertèrent aisément les faibles oppositions d’un clergé sans lettres et sans mœurs.
Le papisme paratt avoir pris un vol plus extravagant dans les pays situés aux différentes extrémités de l'Europe. La force d'imagination et la sensibilité particulières aux habitans des pays méridionaux les rendaient plus susceptibles des impressions fortes de la terreur superstitieuse et de la crédulité. L'ignorance et la barbarie des nations du nord ne furent pas moins favorables aux progrès de ce même esprit de su-
perstition; ne sachant rien, ils étaient disposés à tout croire; les absurdités les plus frappantes ne révoltaient point leur entendement grossier, et les fictions les moins probables étaient reçues avec une docilité stupide et une aveugle admiration.
Quant au genre de papisme qui prévalut en Écosse, il était plus que partout ailleurs infecté de superstition et d’ignorance. Les sentimens
les plus capables de révolter l'entendement hu-
main, des légendes qui passaient toute croyance, étaient proposés au peuple sans'aucun palliatif : sans aucun ménagement, et on ne s'y donnait pas la peine de discuter ni de douter.
La puissance et les richesses de l'église suivaient d’un pas égal les progrès de la superstition , dont le propre est de ne point mettre de bornes à sa vénération et à ses libéralités envers ceux dont elle regarde le caractère comme sacré. Les rois d'Écosse montrèrent de bonne heure jusqu’à quel point ils en ressentaient les influences, par la quantité de biens et d'immunités qu'ils prodiguèrent au clergé. La piété somptueuse de David 1°", qui lui mérita le nom de saint, livra aux ecclésiastiques presque tous les domaines de la couronne, qui étaient alors d'une fort grande étendue. L'exemple de ce prince vertueux fut suivi par ses successeurs ; le mème esprit gagna les hommes de tousles états, qui comblèrent le sacerdoce de nouveaux biens. Les richesses de l'église dans tous les pays de l'Europe devinrent immenses, mais l'Écosse fut un de ceux où elles sortirent le plus tôt de leur juste proportion. Le clergé d'Écosse payait la moitié de toutes les taxes imposées dans le royaume sur les terres : or comme il y a lieu de croire que dans ce siècle les ecclésiastiques n'étaient point surchargés, on peut en conclure que dans le temps de la réformation, la moitié, ou à peu près, des biens de la nation était tombée entre les mains de ce corps, qui peut toujours acquérir et qui ne peut jamais aliéner,
L'espèce de la plupart des biens que le clergé possédait, augmentait encore son crédit. Plusieurs terres, dans toute l'étendue du royaume, relevaient des ecclésiastiques. Les terres de l'église étaient données à loyer à un prix modique, et étaient tenues par des cadets ou descendans des meilleures maisons !. Les rapports entre le
1 Keith, 521, note b.
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Suzerain et le vassal, entre le seigneur et le te- |
nancier, formaient des dépendances, étaient ane source d’unions , dont l'église tirait les plus grands avantages : pour apprécier le pouvoir des ecclésiastiques papistes sur la nation, ces rapports méritent d'être observés avec la même attention que le montant réel de leurs revenus, et doivent entrer dans le calcul de leur puissance, Cette part extraordinaire dans les biens de la nation était accompagnée d’un poids et d'une : Considération proportionnés dans le conseil suprême du royaume. Lorsque les pairs séculiers étaient en très petit nombre, lorsque les petits barons et les représentans des bourgs se trouvaient rarement aux parlemens, les ecclésiastiques en faisaient la partie la plus considérable, On voit par les anciens registres du parlement, €t par la forme d'élection des lords des articles, que les décisions de cette cour suprême dépendaient en grande partie des ecclésiastiques 1, Le respect dù à leur caractère sacré ) Qui était
souvent porté à un point incroyable, ne contri- |
buait pas peu à l'accroissement de leur autorité. La dignité, les titres et la préséance, attribués au clergé papiste, sont remarquables, tant pour les causes que pour les effets de cette domi. nation qu’il avait usurpée sur le reste du genre humain. Le peuple crédule regardait les prêtres comme des êtres d'une espèce supérieure : ils n'étaient soumis ni aux mêmes lois ni aux mêmes juges. Toute la protection que la religion peut donner était accordée à leur puissance , à leurs possessions, à leurs personnes, et on essaya, même avec succès, de faire passer toutes ces choses comme également sacrées.
Toutes les sciences, qui néanmoins se réduisaient alors à fort peu de choses, étaient regardées Comme concentrées dans le clergé, et cette réputation ajoutait encore au tribut de respect qu'il tirait de la religion. Les principes de la saine philosophie et du bon goût étaient entièrement in- -Onnus : des études barbares, et qui n'apprenaient rien, en avaient pris la place, Comme les ecclésiastiques seuls étaient versés dans cette sorte de science, elle leur attirait l'estime et la considération ; des connaissances superficielles excitaient l'admiration de ces siècles grossiers , plongés dans l'ignorance, La guerre était la
2Spot, Aist. ofthe Ch. of Scot., 419. |
seule occupation.des nobles, la chasse leur prin cipal amusement ; ces oœecupations partageaiert tout leur temps. L'ignorance des. arts libéraux et des sciences propres à polir les mœurs leur faisait dédaigner tout ce qui était étranger au métier de la guerre, ou qui await demandé plus de pénétration et d'habileté que de vigueur de corps. On confiait au clergé toutes les fonctions, où les talens de l'esprit étaient nécessaires, parce qu'il avait seul toutes les qualités requises pour attirer la confiance ; presque (outes les grandes charges dans le &ouvernement civil lui étaient dévolues. Le lord chancelier était la première personne dans le royaume, tant pour la dignité que pour l'étendue de son pouvoir. Depuis les premiers temps de la monarchie Jusqu'à la mort du cardinal Beatoun , Cinquante-quatre personnes occupèrent cette dignité éminente, et de ce nombre, quarante - trois étaient ecclé- Siastiques !, Les lords de session étaient les juges suprêmes dans toutes les matières de droit civil; et par la constitution même de ce tribunal, il avait été établi dès son origine que ke président et la moitié des séaateurs seraient des gens d'église,
On peut ajouter à tout ce qui vient d’être dit, que le clergé étant séparé du genre humain par la loi du célibat, dégagé de tous les soins, de toutes les affaires qui occupent et qui absorbent Je reste des hommes, il pouvait, sans être distrait par aucun autre objet, ménager ses propres intérêts, les suivre tranquillement, et en faire son unique occupation.
La nature de ses fonctions lui donnait accès auprès de toutes sortes de personnes, el à tous les instans; il pouvait employer tous les motifs de crainte et d'espérance , de terreur et de consolation qui agissent le plus puissamment sur l'esprit des hommes. Les ecclésiastiques obsédaient les personnes faibles et crédules; ils assiégeaient les lits des malades, 1fs ne les laissaient pas mourir sans donner des marques de leur libéralité à l'église ; ils leur enseignaient à composer pour leurs péchés avec le Tout-Puissant : en faisant des largesses à ceux qui se disent ses serviteurs.
Lorsque l'adresse des ecclésiastiques, ou la superstition des hommes n'avaient point pro-
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duit leur effet, le clergé avait assez de crédit pour faire autoriser toutes ses prétentions par les lois, Quiconque mourait sans faire de testament, était présumé avoir destiné son mobilier à de pieux usages. L'église s’en mettait en possession; les enfans, la veuve, les créanciers d'un homme décedé étaient souvent exclus de tout partage dans les propriétés qui étaient regardées comme sacrées !, Comme les hammes ont la folle présomption de croire que leur vie doit être de longue durée, et la puérilité d'éloigner d'eux toutes les idées qui les rappellent à la mort, plusieurs meurent sans mettre ordre à leurs àffaires, ni déclarer leurs dernières volontés. Les usurpations hardies du clergé dans ces occasions, usurpations dont on voit des vestiges fréquens dans nos lois, quoique nos historiens n'en fassent aucune mention, peuvent encore être regardées comme une des sources les plus abondantes des richesses de l'église.
Dans ce même temps, toutes les causes matrimoniales ou testamentaires ne pouvaient être jugées que par les cours ecclésiastiques, et suivant les lois que le clergé lui-même avait faites. Les amendes et peines pécuniaires qui venaient à l'appui des décisions de ces tribunaux augmentaient encore leur autorité. Une sentence d’excommunication n'était pas moins formidable qu'un bannissement. Ces excommunications étaient lancées en plusieurs occasions et pour divers crimes : outre l'exclusion des priviléges du chrétien, elles renfermaient encore la privation de tous les droits de l'homme et du citoyen. Ces foudres de l'église, appuyées du concours de la puissance séculière et de la superstition, portaient également la destruction et la terreur.
On peut donc attribuer à ces causes générales l'accroissement immense des richesses et du pouvoir de l’église romaine; et sans entrer dans un plus grand détail, elles sont suffisantes pour faire apercevoir les fondemens qui ont servi de base à cet édifice prodigicux. :
Cependant leslaïques qui avaientcontribué par leur superstition et leurs largesses excessives à élever le clergé d’un état pauvre et obscur , aux richesses et à la prééminence, commencérent peu à peu à se ressentir et à murmyrer de ses usurpations. Peut-on s'étonner que l'âme altière
! &ssays on Brit. Antiq., 174.
et martiale des barons fût affectée de jalousie à à la vue de‘cette immensité de pouvoir et de richesses du clergé, et qu'ils regardassent avec le dernier mépris la fainéantise et l'oisiveté des ecclésiastiques ? D'un ‘autre côté le peuple était justement indigné de la vie indécente et licencieuse des gens d'église, et perdait beaucoup de la vénération qu'il avait ordinairement pour les hommes de cet état.
Une abondance de richesses, une extrême indolence, une ignorance crasse, et par-dessus tout cela une sévère injonction de garder le célibat, furent les causes principales qui contribuërent à introduire la corruption des mœurs dans le clergé. Les ecclésiastiques, présumant trop du respect et de la soumission du peuple, ne se donnaient pas la peine de cacher, ni même de déguiser leurs vices. Suivant le rapport des écrivains protestans, avoués par quelques historiens papistes, la dissolution des mœurs la plus scandaleuse régnait ouvertement parmi le clergé d'Écosse, Le cardinal Beatoun fit célébrer publiquement le mariage de sa fille naturelle avec le fils du comte de Crawfurd , et la cérémonie se fit avec toute la pompe usitée pour les enfans légitimes 2 : et si l'on peut ajouter foi au r'apport de Knox , ce cardinal continua jusqu'à la fin de ses jours à entretenir un commerce criminel avec la mère, qui était une femme de qualité. Il paraît que les autres prélats n'étaient pas plus
réguliers, et ne vivaient pas plus exemplairement ,
que leur primat 3, Des hommes de ce caractère auraient dû rai-
| Sonnablement être alarmés aux premières cla-
meurs qui s'élevèrent contre les dogmes de
1 Winzet ap. Keith, #ppend., 202, 205. Lef., de Reb. gest. Scot. , 232.
3? On voit encore les articles du mariage signés de i4 propre main du cardinal , qui y appelle la mariée ma fille. Keith, p. 42.
5 On trouve dans les registres publics une preuve re. marquable de la dissolution du clergé. Dans les trente premières années, aprèsla réformation, on obtint un plus grand nombre de lettres de légitimation qu’il n’en fut accordé dans tout le temps qui s’est écoulé depuis, Ces lettres furent obtenues par des enfans d’ecclésiastiques papistes. Ceux à qui l'on permit de garde: leurs bénéfices les vendirent à leurs enfans, et ceux-ci étant devenus riches, voulurent effacer de leur famille la tache d'illégitimité. Dans le catalogue des évêques d'Écosse, rapporté par Keith, on trouve plusieurs exemples de biens vendus par des papistes à leurs enfans naturels,
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l'église , de la part des prédicateurs protestans ! mais les ecclésiastiques papistes, soit par orfueil, soit par ignorance, négligèrent les vrais moyens de leur imposer silence, Au lieu de réformer leur vie, ou de masquer leurs vices , ils affectèrent de mépriser les censures du peuple ; et pendant que les réformés , par leurs mortifications et leurs austérité, essayaient de ressembler aux premiers prédicateurs du christianisme, On comparait le clergé papiste à ces personnages qui ont joué dans l’histoire les rôles les plus infâmes par une vie scandaleuse , et les crimes les plus énormes !,
D'un autre côté, au lieu d’adoucir la rigueur, ou de colorer les absurdités des dogmes reçus , au lieu d'essayer d'en trouver le fondement dans les écritures ou de les réconcilier avec la raison, on ne les appuyait que de l'autorité de l'église et des décrets des conciles. Les fables concernant le purgatoire, la vertu des pèlerinages, et les mérites des saints, étaient des lieux communs sur lesquels ils insistaient dans les sermons qu'ils faisaient au peuple. Le devoir de la prédication étant abandonné aux moines des ordres les moins considérés et les plus ignorans, leurs compositions étaient encore plus pitoyables et plus méprisables que les sujets qu’ils traitaient. Pendant que les réformateurs attiraient à leurs sermons une foule d'auditeurs saisis d'admiration, les prédicateurs papistes étaient ou tota-
‘lement abandonnés, ou écoutés avec mépris.
Le seul moyen qu'ils employèrent pour rétablir leur réputation, et pour soutenir la foi chancelante : peuple, fut également imprudent et infrucu.ux. Comme plusieurs maximes de l’église rmaine s'étaient établies par le secours de faux miracles, ils essayérent de les rappeler à leur secours 2, Mais ces pieux mensonges, qui, dans des temps d'obscurité et d'ignorance , étaient admirés sans soupçon, et reçus avec une foi implicite, furent regardés bien différemment dans un siècle plus éclairé. La vigilance des réformateurs ôtait le masque à l'imposture, et
* Robertson commet ici une erreur de date. Les vices dont il parle s'étaient sans doute souvent montrés d'une manière éclatante avant l'époque de la réforme; mais l'exemple de la régularité sévère des premiers ministres réformés ne tarda pas à réagir sur ceux même qui condamnaient hautement leurs opinions religieuses.
2 Spolwood , 69,
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faisait sentir le ridicule non-seulement de ce faux merveilleux, mais même de la cause qui avait besoin d'être soutenue par de tels arifices.
Pendant que les ecclésiastiques papistes devenaient de plus en plus les objets de la haine et du mépris, les discours des réformateurs étaient écoutés comme autant d'invitations à Ja liberté. Ces discours excitaient l'indignation contre la doctrine corrompue qui avait perverti la véritable nature du christianisme : ils inspiraient le désir de connaître la vérité et la pureté de la religion; ils firent naître aussi dans l'âme des nobles d'Écosse d’autres vues et d'autres passions. Ils conçurent l'espérance de secouer le Joug de la domination des ecclésiastiques, dont ils avaient depuis si long-temps senti la pesanteur, et qu'ils regardaient alors comme opposé au christianisme ; ils s'attendaient à entrer en pos-
| Session des revenus de l'église, qu'on leur avait | appris à considérer comme des aliénations faites par leurs ancêtres, avec une profusion aussi indiscrète qu'illimitée! ils se flattaient qu'on mettrait des entraves à l'orgueil et à l'incontinence du clergé, qui serait désormais obligé de respecter lui-même son caractère sacré, et de ne pas franchir les bornes qui lui sont prescrites. Une aversion pour l'église établie , aversion fondée sur le concours de tant de circonstances , | excitée par des mutifs de religion, soutenue par des vues de politique, se répandit dans toute la nation, y fermenta pendant long-temps, et éclata à la fin avec une violence à laquelle rien ne put résister.
Les points controversés avec l’église de Rome étaient d’une telle importance pour le bonheur du genre humain, et si essentiels au christianisme , que les motifs de religion seuls auraient été suffisans pour allumer le zèle des réformateurs. Mais attendu que la réformation a été représentée comme l'effet de l'enthousiasme et
! Robertson touche ici À un des points capitaux qui firent remonter la réforme de l'esprit du peuple à l’esprit de ses gouvernans, La conviction eut plus d’empire sur les premiers, les motifs d'intérêt plus de force sur les derniers. En supprimant les couvens, des biens immenses allaient être dévolus par la confiscation au bou plaisir du souverain, qui pouvait en récompenser les siens. Un ne songeait pas alors qu'une appropria= tion plus utile pouvait étre donnée dans l'intérêt matériel et moral de tous,
du far prit h gré du connai ancêtr des pr on po inutile politiq étaient Je quit l'histoi Lar portée des bor ration « ractère, par dor dignité avoir qu que les mettre ces emF reilles } du pays et eut fut non honoré de viced'indign grande livrées :
reine, p capacité comme i tres avai leur supr pour ne | les siècle impunité Dans indispos:
conseils ( lés entre genet, le donuer d ger à pa subites et
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du fanatisme, comine une effervescence de l'esprit humain, on me saura peut-être quelque gré du détail dans lequel je suis entré pour faire connaître l'activité et le zèle avec lesquels nos ancètres se portèrent à embrasser les opinions des protestans, et à en favoriser la propagation : on pourra penser qu'il n'était pas tout-à-fait inutile de montrer que des motifs seuls d'une politique toute naturelle les y portèrent, et qu'ils étaient suffisans pour leur inspirer cette ardeur. Je quitte ma digression , et je reprends le fil de l’histoire.
La reine, élevée àla régence, paraissait transportée hors d'elle-même. On la vit bientôt sortir
Mais comme ces incursions tournaient rarement à l'avantage réel de l'Écosse, et l'exposaient au ressentiment dangereux d'un voisin puissant , les Écossais commencèrent à devenir moins traitables, et à faire difficulté de servir un allié ambitieux au prix de leur tranquillité et de leur propre sûreté. Les changemens qui s’introduisaient de jour en jour dans l’art de la guerre, rendaient aussi les secours des Écossais moins intéressans pour les monarques français. C'est par celte raison qu'Henri Il, déterminé à déclarer la guerre à Philippe IL, et prévoyant que la reine d'Angleterre prendrait part à la que-
des bornes de cette prudence et de cette modération qu'on avait tojours äperçues dans son caractère. Elle débuta, dans son administration, par donner plusieurs places de confiance et de dignité à des étrangers : démarche qui ne put avoir que des conséquences fâcheuses, tant parce que les étrangers’ ne sont point capables de mettre la vigueur nécessaire dans l'exercice de ces emplois qu’à cause de la jalousie que de pareilles promotions excitent parmi le naturels
du pays. Vilmot fut fait contrôleur des finances, et eut le maniement des revenus publics; Bonot fut nommé gouverneur d'Orkney; Rubay fut honoré de la garde du grand sceau et du titre de vice-chancelier !, Les Écossais furent saisis d'indignation en voyant les places de la plus grande importance, de la plus grande autorité, livrées à des étrangers. Ils publiaient que la reine, par ces promotions, faisait insulte à leur capacité ct à leur courage, en les regardant comme incapables de ces offices que leurs ancétres avaient remplis avec tant de dignité, et en leur supposant assez de lâcheté et de soumission pour ne point se plaindre d'un affront qui, dans les siècles passés, n'aurait pas été souffert avec impunité.
Dans cette chaleur des esprits, un incident indisposa plus que jamais les nobles contre les conseils de la France. Depuis les fameux démélés entre les maisons de Valois et d: Plantagenet, les Français avaient pris l'habitude de donuer des affaires aux Anglais, et de les obliger à partager leurs forces par des incursions subites et formidables des Écossais leurs alliés,
1 Lesly, de Reb. gesl. Scot., 189,
relle de son mari, fut très empressé de s'assurer en Écosse du secours de quelques troupes qui fussent plus à son commandement qu'une armée indisciplinée conduite par des chefs absolument indépendans, La reine régente, pour seconder les vues de la France, mais sous prétexte de délivrer les nobles de la dépense et du danger de garder les frontitres, proposa au parlement de dresser un état de la valeur des terres dans tout le royaume, d'imposer sur chacune une taxe médiocre, et d'en appliquer le produit au paiement d'un corps de troupes réglées toujours sur pied. Cette sorte d'imposition permanente sur les terres, introduite dans presque toutes les parties de l’Europe pour subvenir à l'augmentation des dépenses du gouvernement, était alors une chose inconnue dans un gouvernement féodal, et qui paraissait tout-à-fait incompatible avec l'esprit delibertéet d'i ndépendance qui ÿ régnait. Rien ne pouvait être plus offensant pour une noblesse brave et généreuse que la proposition de confier à des bras mercenaires la défense de ces pays acquis et conservés au pris du sang de leurs ancêtres : aussi fut-elle rejetée avec une extrême indignation. Près de trois cents petits barons se rendirent en corps chez la reine régente, et lui dirent leur sentiment sur l'innovation projetée, avec cette hardiesse mâle et déterminée si naturelle à un peuple libre, dans un siècle où tout ne respirait que la guerre. La reine, alarmée de ces remontrances faites avec vigueur, et soutenues par une troupe aussi formidable, abandonna prudemment un projet qui révoltait tous les esprits. Comme on savait que cette princesse connaissait parfaitement les sentimens et le génie de la nation, l’iniquité de cette entreprise fut absolument rejetée sur les sug-
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gestions et les conseils de l'étranger, et les Écossais parurent disposés à se porter aux dernières extrémités pour en tirer vengeance,
Les Français, au lieu d'éteindre cet incendie, y donnèrent encore de l'activité. Ils avaient déjà commencé les hostilités contre l'Espagne, et Philippe avait obtenu de la reine d'Angleterre, qu’elle lui donnerait un gros corps de troupes pour renforcer l'armée espagnole. Henri, pour enlever ce secours au roi d'Espagne, eut recours aux Écossais, ainsi qu’il l'avait projeté , et essaya de les engager à faire une invasion en Angleterre. Mais comme les Écossais n'avaient rien
| de l'ennemi, et après avoir fait tout ce qu'ils | jugèrent nécessaire pour la sûreté et l'honneur
à craindre de la reine Marie, éloignée de |
tous projets d'ambition, nullement disposée à inquiéter ses voisins, et uniquement occupée de ramener dans le sein de l'Eglise ses sujets hérétiques, les nobles assemblés par la
reine régente à Newbottle reçurent avec froi- | deur les invitations du monarque français, et | refusèrent prudemment d'engager le royaume |
dans une entreprise si dangereuse et si peu nécessaire. La reine régente, déchue de l’espérance de persuader les nobles, vint à bout de son des-
-sein par un stratagème, Malgré la paix établie
entre les deux royaumes, elle commanda à ses troupes françaises de relever près de Berwick
quelques petits forts dont on avait stipulé la
démolition par le dernier traité. La garnison
anglaise de Berwick fit une sortie, interrompit |
les ouvrages, et ravagea tout le pays des en-
virons. Cette insulte provoqua l'esprit altier des |
Écossais. L'ardeur de repousser Ia moindre apparence d’injure faite à Ja nation fit évanouir
en un instant ces résolutions sages et pacifiques |
qu'ils venaient de former. La guerre fut décidée, et les ordres aussitôt donnés pour lever une armée nombreuse, Mais avant que leurs forces fussent rassemblées, la chaleur de leur ressentiment eut le temps de se refroidir, et les Anglais ayant fait connaitre qu’ils n'étaient pas dans l'intention de poursuivre la guerre avec vigueur, les nobies reprirent leur système pacifique, et se déterminèrent à se tenir toujours sur la défensive. Ils s'avancérent sur les bords de la Twede!, ils se prémunirent contre les incursions
! Twede ou Turwede, rivière de l'Écosse méridionale. Elle traverse la Twedale, à laquelle elle fait porter son nom : ensuite elle coule entre la Lauderdal et la Merche quelle laisse au nord, et la Twedale avec le Northum-
gg
de la patrie, ni les supplications ni les artifices de la reine ne purent jamais engager à faire un seul pas en avant.
Pendant que les Écossais persistaient ainsi dans leur inaction, d'Oysel, qui commandait les troupes de France, et qui avait toute la confiance de la reine régente, essayait, de concert avec elle , d'engager les deux nations dans de nouvelles hostilités. Sans égard pour les ordres contraires du général écossais, il passa la Twede avec ses soldats, et fit l'investissement de Werk, place où les Anglais avaient une garnison. Les Écossais, bien loin de seconder son entreprise , furent extrémement irrités de sa présomption. On soupçonnait depuis long-temps la reine de partialité pour la France, On vit alors clairement qu'elle se jouait des intérêts de l'Écosse, et qu'elle en sacrifiait la paix et la sûreté aux prétentions ambitieuses d'un ailié entreprenant. Sous le gouvernement féodal , les sujets étaient accoutumés à faire, dans des camps, à.leurs souverains, les remontrances les plus hardies. Lorsqu'ils étaient sous les armes , ils sentaient toute leur force ; toutes leurs représentations avaient alors le ton et l'autorité d'un commandement. Dans cette occasion, l'indignation des nobles éclata avec une telle violence , que la reine, apercevant qu'elle tenterait en vain de les engager à agir, se hâta de licencier son armée, elle se retira ensuite avec la honte et le dépit de voir son autorité méprisée, et sans avoir pu rien faire en faveur de la France.
Il est à observer que cette première marque de mépris pour l'autorité de la reine régente ne peut en aucune manière être imputée aux influences des nouvelles opinions en matière de religion. Les prétentions de la reine à la régence avaient été principalement appuyées par ceux qui favorisaient la réformation, et comme elle avait toujours besoin d'eux pour contre-balancer l’autorité de l'archevêque de Saint-André et des partisans de la maison d'Hamilton, elle avait alors pour eux beaucoup d'égards ; elle les favorisait, et leur accordait une confiance particulière. Kirkaldy de Grange et les autres
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assassins du cardinal Beatoun, qui vivaient encore , furent , vers ce même temps, rappelés de leur exil. La faveur de la reine régente procura aux prédicateurs protestans un intervalle de tranquillité qui fut d'un grand avantage pour leurs opinions. Les protestans, flattés de ces marques de modération et d'humanité de la reine , laissèrent aux autres le soin de faire les remontrances, et les chefs du parti opposé leur enseignèrent les premiers à lutter contre les volontés du souverain.
Cependant la reine régente apercevait que son autorité serait toujours précaire et limitée tant qu’elle serait subordonnée à l'équilibre des factions contraires. Elle songea à l'établir sur des fondemens plus fermes et plus étendus, en accélérant la conclusion du mariage de sa fille avec le dauphin. La reine d'Écosse était dans la fleur de la jeunesse : elle en rassemblait toutes les grâces et tous les agrémens : elle ajoutait à la monarchie française un royaume d’une étendue considérable ; cepehdant on ne manqua pas de raisons à la eour de France pour dissuader le roi du mariage projeté. Le connétable de Montmorency, jaloux du nouvel éclat que cette alliance donnerait aux princes lorrains, avait employé tout son crédit pour la traverser. N avait représenté l'impossibilité de maintenir l'ordre et ta tranquillité chez un peuple remuant pendant l'absence du souverain, et en conséquence il conseillait au roi de marier la jeune reine à un des princes du sang qui, résidant en Écosse, pourrait conserver ce royaume à la France comme un allié très utile; au lieu que par le mariage avec le dauphin , l'Écosse deviendrait une province séditieuse et difficile à gouverner !, Mais le connétable était alors prisonnier entre les mains des Espagnols, et les princes lorrains étaient au comble de la gloire. Leur crédit , secondé par les charmes de la jeune reine, prévalut sur les sages avis d'un rival jaloux, mais
… prudent.
Henri s’adressa en conséquence au parlement d'Écosse, qui nomma huit de ses membres ?
pour représenter toute la nation au mariage de
1 Melvil, Mem. , 15.
? Ces huit personnes étaient : l'archevêque de Glasgow, l'évêque de Ross, l'évêque d’Orkney , les comtes de Rothes et Cassils, le lord Fleeming, le prieur de Saint. André, et Jean Erskine de Duu. :
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la reine, Parmi ceux à qui on confia cette fonc tion honorable, il y avait quelques protestans déclarés, et mème des plus zélés pour la réfor mation ; ce qui fait connattre le degré de con. sidération où ce parti était parvenu dans le royaume, et jusqu’à quel point il s'était concilié la bienveillance du peuple. On a conservé les instructions que le parlement donna à ses commissaires ! ; elles font honneur à la sagesse et à la droiture de cette assemblée, Les députés donnirent, en ce qui concernait les acticles du mariage, les preuves d’un zèle trés louable pour la dignité et les intérêts de leur souveraine ; mais ils prirent en même temps toutes les précautions que la prudence peut suggérer pour conserver la liberté et l'indépendance de la nation , et pour assurer la succession de la couronne à la maison d'Hamilton.
Les Écossais obtinrent, par rapport à ces deux points, tont ce que leur crainte ou leur jalousie pouvaient exiger. La jeune reine, le dauphin et le roi de France ratifiérent tous les articles avee les sermens les plus solennels, ct les confirme rent par des actes en forme, signés de leur main et scellés de leurs sceaux. Mais tous ces bons procédés apparens de la part de la France n'étaient qu'un jeu, qu'une fourberie étudiée et
-masquée avec art. Avant que de passer toutes ces transactions publiques avec les députés d’Écosse, on avait persuadé à Marie de signer en secret trois actes également injustes et non valables. La reine y déclarait, qu'au défaut d’héritiers provenus de son mariage, elle donnait le royaume d'Écosse, avec tous les accroissemens présens où à venir, par héritages ou successions, en pur don à la couronne de France, déclarant nulles et non obligatoires toutes promesses à ce contraires , que la nécessité de ses affaires ou les sollicitations de ses sujets auraient pu ou pourraient par la suite lui extorquer?, Cette circonstance nous offre le tableau au vrai de la cour de France sous le règne d'Henri I, et il est encore à propos d'observer que les personnages qui jouèrent les rôles principaux dans cette trame de perfidie et de déshonneur furent le roi luimême, le garde des sceaux, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine. La reine d'Écosse est la
1 Keith, 4ppend. , 13.
* Corps diplomat., tom V, 24. Keith, 73,
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seule qu'on puisse excuser dans cette scène d'i- :
niquité, Sa jeunesse, son manque d'expérience,
son éducation en pays étranger , et sa déférence |
pour les volontés de ses oncles, doivent, au jugement de ceux qui seront exempts de partialité, la justifier pleinement dans cette occasion.
Ce don que Marie fit à des étrangers de ses héritages et de son royaume fut caché à ses sujets avec le plus grand soin. Il paraît néanmoins qu'ils n’ignoraient pas tout-à-fait le dessein que la France avait formé de renverser l'ordre de succession au royaume d'Écosse au préjudice du duc de Chatellerault. Le zèle de l'archevèque de Saint-André, qui cherchait à contreminer tous les projets de la reine régente, provenait manifestement des craintes et des soupçons que ce prélat judicieux avait sur ce point !.
Cependant le mariage fut célébré avec pompe et magnificence , etles Français, qui avaient jusqu'alorsaffecté de cacher leurs vues sur l'Écosse, commencèrent à dévoiler leurs intentions et à suivre leurs projets sans aucun déguisement.
Dans le traité du mariage, les députés avoient consenti que le dauphin prit le nom de roi d'Écosse. Ils ne regardaient ce nom que comme un titre d'honneur ; maïs la France entreprit d'y attacher des priviléges et une autorité plus réelle. Elle demandait que ce titre accordé au dauphin fût reconnu publiquement ; que la couronne matrimoniale lui fût conférée, et qu’on réunit en sa personne tous les droits appartenant au mari d'une reine. Suivant les lois de l'Écosse, lorsqu'un homme épousait une héritière, le mari restait pendant toute sa vie en possession des biens s'il survivait à sa femme, et aux enfans nés de ce mariage? ; cela s'appelait /a courtoisie d Écosse. Le but de la France était de tirer avantage de cette loi, qui ne regardait que les héritages des particuliers, et d'en faire l'application à la succession du royaume; il parait même que ce projet était renfermé implicitement dans la demande que les Français avaient faite de la couronne matrimoniale, expres-
1 Vers ce temps-là la France paraissait avoir quelque envie de faire revivre les prétentions du comte de Lennox à la succession du royaume d'Écosse, pour intimider et alarmer le duc de Chatellerault, Haynes, 215, 249. Forbes, Collecr., vol. 1, 189.
* Reg. maj. lib. 11, 38.
sions familières aux historiens d'Écosse, mais dont ils ont négligé de donner l'interprétation. Les Français, qui s'attendaient avec raison à rencontrer beaucoup de difficultés dans l’exécution de ce projet, commencèrent par sonder les députés qui étaient alors à Paris. Les Anglais, dans les articles du mariage de leur reine avec Philippe, roi d'Espagne, avaient donné à ce siècle un exemple des soupçons et de la circonspection que la prudence exige lorsqu'un étranger reçu dans un royaume s'avance aussi près du trône, Les expressions mesurées que les députés d'Écosse employèrent dans le serment de fidélité fait au dauphin sont remarquables, et prouvent qu'ils étaient pleins de ces mêmes idées!, Leur réponse aux sollicitations de la France fut très respectueuse, mais ferme, et ils déclarèrent nettement qu'ils ne consentiraient jamais à rien qui pôt altérer l'ordre de la succession établi pour le royaume d'Écosse.
Quatre de ces députés? moururent avant que de retourner en Écosse, On crut généralement qu'ils avaient été empoisonnés, et on publia que ce crime avait été commis par des émissaires de la maison de Guise. Les historiens de toutes les fations sont d’une crédulité étonnante pour les faits de cette espèce; comme ces traits d'histoire flattent la malignité de quelques hommes et la passion de tous pour le merveilleux, on voit que dans tous les temps ils ont été saisis avec avidité, adoptés sans examen, et crus contre toute raison. Ce bruit se répandit en Écosse et y prit faveur. Il était naturel aux Écossais, animés contre les princes lorrains, de se prêter à ces soupçons, qui étaient d’ailleurs fortement autorisés par le caractère de ces princes, qu'on accusait d'être peu scrupuleux sur la justice de leurs vues, et peu délicats sur le choix des moyens. Cependant on doit observer, pour l'honneur du genre humain , qu’il ne serait pas possible d'imaginer le motif qui lesaurait portés à commettre un pareil crime, et qu'il est également impossible d'en donner des preuves. Mais les Écossais étaient alors tellement prévenus de haines et de préjugés nationaux, qu'ils étaient incapables d'examiner de sang-froid les circonstances du fait, et d’en porter un jugeinent équi-
1 Keith, 4ppend., 20.
3 L'évêque d'Orkney, le comte de Rothes , le comte de Cassils et le lord Fleeming.
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Rothes , le comte de
table, Tous les partis s'accordèrent à croire les ! Français coupables de cette action détestable ; l'aversion qu'on avait pour eux augmenta à un point incroyable, et gagna toute la nation.
Les Français, malgré la réception froide que les députés d'Écosse leur avaient faite lorsqu'ils avaient demandé la couronne matrimoniale , hasardèrent de porter cette même affaire au parlement de la uation. Les partisans de la maison d'Hamilton, qui soupçonnaient la France d'avoir des vues sur la succession, s'y opposèrent avec beaucoup de zèle. Mais un parti que la faiblesse et l'inconstance de son chef avaient beaucoup décrédité était peu capable de résister au crédit de la France et à l’habileté de la reine régente, secondés dans cette occasion par les partisans nombreux de la réformation. La reine eut l'adresse de donner’ aux demandes de la France une tournure moins choquante, et elle y mit tant de restrictions, qu'elles paraissaient être de peu de conséquence. Les Écossais séduits par ces artifices, ou délivrés de leurs craintes, eurent la complaisance pour la reine, de passer un acte par lequel la couronne matrimoniale fut accordée au dauphin, et la faiblesse de se fier à de vaines assurances de mots et de statuts pour se garantir des accroissemens d'un pouvoir dangereux !.
Ce concours des protestans avec la reine régente pour favoriser les desseins de la France, pendant que le clergé papiste, animé par l'archevèque de Saint-André, s’y opposait de toutes ses forces ?, est une de ces circonstances remarquables dans la conduite des deux partis, une de ces singularités dont cette période est remplie. On peut jusqu’à un certain point les attribuer à la politique de la reine régente, mais encore plus à la modération de ceux qui favorisaient la réforme. Les protestans étaient alors
! L'acte du parlement fut dressé avec la plus grande attention, dans la vue de prévenir toute entreprise contre l’ordre de succession. Mais le duc de Chatellerault ne se contenta point de cette assurance , et fit une protestation solennelle pour la conservation de son droit. Keith, 76.
Il est certain que le duc soupconnait les Français de tramer contre lui, et de vouloir le priver de son droit de succession, En effet, si la France n'avait pas eu quelques vues de celte espèce, la vivacité qu’elle mettait dans la
demande de cette couronne matrimoniale était une puérilité,
? Melvil, 47.
presque égaux aux catholiques, tant pour le nombre que pour la puissance ; ils sentaient leur force , et souffraient impatiemment de voir les ecclésiastiques armés de l'autorité de la loi ancienne, exercer sur eux un pouvoir tyrannique, Ils désiraient avec passion de se soustraire à une juridiction qui les opprimait, de pouvoir enseigner publiquement leurs opinions, et exercer un culte qu'une grande partie de la nation regardait comme fondé sur le vrai, et comme agréable à Dieu. Ils n'avaient que deux moyens pour obtenir cette tolérance, à laquelle les prêtres opposaient tout le poids de leur autorité, ou de l'arracher par force des mains du souvérain, ou de se prêter prudemment aux vues du prince, et d'obtenir ainsi sa faveur, ou de le mettre au moins dans le cas de la reconnaissance. Le premier de ces expédiens n'était guère praticable. Une nation ne se porte point tout d'un coup à la violence pour obtenir le redressement de ses griefs, et des sujets se hasardent rarement à résister à leur souverain ; c'est le dernier remède; il ne s'emploie que dans des cas d'une extrème nécessité, Les réformateurs s’attachèrent donc à mériter la protection de la reine, en lui donnant des preuves de leur zèle pour l'avancement de ses desseins. La reine eut grand soin de les entretenir dans ces dispositions; elle sut les amuser avec tant d'art, par des promesses et par des grâces , qu'avec leur assistance elle vint à bout de surmonter dans le parlement la force de cette jalousie nationale et peut-être louable, qui sans cela y aurait prévalu à la pluralité des suffrages.
Une autre circonstance contribua encore à donner à la régente cette grande influence dans le parlement. En Écosse la nomination de tous les évèchés et de toutes les abbayes qui donnaient séance au parlement appartenait à la couronne !. La reine, depuis son avénement à la régence, avait gardé entre ses mains presque tous les bé néfices de cette espèce qui étaient venus à vaquer, à l’exception de ceux qui avaient été conférés à des étrangers au gravd déplaisir de la nation. Le cardinal de Lorraine, frère de la reine régente, avait obtenu les abbayes de Kelso et de Melrose, deux des plus riches bénéfices du royaume?. La reine, par cette conduite,
1 Voyez liv. 1 ? Lesiy, 202.
avait affaibli le banc des ecclésiastiques qni était entièrement à la dévotion de l'archevêque de Saint André, et qui, par le nombre et l'autorité, avait ordinairement beaucoup de poids dans les délibérations de la chambre : ce banc était alors si peu nombreux, que toutes ses oppositions ne pouvaient être que d'une très petite conséquence !.
Le comte d’Argyll et Jacques Stewart, prieur de Saint-André, deux des chefs des protestans, l'un le plus puissant , l’autre le plus agréable au peuple, furent nommés pour porter au dauphin la couronne et les autres marques de !1 royauté, Mais ils furent bientôt appelés sur un plus grand théâtre, et ils y jouèrent un rôle bien plus intéressant.
Avant que d'entrer dans le récit de ces événemens , il est à propos d'observer que le 17 de novembre, Marie, reine d'Angleterre, termina ses jours. Son règne fut court et peu glorieux, Sa sœur Élisabeth prit possession du trône sans aucune opposition, et la religion protestante fut alors établie en Angleterre, et autorisée par les lois. Toute l'Europe portait des regards at: tentifs sur l’avénement d’une reine qui par sa conduite dans des circonstances très difficiles avait annoncé ces grandes qualités qui se développèrent dans lasuite, et donnèrent à son règne tant de célébrité. Les deux partis en Écosse bservaient avec le plus grand intérêt ses premières démarches, et pensaient bien qu'ils ne seraient pas long-temps spectateurs indifférens de tout ce qui se passait en Anglete, :.
Cependant l'établissement de la réfonr:ation en Écosse avançait tous les jours, malgré les cf forts qu'on faisait pour la décourager et l'opprimer, Toutela Basse-Écosse, la partie du royaume la plus peuplée, et alors la plus belliqueuse , était fortement imbue des opinions protestantes : et si les mêmes impressions n'avaient Pas gagné les comtés plus éloignés, ce n'était pas que les dispositions des peuples ne fussent partout les mêmes, mais la rareté des prédicateurs qui, malgré leur zèle infatigable, ne pouvaient pas suffire à l'avidité de ceux qui désiraient leurs instructions. La conduite paisible et régulière d'un corps aussi nombreux que le parti protes-
? On voit par la liste des membres de ce parlement que
Lesly appelle l'un des plus complets, qu'il n’y avait de présens que sept évêques et seize abbés.
tant, est une chose bien surprenante chez un peuple tel que les Écossais, élevé dans les armes, prompt à se mutiner, et dans un siècle où le goût pour la controverse, devenu passion, s'était emparé de l'esprit humain, le remuait et l'agitait avec tant de violence. Depuis la mort de M. Patrick Hamilton, le premier qui souffrit en Écosse pour la religion protestante, trente années s’écoulérent sans qu'on vit pendant un si long espace de temps, l'ordre ou la tranquil: lité publiqne troublés eu aucune manière par les réformés !. En bute aux plus cruels excès de la tyrannie ecclésiastique, ils ne se laissèrent jamais transporter par la colère hors des bornes du devoir que la loi prescrit à des sujets. La prudence de leurs chefs, la protection que la
, reine régente leur accordait par des vues de po-
litique, jointes à la modération de l'archevèque de Saint-André, les entretenaient dans ces dispositions pacifiques. Ce prélat, que les historiens contemporains accusent de grands désordres dans sa vie privée *, gouverna l'église pendant quelques années avec une douceur et une
| Prudence dont on voyait peu d'exemples dans | ce siècle, Mais quelque temps avant la tenue du | dernier parlement, l'archevêque s'était départi de | Ces maximes d'humanité qui avaient jusque alors | fait la règle de sa conduite. Soit pour faire dépit | à la reine, qui étaît dans une union très étroite | avec les protestans, soit par complaisance pour | son clergé qui l'importunait de sollicitations, il
se livra à toute la rage de la persécution contre les réformés. Un prêtre fort âgé, accusé d'avoir embrasse les opinions des protestans, fut condamné au feu , et on somma plusieurs autres, accusés du mème crime, de comparaître devant une assemblée du clergé, qui devait être bientôt convoquée à Édimbourg,
Ï! serait impossible d'exprimer l'horreur dont les protestans furent saisis à cette.exécution barbare et imprévue : on ne peut la comparer qu'au zèle avec lequel ils embrassèrent la défense d'une cause qui paraissait alors dévouée à la destruction. Îls eurent aussitôt recours à la reine régente; el comme son crédit dans le parlement ,
! Le meurtre du cardinal Beatoun fut la suite d'une vengeance particulière, Comme ce crime ne fut commis que par seize personnes, on ne peut pas avec justice l’imputer à tout le parti protestant,
2 Knox, Buchanan, Keith, 208.
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qui était sur le point de s'assembler, dépendait de leur concours et de leur assistance, non-seulement elle les mit à couvert de l'orage qui les menaçait, mais même elle leur permit l'exercice de leur religion avec plus de liberté qu'ils n'en avaient eu jusqu'alors. Les protestans ne voulurent point s’en tenir à cette liberté précaire, et ils travaillèrent à en rendre la possession plus assurée et plus indépendante. Dans cette vue ils résolurent de présenter une requête au parlement pour réclamer la protection des lois contre le pouvoir exorbitant, la juridiction tyrannique des tribunaux ecclésiastiques, qui , suivant une forme de procédure arbitraire fondée sur leur droit canon, prononçaient des sentences contraires à toute justice, répugnantes à l'humanité. Muis la reine, qui craignait les suites des débats qui pourraient s'élever sur une affaire aussi délicate, et qui prévoyait un soulèvement de passions fortes et dangereuses, vint à bout de persuader aux chefs du parti de se désister de la requête projetée, en leur renouvelant les promesses de protection ies plus solennelles , et en leur représentant, qu'attendu leur nombre et leur pouvoir dans le parlement , ils obtiendraient, selon toutes les apparences, tout ce qu'ils demandaient, ou bien au moins quelque adoucissement à leurs maux.
Les protestans prirent une autre voie, et s'adressérent à l'assemblée da clergé papiste, Mais leur démarche eut le mauvais succès qu'on avait toujours éprouvé lorsqu'on avait parlé de réformation aux ecclésiastiques romains, Abandonner un pouvoir usurpé, renoncer à une erreur lucrative, sont des sacrifices que des particuliers ont offerts à l'amour du vrai dans quelques occasions , mais on ne peut jamais attendre un pareil effort d’une société d'hommes réunis. La corruption d'une telle société favorisée par les avantages que la communauté en retire, justifiée par une pratique générale, est aperçue par tous ses membres sans honte ct sans horreur. Jamais la réforme ne peut venir de leur propre mouvement, il faut qu’ils y soient toujours forcés par quelque main étrangère, L'assemblée du clergé romain se gouverna dans ces circonstances suivant ces mêmes principes d’insensibilité et d'inflexibilité, Toutes les demandes des protestans furent rejetées avec mépris: le clergé papiste, au lieu de se relâcher prudem-
| ment sur quelques points, et d'essayer de rame-
ner par la doticeur un corps aussi nombreux, soutint les maximes de son église, sur quelques articles des plus indifférens, avec une rigueur mal entendue , et qui fournit encore de nouveaux griefs ! aux protestans. Ë
Pendant que l'assemblée du clergé se tenait, les protestans commencèrent à soupçonner quelque changement dans les dispositions de la régente à leur égard. Son union avec eux depuis quelques années était dictée par l'intérêt : ils croyaient qu'elle leur était attachée par les liens les plus forts d'affection et de reconnaissance ; mais ils découvrirent, dans cette occasion , des marques évidentes, non-seulement de froideur, mais même d'un commencement de dégoût et d’aversion. Nos historiens , en rapportant ce fait, ne se sont presque attachés qu'à des lieux communs de morale. Ils s'étendent beaucoup sur les influences de la prospérité sur l'esprit humain ; ils dépeignent le changement qu'elle fait dans le caractère, la corruption qu'elle met dans le cœur. La reine, disent-ils, parvenue au dernier terme de son ambition, ne se tint pas longtemps dans les bornes de sa modération accoutumée ; l'arrogance ordinaire aux gens fortunés lui fit bientôt regarder avec dédain ceux dont l'assistance lui avait servi à s'élever à un si haut point d'autcrité. Cependant il est certain que la conduite de la reine, dans ces circonstances, ne doit être Attribuée ni à la dépravation du cœur humain ni à l'ingratitude de cette princesse ; son changement venait d’une source bien différente et bien plus éloignée. C'est ce que nous allons tâcher de développer avec exactitude, pour répandre la lumière sur toute la suite des événemens.
Les princes lorrains avaient eu jusqu'alors autant de bonheur que d’audace ; mais leur ambition était sans bornes, et était principalement caractérisée par l'étendue immense de leurs projets. Étrangers à la cour de France, leurs grandes qualités les avaient élevés, en fort peu de temps, au plus haut degré de puissance, les avaient placés au-dessus de tous lesautres sujets, les avaient mis sur la même ligne que les princes du sang. L'église, les armées, les finances, étaient sous leur direction. [ ne leur manquait
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que la dignité royale, et ils s’en étaient fort ap- . prochés par le mariaÿe de la reine d'Écosse avec !
le dauphin. Pour flatter leur vanité, et pour rendre leur nièce plus digne de l'héritier présomptif du royaume de France , ils formèrent une prétention à la couronne d'Angleterre, et elle n’était pas tout-à-fait destituée de fondement.
Tout le monde connaît les funestes amours, et les mariages tragiques d'Henri VIIL. Ce monarque impatient et despotique, entrainé par le caprice de ses passions et de ses ressentimens , avait répudié ou fait décapiter quatre des six reines qu’il avait épousées. Le parlement , pour lui complaire, avait déclaré par un acte ses deux filles illégitimes. Cependant, par une suite de ces boutades et de ces irrésolutions qui faisaient le propre de son caractère, en faisant son testament, dans lequel on l'avait autorisé à régler l’ordre de la succession , il appela ses deux filles au trône, après la mort de leur frère Édouard. Par ce mème acte, il donna l'exclusion à la postérité de sa sœur aînée Marguerite, reine d'Écosse, et il fit passer le droit de succéder aux descendans de sa sœur cadette, la duchesse de Suffolck.
En conséquence de ces dispositions , dont la validité fut reconnue en Angleterre, mais qui ne furent jamais adoptées par les étrangers, Marie avait régné en Angleterre sans aucune plainte de la part des princes voisins. Mais les mêmes raisons qui avaient favorisé son avénement au trône furent des obstacles à l'élévation de sa sœur Élisabeth ,*et rendirent la possession de celle-ci précaire et mal assurée. Rome tremblait pour la foi catholique, sous le gouvernement d'une reine protestante, qui possédait de si grandes qualités. La cour d'Espagne était agitée des mèmes craintes. La France voyait avec indignation un trône auquel la reine d'Écosse avait tant de prétentions, occupé par une rivale, que l'illégitimité de sa naissance aurait dà , suivant l'opinion des bons cathoïiques, priver de tout droit à ia succession. La haine impuissante du pontife romain, le faible gouvernement de Philippe 11, ne pouvaient produire aucun effet subit ou dangereux. L’ardeur, l'impétuosité , l'ambition démesurée des princes lorrains , qui gouvernaient alors la cour de France, annonçaient des événemens bien plus décisifs, et bien
plus à craindre. Aussitôt après la mort de Marie, ;
Hk60) force, 1 Henri II, encouragé par ieurs conseils, per- monarc suada à son fils et à sa belle-fille de prendre le leur po titre de roi et reine d'Angleterre , et ils affectè- méditèr rent de publier cette résolution dans toute l'Eu- rent la rope. Ils se servaient de ce style et de ces déno- des arn minations dans tous les papiers publics, dont très for quelques-uns sont encore existans !. Les armes gros co d’Angleterge étaient gravées sur leur vaisselle, genre d sur leurs monnaies, et ils les portaient dans rie, qui toutes les occasions. Cependant on n'avait fait des arr aucun préparatif pour soutenir une entreprise propre aussi imprudente et aussi prématurée. Élisabeth de ces k était déjà assise sur le trône; une fermeté d’âme pens, f à toute épreuve, secondée par tout l’art de la quêtes i politique, lui fournissait les moyens nécessaires Ce fu pour s'y maintenir. Les forces navales de l’An- de Fran gleterre avaient acquis une grande réputation. trèrent | La marine de France était absolument négligée, velles fo et l'Écosse était le seul chemin ouvert à cette petits ét puissance pour arriver aux pays où régnait ples, le Élisabeth. Ce fut aussi de ce côté que les prin- appeler ces lorrains dirigèrent leurs attaques, espérant quête as qu'à l'appui du nom et des prétentions de la que des reine d'Écosse ils viendraient à bout de faire h décider]
soulever les catholiques anglais, alors formidables par leur zèle et par leur nombre, et aigris au dernier point contre Élisabeth, à cause des changemens qu’elle avait faits dans la religion du pays.
On ne pouvait espérer aucun secours des
protestans d'Écosse pour détrôner unereine que initièren
toute l'Europe regardait comme le soutien et le cret der plus ferme appui de la réformation; la destruc- gnèrent tion du pouvoir et de la réputation de ce parti en metta en Écosse était mème le premier pas qu'il fal- lie fut pe lait faire pour se disposer à l'invasion de l’An- berté à « gleterre. Les princes lorrains se déterminèrent tenue pa par ces considérations à entamer par-là leurs … tivement projets; et comme la persécution était le seul … mit à auc moyen connu dans ce siècle pour détruire les | qui aura opinions nouvelles sur la religion, moyen dicté reuse. par l'esprit despotique et sanguinaire de céux Û Ce sy. de la communion romaine , ils résolurent de s’en succès en servir, et de se portersur ce point aux dernières dans ce J extrémités. Le comte d'Argylle, prieur de Saint- André, et les autres chefs du parti, furent les «artifices, premières victimes dévouées à la mort ? , dans es ul l'espérance que cet exemple terrible en impose- lement tro ples pour j:
! Anderson, Diplom. Scot., n°, 68 et 164.
? Forbes, 1, 152. [|
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force, lorsque réunis ils prirent la forme d’une monarchie régulière. Les rois connurent tout leur pouvoir, sentirent toutes leurs forces. Ils méditèrent des projets de conquêtes, ils portèrent la guerre dans des pays éloignés. On leva des armées nombreuses, on imposa des taxes très fortes pour leur subsistance : on soudoya de gros corps d'infanterie toujours sur pied; ce genre de service devint honorable, et la cavalerie, qui avait fait jusqu'alors la principale force des armées de l'Europe, parce qu'elle était plus propre aux expéditions promptes et volontaires de ces barons qui servaient à leurs propres dépens, fut jugée insuffisante pour faire des conquêtes importantes et pour les conserver.
Ce fut en Italie que les monarques puissans de France, d'Espagne et de Germanie, se montrèsent d’abord pour y faire l'essai de leurs nouvelles forces. La division de ce pays en plusieurs petits états, la mollesse efféminée de ces peuples, leur aversion pour les armes, paraissäient appeler leurs voisins plus guerriers, à une conquête assurée. Les Italiens qui ne connaissaient que des simulacres de combats, accoutumés à
à, décider leurs querelles sans effusion de sang, fu- …. xent frappés d'étonnement à la vue d'une guerre
ctive : ils firent place au torrent qu'ils ne
{ épuiser sa fureur, L’intrigue et la poli- Suppléèrent au défaut de leurs forces. La nécessité, le désir de leur propre conservation, initièrent ce peuple ingénieux dans le grand secret de notre politique moderne : ils lui enseignèrent l'art de balancer le pouvoir d’un prince en mettant celui d'un autre en opposition, L'Italie fut pendant long-temps redevable de sa liberté à cet heureux Stratagème, La balance fut tenue par des mains habiles ; on observa attentivement les plus petites variations : on ne permit à aucun prince de conserver une supériorité qui aurait pu faire ombrage et devenir dangereuse,
Ce système de conduite, suivi avec tant de succès en Italie, ne fut pas long-temps confiné dans ce pays, séjour principal de la politique la
(artifices, trahi les constituans et la nation,» Essays on Bril. Antiq., 55, Cependant il est probable, par une lettre de Randolph à Cecil, du 10 août 1560, que ce parlement U'ouva dans des formes anciennes quelques exemples pour justifier son indigne conduite.
ient arrêter, ils lui laissèrent suivre son !
plus raffinée. La maxime de conserver une balance de pouvoir est fondée sur tant de raisons plausibles, et la situation de l'Europe la rendait si nécessaire, qu'elle devint bientôt l'objet principal des attentions de tous les sages politiques. Chaque pas qu'un prince faisait, était observé par tous ses “isins. Des ambassadeurs , espèce d’espions honorables, autorisés par la jalousie
réciproque des rois, résidaient presque toujours:
dans toutes les cours différentes, et étaient chargés de remarquer tout ce qui s’y passait. On pouvait ainsi prévoir et prévenir les dangers avec plus de facilité, dans une distance même fort éloignée. On forma des confédérations pour abaisser tout pouvoir qui s'éléverait au-dessus de la proportion convenable. Le désir de se venger ou de veiller à sa propre défense ne fut pas long-temps la seule cause des hostilités. 11 était ordinaire de voir prendre les armes par politique, et la guerre, tant dans ses commencemens que dans ses opérations, était plutôt une affaire de raisonnement qu'un effet du mouvement des passions. Presque toutes les guerres en Europe devinrent générales, et les plus petits états acquirent un degré de considération ,
; Parce qu'ils pouvaient mettre un grain dansk,
balance,
François [*°, qui monta sur le trône de France en l'année 1515, et Charles-Quint, qui parvint à la couronne impériale en 1519, partagérent entre eux les forces et les affections de toute l'Europe. Cette fameuse inimitié perpétuée entre eux n'était point l'effet d’une jalousie personnelle, ni du caprice d’une passion particulière ; elle était fondée sur une politique si naturelle et si judicieuse, qu’elle subsista entre leur postérité pendant plusieurs siècles, et qu'elle pourra mème revivre encore, malgré l'union singulière que nous voyons aujourd'hui entre ces deux maisons rivales.
Charles était héritier de tous les états de la maison d'Autriche, Jamais famille n'avait tant fait d’acquisitions par des mariages contractés avec prudence et toujours heureux. De vastes possessions ainsi accumulées élevèrent en peu
de temps les princes autrichiens de l'état obscur
de comtes de Hapsbourg à ceux d'archiducs d'Autriche, de rois de Bohème, et à la dignité impériale qu'ils ont presque toujours conservée par une sorte de droit héréditaire, Charles jot
gnait à tous ses pays d'Allemagne.le droit de succéder à ‘la couronne d'Espagne:et à tous les domaines appartenant à la maison de Bourgogne. Les provinces de Bourgogne, qui absorbaient | alors les richesses. et le commerce d'une moitié de l'Europe, lui fournirent en plusieurs occasions. des sommes immenses, et il tira de ces pays des contributions si fortes, qu'aucun peuple n'aurait pu les-supporter sans le commerce et la liberté. Il trouva en Espagne une infanterie leste et aguerrie, et il fut redevable de toutes ses conquêtes à la bravoure et à la.discipline de.ce corps. Dans le même temps la découverte du Nouveau-Mondeluiouvrit une source derichesses que l'ambition la plus démesurée n'aurait pas pu tarir. Tant d'avantages réunis rendaient Charles le premier prince de l'Europe, mais cette prééminence ne remplissait point encore tous ses désirs, ilaspirait ouvertement à la monarchie universelle. Il avait un de ces génies tardifs et ! qui restent long-temps cachés; mais ce génie:se développa imperceptiblement, et se porta à un degré de force et d'élévation. auquel on.ne s’attendait point. Il possédait dans le plus haut degré toutes les qualités qui caractérisaient les princes des races différentes dont il était sorti. S'il formait un plan, on apercevait en lui la. finesse et la pénétration de Ferdinand son grandpère : il suivait unprojet avec la ténacité, l'inflexibiiité et la persévérance particuliéresau sang d'Autriche; dans l'exécution il montrait toute la grandeur d'âme et l'audace deses ancêtres de la maison de Bourgogne, Doué d’une égale étendue de connaissances et de pouvoir, il.se serait toujours trouvé supérieur à ses eutreprises, si la Providence n'eùt pris pitié du genre humain | en le préservant de la monarchie universelle, le | plus grand de tous les fléaux, et n'eût suscité François I‘ pour être le défenseur de la liberté de l'Europe. Les états de ce prince étaient moins | bendus, mais plus rassemblés que ceux de l'empereur : il avait un peuple nombreux, des sujets actifs, belliqueux, avides de gloire, remplis d'amour pour lenr roi. Charles, tout occupé de son agrandissement, se fixait vers cet: unique objet de ses désirs, et le suivait avec une morne industrie et un zèle infatigable, François savait alker son ambition avec le goût du plaisir et des | arts. Al négligea, à la vérité, plusieurs avans | tages qu'un prince plus flegmatique et plus mo- ;
déré aurait su mettre:à profit, mais son activité, un courage intrépide, suppléèrent à tous ses
| défauts : il-réprima ct déconcerta plusieurs fois
les desseins de l'empereur.
Tout lè reste, de l’Europe observait les démarcheside ces deux puissans rivaux avec une attention mêlée de jalousie. Les Italiens apercevaient le danger qui menaçait toute la chrétienté. Pour le détourner, ils eurent recours à cet expédient qu'ils avaient tant de fois employé avec succès. Ils essayèrent de partager également
| le pouvoir des deux monarques. Ils entreprirent
de former une union -de plusieurs petits états, pour modérer celui des deux princes qui voudroit s'élever à un trop haut degré de puissance. Mais ces mesures, concertées avec sagesse, sc trouvérént pour eux trop difficiles dans l’exé: cution ; l'intrigue et la finesse étaient de faibles ressources contre des entreprises soutenues par la force des armes.
D'un autre côté Henri VHIL, roi d'Angleterre, tenait la balance avec moins de délicatesse, mais d'une main plus ferme et plus assurée. Il était le troisième prince de son siècle, en puissance et en dignité. La situation avantageuse de ses domaines, la tranquillité établie dans l'intérieur
de son royaume, ses richesses immenses, une’ /
autorité absolue dans ses états, le rendafént! comme le gardien naturel de la liberté de! l'Et£: rope. François et Charles recherchaient son al-
liance avec un empressement égal. 11 savait que sou intérêt était de tenir la balance égale entre
ces fameux rivaux. et de les réprimer l'un et
l'autre en ne s'alliant avec aucun des deux trop
étroitement. Il était capaole de former ces idées,
mais il sut rarement les mettre en pratique.
Guidé par ses caprices, incapable d'agir consé-
quemment à ses principes, les passions de
l'homme étouffaient en lui le germe des maximes
du roi. La vanité et le rrssentiment étaient les
grands mobiles de toutes ses actions, et ses
voisins qui connaissaient ses faiblesses, trou-
vaient aisément le moyen de l'engager dans
plusieurs entreprisestéméraires et inconsidérées.
Son règne n'est qu’un tissu de fautes politiques,
et pendant qu'ii se croyait le prince de l’Europe
le plus sage, il fut toujours la dupe de ceux qui
se crurent intéressés à le tromper, et qui vou-
lurent bien se rabaisser au point de flatter ses : passions.
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Telle était la situation des affaires en Europe, lorsque l'Écosse, qui avait jusqu'alors épuisé ses forces dans toutes les querelles survenues entre la France et l'Angleterre, sortit de son obscurité, prit sa place dans le système politique, et commença à avoir quelque influence sur le sort des nations éloignées. Elle joua souvent un rôle intéressant dans les grands démélés, et la balance se trouva quelquefois si également suspendue, qu'elle pouvait par son assistance la faire pencher d’un côté ou de l’autre. Le rôle qui lui fut donné dans ces conjonctures fut d'empêcher Henri de porter ses armes dans le continent. Ce prince , après avoir défait les Français à Guinegat, tenait Terouane investie. La France voulut, par une diversion, l’obliger à partager ses forces, et entraîna Jacques IV dans cette malheureuse expédition qui termina sa vie. Dans cette même vue, François entretenait des correspondances avec le duc d’Albanie, lui donnait des secours, et l’encourageait à perdre les familles d’Angus et de Home, dévouées à la faction anglaise. ILaurait aussi voulu persuader aux Écossais de venger la mort de leur roi, et de s'engager dans une nouvelle guerre contre l’Angleterre. Peu de temps après, l'union d'Henri et de François contre l’empereur, fit changer la face des affaires. L'intérêt des deux rois fut alors de tenir les Écossais dans l'inaction. Ce traité pracura à l'Écosse une longue tranquillité. Charles essaya de l'interrompre, et de jeter Henri dans l'embarras, par une nouvelle incursion des Écossais en Angleterre. Il rechercha avec empressement l'amitié de Jacques V. Il fit à ce jeune monarque des offres qui pouvaient flatter sa vanité. Il le nomma chevalier de la Toison d'Or, et il lui proposa un mariage dans la famille impériale; il lui demandait en même temps, pour prix de ces vains honneurs, de renoncer à son alliance avec la France, et de déclarer la guerre à l'Angleterre. Mais Jacques apercevant qu’il avait beaucoup à perdre et peu à gagner S'il acceptait les offres de l’empereur, les refusa honnêtement, resta toujaursattaché à ses anciensalliés, et laissa Henri en pleine liberté d'agir dans le continent avec toutes ses forces,
Henri, dans les commencemens de son règne, avait imité l'exemple.de ses ancêtres, par rapport à l’Ecosse, L’indifférence qu'il avait pour cette puissance était portée jusqu'au mépris, et
il se mit peu en peine de rechercher son amitié. Il parut au contraire qu’ilavait entrepris d'irriter toute la nation, en faisant revivre ces prétentions surannées de l'Angleterre sur la souveraineté de l'Écosse. Cependant sa propre expérience et les menées de ses ennemis.en Écosse lui firent bientôt concevoir une plus haute idée des forces de cette couronne. Henri ne pouvait pas défendre une frontière très étendue, et tout ouverte contre les incursions d’un peuple guerrier et toujours en action. Pendant qu'il faisait la guerre dans le continent, il était obligé de partager ses forces, et d'avoir toujours une espèce d'armée d'observation au nord de l’Angleterre. Malgré ces précautions, les habitans des frontières de l'Écosse, supérieurs, pour la petite guerre, à tout autre peuple, faisaient des courses fréquentes avec succès, et portaient la terreur et la désolation dans plusieurs comtés. Henri découvrit à la fin le véritable plan de conduite politique qu'il devait suivre à l'égard de l'Écosse, système ignoré de ses prédécesseurs, faute de pénétration, ou dédaigné par un excès de fierté. La situation du pays, et la valeur de la nation , rendaient la conquête de l'Écosse impossible; mais la misère de ces peuples, et la vio. lence des factions intestines, donnaient beaucoup de facilité pour y semer la division et y dominer, Il abandonna en conséquence les idées de conquête, il préféra la voie des intrigues, et il résolut de tout mettre en usage pour venir à bout de son dessein. On ne regardait point alors comme une chose honorable pour un prince de recevoir la solde d’un autre prince sous le nom plus honnête de subsides; mais dans tous les temps les mêmes argumens ont prévalu dans les cours, ont eu du poids chez les ministres, on entraîné les chefs de factions et les favoris. Les ordres existans i encore en original, pour des remises de sommes considérables en Écoge, font connaître les moyens dont Henri se servit pour mettre dans ses intérêts un si grand nombre de
personnes, pendant la minorité de Jacques Y.
Cet argent distribué à propos, entraîna dans son parti des gens de la première distinction , et nous vîmes alors paraître dans nos débats domestiques, la faction qui entretenait une cor: respondance secrète avec l'Angleterre, et qui
1 Burnet, Æist. réfurm. ,v. 1, p.27.
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ne se conduisait que par ses impulsions. Dans la
suite de cetie histoire nous verrons Henri travailler à étendre son crédit en Écosse; ses successeurs adoptèrent le mème plan et s'attachèrent encore à le perfectionner. Les affaires des deux royaumes se trouvèrent liées, et ils eurent
souvent des intérêts communs. Élisabeth partagea également ses attentions entre l'Angleterre et l'Écosse, et l'autorité qu’elle possédait par droit de succession ne fur pas plus grande que celle qu’elle se procura chez les Ecossais par ses intrigues.
LIVRE SECOND
Marie , reine d'Écosse, était née peu de jours avant la mort du roi Jacques V, son père. La situation où ce prince laissait les affaires de l'Ecosse alarmait tous les ordres du royaume, et annonçait un règne plein de troubles et de malheurs. Une guerre contre l'Angleterre avait été entreprise sans nécessité, et continuée sans succès. Plusieurs personnes du premier rang étaient tombées entre les mains des Anglais dans la déroute malheureuse près du golfe de Solway, et ils étaient encore prisonniers à Londres. Ce qui restait de nobles avait des vues différentes et des intérèts opposés. Les disputes de religion, occasionées par les nouvelles opinions des réformateurs, devenaient plus vives de jour en jour, et augmentaient encore la fureur des factions qui ne manquent jamais de se rencontrer dans un gouvernement . approchant de l'aristorratie.
Le gouvernement d'une reine était une chose inconnue en Écosse, et qui ne pouvait pas imprimer beaucoup de respect à un peuple tout guerrier. Le gouvernement d’une reine enfant était encore plus dépourvu de l'autorité réelle, La perspective d'une longue minorité, d’une administration faible, encourageait les factions par l'espérance de l'impunité. Jacques n'avait point apporté le remède ordinaire aux désurdres d’une minorité, en wommant des personnes capables pour avoir soin de l'éducation de sa fille, et prendre en son nom le timon des affaires, Il avait vu les nuées se rassembler, l'orage se former , il avait prévu qu’il pourrait fondre en un instant ; mais il se sentait si peu capable de le détourner , et de défendre sa fille et son royaume des calamités qui les menaçaient, que de pur
désespoir il abandouna tout au hasard, et laissa le champ libre à ceux qui aspiraient à l'office de régent, voyant qu’il ne pouvait pas le remplir de quelqu'un qui fût à son gré.
Le cardinal Beatoun, qui depuis plusieurs années était regardé comme principal ministre, fut des premiers à prétendre à la régence. Pour appuyer cette prétention , il produisait un testament ! qu’il avait forgé lui-même au nom du feu roi, et sans aucun autre droit, il prend aussitôt le titre de régent. Il comptait sur les secours du clergé, sur la protection de la France, sur la connivence de la reine douairière, sur l'appui de toute la faction papiste, et il se flattait ainsi de pouvoir se maintenir par la force dans le poste dont il s'était emparé par la supercherie. Mais Beatoun avait eu trop long-temps la puissance en main pour être aimé de la nation.
Ceux de la noblesse qui désiraient la réformation de la religion craignaient sa rigidité; les autres se trouvaient rabaissés par l'élévation d’un homme d'église à la plus grande place du royaume. À leur instigation , Jacques Hamilton, comte d’Arran, proche parent et héritier de la reine, sortit de son inaction, et se mit sur les rangs pour aspirer à un poste auquel la proximité du sang paraissait naturellement l'appeler. Les nobles assemblés pour cette élection lui donnèrent tout d'une voix l'office de régent, et ce choix fut généralement applaudi.
On n'avait jamais vu deux hommes aussi exactement opposés de caractère et d’inclinations que le comte d’Arran et le cardinal Beatoun. Le cardinal était né avec une ambition sans bornes.
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Une longue expérience lui avait donné de la finesse et de la dextérité. Accoutuméàréussir dans toutes ses entreprises, son insolence augmentait à proportion de ses succès. La place éminente qu'il occupait dans l'église lui frayait le chemin aux plus grands emplois, l'étendue de ses Connaissances le rendait capable de tous, et il
n'en croyait aucun au-dessus de ses forces. | Comme il devait toute son élévation à l'église de |
Rome, il était zélé défenseur de son culte su- |
perstitieux, et par cette même raison ennemi
tique seule le déterminait à soutenir l'un, et à s'opposer aux autres. Attaché de bonne heure au maniement des affaires publiques, il était peu instruit sur les points de doctrine et de controverse agités dans ce siècle ; cependant lorsqu'il s'élevait quelques disputes sur ces matières, il donnait sa décision avec une légèreté , une violence et une dureté que tous les historiens du temps rapportent avec indignation.
Le caractère du comte d’Arran' était dans presque tous les points opposé à celui de Beatoun. L'amour du repos et de la tranquillité avait éteint en lui toute sorte d'ambition. La douceur deses mœurs le préservait du vice de la cruauté. La timidité et l'irrésolution étaient ses défauts les plus marqués; l’une était un effet de son tempérament ; l'autre provenait du témoignage intérieur de sa conscience, qui lui représentait la disproportion de ses talens avec les fonctions importantes qu'il avait à remplir. Avec ces dispositions il aurait pu jouir des agrémens de la vie privée; mais dans la conduite des affaires publiques, on ne voyait en lui ni courage, ni grandeur , ni stabilité. Toujours esclave de sa timidité, il était l'instrument perpétuel de ceux qui trouvaient leur avantage à le prendre par son faible. Cependant comme on ne voyait personne qu'on pôût opposer au cardinal avec quelque apparence de succès, on se déclara en faveur du comte avec un consentement si général, que toutes les ruses de son rival ne purent jamais
. Surmonter les forces réunies de la nation.
Le comte d’Arran ne faisait que d'entrer en Possession de sa nouvelle dignité , lorsqu'on entama avec l'Angleterre une négociation qui fut
‘ Arran est une petite tle d'Écosse à l'embouchure de la Clyde
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suivie des plus fâcheux événemens pour le comte et pour le royaume. Depuis la mort de Jacques V, Henri VIII ne craignait plus d’être traversé par l'Écosse dans ses desseins contre la France. Il espéra bientôt après de se maintenir dans cette sécurité en faisant le mariage d'Édouard, son fils unique, avec la jeune reine d'Écosse. Il communiqua son projet aux prisonniers faits à Solway, et il vint à bout de les gagner en leur promettant la liberté s'ils réus-
| sissaient dans cette négociation. Cependant il déclaré des opinions des réformés, Mais la poli- |
leur permit de retourner en Écosse, pour se trouver au parlement que le régent venait de convoquer , et pour être plus à portée de persuader à leurs concitoyens d'accepter ses propositions. Une cause confiée à de tels avocats expérimentés et pleins de zèle, ne pouvait pas manquer d’avoir une fin très heureuse. Tous ceux qui craignaient le cardinal, et qui désiraient le changement de religion, se passionnèrent pour une alliance qui faisait prendre faveur à la doctrine qu'ils avaient embrassée, et qui leur procurait e? même temps une protection contre les emportemens d'un prélat altier et puissant.
Mais l'humeur âpre ef difficile de Henri , Son impatience naturelle, ne lui permirent point de tirer de ces conjonctures favorables tout le fruit qu’il en devait espérer. L'adresse , la finesse , l'art de ménager les craintes, les passions et les intérêts des hommes, lui étaient tout-à-fait étrangers. Les desseins qu'il avait formés sur l'Écosse s’opposaient au mariage qu'il proposait, et il n'eut point assez de dextérité pour les déguiser ou pour les cacher. Au lieu de flatter les appréhensions et les jalousies des Écossais , et de perdre du terrain , que le temps et les événemens lui auraient bientôt fait regagner , il alarma et irrita toute la nation en demandant que la personne de la reine fût dès l'instant confiée à sa garde, et qu'on lui remit entre les mains le gouvernement du royaume pendant la, minorité de Marie.
Henri aurait-il pu prescrire des conditions plus déshonorantes à un peuple conquis P Au ne doit-on pas s'étonner si elles furent reetées avec indignation par des hommes qui auraient dédaigné d'acheter l'alliance de l'Angleterre au prix de leur liberté. Cependant le parlement, gagné par les menées des nobles revenus d’Angleterre, désirait la paix avec ce royaume, Le
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cardinal, qui aurait pu y faire naître dès oppositions , était tenu comme prisonnier par le régent. Le parlement n'ayant rien à craindre du prélat , consentait à entrer en négociation pour le mariage et l'alliance, mais avec plus d'égalité et à des conditions un peu plus convenables.
Aprèsquelques intrigues sourdeset infructueuses de l'ambassadeur anglais, pour tâcher de faire conduire la jeune reine et le cardinal Beatoun en Angleterre, Henri fut obligé de se désister de ses propositions, et d'accepter celle des Écossais. On convint de sa part que Marie continuerait de résider en Écosse, et qu'il n'aurait luimême aucune part au gouvernement de ce royaume, Les Écossais, de leur côté, consentirent à envoyer leur reine en Angleterre aussitôt qu'elle aurait dix ans accomplis, et ils s'engagèrent à donner à l'instant six personnes du premier rang pour rester en otages auprès de
Henri, jusqu'à ce que la reine arrivât à sa cour.
Ce traité était si manifestement à l'avantage de l'Angleterre , que le régent perdit beaucoup de la confiance publique en y donnant son consentement. Le cardinal, qui venait de recouvrer
sa liberté, cherchait l’occasion de reprendre son ‘autorité. Il ne manqua pas de saisir celle qui se présentait, et il sut en tirer un grand avantage. Il disait hautement que le régent avait trabi le royaume, qu'il l'avait livré à ses plus anciens et ses plus cruels ennemis, et qu'il avait sacrifié l'honneur de sa patrie à sa propre ambition. Il annonçait la ruine de la vraie religion eatholique, sous la domination et la tyrannie d'un hérétique excommunié : il déplorait surtout l’état d'un ancien royaume qui se livrait à l'esclavage, qui se rabaissait à la condition ignominieuse de province dépendante, enfin il exagérait la faiblesse et la trahison d'un seul horgme, qui, dans une heure de temps, abandonnait tous les avantages pour lesquels la nation écossaise avait disputé le terrain et combattu pendant tant de siècles. Les représentations du cardinal ne furent pas sans effet. Elles flattaient des préjugés et des passions, toujours profondément enracinés dans le cœur humain. La même haine pour les anciens ennemis de la Patrie, la même émulation d'honneur national, la même présomption d'indépendance , qui dans le commen:cement du siècle présent furent sur le point d'eropècher les Écossais de consentir à l'union
avec l'Angleterre , à des conditions très avantageuses, engagèrént alors toute la nation à se déclarer contre l'alliance qu’on venait deconclure. Dans lune de ces époques, une paix de cent cinquante années entre les deux nations , l'habitude d'être soumis au même roi, d’avoir les mêmes maximes de gouvernement , avaient beaucoup diminué les anciennes animosités , tt disposé les deux peuples à la réunion. Dans l'autre époque, les'injures étaient encore toutes récentes, les plaies de part et d'autre saignaient encore; et dans la chaleur du ressentiment , il était naturel de se porter à la vengeance et d'être éloigné de toute réconciliation. Lors de te réunion en 1707, le parlement méprisa , avec raison , des murmures qui n'avaient aucun fondement , et qui n'étaient appuyés que sur d'anciens préjugés ; mais en 1503, les plaintes de la nation étaient mieux fondées, et elles s'élevèrent avec tant de force et d'unanimité, qu'il n'aurait été ni juste ni sûr de n’y avoir point égard. La rage du peuple fut portée à un tel point, qu'on eut bien de la peine à empècher l'ambassade anglais d'en être insulté. Les ecclésiastiques donnérent de grosses sommes d'argent pour préserver l'Église de la domination d’un prince dont l'attachement à la religion réformée aurait porté un coup fatal à l'autorité du clergé. Les nobles, qui venaient tout récemment d'humilier le cardinal avec tant de dureté , se trouvèrent alors disposés à l’applaudir et à le seconder comme le défenseur de l'honneur et de la liberté de sa patrie.
Argyll, Huntly, Bothwell et d'autres barons puissans , se déclarèrent hautement contre l’alliance avec l'Angleterre, Le cardinal, avec leur secours, s’empara de la personne de la reine et de celle de sa mère, et il ajouta ainsi à son parti l'éclat et l'autorité du nom royal {. Îl reçut dans le mème temps un renfort plus réel par l'arrivée de Mathieu Stuart, comte de Leénnox, qui était en France, et dont il avait sollicité avec empressement le retour. Ce jeune seigneur était ennemi héréditaire de la maison d'Hamilton : il prétendait à exclure le comte de la régence, et même à le déposséder de ses biens. Le cardinal flattait sa vanité en lui présentant l'espérance d'épouser la reine douairière, et il affectait de le trai-
1 Keith, Zistor. of Scotl. 30.
timen préter comte sous l’ * Cer cation yrancé
4 toujor
traité” dela p à cetr ment cardin gleterr Heni et lui a I avai:
en mat proclar delà de çut qu n'était giné, gardés.
par les sissait { jours d formaie naÇaien France
1'Sadle
litions très avanta.
ute la nation à se venait deconclure.
une paix de cent eux nations, l'ha- 1e roi, d’avoir les nement , avaient es animosités , et la réunion. Dans ient encore toutes d'autre saignaient \ r'essentiment , il engeance et d’être tion. Lors de te nt méprisa, avec vaient aucun fon- 1yés que sur d'an- 3, les plaintes de ées, et elles s'éet d'unanimité, sûr de n’y avoir le fut portée à un la peine à empè- 1 être insulté. Les grosses sommes se de la dominalement à la reliun Coup fatal à és, qui venaient ardinal avec tant disposés à l’ap- : le défenseur de patrie.
[d'autres barons rent contre l’aldinal, avec leur ne de la reine et ainsi à son parti il‘. Treçut dans réel par l'arrivée ennox, qui était ité avec empreseur était ennemi ilton : il préten- >ence, et même cardinal flattait pérance d'épouectait de le trai-
v toujours flottant dans ses incertitudes. Il finit Æas.agir avec l'irrésolution et l’inconséquence
ter avec tant de respect, que le régent en conçut de la jalousie, et regardait le comte comme un rival dangereux.
Ces soupçons étaient fomentés avec art par l'abbé de Paisley, frère naturel du régent, et qui avait beaucoup de crédit sur son esprit. Cet abbé, de retour en Écosse quelque temps avant le comte de Lennox , agissait de concert avec le cardinal, était partisan zélé de la France et de l'ancienne religion. Il sut prendre le régent par son faible, et profiter de sa timidité naturelle pour le faire changer de sentiment. La désertion de la noblesse, l’indisposition ou le mécontentement du clergé, la fureur du peuple, le ressentiment de la France, le pouvoir du cardinal, les prétentions de Lennox furent présentées au comte d’Arran avec les couleurs les plus vives, et sous l'aspect le plus effrayant.
* Cependant le terme convenu pour la ratification du traité avec l'Angleterre, et la délivrance des otages approchait; le régent était
tion, et toute la nation française, par haine contre les Anglais, aurait voulu se réunir pour la défense du parti dominant alors en Écosse. Dans ces circonstances, le régent ne pouvait pas conserver son autorité sans changer promptement de mesures. Il avait voulu garder quelques apparences de bonne foi en ratifiant le traité avec l'Angleterre, mais il fut bientôt forcé de se jeter lui-même dans le Parti attaché à la France.
Le régent, après cette révolution subite dans ses principes politiques, changea aussi de sentimens au sujet de la religion. La controverse avait alors le mérite de la nouveauté, elle échauffait tous les esprits.'Des hommes de tout état ; de toute condition, lisaient avec avidité les livres composés sur cette matière, Le régent attiré par la nouveauté, ou entratné par la conviction, montrait beaucoup d'estime pour les écrits des réformateurs. Comme il avait été puissamment soutenu par ceux qui avaient embrassé les nouvelles opinions, pour leur en marquer sa reconnaissance, il avait toujours dans sa maison deux des plus fameux prédicateurs de la doctrine des protestans ; et dans le premier parlement qu'ilconvoqua, il donna son consentement à un acte qui permettait aux laïques de lire les écritures dans une langue qu'ils pussent entendre. La vérité n'avait besoin que d'être écoutée pour surmonter l'erreur, Des absurdités qui en avaient si long-temps imposé à l'ignorance et à la crédulité du genre humain furent découvertes et exposées à la risée publique; et sous l'appui du réfent! la réformation fit de grands progrès. Le cardinal voyait toutes ces choses avec chagrin, et mettait tout en usage pour traverser les protestans. Il fit au régent les représentations les plus capables de l'ébranler. « Il est, lui disait-il, pour vous de la dernière im-
bartitulières aux hommes faibles qui ont le maleus déjouer le rôle principal dans la conduite es" épi euses. Le 25 d'août il ratifia le énri VIII, et il fit proclamer ennemi de la patrie le cardinal, qui s’opposait toujours à ce traité. Le 3 de septembre il sortit secrètement d'Édimbourg, eut une conférence avec le cardinal à Callender, renonça à l'amitié de l'Angleterre, et se déclara partisan de la France 1. Henri n'avait rien oublié pour gagner lerégent, et lui avait prodigué les plus belles promesses, [avait offert de donner la princesse Elisabeth en mariage au fils aîné du comte, et de le faire proclamer roi de la partie de l'Écosse située audelà de la rivière de Forth. Mais lorsqu'il s’aperçut que le crédit du comte d'Arran en Écosse n'était pas aussi considérable qu'il se l'était ima-
giné, il commença à le traiter avec moins d’égards. La jeune reine était alors gardée à vue par les ennemis du comte, dont le nombre grossissait tous les jours, et qui se conciliaient toujours de plus en plus l'affection du peuple. Ils formaient une cour séparée à Stirling, et ils menaÇaient de nommer un autre régent. Le roi de France était disposé à leur accorder sa protec-
l’Sadier, 339, 356,
prudence de vouloir accréditer des Opinions s1 favorables au comte de Lennox; la légitimité de votre naissance dépend de la validité d'une sentence de divorce émanée de l'autorité du pape: Si vous souffrez qu'on révoque en doute cette autorité, vous affaiblissez votre titre à la suc-
cession de la couronne, et vous fournissez à vo-
! Voyez l'Histoire de la réforimation de Lu l'eigion en Écosse ; par John Knox, un des plus intrépides et des plus ardens des réformateurs, Ce fut lui qui établit la réforme en Écosse,
SES
tre rival les seuls argumens dont il puisse se servir pour vous contester vos droits ! Ces insinuations pénétrèrent l'âme timide du régent. A l'aspect de ce danger imaginaire, il laissa apercevoir toute la frayeur que le cardinal avait voulu lui inspirer. Le zèle du régent pour la religion protestante ne fut pas long-temips à l'épreuve de ses craintes. Il fit abjuration des sentimens des réformateurs dans l'église des Franciscains à Stirling, et il se dévoua tout entier à la politique et à la doctrine de ses nouveaux confidens.
La religion protestante ne perdit pas beaucoup à cette apostasie du régent ; les nouveaux dogmes répandus dans tout le royaume, y avaient jeté de si profondes racines, que ni le peu de faveur qu’ils y trouvaient, ni la sévérité ne purent les détruire. Le régent donna, à la vérité, son consentement à toutes les choses que le zélé cardinal jugea nécessaires pour la
Conservation d2 l'ancienne religion. Les réfor-
més furent persécutés avec toute la cruauté que la superstition peut inspirer à un' peuple barbare. Plusieurs furent condamnés à ce supplice terrible que l'Église a décerné pour la punition de ses ennemis: mais ces nouveau martyrs supportèrent les tourmens avec une patience et un courage si ressemblans à l'esprit qui animait les martyrs de la primitive église, que ces spectacles d'horreur firent plus de conversions qu'ils ne caustrent d'effroi.
Cependant le cardinal, après avoir obtenu tout ce qui pouvait satisfaire son ambition, exerçait l'autorité de régent sans être exposé à l'envie que ce titre pouvait inspirer. Il n'avait plus rien à craindre du comte d'Arran, qui ayant perdu l'estime publique par son inconstance , était l'objet du mépris d'une partie de la nation,
1 On connattra, par le détail suivant, le fondement des prétentions du comte de Lennox à la succession de la couronne,
Marie, fille de Jacques 11, avait été mariée au lord Jacques Hamilton, Élisabeth, venue de ce mariage, avait épousé Mathieu, comte de Lennox, père de celui dont il est ici question, qui était aussi pelit-fils de Marie. Le régent était aussi petit-fils de la princesse Marie; mais son père ayant épousé Jeannette Beatoun, mère du régent ; après avoir obtenu le divorce d’avec sa première femme Élisabeth Home, Lennox prétendait que la sentence de divorce était irrégulière, et que le régent étant né du vivant d’Elisabeth Home, il devait être réputé bâtard, Cranf. Peer. 192.
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Le cardinal entama une négociation qu'il fit adroitement traîner en longueur; cependant le comte fut abandonné par la plus grande partie de ses troupes qui, suivant l'usage établi dans tout gouvernement féodal, servaient à leurs propres dépens; et lors de la conclusion de la paix, au lieu de donner la loi, il fut obligé de la recevoir, Une seconde entreprise qu'il fit pour rétablir ses affaires eut encore un plus mauvais succès. Un corps de ses troupes fut taillé en pièces, le reste fut dispersé. Presque seul au milieu des débris d’un parti ruiné, il aurait été obligé de se soumettre au vainqueur, ou de s'enfuir hors du royaume, si l'approche d'une armée anglaise ne lui avait donné le temps de respirer. Henri n’était point d'humeur à souffrir tranquillement l'indignité avec laquelle il avait été traité, tant par le régent que par le parlement d'Écosse, qui dans le mème temps avaient renoncé à son alliance et renouvelé et resserré leur union avec la France. La rigueur de la saison avait retardé ia vengeance du roi d'Anglee. Mais au printemps un corps d'infanterie able qu'il avait destiné contre la France, de faire voile en Écosse, et on enun nombre proportionné de trouàrégent et le cardinal ne s’attendaient "PR cette invasion; ils avaient compté que la France occuperait toutes les forces de Henri, et dans cette sécurité inexcusable, ils n'avaient point pourvu à la défense du royaume. Le comte de Hartford , ce général qui fit tant de mal aux Écossais dans le cours de ce siècle, commandait l'armée anglaise, 11 débarqua, sans trouver aucune opposition, à quelques milles au-dessus de Leith, dort il s'empara sans coup férir, et marcha droit à Édimbourg , où il entra avec la même facilité. Après avoir fait le dégât dans tout le pays des environs, le plus découvert et le plus riche de l'Écosse, il mit le feu à ces deux villes. Ensuite aux approches du corps de troupes que le régent avait rassemblé ; il chargea tout son butin sur la flotte qui l'avait amené, et regagna tranquillement avec ses troupes les frontières de l'Angleterre. L'Écosse fut ainsi délivrée en peu de jours de la terreur d'une invasion, entreprise sans politique, conduite à grands frais , terminée sans aucun avantage. Si Henri visait à la conquête de l'Écosse , il ne gagna rien à cette expédition; s'il avait |
toujours en vue le mariage qu'il avait proposé, il perdit beaucoup par rappert à cet objet. Cette conduite du roi d'Angleterre, que le comte de Huntlÿ appelait une galanterie féroce, révolta toute la nation. L'éloignement qu'elle avait pour le mariage proposé se convertit en horreur, Les Écossais, aigris par tant de traitemens indignes, ne furent dans aucun temps ni plus attachés à la France ni plus animés contre l'Angleterre
Le seut comte de Lennox, en dépit du régent
et du roi de France, continuait ses correspondances avec l'Angleterre, et ruina ses propres affaires, sans avancer celles de Henri, La plupart des vassaux du comte sacrifièrent l'attachement qu'ils avaient pour lui à l'amour de la patrie, et refusèrent d'entrer dans aucun complot qui pût tourner à l'avantage de l'ennemi dé. claré de la nation. Après quelques efforts faibles et infructueux, Lennox, désespérant de iroubler l'administration du régent, prit le parti de se réfugier à la cour d'Angleterre. Henri récompensa le désir, quoique infructueux , que le comte avait eu de le servir, en lui faisant épouser lady Marguerite Douglas , nièce du roi. Cependant ce comte infortuné, exilé de sa patrie, était destiné par la Providence à être la souche d’une race de rois. Il vit le lord Darnly son fils monter sur le trône d'Écosse, et en exclure à perpétuité ce rival qui s'était élevé sur ses ruines, et qui alors triomphait de ses malheurs. Chassé d'un pays comme criminel, reçu dans l’autre comme fugitif, sa postérité devait un jour posséder ces deux royaumes témoins de ses humiliations.
Cependant les hostilités continuaient entre les deux nations, mais avec peu de vivacité de part et d'autre. Les historiens contemporains sont entrés dans les plus petits détails sur des escarmouches, des incursions qui dans leur temps firent peu d'effet, et qui méritent encore moins d'être aujourd'hui rapportées !, Cette gucrre fut
* Quoique cette guerre ne soit remarquable par aucune action importante et décisive, elle ne laissa pas d'être destructive et ruineuse. 11 nous reste deux papiers en original qui peuvent donner quelque idée des malheurs auxquels les plus fertiles comtés du royaume furent exposés par les incursions des habitans des frontières. Le premier parait être un rapport fait à Henri par les gardiens anglais des marches, pour l’année 1544. 11 contient le récit de leurs exploits depuis le 2 juillet jusqu'au 17 no.
à la fin terminée par un traité de paix, dans lequel l'Angleterre , ta France et l'Écosse furent comprises. Henri voulait en faire exclure les sais , et se réserver contre eux la vengeance
que ses affaires dans le continent lui avaïent jusqu'alors fait différer. La paix était de la dernière conséquence pour François I® qui voyait l'empereur sur le point de l’attaquer avec toutes ses forces. Cependant François eut la générosité de ne vouloir point abandonner des alliés qui l’avaient servi avec tant de fidélité, et il aima mieux traiter avec désavantage que de laisser les Écossais exposés au ressentiment du roi d'Angleterre, 11 se relâcha sur plusieurs points, il sacrifla une partie de ses intérêts , et il s'attacha surtout à flatter la vanité et la fierté de ce prince. L'adresse, les complaisances , les soumissions mêmes, tout fut employé par le monarque fran- Gais, qui à la fin vint à bout de faire comprendre les Écossais dans la paix qu’on venait de conclure. Un événement arrivé quelque temps avant la
vembre, On y rend compte des diverses incursions, appelées alors forrays dans la langue du pays. Le détail du tort qu’ils avaient fait à l'ennemi est très cireonstancié et conçu en ces termes :
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conçu en termes plus généraux ; on y voit ce qui avait élé brûlé, rasé ou détruit dans les comtés de Berwick et Roxboury seulement,
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Comme les Écossais n'étaient pas moins expérimentés pour la petite guerre que les Anglais, on peut en con- Clure que les dégâts que les premiers firent en Angleferre, ne furent pas moins considérables, et que leurs expéditions, qu'ils appelaient raids, n'étaient pas moins destructives que les incursions des Anglais, appelées forrars.
conclusion de la paix, la rendit bien plus agréable à toute la nation. Le cardinal Beatoun, élevé par sa dextérité au plus haut point de grandeur, n'avait pas su user de son Pouvoir avec prudence. Ses grandes qualités étaient ternies par les passions, les préjugés, l'emportement d'un chef de parti, défauts bien opposés à la douceur nécessaire pour gouverner un royaume divisé en factions. Ses ressentimens contre une partie des nobles, son insolence envers les autres, sa sévérité à l'égard des réformateurs, et surtout le jugement contraire aux lois, et le supplice barbare au fameux Georges Vishart, homme d'une naissance distinguée et d'une piété exemplaire, auraient lassé la patience d’esprits moins féroces que ceux de ce siècle. Il ne manquait qu'une main hardie pour sacrifier la victime dévouce à la haine publique. Une querelle particulière mit les armes à la main à un furieux animé d’un faux zèle de religion. Norman Lesly, fils aîné du comte de Rothes, avait essuyé de la part du cardinal des injustices et des mépris. La hautgur de’ Lesly, la barbarie du siècle, ne lui befig
taient pas de digérer un affront. So adyel était, par état , à couvert des procédés. en y dans ce qu'on appelle une affaire dtonr Lesly se détermina à se proCurét par lui-même la satisfaction qu'il n'osait lui demander, Ce projet exécrable fut exécuté avec une prudence et un courage qui tiennent du prodige. Le cardinal faisait alors sa résidence dans le château de Saint-André, qu'il avait fait fortifier à grands frais, et qui, suivant les connaissances de ce temps-là, passait pour être imprenable, Sa suite était nombreuse, la ville à sa dévotion, tout le pays des environs rempli de ses créatures. Dans cette position, seize personnes conçoivent le dessein d'aller le surprendre, et l'assassiner dans son château, et le succès répondit à la hardiesse de l’entreprise, Dès le grand malin, ils se saisissent d'une des portes du château, qu'on avait ouverte pour les ouvriers qui finissaient les fortifications. Ils placent des sentinelles à la porte de l'appartement du Cardinal, réveillent lun après l'autre tous ses domestiques, qui étaient en grand nombre, et les mettent à me-
| sure hors du château. Ils s’avancent ensuite , Sans
bruit, sans tumulte , sans faire d'autre violence, arrivent à la chambre de Beatoun, et le font tomber mort à leurs pieds. Rien ne peut excuser
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t bien plus agréable nal Beatoun, élevé point de grandeur, pouvoir avec pruétaient ternies par 'emportement d'un pposés à la douceur 1 royaume divisé en ntre une partie des les autres, sa sévé- 's, et surtout le jule supplice barbare homme d'une naisté exemplaire, aurits moins féroces manquait qu'une victime dévouée à le particulière mit ux animé d’un faux esly, fils aîné du de la part du carépris. La haute le, ne lui petit
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(1546) un pareil forfait, qui cependant délivra l'Écosse
d'un ambitieux, dont l'orgueil était insapportable à la noblesse, et qui par sa cruanté'et ses artifices était devenu le fléau de la réformation.
La mort du cardinal porta un coup fatal à la religion catholique et aux intérêts de la France èn Écosse. Cependant une grande partie de la nation conservait toujours le même zèle pour ce parti : mais Ha mort d'un chef iidustrieux, puissant, expérinénté, le rendit bientôt infructucux. [ serait difficile de se représenter la
tait une joie secrète'de se voir délivré d’un rival qui éclipsait sa grandeur, et qui anéantissait presque entiérement son autorité : mais la bienséance, l'honneur de l'Église, les importunités de la reine douairière et de sa faction, les enga-
rent de prendre les armes pour venger la mort d’un homme qu’il haïssait, Le régent y fut aussi principalement entrainé par le désir de délivrer sûn fils aîné, retenu depuis quelque temps à Saiit-André par le cardinal comme un gage ae la fidélité du comte, et qui lors de ia prise de ce Château était tombé entre les mains desconjurés.
Le régent fit de grandes menaces, mais elles restèrent sans aucun effer. Une partie principale de la science militaire, l'art d'assiéger des places, était alors inconnue en Écosse, Les armes, la discipline , l'impétuosité des Écossais, qui faisaient l'avantage de leurs armées en pleine campagne, les rendaient incapables de faire des siéges. Un corps de cent cinquante hommes, le plus fort que les conjurés avaient jamais pu rassembler, tint pendant cinq mois contre toutes les forces du régent ', dans une ‘place qu’on prendrait aujourd'hui en peu d'heures avec un seul bataillon et quelques pièces de canon. Ce siége emwyeux finit par une trève, Le régent se chargea d'obtenir pour les meurtriers du cardinal l'absolution du pape et le pardon du parlement, et à ces conditions les conjurés s'engagèrent de rendre le château de Saint-André, et de remettre en liberté le fils du régent.
IL y à lieu de croire qu'aucune des deux parties ne fut de bonne foi dans ce traité’, et que de pare et d'autre on ne songéa qu'à S'amuser et à
! Epist. Reg. Scot., 11, 379.
Gagner du temps. Le régent attendait le sécours de la France, et espérait de forcer bientôt les meurtriers du cardinal à lai demarrder grâce, D'un autre côté, si Henri n'avait pas d’abord encouragé Lesly et ses associés au crime qu'ils venaient de commettre, il est au moins certain qe dans la suite ils reçurent de ce prince de puissans secours. Malgré le silence que les historiens contemporains ont gardé sur ces faits, il ya de grandes présomptions du premier, et
| l'autre est de la dernière évidenee !. Pendant le
… consternation qui se répandit parmi les adhérens | du cardinal à ce coup imprévu. Le régent sen-
siége, les meurtriers du cardinal avaient reçu
| d'Angleterre de l'argent et des provisions ; et | comme Fenri se disposait à renouveler ses pro-
positions du mariage et de l’anion -qu'il avait projetés , ét à faire avancer ame armée formidable pour appuyer ces négociations, ils espé-
| raient qu’en se joignant à lui, ils seraient bientôt gemens qu'il avait pris avec la France, le forcè-
dans le cas de n'avoir plus besoin dé grâce, et même de demander une récompense.
La mort du roi d'Angleterre, arrivée le 28 janvier 1547, fit évanouir toutes leurs espérances. Le règne d'Henri VII fut plus brillant que
: glorieux , plus rempli de troubles que d'actions
de vigueur, tyrannique pour le gouvernement de l’intérieur , inconséquent ct irrégulier pour les affaires du dehors. Cependant les vices de ce prince furent plus avantageux à ses peuples que les vertus de ses prédécesseurs. Son avidité, 8a prodigalité, sa tyrannie même, le rabaissement de l’ancienne noblesse, l'élévation descommunes dont il accrut les possessions et l'autorité, jetérent les premiers fondemens de la liberté britannique, Ses autres passions ne contribuèrent pas moins à la ruine du papisme, ct à l'établissement de la liberté de la religion dans le royaume. Son ressentiment le porta à abolir l'autorité de l'Église, et sa cupidité à s'emparer des biens du clergé; en lui ôtant ces deux soutiens , il fut aisé, dans le règne suivant , de renverser tout l’édifice de la superstition.
François [°° ne survécut pas long-temps à ce prince, dont il avait été alternativement rival et ami. Henri Il 'successeur'de François, ne perdit point de vue les intérêts de la France en Écosse, 11 y envoya un corps considérable au secours du régent, sous lé ccmmandement de Léon Strozzi, Les Français, duns leurs guerres
en Allemagne et en Italie, avaient acquis par :
une longue expérience, autant d’habileté pour la conduite des siéges que les Écossais y étaient
+ ignorans. L'audace et le désespoir des conjurés
ne purent tenir contre la supériorité des troupes françaises. Lesly et ses adhérens, après une courte résistance, se rendirent à Strozzi, qui s'engagea, au nom du roi son maître, à leur procurer la vie sauve, et les fit transporter en France comme prisonniers. Le château de Saint- André, ce monument du pouvoir et de la vanité de Beatoun, fut démoli, suivant les règles du droit canonique, qui ordonne que les maisons où le sang sacré d'un cardinal a été répandu soient renversées de fond en comble.
Le régent donna l’archevèché de saint-André à Jean Hamilton, abbé de Paisley, son frère naturel !.
Un délai de quelques semaines aurait pu
« aîné du régent fut déclaré déchu de tout droit « de succession publique ou particulière , tant « qu'il serait détenu prisonnier ; on lui substi- « tuait ses autres frères, suivant le rang de leur « naissance, et à leur défaut on appelait les plus « proches héritiers du régent !. » La succession
du droit héréditaire est une idée si naturelle et
si généralement reçue, qu’une nation se hasarde rarement à l'interrempre hors des cas d'une extrême nécessité. Le parlement crut avoir aperçu cette nécessité pressante dans les occurrences actuelles. La haine contre l'Angleterre, fondée sur la mémoire des hostilités passées , réchauffée par la douleur vive d'injures encore
: toutes récentes, était alors le ton dominant de
sauver les meurtriers de Beatoun. Les ministres | d'Henri VIE, qui avaient la principale direction | des affaires pendant la minorité de son fils |
Édouard VI, suivirent le système politique de |
leur défunt maître par rapport à l'Écosse; et pour amener les Écossais au traité d'union projeté depuis si long-temps, ilsrésolurent de leur arracher par la terreur, le consentement qu'ils n'avaient pu obtenir par l'adresse et les négociations.
Mais avant que d'entrer dans le récit des événemens occasionés pr l'invasion des Anglais en Écosse, je crois uevoir m'arrèter à un fait dont nos historiens contemporains n’ont point fait mention, et qui est cependant très intéressant pour donner une idée du génie et de la façon de penser des Écossais dans ce siècle.
Ceux qui avaient conspiré contre la vie du cardinal Beatoun, trouvèrent dans le château de Saint-André le fils aîné du régent. Comme ils avaient besoin de la protection de l'Angleterre, il était à craindre qu'ils ne cherchassent à se concilier la bienveillance des Anglais, en leur remettant un prisonnier de cette importance.
L'héritier présomptif de la couronne entre les mains de l'ennemi juré de la nation , était une chose terrible à penser. Pourse tirer de ce danger, le parlement s'avisa d'un moyen tout-à-fait extraordinaire. Îl fit un acte par lequel « le fils
* Burnet, Aist. reform. , |, 338.
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la nation. Cette haine invétérée dicta ce statut singulier, qui dérangeait d’une manière si remarquable la succession linéale. Il paraît qu’on ne connaissait point du tout alors cette maxime de nos jours, qui nous représente le droit de succession comme sacré, inviolable , et auquel on ne peut déroger par aucune sorte de considération.
Dans les premiers jours de septembre, le comte de Hartford, nouvellement créé duc de Sommerset, et protecteur d'Angleterre , entra en Écosse à la tête d’un corps de dix-huit mille hommes, et dans le mème temps une flotte de soixante voiles parut sur les côtes pour soutenir les forces de terre. Les Écossais qui avaient vu depuis quelque temps l'orage se former, avaient pris toutes leurs mesures pour s’en garantir. Leur armée était presque le double de celle de l'ennemi et postée avec beaucoup d'avantage sur une côte qui s’élève au-dessus de Musselbourg , à quelque distance des bords de la rivière d’Es’ e. Le duc de Sommerset, instruit de toutes ces circonstances, apercevait le danger, et aurait bien voulu se tirer de ce mauvais pas, par quelque nouvelle ouverture de paix , à des conditions raisonnables. Mais sa modération fut imputée à timidité, et ses propositions furent re. :!es avec la hautcur qu'inspire l'assurance du succès. En effet, si la conduite du régent, qui commandait l'armée d'Écosse, avait égalé sa présomption, la perte de l'armée anglaise était inévitable, Les Ecossais se trouvaient dans une position entièrement semblabie à celle de
1 Epist. Reg. Svot., 11, 359.
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déchu de tout droit \ particulière, tant lier ; on lui substivant le rang de leur on appelait les plus t !, » La succession idée si naturelle et 1e nation se hasarde 10rs des cas d’une lement crut avoir nte dans les occurntre l'Angleterre, hostilités passées , je d'injures encore le ton dominant de rée dicta ce statut une manière si reale. Il paraît qu'on alors cette maxime résente le droit de violable , et auquel une sorte de consi-
de septembre, le ment créé duc de Angleterre , entra s de dix-huit mille emps une flotte de Ôtes pour soutenir ais qui avaient vu se former, avaient our s’en garantir.
double de celle de coup d'avantage dessus de Musseles bords de la rinerset , instruit de rcevait le danger, e ce mauvais pas, re de paix , à des sa modération fut ‘opositions furent nspire l'assurance iduite du régent, Dsse, avait égalé l'armée anglaise » trouvaient dans nblabie à celle de
leurs concitoyens, lors de l'expédition d'Olivier Cromwell dans le siècle <'vant. Ils avaient si bien choisi leur terrain, qu'il était impossible de les forcer à donner la bataille, Les fourrages et les provisions de tout le pays des environs avaient été consommés en peu de jours. L’Anglais ne pouvait en tirer que de sa flotte, difhcilement et en petite quantité. Sa retraite était ainsi indispensablement nécessaire : mais cette retraite pouvait ètre fatale à l’armée anglaise, et peut-être entraîner sa ruine totale.
En rapprochant les circonstances de cette expédition et de celle de Cromwell, on voit que
dans les deux occasions les Anglais durent leur salut à la chaleur et à l’impétuosité de la nation
écossaise qui, par des démarches inconsidérées, mit son pays dans le plus grand danger. La bravoure indisciplinée des soldats leur fit perdre patience à la vue de l'ennemi. Le général ne craignit rien que de voir les Anglais lui échapper par la fuite. Il quitte le camp où il était en sûreté, pour aller attaquer le duc de Sommerset près de Pinkey : action téméraire, et qui eut aussi le plus mauvais succès. Cependant le duc avait conduit son armée sur une éminence, et avait ainsi regagné l'avantage du terrain. L’'infanterie faisait la principale force de l’armée d'Écosse. Ce corps, armé de piques très longues, marchait sur plusieurs files de hauteur, les rangs fort serrés. Il se forma en trois gros bataillons, ei s’avança vers l'ennemi. Lorsqu'il eut passé la rivière, il se trouva exposé à tout le feu de la flotte anglaise, qui était mouillée dans la baie de Maselbourg !, et qu'on avait fait approcher du rivage. La cavalerie anglaise, enhardie par un léger avantage remporté quelques jouré auparavant dans une escarmouche , commença l’attaque avec plus d’ardeur que de conduite. L’infanterie écossaise, ferme et serrée, soutint
L aisément le choc de cette cavalerie, la rompit et
la mit en déroute. Les Anglais firent avancer leur infanterie, et les Écossais se trouvèrent alors exposés d’un côté à une nuée de flèches, sur le flanc, au feu roulant de quatre cents fusiliers qui servaient dans l'armée ennemie, et foudroyés en même temps par une batterie placée derrière l'infanterie anglaise sur l'endroit le plus élevé
* Ou Musselborow, petite ville ou bourg de la Lothiane en Écosse, Ce lieu est sur le golfe de Forth , à deux lieues d'Édimbourg, vers le levant,
de la colline. Alors cette épaisseur, cette profondeur des colonnes d'infanterie des Ecossais ñ tourna à leur désavantage, et les mit dans l'impossibilité de garder plus long-temps cette position. Lecomted'Angus, quicommandait l'avantgarde, voulut changer de terrain et se replier vers le gros de son armée. Malheureusement ses gens prirent ce mouvement pour une fuite , et la confusion se mit parmi eux. Alors la cavalerie anglaise se rallia et retourna à la charge; l’infanterie poursuivit son avantage; l'aspect de la victoire redoubla leur ardeur; en un instant la déroute de l'armée écossaise devint générale, sans qu'il fût possible de la rallier. Le combat ne fut ni long ni meurtrier; mais, dans la poursuite, l’Anglais montra toute la rage, tout l’acharnement que pouvaient inspirer l’antipathie, l'émulation, les querelles, les hostilités réciproques entre les deux nations. On suivit les fuyards pendant cinq heures, et jusqu’à une distance fort éloignée. Les trois chemins différens que les Écossais avaient pris étaient semés de piques, d'épées, de boucliers, et jonchés de corps morts. Dans cette fatale journée, la plus malheureuse qu'on eût jamais vue en Écosse, plus de dix mille hommes restèrent sur la place. On fit peu de prisonniers, et il ne se trouva parmi eux que quelques personnes de distinction. Le protecteur pouvait alors'se rendre maître d’un royaume dont il était sur le point, quelques heures auparavant , d'être chassé avec ignominie !,
! On trouve dans un journal rare et précieux de l’expédition du protecteur en Écosse, écrit par Guill. Patten, commissaire adjoint à Cecil, comme juge maréchal des armées , et imprimé en 1548, le passage suivant qui mérite d’être rapporté ici, parce qu’il donne une idée claire de la discipline militaire établie dans ces temps-là chez les Écossais. «Je crois qu'il est nécessaire de rendre «compte de ce que j'ai appris depuis, particulièrement «au sujet de leur discipline, de leur armure et de leur «manière de faire la guerre, tant offensive que défen- «sive. Ils se mettent en campagne, bien équippés de tout : «cotte de mailles, pot en tête, dague, bouclier, épées « fort larges et bien affilées, d’une trempe excellente, et «en général si tranchantes, que je n’en ai jamais vu « d’aussi bonnes, et que je crois qu'il serait difficile d'en « trouver de meilleures. Outre cela, chaque homme a sa «pique et un grand mouchoir entortillé deux ou trois «fois autour de son col, non pas pour le froid, mais « pour les blessures. Lorsqu'ils marchent pour aller à «l'ennemi, ils sont collés et serrés de si près dans le pre- «nier rang, épaule contre épaule, tenant à deux mains «leurs piques allongées devant eux, et ceux qui les sui- «vent daus le même ordre sont tellement pressés sur
Cependant il ne tira aucun avantage réel de
cette victoire signalée, soit manque de temps,
soit. faute d'habileté pour savoir la mettre à profit. Chaque nouvelle offense élaignait de plus en. plus les Écossais de l'union projetée avec
l'Angleterre, et le protecteur négligea le seul moyen qu'il avait de les forcer à y donner leur
consentement. Il s'amusa à faire le dégât dans
un pays tout ouvert, à prendre ou à construire | quelques petits. châteaux : au lieu qu’en fortifiant ! un petit nombre de places accessibles par mer, |
il aurait en peu de temps contraint les Écossais, ou d'accepter ses conditions, ou de se soumettre
à sa puissance. Telle fut laconduitede Cromwell, |
lorsque après la victoire remportée à Dunbar il
serendit maître de l'Écosse. La bataille de Pinkey. |
“eut d'autre effet que d'entraîner les Écossais dans de nouveaux engagemens avec la France.
Ce qui se passait alors à la cour d'Angleterre peut néanmoins excuser la conduite du duc de Sommerset. Il se formait contre lui une cabale, sa fin tragique était déjà préméditée. Pendant qu'il triomphait en Écosse, on travaillait sourdement à ruiner en Angleterre son pouvoir et sou crédit. Jnstruit de ces menées, il fut obligé de songer à sa conservation, de préférer sa sûreté au désir de la gloire, et de s’en retourner en Angleterre sans avoir recueilli les fruits de sa victoire, Cependant l'orage alors se dissipa, la conspiration qui fit tomber Sommerset n'avait point encore pris toute sa consistance , l’arrivée
«leur dos, passant leurs piques par-dessus les épaules de «ceux du premier rang, que lorsqu'on en est assailli à « l’improviste, il n'y a point de force qui puisse leur ré- «sister. Lorsqu'ils se tiennent sur la défensive, ils ont «pareillement les épaules serrécs les uns contre les au- «tres; le premier rang est courbé fort bas, comme des «gens à genoux ; leurs camarades tiennent derrière eux «leurs piques à deux mains, et de plus, dans la gauche, «leurs boucliers, ua bout de la pique appuyé contre leur «pied droit et l'autre présenté à la hauteur de la poitrine «de l’ennemi; ceux qui les suivent ont leurs piques en « avant, croisées avec les leurs, et ainsi de suite aussi «près les uns des autres que l’espace et le lieu peuvent «le permettre, eu si serrés dans tonte l'étendue du ba- «ctaillon, qu’il ne serait pas plus aisé de déranger le front «de leurs piques, que de percer avec le doigt nu la « peau d’un hérisson en colère. » On trouve dans ce jourul plusieurs autres détails forts curieux, dcat le chevalier Jean Hayward s’est servi pour composer son histoire de cette expédition. Pie d’Édouard V1, 279, etc.
La longueur des piques des Écossais fut fixée, par Act. 44, p. 1471, à six aunes, c’est-à-dire dix-huit pieds six, pouces.
du duc en suspendit pour quelque temps les ef fets. Il consenva toujours le pouvoir suprême, et il s'en servit pour tâcher de reprendre l'avantage qu’il avait perdu. Il envoya un corps de troupes pour s'emparer d'Haddingtoun, qu'il fit fortifier. Mais cette place, éloignée de la mer, et de toutes les garnisons anglaises, ne pouvait être défendue qu'à grands frais, et avec beaucoup de dangers, Cependant les, Français gagnèrent plus à, la défaite de leurs alliés que les Anglais ne tirèrent de fruit de leur victoire, Après la mort du cardinal Beautoun, Marie de Guise, reine douairière d'Écosse , eut beaucoup de part à la dirertion des affaires. Attachée par le sang et par inclination aux intérêts de la France, elle ne fut occupée que de les favoriser, et elle sut profiter avec adresse de toutes les circonstances qui se présentèrent., La déroute de Pinkey avait affaissé tout le génie, toute la vigueur de la nation écossaise, Dans une assemblée de nobles qui se tenait à Stirling pour délibérer sur la situation critique des affaires de l'Écosse, tous les regards se portèrent vers la France; on y vit le port de salut, on ne mit de confiance que dans ses secours. Mais comme Henri Il était alors en paix avec l'Angleterre, la reine leur représenta adroitement qu'ils ne pouvaient pas espérer que ce prince voulût prendre part à leur querelle, sans avoir quelque vue d'avantage personnel ; et que sans quelque concession extraordinaire en sa faveur, ils ne pouvaient point en attendre des secours proportionnés aux circonstances f4cheuses où ils se trouvaient. La prévention générale favorisa puissamment ces représentations de la reine. Ce qui, dans une assemblée, arrive assez sauvent à quelques particuliers, saisit alors tous les esprits. Guidés par leurs passions, uniquement occupés de les satisfaire , tous de concert abandonnèrent leurs anciens principes, perdirent de vue leurs véritables intérêts. Dans la violence de leur ressentiment, ils oublièrent cet ancien zèle des Écossais pour l'indépendance qui leur avait fait rejeter les propositions d'Henri VII, ils offrirent d'eux-mêmes leur jeune reine en mariage au daupbin, fils aîné d'Henri I; ils firent plus, ils proposèrent d'envoyer Marie à la cour de France pour y être élevée, et de la faire partir sur-le-champ. La soif de la vengeance tira d'eux un consentement que le salut mème de la patrie n'avait jamais pu leur arracher. Lo
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France aperçut tout l'avantage de l'acquisition d'un royaume tel que l'Écosse. Henri accepta sans hésiter les offre. L°s ambassadeurs écossais, et fit des propositis. de défendre avec vigueur cette espèce de conquête. On vit arriver à Leith un corps de si: mille hommes-de vieilles troupes, commandé far un Français nommé Dessé, qui avait sous s:2 ordres d’excellens officiers, exercés dans les loigues guerres de François 1°". Ce corps servit en Écosse pendant deux ans, avec une valeur et une distinction égales à sa renommée. Mais ses expéditions furent de peu d'importance: il fut mal soutenu par les Écossais, qui conçurent bientôt de la jalousie des desseins de la France. De plus, la précaution des Anglais, qui se tinrent toujours sur la défensive, empècha les Français de former aucune entreprise de conséquence, et les mit dans le cas d'épuiser leurs forces à des siéges très longs, et entrepris contre toute apparence de succès. Cependant les efforts de la France ne furent pas tout-à-fait infructueux à l'Écosse. Les Anglais
| furent obligés d'évacuer Haddingtoun, et de
“eqre quelques petits forts qu'ils tenaient dans férens endroits du royaume.
Mais les. opérations de ces troupes furent
d'uneuti itébien plus réelle pour le roi deFrance.
Elles firéht une diversion qui lui donna la faci- |
lité de chasser de Boulogne sur mer les Anglais qui s’en étaient emparés : de plus, la présence de l’armée française en Écosse fit consentir le parlement aux ouvertures qui lui avaient été faites par les nobles assembiés, à Stirling, au sujet de l'éducation de la reine à la cour de France, et de son mariage avec le dauphin. Quelques patriotes zélés s'élevèrent en vain contre ces démarches insensées, qui faisaient de l'Écosse une province de la France; qui du roi de France auparavant allié, en faisaient un maître; qui rendaient l'amitié de la France plus fatale à l'Écosse
que l'inimitié de l'Angleterre; et qui faisaient
prodiguer à l'une de ces puissances ce qu'on avait courageusement refusé à l’autre, Une affaire de cette importance fut décidée à la hâte dans un parlement assemblé dans le camp devant Haddingtoun. Les intrigues de la reine douairière, le zèle du clergé, le ressentiment cotre l'Angleterre, avaient déjà gagné une grande partie de la nation, la libéralité et les promesses du général ambassadeur de France
firent encore plus d'effet. Le régent lui-même eut la bassesse d'accepter une pension de la France, et le titre de duc de Chatellerault dans ce royaume. Presque toutes les voix furent pour la conclusion du traité, et les intérêts d'une troupe de factieux furent préférés à l'honneur de la nation. -
La France, après avoir entraîné les Écossais dans cette résolution fatale et inconsidérée , source de tant de malheurs pour eux et pour leur souveraine, ne leur laissa pas le temps de la réflexion ni du repentir. La flotte qui avait amené les troupes françaises en Écosse était restée dans le port de Leith,; elle transporta aussitôt la reine en France. Marie, qui n'avait alors que six ans, reçut à la cour de France, l’une des plus polies, mais des plus corrompues de l'Europe , une éducation qui augmenta les charmes de sa personne, qui perfectionna ses talens naturels, qui la rendit une femme accomplie; mais comme reine, elle y prit des préjugés qui dans la suite furent la cause de toutes ses infortunes.
L'arrivée de Marie en France changea le Système politique de cette cour. Henri, maître de la personne de la jeune reine , laissa languir la guerre en Écosse, et porta toutes ses attentions au recouvrement du Boulonnais. Pour exécuter ce projet , une légère diversion dans la Grande- Bretagne, qui obligerait l'Anglais à partager ses forces, était suffisante. L’Angleterre, énervée par des dissensions domestiques, avait beaucoup perdu de son ancienne vigueur, manquait de têtes dans l'intérieur, n'avait plus de bras à porter au dehors, et venait d'éprouver une révolution dans son gouvernement, Le duc de Sommerset avait envahi toute l'autorité, Un pouvoir acquis par la force, exercé avec peu de modération, ne devait pas être de longue durée. De grandes qualités, un grand amour pour la patrie, ne purent expier l'ambition démesurée du protecteur, quiavait pris la direction de toutes les affaires. Plusieurs seigneurs, desplus distingués de la cour, se liguèrent contre lui, Le
comte de Warwick, chef de ce complot, n'avait pas moins d'ambition que Sommerset, mais il possédait dans un degré bien supérieur l’art et le liant nécessaires pour parvenir à ses fins. Il conduisit son projet avec tant d'adresse, qu'il vint à bout de perdre son rival et de s'élever sur ses ruines. Il évita le nom odieux de protecteur :
mais il eut tout le pouvoir, il prit tout l'ascendant de Sommerset. Il aperçut bientôt que la paix était nécessaire pour l'affermissement de sa nouvelle autorité, et pour l'exécution de ses vastes desseins.
Henri était bien instruit de la situation où se trouvait le comte de Warwick. Il sut profiter des avis qu'il recevait d'Angleterre , pour amener les négociations à la conclusion d'une paix générale. Il prescrivit toutes les conditions qu'il voulut au ministre anglais, qui n’hésita sur aucune, quelque avantageuses qu'elles pussent être au monarque français et à ses alliés. L'Angleterre rendit à la France Boulogne avec toutes ses dépendances, et se désista de toutes ses prétentions, tant au mariage de la reine d'Écosse qu'à la conquête de ce royaume. Quelques petits forts, que les troupes anglaises occupaient encore en Écosse, furent rasés, et la paix entre les deux royaumes fut rétablie sur ses anciens fondemens.
Cependant ces malheureuses querelles entre les deux nations ‘britanniques leur firent perdre tout leur crédit et leur considération. La guerre entreprise de part et d'autre, sans aucun motif réel, uniquement fondée sur la jalousie et le ressentiment, fut conduite par les animosités nationales, toujours aveugles sur les véritables intérêts. La France, qui y avait pris part avec froideur, s’y conduisit avec beaucoup d'adresse : elle sut se prévaloir de toutes les circonstances qui se présentérent, elle rentra en possession d'un pays important qu'elle avait perdu, et elle
ajouta un nouveau royaume à sa monarchie, L'ambition , la trahison du ministre anglais lui procurèrent le premier de ces avantages, elle dut le second à la haine inconsidérée des Écossais Contre leurs anciens ennemis; elle mérita l'un et l'autre par son habileté et par sa bonne politique.
Aussitôt après la conclusion de la paix, les troupes françaises sortirent de l'Écosse , aussi contentes de s’en aller que la nation le fut de les voir partir. Les Écossais n'avaient pas lardé à s'apcrcevoir du danger auquel ils s'étaient exposés en appelant à leur secours une puissance qui avait sur eux tant desupériorité. Issupportaient impatiemment de voir ceux qui étaient venus pour protéger le royaume, s'y arroger toute l'autorité : ils se reprochaient leur imprudence de
| les y avoir attirés, et ils eurent en plusieurs occasions sujet de s’en repentir. Le génie particulier à la nation française augmentait encore le dégoût des Écossais, et les disposa à secouer le joug avant même que d'avoir commencé à le subir. Les Français étaient alors ce qu'ils sont en. core aujourd'hui, l’une des nations les plus polies de l'Europe. Mais on a remarqué que dans toutes leurs expéditions aux paysétrangers, soit vers le midi, soit vers le nord, leurs mœurs se
sont toujours trouvées singulièrement incompa.
tiblesavec celles des autres peuples. Les Barbares sont attachés fortement à leurs coutumes et à leurs usages, parce qu'ils manquent de goût et de discernement pour apercevoir ce qu'il y a de judicieux et de convenable dans ceux des autres nations. Les peuples qui tiennent le premier rang parmi les nations les plus civilisées sont très souvent , par orgueil, aussi entètés des usages qu'ils ont adoptés. Les Grecs étaient dans leur temps ce que les Français sont dans le nôtre : toujours contens d'eux-mêmes, jaloux d'être imi tés par leurs voisins, accoutumés à regarder lex modes comme l'enseigne du bon goût et légance , dédaignant de se contraindred'ets sant de se prêter à tous les usages dif leurs. Ces raisonsont, dans tous le$'@ pe les troupes françaises insupportables @K étrangers; elles se sont toujours attiré la haine en d'autres pays, elles y ont souvent trouvé leur destruction. Dans le cours de ce siècle, les Fran- Çais inondèrent quatre fois l'Italie; ils y firent des conquêtes par leur valeur, et ils les perdirent autant de fois par leur insolence. Les Écossais, peuple naturellement colère et altier, incapables, plus qu'aucune autre nation, de soutenir la moindre apparence de mépris, n'étaient pas d'humeur à reconnaitre les prétentions de ces hôtes présomptueux. Les deux peuples donnèrent bientôt des marques sensibles de leur antipathie : les Écossais secondèrent les opérations des troupes françaises avec une extrême froideur ; leur dégoût s'accrut insensiblement et fut porté par degrés jusqu'à l'indignation; pleins d'un ressentiment qu’ils avaient peine à contenir, ils.le firent éclater à l’occasion d’un événement de peu d’importance. Un soldat français avait pris querelle avec un bourgeois d'Édimbourg pour une cause très légère : aussitôt les deux nations courent aux armes avec une égale fureur pour la défense
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« Les promesses des princes ne sont point faites,
dit-elle, pour qu'on en conserve le souvenir avec |
tant de soin, et on ne doit point en exiger l'accomplissement, à moins qu’elles ne soient conformes à leurs intérêts. »
La colère, qui avait trahi les sentimens de la reine, et qui lui avait arraché des expressions si peu mesurées, n'était rien en comparaison de celle dont elle fut transportée lorsqu'elle apprit que l'exercice public de la religion réformée était établi dans la ville de Perth; elle leva aussitôt le masque, et ordonna que tous les prédicateurs protestans fussent sommés de comparaître devant une cour de justice indiquée à Stirling pour le 10 de mai, Les protestans, qui, depuis leur union, commençaient alors à être connus sous le nom de congrégation, furent alarmés du danger, mais ils n’en furent point intimidés. Ils se déterminèrent sur-lc-champ à ne point abandonner des hommes à qui ils étaient redevables de la connaissance de la vérité, le plus précieux de tous les biens. Il y avait alors une coutume établie en Ecosse, et qui se pratiquait dans toutes les affaires criminelles; elle venait originairement de l'institution du vasselage et des tribus, et elle avait dans la suite été tolérée par la faiblesse du fouvernement. Toute personne accusée d'un crime était accompagnée au lieu où le jugement devait se rendre, par tous ses amis et adhérens, qui se rassemblaient de tous les coins du royaume. Les réformés, autorisés par cet ancien usage, se ras semblèrent et se Mirent en marche vers Stirling pour y assister leurs pasteurs. La reine, intimidée aux approches d'un corps aussi nombreux, quoiqu'il fût sans armes, crut devoir prendre des mesures pour l'empécher d'avancer plus loin. Elle s'adressa à Jean Erskine de Dun, per-
sonnage qui avait dans le parti la plus grande |
autorité, et elle lui donna plein pouvoir de promettre, en son nom, que la procédure criminelle serait arrêtée, si les prédicateurs et leur suite voulaient suspendre leur marche, et ne | pas s'avancer plus près de Stirling. Erskine | persuadé de la sincérité de la reine, la servit | avec beaucoup de zèle, et les protestans, éloi- | gnés de tout acte de violence, écoutèrent avec plaisir des propositions aussi pacifiques. Les | prédicateurs restèrent à Perth avec quelques |! chefs du parti; la multitude rassemblée des dif- |
| férentes parties du royaume se dispersa, et chacun se retira dans le lieu de sa demeure or- | dinaire.
La reine, malgré cette promesse solennelle, fit appeler en justice, le 10 de mai, Ceux qui aväient été assignés, et faute par eux de comparaitre, ils éprouvérent toute la rigueur de la justice, et furent condamnés et proscrits. Marie, par ce bas artifice , indigne d'une reine , incompatible avec cette probité qui doit paraître dans tous les traités entre les souverains et leurs sujets, perdit entièrement l'estime et la confiance de toute la nation. Les protestans , animés également, el par l'indécence avec laquelle on avait violé la foi publique, et par le danger qui les menàçait, se préparérent à une vigoureuse défense. Eiskine, outré d’avoir été l'instrument dont on s'était servi Pour tromper ceux de son parti, sortit aussitôt de Stirling, regagna Perth, et alluma encore le zèle de ses associés en leur représentant l'iuflexibilité de la reine et la ferme résolution où elle était d’anéantir leur religion.
Ces représentations furent puissamment, fécondées par Knox, homme éloquent, ct qui possédait l'art d’entrainer le peuple. Fnox, conduit prisonnier en France, avec les autres personnes arrêtées dans le château de Saint-André, avait presque aussitôt trouvé Je moyen de s'évader. Ensuite résidant tantôt en Angleterre, tantôt en Écosse, il avait à la fin été chassé de ces deux royaumes par le clergé papiste, et forcé de se réfugier à Genève. U en fut rappelé par les chefs du parti protestant en Écosse. Il se rendit à leurs sollicitations, fit voile vers son pays natal, et y arriva peu de jours avant l'établissement de la cour de justice à Stirling. 11 Court aussitôt à Perth, dans le dessein de partage” les dangers avec ses frères, ou de les ai-
der de ses conseils pour le bien de la cause commune, Il saisit le moment de la fermentation des esprits révoltés de la perfidie de la reine : tout occupé du péril présent il monte en chaire, il s'emporte avec véhémence contre l’idolâtrie, il enflamme la multitude et la porte au dernir”
| degré de rage et de fureur. Immédiatement
après le sermon de Knox, un prêtre se mit à décorer un autel, et se préparait à y dire la messe ; cette indiscrétion précipita l'incendie. Le peuple en fureur, sans que rien pôt l’arrèter
cou ville enp suite renv fices.
fet d bérat … prédi bliqu dit e
… qu'ils . l'effet fe Mai À point 4 été ou!
avaient confianc bientot
menaces
ais la tr > ueur to ropre dl
à la reine mille hom Cepend
_. pressait d’
événemer … par la fers siient plus (eStans voy
le prieur «
ume se dispersa, et eu de sa demeure or-
Court tumultuairement à toutes les églises de la personnes considérables de leur parti, toujours ville, s’y jette en foule, renverse les autels, met attachés à Ja reine. Privés de leurs secours et de en pièces les statues et les images, marche en- leurs conseils, ils craignaient le mauvais succès suite aux monastères, et dans peu d'heures d'un combat qui pouvai entraîner la ruine de renverse de fond en comble ces somptueux édi- | leur faction. Ces considérations rendirent l'idée fices. Ce soulèvement et cesexcès ne furent l'ef- | d'un accommodement très agréable aux deux fet d'aucun dessein prémédité, d'aucunés déli- partis; et il y a lieu de croire qu'Argyll et le bérations précédentes ; ils furent blimés par les | prieur, nommés par la reine pour conduire la prédicateurs de la réforme , et condamnés Pu- | négociation, désiraient sincèrement la réconci- L bliquement Pa” ceux qui avaient le plus de cré- | liation. L'arrivée du comte de Glencairn, qui … dit et d'autorité dans le parti : il est certain amena à la congrégation un renfort considéà qu'ils ne pouvaient être regardés que comme | rable qu’elle n’attendait point, augmenta encore ( l'effet subit et imprévu d'une rage populaire. | le désir que la reine avait de la paix. Le traité © Mais la reine aperçut cet événement sous un | fut conclu à ces conditions : qu'on licencierait « point de vue bien différent. Son autorité avait | les deux armées, et que les portes de la ville de … été ouvertement méprisée, les protestans avaient Perth seraient ouvertes à la reine; qu’on indem- . insulté à ce qu'il y avait, suivant ses idées, de | niserait les habitans de la ville st les autres des | plus respectable et de plus sacré dans la religion. dommages qu'ils avaient soufferts dans le der- Ces raisons la déterminérent à s'en prendre à | nier soulèvement ; qu'on ne laisserait point de tout le parti, et à en tirer une Vengeance écla- | garnison française dans Perth ; que les soldats lante. Elle avait déja fait venir à Stirling les français ne pourraient Pas approcher d: cette ” troupes soudoyées par la France; elle y joignit | place de plus de trois milles; et qu'on tiendrait …ce qu'elle put faire lever à la hâte en Écosse » €t | au plus tôt un parlement Pour y terminer tous les … marcha droit à Perth, dans l'espérance d'y sur- | différends qui pouvaient encore subsister 1, … prendre les chefs des Protestans ave ’ils Les chefs de la Congrégation, qui se défiaient eussent pu rassembler tous leurs gens, qu'ils | de la sincérité de lareine, etquiapercevaient qrr« «avaient congédiés imprudemment Par trop de | des concessions extorquées par la nécessité des L onfiance en ses promesses trompeuses. On eut | conjonctures, et si contraires à ses inclinations, à Perth des préparatifs et des | ne conserveraient pas long-temps leur validité, enaces de la reine. Les Protestans auraient bien |
promesse solennelle, 10 de mai, ceux qui iute par eux de comute la rigueur de la s et proscrits. Marie, d’une reine, incomui doit paraître dans uverains et leurs sustime et la confiance Stans , animés égalevec laquelle on avait r le danger qui les une vigoureuse déir été l'instrument romper ceux de son Stirling , regagna zèle de ses associés xibilité de la reine lle était d’anéantir
it puissamment, fé- > éloquent, ct qui peuple. Enox, conavec les autres perau de Saint-André, é le moyen de s'é- Ôt en Angleterre, a fin été chassé de clergé papiste, et > H en fut rappelé ant en Écosse. Il se
fit voile vers son e jours avant l’éta - IStice à Stirling, Il le dessein de par-
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| monte en chaire, mille hommes. elle mit à l'amende quelques habitans, elle en
contre l’idoltrie, Cependant aucun des condamna d'autres au bannissement ; elle priva 1 porte au dernir" Pressail d'en venir aux mains. La reine Craignait les Magistrats de leurs offices, et, en s'en retour . Immédiatement l'événement q une bataille avec des üens exaltés nant à Strline
2 { , elle laissa une garnison de six n prètre se mit à Mpar la ferveur de religion , et qui ne connais- cents hommes, avec ordre dene Permettre l’exerarait à y dire la Sent plus ni la crainte ni le danger, Les Pro- cice d'aucune autre religion que de la caiholique écipita l'incendie. (estans voyaient avec regret le comte d'Argyll,
rien pôt l'arrêter le prieur de Saint-André, et Plusieurs autres
deux partis ne s'em-
. romaine. Il paraît que la situation de Perth, place assez forte pour ce temps-là, et la plus commode qu'il y eût dans le royaume pour y tenir une garnison, avait séduit la reine au point de l'entratner à ce manquement de foi inexcusable, et d'ailleurs mal concerté. Elle tâcha de se justifier, en disant que le corps qu’elle laissait dans Perth était à la vérité soudoyé par le roi de France mais qu'il était entièrement composé d'Écossais.
Les vues de la reine commencèrent à se dé-
velopper par degrés ; on vit alors clairement que non-seulement la religion était menacée , mäis qu'on en voulait encore aux libertés du royaume, et que les troupes françaises étaient les instrumens dont on devait se servir pour imposer le joug de la servitude et le cimenter. Le génie des Écossais les portait à la guerre, mais la pauvreté de leur pays les mettait dans l’impossibilité de tenir long-temps des armées sur pied. Un corps peu considérable de troupes réglées devenait ainsi formidable à la nation : quoique tout homme‘ fût soldat. Cependant il serait difficile de déterminer avec certitude le nombre des troupes françaises qui étaient alors en Écosse, et de découvrir dans quel temr;s et et sous quel prétexte elles revinrent dans le royaume, dont on les avait fait sortir en l'année 1550. Les historiens contemporains ont souvent êté peu judicieux dans le choix des circonstances qu'ils ont transmises à la postérité, pendant qu'ils laissent les siècles suivans dans une entière obscurité sur des faits les plus intéressans et de la plus grande importance. Cependant on peut conjecturer par quelques passages de Buchanan, que les Français et les Écossais soudoyés par la France montaient au moins à trois mille hommes, sous le commandement de d'Oysel, créature de la maison de Guise, et que ce corps de troupes fut bientôt augmenté et porté à un nombre formidable,
La reine, enhardie par ces troupes nombreuses et bien disciplinées qui étaient à ses ordres, et encouragée par les conseils violens de d'Oysel, avait hasardé , comme nous venons de le dire, de violer le traité de Perth; et par cette conduite inconsidérée , elle avait jeté plus que jamais la nation dans les convulsions les plus dangereuses. Le comte d'Argyll et le prieur de Saint-André quittèrent aussitôt la cour, d'où la bonne foi et
l'honneur paraissaient bannies pour jamais. Les barons des comtés voisins se rendirent auprès d'eux, les prédicateurs appelèrent le peuple aux armes, et partout où ils se montrèrent , les mémes violences, qui n'avaient été à Perth qu'un effet du hasard, furent d'abord excitées par des raisons de politique. On déchaîna la rage de la multitude; on sacrifia à son zèle les églises et les monastères, monumens pompeux du luxe et de l'orgueil des ecclésiastiques.
La reine, sans perdre un instant, mit aussitôt
ses troupes en campagne pour arrèter ce torrent. Mais le zèle de la congrégation rendit encore sa vigilance et son activité inutiles. Dans ce siècle guerrier, où tous les hommes étaient accoutumés aux armes et toujours prêts à ÿ courir à la moindre apparence de danger, les chefs des protestans n'eurent point de peine à lever une armée. Ils étaient partis de Saint-André avec une faible suite de cent chevaux seulement : pendant leur marche, on courut en foule de tous les côtés se ranger sous leurs étendards. et avant que d'arriver à Falkland, village qui n'était éloigné de Saint-André que de dix milles, ils étaient déjà en état d'aller à la rencontre de la reine avec des forces supérieures aux siennes !.
La reine, étonnée aux approches d’un corps aussi formidable, et que les chefs avaient rangé de manière à le faire paraître plus nombreux. eut encore recours aux négociations. Mais elle s'aperçut bientôt que le zèle pour la conservation de la religion protestante, qui avait d'abord fait prendre les armes aux chefs de la congrégation, n'était pas alors le seul motif de leurs griefs. Un objet plus intéressant les animait; c'était l'amour de la liberté qu'ils croyaient dans le plus grand danger, par les entreprises des troupes de France. Le concours de ces passions réunies se prêtaient mutuellement de nouvelle: forces. La réformation , qui avait donné du ressort à l'esprit humain, qui avait éclairci ses idées
Sur la religion, avait aussi inspiré aux hommes M
des sentimens plus nobles et plus généreux par rapport au gouvernement civil. Le génie du papisme est très favorable au pouvoir des princes: cette soumission aveugle que la cour de Rome
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ces perfidies indécentes et réité-
posés à l’inso-
portant à Stirling avec une partie de leurs Forces par une marche précipitée. Les habitans de Stirling, partisans zélés de la réforme, leur ouvrirent les portes de la ville, De là ils s'avancèrent avec la même rapidité vers Édimbourg. La reine, à leur approche, en sortit avec précipitation , et se retira à Dumbar.
Partout où l’armée protestante dirigeait sa
marche, elle allumait et étendait le zèle de la |
réformation. On se porta aux dernier:
commit toutes sortes de violences dans les €!
sés et dans les monastères. Les églises f furent dépouillées de leurs ornemens , qu'on regardait | ilors comme sacrés, et les monastères furent entièrement rasés. En parcourant les événemens de ces temps reculés, nous sommes disposés à condamner ce zèle furieux des réformés, Nous ne pouvons nous empêcher de déplorer la destruction de tant de superbes édifices, monumens de la magnificence de nos ancètres, objets de décoration dans le royaume; cependant en observant qu'une réformation ne peut s'établir que par des coups deforceetens'armant contre l'autorité des lois, il paraît que quelques irrégularités étaient inévitables,‘ et peut-être ne pouvait-on point en permettre de plus propres à gagner et à intéesser la multitude, et de plus fatales à la grandeur de l'église romaine Quelque mal fondées que fussent les erreurs du papisme, il fallait de l'attention et des recherches pour les découvrir, Ses abus et la corruption qui s'étaient glissés dans le culte de cette église furent mis à découvert; et plus ils frappèrent les sens, plus ils excitèrent un dégoût général. Il parait que sousle règnetrop long du paganisme, la superstition avait tellement épuisé toutes les ressources de l'invention, que lorsque la superstition s'introduisit dans l’église chrétienne, on
fut obligé d'imiter les païens dans la pompe et |
la magnificence de leurs cérémonies, et d’emprunter d'eux les ornemens et la décoration de leurs temples. On substitua au culte pur et simple des premiers chrétiens tout l'appareil de leur idolàtrie. Ces usages empruntés des païens, si conformes à leurs modèles, et si contraires à l'esprit du christianisme, furent, dans le système
‘ Les excès auxquels se &urtent les peuples agités par des passions violentes, religieuses ou politiques, ont toujours été à peu près les mêmes. Les formes changent, l'homme reste.
| de l'église romaine, une des premières choses | qui excita l'indignation des réformés. Ils leur | appliquèrent ce qui est prononcé dans l'ancien | testament contre l’idolâtrié, et ils imaginèrent qu'ils ne pouvaient pas se porter avec trop de zèle à les abolir. On ne pouvait pas donner à | la multitude une commission qui lui fût plus | nan que celle de renverser ces trônes de la superstition. Elle y courait avec émulation. Un homme s'éstimait heureux lorsque sa main pouvait contribuer à l'exécution d’une entre- | priseque l'imagination avait sanctifiée. Les chefs du parti ne travaillaient point à refréner l'esprit | impétueux de la réformation : plus ‘ses saillies étaient déréglées et violentes, plus elles tendaient directement au but qu'ils s'étaient proposé ; car en détrnisant les monastères par tout le royaume, en mettant en libérté ces créatures malheureuses qui les habitaient, ils espéraient qu'on serait dans l'impossibilité de relever ces édifices et de les repeupler.
Cependant, au milieu de tous ces désordres, il est à propos d'observer une circonstance qui fait l'éloge de la conduite et de l'humanité des chefs de la congrégation, Ils s'attachèrent à contenir l’emportement de leurs troupes, à tempérer leur chaleur et leur zèle, et ils y réussirent de manière qu'il n’y eut qu’un très petit nombre de catholiques qui essuyèrent des insultes personnelles , et qu'aucun d'eux ne périt f.
La facilité avec laquelle ces grandes révolutions se développèrent, nous fait encore apercevoir la passion subite et effrénée de la nation
| pour la réforme. Il n'était sorti de Perth que | trois cents hommes, sous la conduite du comte d’Argyll et du prieur de Saint-André, C:s deux | chefs s'étaient mis en campagne avec cette fai. ble escorte. Mais partout où ils passèrent, le peuple venait par troupes se joindre à eux, et | bientôt leur armée se monta presque à cinq | mille hommes. On leur ouvrait les portes de | toutesles villes, on les recevait, et sans tirer un seul coup ils se rendirent maîtres de la capitale du royaume.
Ces succès rapides et surprenans relevèrent le courage des réformés. Is portèrent bien plu loin leurs vues et leurs prétentions. Ils ne vouin rent plus, comme autrefois, s'en tenir à deman-
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prenans relevèrent ortèrent bien plu tions. ils ne vouit s’en tenir à deman-
1 les dépenses d'une campagne prolongée bien auà
der la tolérance de leur religion, ils visbrent ouvertement à établir la doctrine protestante sur | les ruines du papisme. Ils se déterminèrent à fixer leur résidence à Édimbourg; et en conséquence de leurs arrangemens, Knox et quelques autres prédicateurs prirent possession des chaires que les ecclésiastiques effrayés avaient abandonnées, et ils y déclainèrent avec tant de zèle et d: véhémence contre les erreurs du papisme, qu'ils se firent bientôt un grand nombre de prosélytes.
Cependant la reine apercevant qu’elle ne pouvait pas arrêter ce torrent , avait eu la prudence de lui laisser un libre cours, et elle remarquait avec satisfaction que l'orage commençait à se calmer, Les chefs de lacongrégation avaient été sous les armes pendant plus de deux mois, et
du temps, et tâcher de rassembler leurs adhérens. Mais la reine, malgré cette résistance ; se serait facilement ouvert le chemin de la ville, si une trève conclue fors à propos ne lui en avait procuré l'entrée sans aucune effusion de sang. Dans l'état dangereux où se trouvait la congrégation, elle écouta volontiers quelques ou. vertures de paix, et la reine, qui attendait de jour en jour de France un renfort considérable, et qui espérait retirer de grands avantages d’une suspension d'armes, se prêta à des conditions assez égales pour l'un et l'autre parti. On Convint d'une cessation de toutes hostilités, depuis le vingt-quatre de juillet jusqu'au dix de janvier ; que, d'une part, les protestans ouvriraient le lendemain au matin les portes d'Édimbourg à la reine régente : qu'ils se soumettraient, ainsi qu'il convenait à son gouvernement ; qu'ils s'abstiendraient à l'avenir de toutes violences contre les maisons religieuses, et qu'ils ne traverseraient point le clergé établi, soit dans l'exercice de ses fonctions, soit dans la jouissance de ses bénéfices. De l'autre part, la reine promit de ne point molester les prédicateurs ou sectateurs de la religion protestante, de ne point souffrir dans Édimbourg d'autre culte que celui des réformés, et d'en Permettre l'exercice libre et public dans tont le royaume. La reine en accordant si généreusement aux protestansles articles qui concernaient leur religion espérait de les amadouer, et crut qu'en flattant leur passion favorite elle les rendrait plus traitables sur les aulr£s points, particulièrement sur le renvoi des troupes françaises hors de l'Écosse. L'empressement de la reine à gagner ce corps de troupes, les inquiétudes qu'elle faisait apercevoir à ce sujet, exposérent plus que jamais les Français à la haine et à la jalousie de la nation : on demandaencore leur expulsion, avec la plus grande chaleur. Mais la reine sentant ses avantages et la détresse du parti protestant, éluda la requête, et accorda seulement qu’on ne ferait point entrer de garnison française dans Édimbourg.
L'état désespéré des affaires de la congrégation la mit dans la nécessité de se contenter de cet article , qui cependant ne suffisait pas pour la satisfaire, Les craintes queles Écossais avaient conçues du séjour des troupes françaises dans le royaume étaient pleinem: justifiées par tout ce qui s'était passé dans les dernières ré-
delà du terme usité dansce siècle pour le service :. militaire avaient épuisé tout l'argent qu'on avait pu tirer d'un pays où les richesses n'étaient pas abondantes, La multitude,éblouie des premiers succès, croyait que tout était fini, et chacun s'était retiré dans ses habitations. ll n'y avait à Édimbourg, avec les prédicateurs, qu'un petit nombre de barons des plus zélés et des plus riches. Comme il est fort aisé, pendant les guerres civiles, d'entretenir des correspondances secrètes, on était averti sur-le-champ à Dumbar de tout ce qui se passait à Édimbourg. La reine réglait sa conduite sur la situation de ses adversaires, el les amusait avec art par les espé- ‘ances prochaines d'un accommodement. Elle trainait en même temps les négociations en longueur, et par ces délais étudiés elle vint à bout de miner le parti, qui se trouva réduit Presque à rien, et qui négligeait même enticrement la discipline militaire, comme si on ent déjà été en pleine paix. La reine, qui épiait ce
à moment, s'avança de nuit avec toutes ses forces, et par une marche forcée parut inopinément devant Édimbourg, et mit toute la ville dans la plus grande consternation, Les protestans, affaiblis par le départ imprudent de leurs troupes , n'osaient tenir la campagne devant celles de | France, et étaient même | d'état de soutenir les assauts dans une ville mal fortifiée. Cependant, comme ils ne pouvaient se résoudre | À abandonner les habitans à la merci de la reine
ils firent face à l'armée ennemie pour gagner |
volutiuns. Un faible corps de ces troupes toujours en paye, et redoutable par une discipline régulière, arrèta les progrès d'un peuple guerrier, animé du zèle de la religion et de la tiberté, Pour peu que ce corps s'augmentât, c'en était fait de la liberté de la nation, et la reine attendait de jour en jour un renfort considérable, Le royaume d'Écosse était ainsi menacé de perdre son indépendance, et de se voir réduit à la vile condition d'une province ajoutée à l'empire d'un allié trop puissant.
Ce péril éminent échauffa le zèle du duc de Chatellerault et du comte de Huntly; ils résolurent de le prévenir. Aussitôt après la conclusion de la trève, ils demandèrent une entrevue aux chefs de lacongrégation. Ces deux seigneurs, chefs du parti attaché à l'ancienne église, étaient alors les plus puissans de l'Écoss. Ils avaient suivi la reine pendant les derniers soulèvemens. L'accès qu'ils avaient auprès de sa personne les avait mis à portée d'observer plus exactement les vues dangereuses de ses ministres. L'horreur des fers qu'on préparait à leur patrie prévalut en eux sur toute autre considération. Ils aimèrent mieux mettre en danger la religion qu'ils professaient, que de se prêter à l'exécution des pernicieux desseins de la reine. Is firent plus : ils promirent au comte d’Argyll, à Glencairn , et au prieur de Saint-André, qui avaient été nommés pui" conférer avec eux, que si la reine, avec son infidélité accoutumée, violait en quelque point le dernier traité, ou refusait aux désirs de toute la nation le renvoi des troupes françaises, ils se joindraient aussitôt à leurs concitoyens pour la forcer à prendre des mesures que la sûreté publique et la conservation de la liberté rendaient indispensables !,
Dans le même temps mourut Henri II, roi de
: France, lorsqu'il était sur le point d'adopter, par
rapport aux affaires d'Écosse, un système qui aurait, selon toutes les apparences, rétabli l'upion et la tranquillité dans ce royaume?, Vers la fin de ce règne, le crédit des princes lorrains commençait à diminuer sensiblement en France. Le connétable de Montmorency, soutenu par la duchesse de Valentinois, reprenait beaucoup d’ascendant sur l'esprit de son maître. Il parais-
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(1559) sait digne de cette faveur par sa grande expérience, par sa fidélité, et par de longs services, quoique souvent malheureux. Le connétable attribuait uniquement tous les soulèvemens d'Écosse au duc de Guise et au cardinal de Lorraine. Les conseils violens et pernicieux de ces princes ne pouvaient manquer, disait-il, de faire franchir toutes les bornes de la modération à des esprits animés par les passions inséparables de l'amour de la liberté, et embrasés du zèle de la religion. Pour montrer au roi qu'il ne cherchait point, par une basse jalousie, à calomnier ses rivaux, le connétable obtint qu'un de ses gentilshommes, nommé Melvil, Écossais de nation, serait envoyé dans son pays natal, et qu'il y serait chargé d'observer les intrigues de la reine régente et les mouvemens du parti opposé. Le roi était en mème temps convenu qu'il règlerait à l'avenir toutes ses démarches en Écosse sur ies rapports de Melvil,
Si l'histoire permettait de se livrer aux spéculations, il serait amusant d'examiner l'effet de cette détermination du roi de France sur le génie des Écossais, l'influence de sa majesté dans les affaires publiques de l'Écosse, et de quelle manière elle aurait dirigé la catastrophe des révolutions de ce royaume sur le rapport de Melvil, qui aurait sans doute présenté dans le jour le plus favorable la conduite des mécontens, Peut-être qu'un traitement plus doux, une politique plus adroite aurait arrêté les progrès de la réformation , et aurait mis l'Écosse dans la dépendance de la France. Les Français, possesseurs d’un pays qui leur frayait un chemin pour passer en Angleterre, se couvrant du prétexte de soutenir les droits de Marie à cette couronne, auraient pu rétablir dans ce royaume la religion catholique romaine, et y détruire la liberté. Mais un historien ne doit point se livrer à de pareilles excursions dans le vaste champ de l'imagination et des conjectures : son devoir est de rapporter les événemens constatés, et d'en exposer au vrai les causes et les effets.
La mort tragique et prématurée du monarque
français fit disparaître de sa cour tous les projets À
de modération qu'on y avait formés pour la pacification de l'Écosse. Aussitôt après l'avénement de François If, prince d'un faible génie et qui n'avait aucune expérience , le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, son frère, s'emparèrerit
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! haler ses fureurs contre tous ceux qui étaient soupçonnés d'hérésie. On avait érigé dans toutes les provinces de France des tribunaux auxquels | On attribuait la connaissance de ce crime, et | par leurs jugemens plusieurs personnes de la torité, et elle ne resta pas long-temps sans ac- | première distinction furent condamnées aux tivité dans leurs mains, Ils reprirent ces mêmes | flammes, projets vastes et ambitieux qu'ils avaient formés : Les princes lorrains voulurent encore résous le règne précédent. Un pouvoir sans bornes . pandre la terreur par quelque coup d'éclat, Ils les mettait plus que jamais en état de les suivre | conçurent le projet de sacrifier une personne de avec vigueur, et avec les plus grandes appa- marque, dont la chute pût convaincre les hommes rences de succès, Les progrès de la religion pro- de tous les états, que ni l'éclat de la naissance, lestante en Ecosse leur faisaient ombrage : ils | ni l'élévation du rang, ne pourraient jamais apercevaient qu'elle formait un obstacle insur- soustraire à la punition ceux qui seraient conmontable à l'exécution de leurs desseins : ils mi- vaincus de ce crime irrémissible. Le comte d’Arrent {out en usage pour l'empêcher de s'étendre an fut la malheureuse victime destinée à cet avant qu'elle eût pris de nouvelles forces. Ïs | horrible sacrifice !, Ce jeune seigneur, voisin firent à cet effet leurs préparatifs avec toute la : d'un trône par une alliance, était héritier prédiligence possible, ils encouragèrent la reine | scmptif d'un autre; il était dans son pays au régente, leur sœur, en lui annonçant incessam- | premier rang, en France dans un poste honoment l'arrivée d'une armée s rormidable, que | able; sa condamnation ne pouvait manquer de » (out le zèle, le désespoir même deses adversaires | faire dans tout le royaume cette sensation vive - ne pourrait pas leur inspirer l'audace de lui ré- | qu'on désirait, Mais le cardinal de Lorraine laissa … sister. | échapper quelques propos qui donnèrent des SOUPÇONs au comte d'Arran, Le comte se douta | qu'on en voulait à sa vie, et il s'évada fort à | Propos pour éviter le coup qui le menaçait. L'in- | dignation, le zèle, le ressentiment ; tout le portait à la vengeance contre les persécuteurs de sa personne et de sa religion. Il traversa l'Angleterre pour retourner au pays de sa naissance. Il vit en passant la reine Élisabeth. Elle enflamma | les passions qui fermentaient dans l'âme du Comte, et elle le renvoya en Écosse tout rempli de cette haine implacable contre la France, dont la plupart de ses concitoyens étaient animés. 1] s'empressa de Communiquer ses sentimens à son père le duc de Chatellerault, qui était déjà extrèmement dégoûté de tout ce qui se faisait en Écosse. Comme la destinée de ce seigneur était d'être toujours gouverné par ceux qui l'environnaient , il se laissa encore entrainer dans cette occasion. Il abandonna Ja reine rêégente, il se joignit à la congrégation, et il fut depuis ce temps-là regardé comme le chef du parti.
Cependant cette dénomination n'était qu'un vain titre d'honneur accordé à la personne du duc de Chatellerault. Jacques Stuart, prieur de
nièce, avec le jeune roi, les avait placés si près du trône, qu'il ne leur manquait plus alors que le titre de roi; ils en avaient d’ailleurs toute l'au-
Les lords de la congrégation n'ignoraient pas les conseils violens qui avaient prévalu à la cour : de France depuis la mort d'Henri II. Ils ne manquérent pas non plus de prévoyance pour se garantir du danger qui les menaçait. Les succès . de leur parti, ainsi que leur propre sûreté, dé- . pendaient entièrement de l'unanimité et de la vigueur de leurs résolutions, Ils s'attachtrent à » prévenir la division et à cimenter plus que Ja-
mais leur union, en formant une confédération plus étroite pour leur défense commune, Le duc de Chatellerault, et son fils ainé le comte d'Arran, qui entrérent dans cette nouvelle association, augmentérent beaucoup le crédit et la Lconsidération du parti, Le comte d’Arran avait résidé en France pendant quelques années; il y “ommandait la garde écossaise; il y avait été instruit de la doctrine des protestans, et il en
avait adopté les opinions. Emporté par la fougue de la jeunesse , et par le zèle d'un nouveau pro- » sélyte, il déclara ses sentimens sur les points en > controverse avec une liberté peu convenable au ton d'une cour vouée an papisme, tout occupée alors de l'anéantissement de la religion protestante, et qui se portait aux plus grands excès POUF ÿ parvenir, On permettait à l'église d'ex..
1 De Thou, 1. xxiv.
Saint-André, était le premier mobile de toutes les démarches des protestans. Lui seul mettait en action tout le corps des réformés, qui avaient en lui une confiance sans bornes. Le prieur la méritait par son attachement courageux à leurs intérêts et par sa grande habileté. Il était fils naturel de Jacques V, qui l'avait eu de la fille du lord Erskine. Ce monarque, trop ïivré à la passion de l'amour, avait laissé plusieurs autres hatards, qui étaient à charge à la couronne. On les destina tous à l'église, pour leur procurer à moins de frais des places et une subsistance honorables. Le prieuré de Saint-André avait été donné à Jacques en conséquence de cette détermination. Mais Jacques, né dans un siècle de révolutions, prit bientôt du dégoût pour la retraite et pour l'indolence de la vie monastique. Son génie, fait pour les grandes entreprises, l'entraîna hors du cloître et le porta sur un théâtre bien plus distingué. Il y joua toujours les rôles principaux, et la scène où il débuta demandait un assemblage de talens de toutes espèces. Les vertus militaires, l'esprit de politique et de discernement lui étaient également nécessaires pour se faire un nom, Il possédait les uns et les autres dans le plus haut degré. Une bravotre universellement reconnue était accompagnée d’une grande capacité dans l'art de la guerre, et toutes ses expéditions furent couronnées par des succès. Sa sagacité et sa pénétration dans les affaires le soutenaient dans les conjonctures difficiles , et lui faisaient toujours tenir la route la * plus assurée dans les temps de troubles et de factions. Il savait allier les bienséances de son état avec un courage intrépide, lorsqu'il s'agissait de la défense de la réformation; il y joigrait une pureté de mœurs qu'il portait même jusqu'à l'austérité, et il se fit ainsi la réputation d'être sincèrement attaché à sa religion, vertu indisensablement nécessaire alors pour s'accréditer armi les hommes et prendre de l’ascendant ureux.
La reine redoutait avec raison un adversaire ‘un mérite si rare, et plus en état qu'aucun utre de traverser tous ses projets. Elle n'aurait
pas pu, avec toute son adresse, répandre le moindre nuage sur la fidélité du prieur ; elle essaya de le rendre suspect à ses associés, de jeter contre lui des semences de jalousie, et de le perdre en insinuant qu'il supportait impa-
tiemment la condition de sujet, et qu'il n'aspi. rait à rien moins qu’à se mettre la couronne sur la tête.
Une accusation si peu vraisemblable ne prit point faveur dans le public. Si des succès inespérés, si l'élévation au rang le plus éminent dans le royaume, purent, dans des temps postérieurs, faire soupçonner le prieur de Saint-André de con: cevoir des pensées de cette espèce, et de se porter à ce point de présomption; il est au moins cer. tain qu’alors il n'avait point formé de si vastes desseins. Détrôner une reine, héritière naturell: de tant de rois, qui n'avait pas encore perdu l'estime et l'affection de ses sujets, qui pouvait employer, pour la défense de ses droits, les forces d'un royaume bien plus puissant que le sien; vouloir mettre en sa place une personne, qui par illégitimité de sa naissance et suivant l'usage établi chez toutes les nations civilisées, était mhabile à recueillir aucune succession publique ou particulière; c'était un projet chimérique et tel que l'ambition la plus extravagante n'aurait pu ni l'enfanter, ni le regarder comme possible dans l'exécution. De plus, la promesse que le prieur fit à Melvil! de le laisser toujours résider en France, pourvu qu'on fit cesser les sujets de plainte de la nation; les marques de confiance que le duc de Chatellerault et son fils, héritiers présomptifs de la couronne, donnèrent au prieur; l'empressement de presque tous les nobles d'Écosse à concourir au succès des mesures qu'il prenait pour déconcerter celles de la cour de France, sont autant de preuves qui le justifient pleinement des imputations dont la reine avait voulu le charger.
L'arrivée d'un corps de mille Français dédommagea en quelque façon la reine de la perte qu'elle avait faite par la défection du duc de Cbatellerault. Ces troupes furent aussitôt commandées pour renforcer la garnison de Leith, place que la rei..e avait choisie pour le quartier principal des troupes étrangères, à cause de la commodité de son port, et de la fertilité du pays où ele était située, dans le voisinage d'Édimbourg. Cet arrangement désagréable au peuple, le devint encore davantage par la manière dont il fut exécuté, Les Français qui eurent cette ville à leur disposition en firent sor
Melvil, 54.
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(1659) [1559] LIVRE II . #5 jet, et qu'il n'aspi. la plus grande partie des anciens habitans, les que la justesse de son esprit lui aurait fait désare la couronne sur forcèrent d'abandonner leurs maisons, dont ils | voter hautement. Comme dans ces circonstances
se mirent en possession, et présentèrent ainsi | où tout menaçÇait d'une prochaine révolution, le
iisemblable ne prit aux Ecossais deux objets également capables | succès des entreprises des princes lorrains dé- Si des succès ines- À d’exciter leur colère et leur Indignation : d'un | péndait de la fermeté de la reine, ils ne voue plus éminent dans côté un grand nombre de leurs concitoyens | lurent pas s’en reposer entièrement sur leurs temps postérieurs, chassés de leurs habitations, errant dans le Pays, | agéns ordinaires. Pour donner plus de poids à Saint-André de con: sans aucune demeure assurée ; d’un autre côté, | leurs conseils, il les firent seconder par des pèce, et de se porter une colonie d'étrangers établisavec leurs femmes | ministres de la religion, dans l'espérance que
Il est au moins cerformé de si vastes , héritière naturell:
pas encore perdu sujets, qui pouvais de ses droits, les lus puissant que le | ace une personne, aissance et Suivant nations civilisées, une succession pu-
et leurs enfans dans le cœur de l'Écosse, réce- | l'autorité de leur caractère sacré agirait plus efvant tous les jours de nouveaux renforts, et | ficacement sur l'esprit de la reine leur sœur, et présentant l'aspect d'un joug auquel tout le | l'entratnerait plus sûrement dans ce système de royaume devait nécessairement se soumettre, à | rigueur qw'ils avaient adopté !. Ils firént venir moins que l'esprit national ne ft quelque effort | à cet effet des théologiens de France, qu'on prompt et puissant , capable de sauver l’état. Paya pour résider en Écosse, et ils couvrirent Les lords de la congrégation virent avec dou- cette démarche du prétexte de confondre les leur ce pas hardi et décisif de la reine régente; protestans par les argumensdeces habiles mattres ils se déterminèrent aussitôt à employer toutes | en controverse. A la tête de ces docteurs, étui leurs forces pour sauver leur religion et la li- Pellevé, évêque d'Amiens, muni du titre de légat berté de la ruine prochaine dont elles étaient du pape, et qui fut depuis archevêque de Sens : un projet chimé- menacées, Cependant, pour justifier leur con- | et cardinal. Ce dévot fanatique ?, servilement plus extravagante duite et rejeter entièrement le blâme sur leurs | dévoué à la maison «le Guise , était l'instrument € regarder comme À adversaires , ils se proposèrent de conserver | le plus propre à encourager à l'exécution des plus, la promesse l'extérieur de bienséance et de respect envers | mesures les plus outrées.
le laisser toujours leurs supérieurs, et de n'avoir recours aux armes Au milieu des dangers ct du fracas des guerres qu'on fit cesser les que dans le cas d'une nécessité pressante et bien civiles, les docteurs français eurent peu d'occa- 1; les marques de avérée. Îls se réunirent à cet effet Pour présenter | sions de déployer leur adresse à manier leurs Ilerault et son fils, une adresse à la régente. Hs y exposèrent dans | armes scolastiques, mais ils offensèrent grièveronne, donnèrent les termes les plus fortsle mécontentement qu'ils | ment la nation par un autre procédé, Ils persuae presque tous les ressentaient des mesures qu elle prenait, et ils | dèrent à la reine de s'emparer de l'église de au succès des me- la supplièrent de calmer les craintes et les in- | Saint-Gilles à Edimbourg, qui, depuis la trave acerter celles de la quiétudes de la nation, en se désistant de la | dernière, était restée entre les mains des pr'ode preuves qui le résolution où elle était de fortifier Leith. La | testans. Ils la consacrèrent de nouveau avec de putations dont la reine, qui sentait tous les avantages de sa posi- | grandes solennités, pour la purifier des souillure: tion présente, encouragée par l'espérance des qu'ils prétendaient qu'elle avait contractées par
nouveaux secours qu'elle attendait, ne voulut | le culte profane des protestans: et contre la point écouter des demandes si contraires à ses | disposition expresse d’un des articles du dernier desseins, et qui lui étaient faites avec cette im- | traité, ils y rétablirent les rits de l'église roà portunité audacieuse, toujours désagréable aux | maine, Ces entreprises, jointes à l'indifférence,
ee,
tille Français déa reine de la perte vction du duc de rent aussitôt com-
arnison de Leith, | princes. et même au mépris avec leque! la reine avait ie pour le quartier 2 Il est certain que les conseillers français qui | reçu les remoutrances des lords de la congrégares, à cause de la | entouraient la reine, lui suggéraient cet éloigne- | tion, firent connaitre avec certitude aux réformés
de la fertilité du ment pour toutes les voies de conciliation, Cette qu'ils n'avaient rien à attendre de la régeute, et le voisinage d'É- Mu princess 1vait montré, dans toutes les occasions,
qu'ils ne pouvaicnt même se dispenser de prendre les armes pour leur propre défense.
Ces réflexions dictées par une sage politique, animées par l'esprit ardent et iupétueux de la
une déférence extraordinaire pour leurs avis, Ses frères apercevant que la reine désavouait en secret les mesures violentes auxquelles on voulait la porter, prirent la précaution de mettre auprès
d'elle des personnes qui la séduisirent par leurs : Lesly, 215. Castelnau, dans Jebb, vol. 11, 446, 473. InSinualions, et qui la portèrent à des démarches * Davila, Brantôme.
. désagréable au intage par la ma- Français qui euon en firent sor
nation, les portèrent à une entreprise bien hardie, Les troupes auxiliaires arrivées de France étaient encore en petit nombre; les fortifications de Leith, quoique poussées vivement, étaient bien loin d’être achevées. Les protestans crurent qu'il ne serait pas impossible de surprendre le parti de la reine, de faire un coup de main hardi et décisif, et de prévenir ainsi de plus longues querelles et une plus grande effusion de sang, Pleins de ces espérances, ils s’avancèrent à la hâte vers Édimbourg, avec une armée nombreuse. Mais il n’était pas aisé de tromper un adversaire aussi vigilant et aussi attentif que la reine régente. Elle avait prévu le danger avec sa sagacité ordinaire, et elle avait pris le seul parti convenable pour s’en garantir. Au lieu de tenir la campagne devant un ennemi plein d'ardeur et de courage, et surtout formidable en un jour de bataille, elle se renferma dans Leith, déterminée à y attendre, sans faire aucun mouvement, un nouveau renfort. Les fortifications de Leith, quoique encore imparfaites, ne craignaient pas les efforts d’une armée qui n'avait ni gros canons ni munitions de guerre, et qui n'avait d'autre méthode d'attaquer une place que celle qu'on employait anciennement contre ces tours autrefois élevées, dans tout le royaume, pour défendre les biens des particuliers contre les incursions «les bandits.
Cependant la reine ne négligea point ses ressources orcinaires, ces artifices qui lui avaient tani de fois réussi. Elle s’attacha à semer la division parmi les adversaires et à les affaiblir. Elle employa eu secret la voie des sollicitations et des prouesses; elle ébranla ainsi la fidélité ou ralentit l'ardeur de quelques-uns; elle noircit la réputation où diminua l'autorité de quelques autres par des reproches et des accusations qu’elle faisait répandre dans le public, Ses émissaires étaient pariout en action, et il paraît que, malgré le zèle du parti pour la religion et la liberté, leurs manœuvres ne furent pas tout-à-fait inutiles. On voit dans ces conjonctures Knox exhaler sa douleur avec son éloquence ordinaire, et déplorer dans ses prédications la tiédeur, l'indifférence , la langueur , qui commençaient à gagner le parti protestant, et qui avaient saisi tous les esprits !, Mais si le zèle des protestans
Knox, {80.
se ralenlit pour quelques momens ; s'il souffrit quelque interruption passagère, il se manifesta bientôt avec une vigueur nouvelle, et il se porta à un point auquel il n'était jamais parvenu.
La reine elle-même y donna occasion par la réponse qu'elle fit aux nouvelles remontrance: des lords de la congrégation, enarrivant à Édimbourg ; ils représentèrent encore plus fortement à la reine les dangers qui résulteraient de l’augmentation des troupes francaises, des fortifications de Leith et de ses autres dispositions , qu'ils regardaient comme destructives de la paix et de la liberté du royaume. Ils prirent, dans cette adresse, le ton le plus ferme, et ils déclarèrent plus ouvertement que jamais la résolution où ils étaient de se porter aux dernières extrémités pour mettre des bornes à des entreprises si dangereuses. Une harangue de cette espèce, des instances faites avec tant d'audace offensèrent la reine, qui y répondit avec la même vigueur et dans des termes aussi clairs. Elle déclara qu'elle ne se croyait, sur aucun point, respon- Sable de sa conduite aux lords de la congrégation : que, malgré leurs représentations, elle n'abandonnerait point les mesures qu'elle jugerait nécessaires, qu'elle ne congédierait point les troupes dont elle croyait avoir besoin, et qu’elle ne ferait point démolir les fortifications dont elle connaissait tous les avantages. Elle leur ordonna en même temps, sous peine d’être déclarés criminels de haute trahison, de licencier l’armée qu'ils avaient rassemblée.
Ce ton de hauteur et d'empire parut bien dur aux nobles écossais, qui, suivant le génie de la nation, étaient incapables de supporter la moinbre apparence d'injure et de mépris, Hs étaient accoutumés à être traités, même par leurs monarques, avec la plus grande considération. La forme du gouvernement aristocratique leur donnait une autorité toujours égale . et souvent même en opposition à celle du sou verain. Il furent touchés de l'indignité avec laquelle on les traitait, et en même temps alarmés de la déclaration précise que la reine faisait de ses intentions. Î ne restait plus qu'un pas à faire; pleins de courage , pénétrés d'amour pour le Lien public, ils n'hésitèrent pas à le franchir.
Cpendant, afin de ne point paraître s'écarter des formes établies par les lois fondamentales de l'état, pour lesquelles les hommes conser-
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re parut bien dur aut le génie de la de supporter la et de mépris, Ils aités, même par s grande considéiement aristocraé toujours égale . n à celle du sou l'indignité avec nême temps alarue la reine faisait plus qu'un pas à rés d'amour pour pas à le franchir, paraître s'écarter s fondamentales hommes conser-
vent toujours une grande vénération , au milieu | sacré » €t estimés par leur zèle et leur piété, fut même des plus fortes révolutions, ils assemblè- | d'un grand poids dans toute l'assemblée, On ne rent tous les pairs, barons, et représentans des | se contenta point d’un concours de suffrages bourgs attachés à leur parti. Ils formèrent ainsi | donnés indistinctement. Tous les assistans fuune convention !, aussi auguste et bien plus | rent appelés séparément pour dire leur avis; nombreuse que les assemblées ordinaires du | chacun se leva à son rang, donna sa voix, et parlement. Les chefs de la congrégation pré- | tous se réunirent à destituer la reine de l'office sentérent à cette assemblée extraordinaire la | de régente qu'elle remplissait d’une manière si déclaration que la reine avait faite en réponse à | pernicieuse pour le royaume !, leurs remontrances. Ils observèrent que suivant Cette sentence extraordinaire fut autant dicles projets que la reine avouait et qu'elle pré- | tée par l'amour de la liberté que par le zèle de tendait justifier, la perte entière du royaume | religion. On ne parla que très légèrement de ce était inévitable : et ils demandèrent à tous les | dernier article dans l'acte de déposition de la membres de la convention de les diriger sur | reine, Les lords de la congrégation, pour jus: l'obéissance qu'on devait à une administration si | tifier leur procédé et en prouver même la nécesinjuste, et qui tendait si manifestement à l'op- | sité, insistérent principalement sur les atteintes pression; question la plus délicate et la plus | que la régente avait données aux lois civiles du intéressante qu'on puisse soumettre aux ré- royaume. L'introduction des troupes étrangères flexions et aux délibérations des sujets, , en Écosse pendant qu'on était en paix avec toutes L'assemblée ne laissa pas attendre long temps | les puissances ; des villes occupées et fortifiées sa décision : elle fut prompte et unanime, Un | en différens endroits du pays; la promotion peuple guerrier ne connait point ces formalités d'étrangers aux offices les plus importans pour qui ne servent qu'à prolonger les affaires; dé- | le crédit et la dignité: le rabais du titre de la pourvu de ces talens qui font briller dans les | monnaie ?; la subversion des anciennes lois : débats, plus propre à agir qu'à discourir, il ! l'imposition de taxes nouvelles et très onéreuses ; marche rapidement à la conclusion, et conduit Je projet de subjuguer le royaume, et de ruiner ses délibérations par les voies les plus abrégées. | ses priviléges par des actes de violence publics Ce problème délicat , sur la conduite que doivent : et répétés, furent représentés fort au long , et tenir des sujets vis-à-vis d'un prince qui abuse ! mis dans le plus grand jour. Sur cet exposé , la de son pouvoir, fur examiné et décidé en un congrégation prétendit que les nobles étaient en seul jour. Cependant la fougue apparente de ce | droit d'intervenir comme conseillers-nés de procédé fut accompagnée de quelques solennités; | leurs monarques, et comme gardiens et protecles protestans comprirent que la décision de cette | teurs des lois fondamentales: et en conséquence grande question n'appartenait pas moins au | de ce droit, ils prononcèrent au nom du roi et clergé qu'aux laiques, et ils appelèrent desthéolo- | de la reine, mais dans des termes pleins de resgiens pour les aider de leurs avis. Knox et Willox pect et de soumission pour leurs majestés, qu'ils seprésentèrent comme députés de tout leur ordre, dépossédaient la reine régente de son office, et et prononcèrent sans hésiter que, tant par les pré- | ceptes que par les exemples tirés de l'écriture, il 1 Knox , 184 était permis aux sujets non-seulement de résister ? Le titre de la monnaie variait continuellement en à des pririces tyrans , mais même de les dépossé- | Écosse. Dans la seizième année du règne de Jacques V, der d'une autorité qui devenait dans leurs mains | l'an 1529, une livre d’or pesant , étant monnayé, produiun instrument de destruction, pendant que le | Ait 105 livres de monnels courantes et eus us Tout-Puissant ne la leur avait confiée que pour pie ne RFene ce ce Le a FN Re ant, quoiqu'on y eût mis beaucoup d'alliage, produisait protéger les peuples. La décision de ces PErSON- | 144 livres de monnaie ayant cours. En 1529, une livre nages infiniment respectés par leur caractère | pesant d'argent produisait, étant monnayé, Ylivres 2 sols;
et en 1556, le même poids produisait 13 livres de monnaie courante. Ruddim, Præfat. ad. Anders. Diplo
1Ce nom est celui que les Anglais ont
donné, en 1689, à une assemblée extraordinaire du par- | mat, Scotiæ , p.80, 81. On voit, par ce détail, que ces lement, sans lettres patentes du roi et qui se substitue
plaintes souvent rénétées par les mérontens, n'étaient à l'autorité souveraine, : | as tout-à-fait sans fondement.
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qu'ils ordonnaient qu’à l'avenir on ne rendit :
plus aucune obéissance à ses commandemens !.
On est frappé de ce procédé des lords de la congrégation , et l'on ne peut s’empêcher de le regarder comne un acte de violence. Cependant on trouve des principes dans la constitution de l'état, on voit des exemples dans l’histoire d'Écosse qui paraîtraient l’autoriser, et même en quelque sorte le justifier. Suivant la forme du gouvernement aristocratique , établi en Écosse, le pouvoir du princeétait extrêmement limité, Les nobles du premier ordre étaient eux-mêmes de petits princes. Ils avaient une juridiction fort étendue et presque indépendante de la couronne ; ils étaient suivis par un grand nombre de vassaux , qui dans tous les débats épousaient la querelle de leur chef, et tenaient tête au roi. Et de là cette quantité de traits de notre histoire où l'impuissance de l’autorité royale paraît sensiblement. Dans tous les temps, les nobles
d'Écosse ont prétendu avoir le droit de contrôler les actions du roi, et ils ont même usé réellement de cette prérogative, Jaloux de ce privilége, toujours prêts à se mettre °n campagne pour le soutenir, ils épiaient toutes les fautes du gouvernement , et chaque entreprise sur les droits de l'aristocratie allumait leur indignatiop. Jamais un prince ne s’exposait à passer les borne: que la loi avait mises à son pouvoir , sans éprouver une forte résistance qui ébranlait son trône, et qui même le renversait, Les lords de la congrégation, encouragés par l'esprit des lois fon damentales de l'Écosse, et autorisés par l'exemple de leurs ancêtres, pensèrent que dans les conjonctures il leur appartenait d'examiner la mauvaise administration de la reine régente, de mettre des obstacles à ses pernicieux desseins, d'empêcher que la patrie ne devint sa conquête, et de préserver la nation de l'esclavage qui la menaçait !,
LIVRE TROISIÈME
Les lords de la congrégation aperçurent bientôt que leur zèle les avait entraînés dans une entreprise, dont l’exécution était bien au-dessus de leurs forces. La garnison française, méprisant le nombre de leurs troupes indisciplinées, refusa de rendre Leith, et de soruir du royaume. Ces lords n'étaient point assez expérimentés dans l’art de la guerre pour espérer de réduire la place, et ils n'avoient d’ailleurs ni l'artillerie
ni les magasins nécessaires pour y réussir. Leurs !
vassaux étaient courageux et intrépides ; mais ils étaient accoutumés à décider toutes leurs querel'es dans une seule bataille; ils ne connaissaient point les fatigues d'une longue campagne, ils s'impatientérent bientôt de ce service régulier et assidu qu'un siége exige indispensa-
! M. de Castelnau, après avoir blâmé les conseils dansereux des princes lorrains par rapport aux affaires d'Écosse, convient, avec sa franchise ordinaire, que lors que les Écossais déclarèrent la guerre à la régente, ce fut plutôt pour soutenir leurs priviléges que par aucun tnotif de religion, Hémn. Castel., 446
, blement. Les émissaires de la reine, qui trou-
vaient aisément le moyen de se mêler parmi leurs concitoyens , mettaient tout en usage pour nourrir et augmenter leurs mécontentemens.
Les murmures, jes plaintes, amenèrent bientôt l'armée à une rébellion ouverte. parce qu'on manquait d'argent pour payer les troupes. Les
: principaux chefs eurent bien de la peine à se
1 L'acte de la déposition et la lettre des lords de la congrégalion à la reine régente, sont encore existans, et se trouvent dans Knox, p.184, On y apercoit cet esprit mâle et cette intrépidité qui furent toujours le partage des hommes capables de se porter à une entreprise si téméraire, On y remarque encore une précision et une force d'expression surprenantes dans un siècle aussi peu éclairé, On peut faire la même observation sur tous les papiers publics de ce temps-là, L’ignorance ou le mauvais goût du siècle peuvent répandre de l'obscurité, de l'affectation , de l'absurdité sur les ouvrages des auteurs de profession : mais le langaye des aflaires a presque toujours été le même dans tous les temps. Lorsqne les homes ont des idées nettes, lorsqu'ils sont renués puissaniment par leur intérêt, ils s'expriment toujours avec clarté et avec force.
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| avec plaisir que les protestans avaient recours à » Sa protection, et elle leur donna des assurances » positives d'un puissant secours, Randolphs, l'a-
: ques, fut dépéché en Écosse. I] y resta caché au
mettre à couvert de l'insolence effrénée des sol : | pour la cour de France, donna d’abord des sub. das. Les officiers d'un rang inférieur, qui eu- | sides très médiocres. La subsistance d'une armée rent la hardiesse de vouloir les contenir, devin- | et les dépenses d’un siége eurent bientôt épuisé rent la victime de leur rage, et furent mis en | ces faibles secours , auxquels les lords de la conpièces. L'irrésolution , la discorde, la consterna- grégation ne pouvaient ajouter que très peu de tion régnaient dans le camp des réformés. Le | chose de leurs propres fonds. Le parti se trouduc de Chatellerault, leur général, donna en | vait ainsi encore à la veille d'être dispersé et encette occasion de nouvelles preuves de sa timi- | tièrement ruiné. dité. Saisi de terreur aux approches du danger, Pour ffrévenir ce danger, Cockburn d'Ormisil avouait sa faute, et déplorait hautement sa té- | ton fut dépèché en grande diligence vers les mérité d’avoir embrassé une cause aussi déses- gouverneurs des ville et château de Berwick. pérée. Comme cette ville, située sur les frontières de
Dans cette situation critique, la congrégation | l'Écosse » était alors de la plus grande impors'adressa à la reine Élisabeth, dont la protec- | tance, on en avait donné le commandement aux tion seule pouvait leur faire concevoir des espé- | chevaliers Ralphe Sadler, et Jacques Grofts, rances raisonnables de succès. Quelques-uns des personnages (rès distingués, et on avait laissé à chefs les plus expérimentés, avaient prévu que | leur discrétion le pouvoir d'accorder des secours le parti pourrait se trouver dans des circonstan- aux mécontens d'Écosse, suivant l'exigence de res difficiles. Ils avaient travaillé à assurer une | leurs affaires. Cockburn recut de ces gouver- "eSsource pour les cas de nécessité, en entrete- | neurs quatre mille écus, somme trop peu consinant des correspondances secrètes à la cour d’An- dérable pour étre de quelque avantage au parti. Le comte de Bothwell, à l'instigation de la reine desseins dangereux que les princes lorrains | régente, dressa une embuscade, attendit Cockavaient formés contre sa Couronne , avait pres- | burn sur le chemin , Chargea sa troupe, la mit
en déroute, le blessa lui-même, et Ini enleva d'arrêter les progrès des Français en Écosse, | son argent.
et d'étendre en même temps son crédit dans le Ce contre-temps imprévu fut fatal aux protesroyaume?, Elle aperçut alors les avantages réels | tans Quelques-uns des plus zélés, par un coup qu'elle retirerait de ces soulèvemens d'Écosse , | de désespoir, donnèrent l'assaut à Leith; mais qui pourraient détruire, ou du moins retarder ils furent repoussés avec perte. Les Français les projets formés contre l'Angleterre; elle vit S'emparérent de leur canon, les poursuivirent
jusqu'aux portes d'Édimbourg , et furent sur le point d'y entrer péle-mêle avec les fuyards. La terreur et la confusion se répandirent par toute la ville, ainsi qu'il arrive toujours à l'aspect du pillage et du massacre dans une ville prise d’assaut. Les habitans coururent à la porte opposée pour échapper à la fureur de l'ennemi. Les trou-
sent le plus propre à conduire de Sourdes intri-
milieu des lords de la Congrégation; il observait leurs apitations, et il avait l'art de les encourager. Il paraît que l'argent était alors la seule
. pes de la congrégation étaient épouvantées, et . Pi qui manquât aux nobles d'Écosse, La re-
ne Savaient quel parti prendre: ceux qui, dans la ville, étaient attachés au parti de la reine, insultaient hautement les soldats et le peuple. Enfin quelques nobles hasardèrent de faire face à l'ennemi qui, après avoir brülé quelques maisons dans les faubourgs, se retira avec son butin, et délivra la ville de cette terrible alarme.
Quelques jours après, une seconde rencontre Ppendic , n°1, p 2, 8, 4. eut une réussite aussi malheureuse, Les Français 3 Keith, 4ppend,, 2, envoyèrent un détachement Pour intercepter un *nox, 214. Keith, dppend. . 44, convoi de provisions destinées pour Édimbourg.
Mise d'une $omnie, arrivée d’Angleterre4 fort à Propos, les mit en état de tenir la campagne, et de s’avancer vers Leith. Mais Élisabeth, qui se méfiait des Écossais, et qui voulait toujours
‘onserver quelques apparences de ménagement
! Burn, Aist Reform. , 3 Append., 278. Keith, #p- Vend, , 21,
Les lords de la congrégation en ayant eu avis, marchèrent à la hâte avec un gros corps de troupes, et chargèrent l'ennemi entre Restalrig et Leith, avec plus de valeur que de conduite. Ils furent aussitôt presque investis par un second parti de Français qui s’avança pour soutenir le premier. Dans cette position la retraite était la seule ressource des Écossais ; mais elle re pouvait pas se faire en bon ordre dans un drrain marécageux, devant unennemi supérieur fa nombre. Quelques troupes chargèrent leur arrière-garde, la confusion se mit dans leur infanterie et dans leur cavalerie, et ceux qui échappèrent au carnage ne durent leur salut qu'à la retenue et à la modération des Français.
Cette nouvelle dissrâce découragea les esprits et fit évanouir toutes les espérances de la con-
grégation, Les protestans ne se crurent point en | sûreté, même dans les retranchemens d'Édim- |
bourg. Ils se déterminèrent aussitôt à se réfugier dans quelque autre place bien plus éloignée de l'ennemi. En vain le prieur de Saint-André et quelques autres voulurent s'opposer à cette fuite honteuse qui les couvrait d'ignominie. La crainte du danger présent l'emporta sur tous les senti-
grand désordre, et marchèrent sans s'arrêter jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Stirling. Pendant ce dernier soulèvement presque tout le corps de la noblesse d'Écosse s'était joint à la congrégation. Les lords Seton et Borthwick furent les seules personnes de marque qui prirent les armes pour la reine, et qui l'aidèrent dans la défense de Leith!. Bothwell était ouvertement attaché au parti de la reine, mais il se tenait chez lui. Le comte de Hunt!yÿ, suivant toujours un système politique de ruses et de subtilités qui faisait le fonds de son caractère, amusait par de belles promesses les chefs de la congrégation qu'il s'était engagé d'assister, mais il ne leur amena jamais un seul homme ?. Le comte îe Morton, un des membres de la congrégation , ottait dans un état d'incertitude, et ne se perta jamais avec franchise à la défense de la cause commune, Le lord Erskine, gouverneur d'Édimbeurg, quoique protestant, gardait une neutra-
1Keïth, 31. Append.
* Keith, dpremrl., 33 Kuox, 222,
lité qu'il regardait comme convenable à la dignité de son poste. Depuis que le parlement lw avait confié le commandement de la principale forteresse du royaume, il s'était déterminé à n’entrer dans aucune faction, et à ne laisser jamais entamer sur ce point.
Peu de jours avant la fuite des protestans , la reine avait fait une perte irréparable par la défection de son principal secrétaire, Guillaume Maitland de Lethington. Le zèle de Maitland pour la religion réformée, les remontrances vives qu'il faisait à la reine sur les voies de rigueur qu’elle avait adoptées, lui avaient attiré la disgrâce de cette princesse, et le resstntiment de ses conseillers français. Les choses furent même portées si loin à cet égard que, croyant sa vie en danger, il partit secrètement de Leith et vint chercher un asile près des lords de la congrégation !. Ils le reçurent à bras ouverts, comme un prosélyte qui, par l'étendue de ses connaissances, ponvait augmenter considérablement les forces et la réputation du parti. Maitland, né avec les plus grands talens pour les affaires, s'y était appliqué de bonne heure, et
| avec le secours des lettres il avait perfectionné mens d'honneur et sur le zèle qu'ils devaient au | parti. À minuit ils sortirent d'Édimbourg en
ces heureuses dispositions. Dans ce temps de la vie où la jeunesse prend l’essor, pendant que ses compatriotes du même rang que lui se livraient au plaisir de la chasse, ou bien allaient servir dans les armées de France en qualité de volontaires, il était déjà initié dans tous les secrets de l’état, etallait de pair avec les personnes de l'expérience la plus consommée dans le maniement des affaires publiques. Il avait une de ces
| àmes portées au grand, qui se plaisent à former
des projets audacieux.-Intrépide dans toutes ses entreprises , il possédait au plus haut point tout l'art, toute la dextérité nécessaire pour en assurer le succès. Mais ces grandes qualités étaient ternies par les vices qui marchent presque tour jours à leur suite. Son adresse dégéaérait sou-
| vent en fourberie : sa pénétration était accom-
pagnée d’un excès de subtilité et de raffinement :
| sonmesprit inventif, abusant de sa fertilité, était
souvemt en proie aux chimères, et l’entrainait en plusieurs occasions dans des systèmes d’une politique indiscrête et peu analogue au génie du siècle : son humeur entreprenante l'engageait
1Knox, 192.
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e sa fertilité, était es, et l’entraînait es systèmes d’une nalogue au génie enante l’'engagzeait
daus des projets vastes et brillans, mais qui dans l'exécution se trouvaient bien au-dessus de ses forces. Tous les écrivains contemporains de l'un et l’autre parti parlent de cet homme avec une adm'ration qui ne peut être excitée que par ‘a plus grande supériorité d'esprit et de talens.
La terreur et la confusion qui s'étaient mises dansla congrégation, lorsqu’elleavait prisle parti de se retirer précipitamment d'Édimbourg , s'étaient accrues à un tel point qu'avant d’arriver à Stirling l'armée des protestans était réduite à un très petit nombre, Mais Knox, au sein de l'adversité, conserve toujours cette fermeté d'âme que rien ne peut ébranler. Il monte en chaire , il adresse à ses auditeurs découragés une exhortation pathétique qui les relève de leur abattement, Knox nous a conservé dans son histoire les principaux points de son discours. On ÿ voit un exemple frappant des réprimandes libres et hardies qui étaient alors en usage parmi ces premiers réformateurs, On y aperçoit aussi toute l'adresse de l'orateur dans le choix des ar gumens les plus propres à subjuguer les esprits, et à tirer ses auditeurs de cette espèce de létharfie où ils étaient tombés.
On convoqua une assemblée des chefs pour délibérer sur ce qu'il convenait de faire dans un moment où toutes les ressources du parti étaient épuisées , et où sa perte entière paraissait inévitable sans quelque secours étranger. Les protestans (ournèrent encore les yeux du côté de l'Angleterre, et se déterminèrent à implorer
» l'assistance d'Élisabeth pour achever une entre- = prise dans laquelleils avaient fait une expérience si cruelle de leur propre faiblesse, et de la supé-
riorité des forces de leurs adversaires. Maitland . le plus habile négociateur du parti, fut choisi
pour cette ambassade, Les chefs convinrent que
lurant son absence, et pendant la saison de l'an-
œaient leurs troupes excédées des fatigues d'une Campagne, prolongée bien au-delà du terme du service ordinaire. Cependant pour garantir les comtés les plus attachés au parti le prieur de Saint-André, avec une partie des chefs, se retira à Fife, et le duc de Chatellerault, avec les autres chefs, fit sa résidence à Hamilton. Maitland n'eut pas bezucoup de besoin ni &e son adresse ni de son éloquence pour engager Ëk
sabeth à prendre sous sa protection les protes- Ji.
| tans d'Écosse, Cette reine voyait avec chagrin l'ascendant et les progrès des conseils et des armes des Français dans ce royaume. Elle avait prévu le but dangereux de leurs projets, et elle avait déjà déterminé le rôle qu'elle voulait jouer sur ce théâtre, si leur puissance en Écosse devenait toujours de plus en plus formidable.
Il paraît qu'il y avait alors en Angleterre un usage établi parmi les ministres. Ceux qui avaient quelque affaire de conséquence à porter devant la reine et à son conseil privé, faisaient des mémoires pour mettre l'affaire dans tout son jour ; ils y exposaient avec netteté le point sur lequel on avait à délibérer, ils y motivaient leurs avis, ils établissaient les fondemens du plan qu'on devait adopter, et ils proposaient les moyens de le mettre à exécution. On voit encore deux papiers de cette espèce !, composés par le chevalier Guillaume Ceci! , et écrits de sa main ; ils sont intitulés : Discussion sommaire de l'affaire importante concernant l'Écosse.
Ïls font honneur à l'habileté et à la pénétration
| de ce grand mimstre. Les raisons qui détermi-
nérent la reine d'Angleterre à prendre avec tant de chaleur le parti de la congrégation y sont présentées clairement et avec force. Les conséquences dangereuses de l'établissement des Franc çais en Écosse y sont prévues avec beaucoup d’exactitude et de discernement.
Cecil y prend pour base un principe également conforme an droit divin et aux lois de la nature : que toute société a le droit de se garantir non-seulement du danger présent, mais même de tous ceux qu'on peut craindre pour l'avenir avec quelque vraisemblance. 11 ajoute
que la nature et la raison enseignent à chaque prince à se servir pour sa défense des mêmes moyens que ses adversaires emploient pour lui
| susciter des embarras. Il établit sur ces fonde-
née où l'on restait dans l'inaction, ils renver- !
mens le droit qu'avait l'Angleterre de se méler des affaires de l'Écosse et de prévenir la conquête de ce royaume, qui était manifestement le but où tendaient toutes les démarches de la Brance, Les Français, dit-il, sont de tout temps les ennemis irréconciliables de l'Angleterre. Les hostilités ont continué pendant plusieurs siècles entre les deux nations, et jamais la cordialité ni la franchise n'ont présidé aux traités de paix
*Burn., vol, I}. Append., 283. Keith, 4ppendiæ,24
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qu'on a faits avec eux. On ne peut donc point compter sur le dernier traité; ils y ont été for-
jour en jour les accroissemens du pouvoir de la France, et ils abandonneront à la fin une que-
cés par la nécessité des conjonctures présentes ; | relle qu'ils soutiennent avec des forces aussi inéils l’observeront avec négligence; ils le rompront |
sur les prétextes les plus frivoles. La France aura bientôt repris son ancien état d'opulence: elle est actuellement épuisée d'hommes et d’argent par une guerre longue et malheureuse; mois elle se relèvera en peu de temps de ses pe tes , elle se trouvera bientôt en état d'agir, et action lui deviendra nécessaire pour donner de a pâture à l'esprit inquiet et guerrier de ses peuples. Les princes lorrains, qui ont actuellement en France toute la direction des affaires, nourrissent la haine la plus envenimée contre la nation anglaise, Ils révoquent hautement en doute la légitimité de la naissance de la reine, et, en soutenant le titre et les prétentions de la reine d'Écosse, leur nièce, ils aspirent ouvertement à dépouiller Élisabeth de la couronne d’Angleterre. Ils ont dans cette vue travaillé à exclure les Anglais du traité de Cateau-Cambresis, et entrepris de faire séparément la paix avec l'Espagne. Ils ont engagé Henri Il à permettre à la reine d'Écosse, sa belle-fille, de prendre le titre et les armes de reine d'Angleterre. Ils ont sollicité et obtenu à Rome, même depuis la conclusion de la paix entre les deux royaumes, une bulle du pape qui déclare illégitime la naissance d'Élisabeth. Leurs entreprises ont été néanmoins pendant quelque temps suspendues par la sagesse du connétable de Montmorency ; mais aujourd'hui que la mort de Henri FF et la disgrave du connétable leur a laissé le champ libre, on doit s'attendre qu'ils se porteront aux plus grands excès, et l'on a tout à craindre de la fureur de ces ambitieux, armés du pouvoir souverain.
L'Écosse est le côté par lequel ils peuvent attaquer l'Angleterre avec le plus d'avantage. Une guerre sur les frontières de ce pays ne peut exposer la France à aucun danger : une bataille malheureuse peut mettre au hasard la couronne d'Angleterre et bouleverser le gouvernement de ce royaume. En fait de politique, il est puéril d'attendre que les desseins de l'ennemi soient parvenus an degré de maturité pour l’exécu'ion. Les nobles d'Écosse, après avoir fait les derniers efforts, ont été obligés de battre la retraite, et, bien loin d’être en état de chasser ces hôtes dangereux qui envahissent leur liberté, ils voient de
gales. L'invasion de l’Anpleterre suivra immédiatement la réduction des mécontens d'Écossr Élisabeth, en les abandonnant à la merci des Français, ouvre à ses ennemis le chemin dans le cœur de son royaume: elle l'expose aux calamités de la guerre; elle le met en danger de devenir la conquête de la France. Dans ces circonstances, le seul parti qu'on ait à prendre est donc d'aller au-devant de l'ennemi pendant qu'il est encore à quelque distance de l'Angleterre, de soutenir la congrégation avec une forte armée, de rendre l'Écosse le théâtre de la guerre, d'étouffer dans leur enfance les projets des princes lorrains, et, par un effort soudain et imprévu, de chasser les Français de la Bretagne avant qu'ils y aient pris racine, et qu'ils aient eu le temps d'élever leur puissance à un degré formidable, Cependant, comme cette affaire est infiniment importante, et qu'elle mérite la plus grande attention, elle doit être mûrement examinée; la sagesse doit présider aux délibérations, mais elles doivent être suivies d’une exécution prompte et courageuse ; le danger est pressant, un moment de perdu le rendrait inévitable !.
Cesraisonnemens solides firent tout leur effet sur l'esprit de la reine d'Angleterre, également jalouse de s'opposer à tous ceux qui pouvaient prétendre à sa couronne, et de procurer le bonheur et la tranquillité de ses sujets. Ces motifs l'avaient déterminée à envoyer fort à propos à la congrégation un secours d'argent : elle se détermina par les mêmes considérations à lui donner alors une assistance bien plus réelle et proportionnée au besoin présent. Un homme de la suite de Maitland fut aussitôt dépêché en Écosse avec les plus fortes assurances de la protection de la reine, et on manda aux lords de la congrégation d'envoyer des députés en Angleterre pour y conclure un traité, et pour concerter avec le duc de Norfolk les opérations de la cam pagne .
Cependant la reine régente, instruite des |
1 Les raisons que les Écossais employèrent pour obtenir le secours d'Élisabeth, sont exposées avec beaucoup de force dans un des papiers de Maitland. 4ppend., n° Il, p. 6 et suiv.
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démarches de la congrégation, qui ne pouvaient pas rester long-temps cachées, craignait les suites, de ces négociations à la cour d'Angleterre, et prévoyait qu'il lui serait impossible de résister aux forces réunies des deux royaumes. Elle se détermina en conséquence à prévenir, :s’il était possible, la reine Élisabeth, et à hasarder, malgré la rigueur de la saison, d'attaquer les mécontens au moment où ils étaient dispersés et dans une situation désespérée. Elle espérait … ainsi mettre fin à la guerre avant l’arrivée des secours de l'Angleterre.
Un corps considérable de troupes françaises - qui venait encore d'être renforcé par l'arrivée du comte de Martigues, avec mille soldats vélérane et quelques escadrons de cavalerie, fut L. commandé pour marcher à Stirling, Ces troupes “passèrent le Forth, et avancèrent le long des côtes du comté de Fife, Pillant et ravageant vec fureur les terres et les maisons de ceux | “qu'ils regardaient comme leurs ennemis. Fife ! Était un des comtés. des plus peuplés et des plus Apuissans du royaume. Il était dévoué à la con- Grégation, qui en avait jusque-là tiré de grands “secours d'hommes et de provisions. Les Fran- | Mgais, en pillant le Pays pour punir les habitans “de leur attachement au parti des mécontens, ‘oulaient en mème temps se rendre maîtres de rs le fortifier, et laisser une garnison “Æapable de contenir les esprits mutins de Ja pro- | Mince, et de conserver la possession d'un port Witué sur l'Océan !, … Le prieur de Saint-André, le lord Ruthven, Kirkaldi de Grange, et quelques autres chefs des plus actifs de la Congrégation, rendirent en êtte occasion au Parti un service important, | r leur bravoure et leur bonne conduite. Avec cents chevaux qu'ils avaient rassemblés, ils | uiétérent les Français par des incursions conwelles; ils erlevaient jeurs quartiers
in , ils in- Merceptaient leurs convois de provisions , ils | faillaient en pièces les partis qui s'écartaient du
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* Saint-André, ville de 1 ur la côte du cumté de Fi ; tte ville est assez bien bâtie, dans une belle plaine :
le a un bon port. une université et un archevéché ; elle vait autrefois une citadelle
archevêque porte le titre
| répandre la terreur
| &ation, et qu'elle serait i
pendant plus de trois semaines sans pouvoir avancer,
À la fin.le prieur de Saint-André, trop faible Pour tenir plus long-temps la campagne, ‘fut obligé de se retirer. Les Français se débarrassérent de Kirkaldy, et commencèrent à marcher
le long .des côtes Pour gagner le château de Saint-André. Ils avaient à peine fait quelques milles, lorsque d'une éminence ils aperçurent une flotte nombreuse qui faisait route vers le golfe de Forth. Comme ils savaient que le marquis d'Elbeuf se préparait alors à faire voile en Écosse avec une armée nombreuse, ils conclurent aussitôt que ces vaisseaux venaient pour eux, et ils se livrèrent à des transports de joie immodérés , à la vue de ce secours si long-temps attendu. Ils firent des décharges de leur plus grosse artillerie pour’ saluer leurs amis, et pour parmi leurs ennemis, en leur annonçant l'arrivée de ce renfort. Mais un petit bâtiment qui avait pris terre à la côte opposée fit bientôt évanouir ce triomphe et ces espérances prématurées , en leur apprenant que cette flotte qu'ils voyaient était celle d'Angleterre, qu’elle portait des secours à ja congré-
ncessamment suivie par terre d'une armée formidable.
En parcourant les événemens du règne d'Élisabeth,, on voit que cette princesse eut toujours beauconp de prudence, mais qu’elle savait se décider à propos. La promptitude qu’elle mettait dans l'exécution de ses projets, son attention à ne les adopter qu'après une mûre délibération , rendent son gouvernement remarquable, autant par la vigueur que par la sagesse des opé-
rations. Lorsqu'elle fut déterminée à accorder sa protection éprouvèrent a tendue de son pouv tait pas de mettre terre; dans la crainte que, pendant l'hiver, les Français ne reçusse Voya sur-le-champ une forte escadre de croiser dans le golfe de For les instructions qu'elle donna ter, commandant de cette escadre , qu’elle vou- ! lait conserver quelques app : avec la France 2;
aux lords de la congrégation., ils ussitÔ! toute l'activité et toute l'éoir. La saison ne lui permeten Campegne ses troupes. de
nt quelque renfort , elle en- ; AVEC ordre th. Il paraît, par à l'amiral Wins-
arences d'amitié
; mais ces démonstrations n’a-
1 Knox, 202, — » Keith, Æppendir, àg,
vaient rien de réel. Il était ordonné à l'amiral H À d'attaquer les Français s'ils voulaient aborder en j Écosse, et de les en empècher à force ouverte.
{ + : L | C'était la vue de cette escadre qui avait causé | d’abord tant de joie aux Français, qui leur ins-
des effets de leur vengeance. Craignant d’être coupés et de ne pouvoir plus joindre leurs compagnons qui étaient au rivage opposé, ils se retirèrent vers Stirling avec la plus grande précipitation, par des chemins impratieables, et malgré la rigueur de la saison ; ils arrivèrent à Leith, harassés et excédés de fatigue LE
La flotte anglaise jeta l'ancre dans la rade de 3] Leith, et elle y resta jusqu'à la conclusion de la 1 D paix. Elle empécha la garnison de Leith de recef voir des secours de toute espèce, et elle facilita
1 - beaucoup les opérations de l'armée anglaise qui fut envoyée par terre.
Aussitôt après l'arrivée de la flotte d'Angle-
1 Knox, 203.
pira ensuite tant de terreur, et qui sauva Fife |
terre, les commissaires nommés par la congrégation se rendirent à Berwick, et ils y conclurent avec le due de Norfolk le traité qui fut le lien d’union des protestans avec la reine Élisabeth , et qui procura au parti de si grands avantages. Le principal objet des parties contractantes était d'arrêter les progrès rapides et dangereux des armes françaises en Écosse. Pour y parvenir, les Écossais s’engagèrent à ne jamais souffrir que leur pays entrât dans au- [RL] cune liaison étroite avec la France, et à se dé- (ni fendre jusqu’à la dernière extrémité contre |A | toute entreprise qu'on formerait pour conquérir A l'Écosse : Élisabeth promit, de son côté, de por- I RE ter une armée puissante en Écosse, destinée [ie pour le secours de la congrégation, et que les 4 Écossais tàcheraient de joindre avec toutes leurs
forces. On convint qu'aucune place ne resterait
l entre les mains des Anglais, et que toutes celles | Lil qu'on prendrait sur l'ennemi seraient ou rasées, ou gardées par les Écossais à leur choix. Si
l'Angleterre était menacée de quelque invasion,
d'Angleterre avant que son armée se mit en marche pour l'Écosse. Enfin les Écossais termi-
D'ÉCOSSE. (1560) naient le traité par toutes sortes de protestations d'obéissance et de fidélité envers leur propre reine, dans toutes les choses qui ne seraient
. point incompatibles avec leur religion et la li- | berté de la patrie !.
L'armée anglaise, composée de six mille hommes d'infanterie et de deux mille chevaux, et | commandée par le lord Grey de Wilton, entra | en Écosse dès le premier jour du printemps. | Les membres de la congrégation se rassemblè- , rent de toutes les parties du royaume pour aller : à la rencontre de leurs nouveaux alliés. Lorsqu'ils les eurent joints avec une suite très nombreuse, ils marchèrent tous ensemble vers Leith. | Les Français n'étaient pas assez forts pour tenir la campagne devant un ennemi aussi supérieur
qu'on envoyait à leur secours ; avait été dispersé par une tempête violente ; tne partie des vaisseaux de transport avait échoué sur les côtes
de la France, et les autres avaient eu bien de la ! peine à regagner les ports de ce royaume? | Mais les Français espérèrent qu'ils pourraient {
défendre Leith, jusqu’à ce que les princes lorrains eussent réalisé les promesses magnifiques qu'ils leur avaient faites et qu'ils renouvelaient tous les jours, ou bien jusqu'à ce que les Anglais fussent obligés par la disette de provisions de se retirer dans leur pays. Pour les y forcer, ils pillèrent et ravagérent les campagnes des environs ; coutume barbare, mais autorisée par les lois de la guerre pour arrêter une incursion et couper les vivres à l'ennemi *. Cependant le zèle de la nation fit échouer leur projet. Le peuples s'empressèrent de contribuer de tou leur pouvoir à repousser l'oppression , et ils vuvrirent tous leurs magasins de réserve pour soutenir leurs défenseurs. Les comtés voisin fournirent en abondance toutes les choses nt: cessaires, et les Anglais, au lieu de manqu de subsistances, trouvèrent leur camp remf!
: | les Écossais s’obligeaient de secourir Élisabeth | ché, que depuis long-temps on ne les avait vu é | A avec une partie de leurs forces, et pour assu- à si bas prix dans cette partie du royaume 4 | 1EE) rance de leur fidélité à observer le traité, ils Aux approches de l'armée anglaise, la rein! We [TE s'engageaient à donner des otages à la reine régente se retira dans le château d'Édimbour, !
1 Knox, 217.— ? Mém. de Casteln., 450.
5 Knox, 225. — ‘ /bid,
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l'âme abattne et consternéy par les mauvais succès de son administration. Pour éviter les dangers et la fatigue d’un siége, elle alla se mettre sous la protection du lord Erskine, Ce seigneur avait toujours gardé la neutralité; sa probité et son amour pour la patrie lui avaient également concilié l'estime des deux partis, Il reçut lareine avec tout l'honneur et le respect qui lui étaient dus, mais il eut soin de ne pas laisser entrer avec elle une suite assez nombreuse pour exposer la sûreté du château, dont il avait le commandement !.
Les Anglais, peu de jours après leur arrivée
* en Écosse, firent l'investissement de Leith. La
garnison, qui s'était renfermée dans la ville, était
| presque à moitié aussi forte que l'armée des as-
siégeans. Les Français se défendirent en désespérés, et leur résistance rendit le siége fort long.
* Les historiens contemporains ont écrit les cir-
constances de cette expédition, mais on voit que ces auteurs n'avaient ni connaissances ni expérience dans l’art de la guerre. Leurs relationé sont très imparfaites et mêlées de tant d’obscurité, que, vula distance des temps, elles ne méritent pas assez d'attention pour être rapportées.
Les Français essayèrent d'abord de s'emparer du mont de Hawk, colline qui s'élève à quelque
distance de la ville; mais ils en furent délogés 3 ? 2x7 » principalement par la cavalerie écossaise, qui
les chargea vigoureusement. Leur perte dans cette occasion fut très considérable; mais quelques jours après, ayant fait une sortie avec un gros détachement, ils entrèrent dans les tranichées des Anglais, les en chassèrent, enclouèrent une partie de leur canon, et leur tuèrent beaucoup de monde. La perte des Anglais se monta au moins au double de celle que les Francais avaient faite dans l'action précédente. Les Anlais ne furent pas plus heureux dans la tentalive qu'ils firent de prendre la place d'assaut.
Ds y éprouvèrent encore le courage des Fran-
çais, et ils furent repoussés avec une perte con-
portées par les historiens du temps, fait bien apercevoir le caractère différent des troupes françaises et des troupes anglaises. Les premiè-
Lres exercées aux armes sous ces règnes féconds
en événemens de François I" et d'Henri Il, se
1 Forbe’s Collect., vol. 1, 503. Keith, 122,
sidérable. Le détail de ces circonstances , rap- |
défendaient non-seulement avec bravoure, mais encore avec toute l'habileté de soldats vétérans. Les autres, plus accoutumées à vivre en paix, avaient toujours cette valeur, cette intrépidité particulières à la nation; ils se battaient en désespérés, mais ils ne donnaient guère de preuves de génie militaire ni d'expérience dans l'art de la guerre : il est évident que tous les contretemps, tous les malheurs qu'ils éprouvèrent durant le cours de ce siége, ne vinrent que de fautes grossières de leur part. Le succès des as- | Siégés dans leurs sorties doit être attribué à la : sécurité et à la négligence des Anglais. Plusieurs | de leurs officiers étaient absens : leurs soldats | avaient quitté leurs postes, et les tranchées n'é- | taient presque point gardées. Les échelles dont | on avait fait provision pour l'assaut staient beau- | COUP trop courtes, et les troupes commandées | Pour des coups de main ne furent point soute- | nues. Les tranchées avaient d'abord été ouvertes dans un endroit qui n'était pas convenable : et comme on fut obligé de changer de terrain, | tout le travail et tout le temps qu'on y avait | employés furent perdus. La faiblesse des généraux anglais ne contribua pas moins que la vigueur de la garnison française à ralentir les progrès des Anglais. Quoique la longueur du siége et un accident de feu qui brûla plusieurs magasins des assiégés aient réduit les Francais à la dernière extrémité, dans l'attente d’un ven- ! fort ils soutenaient cette situation avec une fl meté inébranlable.
Pendant que les espérances et le courage des Français prolongeaient le siége si fort au-delà du terme qu'on y avait donné, les chefs des protestans ne restaient pas dans l'inaction. Ils travaillaient à cimenter leur union et à fortifier le parti par de nouvelles confédérations. Ils ratifiérent publiquement le traité conclu à Berwick avec l'Angleterre, et ils prirent des mesures pour affermir leur alliance avec cette couronne et pour la rendre indissoluble. On trouve dans les actes faits à ce sujet la signature du comte de Huntly et celle de plusieurs autres seigneurs qui jusqu'alors n'avaient concouru à aucune des démarches de la congrégation !. Quelquesuns de ces lords, et nommément le comte de : Huntly, restaient toujours attachés à l'église ro-
| 1 Burn., vol. Ill, 287. Knox, 221,
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maine; mais dans cette occasion ils ne furent arrêtés ni par leurs sentimens sur la religion , ni par lès maximes de prudence qu'ils avaient d'äbiord adoptées; le ressentiment et l'indignation générale contre la l'rance prévalurent, et ils'se laissèrent entraîner par ce torrent f.
La reine régente, qui devait plutôt ètre regardée comme l'instrument que comme la cause
principale des malheurs dont l'Écosse était alors |
accablée, mourut pendant lé plus fort du siége de Leith. Jamais princesse ne posséda des qualités plüs propres à illustrer une administration, et à rendre des peuplés heureux. Elle avait autant d'adresse que de pénétration; elle alliait la prudence avec un courage qui allait jusqu'à l'intrépidité; ‘elle’ était douce et humaine sans
faiblesse, zélée pour sa religion, mais ne don- | nant point dans la bigotcrie; exacte à faire ren- | dre la justice, mais éloignée de toutes les voies | derigueur. On peut néanmoins lui reprocher |
d'avoir été trop dévouée aux intérêts de la France, son pays natal, d’avoir eu pour les princes lorrains ses frères, un attachement sans réserve ; et qui était dévenu une espèce de passion. On la vit en effet sacrifier à ces deux objets de son affection, toutes les maximes dé sagesse et d'humanité que la bonté de son caractère lui aurait fait adopter. Mais ces circonstances de sa vie qui obseurcirent toutés ses grandes qualités, qui firent lé malheur de son gouvernement, et qui rendirent même son nom odieux, peuvent encore être attribuées plutôt à un excès de vertu qu'aa penchant pour le vice. Elle eut le malheur de survivre ‘rop long-temps à cette réputation, à cet amour du peuple, qui lui avaient frayé le chemin à la place du royaume la plus élevée.
Ellé déshonora 'lés dernières années de son ad-
1 La‘terreur qu'on avait conçue’ du pouvoir de la France: l’emporta; en:bien des occasions; sur'lé zèle que les nobles catholiques avaient pour leur religion. On le voit évidemment par les mémoires dont Burnet fait mention dans son Æistoire de la Réformation, vol. I, p. 281} et publiés par ce même autéur däns l'Æpp., p. 278. On aperçoit :enconeavec: plus de certitude ; dans les instructions données par la reine Élisabeth à Randolph, son agent en Écosse, que plusieurs papistes zélés pensaient que l’aHiance avec l’Anglétérre était nécessaire pour là conservation dé la ‘liberté et dé'i’indépendante du royaume, (Keith,158.) Hantly\lui-mêmeavait commencé: à lier une correspondance avec les ministres d'Élisabeth, avant que
l’armée anglaise se mit en marche pour entrer en Écosse. |
Haynes's Papers, 261, 263, Append., n° IX, p. 23, 24.
HISTOIRE D'ÉCUSSE
| ministration par’ des actes de fausseté et par |
quelques autres de sévérité, qui lui firent perdre’
| l'affection d'un peuple qui avait autrefois en | elle une confiance sans bornes. Cependant ses | ennemis mêmes attribuèrent toujours ses actions | les plus inexcusahles à son trop de facilité, et | jamais à la dépravation de son naturel. Ils accu- | sèrent les princes lorrains et les conseillers fran- | çais d’emportement et de cruauté, mais ils don: | nèrent toujours à la reine les éloges qu’elle | méritait par sa prudence et par sa modération !. | Quelques jours avant sa mort, elle demanda une entrevue avec lé prieur de Saint-André, le comte d'Argyll, et d'autres chefs de la congrégation. | Elle déplora avec eux les’ suites fâcheuses des conseils violens qu'elle avait été forcée de suivre; et, avec la franchise d’une âme généreuse, elle avoua les fautes qu'elle avait commises pendant sa régence, et elle en demanda pardon à ceux qui en avaient reçu quelque préjudice ; mais elle | donna en même témps cet avis aux chefs dé la congrégation, qu'au milieu des débats'pour la | défense de la liberté, parmi lé tumulté dés armes, ils ne devaient jamais perdre de vue la fidélité et la soumission dues à leur souverain ?, Elle se prépara ensuite à la mort par des méditations et des exercices de piété; elle demanda | même l'assistance de Willox, l’un des plus fameux prédicateurs parmi les réformés ; elle écouta ses instructions avec beaucoup de res- | pect et d'attention 3; enfin elle vit approcher le terme fatal avec une constance admirable et la plus p «faite résignation.
Il ne restait plus de ressourcés aux Français enfermés dans Leith, que la prompte conclusion d'un traité de paix, ou l’arrivée d'une forte armée du continent. Les princes lorrains promettaient depuis long-temps ces secours aux gens de leur parti en Écosse, et ils soutenaient
tion des affaires de France les: força à la fin de se prèter à des projets de pacification pour lesquels ils avaient eu jusqu'alors tant d'éloignement! et ils n’y furent engagés, ni par latterreur des armes anglaises, ni par les représentas tions des mécontens d'Écosse. Les protestant formaient alors en France un parti formidablé par le nombre et encore plus par la valéur-et le
1 Buchanan, 324. — ? Lesly, de Re. gest, Scoi., 222 5 Knox, 228.
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génie entreprenant de leurs chefs. François 1] les avait traités avec une extrème rigueur, et sa conduite à leur égard annonçait à chaque instant la résolution où il était de détruire leur religion et de perdre tous ceux qui la professaient. Les protestans furent alarmés à l'aspect du danger qui menaçait leurs personnes et leur doctrine, mais ils ne se laissèrent point vaincre par la terreur. Le zèle de religion , le ressentiment des injures, les anima à un tel point , qu'ils se déterminèrent à prendre des mesures pour se défendre , et mème à prévenir par quelque conp hardi les projets de leurs ennemis; et comme ils imputaient aux princes lorrains toutes les
+ mesures de violence que le roi prenait contre le M parti protestant , ils les désignèrent comme les
premières victimes qu'ils devaient sacrifier à leur indignation. Telle fut l'origine de là fameuse
conspiration d’Amboise, qui ne fut le fruit ni
de la rébellion ni d'un manque de fidélité jen-
| vers le roi. La vigilance et la bonne fortune des | prince lorrains les préservérent de ce danger. } Ils découvrirent et déconcertèrent le complot ;
mais on apercevait de nouveaux orages se former, prêts à fondre sur toutes les provinces du
à royaume, et à y porter toutes les horreurs et la
désolation d'une guerre civile. Dans ces circonstances les princes lorrains furent obligés de perdre toute idée de conquêtes étrangères, et de restreindre leur ambition à sauver l'honneur et la dignité de la couronne de France ; bien loin d'envoyer de nouveaux renforts en Écosse, ils se trouvèrent dans l'obligation d’en rappeler
ces vieilles troupes qui avaient servi dans ce royaume {,
Dans des conjonctures si délicates, et pour égotier des affaires de cette importance, les rinces lorrains firent choix de Monluc, évêque de Valence, et du sieur de Rancan. Comme ces Beux ministres, et particulièrement le premier,
aient regardés comme les plus adroits et les plus fins négociateurs de leur'temps , Élisabeth nomma de son côté Cecil, son prémier ministre, et peut-être l'homme le plus'capable qui eût jà-
Jrmais occupé uné telle place, avec Wolton,
doyen dé Canterbury, qui avait vieilli däns les négociations , et qui avait été employé sous trois règnes consécutifs. Les affaires entre les cours
1 Lesly, 224,
de France et d'Angleterre furent bientôt terminées par ces hommes d'une expérience con:
sommée. La France ne fit aucune difficulté de retirer ses troupes de l'Écosse, et comme ce point avait été le principal motif de la guerre, les autres farent bientôt décidés , et'ne dornè rent pas lieu à de longues discussions:
Les griefs de la congrégation et les demandes: que les protestans faisaient à leur souverain pour en obtenir le redressement prirent un:
temps plus considérable. La matière était délicate, les négociations’ demandaient beaucoup de dextérité. Après tant d'entreprises, crdonnées par le roi et la reine, et qui teudaient ou: vertement à renverser l’ancienne constitution et à détruire la religion réformée, les nobies d’Écosse, qui avaient embrassé cette doctrine, ne pouvaient passe croire en sûreté, si l'on ne mettait quelque barrière nouvelle pour arrêter, à l'avenir, lès usurpations de l'autorité royale. L'embarras était de procéder, en cette occasion; par des voies légitimes. Les ambassadeurs de: France pensaient qu’un traité avec des sujets, et avec des sujets rebelles, était une condescendance indigne de la majesté du trône. Leurs scrupules sur ce point auraient aussitôt rompu toutes les négotiations, si l’'empressement égal des deux partis pour la paix n'avait fait imaginer un expédient par lequel on espérait pourvoir à la sûrèté des sujets sans déroger à l'honneur du prince. Les nobles d'Écosse consentirent à ne point parler de droits ni de priviléges, et à recevoir, à titre de grâce, ce qu’ils obtiendraient du souverain. Tous lés articles nouveaux dez mandés par les nobles , tant par inquiétude pour leur sûreté personnelle que par zèle pour leur liberté, furent accordés au nom de: François et dé Marie, comme des actes d'indulgence et de munificenceroyale, Mais pour queces concessions ne parussent point précaires ni sujettes à être révoquées par la même autorité d'où elles étaient émanées , les ambässadeurs de- France jugèrent à propos de les insérer dans le:traité fait avec Élisabeth , pour obliger ainsi le roi et la reine d'Écosse à observer inviolablement l'accord fait avec leurs sujets.
Les historiens contemporains qui ont donné le détail de cette transaction confondent les
1 Keith, 134, etc.
concessions de François et de Marie à leurs sujets, avec le traité fait entre la France et l’Angleterre. Ce dernier, outre la ratification des précédens traités entre les deux royaumes, et les stipulations par rapport au temps et à la manière de retirer d'Écosse les troupes anglaises et françaises, contenait un article auquel nous aurons souvent occasion d'avoir recours, parce qu'il est la source de plusieurs événemens importans. Le droit d'Élisabeth à la couronne d'Angleterre y était reconnu dans les termes les plus forts ; Francois et Marie s'engageaient solennellement à ne jamais prendre à l'avenir le titre et les armes de roi et de reine d'Angleterre,
Si cet article fut honorabie pour Élisabeth , les conditions qu’elle obtint pour les Écossais , ses alliés , ne leur furent pas moins avantageuses. Monlue et Randan convinrent, äu nom de François et de Marie, des articles suivans : Que les troupes françaises qui étaient en Écosse en sortiraient incessamment et seraient renvoyées dans leur pays, et qu'à l'avenir on ne ferait point entrer de troupes étrangères dans le royaume sans en avoir auparavant donné connaissance au parlement . et avoir obtenu son consentement ; que les fortifications de Leith et de Dumbar seraient au plus tôt rasées, et qu'on n'en élèverait point de nouvelles sans la permission du parlement ; qu’on tiendrait un parlement le premier jour d'août , et que cette assemblée serait regardée à tous égards comme aussi légitime que si elle avait été convoquée par le commandement exprès du roi et de la reine ; que ; conformément aux anciennes lois et coutumes du pays , le roi et la reine ne pourraient , ni déclarer la guerre, ni conclure la paix sans le concours du parlement ; que, pendant les absences de la reine , l'administration du gouvernement serait commise à douze personnes qu’on choisirait sur vingt-quatre proposées par le pariement, et dont sept seraient nommées par la reine et cinq par le parlement ; qu’à l'avenir le roi et la reine n’élèveraient point d'étrangers aux places de confiance et de dignité dans le royaume, et qu'ils ne donneraient les offices de trésorier et de contrôleur des finances à aucun ecclésiastique ; qu’on passerait, dans le parlement suivant , un acte d'amnistie, portant abolition de tous crimes et de toutes offenses commis depuis le 6 mars 1658, et que cet acte serait
ratifié par le roi et la reine; que le roi et la reine ne pourraient point, sous prétexte de punir aucune offense contre leur autorité pendant cet espace de temps, chercher à priver aucun de leurs sujets des offices, bénéfices ou biens qu'ils possédaient actuellement ; et que les réparations dues aux ecclésiastiques pour les dommages et préjudices qu'ils avaient soufferts pendant les derniers soulèvemens seraient absolument du ressort du parlement. Quant aux disputes de religion, les ambassadeurs déclarèrent qu'ils ne voulaient point prendre sur eux de les décider, mais qu'ils consentaient à ce que le parlement , dans sa première assemblée, examinât les points de controverse, et en dit son avis au roi et à la reine.
Les lords de la congrégation , par leur courage et par leur persévérance, amenërent à ce point mémorable une entreprise qui dans ses commencemens annonçait une issue bien différente. Le parti, faible et mîme méprisable dans ses commencemens , s’accrut par degrés et parvint à un haut degré de puissance. Favorisé par quelques événemens heureux , il vint à bout de repousser tous les efforts de la reine, soutenue même par les forces d'un royaume encore plus puissant. L'autorité souveraine fut, par ce traité, remise entièrement entre les
mains de la congrégation; les prérogatives li- Mi
mitées que la couronne avait jusqu’alors-pos-
sédées furent totalement anéanties, et le gou- |
vernement aristocratique, qui avait toujours été le système dominant dans le gouvernement d'Écosse, devint suprême et absolu. L'influence de la France , qui avait eu pendant long-temps un si grand poids dans les affaires de l'Écosse, fut aussi considérablement affaiblie par ce même traité. On y réprimait, pour le temps présent, les
projets d’usurpation d'un allié ambitieux, et l'on À se précautionnait contre ceux qu’il pourrait 'A
former dans la suite , en se liguant avec l’Angleterre. Les points disputés en matière de religion étant soumis à l'examen du parlement,
les protestans pouvaient espérer d'obtenir les |
décisions les plus favorables aux opinions qu'ils avaient embrassées,
Peu de jours après la conclusion du traité, les troupes anglaises et françaises sortirent de l'Écosse.
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chaine assemblée du parlement. Une assemblée convoquée d'une manière siextraordinaire, dans des conjonctures si critiques , pour délibérer sur des matières d'une si grande importance, tenait tous les esprits en suspens, et était attendue avec les plus grandes inquiétudes.
Suivant le génie aristocratique du gouvernement d'Écosse, le parlement de ce royaume était proprement l'assemblée des nobles. Il était composé des évêques , des abbés , des barons et de quelques députés des bourgs, qui se rassemblaient dans une maison. Les petits barons pouvaient y assister, soit en personnes, soit par leurs représentans , mais ils usaient rarement de ce droit. La dépense de cette sorte de service, qui , suivant la mode du temps, se faisait avec une suite nombreuse de vassaux et de sujets ; le peu d'attention de ce siècle pour tout système régulier de gouvernement ; et plus que tout, le pouvoir exorbitant des grands nobles, qui s'étaient arrogé toute l'autorité, avaient tellement diminué la valeur de ce privilége, qu'il était extrèmement négligé. On voit par les anciens registres, que dans des temps de paix et de tranquillité , il n'y avait qu'un très petit nombre de députés des bourgs qui se rendissent au parlement, et presque aucun des petits barons. On abandounnait alors , sans scrupule et sans jalousie, l'administration ordinaire du gouvernement au roi et aux grands barons. Mais dans les cas extraordinaires, lorsque les déb:ts pour la liberté s'échauffaient et se portaient jusqu’à la violence, lorsqu'on se trouvait en opposition
L'amour de la liberté civile et de la liberté de conscience était devenu la passion dominante de toute la nation, et ne permettait qu'à très peu de personnes de rester spectateurs désintéressés d'une assemblée dont les actes devaient , selon toutes les apparences, être décisifs par rapport à ces deux objets. Les citoyens accouraient de tous les coins du royaume, déterminés à soutenir de leurs voix dans le sénat cette même cause
: qu’ils avaient défendue les armes à la main en
pleine campagne. La cour des pairs temporels et spirituels se trouva complète , et il y vint en core desreprésentans de presque tous lesbourgs, et plus de cent barons, qui, quoique de la classe inférieure, étaient néanmoins des nobles des plus distingués dans la nation, tant par le rang que par la fortune t,
Le parlement était sur le point d'entamer ses délibérations avec tout le zèle dont ilétait animé, lorsqu'il s’éleva une difficulté au sujet de la légitimité de l'assemblée. Il n'avait point paru de commissaire de la part du roi et de la reine, et ils n'avaient point encore fait signifier leur consentement et leur approbation. Bien des gens re-
‘ gardaient ces formalités comme essentielles à
‘ avec le souverain, et que la fermentation des es- !
pritsétait portéeau plus haut point, les bourgeois et les petits barons sortaient de leur inaction, et paraissaient pour soutenir les droits de leur patrie. On voit dans le règne tumultueux de Jacques IL plusieurs exemples qui justifient cette observation !. Les projets téméraires de ce prince faible et mal conseillé excitèrent contre lui l'indignation publique, et amenérent au parlement un très grand nombre de petits barons , outre les nobles du premier ordre et les prélats qui étaient accoutumés de s’y rendre. Les mêmes raisons appelérent au parlement,
| qui se tint le 1° août , une affluence d'hommes detous les états qui n'y était point ordinaire,
1 eith, 147.
l'existence d'un parlement. Mais on opposait à cette opinion les termes exprès du traité d'Édimbourg, par lequel cette assemblée était déclarée aussi valable, à tous égards, que si elle avait été convoquée et assignée par exprès coñmandement du roi et de la reine. Comme les adhérens de la congrégation étaient en beaucoup plus grand nombre que leurs adversaires , ce dernier sentiment prévalut. Les chefs les plus audacieux du parti, et qui passaient pour avoir le plus de
! ferveur, furent choisis pour lords des articles.
Ils formèrent , suivant l’ancien usage, un comité qui eut toute l'influence qui lui appartenait autrefois dans le parlement d'Écosse. Les délibérations des lords des articles se firent avec la plus parfaite unanimité et le zèlele plusardent. L'acte d'amnistie, la nomination des vingt-quatre personnes parmi lesquelles on en devait choisir douze pour former un conseil revètu de l’autorité suprême, et toutes les autres choses prescrites par le dernier traité, ou qu'on jugea nécessaires pour en assurer l'observation, passérent sans aucun débat ni délai. L'article de
' Keith, 146.
la religion demanda plus de temps et rencontra de plus grandes difficultés. Il fut présenté au parlement par une requête au nom de ceux qui avaient adopté les principes de la réformation. Ils prétendaient que plusieurs dogmes de l'église papiste choquaient la raison et déshonoraient la religion, que la discipline de cette église était corrompue et tyrannique, et que les revenus des ecclésiastiques étaient exorbitans et mal employés. Les protestans firent sur tous ces points les représentations les plus vives, et avec tout le fiel que les absurdités et les vues pernicieuses qu'ils reprochaient à l’église romaine avaient porté dans leurs âmes. Encouragés par le nombre et par le zèle de leurs amis, ils cherchèrent à profiter d’une conjoncture aussi favorable pour renverser tout l'édifice du papisme, et ils suppliérent le parlement d'interposer son autorité pour réprimer ces abus multipliés t, Il y avait dans le parlement plusieurs prélats, partisans zélés des anciennes opinions. Mais pen- * dant que les protestans agissaient avec tant de vigueur , ces prélats restèrent confondus, étonnés, et gardèrent constamment un silence qui fut fatal à leur cause. Ils crurent qu'il était impossible d'arrêter ou de détourner ce torrent de zèle religieux pendant qu'il était encore dans tonte sa force; ils craignirent que leur opposi: tion n'irritât leurs adversaires, et n’excitât de nouveaux actes de violence; ils espéraient que le roi et la reine trouveraient bientôt l'occasion de réprimer l'insolence de leurs sujets, et qu'après les premiers éclats de cet orage, la tran: quillité et le bon ordre pourraient être rétablis dans l’église et dans le royaume. Peut-être voulaient-ils sacrifier la doctrine et même l'autorité de l'église à la sûreté de leurs personnes et à la conservation des biens qui étaient toujours entre leurs mains. Enfin, quels que fussent les motifs de leur conduite, ce silence extraordinaire fut pour les protestans un grand sujet de ‘riomphe. Ils crurent y voir le désaveu tacite d'une mauvaise cause; ils en prirent une nou: velle audace, et ils se portèrent avec plus d’ardeur et de courage que jamais à l'exécution de leurs desseins 2.
Le parlement ne crut pas devoir s’en tenir à condamner simplement les dogmes allégués
*Knox, 237, — * Zbid., 233.
dans la requête des protestans. I fit plus :il approuva par un acte la profession de foi qui ‘ui fat présentée par les ministres protestans f, et qui était composée, comme on pouvait s'y attendre en de pareilles circonstances , dans la vue de tourner en ridicule les opinions et les pratiques de l'église romaine. Par un autre acte, la juridiction des tribunaux ecclésiastiques fut abolie, et la connaissance des affaires qui étaient ci-devant portées à ces tribunaux fut attribuée aux juges séculiers 2. Un troisième statut défendait l'exercice dû culte religieux suivant les rites de l'église romaine. La rigueur des injonctions du parlement pour assurer l'observation de cette loi fait apercevoir toute la chaleur qui régnait dans cette assemblée. La première transgréssion emportait la perte des biens et une punition corporelle, la volonté du juge; le bannissement'était la peine de la récidive; le troisième violement de la loi devenait un crime capital 3, Tel était le génie des hommes de ce siècle. Ne connaissant ni les règles d'une sage tolérance ni les lois de l'humanité, ces mêmes hommes, qui venaient de se soustraire à la tyrannie ecclésiastique , se portérént avec une précipitation indécente à imiter ces exemples de sévérité qui avaient excité de leur part de si justes plaintes. La vigueur des statuts du parlement renversa en peu de jours l'ancien système de religion établi depuis tant de siècles. Les nobles se portèrent à la réforme de la doctrine et de la discipline de l'église avec une ardeur égale à celle de Knox lui-même, et ils surpassérent toutes ses espérances. Mais leurs procédés rapides et impétueux, par rapport à ces deux objets, se ralentirent sur l'examen des revenus ccclésiastiques, et on les vit affecter des délais: lorsqu'il fat question de délibérer sur ce point. Plusieurs laïques étaient déjà enrichis des dépouilles de l’église; les autres dévoraient en espérance tous les riches bénéfices auxquels on n'avait point encore touché. Les: changemens faits dans la religion procurèrent mème à plusieurs ecclésias. tiques constitués en dignité l’occasion de satisfaire leur avarice et leur ambition. La démolition des monastères avait rendu la liberté à tous: les religieux qui y étaient confinés, et presque tous avaient pris quelque emploi séculier, Les ab-
Knox , 233. — * Keith, 152. — 5 Knox, 254.
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bés qui avaient embrassé par conviction les prin- ! suppléèrent au défaut de formalité , et ces nou.
cipes de la réforme, ou qui avaient eu l'adresse deles adopter par politique, s'étaient emparés de tous.les revenus de la communauté ,et les avaient appliqués à leur usage particulier, à l'ex-
dées à des moines d'un âge fort avancé !. Les prédicateurs de la réforme demandaient que ces
revenus fussent employés à l'entretien des mi-
nistres, à l'éducation de la jeunesse et au soutien des pauvres. Cette proposition effrayait également les gens de tous états qui retenaient ces-biens. Ils s'y opposèrent avec chaleur; ils prévalurent aisément par leur nombre et par leur autorité dans le parlement, et ils empéchèrent que cette demande ne fût écoutée 2. Le zèle dont les premiers réformateurs étaient animés , une noblesse de sentimens qui les mettait bien au-dessus de ce vil intérêt, les rendirent très sensibles à la bassesse de leurs adhérens. Ils les virent avec indignation débuter par ces marques d’avarice et d'attachement à leur intérêt personnel. Knox, dans ses écrits, se plaint amèrement des refus dédaigneux qu'il eut à essuyer de la part de bien des gens de qui il attendait des sentimens plus généreux, et plus de zèle pour l'avancement de la religion et pour l'honneur de ses ministres 3,
Il s’éleva une difficulté au sujet des actes du parlement qui concernaient la religion. Cette difficulté, frivole en elle-même, et regardée comme de peu d'importance dans ces temps éloignés, était fondée sur les termes du traité d'Édimbourg. Il y était dit que le parlement examinerait l'état de la religion, et qu’il exposerait ses sentimens sur ce point au roi et à la reine. Cependant, au lieu de présenter les demandes au Souverain dans la forme respectueuse d'une supplication ou adresse, le parlement en forma autant d'actes qui, sans être revêtus du consentement royal, prirent force de loi dans tout le royaume, En exécution de ce qui y était ordonné, le système établi de religion fut partout renversé, et celui qui était annoncé par les réformateurs y fut substitué. Le peuple ne fit pas semblant d'apercevoir ce qui pouvait manquer aux actes du parlement; le zèle et la partialité
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veaux statuts furent plus généralement observés
. qu'aucun de ceux qui étaient ci-dévant émanés
des assemblées les plus régulières et les plus
. conformes aux constitutions. Cependant on est ception de quelques pensions alimentaires accor-
forcé d'avouer que , par ces procédés, le parle-
. ment, ou plutôt la nation, viola le dernier arti-
cle du traité d'Édimbourg, et qu'elle alla même beaucoup au-delà des bornes prescrites à des sujeis; mais lorsque des hommes ont une fois se-
| Coué le joug, lorsque les esprits sont échauffés
par les passions que la guerre civile inspire, il
| y aurait de l'ignorance ou de la pédanterie à
vouloir condamner une nation d'après des règles qui ne peuvent être observées que dans un gouvernement où le bon ordre est établi, et où
‘règne une parfaite tranquillité. Un peuple qui
se croit obligé à faire des efforts si extraordinaires pour la défence de sa liberté, cherche à se prévaloir de tout ce qui peut tendre à ce but, et la nécessité des circonstances, ainsi que l’importance de l'objet, paraissent le justifier en quelque manière , lorsqu'il s'écarte des formes ordinaires prescrites par la constitution.
Suivant les termes du traité d'Édimbourg , et en conséquence de la forme établie pour de pareilles affaires, on était obligé de présenter au roi et à la reine les procédures dù parlement. Le chevalier Sandilands de Calder, lord Saint- Jean , fut chargé de se rendre pour cet effet à la cour de France. Les nobles, après avoir tenu une conduite si irrégulière, ne pouvaient pas se flatter que François et Marie approuvassent leur conduite , et encore moins espérer que leurs majestés voulussent la confirmer par le consentement royal, La réception de leur ambassadeur fut telle qu'ils avaient pu s’y attendre. Le roi et la reine le reçurent très froidement, et il fut renvoyé sans avoir obtenu la ratification des Status du parlement, L'ambassadeur essuya d’ailleurs, de la part des princes lorrains ét de leurs partisans , toutes les insultes et les mépris qu'ils étaient dans l'usage de prodiguer au parti dont il était le représentant 1,
On fità la cour d'Angleterre une réception bien différente au comtes de Morton, de Glencairn , ct Maitland de Lethington, ambassadeurs du parlement vers Élisabeth, sa protectrice.
1 Knox , 255. Buchanan , 327
Cependant ils ne furent pas plus heureux dans une partie de la négociation confiée à leurs soins. Les Écossais, sensibles aux avantages qu'ils retiraient de leur union avec l’Angleterr: et à la sûreté qu'elle leur procurait, désiraient beaucoup de la rendre indissoluble, Dans cette vue, ils chargrent leurs ambassadeurs de témoigner à la reine Élisabeth leur reconnaissance pour les secours qu'elle leur avait donnés si à propos ei avec tant d'efficacité; et en même temps de la supplier de rendre perpétuelle l'union des deux nations, en consentant à épouser le comte d’Arran, qui, quoique sujet, était le plus proche allié de la famille royale d'Écosse, et après Marie, l'héritier présomptif de la couronne.
Élisabeth écouta avec beaucoup de plaisir la première parte de la commission, et elle encouragea les Écossais en les assurant de la continuation de ses bons offices dans toutes les occasions. Quant au second point, elle laissa apercevoir les sentimens auxquels elle resta attachée pendant tout le cours de son règne. Élisabeth avait beaucoup d'éloignement pour le mariage. Quelques-uns l'ont attribué à son goût particulier, d'autres, avec plusde vraisemblance, en ont donné des raisons politiques. Cette princesse ambitieuse ne voulait partager le trône avec personne; elle ne voulait s’exposer à aucune contradiction , et elle sacrifiait à la jouissance de ce pouvoir absolu les espérances de transmettre la couronne à sa postérité. Le mariage qu'on lui proposait avec le comte d’Arran ne lui présentait pas d'assez grands avantages pour l’ébranler dans sa résolution; elle s’en excusa, et elle assaisonna ce refus de beaucoup de marques d’affection pour la nation écossaise et de considération pour le comte d’Arran !.
Cette année, si féconde en révolutions extraordinaires, se termina par un événement de la plus grande importance. Le 4 décembre fut le terme fatal de la vie de François IT, prince d’une complexion faible et d’un esprit très borné, Comme il ne laissait point d’enfans de la reine, sa mort était le coup le plus heureux pour tous ceux qui avaient suivi le parti de la congrégation. Marie, par les charmes de sa personne, avait pris sur son mari le plus grand ascendant ; elle l'avait rendu entièrement soumis comme
# Burn. 3. Append., 308. Keith, 154, etc.
elle aux princes lorrains ses oncles, et le roi suivait aveuglément la route qu'ils jugeaient à propos de lui tracer. Le pouvoir de la France ainsi dirigé alarmait les mécontens d'Écosse. En effet, le péril était grand, et les craintes étaient très bien fondées. La fureur des troubles intestins qui désolaient la France, et les secours qui étaient venus si à propos d'Angleterre à la congrégation, avaient jusqu'alors empêché les princes lorrains d'exécuter les projets qu'ils avaient formés sur l'Écosse. Mais sous un gouvernement aussi ferme et aussi absolu que celui de ces princes, il était impossible que les soulèvemens de France fussent d'une longue durée ; plusieurs événemens pouvaient donner des affaires à Élisabeth et l'empêcher de porter son attention sur celles de l'Écosse. Dans l’une ou l'autre de ces circonstances, les Écossais restaient exposés à toute la vengeance que les ressentimens de la cour de France pouvaient lui inspirer. Plus le coup avait été long-temps suspendu, plus il devenait inévitable, plus il menaçait de tomber avec une force redoublée. La mort de François délivra 1'Écosse de cette perspective effrayante. L'ancienne confédération entre les royaumes de France et d'Écosse ne subsistait plus depuis quelque temps, et cet événement avait rompu le seul lien d'union qui restt. Catherine de Médicis, qui pendant la minorité de Charles IX, son second fils, avait pris la direction des affaires de France, et qui présidait.à tous les conseils, était bien éloignée de songer à soutenir l'autorité de la reine d'Écosse. Catherine et Marie avaient été rivales sous le règne de Francois Il, et s'étaient disputé le gouvernement de ce prince faible et sans expérience. Mais les attraits de l'épouse avaient aisément triomphé du crédit de la mère. Catherine n'oublia jamais qu'elle avait été traversée dans sa passion favorite, et elle vit alors avec une secrète satisfaction les peines et les embarras dont sa belle-fille allait être accablée. Marie, succombant aux chagrins qu'un revers de for-
‘tune aussi cruel pouvait lui donner, prit le parti
de la fuite, quitta la reine-mère ! et se retira à Reims, Abandonnée de cette foule de courtisans qui la suivaient dans sa prospérité, elle se livra dans la solitude à toute sa douleur. et y dévora
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son dépit. Les princes lorrains furent eux-mêmes obligés de restreindre leurs vues ambitieuses et de quitter le soin des affaires du dehors pour ne s'occuper que de celles de l'intérieur. Au lieu de ces vastes projets qu'ils avaient formés sur la Grande-Bretagne, ils crurent ne devoir songer qu'à s : faire une existence et à s'accréditer sous le nouveau gouvernement.
Il serait impossible de décrire les transports de joie que ce tableau de la cour de France excita parmi les Écossais. Ils regardèrent la mort
capable de donner de la force et de la consistance au système de religion et de gouvernement qui venait d'être adopté. Ainsi l'on ne doit pas s'étonner d'entendre les historiens contemporains se récrier sur les soins immédiats de la Providence qui, par des ressorts inconnus, assure la paix et la tranquillité des états, dans des circonstances où toutes les ressources de la prudence et de l'industrie humaines sont épuisées, et où tout paraît désespéré !,
L'église protestante commençait alors à prendre en Écosse une forme plus régulière. Les principes de la réformation avaient été confirmés par l'autorité publique ; il était nécessaire d'établir quelques règles fixes de police extérieure pour le gouvernement et la conservation d’une société qui était encore dans son enfance. Le plan adopté par les réformateurs était très différent de celui qui était établi depuis si longtemps. Les motifs qui les portèrent à s'éloigner à ce point de l’ancien système méritent d'être développés.
Les vices du clergé avaient d’abord excité l'indignation publique et animé cet esprit de recherche qui devint si fatal au papisme, Le mépris qu’on avait conçu pour les défauts des ecclésiastiques se porta bientôt sur les fonctions mêmes qu'ils exerçaient. La réformation , après avoir attaqué la doctrine de l'église papiste, devait aussi renverser la forme de son gouvernement, Cependant les opérations de la réforme furent modérées, par l'autorité et la politique des princes, dans une grande partie de l’Allemagne, en Angleterre et dans les royaumes du nord. La juridiction épiscopale fut conservée, mais avec quelques restrictions, dans les églises
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du monarque français comme le seul événement ‘
de ces pays. Il paraît que la hiérarchie épiscopale était plus conforme à la pratique de l'église lorsque le christianisme devint la religion dominante dans l'empire romain. Le gouvernement ecclésiastique, modelé entièrement sur le gouvernement civil, en emprunta la forme et en tira toute son autorité. Les diocèses et les juridictions despatriarches, archevèques et évêques, répondirent à la division et à la constitution de l'empire. En Suisse et dans les Pays-Bas, où la nature-du gouvernement donnait pleine carrière au génie de la réformation, la prééminence de l'ordre ecclésiastique fut entièrement abolie, et on y établit une égalité plus analogue à l'esprit républicain, La forme de la primitive église donna l’idée, et fournit le modèle de ce dernier système qui fut depuis appelé presbyrtérien. Les premiers chrétiens, exposés à des persécutions continuelles, et obligés de tenir secrètes leurs assemblées religieuses, se contentaient d’une forme de gouvernement très simple. L'esprit de la religion et le sentiment du danger concouraient à éteindre en eux toute sorte d'ambition, à établir un esprit d'égalité, effets de leurs souffrances et source de presque toutes leurs vertus Calvin, dont les décisions furent reçues par les protestans de ce siècle avec une soumission incroyable, fut le protecteur et le restaurateur de ce système de police ecclésiastique. L'église de Genève, formée sous ses yeux et par sa direction , était regardée comme le plus parfait modèle de cette espèce de gouvernement ; et Knox, qui pendant son séjour dans cette ville, en avait fait une étude particulière et en avait été touché d'admiration, recommanda fortement à ses concitoyens de le suivre et de limiter.
Parmi les nobles d'Écosse , quelques-uns haïssaient la personne des ecclésiastiques, d’autres enviaient les richesses de ceux constitués en dignité. En abolissant cette classe d'hommes dans l'état, les uns suivaient leur ressentiment , les autres espéraigt de contenter leur avarice, Le peuple avait conçu l’aversion la plus forte contre le papisme ; il approuvait tout système qi s'écartait le plus des usages reçus dans l’église romaine, et il adoptait avec la plus grande satisfaction, un plan qui flattait si agréablement sa passion dominante. D'un autre côte, les partisans de la liberté civile voyaient avec plaisir le clergé protestant renverser de ses propres
mains cet édifice du pouvoir ecclésiastique que ses prédécesseurs avaient élevé avec tant d'art et d'industrie ; ils espéraient qu'en lui prêtant leurs secours, ils pourraient dépouiller les ecclésiastiques de leurs dignités et de leurs richesses, et délivrer entièrement la nation de leur juridiction excessive et tyrannique. La nouvelle forme de gouvernement prit aisément faveur parmi les hommes ainsi disposés à la recevoir , et par l'impulsion de leurs divers intérêts, et par le mouvement de leurs passions.
Cependant Knox jugea que dans les premiers temps de l'établissement de ce système, il n'était pas à propos de s'écarter entièrement de la forme ancienne !. Au lieu des évêques, il proposa d'établir dix ou douze surintendans répartis dans les différentes provinces du royaume. Ces officiers étaient , comme le nomle porte , autorisés pour avoir l'inspection sur la doctrine et les mœurs du reste du clergé. Ils présidaient aux tribunaux ecclésiastiques subalternes, et ils remplissaient quelques autres parties des fonctions épiscopales, Mais leur juridiction ne s'étendait que sur les choses sacrées; ils ne pouvaient avoir séance au parlement , ni prétendre aucun droit à la dignité ni aux revenus des anciens'évèques.
Le bas clergé, qui pouvait être chargé du soin des paroisses , était peu nombreux. Ceux qui le composaient avaient embrassé la réforme en différens temps et par divers motifs. Pendant les soulèvemens, ils avaient été dispersés au hasard dans les différentes provinces du royaume , et ils n'avaient formé qu’en fort peu d'endroits des classes et des sociétés régulières. La première assemblée générale de l’église qui se tint en cette année, portait toutes les marques d’une association informe et encore dans son enfance. Les membres qui la composaient étaient en petit nombre et peu considérables pour le rang , et il paraît que dans leur élection on n'avait observé aucune règle fixe et unifome. Il n’y vint point de représentans de la plus grande partie du royaume; il n'y avait qu'une seule personne pour quelques comtés tout entiers, pendant qu'en d’autres endroits, une seule ville ou église avait envoyé plusieurs députés. Une ‘assemblée aussi faible et aussi irrégulière ne pou-
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vait pas avoir une grande autorité. Les mem.
bres qui en sentaient eux-mêmes toute l'insuffisance, mirent bientôt fin aux délibérations , sans oser risquer de donner des décisions sur aucune affaire importante !,
Knox, pour donner plus de force et de consistance au système presbytérien . composa , avec le secours de ses frères, le premier livre de discipline, qui contient le modèle ou la base de la police qu'ils avaient dessein d'établir 2. Is le présentèrent à l'assemblée des états, qui se tint au commencement de cette année, Les états auraient aisément donné leur consentement à tous les règlemens proposés par rapport à la discipline et à la juridiction ecclésiastique; mais le dessein de recouvrer le patrimoine de l'église , dorit il était fait quelque mention dans cet écrit, éprouva une réception bien différente.
Ce fut en vain que le clergé exposa les avantages que le public retirerait d'une application convenable des revenus ecclésiastiques ; qu'il proposa l'avancement de la véritable religion, l'encouragement des sciences , le soutien des pauvrés, qui résulteraient d’une distribution de ces fonds faite sans partialité; qu'il menaça même de la vengeance divine ceux qui retenaient injustement des biens destinés à de pieux usages; les nobles ne voulurent jamais lâcher la proie dont ils s'étaient saisis; ils traitérent ces propositions de dévotions fantastiques et chimériques, et ils les reçurent avec le dernier mépris à.
L'assemblée du clergé protestant députa le prieur de Saint-André à la reine, pour l'inviter à revenir dans le pays de sa naissance , et à reprendre les rênes du gouvernement qui avaient été trop long-temps en d'autres mains. Quelques-uns de ses sujets craignaient son retour, d'autres apercevaient qu'il pourrait avoir des suites dangereusesé : cependant le grand nombre le désirait avec tant d'ardeur, que l'invitation paraissait faite avec la plus grande unanimité. Mais les catholiques romains gagnèrent de vitesse le prieur de Saint-André, et arrivèrent les premiers auprès de la reine 5. Lesly, qui fut depuis évèque de Roff, et qui avait été député par les catholiques, devança le prieur à l'endroit où Marie avait établi sa résidence. Il
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s'efforça de jeter des soupçons dans l'esprit de la reine contre ses sujets protestans, et de lui persuader de donner toute sa confiance à ceux qui étaient restés attachés à la religion romaine. Il insista en conséquence pour qu'elle vint prendre terre à Aberdeen. Il lui représenta que la doctrine des protestans n'ayant fait que très peu de progrès dans cette partie du royaume, elle était assurée d'y rassembler en peu de jours une armée de vingt mille hommes, et il la flattait qu'avec ce secours elle pourrait aisément renverser l'église réformée avant qu'elle se fût affermie sur ses fondemens.
Les princes lorrains n'étaient pas disposés à écouter ces propositions extravagantes et dangereuses. Uniquement occupés à se défendre des piéges de Catherine de Médicis, qui employait tous les ressorts de sa politique pour ruiner leur pouvoir exorbitant, ils n'avaient
cosse, et ils désiraient que leur nièce prit paisiblement possession de son royaume. Les officiers français qui avaient servi en Écosse détournaient aussi la reine de prendre un parti violent, Ils lui représentaient l'impossibilité de résister à la puissance et au nombre des protestans ; ils la déterminèrent ainsi à tâcher de les gagner par toutes sortes de voies, et à prendre pour ses ministres les chefs de ce parti, plutôt que de les irriter par des violences inutiles et de s'en faire des ennemis. De là vinrent ces marques de confiance et d'affection que la reine donna au prieur de Saint-André; le tableau qu'il fit à la reine de l'état actuel du royaume, le mit en grand crédit auprès de sa majesté ; et Lesly vit avec douleur ce nouveau canal par où il paraissait que les grâces de la cour allaient découler !.
Il se tint au mois de mai une autre assemblée
desétats du royaume, etqui fut, àce qu'il parait, |
occasionée par l'arrivée d'un ambassadeur de France. Ce ministre était chargé, par ses instructions, d'engager les Écossais à renouveler leur ancienne alliance avec la France, à rompre leur nouvelle confédération avec l'Angleterre, à remettre les écclésiastiques papistes en possession deleurs revenus, et à les rétablir dans l'exercice de leurs fonctions. 11 serait difficile de former
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aucune conjecture sur les motifs qui purent engager la cour de France à faire des propositions aussi extraordinaires et si fort à contre-temps. Elles furent rejetées avec ce mépris qu'on pouvait attendre du génie de la nation écossaise,
Le clergé protestant n'eut pas dans cette assemblée une audience plus favorable qu'il ne l'avait eue dans la précédente. Le projet de recouvrer le patrimoine de l'église resta plus que jamais dans l'éloignement et dans l'incertitude. Quant à l’autre point, on trouva dans les nobles le mème zèle et la même résolution. Le livre qu'on avait composé pour l'établissement de la discipline ecclésiastique paraissait demander que les monumens du papisme qui restaient encore dans le royaume fussent démolis2. On n'avait plus les mêmes prétextes politiques, on ne pouvait plus alléguer la rage effrénée du peu-
! ple pour justifier ou excuser ces ravages et ces pas le temps de s'occuper des affaires de l'É- |
exécutions barbares, Cependant l'assemblée considérant ces édifices religieux comme des restes d'idoltrie, rendit une sentence, les condamna par un acte en forme, et commit pour la mettre à exécution les personnes qui s'étaient le plus distinguées par leur zèle et par leur activité. Les abbayes, les cathédrales, les églises parois-
| siales, les bibliothèques, les archives, les sé- | pulcres même des morts, furent enveloppés , dans la destruction générale. Les premiers
soulèvemens du peuple avaient formé une horrible tempête, rien n'avait pu résister à son impétuosité; mais elle ne S'était étendue que dans quelques comtés, et sa fureur s'était bientôt dissipée. Mais alors un brigandage universel , entrepris avec mûre délibération, acheva la ruine totale de tous ces superbes édifices, de tous ces monumens respectables qui
| avaient échappé à la fureur des premières sédi-
tions.
Cependant Marie ne se pressait pas de retourner en Écosse. Accoutumée à l'élégance, au brillant, à l’enjouement, à la politesse de la cour de France, elle ne pouvait se résoudre à quitter ce pays de délices, et elle envisageait avec hor reur la barbarie de son pays, la turbulence et la férocité de ses sujets, qui lui présentaient un spectacle bien différent. Elle fut néanmoins obli-
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gée de céder à la fin à l'impatience de ses peuples et aux conseils de ses oncles. L'indifférence avec laquelle la reine-mère affectait de la traiter, et les mortifications qu'elle lui donnait, contribuërent aussi plus que toute autre chose à la déterminer à ce voyage qui lui était si désagréable !, Ce fut pendant qu'elle en faisait les préparatifs, qu'on commença à jeter ces semences de discorde et de jalousie entre elle et la reine Élisabeth, qui répandirent tant d'amertume dans toute la vie de la reine d'Écosse, et qui abrégèrent le cours de sa destinée.
La ratification du dernier traité d'Édimbourg, fut la cause actuelle et apparente de cette fatale animosité entre les deux reines : mais ces funestes démèlés prenaient leur source de plus loin. Presque tous les articles du traité d'Édimbourg avaient été exécutés par les deux partis avec l'exactitude la plus scrupuleuse. Les fortifications de Leith: avaient été rasées ; les armées de France et d'Angleterre étaient sorties de l'Écosse dans le temps prescrit ; les mécontens d'Écosse avaient obtenu le redressement de leurs griefs, et on leur avait d’ailleurs accordé tout ce qu'ils avaient demandé pour leur sûreté à l'avenir. Sur tous ces points Marie avait peu de raisons de refuser la ratification du traité, et Élisabeth n'en avait pas davantage pour la solliciter avec empressement.
Le sixième article souffrait plus de difficulté, et il devint en effet comme le foyer de toutes les querelles. Jamais ministre ne fut plus adroit que Cecil à pénétrer les vues de son maitre; on n'en vit jamais de plus habile ni de plus heureux dans l’exécution. Sa conduite aux négociations d'Édimbourg fit bien connaître tout l’ascendant qu'un jugement sain donnait à cet habile politique sur les intrigues et les rafinemens de Monluc, Il eut l'adresse d'engager les ambassadeurs français, non-seulement à reconnaître que les couronnes d’Angleterre et d'Irlande appartenaient de droit à Élisabeth seule, mais aussi de promettre qu’à l'avenir Marie s'abstiendrait de prendre les titres et les armes de ces royaumes.
La ratification de cet article aurait été de la plus fatale conséquence pour Marie. La couronne d'Angleterre était un objet digne de son
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, breux et actif, adoptaient ouvertement cette opinion, et les protestans même qui soutenaient
ambition, Les prétentions qu'elle y avait lui don. naient beaucoup d'importance et de dignité aux yeux de toute l'Europe. Plusieurs même croyaient que son droit était mieux fondé que celui d'Élisabeth. En Angleterre les catholiques romains, qui formaient alors un corps nom-
Élisabeth sur le trône, ne pouvaient pas nier que la reine d'Écosse ne fût l'héritière présomptive de la couronne d'Angleterre, Suivant le cours ordinaire des choses humaines, l'occasion de se prévaloir de tous ces avantages pouvait n'être pas fort éloignée et plusieurs événemens pouvaient encore la rapprocher. Si, dans ces circirconstances, Marie avait ratifié l'article en question, elle aurait perdu le rang qu'elle avait jusqu'alors tenu parmi les princes voisins, le zèle de ses adhérens se serait peu à peu refroidi, et dès ce moment elle aurait été obligée de renoncer à toute espérance de parvenir jamais à la couronne d'Angleterre.
Toutes ces considérations qui devaient déterminer Marie à refuser sa ratification n’avaient point échappé à la pénétration d'Élisabeth. Elle eut aussi recours à tout ce qu’elle crut capable d'adoucir ou d'ébranler la reine d'Écosse; les caresses et les menaces furent successivement employées pour l’amener à ce qu'on désirait; et si cette princesse avait eu la faiblesse d’avouer
la conduite inconsidérée de ses ambassadeurs, PA
et de ratifier ce qu'ils avaient accordé, Élisabeth aurait eu sur elle un avantage considérable, et qui, ménagé par cette reine habile, pouvait avoir de grandes suites. Marie, en renonçant aux armes et aux titres des royaumes d’Angleterre et d'Irlande, affaiblissait son droit à la succession, et paraissait laisser sur ce point la question indécise. Élisabeth aurait pu ainsi tenir sa rivale dans de perpétuelles inquiétudes, dans
une continuelle dépendance ; elle pouvait encore, : avec l'autorité du parlement, interrompre l’ordre }
de succession linéale, et transmettre la couronne à d'autres descendans du sang royal. Elle suivit ce premier plan de conduite à l'égard de Jao ques VI, et pendant tout le cours de son règne, elle tint ce prince dans une sujétion et des appréhensions continuelles ; elle aurait, selon toutes \ les apparences, adopté le second et le plus ri- | goureux contre Marie qui , par bien des raisons,
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Cetteinterruption de la succession linéale n'aurait pointexcédé le pouvoir d'Élisabeth; elle était autorisée par des exemples, et elle n'était point incompatible avec la constitution du royaume. Quoique la succession héréditaire soit tellement fondée sur les lois de la nature et sur l'affection des peuples, qu'elle est reçue chez presque toutes les nations civilisées, l'histoire d'Angleterre prouve néanmoins qu’en plusieurs occasions remarquables on a dérogé à ce droit, La couronne d'Angleterre, devenue la proie d’un conquérant, anima l'audace, encouragea les entreprises de tous ceux qui voulurent dans la suite imiter une à ambition illustrée par le succès, et éprouver les É caprices de la fortune, Depuis Guillaume, duc 7 de Normandie, on y vit rarement les règles de la descendance observées pendant trois règnes consécutifs, Les princes qui, par leurs intrigues ou par leur valeur, s'étaient frayé le chemin au trône, avaient recours à l'autorité du grand conseil de la nation, pour légitimer leurs titres incertains, Le droit parlementaire ou le droit héréditaire de succession acquirent par-là en Angleterre un égal degré deconsidération. Cette assemblée auguste réclama et posséda réellement le pouvoir de changer l'ordre de la succession royale. On vit même dans des temps plus rapprochés, sous le règne d'Henri VII, le parlement se prêter aux fantaisies de ce monarque,
} et l'autoriser à régler l'ordre de succession suivant son bon plaisir, Les Anglais, jaloux de la à liberté de religion, et qui ne pouvaient supporter la domination des étrangers, auraient aviidement adopté les passions de leur souveraine, et on leur aurait aisément persuatlé d’exclure la branche d'Écosse du droit de succéder à la cou- “tonne d'Angleterre. Telles étaient vraisemblalement les vues des deux reines, et de là vinrent difficultés qui retardèrent la ratification du lraité d'Édimbourg.
Mais si les sources de discorde entre Élisabeth et Marie n'avaient pas remonté plus haut ue le traité, un changement peu considérable Mans les mots aurait amené les choses à une omposition amiable, Les expressions vagues et ambiguës que Cecil avait insérées dans le traité auraient pu être changées en des termes plus
clairs et plus précis. Au lieu de faire promettre u
elle ne porterait point le titre de reine d'Angleterre, on aurait pu l'engager à promettre de ne point prendre ce titre du vivant d'Élisabeth, ou de ses descendans légitimes.
Cependant cet adoucissement dans les termes ‘du traité n'aurait peut-être point encore répondu aux vues des deux reines. Marie avait été obligée
de suspendre pour quelque temps ses préten-
tions au titre de reine d'Angleterre; mais elle ne les avait jamais abandonnées. Elle était bien déterminée à les faire revivre aux premières apparences de succès , et elle ne voulait point se lier ni s'engager formellement à ne point profiter des circonstances favorables qui pourraient se présenter. Le changement des termes n’aurait pas été plus agréable à Élisabeth, Si elle l'avait approuvé, elle aurait paru reconnaître tacitement les prétentions de sa rivale. Marie restait en droit de monter sur le trône d’Angleterre après la mort d'Élisabeth. Mais ni la reine d'Écosse ni la reine d'Angleterre n'osaient avouer leurs secrets sentimens. La moindre démonstration de vouloir exciter des troubles en Angleterre ou arracher le sceptre des mains d'Élisabeth , serait devenue fatale à la reine d'Écosse, aurait exposé Élisabeth à des reproches très bien fondés, et lui aurait suscité un grand nombre d’ennemis dangereux. Cependant il y a lieu de croire que ces projets que les deux reines cachaient avec tant de soin et tant d'art, étaient les véritables motifs qui engageaient l’une à sol-
liciter, et l’autre à refuser la ratification du traité dans la forme où il avait été rédigé, puisque aucune des deux n’eut recours à une explication qui aurait paru simple et naturelle à des âmes moins affectées de l'intérêt politique, et qui auraient désiré de bonne foi l'union et la bonne intelligence.
Mais si l'intérêt fut le premier motif de la
rupture entre les deux reines de la Bretagne, une rivalité d’uge autre espèce contribua à prolonger leur mésintelligence , et des Jjalousies de femme augmentèrent la violence de la haine politique. Élisabeth, douée de ces qualités extraordinaires, égales où même supérieures à celles de toutes les personnes de son sexe, et qui lui firent un si grand nom, était éprise d’une folle admiration de sa personne, et elle la poussait à un tel point, que des femmes ordinaires
sujettes à la même faiblesse, auraient cru devoir s'en guérir, ou du moins la cacher avec prudence. La recherche dans ses ajustemens, son affectation à déployer tous ses charmes !, son goût pour les adulations, étaient portés à l'excès, et ces défauts ne se bornèrent point à ce temps de la vie où ils paraissent le plus pardonnables; dans l’âge mème le plus avancé, la femme la plos sage de son temps, et peut-être de tous le: res siècles, prenait un soin particulier de sa parure, cherchait à se donner tous les agrémens dela jeunesse. Élisabeth, qui possédait bien plus que Marie la science de la politique et l'art de gouverner, lui était très inférieure pour les grâces et la beauté de la personne, et elle avait cependant la faiblesse de se comparer à la reine d'Écosse 2. Comme elle ne pouvait pas se dissimuler que dans cette comparaison tout l'avantage était du côté de Marie, elle lui portait envie, et elle la haïssait comme une rivale
ui l'éclipsait. Lorsque nous portons notre juge-
ant sur la conduite d2s princes, nous sommes
sposés à donner trop à la politique, et point assezaux passions qui leur sont communes avec le reste des hommes. Pour juger des procédés actuels d'Élisabeth envers la reine d'Écosse, et de la manière dont elle la traita dans la suite, il ne faut pas toujours la considérer comme reine, on doit quelquefois la regarder comme une femme maîtrisée par sa jalousie.
Élisabeth n'ignorait point les difficultés qui pouvaient se rencontrer dans le traité par rapport à la reine d'Écosse ; cependant elle redoublait ses instances pour l’engager à le ratifier ÿ. Marie, sous différens prétextes, éludait la demande et cherchait à gagner du temps. Mais pendant ces contestations entre les deux reines, l'une persévérant dans ses importunités , l’autre cherchant avec art à s'en garantir, elles avaient soin de conserver dans toute leur conduite un extérieur de politesse; elles se prodiguaient réciproquement des protestations d'amour fraternel, des assurances d’une estime et d'une amitié que rien ne pourrait altérer.
Marie ne fut pas long-temps sans s’apereevoir qu'entre les princes les expressions d'amitié s’ac-
1 Johnston, Aist, rer. Britan., 346,347. Carte, vol. 1, 690. Catalogue of Royal noble authors.
8 Melvil, 9°, art. Esseæ.
5 Keith, 152 160, ete, 4ppend., n° VI, p. 41 et suiv.
cordent rarement avec les sentimens du cœur, Pour aller de France en Écosse, il faut passer le long des côtes de l'Angleterre. Marie craignant d'être insultée par la flotte anglaise, et désirant de s'assurer une retraite dans les ports d’Angleterre en cas de tempête, envoya M. d'Oysel demander un sauf- conduit pour le temps du voyage. Cette demande usitée entre les princes. et qui ne peut pas se refuser avec bienséance, fut rejetée par Élisabeth, de manière à la faire soupçonner fortement d'avoir eu dessein ou de fermer les passages à Marie, ou de s'assurer de sa personne {.
Cette conduite peu généreuse d'Élisabeth remplit d'indignation la reine d'Écosse, qui ne voulut pas néanmoins retarder son départ de France. Elle vint s’embarquer à Calais, et y fut accompagnée convenablement à sa dignité,
comme reine de deux puissans royaumes. Six |
princes lorrains, ses oncles , et un grand nombre
de seigneurs français des plus distingués étaient ! à sa suite. Catherine, qui se réjouissait en secret #
de la voir sortir de France, employa tout pour donner à ce voyage un air de magnificence et de
respect. Marie, après avoir fait de tristes adieux À
à ses serviteurs , l'âme accablée de chagrins, les yeux baignés de larmes, quitta ce royaume, le seul théâtre où, pendant tout le cours de sa vie, la fortune l'avait favorisée d'un sourire qui ne dura qu'un instant. Elle fixa ses yeux sur les côtes de France, et elle ne cessa point d'y porter ses regards aussi long-temps qu'elle put les apercevoir. Plongée dans la mélancolie, elle méditait sur ces événemens qui la faisaient déchoir de ce haut degré de fortune; elle prévoyait peut-être cette longue suite de malheurs qu répandirent tant d'amertume sur le reste de ses jours. La voix entrecoupée de sanglots, elle s’écriait : {dieu, France ; adieu, pays chéri, que je ne reverrai jamais. Elle ne permettait pas même aux ténèbres de la nuit de lui cacher cet{*
terre de délices. Elle ne voulut point se retirer : dans sa chambre, elle refusa de prendre aucune ? nourriture, et eile ordonna qu'on portât son lit sur le tillac. Elle attendit là avec la plus grande Bu impatience le retour de la lumitre. La fortune &
en cette occasion secondases désirs. La galère où
elle était fit peu de chemin pendant la nuit. Al À
1 Keith, i71. Camden, 4ppend., n° VI, p. 41 et suiv.
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pointe du jour les côtes de France s’offrirent encore à sa vue, et de si loin qu'elle put les apercevoir , l'accablemezt et, la douleur lui arrachèrent ces mêmes expressions de regrets, À la fin il s'éleva un vent frais qui se soutint pendant quelques jours : ensuite, à la faveur d'un brouillard épais, Marie échappa à la poursuite des vaisseaux anglais qui croisaient pour l'arrêter dans la traversée ? : et le 19 août, aprés une absence de treize années, elle aborda heureusement dans son royaume et dans le pays de sa naissance,
Merie fut reçue par ses sujets avec des cris de joie, des acclamations et toutes sortes de témoignages d'affection et de respeci. Mais comme on ne s'attendait point à son arrivée, on n'avait pas fait les préparatifs convez24lee pour sa réception. Ainsi les Écossais, malgré tous leurs empressemens, ne purent cacher la pauvreté de leur pays, et furent obligés de la conduire avec peu de pompe et d'appareil au palais de Holyroodhouse. La reine, accoutumée dès son enfance à l'éclat et à la magnificence, qu’elle aimait avec passion, comme il était naturel à son âge, ne put se contenir en voyant un si grand changement dans sa situation, et elle parut vivement affectée 3,
Jamais prince n'était monté sur le trône dans des circonstances plus délicates, et qui demandassent plus de sagesse dans le conseil, plus de courage et de fermeté dans l'exécution, La fureur des controverses de religion était montée au plus haut degré. Les protestans étaient aigris par le souvenir de l'oppression ; des injures plus récentes mettaient les papistes au désespoir; les deux partis étaient zélés, féroces et irréconciliables. La longue absence du souverain avait accoutumé les nobles à l'indépendance, et
| pendant les derniers soulèvemens, ils avaient Lacquis un tel accroissement de richesses , que le poids qu'ils avaient mis dans la balance de l’aristocratie n'avait plus besoin d'eugmentation.
Le royaume avait été long-temps gouverné par des régens qui, exerçant une juridiction pré- Caire, avaient peu d'autorité et étaient peu respectés. L'anarchie avait prévalu dans un état
1 Brantôme, 483, qui était lui-même dans le vaisseau
avec la reine,
2 Goodal, vol, 1, 175. Castelneau, 455, 3 Brantôme, 484.
qui depuis deux ans était sans régence, sans conseil suprême, sans puissance et même sans aucune forme de gouvernement régulier 1, Un esprit de licence, qui ne pouvait souffrir la subordination et qui dédaignait la contrainte des lois et de la justice, s'était répandu parmi les hommes de tous les ordres. Les influences de la France, cette ancienne alliée de l'Écosse, étaient ou rejetées ou méprisées. Les Anglais, d'ennemis devenus confédérés , avaient acquis toute la confiance de la nation, et avaient un ascendant marqué dans tous les conseils. Les monarques écossais ne pouvaient pas tirer un grand avantage de l'amitié de la France pour augmenter leur pouvoir et leur dignité, et ils devaient craindre de se voir insultés et rabaissés par les menées de l'Angleterre. Élisabeth, par toutes sortes de considérations, soit d'intérêt, soit de sa conservation personnelle, devait s'attacher à diminuer l'autorité royale en Écosse, et à susciter au souverain de ce pays des embarras continuels en fomentant les mécontentemens parmi le peuple.
Tel était l'état des affaires de l'Écosse, lorsque l'administration tomba entre les mains d’une jeune reine qui n'était pas encore à la dixneuvième année de son âge, qui ne connaissait ni les mœurs, ni les lois de son pays, et qui était comme étrangère au milieu de ses sujets, sans expérience, sans alliés et presque sans amis.
D'un autre côté, on aperçoit dans la position de Marie quelques circonstances qui ne pouvaient pas à la vérité contre-balancer ces désavantages, mais qui pouvaient les adoucir, et qui, ménagées avec adresse, auraient pu produire de grands effets. Ses sujets, qui n'étaient point accoutumés au long séjour de leur prince dans le royaume, étaient éblouis par l'éclat de la présence royale ; la nouveauté du spectacle leur inspirait la crainte et la vénération. Les places honorables et lucratives que le prince accorde, sa protection, sa familiarité, un souris, un regard de bienveillance, flattent les sujets et gagnent les cœurs. Les nobles étaient venus en foule de tous les coins du royaume pour rendre leurs devoirs à la reine et pour lui donner des marques de leur attache-
ment. Ils faisaient tous leurs efforts pour lui dérober le souvenir de leurs fautes passées, et
? Keith, Appendiæ, 92,
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lui présenter les espérances d’une conduite plus régulière à l'avenir. Les amusemens et l'enjouement de la cour, remplie des seigneurs de France les plus accomplis qui avaient accompagné la reine, comr.nçaient à adoucir et à civiliser les mœurs grossières de la nation. La beauté et les grâces de sa personne excitaient l'admiration ; l'élégance et la politesse de ses manières attiraient le respect. Tous les agrémens de son sexe étaient accompagnés de plusieurs talens; elle avait fait de grands progrès dans les arts et les sciences, qu’on regardait alors comme de nécessité et d'agrément, et elle les avait poussés beaucoup plus loin que ne le font ordinairement les princes. L'assemblage de toutes ces perfections devenait encore plus séduisant par une politesse et une affabilité qui, sans déroger à la majesté du trône, s’insinuent dans les cœurs des sujeis, et les entraînent par une espèce d'enchantement.
Par ces considérations, malgré l'aspect effrayant des affaires de l'Écosse à l’arrivée âc Marie, malgré les orages qui paraissaient se former de toutes parts, un politique dans ses spéculations n'aurait jamais pu prévoir le sort de son règne; et quelque penchant qu’il eût aperçu dans la nation pour les soulèvemens subits, il n'aurait pu prédire la tempête violente et destructive qui s’éleva bientôt après.
Pendant que les partis différens se disputaient à qui donnerait le plus de marques de respect et d’attachement à la reine, l'esprit de zèle et d’emportement de ce siècle éclata dans une occasion bien remarquable. Le premier dimanche après l'arrivée de la reine, elle ordonna qu'on dit la messe dans la chapelle de son palais. Au premier bruit qui s’en répandit, il s’éleva quelques murmures parmi les protestans qui étai 'nt à la cour. On en vint bientôt aux plaintes et aux menaces. Ceux qui desservaient la chapelle furent insultés et chargés d'injures; et si le prieur de Saint- André n’était pas venu interposer son autorité, les mutins se seraient portés aux plus grands excès Î.
Aujourd'hui que l'état des choses est bien différent, on a peine à concevoir le fanatisme de ces temps éloignés et ce zèle effréné de la nation contre le papisme. La moindre condescendance pour les catholiques romains était regar-
1Knox, 284.
dée comme un acte d'apostasie; la célébration d’une seule messe était un sujet d’effroi; l'entrée d’une armée de dix mille hommes dans le pays aurait répandu moins de terreur !. La plupart des protestans, entêtés de ces opinions, étaient sur le point de se porter à des extrémités dangereuses, et, sans essayer de convaincre la reine par des représentations ou de la ramener par la douceur, ils lui auraient refusé durement la liberté de rendre à Dieu le culte qu'elle regardait comme le seul qui lui fût agréable, si le prieur de Saint-André et les autres chefs du parti n’avaient arrêté la fougue des esprits. En dépit des murmures du peuple et des déclamations des prédicateurs, ils obtinrent pour la reine et pour ses domestiques le libre exercice de la religion catholique. Environ cent ans après cette époque, lorsque la violence des animosités de religion commencait à se calmer, lorsque le temps et les progrès dans les arts avaient étendu les connaissances de l'esprit humain , la chambre des communes, en Angleterre, refusa à la femme de son roi la permission de faire dire la messe dans l'intérieur de son appartement. On ne peut que donner des éloges à la sagesse et à la modération des chefs des protestans d'Écosse, qui tinrent en cette occasion une conduite bien différente. Mais en même temps, lorsqu'on fait attention à l'esprit d’usurpation et d'intolérance du papisme, on ne peut pas regarder les craintes et les précautions des réformateurs zélés comme destituées de tout fondement et purement fantastiques.
Cependant les protestans , par cette complaisance pour les préjugés de la reine, obtinrent une proclamation ! bien favorable à leur religion. La doctrine des réformés était établie par tout le royaume , mais elle n'avait point encore l'appui et la confirmation de l'autorité royale. La reine, en cette occasion, déclara que toute entreprise tendant à altérer ou détruire cette doctrine serait regardée comme un crime capital.
Marie, suivant le plan qui avait été concerté en France, confia l'entière administration des affaires aux protestans. Son conseil était rempli des personnages les plus distingués dans le parti, pas un seul papiste n'obtint auprès d'elle le
1 Knox, 287.
2 On appelle en Angleterre proclamation, ce que nous appelions en France déclaration du roi.
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moindre degré de confiance !. Le prieur de Saint-André, et Maitland de Lethington paraissaient avoir le plus de part à l'affection de la reine ; ils avaient tout le crédit et toute la considération de ministres favoris 2. Son choix ne pouvait pas tomber sur des personnes plus agréables à son peuple. Par leurs sages avis, Marie se conduisit avec tant de modération et de déférence pour les sentimens de la nation, qu’elle ne pouvait manquer de gagner le cœur de ses sujets3; fondement le plus assuré de l’autorité d’un souverain, source unique et véritable de son bonheur et de sa gloire.
Une réconciliation sincère avec Élisabeth était un autre objet de la plus grande importance pour la reine d'Écosse. Elle parut aussi la désirer avec beaucoup d'empressement dans les commencemens de son administration. Mais divers événemens contribuèrent à éloigner une réunion si désirable. Cependant comme les princes cherchent rarement à se dispenser des formalités de l'amitié, Élisabeth, qui avait entrepris si ouvertement de mettre des vbstacles au voyage de la reine en Écosse, ne manqua pas d'envoyer Randolph la complimenter sur son heureux retour. Marie, pour se tenir dans les mêmes termes vis-à-vis d'Élisabeth, envoya Maitland à la cour d'Angleterre, et le chargea de complimens très affectueux pour la reine #. Les ambassadeurs furent reçus dans les deux cours avec beaucoup de politesse, et les protestations d'amitié réciproque, faites de part et d’autre avec aussi peu de sincérité, furent reçues avec une égale indifférence.
Cependant ces ambassades ne furent pas une pure cérémonie; les deux ministresétaient chargés d’autres instructions. Rando!ph fit de nouvelles instances à Marie pour l'engager à ratifier le
traité d'Édimbourg; et Maitland essaya d'amuser
Elisabeth en faisant l'apologie de sa maîtresse et en cherchant à excuser les retardemens qu’elle apportait dans cette affaire. Ses grandes occupations depuis son arrivée en Écosse, l'importance du point sur lequel on était en contestation, l'absence de quelques nobles avec lesquels elle était obligée par bienséance de délibérer, furent les prétextes allégués pour justifier sa
Keith, 504, — 2 Enox, 285, — 5 Lesly, 235, # Keith, 181, etc,
conduite ; mais les véritables raisonsétaient celles dont nous avons déjà fait mention. Cependant pour tirer Marie des embarras où le traité d'Édimbourg la jetait, on l'avait engagée à se relàcher sur un point qu’elle paraissait auparavant déterminée à ne jamais céder. Elle chargea Maitland de déclarer qu'elleconsentait à renoncer à tout droit à la couronne d'Angleterre, du vivant d'Élisabeth et de sa postérité, pourvu que par un acte du parlement elle fût déclarée, à leur défaut, héritière présomptive de ce royaume.
Cette proposition qui paraissait raisonnable à Marie, puisqu'elle s'ôtait par-là tous les moyens de troubler la reine d'Angleterre dans la possession du trône, était néanmoins la chose la plus incompatible avec les intérêts d'Élisabeth, et la plus opposée à la passion qui dominait dans son caractère. Malgré les grandes qualités qui illustrérent le règne de cette princesse, on aperçoit qu’elle conserva toujours un fonds de jalousie sur son droit à la couronne, et cette passion l’entraîna souvent dans des passions basses et peu généreuses. Ce sentiment pouvait être entretenu et fortifié en elle par les circonstances particulières de sa situation, mais il lui venait d’une source plus éloignée. Elle le tenait d'Henri VII, son grand-père , à qui elle ressemblait parfaitement en plusieurs traits de son caractère. Comme lui elle supporta les doutes et les contestations qui s'étaient élevés au sujet du droit en vertu duquel elle possédait la couronne, plutôt que de se soumettre à l'examen du parlement, ou de tenir de cette assemblée quelque augmentation à ses droits. Comme lui elle observait tous ceux qui pouvaient prétendre à sa succession ; n0Onseulement avec les soins que la prudence exige, mais avec toute l’aversion qu'un esprit soupçonneux est capable de concevoir. L’'incertitude où l'on se trouvait alors à l'égard du droit de succession au trône de l'Angleterre, produisait pour Élisabeth les plus grands avantages, soit de la part de ses sujets, soit de celle de ses rivaux, Parmi les premiers , ceux qui avaient dans le cœur l'amour de la patrie, regardaient la vie de la reine comme le gage le plus assuré de la tranquillité de la nation; et ils aimaient mieux
| reconnaitre un titre douteux que de s'engager
dans des recherches sur un autre titre qui leur était inconnu. Les autres flottant dans une con-
tinuelle incertitude, restaient dans sa dépen- ! dance, et étaient obligés de lui faire la cour. La manière dont elle reçut la proposition indiscrète
” de la reine d'Écosse fut telle qu'on pouvait s'y attendre, Elle la rejeta d’un ton absolu, en déclarant qu'elle était dans la résolution de ne jamais permettre qu’on traitât une matière si délicate.
Vers le même temps Marie fit en grande pompe son entrée à Édimbourg. On n’y oublia rien de ce qui pouvait exprimer le respect et l'affection des citoyens envers leur souveraine, Mais, au milieu de ces démonstrations, le génie et les sentimens de la nation se manifestérent | dans une circonstance, à la vérité peu importante, mais qui mérite d’être remarquée. Il était | d'usage alors dans toutes les solennités publi- | ques de donner quelques spectacles. La plupart | de ceux qui furent représentés, ne roulaient que | sur les peines que le Tout-Puissant avait pro- | noncées contre l’idolâtrie. Pendant que les su- |
jets étaient occupés à flatter leur reine et à |
l'amuser, ils ne pouvaient s'empêcher de témoigner l'horreur qu’ils avaient pour la religion qu’elle professait. ‘
Marie porta ses premières attentions sur la | régularité de l’administration de la justice et sur la réforme de la police intérieure du royaume. Les lois qui avaient été faites pour la conservation de l'ordre public et pour la sûreté des biens des particuliers, étaient à peu près les mêmes en Écosse que dans tous les autres pays civilisés. Mais la nature de la constitution de l'Écosse, la faiblesse de l'autorité royale, le pouvoir exorbitant des nobles, la vivlence des factions et la férocité des peuples, rendaient l’exécution de ces lois faible, irrégulière et sujette à la partialité. Ce désordre était plus sensible dans ls comtés limitrophes de l'Angleterre, et les fonséquences en étaient plus dangereuses. Les fiabitans de cette partie de l'Écosse, sans industrie, sans goût pour le travail, sans aucune conmaissance des arts de la paix, ne vivaient que de larcins et de brigandages. Partagés en classes ou tribus confédérées, ils commettaient avec impunité toutes sortes d’excès, ils y attachaient même une sorte d'honneur. Les désordres qui régnaient dans le royaume depuis la mort de Jacques V avaient favorisé cette licence effrénée, et l'avaient portée au plus haut point. Les
L1561) incursions et les rapines étaient devenues aussi
| insupportables aux citoyens mêmes qu'aux An-
glais. L’humanité exigeait également dans les deux royaumes que ces outrages fussent réprimés et punis. Le prieur de Saint-André fut choisi pour cette fonction importante. On lui donna à cet effet des pouvoirs trés étendus et le titre de lieutenant de la reine.
Lorsqu'on est accoutumé à un gouvernement
régulier, on ne peut pas voir sans étonnement
les préparatifs qui se firent pour exécuter cette commission. Ils furent tels, qu'on n'aurait rien
: fait de plus dans ces temps de barbarie où les
sociétés étaient encore dans toute leur imperfection. Les francs-tenanciers d'environ onze comtés furent mandés avec leurs vassaux armés de pied en cap, pour venir assister le lieutenant dans les fonctions de son office, et cet appareil avait beaucoup plus l'air d’une expédition militaire que d'un procédé d’une cour de justice !. Le prieur exécuta les ordres de la reine avec ce courage et cette prudence qui lui avaient acquis une si grande réputation parmi ses concitoyens. Un grand nombre de coupables subirent la peine due à leurs crimes, et la justice rendue avec rigueur et sans partialité, rétablit l'ordre et la tranquillité dans cette partie du royaume.
Il paraît que pendant l'absence du prieur de Saint-André, les chefs de la faction contraire avaient fait quelques démarches pour s’insinuer dans les bonnes grâces de la reine et gagner sa confiance 2, Mais l'archevêque de Saint-André, le personnage le plus expérimenté du parti, et le plus adroit en politique, fut reçu peu favorablement à la cour. Quelque partialité que la reine eût en secret pour ceux qui faisaient profession de sa religion, elle ne marqua alors aucun désir de changer l'administration des affaires et de la mettre en d’autres mains.
La froide réception de l'archevêque de Saint- André fut occasionée par ses liaisons avec la maison d'Hamilton, pour laquelle la reine avait beaucoup d'éloignement. Les princes voient rarement leurs successeurs sans défiance et sans Jalousie. De plus, ses oncles, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, »# pouvaient oublier le zèle avec lequel le duc de Chatellerault et son fils, le comte d’Arran, avaient épousé le parti de
1 Keith, 198. — ? Zbid., 198.
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evèque de Saintliaisons avec la Île la reine avait rinces voient radéfiance et sans duc de Guise et vaient oublier le tellerault et son pousé le parti de
la congrégation. D'un autre côté, le prieur de Saint-André craignait le duc de Chatellerault, qu'il regardait comme un rival de son autorité. Toutes ces circonstances réunies avaient inspiré à la reine une grande aversion pour cette famille. Le duc de Chatellerault se livrant à son goût pour la retraite, vivait éloigné de la cour, sans se donner aucun soin pour se mettre en faveur, et le comte d’Arran poussait l'imprudence à un point impardonnable. Il aspirait ouvertement à épouser la reine, et il fut le seul noble de distinction qui s’opposa à ce qu’on accordât à cette princesse l’exercice de sa religion. Il osa mème faire à ce sujet des protestations publiques, et il perdit ainsi tout crédit auprès.de Marie‘. Dans le mème temps le penchant de son père pour l'économie et même pour une épargne sordide, mettait le comte dans la nécessité ou de se cacher ou de se montrer dans un équipage peu convenable à ladignité depremier prince dusang, et qui s’accordait peu avec les hautes prétentions d’unhommequiadressait ses vœux àlareine*, Son amour enflamraé par les obstacles, ses empressemens aigris par l'indifférence , altérèrent peu à peu sa raison, le portètrent à mille extravagances , et le conduisirent par degrés à une véritable frénésie,
Vers la fin de cette année, on tint une assemblée des états qui avait principalement pour objet les affaires de l'église. L'assemblée du clergé, qui se tenait dans le même temps, présenta une requête contenant plusieurs demandes relatives à la destruction du papisme, à l'encouragement de la religion protestante, et aux dispositions nécessaires pour fournir à l’entretien des ecclésiastiques 3. Ce dernier point était de la plus grande importance, ét je crois devoir entrer dans le détail des mesures qu'on prit à ce sujet.
Le nombre des prédicateurs protestans était considérablement augmenté; cependant on en manquait encore dans bien des endroits du royaume. La loi n’avait rien ordonné pour leur entretien , et ils n'avaient jusqu'alors tiré qu'une subsistance modique et précaire de la bienveillance des peuples. Souffrir que les ministres d'une église établie restassent dans cet état de dépen-
! Keith, 201, 204. Knox, 286. — Keith, 196.
3 Zbid., 210.
dance et de pauvreté, aurait été une indécence qui répugnait également aux principes de la religion et aux maximes d'une saine politique. On aurait justifié par-là les imputations des ennemis de la réformation, qui taxaient les protestans d’avarice. Les revenus de l'église romaine étaient le seul fonds sur lequel on pouvait assi-
gner l'entretien des ministres de la nouvelle
religion; mais pendant les trois dernières années , l'état de ces biens avait souffert une grande altération. La plupart des abbés, des prieurs ,et autres chefs des maisons religieuses, avaient abjuré les erreurs du papisme, soit par le sentiment du devoir, soit par des vues d'intérêt ; et. malgré leur changement de doctrine, ils avaient gardé lesrevenus dont ils jouissaient auparavant. Presque tout l’ordre des évêques et plusieurs autres prélats étaient restés attachés aux superstitions romaines ; et quoiqu'ils fussent destitués de toutes fonctions, quant au spirituel , ils continuaient à jouir du temporel de leurs bénéfices. Quelques laïques , et particulièrement ceux qui avaient mis le plus d'activité dans les progrès de la réformation , s'étaient emparés , sous différens prétextes et parmi la licence des guerres civiles, des biens qui appartenaient à l'église, Ainsi, avant que d'appliquer quelque partie des anciens revenus ecclésiastiques à l'entretien des ministres protestans , il fallait concilier bien des intérêts divers, examiner bien des prétentions, ménager les passions et les préjugés des deux partis opposés, et cette affaire demandait à être maniée avec beaucoup de délicatesse.
Après bien des débats, on convint d'un plan, à la pluralité des voix, et le clergé papiste même y donna son consentement. On ordonna qu'il serait fait, dans tout le royaume , un état exact de la valeur des bénéfices ecclésiastiques ; ceux qui en étaient actuellement pourvus, furent maintenus en possession, à quelque parti qu'ils fussent attachés; on leur laissa pour leur usage les deux tiers de leurs revenus: le reste fut appliqué à la couronne, et sur cet excédant la reine se chargea d'assigner une subsistance honnète au clergé protestant !.
Comme la plus grande partie des évèques et quelques autres prélats restaient toujours fortement attachés à la religion romaine, on pouvait
®Keith, Æppend. 175. Knox, 194,
attendre du zèle des prédicateurs, et de l'esprit qui avait jusqu'alors animé la nation , qu’on se porterait plutôt à la destruction totale des catholiques qu’à un acte de tolérance si extraordipaire. Mais les opérations qui n'avaient rapport
. qu'à la religion étaient traversées par d’autres principes. Le zèle pour la liberté et l'amour des richesses , passions extrêmement opposées , concoururent à déterminer les protestans à se prèter à un arrangement, si manifestement opposé aux maximes qui avaient jusqu'alors fait la règle de leur conduite.
Si les réformes avaient continué à agir d'une manière irréprochable , et s'ils avaient voulu n'admettre dans l'église aucune distinction, les revenus immenses attachés aux dignités ecclésiastiques ne pouvaient pas avec justice être laissés entre les mains de ceux qui les possédaient ; on aurait dû , ou les distribuer au clergé protestant qui remplissait toutes les fonctions ecclésiastiques, ou les remettre à la reine, puisque la plus grande partie de ces biens venait de la libéralité de ses ancêtres. Le premier arrangement , plus analogue à l'esprit de la religion qui régnait parmi le peuple, était sujet à beaucoup d’inconvéniens. La part que les ecclésiastiques papistes avaient acquise dans les propriétés de la nation, excédait de beaucoup la proportion qui convenait à l'avantage du royaume; et les nobles s'étaient déterminés à remédier à ce mal, en empèchant que ces vastes possessions ne retournassent entre les mains de l'église. Le second expédient ne demandait pas moins de prétaution, et mettait la constitution de l’état dans un péril évident. Les prérogatives accordées aux rois d'Écosse, circonscrites dans des bornes très étroites , étaient encore pour les nobles un objet de jalousie. Si les nobles aÿaient permis à la couronne de s'emparer des dépouilles de l'église, cet accroissement de propriété aurait été accompagné d’une augmentation de pouvoir qui aurait élevé la puissance royale au point de n'écouter aucune remontrance , et qui du prince de l'Europe le plus limité en aurait fait ie monar-
que le plus absolu et le plus indépendant. Le règne d'Henri VIII en offrait un exemple tout récent et très capable d’alarmer. Les richesses que ce prince accumula, en supprimant les monastères, lui firent changer ses maximes de gouvernement, et changèrent mème le fonds de son
caractère. Il avait auparavant de la déférence pour son parlement, et il était jaloux de l'amour de son peuple; il dicta alors des lois à cette auguste assemblée avec une arrogance insoutenable; il tyrannisa ses peuples avec une dureté qu'on ne lui connaissait point ; et si les vues politiques de ce prince avaient été plus étendues, s’il n'avait point dissipé avec profusion les biens qu'il avait rassemblés avec tant d’avidité, s’il n'avait point déconcerté par-là ses projets ambitieux, il aurait introduit le despotisme en Angleterre, et il l'aurait établi sur des fondemens si solides, que ses sujets, avec tous leurs efforts, ne seraient jamais parvenus à les ébranler. En Écosse, où les biens du clergé étaient dans la même proportion avec lesrichesses duroyaume, l'acquisition des terres de l'église n'aurait pas été d’une moindre importance pour la couronne, ni moins fatale à l'aristocratie. Ce fut par cette raison que les nobles évitèrent de donner un tel accroissement à l'autorité royale, et assurèrent ainsi leur indépendance.
L'avarice eut part aussi à la conduite des nobles, et les porta à soutenir avec tant de chaleur les intérêts de leur ordre. La réunion des possessions de l’église à la couronne, ou le don qu'on en aurait fait au clergé protestant, aurait porté un coup fatal, tant au nobles qui s'étaient emparés par la fraude ou à force ouverte de ces revenus, qu'aux abbés et prieurs qui avaient absolument renoncé à leurs dignités ecclésiastiques. Mais comme le plan qui avait été proposé donnait un air de légitimité à leur usurpation, ils l’adoptérent avec empressement , et ils Le soutinrent de tout leur crédit. Les ecclésiastiques papistes, malgré le chagrin qu'ils avaient de se voir privés de leurs revenus, consentirent à sacrifier une partie de leurs possessions pour s’assurer du reste ; et après s'être vus sur le point de tout perdre, ils regardèrent comme un gain ce qu'ils purent conserver. La plupart des anciens prélats étaient de familles nobles; et comme ils avaient perdu toute espérance de relever la religion romaine, ils aimaient mieux voir leurs familles enrichies des dépouilles de l'église, que de les laisser passer à la couronne ou au clergé protestant. Ils toléraient par cette raison ces usurpations des nobles ; ils les aidaient même à satisfaire leur avidité, et ils les fävorisèrent jusque dans les voies de fait qui furent employées.
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Ils faisaient trafic du patrimoine de l'église et le distribuaient à leurs parens; le don qu'ils faisaient des biens ecclésiastiques, des baux à perpétuité des dîmes et des terres de l'église, paraissait justifier leur puissance excessive , et donnait un air de légitimité à leurs usurpations. On voit encore des vestiges de ces sortes d'aliénations !, Les nobles, soutenus par les prélats , faisaient tous les jours de nouvelles entreprises, et enlevaient peu à peu aux ecclésiastiques leurs revenus les plus considérables et leurs plus riches possessions. Ce tiers même qui avait été accordé pour apaiser les clameurs du clergé protestant , et pour donner à la couronne quelque équivalent de ses prétentions, fut réduit à une somme peu considérable. Les nobles les plus puissans, et particulièrement ceux qui avaient embrassé la réforme, furent presque tous déchargés de la partie de cette contribution de tiers qui leur était assignée. Les autres, en
produisant des baux falsifiés, en estimant audessous de leur valeur le blé et les autres denrées payables en nature, et en corrompant les receveurs, diminuèrent considérablement leurs Charges? Ainsi les nobles avaient grande raison | d'être satisfaits d’un expédient qui leur assurait } à si peu de frais de si vastes possessions.
Le clergé protestant ne fit pas non plus un gain fort considérable à ce nouveau règlement, IL éprouva qu'il est plus aisé d'allumer le zèle | que d’'éteindre l'avarice. Ces mêmes hommes Sur qui ils avaient autrefois une autorité absolue } et une espèce de domination étaient devenus sourds à toutes leurs remontrances. Le prieur
cosse à la plus grande partie des ministres’ pro- . testans; quelques-uns, mais en petit nombre,
en obtinrent trois cents 3, Environ vingt-quatre mille livres d'Écosse firent la totalité de la Somme accordée pour l'entretien d'une église | nationale établie par la loi, et regardée dans
tout le royaume comme la véritable église de
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Dieu . Cette somme fut même payée avec peu d’exactitude, et les ministres furent toujours tenus dans le même état de pauvreté et de dépendance.
La douceur de l'administration de Marie et l'élégance de sa cour avaient en quelque manière modéré la férocité des nobles, et leur avaient inspiré plus de bienséance et d'humanité, D'un
“autre côté, la présence et l'autorité de la reine
tenaient en bride les factions et l'esprit de révolte. Mais comme le bon ordre et la tranquillité ne sont pas des choses naturelles dans un royaume féodal aristocratique, ils ne furent pas de longue durée, et cette année fut remarquable par une éruption terrible de discordes et d’animosités intestines.
Au milieu d’une noblesse nombreuse et indépendante, un monarque ne pouvait avoir qu'une faible autorité, et sa juridiction ne pouvait avoir ni étendue"ni sévérité. Des intérêts opposés, l’état incertain des propriétés, des soulèvemens fréquens, la férocité des mœurs, avaient jeté parmi les familles des grands des semences de querelles et de dissensions, qui n'étaient jamais décidées par les lois, mais toujours par des voies de fait, ainsi que nous l'avons déjà observé. Un baron offensé, sans avoir recours au monarque, sans vouloir reconnaître l'autorité du souverain, assemblait ses propres vassaux , et entrait aussitôt à main armée sur les terres de son ennemi. Chaque noble, en laissant à ses descendans ses biens et ses honneurs , leur transmettait toujours quelque querelle héréditaire, et sa postérité se faisait un point d’honneur de l’adopter, de la poursuivre, et de perpétuer cette haine invétérée.
Une inimitié de cette espèce existait entre la maison d'Hamilton et le comte de Bothwell, et elle s'était considérablement accrue par des hostilités réciproques, pendant les derniers soulèvemens ?, Lorsqu'il arrivait au comte d’Arran et au comte de Bothwell de se trouver de garde en même temps, les gens de leur suite pre-
naient querelle très souvent dans les rues d'Édimbourg, et excitaient dans cette ville des séditions dangereuses. A la fin, leurs amis, et particulièrement Knox, vinrent à bout de né-
1 Keith, 4ppend., 188.
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gocier une réconciliation, mais qui fut fatale à | ces deux seigneurs f.
Quelques jours après ce raccommodement, le comte d’Arran vint trouver Knox et ensuite le prieur de Saint-André, et il leur déclara, avec l’air de la confusion et du plus grand effroi, que Bothwell et les Hamilton, parens de ce comte, avaient formé le complot d’assassiner le prieur de Saint-André, Maitland et les aatres favoris de la reine, pour s'emparer ensuite de toute la direction des affaires. Le duc de Cha-
Ilerault regardait le prieur comme un rival qui l'avait supplanté auprès de la reine, qui s'était emparé du timon de l'état, et qui occupait une place que le duc croyait lui appartenir en sa qualité de premier prince du sang. Le comte de Bothwell n’était pas moins aigri contre le prieur, à l’occasion des injures qu’il en avait reçues pendant les derniers soulèvemens. Cependant la contrariété des historiens et la défectuosité des archives mettent dans l'impossibilité de déterminer si réellement Bothwell et les Hamilton voulurent cimenter leur nouvelle union par l'effusion du sang de leur ennemi commun, ou bien si cette conspiration n'existait que dans l'imagination échauffée du comte d’Arran. Au reste, des hommes aigris par leurs ressentimens, et prompts à se venger, avaient pu se permettre quelques expressions inconsidérées, proposer des moyens violens et criminels; et sur ce fondement, le comte avait peut-être fabriqué tout l'édifice de cette conspiration. Toutes les personnes accusées nièrent le crime avec la plus grande confiance; mais le caractère des hommes de ce siècle, l'esprit d'emportement qui dominait alors, donnaient un air de vérité à cette accusation, et justifiérent pleinement, la conduite du ministre de la reine, qui confina Bothwell, Arran et quelques autres de ces factieux dans des prisons séparées, et qui obligea le duc de Chatellerault de rendre la forteresse de Dunbarton, que le duc avait gardée depuis qu'il s'était démis de l'office de régent ?.
Les desseins du comte de Huntly contre le prieur de Saint-André étaient couverts d’un voile plus épais, et produisirent des événemens plus mémorables et plus tragiques. George Gordon, comte de Huntly, avait trempé dans la
3 Knox., 305. — ? Knox, 307, 308. Keith, 202.
conspiration des nobles contre Jacques IE, et comme il avait été un de ceux qui portèrent Jacques IV sur le trône, il avait eu beaucoup de part à la confiance de ce prince généreux !. La famille du comte, déjà riche et puissante, ob. tint du roi un grand accroissement de biens et d'autorité. Après la mort de ce monarque, Alexandre , comte de Huntly, successeur de George, ayant été fait lord-lieutenant dans tous les comtés au-delà du Forth, laissa les autres nobles se disputer les charges de la cour, et, se retirant dans le nord, où ses biens et son crédit se trouvaient réunis, j] y fixa sa résidence; il y tranchait du prince et y affectait l’indépendance. Les autres nobles de cette partie du royaume redoutaient la domination naissante de ce voisin dangereux, mais ils n'étaient point en état de s'opposer à ses entreprises. Il vint à bout de ruiner une partie de ses rivaux par des manœuvres sourdes, et il soumit les autres à force ouverte. Ses biens excédaient ceux de tous les autres sujets, ses juridictions s’étendaient sur plusieurs comtés du nord. Avec cette immensité
de pouvoir et de possessions, sous le gouverne- |
ment faible de deux longues minorités, pendant les désordres des guerres civiles, les comtes de Huntly auraient pu porter au plus haut point leurs vues et leurs espérances. Mais heureusement pour la couronne, l'esprit actif et entreprenant n’était pas le caractère de cette famille, et quel que fût l'objet de leur ambition, ils préféraient d'y parvenir par l'adresse et par la politique, plutôt que de s’en emparer ouvertement et par la force des armes.
Dans ce siècle où l'irrésolution, l’inconstance et la ruse étaient le génie dominant , la conduite de George, comte actuel de Huntly, pendant les derniers troubles, avait toujours été conforme à l'esprit de sa famille. Tant que le succès des lords de la congrégation fut incertain, il assista la reine régente dans les entreprises qu’elle forma pour les détruire. Lorsque les affaires des protestans prirent une tournure plus favorable, il fit semblant de se réunir avec eux, mais il ne
fut jamais attaché sincèrement à leur parti. Il
était également craint et recherché par les catholiques et les protestans. Les uns et les autres favorisaient ses usurpations dans le nord. Il sa
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Le comte de Huntly voyait avec la plus grande jalousie et le plus grand chagrin les progrès de la réputation et de l'autorité du prieur de Saint-André, et il le regardait comme un rival qui avait usurpé sur l'esprit de la reine la confiance que le comte croyait lui appartenir à plus juste titre, à cause du zèle qu’il avait marqué pour la religion romaine, Des injures personnelles augmentèrent bientôt la mésintelligence occasionée par la rivalité de puissance. La reine ayant résolu de récompenser les services du prieur de Saint-André en l'élevant au rang de comte, lui assigna Mar comme le lieu dont il prendrait le titre; et pour qu’il fût plus en état de soutenir sa nouvelle dignité, elle lui donna en même temps les pays compris sous cette même dénomination. Ces pays faisaient partie des domaines de la couronne, mais on avait accordé la possession aux comtes de Huntly pour quelques années ?. Le comte se plaignit, et avec quelque raison, de la perte qu’on lui faisait souffrir , et il conçut en même temps de vives
: alarmes ct très bien fondées, de voir qu’on lui
envoyait dans le cœur de ses terres un voisin formidable qui serait en état de balancer son autorité, et d'encourager ses vassaux opprimés à secouer le joug.
Un accident qui arriva peu de temps après,
: fortifia et confirma les soupçons du comte de : Huntly. Le chevalier Jean Gordon, son troisième
fils, et le lord Ogilvie eurent une dispute au su-
À jet de la propriété d'un bien. Ce démélé dégé- | néra bientôt en une querelle fatale. Malheureusement ces deux seigneurs, suivis l’un et l’autre
d'un nombre de gens armés, se rencontrèrent dans les rues d'Édimbourg. Le combat s’engagea, et le lord Ogilvie y fut dangereusement blessé par le chevalier Jean Gordon. Les magisrats firent arrêter les délinquans, et la reine ordonna qu'ils fussent resserrés fort étroitement.
Dans tout gouvernement régulier, une telle in-
‘raction à l'ordre et à la paix publique aurait exposé les coupables à quelque punition. 11 était alors encore plus nécessaire d'user de rigueur, our venger l'autorité de la reine de l'insulte la
1 Grawf. Peer, 297, — ? Buchan., 334,
plus odieuse qui lui eût été faite depuis son retour en Écosse, Mais dans un siècle accoutumé à la licence et à l'anarchie, cet ordre d'emprisonner les coupables, exercice d'autorité très modéré, fut regardé comme un acte de sévérité insupportable. Les amis de chaque parti commencèrent par convoquer leurs vassaux et autres gens de leur dépendance, pour suspendre ou empêcher le cours de la justice!. Cependant Gordon trouva le moyen de s'échapper de sa prison, se réfugia dans la province d’Aberdeen, et là, se répandit en plaintes amères sur l'indiguité avec laquelle il avait été traité. Comme toutes les actions de la reine étaient alors imputées au comtede Mar, cet événement fortifia considérablement la haine que Huntly avait conçue contre ce seigneur.
Dans ce même temps, où les passions fermentaient avec tant de violence dans les esprits du comte de Huntly et de sa famille, la reine se mit en chemin pour visiter les parties septentrionales du royaume, et elle y fut accompagnée par les comtes de Mar et de Morton, Maitland et les autres chefs du parti. La présence de la reine dans un pays où depuis bien des années on ne connaissait point de nom plus révéré que celui du comte de Huntlÿ, ni d'autorité supérieure à celle qu'il y exerçait, était un événement bien capable par lui-même de blesser infiniment la fierté de ce seigneur hautain, Mais de plus, tant que la reine se gouverna par les seules impulsions du comte de Mar, toutes les actions de cette princesse furent toujours mal interprétées et regardées comme autant d'injures. Mille autres circonstances pouvaient ainsi concourir à réveiller la jalousie de Huntly, à blesser son orgueil, à enflammer ses ressentimens. L'effervescence de ces passions violentes devait nécessairement produire quelque éclat.
A l'arrivée de Marie dans le nord, Huntly chargea sa femme de travailler à apaiser la reine, et d’intercéder auprès d'elle pour obtenir le pardon de leur fils. Personne n'avait plus de liant dans l'esprit, plus de dextérité que la comtesse de Huntly, et n'était plus capable de se bien acquitter de cette commission. Cependant elle ne put rien gagner sur l'esprit de la reine,
1 Keith, 223
qui répondit affirmativement qu'il fallait que Gordon se remit lui-mème entre les mains de la justice, et qu'il eût recours à sa clémence, Gor- ; don y était déterminé , et lorsqu'il reçut les ordres de la reine pour se rendre au château de Stirling, il déclara qu'il était prêt à obéir à ses commandemens. Le lordErskine, oncle du comte de Mar, était alorsgouverneurde cette forteresse. La sévérité de la reine, et la place qu'on avait choisie pour la prison de Gordon, furent interprétés par les Gordon comme de nouvelles preuves de la haine du comte de Mar, et augmentèrent encore leur aversion contre ce ministre.
Cependant le chevalier Jean Gordon se mit en marche vers Stirling; mais au lieu d'exécuter la promesse qu'ilavait faite à la reine, il s'échappa de ses gardes et alla se mettre à la tête de ses vassaux, qui avaient pris les armes dans tout le nord. Son père avait fait ces dispositions pour assurer et soutenir le coup qu’il méditait en secret pour faire tomber d'un seul coup les têtes de Mar, de Morton et de Maitland, ses principaux adversaires. Le temps et le lieu avaient souvent été désignés pour l'exécution de cet horrible forfait. Il manqua par une de ces circonstances merveilleuses, par un de ces événemens imprévus, que la Providence a tant de fois suscités pour porter l’effroi dans le cœur des assassins, et pour déconcerter leurs projets !. La maison du comte de Huntly à Strathbogie était le dernier endroit qu'on avait fixé, et le théâtre le plus commode pour donner ce spectacle d’horreur. Comme la reine s’y acheminait, elle apprit dans sa marche la fuite et la révolte du jeune Gordon. Dans les premiers transports de son indignation, elle refusa d'entrer dans la maison du père d’un rebelle, et par cet heureux essor de sonressentiment , elle garantit ses ministres de leur perte inévitable 2.
Le comte de Huntly, déchu de ses espérances, privé, par le mauvais succès de son entreprise, des moyens de se venger en secret, se précipita ouvertement dans la rébellion. Comme la reine ne se conduisait que par les conseils des rivaux du comte, il ne pouvait pas travailler à leur perte sans manquer au serment de fidélité qu'il avait fait à sa souveraine, Lorsque la reine arriva à
. 1 Keith, 230. — 2 Knox, 318.
Inverness, l'officier qui commandait dans le château lui en ferma les portes par les ordres de Huntly.Elle fut obligée de loger dansla ville, qui était ouverte et sans défense, et elle y fut bientôt entourée d’une multitude de vassaux du comte de Huntly!. La reine, qui avait une suite peu nombreuse, tomba dans la plus grande consternation. Elle s'attendait à chaque instant à voir avancer les rebelles, et il y avait déjà des vaisseaux commandés sur le riyage pour lui assurer sa retraite. La fidélité des Montrozes, des Frazers, des Mackintoshes, et de quelques autres tribus voisines qui prirent les armes pour sa défense, la tira de ce danger. Elle se trouva même en état avec leurs secours, de forcer le château de se rendre, et elle fit subir au gouverneur la peine que son insolence méritait, Get acte de désobéissance auquel Huntly s'était porté sans aucun déguisement , lui attira de la part de la reine des traitemens plus rigoureux qu'il n’en avait encore éprouvé. Le lord Erskine ayant formé des prétentions sur le comté de Mar, Stuart s'en démit en sa faveur, et la reine donna aussitôt à ce dernier le titre de comte de Murray, avec tous les biens attachés à cette dignité et qui étaient depuis l'année 1548 en la possession du comte de Huntly?. Le comte jugea par-là que sa famille était dévouée à la destruction. 11 craignit de se voir dépouillé peu à peu de ces biens qu'il avait obtenus pour récompense de ses services, et que la couronne avait accordés par reconnaissance à lui-même et à ses ancêtres. Alors il ne cacha plus ses des-
seins, et dans la crainte que la reine ne publiät : $
contre lui un édit, il prit ouvertement les armes. Au lieu de remettre les places fortes que la reine lui redemandait, les vassaux du comte disperstrent ou taillèrent en pièces tous les pare tis qu’on avait envoyés pour en prendre possession %. Huntly lui-même s'avança avec un corps de troupes considérable vers Aberdeen, où la reine était retournée, et il répandit l’effroi dans sa petite cour. Le nouveau comte de Murray n'avait qu'une poignée de monde en qui il pût avoir quelque confiance 4. Pour former une espèce d'armée, il fut obligé d’avoir recours aux barons voisins : mais comme presque tous , ou
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favorisaient les desseins de Huntly, ou bien étaient dans sa dépendance, il ne pouvait en attendre ni service réel ni véritable affection,
Cependant Murray, qui n'aurait rien gagné dans le retardement, se mit à la tête de ces troupes et marcha hardiment à l'ennemi, qu'il rencontra à Corrichie dans un poste très avantageux. Il commanda à ses associés du nord de commencer sur-le-champ l'attaque. Mais au premier mouvement que fit l'ennemi, ces traîtres tournèrent lâchement le dos. Les gens du comte de Huntly jettent aussitôt leurs piques, rompent leurs rangs, mettent l'épée à la main, et s'abandonnent à la poursuite des fuyards. Ce fut alors que le comte de Murray donna des preuves et d’un courage intrépide et de la conduite la plus prudente. Iltint ferme sur untertre élevé avec un corps peu nombreux, mais composé de gens fidèles, et reçut l'ennemi avec une fermeté à laquelle il ne s'attendait point. Les épées larges des montagnards ne sont pas des armes faites pour se mesurer avec les piques des Écossais. On avait reconnu la supériorité de ces piques dans tous les temps de troubles , et elles avaient toujours décidé le sort des batailles, Dans cette occasion, l'attaque irrégulière des troupes de Huntly fut aisément repoussée par le bataillon ferme et serré du comte de Murray. Les troupes de Murray, qui avaient d’abord pris la fuite, voulant effacer leur honte aux yeux de ceux pour qui la victoire se déclarait, chargèrent les gens de Huntly sans leur donner le temps de se remettre du désordre occasioné par cette résistance imprévue , et rendirent leur déroute complète. Huntly lui-même, qui était extrèmement gros, fut renversé, foulé aux pieds , et trouvé mort dans la poursuite des fuyards. Ses fils, les chevaliers Jean et Adam furent pris, et Murray retourna triomphant à Aberdeen avec ses prisonniers.
Le procès fut bientôt fait à des rebelles pris lesarmes à la main contre leur souveraine. Trois jours après la bataille, le chevalier Jean Gordon fut décapité à Aberdeen. On pardonna à son frère Adam à cause de sa jeunesse. Le lord Gordon , qui avait eu connaissance des desseins de son père , fut pris dans la partie méridionale du royaume , jugé et déclaré coupable de trahison , et il n'échappa au supplice que par la clémence de la reine, Le premier parlement qui
se tint, procéda contre cette famille, qui était fort étendue , dans toute la rigueur des lois, et
réduisit sa puissance et sa fortune au plus bas état !.
1 La conspiration du comte de Huntly est un des faits les plus compliqués et les plus embrouillés de l'histoire d'Écosse, Comme cet événement ne regardait que l'inté. rieur de ce royaume, et que l'Angleterre y prit peu d’intérêt, on ne trouve qu’un petit nombre de papiers originaux à ce sujet dans la collection de Cecil, qui est la source où l’on peut puiser le plus de lumière et d’instruction pour les affaires de ce temps.
Buchanan prétend que Marie avait alors formé le dessein de perdre Murray, et qu’elle s'était servie, à cet effet, de la puissance du comte de Huntly. Mais la manière dont il rapporte toutes les circonstances de cet événement a si peu l'air de vérité et même de probabilité, qu’elle ne mérite pas une grande discussion, L'autorité de la reine n’était pas assez bien établie, et il ne paraît pas qu’elle fût portée à exercer aucun acte de violence contre le comte de Murray, son frère naturel,
On a formé deux conjectures pour donner 1 explication de ce fait. Mais elles me paraissent également dénuées de toute apparence de vérité.
On a dit que le voyage de Marie dans le nord était un projet concerté par Murray pour perdre le comte de Huntly. 1° Huntly avait presque toujours été à la cour depuis le retour de la reine. Keith, 198. {ppend., 175, etc. C'était le véritable endroit où l'on aurait pu aisément se saisir de sa personne, Aller l'attaquer dans la province d’Aberdeen , le siége de son autorité, et au milieu de ses vassaux, C'était un projet également insensé et périlleux. 2° Marie n'avait pas un corps de troupes assez considérable pour agir contre Huntly à force ouverte. La suite de la reine n’était pas plus nombreuse qu’à l'ordinaire dans les temps dela plus grande tranquillité. Keith, 230. 3° On a encore deux lettres originales au sujet de cette conspiration, l'une de Randolph, résident d'Angleterre, l'autre de Maitland, toutes les deux adressées à Cecil, Elles font mention des menées de Huntly comme d’une trahison notoire. Randolphe y parle de plusieurs entreprises formées par Huntiy pour assassiner Murray, etc. 1 n’y donne avis d'aucune entreprise préméditée par les ministres de Marie pour perdre Huntly et sa famille. Si ce projet avait jamais existé, il était du devoir de Randolph de le pénétrer, et Maïtland n'aurait point voulu en faire mystère au ministre d'Angleterre. Keith, 229, 232.
On a encore supposé que le comte de Huntly avait formé le projet de se saisir de la personne de la reine, et de ses ministres, mais c’est une chose qu’il n’est pas plus aisé de prouver. 1° A l’arrivée de la reine dans le nord, il travailla sincèrement à gagner les bonnes grâces de la reine et à obtenir le pardon de son fils. Ænox , 318. 2° ]l alla trouver la reine, premièrement à Aberdeen, ensuite à Rothemai ; et il n’aurait pas osé s’y risquer s’il avait tramé quelque trahison. Knox, 318. 3° Les irrésolutions de Huntly, sa conduite chancelante, marquaient plutôt un homme déconcerté par un danger imprévu qu’un homme exécutant un plan formé depuis longtemps. 4° Les personnes les plus considérables de sa tribu se soumirent à la reine, et crurent devoir, pour
Comme la chute de Huntly est un des événemens les plus importans de cette année, je n'ai pas cru devoir en interrompre la narration par le récit de faits moins considérables, et dont il est également à propos de donner actuellement le détail.
Au commencement de l'été, Marie, qui désirait de lier avec Élisabeth une correspondance et une familiarité plus étroites, chargea Maitland de lui demander une entrevue en quelque endroit du nord de l'Angleterre. Comme la proposition ne pouvait pas être rejetée avec bienséance, on convint aussitôt du temps, du lieu et des circonstances de cette visite. Mais Élisabeth avait trop de prudence pour laisser venir dans son royaume une rivale qui la ternissait par l'éclat de sa beauté, par les grâces de sa personne, et qui la surpassait d’ailleurs infiniment dans tout l'art de captiver les esprits et de gagner les cœurs. La reine d'Angleterre remit donc à un autre temps cette entrevue 1, sous prétexte des affaires importantes qui la retenaient à Londres, et de l'obligation où elle était de donner toutes ses attentions aux guerres civiles de France. Elle déroba ainsi à ses sujets la présence de la reine d'Écosse, dont elle redoutait, et avec quelque raison, les charmes et les attraits séduisans.
Le clergé s'assembla deux fois pendant cette année. On y porta chaque fois de grandes plaintes au sujet de l'état de pauvreté et de dépendance dans lequel l'église se trouvait. Il s'éleva bien des murmures contre la négligence et l'avarice de ceux qui avaient été chargés du recouvrement et de la distribution des fonds médiocres qui avaient été assignés pour l'entretien des prédicateurs 2. On présenta, mais sans aucun succès, à la reine, une requête pour demander le redressement de ces griefs. On ne devait pas
leur sûreté, obéir à ses commandemens. Keith, 226. Si k comte eût précédemment formé le projet de prendre les armes contre la reine, et de faire arrêter ses ministres, il est à présumer qu'il en aurait fait part à ses principaux vassaux, et qu’ils ne l'auraient pas abandonné comme ils le firent.
C’est par ces considérations que j'ai, d'une part, disculpé le comte de Murray d’avoir jamais eu de dessein formé de perdre la famille de Gordon; et que, d'un autre côté , j'attribue les excès du comte de Huntiy aux premiers transports de son ressentiment, sans laccuser d’avoir prémédité aucun projet de rébellion.
1 Keith, 216. — ? Kncx, 312, 223.
était veuve. La douceur de son gouvernement lui avait gagné les cœurs de tous ses sujets. Ils désiraient son mariage avec impatience, et ils formaient des vœux pour voir la couronne éta-
l'espérance d’une autre, lui attiraient les hommages de plusieurs princes qui briguaient avec ardeur une si belle alliance. La situation avantageuse de l'Écosse lui donnait un si grend poids dans la balance de l'Europe, que tous les
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Philippe II ne craignait pas moins que l’empereur de voir Marie tomber encore entre les mains de la France; mais il enviait à son oncle Ferdinand 1°" l'acquisition d'un trésor de cette importance, Philippe avait une ambition démesurée qui lui faisait envahir en idée tous les royaumes de l'Europe. Il chargea son ambassadeur à la cour de France de solliciter les princes lorrains en faveur de son fils don Carlos, qui était alors héritier présomptif des domaines immenses qui appartenaient à la monarchie espagnole ft,
Catherine de Médicis s’opposait de son côté à ce que la reine d'Écosse épousât aucun des princes autrichiens, dans la crainte de voir augmenter par-là ie pouvoir et les prétentions de cette race ambitieuse, Sa jalousie contre les princes lorrains ne lui donnait pas moins d'éloignement pour une alliance qui leur aurait assuré la protection de l’empereur ou du roi d'Espagne, qui aurait augmenté leur audace, fortifié leur esprit entreprenant, et qui les aurait mis en état d'attaquer ouvertement l'autorité dont ils s'étaient déjà déclarés rivaux. Catherine, craignant que la jeune reine ne fût éblouie par les propositions de la maison d'Autriche, dépécha Castelnau en Écosse pour lui proposer le mariage du duc d'Anjou, frère de François Il, son premier mari, et qui monta bientôt sur le trône de France sous le nom de Henri I. *
Marie délibéra avec attention sur les offres de tous ces prétendans. L’archiduc n'était guère
| recommandable que par sa haute naissance.
L L'exemple de Henri VIII la détournait d'épouser
le frère de son premier mari, et elle ne pouvait d’ailleurs supporter l'idée de paraître à la cour de France dans un rang inférieur à celui qu’elle avait tenu dans ce royaume. Elle écoutait avec
plus d'intérèt les propositions d'Espagne; le
coup d'œil de cette étendue de puissance, de ces vastes états, flattait l'ambition d’une jeune prin-
cesse faite pour aspirer au grand.
Cependant quelques circonstances détournérent Marie de penser à faire aucune alliance ‘en pays étranger : la première fut le meurtre de son oncle, le duc de Guise. L'impétuosité et l'ambition de ce seigneur avaient plongé sa pa-
! Castelnau, 461. Addit. à Le Laboureur, 501, 503, * Castelnau, 463,
trie dans une guerre civile qui s'était faite avec fureur et avec une alternative de bons et de mauvais succès. À la fin, le duc mit le siége devant Orléans, le boulevart des protestans , et il avait réduit la ville aux dernières extrémités, lorsqu'il fut assassiné par un fanatique nommé Poltrot, Cette mort porta un coup fatal à la reine d'Écosse, Le fils du feu duc était mineur, et le cardinal de Lorraine, qui avait un esprit d'intrigue et de subtilité, manquait de ce courage indomptable et entreprenant qui rendait l'ambition de son frère si redoutable. Catherine, au lieu de favoriser les desseins de sa belle-fille et de soutenir ses prétentions , se faisait un plaisir de l'humilier et de déconcerter ses projets. Marie, dans cette position, et depuis qu'elle avait perdu un protecteur tel que le duc de Guise, se trouvait dans la nécessité de restreindre ses vues, d'agir avec beaucoup de précaution, de se refuser même à l'attrait des avantages qui pouvaient se présenter, plutôt que de s'engager dans des démarches incertaines et dangereuses. Marie était encore extrêmement gênée par les sentimens de la reine d'Angleterre, Le mariage de la reine d'Écosse était un objet de spéculation plus intéressant pour Élisabeth que pour aucun autre prince; elle observait aussi les délibérations de Marie sur cet objet avec une attention mêlée d'inquiétudes. On croit qu'Élisabeth avait formé de très bonne heure la résolution de vivre dans le célibat, et il paraît qu'elle aurait bien voulu imposer la même loi à la reine d'Écosse. Élisabeth avait éprouvé qu'on pouvait envahir ses domaines et la troubler dans la possession de sa couronne, en se servant du pouvoir et des prétentions de Marie. La mort de François IT avait à la vérité délivré la reine d'Angleterre de ces appréhensions, mais elle était dans la ferme résolution de tout mettre en usage pour s’en garantir à l'avenir, L'ambition et l'ac- Livité des princes autrichiens, et la protection déclarée qu'ils accordaient à la religion romaine, lui faisaient redouter de tels voisins. Elle chargea Randolph de faire à Marieles représentations les plus fortes pour la détourner de cette alliance; de lui déclarer qu’elle regarderait ce mariage comme la rupture de la bonne amitié qui était si heureusement établie entre elle et la reine d'Écosse, et que la nation anglaise le prendrait pour une rupture ouverte de l'alliance qui sub-
sistait entre les deux royaumes ; queles Anglais, attachés à leur religion et jaloux de leur liberté, ne manqueraient pas, selon toutes ies apparences, de prendre des mesures préjudiciables aux droits de Marie à la couronne d'Angleterre; et que, comme elle le savait très bien , ils auraient assez de puissance , et qu'ils trouveraient assez de prétextes pour affaiblir et pour écarter ses prétentions. Ces menaces étaient accompagnées de delles promesses, mais conçues en termes Ccaptieux : que si Marie voulait faire choix d’un mari qui fût agréable à la nation anglaise, Élisabeth nommerait des personnes capables pour examiner les droits de succession de la reine d'Écosse, et quesion lestrouvait bien fondés, Élisabeth ordonnerait qu'ils fussent reconnus publiquement. Cependant Élisabeth affectait de ne point désigner celui auquel elle désirait que Marie donnât la préférence; elle se réservait de dévoiler ce mystère dans un autre temps, et elle voulait en faire l’objet d’une autre négociation; mais elle laissait entrevoir qu'un naturel des pays de la Bretagne, ou bien un homme qui n'aurait point le rang de prince, serait un choix bien plus sage, sujet à moins d’inconvéniens , et qui ne pourrait blesser aucune des parties intéressées !. Des conseils donnés avec cet air de commandement et de supériorité durent sans doute humilier l'orgueil de la reine d'Écosse; mais dans les circonstances où elle se trouvait , elle fut obligée de dévorer cet affront. Dénuée de tout secours étranger, tout occupée de la succession d'Angleterre, qui fasait le grand objet de ses désirs et de son ambition, elle se trouvait dans la nécessité de faire sa cour à sa rivale ; il aurait été de I: dernière imprudence de se hasarder à l'offenser. Une autre circonstance qui n'était pas moins intéressante, et à laquelle Marie fit dans cette conjoncture beaucoup d'attention, ce fut le vœu de ses propres sujets. Le premier mariage de la reine ieur faisait redouter toute alliance avec un prince puissant, dont les forces pouvaient être employées à les opprimer, à les gèner dans leurs sentimens de religion, et à éwvoiéter sur leurs priviléges ; ils en avaient fait une fatale experience. Ils étaient effrayés d’un mariage avec un étranger. Ils prévoyaient que si la couronne recevait de nouveaux ac-
UKeith, 242, 245.
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croissemens de domaines ou d’alliances, l'au- M torité royale serait bientôt portée au-delà des de ] bornes anciennes et marquées par la loi. Leur don ardeur à prévenir cet abus les aurait infaillible- par ment portés à réclamer le secours de l'Angleterre, men qui leur aurait tendu les bras. Élisabeth n'au- crail rait pas manqué de leur donner des secours pour loi d rompre des mesures qui lui étaient à elle-même | O0 si désagréables. Il leur aurait été très facile de tenir se saisir de la personne de leur souveraine. Ils Ÿ tend pouvaient, avec le secours d’une :. ue anglaise, tant rendre à un prince étranger les passa es très zélés difficiles pour aborder en Écosse. Les catholi- aura ques romains, qui ne formaient point alors dans dent le royaume un corps bien considérable, décou- avaie ragés par la perte du comte de Huntly, n'étaient tolér pas en état de traverser les entreprises des Écos- avai sais. L'horreur de la nation pour un joug étran- PR ©” L ger, et les extrémités auxquelles les Écossais se À cle gr porteraient pour le secouer, étaient des choses #s messe prouvées par les événemens passés, et qui se ma- tion : nifestèrent encore dans tout le cours de ce siècle. ment
Ces considérations engagèrent Marie à se dé- hs par d tacher de toute alliance étrangère, et elle parut M prote disposée à faire le sacrifice de son ambition pour : prou calmer les craintes de ses sujets, et pour ne don- À voulû ner à Élisabeth aucun sujet de jalousie. moye
Le parlement s’assembla cette année, pour la religi première fois depuis le retour de la reine en qui e Écosse. L'administration de Marie avait été jus- miner qu’alors extrêmement populaire. Ses ministres … ‘teindr avaient toute la confiance de la nation, et en accord conséquence on vit régner une parfaite unani: bn lence « mité dans les procédés de cette assemblée. La À ché. O donation du comté de Murray au prieur de À Lg Saint-André fut confirmée; le comte de Huntly #99 des de et plusieurs de ses vassaux, et gens de sa dépen- | espérai dance, furent déclarés atteints et convaincus du | projets crime de rébellion; le bill de conviction qui liers , avait passé contre Kirkaldy de la Grange et blique. quelques-uns de ses complices, à l’occasion du à Lez meurtre du cardinal Beatoun, fut annulé: Pi pa l'acte d’amnistie, mentionné au traité d'Édi- Ë politiqr bourg, eut force de loi royale. Cependant Ma- ‘spa rie, qui était déterminée à ne jamais ratifier ce B L Al traité, eut soin de prendre les précautions né: je où cessaires pour que cette légitimation ne püt rule point être regardée comme une reconnaissance de FA i
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» des demandes indiscrètes, hors de saison et sans
+ espérance de succès, on aurait déconcerté des | projets utiles; on aurait fait tort aux particuà liers , et peut-être nui infiniment à la cause publique.
" Le zèle du clergé protestant ne lui permetait pas de se prêter à toutes ces considérations _ politiques. Son ardeur et son impatience ne pou- Vaient souffrir aucun délai Sévère et inflexible, il ne voulait se plier à aucune condescendance. Les chefs de cet ordre soutenaient qu'il ne fallait point négliger l'occasion favorable qui se présentait d'établir la nouvelle religion en forme de loi. ils appelaient apostasie la modération des
! Spotsw., 188. — * Keith, 299,
de la validité du traité d'Édimbourg; eile ne donna même son consentement sur ce point que par condescendance pour les lords du parle-
On n’entreprit point dans ce parlement d'obtenir le consentement de la reine pour des lois tendantes à l'établissement de la religion protestante. Les ministres de la reine, quoique très zélés pour la réformation, aperçurent qu'il y aurait de l'imprudence et même un danger évident à trop presser la reine sur cet article; ils avaient par leurs insinuations engagé la reine à tolérer et protéger la doctrine des réformés. Ils avrixit mème obtenu d’elle de faire poursuivre } et - nprisonner l'archevêque de Saint-André et * le grieur de Withorn, pour avoir célébré la messe malgré les ordres portés en sa proclamation ?. Cependant Marie était toujours fortement attachée à la religion romaine; et quoique par des motifs de politique elle eût accordé une protection passagère aux opinions qu’elle désapprouvait, il n’y avait pas lieu d'espérer qu’elle voulût consentir à les établir à perpétuité. Le moyen le plus sûr de réconcilier la reine avec la » religion protestante était la modération de ceux qui en faisaient profession. Le temps pouvait
miner sa bigoterie; ses préjugés pouvaient s’é- |‘ teindre par degrés; elle aurait peut-être à la fin accordé aux désirs de ses peuples ce que la violence ou l’importunité ne lui aurait jamais arraà ché. On avait plusieurs lois importantes à pro-
poser dans ce parlement. En faisant à la reine
fens de la cour, et ils taxaient de servitude criminelle la déférence dont ils usaient pour gagner la bienveillance de la reine. Knox r'enonça hautement à l'amitié du comte de Murray , qui était, disait-il, un homme vendu à la reine, aveuglément zélé pour son service ; et parvenu au point de traiter avec indifférence des objets qu'il avait jusqu'alors regardés comme sacrés. Cette rupture, qui dura plus de dix-huit mois ;
Prouve invinciblement que Murray était dans ce temps-là fortement attché à la reine 1.
Les prédicateurs, se voyant abandonnés par ceux en qui ils avaient mis la plus grande confiance, laissirent exhaler leur indignation dans les chaires. Elles retentireui vlus que jamais d’invectives contre l'idolätrie ; de sinistres présages Sur le mariage de la reine avec un étranger; de reproches amers contre ceux qui, par des motifs
d'intérêt, abandonnaient une cause qu'ils se croyaient autrefois obligés en conscience de soutenir. Le peuple, animé par la véhémence de ces déclamations, plutôt dictées par le zèle que la prudence , se porta à des actions téméraires, et à des excès inexcusables. Pendant une absence de la reine, qui voyageait dans la partie occidentale du royaume, on continuait à dire la messe dans la chapelle de son palais à Holy-
Rood. La foule de gens qui s’y trouvait offensa les habitans d'Édimbourg. N'étant point alors contenus par la présence de la reine, ils s’assemblèrent tumultuairement, interrompirent le service, et jetérent toute l'assemblée dans la plus grande consternation. Deux des mutins furent pris dens le tumulte, et le jour fut indiqué pour les juger 2.
Knox , qui approuvait le zèle de ces citoyens, et qui regardait leurs procédés comme méritoires, les honorait comme des hommes qui souffraient pour une bonne cause. Il entreprit de les tirer de cette mauvaise affaire, et il écrivit en conséquence des lettres circulaires, par lesquelles il invitait tous ceux qui professaient la véritable religion, ou qui s’intéressaient Pour sa conservation, à se rassembler à Édimbourg le jour qu'on devait procéder au jugement des rebelles, et à venir encourager et assister leurs frères dans la détresse, Une de ses lettres
| tomba entre les mains de la reine. On regarda
TKnox, 331. —1 /bid., 335, — % Jbid. , 335.
comme une trahison d'oser assembler des sujets sans l'autorité du souverain, et on prit la résolution de traduire Knox devant le conseil privé, comme coupable de ce crime. Heureusement pour
lui, ses juges étaient protestans zélés, et qui |
plus est , ces mêmes hommes qui, dans les derniers soulévemens, avaient osé provoquer l’autorité de la reine et lui résister en face. La conduite de ces conseillers avait servi comme de sauvegarde à Knox dans les émotions précédentes, ainsi il leur était difficile de trouver
dans les circonstances des temps, des différences
assez marquées pour pouvoir déclarer Knox coupable sans se condamner eux-mêmes. Après une longue audience, Knox fut absous tout d’une voix. Sinclair, évêque de Ross, et président de la cour de session, papiste des plus zélés, se porta d'affection à concourir à cette décision avec les autres conseillers, circonstance remarquable qui fait apercevoir la mauvaise forme du gouvernement d'alors, la dégradation
humiliante de l'autorité royale, l'audace encou- !
ragée par l'impunité, des sujets envahissans des droits de la couronne que nous regardons aujourd’hui comme sacrés.
Le mariage de la reine d'Écosse était toujours, pour les différentes cours de l'Europe , un objet d'attention et d’intrigues, Élisabeth, dansle temps
mème qu'elle prétendait diriger la conduite de !
la reine d'Écosse, la traitait avec une réserve
offensante, la tenait en suspens sans aucune |
nécessité, et laissait entrevoir celui qu'elle lui destinait pour mari, sans néanmoins le déclarer ouvertement ; cependant Marie mesurait toutes ses démarches, et s'attachait prudemment à donner à la reine d'Angleterre tant de marques de respect, que tousles princes étrangers commence rent à croire que Marie s'était elle-même entierement abandonnée à la direction d’Élisabeth 1. La perspective de cette union alarma Catherine de Médicis. Catherine s'était attachée depuis long-temps à rendre de mauvais offices à la reine d'Écosse : depuis la mort du duc de Guise, elle lui avait donné toutes sortes de mortifications , et l'avait même traitée d'une manière outrageante. Elle avait arrêté le paiement de son douaire; elle avait ôté au duc de Chatellerault, | son sujet, la pension qu'il avait de la France, et |
1 Keith, 248.
elle avait donné à un Français le commandement
de la garde écossaise 1, Mais dans cette occa-
sion, elle résolut d'empêcher cette union dan- | gereuse des deux reines de la Bretagne. Daus | cette vue, elle employa tout son art pour apai. | ser Marie, qu'elle avait si cruellement offensée. | Elle lui fit aussitôt payer les arrérages de son | douaire ; on lui promit des remises plus exactes | pour l'avenir; on lui.offrit de rétablir et même d'étendre les priviléges de la nation écossaise en France. Marie n'eut pas de peine à pénétrer les motifs de ce changement subit. Elle connaissait parfaitement le caractère de sa bellemère, et elle faisait peu de fonds sur les marques d'amitié d’une princesse aussi fausse qu’insensible.
Cependant ces démarches de la reine de France n'interrompirent point les négociations avec l’£agleterre au sujet du mariage de la reine d'Écosse, Marie, par complaisance pour ses su- | jets et par d’autres motifs d'intérêt très puissans, était déterminée à ne pas différer plus | long-temps à se marier. Élisabeth fut ainsi obli-
gée de rompre à la fin ce silence obstiné qu'elle
affectait de garder depuis si long-temps, Ce
grand secret fut découvert, et elle déclara que
son favori, le lor& Robert Dudley, depuis comte | de Leicester, était ce mortel heureux sur qui elle avait jeté les yeux pour être le mari d’une reine | recherchée par tant de princes.
La sagesse et la pénétration d'Élisabeth étaient remarquables dans le choix qu'elle faisait | de ses ministres, mais ses grandes qualités ne ! brillaient pas dans le même degré, lorsqu'elle
déclarait ceux en qui elle avait placé ses affec- , tions. Des talens d’une espèce toute différente | la déterminaient dans- des circonstances aussi | opposées. L'étendue des connaissances, la capa-
cité dans les affaires , une prudence consommée, décidaient entièrement du choix de ses | ministres. La beauté, les grâces de la personne, la politesse dans les manières, de l'adresse de cour, étaient les perfections qu'elle exigeait dans ses favoris. D'un côté elle se conduisait avec la sagesse d’une reine, de l’autre elle laissait apercevoir toutes les faiblesses d'une femme, et Leicester devait toute sa grandeur à ces faiblesses. Tout annonçait la partialité de la reine
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L'esprit superbe de Ja
reine d'Écosse ne pouvait point s’accommoder
de cette première ouun sujet. Son rang, age, les sollicitations
€ remporter le prix sur tant de princes qui. à disputaient de monter enfin sur le trône d’un ancien royaume. Leicester apercevait , sans doute , tous ces avantages et ils faisaient en secret sur lui la plus forte im- Pression; mais il aurait pu offenser Élisabeth s'il avait osé manifester ses sentimens , ou faire quelques démarches Pour se faciliter l'acquisition d’un objet si digne de ses désirs.
Deplus, la bienveillance Particulière qu'Élisabeth avait Pour le Comte, et qu'elle ne se donnait pas la peine de cacher 1, pouvait lui faire Concevoir l'espérance de parvenir au rang suprême dans un royaume plus considérable que celui d'Écosse. Élisabeth avait souvent déclaré que rien n'aurait pu l’empéch Comte de Leicester
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apparences, en retirer toute la gloire et tous les avantages, ne le désirait que faiblement. Cependant Élisabeth et Marie continuaient à agir avec une égale dissimulation. Élisabeth, malgré la crainte qu’elle avait de perdre le comte de Leicester, sollicitait fortement en sa faveur. Marie, qui avait déjà jeté les yeux sur un autre sujet d'Angleterre , n’osait pas néanmoins rejeter définitivement la proposition d’Élisabeth.
Henri Stuart, lord Darnly , fils aîné du comte de Lennox, était celui qui commençait à devenir l'objet des attentions de Marie. Lennox avait été chassé d'Écosse pendant la régence du duc de Chatellerault, et il vivait dans l'exil depuis vingt années. Milady Marguerite Douglas, femme de Lennox, était la rivale de Marie, et la plus dangereuse, par rapport à ses prétentions au trône d'Angleterre. Elle était fille de Marguerite, sœur aînée d'Henri VII, et du comte d’Angus, que cette reine avait épousé après la mort du roi Jacques IV, son premier mari. Le droit et l'ordre de succession n'étaient point alors aussi exactement déterminés qu'ils le sont aujourd'hui. Le temps et la décision de presque tous les cas possibles ont à la fin mis de la certitude dans une matière sujette par sa nature à toutes sortes de variations , et souvent embrouillée par le caprice de législateurs guidés par des rapports et des convenances obscures et souvent imagjinaires. Milady Lennox, quoique née d’un second mariage, était plus proche que Marie d’un degré du sang royal d'Angleterre; elle était fille de Marguerite, dont Marie n'était que petite-fille. Milady Lennox avait encore sur Marie un autre avantage; elle était née en Angleterre, et suivant les lois de ce pays à l'égard des successions entre particuliers : « quiconque n'était point né « en Angleterre, ou bien au moins de parens « étant lors de sa naissance sous l’obéissance du « roi d'Angleterre, ne pouvait recueillir aucun a héritage dans le royaume f. » Hales, jurisconsulte anglais, avait avancé cette maxime dans un traité qu’il venait de publier, et il s’efforçait d'appliquer le sens de la loi au droit de succession à la couronne. Ce point de la loi peut, dans une affaire entre particuliers, donner matière à des doutes et à de longs plaidoyers; mais lorsqu'il est question du sort d’une
Carte. Æist. of Engl., vol. 1], 422,
oo
couronne , on doit éviter avec soin ces disputes frivoles, ces vaines subtilités. Si Darnly s'était allié à une des familles puissantes d'Angleterre, ou qu’il eût pris le parti de faire publiquement profession de la religion protestante, ces lieux communs plausibles et agréables au peuple pouvaient être employés de manière à produire un effet fatal aux prétentions d’un étranger et d’un papiste. ;
Marie apercevait toutes ces choses , et pour prévenir le danger qui pouvait la menacer, elle s'était attachée de bonne heure à cultiver une correspondance d'amitié avec la famille de Lennox. En l’année 1562 !, Élisabeth avait fait arrêter le comte de Lennox et milady Marguerite, sur ce qu’on disait qu’ils entretenaient une correspondance secrète avec la reine d'Écosse.
Depuis que Marie avait senti les difficultés qui se rencontraient à son mariage avec un étranger, elle avait formé uneliaison plus étroite avec le comte de Lennox ?, et elle l'avait invité à revenir en Écosse. Elle voulait cacher cette démarche à Élisabeth, mais une chose de cette importance ne pouvait pas échapper à la vigilance de cette princesse. Elle en fut informée, et elle ne voulut point s’y opposer. Rien ne pouvait s’accorder plus parfaitement à ses vues par rapport aux affaires de l'Écosse. Elle était bien aise de voir l’orgueil de la reine d'Écosse rabaissé au point de songer à partager son lit avec un sujet. Darnly n’était point dans une position à lui donner ni craintes ni jalousies..Les biens de son père étaient situés en Angleterre, et au moyen de ce gage, elle espérait qu’elle pourrait diriger à son gré cette négociation, y faire jouer les mêmes ressorts, et yemployer les ruses et les délais dont elle avait formé le plan, si sa recommandation en faveur du comte de Leicester avait été reçue plus favorablement.
Avant la réunion des deux couronnes, un sujet ne pouvait pas aller d'un royaume dan
l’autre sans la permission des deux souverains € Lennox demanda à Élisabeth la permission de € passer en Écosse, sous prétexte de suivre lis &
prétentions de sa femme sur le comté d’Angur et il l’obtint sur-le-champ. Élisabeth lui don en même temps des lettres de recommandation
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«faire, ni droiture ni sincérité; il n'y eut que
très fortes , dans lesquelles elle demandait à Marie, avec beaucoup d’empressement , de favoriser la personne et les intérêts de Lennox !. Mais comme Élisabeth s'était fait le plan de répandre toujours des doutes et des embarras dans toutes ses opérations relatives au royaume d'Écosse , et qu'elle y affectait une sorte d'inconséquence , elle avertissait Marie que sa bienveillance pour Lennox pourrait lui être fatale , et que le retour de ce seigneur en Écosse ne manquerait pas de réveiller les anciennes animosités entre lui et la maison d'Hamilton.
l'esprit de Marie, et attira de sa part une réponse très vive qui interrompit pendant quelque temps toute correspondance entre les deux reines ?, Marie fut très alarmée de cette mésintelligence. Elle craignait les effets du ressentiment d’Élisabeth, et elle apercevait tout le
libre avec l'Angleterre, où ses ambassadeurs suivaient depuis long-temps avec assez de succès des négociations secrètes qui augmentaient le nombre de ses partisans, et qui lui frayaient le chemin au trône, Pour remédier à ces inconvéniens, Melvil fut envoyé à la cour d'Angleterre. Il ne trouva aucune difficulté à faire la réconciliation. Les apparences de la bonne amitié furent aussitôt rétablies, mais sans aucune confiance, Ce füt tout le fruit des démarches de Melvil, et les choses restèrent sur ce pied-là, pendant quelque temps, entre les deux reines.
Pendant le cours de cette négociation , les protestations d’attachement de Ja part d'Élisabeth pour Marie , et les réponses de Melvil au
nom de sa maîtresse se faisaient dans le langage .de l'amitié la plus forte et la plus sincère. Mais l'observation de Melvil au sujet d’Élisabeth Peut, sans injustice, être appliquée aux deux | reines. « Il n'y eut, dit-il ; dans toute cette af-
“ crainte, que jalousies, et une grande dissimu- « lation 3, »
Cependant Lennox, muni de la permission qu'il avait demandée , se mit en chemin pour
l'Écosse, Il y fütreçu par la reine non-seulement avec les égards dus à un seigneur qui ap-
* Keith, 255, 268, — + /hÿd,, 253. Melv., 83. 8 Melvil, 104.
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partenait d'aussi près à la famille royale, mais encore avec une ouverture de cœur et des marques d'amitié si distinguées, qu’elles ne pouvaient pas manquer de lui faire concevoir les plus hautes espérances. Le bruit du mariage de son fils avec la reine commençait à se répandre dans le royaume > €t attirait sur lui les regards de tous les Écossais comme sur le père de leur maître futur. Le duc de Chatellerault fut le premier à en prendre l'alarme. Il regardait Lennox
Cet avis captieux jeta des soupçons dans
désavantage d'être privée d’une correspondance |
comme un ennemi ancien et héréditaire de la maison d'Hamilton ; il croyait voir sa ruine entière et celle de tous ses parens dans l'élévation du comte de Lennox. Mais la reine interposa son autorité pour empêcher les voies de fait, et elle vint à bout d'engager ces deux seigneurs
à transiger sur tous leurs différends 1,
La famille puissante des Douglas ne redoutait
| Pas moins le retour de Lennox > Qui pouvait lui enlever le comté d’Angus. Mais la reine, apercevant combien il serait dangereux d'irriter Morton et les autres grands de cette maison, obtint de Lennox qu'il rechercherait l'amitié des Douglas , et qu'il ne serait point fait mention des prétentions de sa femme sur le comté
d’Angus ?,
Après ces démarches préliminaires, Marie hasarda d’assembler le parlement. L'acte de confiscation prononcé contreLennox en l'année 1545 fut cassé, et il fut publiquement rétabli dans les honneurs et biens de ses ancêtres 5,
Il ne se passa rien de fort considérable pendant le cours de cette année au sujet des affaires de l’église. On porta dans les assemblées les mêmes plaintes de l'accroissement de l’idoltrie, On y renouvela les mêmes représentations sur la pauvreté du clergé. Les réponses de la reine furent plus satisfaisantes pour les protestans qu'aucune de celles qu’ils avaient jusqu'alors ob. tenues 4, Cependant malgré ces déclarations favorables, ils ne pouvaient s'empêcher de soupçonner Marie d’avoir des desseins contre leur religion. Elle n'avait jamais voulu entendre aucun prédicateur de la réforme. Elle n'avait rien : diminué de son attachement à la religion ro- ! maine, L'esprit de cette religion, éloigné dans tous les temps de la toiérance, était alors cruel
* Keith, 259, — 2 /bid., 268, not. b. —5 {ppendix n°IX, p. 55et suiv. — 4 Keith » 293, 539,
et inflexible. Marc avait donné à ses parens du continent des assurances réitérées de la résolution où elle était de rétablir l'église catholique !, Elle avait évité avec art toutes les occasions de ratifer les actes du parlement de 1560, en faveur de la réformation, La protection qu'elle avait accordée, depuis son retour , à la religion protestante , n'était que passagère ; elle avait même déclaré par sa proclamation qu'elle y était forcée, et que ce n'était « qu'en « attendant qu'elle eût pris quelque arrange- « ment définitif au sujet de la religion ?, » Aucune de ces circonstances n'échappait au zèle et à la vigilance des prédicateurs. La froideur de leurs principaux chefs, qui étaient alors entièrement dévoués à la cour, augmentait encore leurs soupçons et leurs craintes. Is inspiraient au peuple ces mêmes défiances, dans un languge qu'ils jugeaicat convenable à la nécessité des temps, et que la reine traitait d'insolençe et de manque de respect, Dans une des séances de l'assemblée générale, Maitland accusa publiquemert Knox d'enseigner une doctrine séditieuse , en donnant aux sujets le droit de résister À leur souverain lorsqu'ils sortaient des bornes de leurs devoirs envers leurs peuples. Knox ne recula point , et entreprit de justifier ce qu'il avait avancé, Cette doctrine de la résistance, selon lui si conforme au droit naturel, mais dont l'application aux cas particuliers est si délicate, fit naître des débats dans lesquels on vit briller les talens et le caractère des deux personnages qui étaient entrésen lice : la sagacité de Maitland , ornée des agrémens de la littérature, mais «rop portée à la subtilité ; l'âme nerveuse de Knox , toujours prêt à soutenir des sentimens audacieux, et supérieur à toutes les craintes à,
\ Deux années s'étaient déjà écoulées depuis
qu'il était question du mariage de la reine d'Écosse, et les négociations étaient toujours également infructueuses. Marie avait eu le temps et les occasions d’apercevoir toute la fausseté de la conduite de la reine d'Angleterre dans cette affaire. Mais pour mettre les véritables sentimens ,de cette princesse dans tout leur jour, et la #forcer de déclarer ouvertement ses intentions,
4 Carte, vol. Il}, 415, — *? Keith, 504, 510. 5 knox, 349,
\ Marie déclara à Randolph , que si on voulait reconnaître publiquement son droit de succession à la couronne d'Angleterre, elle était prête à se rendre aux sollicitations de sa maîtresse, en faveur du comte de Leicester !, Élisabeth était bien éloignée d'accepter une telle proposition, Le droit de succession était un mystère que sa jalousie ne lui permettait pos de dévoiler, et qui resta impénétrable pendant tout le cours de son règne, Cependant lorsqu'elle avait commencé à s'intéresser au mariage de la reine d'Écosse, elle avait déjà promis tout ce qu'on lui demandait alors. Comment refuser aujourd'hui avec bienséance, ce qu'elle avait offert elle-même dés le commencement de la négociation? comment éluder ses premières propositions ? La conjoncture était embarrassante, et jetait Élisabeth dans une grande perplexité.
Le lord Darnly obtint alors la permission d'aller à la cour d'Écosse; cette complaisance d'Élisabeth venait, selon toutes les apparences,
de ia difficulté des circonstances où elle se trou- ‘
vait. Depuis l'ambassade de Melvil en Angleterre, lady Lennox avait fortement sollicité la liberté de son fils. Elle avait déjà reçu plusieurs avis de ses ministres, qui l'instruisaient du commencement et des progrès des sentimens de la reine d'Écosse pour Darnly ?. Élisabeth était absolument la maîtresse d'empêcher Darnly de sortir de Londres, mais alors le voyage de ce scigneur en Écosse était pour elle un avantage réel. Elle avait déjà produit sur la scène un acteur dont elle dirigeait tous les mouvemens , et elle était ainsi venue à bout d'amuser pendant long-temps la reine d'Écosse. Elle espérait de gouverner avec le même empire le lord Darnly, qui était pareillement son sujet; elle pouvait ainsi engager Marie dans de nouvelles intrigues, dans une négociation longue et importune. Ces considérations déterminérent Élisabeth et ses ministres. à céder aux instances de lady Lennox.
Cependant tout ce plan d'intrigues obscures fut en un moment déconcerté., Ces événemens imprévus qui tiennent du roman, et que l'ima-' gination des poëtes attribue au pouvoir de l'amour , sont en effet quelquefois produits réelles ment par les mouvemens de cette passion. Une
‘ Keith, 269, — * /bid., 259, 261, 26€.
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affaire qui avait fait jouer tant de ressorts politiques, qui avait remué et intéressé tant de princes, fut décidée en un instant par la sympathie de deux jeunes personnes, Darnly était alors dans la force de l'âge, dans la premiére fleur de la jeunesse. 1 effaçait tous ceux de son temps par ses grâces et par sa beauté. Il possédait, dans le plus haut degré, tous les talens qui pouvaient donner un aird’aisance et d'élégance aux agrémens extérieurs de sa figure, toutes les qualités capables d'éblouir et de charmer. Marie était d'age etde complexion à en ressentir vivement l'effet. On aperçat dés le premier moment de l'entrevue toute Yimpression que le lord Darnly faisait sur l’espiié de la reine, La cour ne fut plus occupée j'te du soin de l’accueillir et de l'amuser, Au milieu de ces réjouis sances, les talens de Darnly, propres aux fêtes etaux spectacles, parurent avec le plus grantl avantage. Il triompha du cœur de la reine. La force de l'attrait précipita la conclusion d'un mariage dont les premières propositions n'étaient fondées que sur des vues purement politiques. Élisabeth contribua, et peut-être à dessein, à augmenter la violence de cette passion, Aussitôt après l'arrivée de Darnly en Écosse, elle répondit au message par lequel Marie avait déclaré qu'elle était disposée à accepter Leicester, et elle s’exprima dans des termes qui dévoilèrent pleinement ses véritables intentions depuis le commenceément de cette intrigue !, Elle déclara que si le mariage de la reine d'Écosse se faisait avec Leicester, elle élèverait ce seigneur aux plus grands honneurs; mais que par rapport au droit de Marie à la succession d'Angleterre, elle ne souffrirait point qu'on fit sur cela aucun examen juridique , et qu'elle ne permettrait point
| qu'il fût publiquement reconnu, jusqu'à ce
qu'elle cût elle-même déclaré qu'elle ne se marierait jamais. Malgré les promesses précéden-
}tes et tout opposées d'Élisabeth, Marie aurait
pu s'attendre à cette dernière réponse. Cependant sa fierté fut blessée d'une marque de mépris aussi cruelle; elle perdit toute patience lorsqu’elle avait été pendant si long-temps le jouet d'Élisabeth, qui, sous des apparences d'amitié, l'avait äbusée par de lâches artifices. L'indignation lui arracha un torrent de larmes, et elle ex-
‘ Keith, 270. Append. , 158,
prima dans les termes les plus forts la douleur
qu'elle en ressentait 1,
L'effet de ces emportemens fut d'augmenter l'ardeur avec laquelle Marie suivait l'exécution de son dessein, Aveuglée également par sa passion et par ses ressentimens, elle ne vit plus aucun défaut dans l'homme dont elle avait fait choix, et elle commença à faire les démarches nécessaires pour exécuter son projet avec toute l'impatience naturelle à cs sortes de passions.
Comme Darnly était proche parent de la reine, les lois canoniqutes le mettaient dans la nécessité d'obtenir une dispense du pape avant Ja célébration du mariage. La reine se pressa d'établir à cet effet une négociation à la cour de Rome ?,
Marie travailla en même temps à obtenir le consentement du roi de France, et celui de sa mère. Elle Communiqua son dessein à Castelnau , ambassadeur de France, et elle Jui fit part
des motifs qui avaient déterminé son choix, le regardant comme l’homme le plus propre à faire entrer sa cour dans toutes ses vues, Castelnau représenta entre autres choses à la cour de France, la violence de l'attachement de Marie pour Darnly, et cette passion si profondément euracinée, qu'il n’était plus possible à la reine de rompre cet engagement #. Le ministre de France se porta volontiers à encourager la passion de la reine d'Écosse, Il savait que l'orgueil de Marie ne lui permettrait jamais de s’allier avec un sujet du roi de France. Le choix de Marie délivrait la France de l'appréhension d'un mariage avec un prince autrichien , et en même temps du danger d'une union trop étroite avec Élisabeth. De plus, comme Darnly faisait profession de la religion catholique romaine, cela convenait parfaitement au plan de superstition adopté par cette cour.
Pendant que Marie était occupée à faire approuver aux cours étrangères des mesures qui lui tenaient si fort au cœur, Darnly et son père se faisaient, par leur mauvaise conduite, dans l'intérieur du royaume, des ennemis capables de les traverser, Lennox, pendant les premières années de sa vie, avait montré peu d’habileté et de connaissances politiques ; on ne voyait en lui qu'un homme de peu d'esprit, mais agité de
Keith, 4ppend., 159, — 3 Camden, 396.
3 Castelnau, 464.
passions fortes. Darnly n'avait ni plus d'esprit ni plus d'intelligence que son père, et ses passions étaient bien plus impétueuses {. I] joignait à ces défauts toute l'insolence qu’une figure avantageuse peut inspirer, lorsqu'elle n’est point accompagnée de qualités plus estimables. Enivré du haut degré de faveur où il était auprès de la reine, ilcommençait à prendre le ton de hauteur d’un roi, et cet air impérieux que la majesté même du trône peut à peine rendre supportable.
C'était par l'avis de Murray et de ceux de son parti, ou bien au moins avec leur consentement, qu'on avait invité Lennox à venir en Écosse 2, Cependant, aussitôt que ce seigneur se fut affermi dans le royaume , il commença à cabaler en secret avec les nobles qu'il savait ennemis déclarés de Murray, et qu'il connaissait pour être, sur le fait de la religion , ou indifférens, ou zélés fauteurs du papisme 3. Darnly, encore plus imprudent que son père, laissait échapper des propos indiscrets sur les grâces que Murray avait obtenues des bontés de la reine 4.
Mais ce qui déplaisait le plus aux nobles et ce qui augmentait leur indignation, c'était la familiarité dans laquelle Darnly vivait avec un Italien nommé David Rizio.
La basse extraction et l’état d’indigence de cet homme l'avaient mis dans une position qui devait naturellement dérober son nom à la postérité. Mais le rôle qu'il était destiné à jouer en Écosse, et sa catastrophe singulière, obligent l'histoire de descendre de sa dignité et de se rabaisser au récit de ses aventures. Il était fils d'un musicien de Turin; il vint en Écosse à la suite de l'ambassadeur de Piémont ; son talent pour la musique lui donna entrée dans la maison de la reine. Sa profession servile lui avait rendu l'esprit souple et les manières insinuantes. Il parvint à se concilier la bienveillance de la reine, et elle lui donna la préférence pour remplir la place de son secrétaire français, qui avait demandé à repasser dans son pays natal. Il commença alors à jouer un rôle à la cour et à y figurer comme un homme de poids et d'importance.
Il fut aussitôt entouré de toute la cohorte de ces
1 Keith, 272, 273. — ? Knox, 367. Keith, 274. 5 Keith, 272, — 4 Zbid., 274.
esclaves ambitieux dont les cours sont remplies, et qui ont une merveilleuse sagacité pour découvrir les routes les plus assurées pour parveair à leurs fins. On apercevait que ses recommandations avaient une grande influence sur l'esprit de la reine; on commença à le regarder non-seulement comme un favori, mais même comme un ministre. Rizio ne se donnait pas la peine de diminuer l'envie qu'on porte toujours à ces révolutions de fortune, subites et extraordipaires. Il se plaisait au contraire à faire parade de tout son crédit. Il affectait de parler souvent à la reine en public et avec beaucoup de familiarité : il tranchait du grand, il allait de pair avec les citoyens les plus riches pour la magnificence de ses habillemens, pour le nombre de ses domestiques; il affichait dans toute sa conduite et dans son maintien cette insolence empruntée que la prospérité sans mérite inspire aux âmes basses. Les nobles étaient indignés à l'excès de voir l'autorité usurpée de cet indigne favori, et ils supportaient impatiemment son arrogance. À peine pouvaient-ils se contenir en présence même de la reine, et s'empêcher de donner à Rizio les plus grandes marques de mépris. Le pouvoir exorbitant de cet homme n'était pas le seul motif de la haine envenimée des Écossais; ils le regardaient comme un ennemi dangereux de la religion protestante, et ils le soupçonnaient avec quelque fondement d’entretenir à ce sujet des correspondances secrètes avec la cour de Rome t.
Ce fut un grand malheur pour Darnly d’être tombé entre les mains de cet homme, et de s'être livré à lui. Rizio, par des louanges excessives et par des assiduités, flattait sa vanité, et il triompha bientôt de son peu d'expérience. Darnly crut ne pouvoir mieux faire que d'employer tout le crédit de Rizio, et celui-ci contribua en effet à concilier de plus en plus à Darnly la bienveillance et les affections de la reine 2. Mais tous les avantages qu'il retira des bons offices de Rizio ne pouvaient contre-balancer le mépris et même l’infamie dont il se couvrait par ses liai sons et sa familiarité avec ce vil personnage.
Malgré tout l'empire que Darnly prenait de jour en jour sur le cœur de la reine, cette princesse se conduisait avec tant de circonspection,
1 Buchan. , 340. Melv., 107. — ? Zbid., 111.
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Marie n'était point dans l'intention d'épouser Darnly!. Pendant que le ministre anglais vivait dans cette sécurité, la reine dépêcha Maitland en Angleterre pour déclarer ses intentions à Élisabeth, pour lui faire part de son mariage avec Darnly, et pour lui demander son agrément. Cette ambassade fut la première chose qui fit à la fin ouvrir les yeux à Randolph.
Élisabeth affecta la plus grande surprise en apprenant cette prompte détermination de la reine d'Écosse. Elle n'avait cependant aucune MN raison à donner de son étonnement , puisque à c'était elle-même qui avait tendu ce piége à … Marie, et qu'elle devait s'attendre à voir l'effet … de ses menées. Elle désapprouva hautement ce mariage; elle en exprima son mécontentement à dans les termes les plus forts, et elle prétendit y apercevoir toutes sortes de dangers et d'inconvéniens pour les deux royaumes. Mais ce n'était encore qu’une pure dissimulation. Marie | avait souvent et très expressément déclaré la résolution où elle était de se marier. Il était impossible qu’elle fit un choix moins dangereux. On évitait par-là un concours d'intérêts étrangers dans la Bretagne, ce qu'Élisabeth Acraignait, et avec juste raison. Darnly était à la Lvérité allié des deux couronnes, et il avait des iterres dans les deux royaumes, mais ni l’un ni Aautre n'avaient rien à en redouter. Par ces onsidérations, il est évident qu'il ne pouvait y avoir aucune réalité dans ces appréhensions Élisabeth, dans ces dangers qu’elle présageait, t que ses emportemens contre Darnly n'étaient [ue feinte et déguisement 2,
1 Keith, 273. Append., 159, ? Les historiens Contemporains conviennent que le Mariage de la reine d'Écosse avec un sujet n’était nulement désagréable à Élisabeth, Knox, 369, 373. Buhan. , 339. L Castelnau, qui était alors bien au fait des deux cours de la Bretagne, assure que ce mariage était entièrement l'ouvrage d'Élisabeth, et il appuie cette opinion sur des | raisons de la plus grande vraisemblance. Casteln. , 462, On voit même, par les lettres des ambassadeurs d'Éli-
sabeth, que cette princesse fut très contente de ce mariage. Keith, 280, 288,
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terre, homme d'ailleurs fin et pénétrant. On voit par les lettres que ce ministre écrivait à sa cour qu'il n'avait pas la moindre connaissance de l'intrigue qui se tramait, et il as- | surait continuellement la reine d'Angleterre que
Cependant Élisabeth ne manquait point de ! raisons politiques, et même très importantes, | Pour donner en cette occasion des marques de ! mécontentement, Marie, intimidée Par ces démonstrations, aurait peut être différé son mariage, et Élisabeth, par une faiblesse indigne . d'une grande âme, et messéante dans une reine, ! désirait d'y apporter des obstacles. De plus, le | grand objet de la politique d'Élisabeth était de maintenir la tranquillité dans son royaume; en désavouant hautement la conduite de Marie, elle espérait de porter l'alarme en Écosse dans le parti qui était attaché aux intérêts de l'Angleterre, d'encourager les nobles qui désapprouvaient secrètement ce mariage, et'de les | engager à s’y opposer ouvertement. Par ce moyen , des semences de discorde pouvaient se répandre dans tout le royaume et y exciter des troubles intestins. Pendant ces révol utions, Marie se serait trouvée dans l'impossibilité de former de ces projets dangereux que l'union de ses peuples lui aurait facilités. Élisabeth pouvait alors devenir l'arbitre entre la reine d'Écosse et ses sujets rebelles; et l'Anglais, spectateur tranquille de cette tempête qu'il aurait excitée, serait venu à bout de ruiner le seul royaume qui pouvait lui susciter des troubles et des embarras.
Ce fut pour l'exécution de ce plan qu'Élisabeth porta à son conseil privé le message de la reine d'Écosse, et elle le éonsulta sur la réponse qu’elle devait y faire. Le résultat de ce conseil fut, comme on peut bien se l'imaginer , parfaitement conforme aux vues secrètes de la reine. Il lui fit des représentations sur le mariage projeté, et il lui exposa fort au long les dangers imaginaires dont cet événement menaçait le royaume {, Élisabeth ne crut pas devoir s'en tenir à faire signifier son désaveu du mariage projeté, soit par Randolph, son résident en Écosse, ou par Maitland , ambassadeur de Marie à la cour d'Angleterre. Pour donner un air de dignité à la comédie qu'elle voulait jouer, elle nomma le chevalier Nicolas Throgmorton, son ambassadeur extraordinaire en Écosse, et elle lui ordonna de déclarer dans les termes les plus forts le mécontentement qu’elle avait du mariage que Marie se proposait de contracter, et de produire en même temps la décision de son conseil
Keith, 274, Append., n° X, p. 58 et suiv.
privé, pour donner des preuves évidentes que le vœu de la nation anglaise ne différait point des sentimeps particuliers de la reine. Peu de temps après, Élisabeth fit arrèter lady Lennox, la tint d'abord renfermée comme prisonnière dans sa propre maison , et ensuite l'envoya à la Tour !.
On était déjà instruit en Écosse de toutes ces menées avant l'arrivée de l'ambassadeur anglais. Marie, dans les premiers transports de sa colère, se détermina à ne plus garder de mesures avec Élisabeth. Elle envoya ordre à Maitland, qui venait avec Throgmorton, de retourner sur-le- Champ à la cour d'Angleterre, et de déclarer à Élisabeth, qu'après avoir été amusée si longtemps, et après avoir été jouée et trompée si grossièrement par tant d'artifices, elle était déterminée à suivre sa propre inclination pour le choix de celui qu'elle devait épouser , sans demander d'autre consentement que celui de ses propres sujets, Maitland, avec sa pénétration ordinaire . aperçut toutes les suites de la commission qu'on lui donnait, toute l'aigreur et toute l’imprudence de la déclaration dont il était chargé. Il préféra de risquer d'encourir la disgrâce de sa maitresse en désobéissant à ses ordres, plutôt que de devenir l'agent d'une démarche téméraire, et qui briserait avec tant d'éclat le peu de liens qui formaient encore une sorte d'union entre les deux reines 2.
Marie elle-même reconnut bientôt sa faute.
Elle reçut honorablement l'ambassadeur d’Angleterre. Elle entra avec lui dans le détail de sa conduite, et elle chercha avec bienséance à la justifier. Quoique ferme dans sa résolution , elle affecta un désir inquiet &e ramener à ses vues la reine d'Angleterre. Elle alla même jusqu'à déclarer que, par complaisance pour Élisabeth, elle différerait de quelques mois la consommation du mariage 3. Cependant il y a lieu de croire que la dispense du pape, qu'on attendait, et l'envie de se donner le temps d'obtenir le
mr
consentement de ses sujets, furent les vrais | y : À . auprès de la reine, et il affectait encore de mon-
motifs de ce délai.
Marie se donna beaucoup de soins pour ob- |
tenir ce consentement, et elle y employa toute son industrie, Le comte de Murray était l'homme
‘Keith, 4ppend., 161. — ? Keith, Append., 160. 5 Keith, 4ppend., 278.
du royaume dont il lui était le plus intéressant de gagner le suffrage, mais elle avait des raisons pour craindre de ne pouvoir y réussir qu'avec une extrème difficulté, Depuis que Lennox était de retour en Écosse, Murray s’apercevait que la bienveillance que la reine avait pour lui diminuait de jour en jour.'Darnly, Athol, Rizio, tous trois favoris de la reine, s'étaient ligués contre lui. L'esprit ambitieux du comte ne pouvait supporter cette diminution de crédit, dont ses longs et aneiens services auraient dû le garantir. Il se retira à la campagne, et laissa le champ libre à des rivaux avec lesquels il ne se sentait point assez de force pour entrer en lice !, Le comte de Bothwell, son ennemi déclaré , et qui avait même été accusé d’avoir voulu attenter à sa vie, était de retour en Écosse, après avoir passé quelque temps dans les pays étrangers.
Murray se crut obligé de pourvoir à sa sûreté, et toutes les instances de la reine ne purent jamais l'engager à se réconcilier avec ce seigneur. Il voulut absolument le traduire en justice ; et à force d’importunités, il obtint un jour marqué pour procéder à son jugement. Bothwell n’osa pas paraître devant Murray , qui arriva au lieu désigné, suivi de cinq mille de ses vassaux à cheval ; et il fut encore une fois obligé de sortir du royaume. Mais, par le commandement exprès de la reine, la sentence de proscription qu’il avait encourue, faute de comparoir, ne fut point prononcée 2.
Cependant Marie apercevait de quelle impor.
tance il était pour elle de gagner un sujet aussi puissant et aussi aimé du peuple que le comte de Murray. Elle le rappela à la cour, et elle le reçut avec les plus grandes marques de confiance et de considération. A la fin elle lui demanda de
signer un papier qui contenait une approba- À
tion formelle du mariage de la reine avec Darnly, et de donner ainsi l'exemple à ses autres sujets.
Murray avait bien des raisons de balancer sur une | pareille demande, et même de s'y refuser entiè. À
rement. Darnly avait ruiné le crédit de Murray
trer contre lui, dans toutes les occasions , une haine enracinée. En consentant à l'élévation de Darnly au trône, Murray contribuait à lui don-
| ner une augmentation de pouvoir et de dignité
Keith, 272,274, Append., 150. Keith, ibid. 160
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ner un sujet aussi uple que le comte la cour , et elle le rques de confiance le lui demanda de ait une approbaeine avec Darnly, Lses autres sujets,
le balancer sur une !
s'y refuser'entiècrédit de Murray
qu'on n'accorde pas volontiers à son ennemi, Les conséquences malheureuses d'une rupture avec
l'Angleterre étaient un autre objet d'attention très intéressant pour Murray. Il avait ouvertement fait préférer l'alliance de l'Angleterre à l'ancienne alliance avec la France, Il avait été le
principal mobile de ce changement dans le sys |
tème politique de la nation, On avait fait une confédération avec l'Angleterre; pouvait-il approuver que la reine sacrifiat à une passion folle et inconsidérée une union si avantageuse pour le royaume et que lui-même et les nobles étaient obligés, par toutes sortes de raisons , de maintenir 1? L'intérêt de la religion était aussi un des principaux objets des attentions de Murray.
} Marie était, à la vérité, entourée de conseillers } protestans , mais elle avait trouvé le moyen d’en-
tretenir avec les catholiques étrangers des
} correspondances dangereuses. Elle avait même
recherché la protection du Pape, qui lui avait enà voyé un subside de huit mille écus 2. Murray à s'était jusqu'alors attaché à modérer le zèle du | clergé réformé, et à présenter la conduite de la | reine sous l'aspect le plus favorable ; mais il ne à pouvait pas s'empêcher d'être alarmé de l'entéà tement qu'il apercevait dansla reine pour la reli-
gion romaine, et la résolution qu'elle prenait
à d'épouser un papiste faisait perdre la seule es-
pérance qu'on pouvait avoir de la ramener,
Toutes ces considérations agissaient fortement |
sur l'esprit du comte de Murray, et elles le dé-
eine, Les nobles, qui s'assemblèrent quelques jours
eur approbation au mariage qu'elle désirait, lais comme quelques autres, effrayés des mêmes angers qui avaient alarmé Murray, ou bien Rcouragés par son exemple, refusérent leur pnsentement, on indiqua une autre assemblée Perth, pour délibérer à fond sur cette affaire 3, Cependant Marie donna publiquemert des
après, parurent très disposés à se prêter aux | Hues de Marie. Plusieurs donnèrent sans hésiter
traverser et déconcerter son projet, firent sur elle l'effet qu'ils produisent ordinairement sur le cœur humain, Is la confirinérent dans ses sentimens, ils augmentérent la violence de sa passion. La crédulité de ce siècle cherchait dans l'art de la magie les causes de cet attachement porté à l'excès !, Cependant cette prétendue sorcellerie se réduisait aux influences ordinaires de la jeunesse et de la beauté sur un Cœur jeune et tendre. Darnly devint insolent dans sa prospérité. Flatté de l'amour de la reine, enivré des applaudissemens de la plupart de ses sujets, il perdit la tête ; sa fierté naturelle s'accrut au point de devenir insupportable; il ne pouvait plus souffrir d'être contredit , il ne voulait pas même recevoir des avis. Le lord Ruthven lui apprenant que la reine, pour apaiser Élisabeth : avait différé pour quelque temps de le créer duc d'Albanie, Darnly, transporté de rage, tira son poignard et voulait le tuer sur-le-champ?, Marie eut bien de la peine à excuser cette conduite extraordinaire , et à empêcher Darnly de tomber dans le mépris qu'il méritait.
Marie, dans tout le cours de sa vie, ne donna jamais tant de preuves de sa finesse et de son habileté. L'amour Ia rendait ingénieuse , et lui faisait chercher tous les moyens de se concilier l'affection de ses sujets. Elle gagna par adresse quelques-uns des nobles, et plusieurs autres par des promesses. Elle leur distribuait des terres ,
| elle leur accordait de nouveaux titres d'honterminèrent alors à éluder les Propositions de la |
neur 5. Elle daigna même se donner des soins pour se rendre agréable au clergé protestant, Elle fit venir trois surintendans à Stirling, et elle leur déclara expressément qu'elle était dans la résolution de protéger leur religion, qu'elle assisterait volontiers à une conférence sur les points contestés entre les papistes et les protestans; et elle alla même jusqu’à marquer quelque désir d'entendre ceux de leurs prédicateurs qui s'étaient distingués par leur modération #. La reine, par ces artifices, s’accrédita merveilleusement parmi le peuple, qui malgré les vexations
it encore de mon- { es occasions, une !
nt à l'élévation de !
tribuait à lui donvoir et de dignité
preuves de son inclination pour Darnly en lui qu'il avait tant de fois éprouvées, était toujours accordant des honneurs réservés à la famille disposé à voir les actions de sa souveraine avec royale. L'opposition qu'elle avait rencontrée | des yeux d'indulgence.
jusqu'alors, les ressorts qu'on fit jouer pour ! D’unautre côté, Murray et ses associés eurent
"Keith, 169, — » Ibid. , 295, Melvit, 114, | # Keith, 283, Knox, 273.
! Keith, 283, — 3 Jbid., Append. , 160, Keith, 283, — 4 Knox, 373.
1 Keith, ébid., 160.
la simplicité de se laisser séduire par la politique d'Élisabeth, Elle s'exprimait avec tant de hauteur sur le mécontentement qu'elle avait du mariage de la reine; elle traitait lady Lennox avec tant de rigueur, elle écrivait à la reine d'Écosse dans des termes si forts , elle rappela le comte de Lennox et son fils avec de telles menaces de sa vengeance s'ils osaient lui désobéir !, que Murray et ses amis furent pleinement les dupes de ces démonstrations , et ne doutérent point de la sincérité d'Élisabeth. Cette crédulité fortifia leurs doutes et leurs craintes sur le mariage de Darnly avec la reine, et les encouragea à s'y opposer. Ils commencèrent à former entre eux des ligues et des confédérations pour leur défense mutuelle; ils lièrent des correspondances secrètes avec le résident anglais ; ils firent assurer Élisabeth de leur assistance, si elle jugeait qu'elle fût nécessaire ?; ils travaillèrent à répandre dans la nation la terreur du danger dont elle était menacée, et à contre-balancer ainsi les moyens que la reine employait avec tant d'art pour arriver au but de ses désirs.
Ces intrigues étaient accompagnées de desseins plus criminels, plus analogues à l'esprit de ce siècle, et qui se tramaient dans le secret entre les deux partis. Darnly, impatient de l'opposition qu'il rencontrait, et qu'il attribuait entiérement à Murray, prit la résolution de se délivrer à quelque prix que ce fût d’un ennemi si puissant, et il forma le complot de l'assassiner pendant la tenue de l'assemblée de Perth. Murray, de son côté, avait. concerté des mesures avecle duc de Chatellerault et le comte d'Argyll, pour se saisir de Darnly et l'envoyer prisonnier en Angleterre, n'espérant plus de trouver d'autre moyen d'empêcher son mariage avec la reine,
Si l’une ou l'autre de ces conspirations avait eu son effet, l'assemblée de Perth serait devenue un théâtre d'horreurs. Mais ces complots furent déconcertés par la vigilance ou par la bonne fortune de ceux contre lesquels ils étaient formés. Murray averti du danger où il était, par quelques personnes de la cour qui lui étaient affidées, et qui étaient restées attachées à ses intérêts, évita le coup qu'on voulait lui porter, en ne se trouvant point à l'assemblée de Perth.
1 Keith, 285, 286. — * Zbid. , 289, 292, 298.
(1566) Marie eut avis de l'entreprise de Murray, partit (1565) en grande hâte avec Darnly, et se retira de Lorsq l'autre côté du Forth. Les coupables, dévorés de convoqu remords , l'âme en proie à leurs ressentimens, leur ma ne pouvaient ni se dissimuler à eux-mêmes la la défen noirceur de leurs forfaits, ni perdre le souvenir domestii des injures méditées contre eux. Dès lors toute et la vivi espérance de réconciliation s'évanouit, et l'ani- pulaire | mosité entre Darnly et Murray éclata avec les Marie de symptômes d'une haine implacable !, ses peu nistratio 1 |, Les circonstances, et même la réalité de ces deux s'était o conspirations respectives, ont donné lieu à plusieurs dis- : putes et à de grandes contradictions entre les historiens, crime av Quelques-uns ont nié absolument qu'il y eût eu aucun passés. | dessein formé contre la vie de Murray. D'autres ont ré. tradictio voqué en doute la conspiration contre Darnly. Il parait sa perso! qu’on a de très bonnes raisons pour ajouter foi à ces deux 4 lontés. r événemens; mais il est certain que les historiens des par. ra tis opposés, par zèle ou par crédulité, en ont exagéré les poids de: circonstances, On voit, par exemple, qu’il y a tout lieu à mer de de croire qu'on avait projeté quelques voies de fait contre délai, pc Murray.
1° Le fait est avancé comme certain par Buchanan, 341, propos d'o 20 Le résident anglais écrit à Cecil, que Murray avait été des écrits informé avec certitude qu’on voulait l’assassiner à Perth, dence et 1 et il lui fait le détail de la manière dont ce complot de mens. Buc vait être exécuté. Keith, 287. de la cons 30 Murray assura lui-même et soutint publiquement tous les pi qu'on avait eu réellement dessein d'attenter à sa vie ni plus de (Keith, Append. , 108.) 1 est vrai qu’il fut appelé par li contre Dar reine pour donner juridiquement des preuves de cette rés était d assertion, et qu'on lui offrit un sauf-conduit pour le | ce fait se,r temps qu'il passerait à la cour à cet effet. (/bid.) Mais si Randolph ( l'on considère la position où Murray se trouvait, et l'es- Saint - And prit qui régnait alors à la cour, on nes'étonnera pas qu'il lords, dan: n'ait point voulu se risquer sur de telles assurances. DOS Conjurés ét 4° Les passions et les fureurs de Darnly, la férocité de PSS reine, pou son ressentiment , son peu de délicatesse sur les moyens Ps parer du g de l'assouvir, et les mœurs du siècle en général, donnen recherche beaucoup de vraisemblance à cette imputation. LE aveu 11. Que Murray et ses associés eussent formé la résolu ; , ion tion de se saisir de la personne de Darnly, c'est un fai He souvel qui paratt prouvé avec la plus grande certitude : 1° par de menson Je témoignage de Melvil, qui l'avance comme une chox ed
assurée, 112, quoique Buchanan, p. 341, et Knox, 377% affectent, mais sans aucune preuve, de le rapporter | comme un simple bruit, 2° On demanda à Randolph à le gouverneur de Berwick recevrait Lennox et son fil, en cas qu'on les menât prisonniers dans cette place ; & qui prouve la réalité de quelque projet de cette espèce, et la réponse de Randolph ne fut point décourageante. (Keith, 290.) 3° La précipitation avec laquelle la reine #t retira, et la raison qu’elle donna de cette fuite, sont rap ! portées par Randolph. (Keith, 291.) 4° Une grande parti | des nobles d'Écosse, et entr'autres, les comtes d’Argil et de Rothes, qui étaient instruits du projet, affirment } réalité de la conspiration. Good., vol 11, 558. Ë
Toutes ces circonstances laissent peu de doutes sur l (fs
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en si grande quantité dans il n'est pas fait mention > contre Darnly, ni de celui ? contre la reine.
Lorsque Marie fut revenue à Édimbourg, elle convoqua ses vassaux par une proclamation , et leur manda de venir la trouver en armes , pour la défendre contre ses ennemis étrangers et domestiques !. Elle fut obéie avec toute la joie et la vivacité qu'une administration douce et populaire peut inspirer à des sujets. Cependant Marie devait en grande partie cette affection de ses peuples au comte de Murray, dont l'administration avait toujours été très sage. Mais il s'était opposé au mariage de la reine, et ce crime avait effacé la mémoire de tous ses services
| passés. Marie, qui ne pouvait supporter la con-
tradiction, et qui regardait comme ennemis de sa personne tous ceux qui résistaient à ses volontés, résolut de faire sentir à Murray tout le poids de sa vengeance. A cet effet , elle le fit sommer de comparaître par-devant elle sans aucun délai, pour y répondre sur divers chefs d'accu-
propos d'observer combien ces preuves, quoique tirées des écrits publics, sont encore éloignées d'établir l’évidence et l'authenticité de l'un et l’autre de ces événemens. Buchanan et Randolph, dans le récit qu'ils font de la conspiration contre Murray, différent sur presque tous les points de détail. On ne trouve ni plus de suite ni plus de conformité dans le récit de l’entreprise faite contre Darnly. Melvil rapporte que le dessein des conjurés était d'emmener Darnly prisonnier en Angleterre :
L ce fait se rapporte avec la proposition faite à Randolph,
Randolph dit que leur projet était de conduire la reine à Saint-André, et Darnly au château de Campbell, Les lords, dans leur déclaration, affirment que le dessein des conjurés était de tuer Darnly et son père, de confiner la
» reine, pour toute sa vie, dans Lochlewen, et de s’em-
parer du gouvernement. Les savans qui s’attachent à la, recherche des antiquités sont ordinairement portés à croire aveuglément tout ce qu'ilstrouvent dans les écrits,
Cependant ces anciennes chroniques ne contiennent le
plus souvent que les calomnies débitées par un parti et les mensonges du jour. La déclaration des nobles qui est rapportée est de cette espèce : elle est remplie de fiel et d’animosité ; on voit qu’elle est écrite avec toute la Chaleur de l'esprit de faction. Plusieurs choses qui y sont affirmées ‘sont ou évidemment fausses ou exagérées. En supposant à Murray et à ses confédérés toute l’ambition qu’on leur prête, il fallait qu'ils eussent quelques préextes, quelques raisons plausibles, pour se hasarder à emprisonner leur souveraine et à se saisir des rênes du Souvernement. Mais alors la conduite de la reine ne leur
| raison apparente Pour excuser de tellesextrémités. ]1 est encore à remarquer que dans toutes les proclamations contre
Murray, et qui se trouvent Keith, 4ppend., 108, etc., une seule fois ni du complot qu'on dit qu’il avait formé
‘Keith, 298.
sation intentés contre lui !. Dans ce même temps, Murray etles lords ses adhérens étaient assemblés à Stirling, pour délibérer sur le parti qu'ils devaient prendre dans des conjonctures auss:
difficiles. Mais ils avaient tellement contre eux la voix du peuple, et la nation , malgré ses craintes et ses ombrages, était si généralement disposée à complaire à la reine sur un point qui la touchait si sensiblement, que Murray et ses associés ne trouvèrent point d'autre expédient que d’avoir recours à la protection de la reine d'Angleterre. Îls terminérent ainsi leurs délibérations infructueuses ; l'assemblée se sépara , et chacun se retira chez soi.
Pendant que la reine apercevait avec la plus grande satisfaction la faiblesse de ses ennemis, l'affluence de ses sujets qui venaient de tous les coins du royaume se rendre auprès d'elle lui donnait des preuves assurées de toute la force de son autorité. Marie voulut profiter de ces circonstances favorables pour terminer enfin cette affaire de cœur dont elle était occupée depuis si long-temps. Le 29 juillet, elle épousa lord
Darnly. Le mariage fut célébré dans la chapelle de la reine suivant les rits de l'église romaine, après l’arrivée de la bulle du pape qu'on attendait pour la dispense de parenté 2, La reine fit aussitôt proclamer son mari roi des Écossais, et l'édit qui lui accordait ce titre fut accompagné d’un autre qui ordonnait qu’à l'avenir tous les actes publics fussent expédiés au nom du roi et de ia reine 3. Ce dernier trait représenta toute la violence de l'amour de Marie, ou bien toute la faiblesse de ses conseils. Marie pouvait-elle se déterminer sur le choix d’un mari sans le consentement du parlement? C'était un point qui, dans ce siècle, pouvait être un objet de discussion#. Mais d'accorder de sa propre autorité à ce mari le titre et la dignité de roi, de donner par une simple proclamation un maître à ses peuples; l'irrégularité de ce procédé ne pouvait pas être révoquée en doute. François II avait,
la vérité, porté le même titre, mais il le tenait
du vœu de la nation et non pas de la libéralité de la reine; et avant que de se hasarder à le prendre il avait obtenu le consentement du parlement. Darnly, né sujet, était plus qu'aucun
Keith, Append., 108. — * Keith, 307. — 5 An-
ders., 1,33. 4ppend., n° XI, p. 81 et suiv. — 4 Buchana, 341, :
{26 ° autre dans la necessité de réclamer le concours de l'autorité du conseil suprème en sa faveur. Cette extension de l'autorité royale, cette entreprise inouïe et despotique de substituer une proclamation à un acte de parlement, pouvait causer à la nation de justes alarmes. Mais la reine possédait alors à un tel degré la confiance de ses sujets, que, malgré les clameurs des mécontens, le corps dela nation ne donna dans cette occasion aucune marque de déplaisir.
Cependant , au milieu des fêtes et des réjouis-
sances , dans ces‘premiers transports d’un amour |
ordonné à ses sujets de marcher contre eux, ils furent poussés aux dernières extrémités. Comme ils n'étaient point en état de résister aux forces que la reine avait rassemblées, ils se réfugièrent dans la province d'Argyll dans l'espérance d'y recevoir des nouvelles d'Élisabeth, dont ik avaient réclamé secrètement le secours, et à qui ils avaient demandé une prompte assistance {, Cependant Élisabeth cherchait à jeter Marie dans de nouveaux embarras, en lui faisant en-
| core signifier le mécontentement qu’elle avait de
heureux , la reine ne donnait point de relâche à |
ses ressentimens, et elle était continuellement occupée des moyens d’en faire ressentir les effets aux nobles mécontens. Trois jours après le mariage, Murray fut encore sommé, et sous les peines les plus sévères, de se rendre à la cour. Faute par lui de comparaître il éprouva toute la rigueur dela justice; il fut condamné par contumace et proscrit !, Dans le même temps la reine mit en liberté lord Gordon, qui était
dans les prisons depuis la rébellion de son père, | | tables par l’effronterie et l’insolence de Tam-
en l’année 1562. Elle rappela le comte de Suthierland, qui avait été accusé d'avoir pris part à cette conspiration, et qui s'était réfugié en Flandre; et elle permit à Bothwell de revenir en Écosse, Gordon et Bothwell étaient les seigneurs les plus puissans du royaume, et ils étaient,
ainsi que Sutherland, ennemis jurés de Murray, |
qu’ils regardaient comme l'ennemi de leurs fa- |
milles et comme l’auteur de leurs souffrances. Cette haine pour Murray qui leur était commune fut le fondement de l'union la plus étroite avec la reine, et leur procura un grand ascendant dans tous les conseils. Murray lui-même regardait cette union intime de Marie avec ses en-
nemis déclarés comme la plus impor‘ante de !
toutes les mesures qu'on avait prises contre lu, et comme la marque la plus assurée du ressentiment implacable de la reine.
Les mécontens n'avaient point encore pris ouvertement les armes?, Mais la reine ayant
1Keitk, 309,310.
* Après la délibération infructueuse des lords à Stirling, ils s'étaient retirés chacun chez,eux. (Keith, 304.) Murray resta toujours à Saint-André jusqu’au 22 juillet. (Keith, 306 )Suivant les places de rendez-vous marquées aux habitans des différens comtés, au 4 août, il parait que le dessein de la reine était de marcher dans le comté de Fife, où Murray, Rothes, Kirkaldy et les autres chefs
sa conduite. Elle blâmait, et le choix qu’elle avait fait de lord Darnly, et la précipitation avec le quelle elle avait conclu ce mariage. Elle demandait que Lennox et Därnly, qu'elle appelait tou-
| jours ses sujets, retournassent en Angleterre;
elle intercédait en même temps avec chaleur en faveur de Murray, dont elle prétendait que la conduite était non-seulement exempte de reproches , mais même digne de toutes sortes d'é: loges. Ces conditions si mortifiantes pour l’orgueil de la reine, et si pleines de mépris pour son mari, furent rendues encore plus insuppor-
worth qui en fut chargé ?. Marie justifia sa conduite avec beaucoup de vivacité, mais en même temps avec une grande force de raisonnement,
Elle rejeta les sollicitations d'Élisabeth en faveur |
du comte de Murray, et elle fit paraître son ressentiment de ce que la reine d'Angleterre prétendait s’ingérer du gouvernement intérieur du royaume d'Écosse 3,
Marie, malgré les représentations d'Élisabeth, ne diminua rien de l’ardeur avec laquelle elle poursuivait Murray et ses adhérens 4, Ils avaient pris ouvertement les armes, et, après avoir reçu d'Élisabeth quelques secours d'argent, ils travaillaient à faire soulever leurs vassaux des comtés occidentaux. La vigilance de Marie les em-
des mécontens faisaient leur résidence. (Keith, 310.) Leur fuite dans les pays occidentaux (Keith, 312), fit manquer cette expédition, et les premiers rendez-vous furent changés. Keith, 310.
1Keith, 312. Knox, 380, — Lx Keith, Append. , 99.
Les pcrsonnes les plus considérables qui s'étaient jointes à Murray, étaient le duc de Chatellerault, les comtes d’Argyli, de Giencairn, et de Rothes; les lords Boyd et Ochiltree; parmi les nobles, de Grange, Cunninghambhead, Balcomie, Carmylle : les avocats, Bar, Dre fhorn, Pitarrow. Knox, 382, 5 Knox, 380.
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en grande hâte à Édimbourg, de faire
approches de son armée, les mécontens furent obligés d'abandonner la place et de se retirer en grand désordre vers les frontières occidentales 2, Comme on fut pendant quelque temps incertain de la route qu'ils avaient prise, Marie employa cet intervalle à pourvoir à la sûreté des comtés situés dans le cœur du royaume. Elle s’empara des places fortes qui appartenaient aux rebelles, et elle obligea dans ces provinces les barons les plus suspects de former des associations et de s'armer pour sa défense 3, Après avoir établi Ja D tranquillité dans tous les pays qu’elle laissait derrière elle, elle marcha avec une armée de dixhuit mille hommes à Dumfries, où les rebelles étaient alors. Pendant leur retraite, ils avaient écrit à la reine, de tous les endroits où ils s'étaient arrêtés, des lettres remplies de soumis- Sion, et qui contenaient quelques ouvertures d’accommodement. Mais Marie, qui était déter- + minée à ne point laisser échapper une occasion D, aussi favorable d’abattre les esprits mutins de 2, ses sujets, rejeta ces Propositions avec dédain. À mesure qu'elle avançait, les mécontens se re- | tiraient; et comme ils ne recevaient d'Élisabeth aucun secours effectif 4, privés de toute espérance, ils ne virent plus d'autre ressource que de se réfugier en Angleterre, et ils allèrent se met- Keith, dppend., 164.
* Keith, Append. , 315, “Keith, #ppend., 113.
‘ Append., n°5 XH, X'I1, p. 89, 92 et suiv.
pêcha de s'assembler et de former un corps considérable, Toutes les opérations militaires de la reine étaient alürs concertées avec sagesse, exécutées avec vigueur et toujours suivies du succès. Pour encourager ses troupes, elle marchait elle-même à leur tête, toujours à cheval, ses pistolets chargés ! ; elle supportait toutes les fatigues de la guerre avec une force admirable. Son air de gaîté et de résolution inspirait un courage invincible à ses troupes; elles étaient d’ailleurs infiniment supérieures pour le nombre à celles des mécontens, qui n’osaient pas tenir la campagne. Mais ils trouvérent le moyen de dépasser l’armée de la reine, et ils marchèrent où ils essaytrent soulever les habitans et de leur faire prendre les armes. La reine, sans leur donner le temps de se reconnaître, se mit à leur poursuite, et les joïgnit en peu de temps. Aux prernitres
| tre sous la protection du comte de Bedford, gardien des marches.
Bedford, qui était ami particulier de Murray, n'oublia rien pour adoucir leurs malheurs et pour leur rendre cette retraite agréable. Mais Élisabeth les traita avec une extrême indifférence : eîle était parvenue à ses fins, elle s'était servie d'eux pour semer la discorde parmi les Écossais et pour susciter des troubles qui devaient, selon toutes les apparences, donner pour long-temps des affaires à Marie et affaiblir ses conseils. Elle ne songeait plus alors qu’à sauver les apparences et à se justifier des imputations des ministres de France et d'Espagne, qui l’accusaient d'avoir fomenté les troubles en Écosse par ses intrigues. L’expédient qu'elle imagina pour se laver de ce reproche peint bien au vrai le caractère de cette princesse, et la malheureuse condition des exilés qui sont obligés de se mettre sous la dépendance d’un prince étranger.
Murray, Hamilton et l'abbé de Kilwioning, avaient été députés vers Élisabeth par les autres fugitifs. Au lieu d'y trouver la bonne réception due à des hommes qui, par confiance en ses promesses, avaient risqué leur vie et leur fortune, ils ne purent pas même obtenir ja simple faveur d’une audience , sans avoir auparavant consenti à déclarer, en la présence des ambassadeurs de France et d'Espagne, qu'Élisabeth ne les avait encouragés en aucune manière à prendre les armes. À peine.eurent- ils proféré ces mots, qu'Élisabeth, à leur grand étonnement, leur fit cette réponse : « Vous avez dit la vérité. Je suis «bien éloignée de donner l'exemple de la rébel- «lion à mes propres sujets, en soutenant ceux «qui se révoltent conire leur prince légitime. « Votre trahison est un crime détestable, et, «comme traîtres, je vous bannis de ma. pré- «sence !,» Malgré cette comédie indécente, cette scène de fausseté, dont tous les acteurs parta gérent également le déshonneur, Élisabeth permit aux mécontens de rester tranquillement dans ses états; elle leur fit sous main distribuer de l'argent, et elle renouvela ses instances en leur faveur auprès de la reine d'Écosse 2.
L'avantage que Marie avait remporté sur les mécontens ne remplissait point encore tout l’objet de ses désirs; elle résolut de pousser les
? Melvil, 112. — 2 Knox, 389.
choses plus loin, et d'empêcher que le parti qu'elle craignait pût jamais reprendre pied dans le royaume. Dans cette vue, elle convoqua une assemblée du parlement , et pour que la sentence de confiscation ft prononcée légalement contre les lords bannis, elle les fit sommer par une proclamation publique de comparaître par-devant elle !,
Le duc de Chatellerault obtint par ses soumissions son pardon en particulier, ot ce ne fut qu'avec beaucoup de peine, parce que le roi s’y opposait fortement. Mais le duc fut obligé de quitter le royaume et d'aller pendant quelque temps demeurer en France 2.
Les forces nombreuses que Marie avait mises en campagne , la vigueur avec laquelle elle avait agi, des troupes tenues sous les armes pendant ane aussi longue expédition , semblent supposer une puissance et des richesses bien plus considérables que celles de la reine d'Écosse. Mais dans ce royaume, les princes mettaient alors des armées sur pied, et les entretenaient à peu de frais. Le vassal suivait son seigneur suzerain , et le seigneur accompagnait le monarque, l’un et l'autre à ses propres dépens. Cependant la reine, outre sa garde ordinaire, soudoyait six cents hommes de cavalerie et trois compagnies d’infanterie. Cette dépense extraordinaire, et les frais occasionés par son mariage, avaient épuisé son trésor , qui était peu considérable. Dans cette nécessité, on proposa plusieurs expédiens pour lui procurer de l'argent. On fil payer desamendes
aux villes de Saint-André, de Perth et de Dundee, qui étaient soupçcanées de favoriser les mécontens. On imposa une taxe extraordinaire sur les bourgs dans tout le royaume, et on demandaune grosse somme , par forme d'emprunt, aux citoyens d'Édimbourg. Ces exactions, jusqu'alors inconnues, alarmèrent les peuples. Ils prirent des délais, ils formèrent des difficultés
pour s’y soustraire. Marie déclara qu'elle regar- | | elle-même accorda plus ouvertement que jamai PS
sa protection aux catholiques romains; et que: D
dait ces démarches comme des actes marqués de désobéissance , et elle envoya aussitôt plusieurs citoyens dans les prisons. Cette sévérité fut inutile, et rien ne put dompter l'esprit de liberté qui régnait parmi les habitans d'Édimbourg. La reine fut obligée de leur hypothéquer la suze-
1 Keith, 320.
+ Keith, 389
raineté de la petite ville de Leith! , et elle obtint par ce moyen une somme d'argent considérable 2, Elle retira encore quelques secours du tiers des revenus des bénéfices ecclésiastiques. Vers ce même temps le clergé protestant se plaignait plus que jamais de sa pauvreté. Les armées avaient apparemment épuisé une grande partie des revenus destinés pour son entretien 5.
Le clergé ne fut point spectateur oisif des
troubles de cette année, si féconde en révolutions. Quelques-uns des nobles mécontens se trouvèrent à l’assemblée du 24 juin, et il parait qu'ils eurent une grande influence sur les délibérations du clergé. Le ton de hauteur qu'on aperçoit dans l'adresse qui fut présentée à la reine ne peut être attribué qu'aux craintes et aux jalousies de ces nobles, par rapport à la re- | ligion, et au désir qu'ils avaient de les inspirer à la nation. L'assemblée se plaignait avec amer- | tume des entraves qu'on avait mises aux progrès
de la réformation depuis l’arrivée de la reine en
Écosse. On demandait non-seulement la sup- | pression entière 'du culte romain dans tout | le royaume, mais même das la propre chapelle
de la reine; que la religion protestante fût éta- |
blie légalement , et que Marie elle-même en fit profession publiquement. La reine, après quelques délibérations, répondit queni sa conscience ni son intérêt ne lui permettaient de se prêter À de telles propositions ; que la première lui attirerait le reproche d’un changement qui ne serait pas fondé sur sa propre conviction, et que la seconde souffrait beaucoup d’inconvéniens, en ce que son apostasie offenserait grièvement le roi de France et ses autres alliés du continent 4,
11 est à remarquer que la situation avants geuse des affaires de la reine pendant le cours de cette année commença à opérer quelque changemens en faveur de la religion romaine
assistèrent publiquement à la messe; la rein
ques anciens moines se hasardèrent, avec « permission, à prècher publiquement devant l peuple 5.
1 Bourg, ou petite ville sur le golfe d'Édimbourg,t mille pas de la ville de ce nom. — * Knox, 383, 386,
5 Maitland, Aist. d’Édimbourg, 21.
4 Knox, 374, 376, — 5 Knox, 389, 390.
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LIVRE QUATRIÈME
Les approches du jour marqué pour l’assemblée du parlement occasionèrent la tenue de pulsieurs conseils. Marie délibéra avec ses minis-
Murray s'était rabaissé jusqu'à faire sa cour à Rizio; et ce favori, qui cherchait à s'assurer une protection contre le roi, dont il avait encouru depuis peu la disgrâce, appuya de tout son crédit les sollicitations des amis de Murray !, Le chevalier Nicolas Throgmorton , qui avait été en dernier lieu ambassadeur d'Élisabeth en Écosse, employa ses bons offices en faveur des exilés ; ses démarches furent d’un bien plus grand poids, et eurent bien plus de succès. Throgmorton était ennemi de Cecil, et il était entré fort avant dans toutes les intrigues qui s'étaient formées à la cour d'Angleterre pour détruire Je pouvoir et le crédit de ce ministre, 11 avait en conséquence épousé le parti de la reine d'Écosse, pour con-
plus puissans par leurs entours, et par le grand uombre de leurs adhérens. Ils étaient actuellement à sa merci, ils étaient devenus un objet de compassion, ils demandaient leur pardon dans les termes les plus humbles et les plus soumis.
Dans ces circonstances, un acte de clémence de la part de la reine aurait fait l'éloge de son Caractère, aurait causé autant d'admiration aux étrangers que de satisfaction à ses propres suiets. Marie, quoique fortement offensée , n'était point par elle-même inexorable, mais la colère du roi était implacable, et rien ne pouvait calmer ses fureurs. Leurs majestés reçurent de différens endroits des recommandations très fortes 2n faveur des nobles fugitifs. Morton, Ruthven, Mäitland, et tous ceux qui avaient été membres de la Congrégation, n'avaient point oublié leur ancienne union avec Murray et avec les compa- &uons de ses malheurs, et ils étaient occupés de leur Conservation, qu'ils regardaient comme une chose très importante pour le bien du royaume, Ils étaient secondés par Melvil, qui possédait alors toute la confiance de la reine.
trecarrer Cecil, qu’on connaissait peu disposé à favoriser les titres et les prétentions de cette princesse à la couronne d'Angleterre. Dans ces
| conjonctures critiques , Throgmorton se hasarda
d'écrire une lettre à Marie » €t de lui donner des avis très salutaires sur la conduite qu’elle devait tenir. Il l’exhortait à pardonner au comte de Murraÿ et à ses associés, en lui représentant cette démarche Comme également prudente et populaire. «Une action de cette espèce, lui disait-il , qui sera un pur effet de votre générosité, répandra partout le bruit de la douceur et de la modération de votre majesté, et portera les Anglais à voir son futur avénement à leur trône non-seulement sans préventions, mais même
avec désir, Votre majesté verra par ce moyen
une parfaite union rétablie entre ses sujets ; et
en cas de rupture avec l'Angleterre, ils la servi-
ront avec tout le zèle et la reconnaissance qu'un acte de clémence aussi remarquable ne pourra pas manquer de leur inspirer 2. »
Ces représentations judicieuses, avxqueiles le, grande réputation de T hrogmorton et son at.
tachement connu pour la reine donnèrent un grand poids, firent beaucoup d'impression svr l'esprit de Marie. Ses courtisans cultivèrent ces
1 Melvil, 125. —? Zhid., 119,
ueureuses dispositions, et ils obtinrent, malgré le caractère inflexible du roi, qu’elle sacrifierait ses ressentimens particuliers aux instances de ses sujets, ct aux vœux de ses amis !. A cet effet , le parlement, qui avait été convoqué pour le 4 de février, fut prorogé au 7 d'avril ?, et cependant la reine fut occupée de la forme qu'on donnerait à l’amnistie, et à déterminer de quelle manière elle étendrait les effets de sa bienveillance aux lords qui étaient dans la disgrâce.
Marie avait montré dans cette occasion toute la bonté de son naturel, une âme généreuse et capable d'oublier les injures; mais elle manqua de fermeté pour résister aux efforts qui furent malheureusement employés pour détruire les effets de ses bonnes dispositions. Vers ce mème temps, deux envoyés de France arrivèrent en Écosse, et se suivirent à peu de distance, Le premier n'était chargé que de complimenter la reine sur son mariage, et il apportait au roi le cordon de l’ordre de Saint-Michel. Les instructions du second roulaient sur des matières plus importantes , et elles produisirent de bien plus grands effets 3,
On avait plusieurs fois proposé une entrevue entre Charles IX et la reine d'Espagne sa sœur. Un concoursd'intérèts politiques y avait toujours apporté des obstacles. Elle fut à la fin indiquée à Bayonne. Catherine de Médicis y accompagna son fils; le duc d’Albe y suivit sa maîtresse. La cour, dans un pompeux appareil, n’y paraissait occupée que de fêtes et de plaisirs : cependant, au milieu de ces réjouissances publiques, on y formait en secret le plan de la destruction des huguenots en France, des protestans dans les Pays-Bas, et de la suppression de la réformation dans toute l'Europe; et on y concertait toutes les mesures pour l’exécuter 4. La politique et les intrigues du pape Pie IV, et le zèle ardent du cardinal de Lorraine, fomentaient et encourageaient ces dispositions si conformes au génie de la religion romaine , et si avantageuses pour tout l’ordre du clergé papiste.
Le ministre de France était chargé de communiquer à la reine le projet de cette ligue sainte, et de la conjurer en même temps, au nom du roi de France et du cardinal de Lor-
1 Melvil, 105. — ? Good., vol. 1, 224. — 5 Keith, AD: pend., 167, — # DeThou, liv. xxxvr.
HISTAIRE D'ECOSSE.
raine , de ne point relever le crédit et la puissance des protestans dans son royaume , surtout dans un moment où les princes catholiques se réunissaient pour détruire cette secte dans tous les pays de l'Europe.
Le papisme est une espèce de religion remarquable pour l’'empirequ’elle prend sur les âmes. Forgée par des hommes qui avaient une parfaite connaissance du cœur humain, et améliorée par l’expérience et des observations continuées pendant plusieurs siècles, elle est à la fin parvenue à un degré de perfection qu'aucun des systèmes précédens de superstition n’avait jamais pu atteindre. Elle sait présenter avec art les objets les plus capables de remuer toutes les facultés de l'âme, d'intéresser toutes les passions du cœur, Ni l'amour du plaisir qui possédait alors la cour de France , ni l'ambition qui dévorait la cour d'Espagne, n'avaient pu soustraire ces puissances au joug de la superstition romaine. Les hommes de tous les états, laïques, courtisans, se livraient à ce zèle furieux et implacable qu'on regardait auparavant comme un apanage particulier aux ecclésiastiques; les rois et les ministres se croyaient obligés en conscience d’extirper la religion protestante, Marie elle-même était fortement imbue de ces préventions en faveur du papisme. Tout dans son caractère annonçait un attachement passionné à sa religion ; on en voyait des traces dans toutes les circonstances de sa vie. Accoutumée dès l'enfance 4 recevoir les avis des princes lorrains ses oncles avec un respect filial, elle leur avait voué une soumission sans bornes. La vue du rétablissement de l'exercice public de sa religion, le désir de plaire à les oncies;' l'espérance de se rendre agréable au monarque français , dont l'assistance lui était nécessaire dans la situation présente de ses affaires en Angleterre , l'emportèrent sur ces sages observations , qui avaient d’abord eu tant de pouvoir sur son esprit. Elle se joignit aussitôt à cette confédération formée pour la destruction des protestans , et elle changea tout le plan de sa conduite par rapport à Murray et ses adhé rens ?.
\1 Qu'on se rappelle ce que voulaient et ce que firent eu France les princes lorrains , et la Saint-Barthélemy, qui eut lieu si peu d'années après l’époque mentionnée ici, et on concevra le zèle passionné montré par Marie,
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peut être regardée comme le présage de tous ses malheurs. La fortune avait plutôt été favorable que contraire à la reine depuis son retour en Écosse; et si elle ne s'était pas trouvée au comble de la prospérité, elle n'avait pas au moins essuyé des traverses bien considérables, Mais depuis ce moment un nuage sombre et épais se fixa sur sa tête, un torrent d'adversités inonda le reste de ses jours ; elle eut à la vérité dans quelques instans des lueurs d'espérance, Mais jamais de satisfaction réelle.
On ne fut pas long-temps sans apercevoir les effets du nouveau système que Marie avait adopté. Le temps de la prorogation du parlement fut abrégé , et le jour de l'assemblée fut fixé au 12 de mars par une nouvelle proclamation !, Marie résolut de procéder, sans autre délai, à la proscription des lords rebelles, et elle se détermina à prendre des mesures pour le rétablissement de la religion romaine en Écosse 2, On procéda suivant l'usage, à l'élection des lords des articles, pour préparer les affaires qui devaient être portées au parlement, Tous ceux qui furent choisis étaient des personnes affidées à la reine, et qu'elle savait disposées à favoriser l'accomplissement de ses desseins. La perte de Murray et la ruine entière de son parti parurent alors inévitables , et l'église réformée se trouvait exposée au danger le plus pressant , lorsqu'un événement imprévu les re-
UKeith, 326.
+ Knox affirme que les autels qui devaient être dressés dans l'église de Saint-Gilles étaient déjà préparés (394 ). Mais ce n’est pas sur son autorité seule qu'on impute à la reine le dessein de rétablir la religion catholique romaine | en Écosse. 1° Marie elle-même, dans une lettre à l'arche- | vêque de Glasgow, son ambassadeur en France, avoue | “que son intention est de faire dans ce parlement quel- ; «que bien par rapport au rétablissement de l’ancienne «religion. »(Keith 331.) 2° Les lords spirituels, c’est-à-dire les ecclésiastiques papistes reprirent, Par l'autorité de la reine, leur ancienne place danse parlement. (/bid.) 3° La reine était entrée dans la confédération formée à Bayonne, (Keith, 4ppend., 167.) 4° Elle avait permis de célébrer la messe en divers endroits du royaume, (Zbid.) Et elle avait déclaré qu'elle voulait que la messe fût libre pour tous ceux qui voudraient l'entendre. (Good., vol, I, 274.) 5° Blackwood , à qui l'archevêque de Glasgow avait fourni les matériaux pour écrire /e martyre de Marie, assure que la reine avait intention de procurer , dans ce parlement, sinon l'entier rétablissement de la religion catholique, au moins quelque adoucissement pour les catho-
liques. Jeeb, vol. 11, 204,
Cette fatale résolution de la reine d'Écosse
tira tous de cet état violent. Ane considérer que la barbarie de ce siècle, où les actes de violence
| étaient ordinaires, ou bien la vile condition du Personnage qui en fut alors la victime, le fait que nous allons rapporter paraîtrait en luimême peu intéressant : Mais en faisant réfiexion sur toutes les circonstances , et sur les suites de cette catastrophe. elle paraît digne de la plus grande attention, et je crois qw'il est à propos d'entrer dans tout le détail de son origine et de ses progrès.
Les grâces extérieures de Darnly avaient allumé cette passion subite et violente qui l'avait porté sur le trône. Mais il s’en fallait bien que les qualités de son âme répondissent à la beauté de sa personne. La petitesse de son génie et son peu d'expérience étaient accompagnées d’une présomption ordinaire aux gens bornés, d'une confiance entière dans sa propre capacité, et d'une persuasion intime qu'il ne devait une fortune si extraordinaire qu'au mérite le plus
! distingué. Toutes les faveurs de la reine ne pou- | vaient faire aucune impression sur un carac- | tère de cette trempe; elle n'avait pu, avec toute sa douceur, dompter cet esprit impérieux et intraitable, Elle avait eu l'attention de placer auprès de lui des personnes capables dele conduire ; mais cette précaution devint inutile, et ne l'empêcha pas de tomber deas une infinité de fautes
d’imprudence et de témérité !. Darnl ÿ, passionné pour tous les amusemens de la jeunesse, et mème enclin à tous les vices de cet âge, s'éloignait de la personne de la reine, et lui marquait beaucoup d'indifférence. Marie, comme femme et comme reine , fut indignée de ces procédés, Plus elle s'était rabaissée pour élever Darnly, plus elle fut touchée de ce manque de générosité et de cette ingratitude criminelle. Elle ressentit toutes les fureurs d’une passion méprisée; elles agirent sur elle avec une violence proportionnée
| à la force de ses premières affections. Quelques
mois après le mariage, On avait déjà aperçu entre le roi et la reine des semences de querelles domestiques. L'ambition et l'extravagance de Darnlÿy y avaient donné lieu. Marie partageait avec lui son autorité; elle avait excédé les bornes de son pouvoir en lui donnant, de sa propre autorité, le titre de roi, Cependant Darnly n'é
1Good , vol, 1, 172
: tions, de l’abandonner. Morton était proche pa-
{ait point encore satisfait ; il voulait la couronne matrimoniale, et il la demandait avec insolence et importunité !. Marie lui représenta inutilement qu'elle ne pouv'it lui donner cette couronne sans le concours de l'autorité du parlement ; elle ne put jamais lui faire agréer une excuse aussi légitime, soit qu'il manquât d'intelligence pour la comprendre, soit que son mauvais naturel ne lui permit pas d'entendre raison. Darnly renouvela ses instances, et ne voulut jamais se départir de cette singulière prétention.
Rizio, qui avait d’abord eu beaucoup de part à la confiance du roi, ne se trouva point d’humeur à se prêter à ses extravagances, et encourut sa disgrâce. Il était impossible que la reine eût conservé pour son mari cette même affection qui avait répandu tant de sérénité sur les premiers et les plus heureux jours de leur union. Henri? , touché de ce changement, mais trop présomptueux pour lattribuer à l'irrégularité de ses procédés, se prit à Rizio de cette froideur de la reine; et il est certain que Marie donnait lieu à ces soupçons, et qu'elle les justifiait par la manière dont elle traitait cet indigne favori. Il était reçu chez elle dans la plus grande familiarité, et elle lui accordait une confiance qui n'était due ni à son premier état, ni à la place qu'il occupait alors. Il ne quittait pas la reine un seul moment, et il s'entremettait dans toutes les affaires. Admis dans la plus grande intimité , il partageait avec un petit nombre de favoris tous les amusemens de la reine. Le roi ne pouvait soutenir la vue de cet intrus, de ce gueux revêtu. Entraîné par sa férocité naturelle, sans vouloir souffrir aucun délai, il se livre à tout son ressentiment, il étouffe tous les remords, et il prend sur-le-champ la résolution de se défaire de Rizio.
Il se tramait dans le même temps un autre complot contre la vie de Rizio, et qui était fondé sur des motifs bien différens. Morton, Ruthven, Lindsay et Maitland en étaient les auteurs. Ces seigneurs avaient été étroitement unis avec Murray dans le commencement des troubles; mais lors du dernier soulèvement, ils avaient jugé à propos, par diverses considéra-
1Keith, 329. Knox, 404.
? C'était le nom que Darniy avait pris sur le trône.
rent de la famille d’Angus, et pendant la minorité du comte d’Angus actuel, il avait agi comme chef du nom de Douglas. Ruthven avait épousi la tante du roi. La femme de Lindsay était aussi Douglas en son nom. Ils s'étaient tous portés avec chaleur à favoriser les desseins de la reine pour un mariage qui répandait un si grand lustre sur la maison de Douglas, et ils se flattaient que sous un roi de leur sang, la principale direction des affaires leur serait confiée, Maitland, avec sa sagacité ordinaire, avait prévu que l'opposition de Murray au mariage serait dangereuse et inutile; mais il avait en mème temps espéré que qui que ce fût qui dominât à la cour, il pourrait y jouer un rôle et se rendre nécessaire par son adresse et par ses talens. Ils furent tous trompés dans leur attente. L'opiniâtreté du roi le rendait incapable de recevoir des avis. Il était impossible à la reine de ne pas se méfier de gens qui avaient été si longtemps et si intimement liés avec Murray, et elle se livra entièrement aux conseillers qui se prètaient à toutes ses volontés. Le retour de Murray et de ses adhérens était ainsi le seul événement qui pôt réhabiliter Morton, Maitland et leurs associés auprès de la reine, et leur rendre leur ancien ascendant dans ses conseils. Rien n'était plus affligeant pour eux que la résolution que la reine avait prise de traiter les exilés avec la plus grande rigueur. Ils imputaient les malheurs de Murray à Rizio, qui après s'être engagé à favoriser ce seigneur de tout son crédit, était devenu l'instrument le plus actif de toutes les mesures qu'on prenait pour le perdre. Ce zèle ardent de Rizio mit le comble à la haine que Maitland et ses amis avaient conçue contre cet aventurier, et leur inspira des projets de vengeance éloignés de toute justice, de toute humanité, et bien in. dignes de seigneurs de cette qualité.
Pendant qu'ils étaient occupés à former le plan de cet horrible complot, le roi communiqua au lord Ruthven la résolution qu'il avait prise de se venger de Rizio, et il lui demanda son assistance et celle de ses amis pour l’exécution de ce dessein. Le roi, en faisant cette ouverture à Ruthven, combla de joie les lords, ennemis de Rizio. Ils sentirent tout l'avantage d'un associé de cette importance. Leur vengeance particulière pouvait alors être regardée
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pés à former le le roi communition qu'il avait : il lui demanda ais pour l’exécufaisant cette ouoie les lords , entout l'avantage ince. Leur venrs être regardée
comme un acte de soumission et d'obéissance envers le roi; et pour prix de leur complaisance, ils ne désespéraient pas d'obtenir le rappel de leurs amis exilés, et l'affermissement de la religion protestante.
Mais comme Henri n'avait pas moins d’inconstance que de témérité, ils hésitèrent pendant quelque temps, et ils se déterminèrent à ne pas aller plus loin sans avoir auparavant pris toutes les précautions possibles pour leur propre sûreté. Cependant ils ne voulurent point laisser refroidir la colère du roi. Morton, qui dans ce siècle d’intrigues était l'homme de son temps le plus adroit et le plus insinuant, se chargea de manœuvrer auprès de ce jeune prince. Il le prit d’abord par sa passion dominante, par ce 2 désir immodéré qu’il avoit d'obtenir la couronne matrimoniale, Il lui représenta que le crédit de Rizio auprès de la reine était le principal et mème le seul obstacle au succès de sa demande ; que ce favori possédait seul toute la confiance de lareine, qui, par complaisance pour lui, avait exclu de son conseil secret ses sujets, sa noblesse, et même son mari. Il lui donnait à entendre , avec un air de confidence et de mystère, et peut-être le roi n'en était-il que trop persuadé, que cette intimité de Rizio avec la reine pouvait servir de voile à des familiarités d'une espèce fort différente et bien plus criminelles 1,
De tous les historiens, Buchanan est le seul qui accuse ouvertement Marie d’un commerce criminel avec Rizio (340, 344). Knox insinue légèrement que le bruit s’en répandait (391 ). Melvil, dans une Conversation avec la reine, lui avoue qu’il est à craindre qu'elles ne soient mal interprétées (110). 11 paraît aussi, suivant le rapport de Melvil, et par les reproches qu'il fit à la reine, que le roi lui-même avait accrédité ces soupçons. (Melvil, 127. Keith, dppend., 123, 124.) On voit encore, par le papier inséré dans l’#ppend. n° XV, p. 100 et suiv., que les soupçons du roi étaient très forts, Mais, d'un autre côté, pour répondre à ces Soupçons, qui n'étaiént fondés que sur des bruits, il est à propos d'observer que Raulet ; secrétaire francais de la reine, avait été renvoyé, et que Rizio avait été pourvu de cet office au mois de décembre 1564 (Keith, 268); et que ce fut cette place qui donna beaucoup de crédit à Rizio auprès de la reine. (Melv., 197.) Darnly arriva en Écosse environ deux mois après, ( Keith, 269.) La reine conçut aussitat pour lui une passion qui portait le caractère d'un amour véritable et sincère, Rizio encouragea cette passion, et cmploya tout son crédit pour faire réussir le mariage. (Melv., 111.) La passion de la reine se soutint quelques mois après Je mariage. Sa grossesse en donna bientôt des preuves. Par le détail de ces circonstances, il parait presque impossible que la reine pût en même temps entretenir un
Ces insinuations portèrent tout leur venin dans le cœur du roi, L'Ame en proie à un concours de passions compliquées, sa fureur l'entraîna aux plus grands excès. Impatient plus que jamais de se venger, il ne veut plus différer, il promet même de frapper le Coup de sa propre main, Ii traite aussitôt avec les lords, on convient des préliminaires, on dresse des articles, chacun y stipule ses intérèts et sa sûreté. Le roi s'engage à empécher la proscription des nobles exilés, à consentir à leur retour en Écosse, à obtenir Pour eux la rémission et le pardon absolu de tous leurs crimes, et à soutenir de toute son autorité la religion actuellement établie dans le | royaume. Les lords, de leur côté, promirent de faire tous leurs efforts Pour procurer à Henri Ja couronne matrimoniale, et pour lui assurer le droit de succession dans le cas où la reine viendrait à mourir avant lui , et de défendre ce droit jusqu’à la dernière extrémité, contre tous ceux qui voudraient le lui disputer. D'un autre côté, il était dit que si, dans la Poursuite de cette entreprise, Rizio, ou quelqu'autre, venait à être tué, leroi se reconnattrait lui-mèmeauteur du forfait, et protégerait tous ceux quiy auraient participé!, Î ne restait plus qu'à concerter le plan de l'exécution de ce crime, à choisir les acteurs et à leur distribuer les roles qu'ils devaient jouer dans cette détestable tragédie. On est saisi d'horreur au récit de toutes les circonstances de cet événement, qui peignent au vrai, et qui caractérisent les mœurs des hommes de ce siècle. La place choisie Pour commettre ce forfait fut la Chambre même de la reine. Marie était dans le sixième mois de sa grossesse ; Rizio pouvait être pris partout ailleurs, et sans nulle difficulté; mais le roi fit choix de cet endroit pour jouir du plaisir barbare de reprocher à Rizio tous ses crimes en présence de la reine. Le comte de Morton, et le lord grand-chancelier se chargèrent de la direction d'une entreprise formée au mépris de toutes les lois dont ils étaient eux-
commerce criminel avec Rizio, À moins qu'on ne veuille la regarder comme une femme absolument abandonnée. Mais la preuve la plus assurée de l'innocence de la reine, c’est le silence de Randolph, résident d'Angleterre, homme très disposé à relever toutes les fautes de Marie, et méme à les aggraver, et qui cependant ne donne pas une seule fois à entendre que la con fiance qu’elle avait en Rizio cachât rien de criminel, 1 Good., vol. 1, 266.
mêmes les dépositaires. Le lord Ruthven, retenu au lit depuis trois mois par une maladie très dangereuse, et qui était encore si faible qu'il avait peine à marcher et à porter le poids de ses armes, fut choisi pour frapper le premier coup; | et pendant qu’il ne pouvait se trainer qu'à l'aide | de deux hommes qui le soutenaient, il se mit en marche pour aller commettre un meurtre en la | présence de sa souveraine.
Le 9 de mars, Morton entra dans la cour du palais avec cent soixante hommes, et sans bruit, sans trouver aucune résistance, il se saisit de toutes les portes. La reine était à souper avec la comtesse d'Argyll, Rizio, et un petit nombre de domestiques. Le roi entre tout d’an coup dans l'appartement: par un passage détourné. Après lui, venait Ruthven, armé de pied en cap, encore pâle et défait de sa longue maladie, le regard farouche et terrible, suivi de trois ou quatre de ses complices les plas affidés. Cette apparition subite et imprévue alarma tous ceux qui étaient présens. Rizio aperçut bientôt qu'il était la victime qu'on voulait immoler, Saisi d’effroi, il court se jeter derrière le fauteuil de la reine , et il s'y tient fortement attaché, espérant que le respect dû à la majesté royale pourrait le garantir de la mort qu'on lui préparait. Mais les conjurés avaient été trop loin pour ètre arrêtés par aucune considération de cette espèce. Une troupe de gens armés se précipitent dans la chambre. Ruthven tire son poignard, et d’un air ‘\enaçant, d'un ton de voix furieux, il lui or-
vue de quitter une place dont il était indigne, et qu'il occupait depuis trop long-temps. Marie eut recours aux larmes, aux menaces, pour sauver son favori ; tout fut inutile : le malheureux Rizio fut arraché d’auprès d'elle avec violence ; et sans se donner le temps de le trainer dans l'appartement voisin, ses ennemis assouvirent leur rage, et il tomba mort, percé de cinquantesix coups,
Athol, Huntly, Bothwell, et d’autres confidens de la reine , qui entendirent la rumeur, furent alarmés et craignirent le même sort; mais il n'y avait point eu apparemment de projet formé contre eux, ou bien les conjurés n’osèrent point répandre le plus noble sang du royaume, jar ces voies illégitimes qu’ils avaient hasardées
+ sppend., n° XV p. {03 et suiv.
contre un étranger.Quelques-unsdeces seigneurs furent renvoyés , d’autres prirent la fuite.
Cependant les conjurés se rendirent maîtres du palais, et gardèrent la reine à vue, et avec le plus grand soin. Le roi fit publier une proclamation qui défendait an parlement de s'assembler au jour qui avait été indiqué , et il prit des mesures pour empêcher les séditions dans la ville'. Murray, Rothes, et leurs adhérens, informés de la manière dont on s'était défait de Rizio, arrivèrent le lendemain au soir à Édimbourg. Murray fat très bien reçu du roi et de la reine. Le bon accueil du roi était fondé sur les conventions qu'ils avaient faites entre eux, et la reine espérait, par ses manières engageantes , de gagner Murray, et de l'empêcher de se liguer avec les meurtriers de Rizio. Elle connaissait leur pouvoir, et elles les craignait. L’insulte qu'on venait de faire à son autorité, et même à sa personne, était si éloignée du caractère de Murray , qu'elle désirait infiniment de se réconcilier avec lui, dans l'espérance qu'il la servirait dans les projets de vengeance qu'elle méditait. Cependant Murray se trouvait obligé, par reconnaissance, de travailler à sauver des gens qui avaient hasardé leur vie pour lui; la reine, qui d'ailleurs n'avait pas la liberté du choix, voulut bien admettre en sa présence Morton et Ruthven, et elle leur promit de leur accorder leur pardon dans les termes qu'ils jugeraient nécessaires pour leur plus grande sûreté.
Cependant le roi était lui-même étonné de la hardiesse et du succès de son entreprise, et il était incertain du parti qu'il devait prendre. La reinc observait son irrésulution, et elle savait en tirer avantage. Elle employait tout son art pour faire rompre les engagemens qu'il avait pris avec ses nouveaux associés, Le roi, de son côté, tourmenté de remords, cherchait par toutes sortes de complaisances à réparer l’'insulte qu'il avait faite à une femme illastre, et qui l'a vait comblé de tant de bienfaits. Malgré les avis qu'il recevait de tous côtés, de se méfier des ai tifices de la reine, il consentit à renvoyer la garde que les conjurés avaïent mise autour de sa personne. La même nuit il partit précipitamment avec la reine, accompagné seulement de trois personnes, et se retira à Dumbar. Le pre
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et Bothwell, qui les joignirent aussitôt avec quelques autres nobles. Bothwell avait ses biens dans cette partie du royaume ; les vassaux vinrent en foule se j :adre à leur chef, et formévent un corps si ncmbreux, qu'avec ces secours la reine fut bientôt en état de tenir tête aux conjurés.
Cette fuite précipitée du roi et de la reine jeta les meurtriers de Rizio dans la plus grande consternation. Ils avaient obtenu la promesse de
Ce . nm . | leur pardon, mais il paraissait par la conduite de
la reine qu’elle n'avait eu intention que de ga-
gner du temps et de les amuser, Cependant ils | hasardèrent d'en demander l'exécution: mais | celui qu’ils avaient chargé de ce message fut ar-
rêté prisonnier; la reine s’avança vers Édim-
bourg à la tête d’un corps de huit mille hommes, | et prit aussitôt le ton du ressentiment et de la | vengeance. Elle avait eu en même temps l'adresse
de détacher Murray et ses amis de leur union
avec les assassins de Rizio. Elle avait aperçu que |
la réunion de ces deux partis pouvait former une confédération qui deviendrait formidable à la couronne; elle marqua beaucoup de disposition à rendre ses bonnes grâces au premier, et elle
se montra, pour l’autre, inexorable. Murray et | ses adhérens n'étaient pas moins empressés d’ac- | cepter leur pardon aux conditions que la reine | leur proposait. Les meurtriers de Rizio, sans |
aucune ressource et hors d'état de faire Ja moindre résistance, s’enfuirent promptement en Angleterre, et, se trouvant dans la même position où étaient auparavant Murray et ses partisans, ils allèrent occuper le même asile que ces derniers avaient abandonné depuis peu de jours.
Jamais un homme aussi distingué que le comte
de Morton, par sa rare prudence et même par son |
adresse et sa dextérité, ne s'était trouvé dans des circonstances plus malheureuses. Après avoir perdu la bienveillance du roi, qui avait eu la bassesse de nier hautement qu’il eût eu connaissance de la conspiration, et qui l'avait même fait publier par des proclamations; lâchement abandonné par Murray et par tous ceux de son parti !, Morton, fugitif, exilé du pays de sa naissance, était obligé de se démettre de la charge du royaume la plus importante, de quitter de
4 Melvil, 130.
| brillante,
Marie, à son retour à Édimbourg, commenca à procéder dans toute la rigueur des lois contre tous ceux qui avaient eu part au meurtre de Rizio. Cependant on doit remarquer, à la louange de la reine, qu'elle donna en cette occasion des marques de sa clémence. 11 n’y eut pour ce crime | Que deux personnes condamnées au supplice, et qui n'étaient pas même d'un rang fort distingué !, | On aperçoit dans cette conspiration une circonstance, qui à la vérité ne tient pas absolument à l'action, mais qui mérite d'être observée, Le but principal de la confédération entre le roi et les conjurés était un assassinat. Cependant ils prirent soin de la conservation de l'église réformée, et cet article fut un de ceux dont ils parurent le plus occupés. Ces mêmes hommes, qui se préparaient à violer un des principes les plus essentiels de la morale, affectaient néanmoins le plus grand respect pour la religion. Un historien rapporte ces inconséquences de l'esprit | humain, sans prétendre ni les justifier ni même en rendre raison. Content de régler ses propres | Sentimens sur les lois éternelles et immuables de la justice et de la vert, il remarque ces extravagances comme autant d'ombres au tableau du siècle qu’il décrit, et il les présente pour servir d'instruction aux siècles à venir.
Comme le meurtre de Rizio est dans le cours de cette histoire le second exemple d'un assassiuat commis de dessein prémédité, et que dans la suite il s’en présentera encore quelques autres d’un pareil crime, nous croyons qu'il est à pro- | pos de rechercher avec soin les premières causes d’un usage si déshonorant pour l'humanité, Le | ressentiment des injures est de toutes les pas-
| sions celle qui agit le plus fortement sur l'âme : | la raison en est simple, et elle se présente d'ellemème. Une conséquence naturelle de cette passion était de rendre l’offensé arbitre de la réparation ; mais on aurait par-Jà sapé les fondemens de la société. L'offensé n’avrait point mis de bornes à sa vengeance, à la durée , à la sévérité des peines. Ce fut par cette raison que, dans les premiers temps de la formation des sociétés, on Ôta le glaive des mains du particulier pour le remettre entre celles du magistrat. Mais quoique
‘Keith, 4ppend. , 130, 334
le but des lois fût de réprimer la passion de la vengeance, elles ne firent d'abord que la fortifier réellement. La première peine et la plus simple qui fut prononcée pour la punition des crimes,
fut la peine du talion. L'agresseur était condamné à perdre membre pour membre, vie pour vie. Le paiement fait par forme de compensation à la personne offensée succéda à la rigueur de cette première institution. Dans ces premiers établissemens, la loi n'avait en cela pour objet que la satisfaction de la vengeance particulière ;
l'offensé était le seul qui avait le droit de poursuivre, d'exiger ou de remettre la punition.
Mais pendant que les lois accordaient ainsi une pleine satisfaction à l’une des parties, les intérêts de l’autre partie ne furent point négligés. Lors-
que le crime n'était pas mis en évidence par des preuves incontestables, ou bien si celui à qui le crime était imputé prétendait avoir été injustement accusé, il avait le droit de faire un défi à son adversaire et de l'appeler en duel; et, s’il avait la victoire, ilrecouvrait son honneur, Dans toutes les affaires importantes, civiles ou criminelles, on se servait aussi de la voie des armes pour défendre l'innocence ou les biens des parties. La justice se trouvait rarement dans le cas de faire usage de ses balances ; l'épée seule décidait toutes les contestations. Tous ces moyens, et l'indulgence dont on usait tous les jours, ne servaient qu'à entretenir la passion de la vengeance, et la portèrent à un point incroyable. Les hommes s’accoutumèrent au sang non-seulement en temps de guerre, mais même dans le sein de la paix, et par cette raison combinée avec plusieurs autres ils contractèrent une férocité singulière de mœurs et de caractère. Cependant ce fut cette férocité qui mit dans l'obligation d’abolir l'épreuve par le combat, de supprimer les paiemens en compensation dans les causes criminelles, et de chercher quelques moyens plus doux pour terminer les contestations dans les affaires civiles. Les punitions des crimes devinrent plus sévères, et les règlemens au sujet de la propriété des biens plus fixes et plus déterminés. Mais les princes, à qui il appartenait d’infliger les peines et de soutenir les réglemens, avaient peu de pouvoir. Un grand en contravention méprisait leur autorité; les petits se mettaient sous la juridiction de ceux dont ils espéraient que la protection leur procurerait
Fe
l'impunité. L'administration de la justice était très faible et prolongée par des délais. Une action intentée pour punir les crimes d'un chef, ou même ceux de ses vassaux, excitait souvent des rébellions et des guerres civiles. Les procédures étaient trop lentes pour ces nobles altiers et indépendans, qui avaient souvent entre eux des querelles inévitables; qui étaient prompts à apercevoir une injure. et toujours impatiens d'en tirer vengeance; qui regardaient comme une infamie de céder à un ennemi, et comme une lâcheté de lui pardonner; qui croyaient que le droit de punir ceux qui les avaient offensés était un privilége de l'ordre de la noblesse et une marque de son indépendance. Le sang d’un adversaire était, suivant leurs idées, la seule chose qui pôt laver un affront; jorsqu'il ne coulait point , ils croyaient leur vengeance manquée et qu'il restait une tache à leur honneur. Ils prenaient aisément de leur propre main cette vengeance, que l'autorité trop faible du magistrat ne pouvait pas leur procurer. Sous un pareil gouvernement, les hommes s'arrogeaient , ainsi que sous la loi de nature, le droit de juger et de se venger. Ce fut ainsi que l'assassinat, le crime, de tous le plus destructif de la société, devint non-seulement permis, mais fut même regardé comme honorable.
L'histoire de l'Europe, pendant les quatorzième et quinzième siècles, fournit une infinité d’exemples de ce crime détestable. Il régnait principalement chez les Français et les Écossais ; ces deux nations entretenaient alors une correspondance fort étroite, et l’on aperçoit dansle génie de ces peuples une ressemblance frappante. En l'année 1407, le frère unique du roi fut assassiné publiquement dans les rues de Paris. Au lieu de procéder à la punition de cette action qui fait horreur, on permit à un avocat fameux de plaider pour la défense du meurtrier, devant les pairs de France, et de soutenir publiquement la justice de l'assassinat. En l'année 1417, il fallut toute l'autorité du fameux Gerson pour faire condamner, dans le concile de Constance, cette proposition : « qu'il y avait de certains cas « où l'assassinat était une vertu, plus méritoire « sur un chevalier que sur un écuyer, plus mé- « ritoire sur un roi que sur un chevalier !. » Le
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PE D Ross rapporte le meurtre du conte de Murray
à d'une manière indécente
nombre des personnes de marque qui furent assassinées en France et en Écosse , dans les quinzième et seizième siècles, pour des querelles particulières, politiques ou de religion, est presque incroyable. Lorsque les causes qui avaient d'abord donné naissance à cette coutume barbare eurent cessé; lorsque la juridiction des magistrats et l'autorité des lois furent mieux établies et devinrent plus générales ; lorsque les progrès des sciences et de la philosophie eurent policé les mœurs, et que les hommes commencèrent à s’humaniser, ce crime ne laissa pas encore de se soutenir à un certain degré. Ce ne
fut que vers la fin du dix-septiéme siècle qu'il disparut en France. La vigueur que l'avénement de Jacques VI au trône d'Angleterre donna à
l'autorité royale, mit ce prince en état de le réprimer en Écosse,
sa mort; et dans tout ce récit très détaillé , On ne trouve pas un seul mot de regret, pas une seule marque de repentir d'un crime aussi déshonorant que barbare 1, Morton, également coupable du même crime , était dans les mêmes sentimens à ce sujet et jusqu'aux derniers momens de sa vie, ni lui ni les ministres qui l'assistèrent à la mort ne Parurent considérer ce Meurtre comme une action qui fût sujette au repentir. Morton parle au contraire du meurtre de David Rizio aussi froidement que si C'était une action indifférente , ou même re- Commandable 2, Les vices des siècles passés nous étonnent et nous en sommes offensés ; nous nous familiarisons avec ceux qui se passent sous no$ Yeux et ils paraissent nous causer moins d'horreur, Je n'ai pu me refuser cette digres-
sion ; je reprends le fil de mon histoire.
Cependant il est à observer que les influences Marie n'avait plus pour Darnly cet ancien
des coutumes nationales ont toujours agi forte- | attachement qui avait répandu tant de douceurs ment sur l'esprit et sur le cœur, et qu’elles ont | sur jes premiers momens de leur union. Le dominé au point de pervertir et même d'éteindre | charme était dissipé , l'amour ne couvrait plus entièrement les principes les plus sacrés de la de son voile favorable les vices et les extrayamorale. Les auteurs qui vivaient dans ces siècles | gances du roi. Marie les apercevait tous et dans pervers paraissent imbus des Opinions de leurs | toute leur difformité 8, Henri avait publié une Contemporains au sujet de l'assassinat. Ces his- | proclamation dans laquelle il désavouait d’avoir toriens avaient le temps de réfléchir et de ju- | eu aucune Connaissance de la conspiration contre ger ; Cependant on leur voit aussi peu d'horreur Rizio , mais la reine était toujours fortement pour ce crime qu'aux personnes mêmes qui | persuadée qu'il avait participé non-seulement s'étaient portées à le commettre dans la chaleur | au complot, mais même à l'exécution de ce et dans l’impétuosité de Ja passion. Buchanan | crime odieux 4, La passion, la générosité, la fait le récit du meurtre du cardinal Beatoun et | candeur de la reine ne lui avaient point permis de celui de Rizio, sans donner Ja moindre | de concevoir des soupçons. Elle avait donné limarque de l'émotion que de pareils forfaits | béralement au roi une grande portion d’autodoivent causer à un homme, ni de l'indignation rité, et ce prince s’en était servi pour insulter qu'un historien doit en concevoir 1, Knox, plus | sa bienfaitrice , Pour entreprendre sur ses préféroce et moins civilisé, parle de l'assassinat de rogatives, pour mettre en danger sa propre Beatoun et de celui du duc de Guise non - seu- personne, Aucune femme n'aurait pu Supporter lement sans aucun blâme, mais même avec une un tel outrage et n’en aurait perdu le souvenir. espèce le joie 2, D'un autre côté l’évêque de | Un extérieur de politesse, mais froid et réservé,
un fond de méfiance, des querelles fréquentes, prirent la place de ces premiers transports de confiance et d'affection, On s’aperçut bientôt que les grâces de la reine ne passaient plus par le même canal, Les Courtisans cessèrent de rechercher la protection du roi, dont ils sentaient toute l'inutilité, Également décrédité parmi les
avec quelques éloges 3, Blackwood triomphe en parlant de ce fait, et il ose l'appeler ouvertement un coup de Ia à Providence #, Le lord Ruthven , qui avait joué le rôle principal dans Ja conspiration contre Rizio, en écrivit Ja relation peu de temps avant
1 Buchan., 296, 345. — 2 Knox » 334. 1 Keith, 4ppend. 119. — ? Grawf., Mém. À (4 “Anders. 111, 84. — 4 Jebb,, I], 263 bn XV re
5 éppend., n° XVE, p. 109 et suiv, — 4 Keith, 350.
nobles, les uns craignaient ses fureurs , d'autres se plaignaient de sa perfidie, tous méprisaient la faiblesse de son esprit et ses inconstances. Le peuple mème remarquait qu'en bien des choses sa conduite était peu convenable à la dignité d'un roi. Adonné à l'ivrognerie, vice qui n'était pas fort commun dans ce siècle, plongé dans les débauches les plus outrées, et que toute la licence de la jeunesse ne peut excuser, ses excès portèrent l'amertume et l'aigreur dans le cœur de la reine, L'âme agitée des passions les plus vives, elle versa souvent en public et dans le particulier des larmes de dépit !. Sa haine pour Darnly prenait de jour en jour de nouvelles forces, et elle ne pouvait plus la dissimuler, Darnly venait rarement à la cour, il y paraissait avec peu d'éclat, et it n'y avait aucun crédit, Ceux qui cherchaient à plaire à la reine, les partisans de Morton et de ses associés, et les adhérens de la maison d'Hamilton, évitaient également de se rencontrer avec lui; il restait ainsi presque seul et cet abandon n'excitait la compassion de personne.
Vers ce même temps un nouveau favori s'insinua dans les bonnes grâces de la reine, et prit bientôt beaucoup de crédit sur son esprit, et mème un grand ascendant sur son cœur. Ce fut Jacques Hepburn, comte de Bothwell, chef d’une ancienne famille, l'un des plus puissans seigneurs du royaume par ses grands biens et par le nombre de ses vassaux , homme d'un génie entreprenant, et qui, encouragé par la rapidité de ses premiers succès, suivit un plan qui lui fut fatal et qui devint la source de tous les malheurs de Marie. Dans ce siècle fécond en révolutions, où les circonstances présentaient aux esprits remuans tant de projets vastes à former,
tant d'occasions pour les exécuter, aucun homme |
ambitieux ne montra plus d’audace que Both-
well, et n'eut recours à des expédiens plus sin- |
guliers et plus téméraires pour s'emparer de l'autorité. Lorsque les personnes de distinction dans le royaume, papistés ou protestans , se furent presque tous réunis à la congrégation
pour défendre la liberté de la nation contre les |
entreprises dangereuses de la France, Bothwell, quoique protestant déclaré, s’attacha à la reine régente et la servit avec beaucoup de
‘ Keith, 329,
zèle Le succès des armes de la congrégation l'obligea de se retirer en France ; il entra alors au service de la reine , et il y resta jusqu'au re. tour de Marie en Écosse !, On le vit toujours depuis donner à la reine des marques de soumission et de déférence, et dans toutes les factions qui se formèrent,, il ne prit jamais de mesures qui pussent être désagréables àsa majesté, Lorsque les procédés de Murray, à l'occasion du mariage de la reine, donnèrent de l'ombrage à
| cette princesse , elle rappela Bothwell de l'exil
où elle ne l'avait envoyé qu'à regret, et elie regarda son habileté et son zèle comme les plus fermes appui de son autorité, Lorsque ceux qui
avaient conspiré contre Rizio se saisirent de la
personne de la reine, elle fut principalement redevable de sa liberté à Bothwell, qui la servit dans cette occasion avec autant de bonheur que de fidélité, Un bon office de cette importance laissa de fortes impressions dans l'esprit de la reine , et augmenta beaucoup la confiance qu'elle lui avait jusqu'alors accordée ?, Eile fit éclater sa reconnaissance par des marques de bonté particulières. Elle l'éleva aux offices les plus avantageux pour les émolumens et pour le crédit, et elle ne traitait aucune matière intéressante sans le consulter 3. Bothwell, par ses complaisances et ses assiduités, confirma et fortifia ces heureuses dispositions de la reine en sa faveur, etilse fraya insensiblement le
| chemin à ce projet extraordinaire qu'une ambi-
tion démesurée lui avait peut-être déjà fait concevoir, et qu'il exécuta à la fin, au travers d'un nombre infini de difficultés, et au prix de tant de crimes.
Cependant la reine était dans le neuvième mois de sa grossesse et elle n’attendait que le moment de sa délivrance. Comme son palais n'était défendu que par une garde peu nombreuse on jugea qu'il serait imprudent de laisser la reine exposée aux insultes qu’elle pourrait re: cevoir dans un royaume déchiré de factions et de la paït d'un peuple toujours prêt à se mutiner. Le conseil privé crut, par cette raison, qu'il était à propos que la reine fixât sa résidence dans le château d'Édimbourg, la place la plus
| forte du royaume et la plus convenable pour à
1 Anders., 1, 90. — * Zbid., 1, 92, 93.
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hiré de factions urs prêt à se mujar cette raison, fixât sa résidence , la place la plus nvenable pour là
sûreté de sa personne !, Pour rendre cette re-
traite plus assurée, Marie travailla à éteindre |
les querelles domestiques qui subsistaient entre ‘a plupart des nobles les plus distingués, Marray et Argyll étaient animés contre Huntly et Bothwell, et ces démôlés étaient fomentés par des injures réciproques et souvent répétées, La reine, par ses instances et par son autorité, vint à bout de les réconcilier, et elle leur fit promettre qu'ils enseveliraient leurs animosités dans un éternel oubli, Marie avait tellement à cœur de rétablir la bonne intelligence entre ces seigneurs, qu'elle ne rendit ses bonnes grâces à Murray qu'à cette condition ?,
Le 19 de juin, la reine mit au monde le prince
icques , son fils unique; sa naissance fit le bon-
eur de tout le royaume de la Grande-Bretagne etne fut malheureuse que pour celle qui lui avait donné le jour, L'avénement de ce prince au trône d'Angleterre fit cesser les divisions qui subsistaient entre les deux royaumes, les réunit en une seule monarchie puissante et établit le pouvoir de la Grande-Bretagne sur des fondemens très solides. Mais la reine, persécutée par sa malheureuse destinée, fut de bonne heure séparée de ce fils chéri, et ne put jamais se livrer aux transports de cette joie pure, de cette passion si légitime qui pénètre et qui remplit l'âme d'une mère tendre,
Melvil fut aussitôt dépèché à Londres pour y porter la nouvelle de cet événement. Élisabeth en fut frappée au dernier point et laissa même dans les premiers instans apercevoir tout le trouble de son âme; elle sentait tout l'avantage et toute la supériorité que la naissance de ce fils donnait sur elle à sa rivale, Cependant, avant que de donner audience à Melvit , elle avait déjà repris sur ses sens son empire accoutumé; elle
le reçut honorablement , et mème avec de gran-
des démonstrations de joie, et elle accepta de bonne grâce l'invitation que Marie lui faisait
: d’être la marraine de son fils 3,
Marie, qui aimait l'éclat et la magnificence, voulut que le baptême du jeune prince se fit en grande pompe, et à cet effet, elle envoya pareillement inviter le roi de France et le duc de Sa= |
* Keith, 335,
* Jbid., 336, Append., 184 ° Melvil, 138.
voie, oncle de son prémier mari, à tenir son fils sur les fonts de baptême,
La reine, après ses couches, ne parut point avoir changé de sentimens à l'égard du roi !, La mort de Rizio et une action aussi insolente et aussi inexcusable, soutenue par le roi, se représentaient toujours à sa mémoire, Elle tombait souvent dans la rêverie et dans l'abattement 2. Henri venait quelquefois à la cour, il accompagnait même la reine dans les voyages de plaisir qu'elle: faisait dans les différentes parties du royaume, mais les nobles lui portaient peu de respeet ; Marie le traitait avec beaucoup de froideur et ne lui donnait pas la moindre autorité 3, La rupture entre le roi et la reine se manifestait de jour en jour #; on essaya plusieurs fois de les réconcilier ; Castelnau, ambassadeur de France, y donna particulièrement ses soins; mais après des querelles qui avaient éclaté avec tant de violence, il était difficile de resserrer les liens de l'amour conjugal, Castelnau vint à bout d'engager le roi et la reine à passer deux nuits ensemble 5, et il comptait beaueoup sur cette apparence de réunion; mais il y a lieu de présumer qu'elle ne fut pas sincère, et nous poûvons dire avec certitude qu'elle ne fut pas de longue durée,
Cependant Bothwell était toujours le prin-
, Cipal confident de la reine. Elle ne décidait au-
cune affaire, elle n’accordait aucune grâce sans sa participation; et si nous devons ajouter foi aux historiens contemporains, pendant que Bothwell prenait cette autorité dans les conseils de la reine, il acquérait un empire absolu sur son cœur. Savoir précisément dans quel temps ce lord ambitieux entreprit de jouer le rôle d'a-
. mant, et de substituer la galanterie à la soumis-
sion et au respect qu'un sujet doit à sa souveraine ; ou bien dans quel moment Marie, au lieu de la reconnaissance qu'elle devait à Bothwell
| pour ses bons et fidèles services, donna entrée
dans son âme à des sentimens d'une autre nature, c’est une chose qu'il n'est point aisé de
| déterminer. Ce progrès des passions ne peut être aperçu que par ceux qui ont un libre accès
auprès des personnes intéressées , et qui réunis-
* Appénd. , n° XVII, p. 111 et suir, * Melv., 148. — 5 Keith, 350. Melvil, 132, “Keith, 4ppend. 169. —-5 bid.
sent la tranquillité d’Ame et la sagacité nécessaires .
pour observer de sang-froid les mouvemens du cœur. Knox et Buchanan n'avaient aucun de ces avantages. Ilsn'étaient point d'une condition assez relevée pour approcher de la personne de la reine et de son favori ; de plus, l'ardeur de leur zèle, la violence de leurs préjugés, décréditent leurs opinions, qui sont souvent téméraires, précipitées et peu exactes. On ne peut donc tirer de ces historiens aucun secours pour décider si cet amour était réciproque entre Bothwell et la reine; on ne peut en juger que par les effets que cette passion produisit, et par les événemens que l’histoire va nous présenter.
On est frappé de la témérité de Bothwell d’avoir osé aspirer à la main de la reine; cependant on aperçoit que ce projet fut formé et suivi dans des circonstances très favorables. Marie était jeune, elle avait de la douceur et de l’enjouement. Naturellement sensible , elle était portée à la tendresse et capable de s’attacher fortement. L'objet de ses premières affections en était devenu tout-à-fait indigne; il la payait d'ingratitude, il la négligeait , il la traitait avec insolence, ave: brutalité. Elle était piquée et irritée au dernier point de ces procédés de Darnly. Dans cztte situation, les attentions et les compiaisances d’un homme qui avait soutenu son autorité, qui avait veillé à la sûreté de sa personne , qui était entré dans toutes ses vues, qui avait flatté toutes ses passions, qui épiait les momens de l’entretenir de son amour !, et qui savait en profiter, ne pouvaient pas manquer de laisser de fortes impressions dans ‘a cœur aussi tendre que celui de Marie.
L'esprit altier de Darnly nourri dans la flatterie, accoutumé à commander, ne pouvait supporter le méps dans lequel il était tombé, et l'état d’inutilité où il se voyaitréduit. Mais dans un pays où il était généralement haï et décrié, il ne pouvait point espérer de former un parti qui voulût seconder les entreprises qu'il formerail pour recouvrer son autorité. Il prit le parti de s'adresser au pape et aux rois de France et d'Espagne ; à leur fit des protestations de son zèle pour la religion catholique, et de grandes plaintes du peu de soin que la reine avait de soutenir les intérêts de cette religion 2, Aussitôt
1 Anders., 1,93, 94. — *Knox, 398.
après, il forma un projet également extravagant | et dangereux, d'aller s'embarquer sur un vais-
seau qu'il avait retenu, et de s'enfuir dans les | pays étrangers. Il est presque impossible de for. | mer aucune conjecture satisfaisante sur les mctifs qui purent déterminer cet esprit bizarre eÂ inconséquent à une démarche aussi extraor-!
dinaire, Il espérait peut-être de captiver la bien. veillance des princes catholiques du continent par son zèle pour la religion, et qu’ils emploie. raient lenr entremise pour le remettre en possession de l'autorité qu'il avait perdue. Peut-être aussi n’avait-il en vue que de cacher sa disgrâce en se retirant chez des étrangers qui n'avaient point été témoins de sa prospérité.
Le roi communiqua son dessein à son père , le comte de Lennox , et à de Croc , ambassadeur de France. L'un et l’autre essayérent, mais inutilement, de le dissuader. Lennox, qui paraissait avoir perdu , ainsi que son fils, la bienveillance de la reine, et qui alors venait rarement à la cour, écrivit promptement à la reine pour lui faire part du dessein de Darnly. Henri, qui avait refusé d'accompagner la reine de Stirling à Édimbourg, était dans ce même temps absent
de la cour. Cependant il se mit en chemin, et il 1
y arriva le mème jour que la lettre qui annonçait sa fuite préméditée; il y parut plus fantasque et plus chagrin qu'à son ordinaire; il ne voulut point entrer dans le palais jusqu'à ce qu'on eût renvoyé certains lords qui étaient auprès de la reine. Marie fut obligée d'aller. audevant de lui hors des portes de la ville. Il se laissa à la fin conduire à son appartement. La
reine essaya de tirer de lui les raisons de cette,
étrange résolution qu'il avait prise, et de l'en détourner. Il ne voulut point écouter ses sollicitations, il resta inflexible à ses prières, et il garda toujours un morne silence. Le lendemain, le conseil privé fit, par les ordres de la reine, les mêmes instances auprès du roi. Il persista dans sa mauvaise humeur et dans son opiniâtreté, il ne daigna entrer dans aucune explication sur les motifs de sa conduite, ni marquer la moindre disposition à changer de résolution. Lorsqu'il sortit de son appartement, il se retourna vers la reine, et lui dit que, de long-temps, elle ne le verrait. Quelques jours après il écrivit à la reine, et il lui exposait deux raisons principales de son mécontentement: qu’elle-mème depuis
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in à son père, le ambassadeur de nt, mais inutile- , qui paraissait la bienveillance t rarement à la a reine pour lui aly. Henri, qui ‘eine de Stirling me temps absent en chemin, et il a lettre qui anil y parut plus \ son ordinaire; le palais jusqu'à lords qui étaient ligée d'aller, aude la ville. Il se appartement. La raisons de cette, prise, et de l'en outer ses sollicies prières, et il e. Le lendemain, res de la reine, \ roi. Il persista s son opiniâtreté, e explication sur rquer la moindre lution. Lorsqu'il se retourna vers g-temps , elle ne ès il écrivit à la isons principales lle-mème depuis
iong-temps ne lui donnait plus aucune part dans sa confiance ; qu'elle ne lui laissait plus aucune autorité , et que les nobles, à son exemple, l’abandonnaient si ouvertement, qu'il ne paraissait plus en aucun endroit avec la dignité et l'éclat convenables à un roi.
Rien ne pouvait être plus affligeant pour Marie que cette fuite projetée du roi. Elle répandait par toute l’Europe le bruit deleurs querelles domestiques et de leur déshonneur. Un monarque qui paraissait forcé à s’exiler lui-même par l'abandon et les mauvais traitemens de sa femme devait naturellement exciter la compassion, jeter des soupçons sur les causes de ces démélés, et entretenir dans les esprits des sentimens peu avantageux à {a reine. Pour remédier à ces incouvéniens , prévenir ses alliés en sa faveur, et pour mettre sa réputation à couvert de toutes les imputations dont Darnly cherchait à la noircir, le conseil-privé fit passer au roi et à la reine-mère de France un détail circonstancié de tout cet événement. Le narré était fait avec art, et mettait la conduite de Marie dans le jour le plus favorable 1,
Vers ce même temps, la licence des habitans des frontières demandait à être réprimée. Marie ayant résolu de tenir sa cour de justice à Jedbourg, on donna ordre, suivant l'usage, aux habitans de quelques comtés adjacens de prendre les armes et d'accompagner leur souveraine 2. Bothwell était alors lieutenant ou gardien de toutes les marches, l’un des offices les plus importans du royaume, ordinairement partagé en trois gouvernemens, mais que la reine avait réunis pour former à son favori une place dis-
de l'amour, et qui étaient peu convenables à la dignité d’une reine 1. Lorsqu'elle vit que les blessures de Bothwell n'avaient aucun symptôme dangereux, elle retourna le même jour à Jedbourg. Accablée de la fatigue de cette journée , encore émue de l'extrême douleur qu’elle avait ressentie de l'accident de Bothwell , elle se réveilla le lendemain avec une fièvre ardente 2, La maladie fit de tels progrès, qu'on désespérait de sa vie. Mais sa jeunesse et la bonté de son tempérament surmontèrent à la fin la force du mal. Pendant tout le cours de la maladie de la reine, le roi, qui résidait à Stirling, n’appro- Cha pas de Jedbourg 3 ; et lorsque, dans la convalescence, il jugea à propos d'y paraître, il y fut reçu si froidement qu'il ne fut pas encouragé à y faire un long séjour 4, Marie reprit ses forces en peu de temps, se mit en chemin le long des frontières orientales et se rendit à Dunbar.
Marie , pendant son séjour à Dunbar, s’oc- Cupa des affaires relatives à l'Angleterre. Élisabeth, malgré ses promesses et les proclamations qu’elle avait faites, non-seulement permettait à Morton et à ses associés de rester en Angleterre, mais même elle les y engageait 5, Marie, de son côté, accordait sa protection à plusieurs Anglais réfugiés dans ses états. Les deux reines observaient réciproquement leurs démarches avec la plus grande attention, et chacune d'elles favorisait secrètement les intrigues qui se tramaient pour troubler l'administration de sa rivale.
Robert Melvil, ambassadeur de Marie ,etses autres émissaires, agissaient er: conséquence
tinguée. Bothwell, pour répondre à cette marque de confiance, et pour faire parade de sa valeur et de son activité, entreprit d'aller attaquer une troupe de bandits qui se tenaient cachés aux environs des marches de Liddesdale set qui de là infestaient tous les pays d’alentour, Dans une rencontre où il s'abandonna sur un de ces brigands, qui se battait en désespéré, il reçut tant de blessures qu'il resta sur la place, et que ses gens furent obligés de le transporter au château de l'Ermitage. Marie y Courut surle-champ avec une impatience et une précipitation qui marquaient le trouble et les inquiétudes
! Keith, 345, 347, — ?bid., 353. Good., vol. 1, 302,
? L'Ermitage est à dix-huit milles de Jedbourg, et les chemins sont impraticables. La saison élait fort avancée: il paraît que Bothwell ne fut point blessé dans un soulèvement général des habitans des frontières ,; Mais dans un combat particulier, occasioné par le désespoir d’un seul homme. On ne voit point que la reine eût une grande suite lorsqu'elle fit cette course à l’'Ermitage. Aucune opéraiion militaire ne l'y appelait, comme on a voulu le supposer, (Good., vol. I, p. 304.) Il aurait d’ailleurs été fort imprudent de risquer la personne de la reine dans une expédition contre des brigands. Lorsque la reine vit que Bothwell n'était point en danger, elle retourna sur-le-champ à Jedbourg. On r’entendit plus
après parler de soulèvement, et on n’a aucune preuve que les mutins se fussent retirés en Angleterre. Le motif que nous donnons à la conduite de la reine est donc le seul qui puisse être proposé raisonnablement,
+ Keith, 357, 352. — 5 Append., 133.
# Knox, 400. — 5 Zbid. , Cald., vol. 1, 15.
avec beaucoup d'activité et de succès; et c’est ! qu’elle professait. La faction des courtisans, jaloux
principalement à leurs menées qu'on doit attribuer cet esprit qui prévalut dans le parlement , cette tempête, plus dangereuse pour la tranquillité d'Élisabeth qu'aucun autre éyénement de son règne, et qui pour être calmée demanda toute l'adresse et toute l’habileté de cette princesse.
I y avait huit ans qu'Élisabeth était sur le trône, sans marquer la moindre intention de se marier. Une maladie violente qu'elle venait d’avoir, et qui avait mis sa vie en danger, alarmait la mation, qui prévoyait les malheurs qu'une succession douteuse et disputée pouvait oecasioner, On avait proposé dans le parlement de présenter une adresse à la veine, pour la supplier de prévenir le danger dont on était menacé , soit en déclarant sa volonté de se marier, ou bien en donnant son consentement à un acte qui établirait l'ordre de suecession à la couronne; et cette proposition avait été agitée dans les deux chambres avec beaucoup de vivacité !. On prétendait que l'amour de la reine pour ses sujets , ses devoirs envers ses peuples, ses attentions pour la postérité non-seulement devaient l'engager à prendre un de ces deux partis, mais inème qu'ils lui en imposaient l'obligation. L’aversion insurmontable qu'Élisabeth avait toujours montrée pour le mariage lui faisait rejeter le premier ; et si elle acceptait le second , il n'y avait point de droit à la couronne qu'on pôt, sous aucune apparence de justice, mettre en opposition à celui de la reine d'Écosse. Élisabeth avait assez de pénétration pour apercevoir toutes les conséquences de cette proposition, et elle les observait avec beaucoup d'inquiétude. Marie, par ses refus tant de fois réitérés de ratifier le traité d'Édimbourg , avait clairement fait apercevoir l'intention où elle était de saisir la première occasion qui se présenterait de faire valoir ses droits à la couronne d'Angleterre , et par des négociations secrètes elle s'était fait un grand nombre de partisans qui favorisaient ses prétentions ?, Tous les catholiques romains désiraient avec ardeur que son droit de succession fût établi. La douceur de son caractère et son humanité avaient beaucoup diminué les appréhensions que les protestans avaient par rapport à la religion
1 D'Ewes., Jotrn. of Part, 104, —* Melvi!, 136.
du pouvoir de Cecil, et qui travaillaient à lui faire
| ôter l'administration des affaires , appuyait les
prétentions de la reine d'Écosse pour contre. carrer ce ministre. Tous les gens sages des deux nations désiraient l'union des deux royaumes : la naissance du jeune prince était une assurance de la continuation du bonheur de cette réunion, et donnait même des espérances de le voir perpétuer.
Dans ces circonstances, et pendant que les es- | prits étaient dans cette fermentation, une déclaration du pärlement qui aurait assuré le droit de Marie aurait fait à Élisabeth un tort considérable. L'état incertain de la succession ajoutait beaucoup à son pouvoir, Son ressentiment seul pouvait aller jusqu’à donner l'exclusion à tous ceux qui prétendaient à la couronne, et cette considération avait jusqu'alors retenu et réprimé l'ambition de la reine d'Écosse. Mais ce frein étant rompu par une reconnaissance légale du titre de Marie, elle aurait été en pleine liberté de suivre ses desseins dangereux et d'agir sans ; crainte et sans réserve. Ses partisans formaient déjà des projets de soulèvemens en différens endroits du royaume !. Un acte du parlement qui aurait constaté les droits de la princesse dont ils favorisaient les prétentions, aurait été le signal pour prendre les armes, aurait pu ébranler Élisabeth sur son trône, et même la mettre dans le plus grand danger, malgré les justes raisons que cette princesse ayait de prétendre à l'affection de ses sujets.
Pendant qu'on était à délibérer sur cette affaire dans les deux chambres du parlement, Marie en reçut avis par Melvil, son ambassadeur. Comme elle ne manquait pas de partisans qui soutenaient son droit, même parmi ceux qui approchaïient de plus près de la personne d’Élisabeth, elle s'attacha à cultiver la disposition où l'on paraissait être de prononcer en sa faveur sur le droit de succession, et elle écrivit à cet effet aux conseillers du conseil privé d'Angleterre. Elle y témoignait sa reconnaissance des marque) d'amitié qu'elle recevait d'Élisabeth, et dont| elle disait qu’elle était principalement redevable
| aux bons offices qu'ils lui rendaient auprès de | leur souveraine. Elle déclarait qu'elle était dans |
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la résolution de vivre dans une amitié perpétuelle avec l'Angleterre, sans solliciter ni poursuivre ses prétections à la couronne, avec un empressement qui pôt être désagréable à Élisabeth. Mais elle ajoutait que, comme son droit à la succession n’était pas douteux, elle espérait qu'il serait examiné avec équité, et jugé sans partialité, Les nobles qui étaient à sa cour écrivirent dans les mêmes termes au conseil privé d'Angleterre 1, Marie avait fait écrire ces lettres avec tant d'art, qu'elles ne Paraissaient contenir que l'expression de sa reconnaissance et de celle de ses sujets envers Élisabeth. Mais comme la reine d'Écosse ne pouvait pas ignorer les craintes et les jalousies qu'Élisabeth avait conçues des procédés du parlement, elle devait bien sentir qu'une démarche aussi extraordinaire que celle d'entretenir une Correspondance publique avec le conseil privé d’un autre prince, ne pouvait être interprétée que comme un dessein formé d'encourager les opinions qui commen- Gaient à prévaloir parmi les Anglais. Il paraît aussi que les menées de la reine d'Écosse firent cette impression sur l'esprit d'Élisabeth ; mais comme la disposition qu’elle apercevait dans ses peuples en faveur de Marie la mettait dans l’obligation de garder de grands ménagemens avec cette princesse et de paraître faire beaucoup d'attention à ses droits, elle s’expliqua à ce sujet dans les termes les plus doux et Jes plus honnêtes.
Cependant les sentimens qui s'étaient manifestés dans les deux chambres du parlement étaient bien capables d'affiger à l'excès une princesse du caractère d'Élisabeth, Elle fit jouer tous les ressorts de sa politique pour les détruire, où du moins pour les éluder. Après avoir laissé évaporer la chaleur de leur zèle, elle manda un certain nombre de membres de chaque chambre; elle leur parla d'abord dans les termes les plus flatteurs et les plus propres à les calmer ; elle employa ensuite successivement les promesses et les menaces ; elle fit la remise des us, elle refusa ceux qui lui étaient offerts; enfin elle vint à bout de faire renvoyer à une autre session cette proposition qui était pour elle un objet de terreur, La fortune acheva ce que la politique d'Élisabeth
Keith, 354. Append. , 136.
avait commencé avec tant de succès, La Conduite singulière de Marie et la suite de ses malheurs empêchèrent qu'on ne remit sur le tapis, dans aucun autre parlement, cette affaire importante de la succession au trône d'Angleterre !,
Cependant Élisabeth voulut toujours se con-
server, sur ce point, la réputation d'impartialité, et éviter en mêne temps de porter Marie à quelques mesures de désespoir. Elle envoya à la Tour un nommé Thornton » Qui avait publié quelques écrits tendant à détruire les droits de la branche d'Écosse ?, et elle marqua son mé- Contentement à un membre de la Chambre des Communes, qui, dans une Conversation, avait tenu quelques propos qui paraissaient regarder indirectement la reine d'Écosse ?,
Marie, occupée de ces affaires importantes ; ne perdait point de vue l'avancement de la religion qu’elle professait. On voit dans tout le cours de son règne, que le rétablissement de la religion romaine fut toujours sa passion favorite. Elle cachait avec soin ce projet, elle le conduisait avec précaution, mais elle le suivait avec zèle et persévérance. Elle hasarda alors de ne plus agir avec sa prudence et sa circonspectiori ordinaires, Encouragée par les secours qu'elle attendait des princes papistes engagés dans la ligue de Bayonne, elle fit une démarche qui, Par rapport au génie de Ja nation, était une entreprise téméraire. Elle commença par établir une correspondance secrète avec la cour de Rome, et elle se détermina ensuite à recevoir publiquement dans ses états un nonce du pape. Le cardinal Laurea, évêque de Mondovi, fut nommé à cette nonciature par le pape Pie V, qui envoyait en même temps à la reine un présent de vingt mille couronnes 4. La cour de Rome n'est point dans l'usage de dissiper ses trésors sur des espérances vagues et éloignées. La commission du nonce se réduisait cependant à entreprendre la réconciliation du royaume avec Le siége de Rome, Marie se Chargea elle-même du succès de l’entreprise, et dans la réponse qu’elle fit à la lettre qu’elle avait reçue du pape, après
lui avoir exprimé sa reconpaissance de ses soins Paternels et de sa libéralité, elle promettait d'employer toutes ses forces pour le rétablisse-
1D'Ewes., Journ. » 104, 130, Camd, 399, Mel. » 119. Haynes, 446, — Camden, 401, — 5 Haynes, 449.
# Vita Card, Laur,, 4ppend,, Burn. , vol. ll, 325.
ment et la propagation de la foi catholique, de | recevoir le nonce avec toutes sortes de marques de respect, et d'appuyer de toute son autorité les entreprises qu’il formerait pour la gloire de Dieu et pour le rétablissement de la paix dans | le royaume; de faire célébrer le baptème du | prince avec les cérémonies prescrites dans le
rituel romain, exemple qui pourrait ramener ses |
sujets au respect dû aux sacremens de l’église,
qu'ils avaient regardés pendant si long-temps |
avec tant de mépris; de donner tous ses soins pour inspirer de bonne heure à son fils les principes d’un amour et d'un attachement sincère pour la foi catholique !. Cependant le nonce s'était mis en chemin et était déjà arrivé à Paris;
il avait même envoyé devant lui quelques gens de sa suite avec une partie de l’argent dont le pape faisait présent à la reine; mais Marie ne jugea point les conjonctures favorables pour la réception du nonce. Élisabeth se préparait à envoyer en Écosse une magnifique ambassade, vers le même temps où le prince devait être baptisé, et comme il aurait été imprudent d’offenser la reine d'Angleterre, Marie fit sagement de retenir à Paris le cardinal Laurea, sous différens prétextes ?. Le royaume fut ensuite agité de convulsions si violentes, qu’il fut impossible au nonce de continuer sa route et de risquer de paraître en Écosse.
Dans le temps même que Marie négociait ainsi en secret le renversement de l’église réformée , elle ne se faisait point de scrupule d’employer publiquement son autorité pour procurer aux ministres protestans une subsistance plus forte et plus assurée 5. Pendant le cours de cette
* année elle fit publier plusieurs édits et arrêts de son conseil par rapport à cet objet, et elle approuva sans hésiter tous les plans qui lui furent proposes pour fixer le paiement de leurs honoraires. Cette époque du règne de Marie ne fait pas l'éloge de sa probité. Quoique sa conduite paraisse justifiée par l'exemple de quelques princes qui ont regardé la fausseté et la supercherie comme des qualités nécessaires dans l’art de gouverner ; quoiqu'’elle soit même autorisée par la morale pernicieuse de quelques casuistes romains qui ont Ôté le manquement de foi, en-
Conœi vitæ Mariæ, Append. Jeb., vol. I, 51.
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vers les hérétiques, de la liste des crimes pour (1566 le mettre sur celle des devoirs, cependant la dis- son raf simulation portée à ce point doit être regardée Rizio. I comme une de ces taches qui ne doivent point # principe ternir une âme véritablement grande et géné. furent e reuse. : nirent p Les ambassadeurs de France et de Piémont et ils ap n'étaient point encore arrivés, et le baptème du loquenc prince se différait de jour en jour. Cependant ment de Marie avait fixé sa résidence à Craigmillar #, La Darnlv: situation actuelle de son âme lui avait peut-être sant ri fait choisir cette retraite par préférence à son très fort palais d'Holyroodhouse. Son aversion pour son lui prop mari augmentait tous les jours , et était portée à naissance un tel point qu’il n’était plus possible &’y ap- cession a porter de remède. Une sombre mélancolie avait M hardiesse pris la place de cette gaîté d'esprit qui lui était agir avec naturelle ; l'imprudence et la légèreté de son mari pou choix la couvraient de confusion; l’ingratitude & vantageu: et l’indocilité du roi la jetaient dans le déses à vait fourr poir. Un assemblage confus de passions de toute son droit espèce dévorait son âme, agitait tous ses sens ses minis! avec violence, portait dans son cœur le trouble légitimité et la désolatien , et lui arrachait souvent ce der. D cette ques nier vœu des hommes infortunés, le désir in DS examen j: sensé de voir terminer ses jours 2. niens agit Murray et Maitland observaient avec soin le qu’elle se | combat et les progrès de toutes ces passion destinée, dans le cœur de la reine, et ils espéraient d’e dient don retirer de grands avantages pour eux-mêmes, reuses. et pour Morton et les autres meurtriers de R: Cepend: zio, leurs anciens amis. Ces derniers étaient tou- d'Angleter jours en exil, et la haine que la reine avait con deur de Fr çue contre eux se soutenait avec la même force. chemin po: Murray et Maitland espéraient que le désir que de son fils.
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son rappel en Écosse à la conspiration contre
Rizio. Huntly et Bothwell, qui avaient alors la
principale influence dans les conseils de Marie,
furent ensuite admis dans le complot. Ils se réunirent pour faire part à la reine de ce dessein,
et ils appuyèrent cette proposition de toute l'é-
loquence de Maitland !. Marie désirait ardemment de n'être plus assujettie aux caprices de Darnly; l'attrait qu'on lui présentait était séduisant, mais elle avait en même temps des raisons très fortes pour ne point accepter la voie qu’on lui proposait pour lui procurer sa délivrance. La naissance de son fils fortifiait son droit à la succession au trône d'Angleterre, donnait plus de hardiesse à ses partisans , et les encourageait à agir avec plus de vigueur. Le divorce avec son mari pouvait donner lieu à des soupçons désavantageux sur la naissance de cet enfant. 11 pouvait fournir matitre à de nouvelles disputes sur son droit de succession, et mettre Élisabeth et ses ministres en état de révoquer en doute la légitimité du prince, ou bien au moins de livrer cette question aux lenteurs et aux subtilités d’un examen juridique. La crainte de ces inconvéniens agit si fortement sur l'esprit de la reine, qu'elle se détermina à s'abandonner à sa cruelle destinée, plutôt que d’avoir recours à un expédient dont les suites pouvaient être si dangereuses.
Cependant le comte de Bedford, ambassadeur d'Angleterre, et le comte de Brienne , ambassadeur de France, étant arrivés, Marie se mit en chemin pour aller à Stirling célébrer le baptême de son fils. Bedford avait une suite nombreuse, un train superbe, et il apportait de la part d'Élisabeth des présens dignes de 1a Maguificence de cette reine, et convenables au respect avec lequel elle affectait alors de traiter la reine d'Écosse, Marie avait fait faire les plus grands préparatifs pour la cérémonie du baptême, et avait étalé, dans cette occasion, une magnificence bien supérieure à tout ce qu'on avait vu jusqu'alors dans ce genre en Écosse. Le baptème se fit suivant les rits de l'église romaine, Bedford et les nobles d'Écosse qui faisaient profession de la religion protestante n’entrèrent point dans la chapelle. L'esprit d’inflexibilité qui dominait dans ce siècle ne leur permit point de
se rendre à aucune sollicitation; et ils ne voulurent jamais avoir la complaisance d'assister à une cérémonie qu'ils regardaient comme un acte d'idolâtrie.
La conduite d'Henri dans cette circonstance donna de nouvelles preuves de l'excès de ses caprices et de son extravagance, 11 avait établi sa résidence à Stirling, mais il se tint toujours enférmé dans son appartement ; et comme Ja reine prenait de la méfiance contre tous les nobles qui risquaient de le fréquenter, il y resta dans une entière solitude, Tout le monde fut surpris de la conduite singulière du roi, qui rendait le public” témoin du mépris dans lequel il était tombé, et qui exposait aux yeux de tant d'étrangers les malheurs domestiques de la reine : on crüt même
qu'il n'avait fait cette démarche
que pour Ja:
mortifier et l'offenser. Marie sentit vivement
cette insulte, Elle fit effort sur elle-même pour paraître avec la gaîté qui convenait dans cette occasion, et qui lui était nécessaire pour bien recevoir les étrangers; mais elle était Souvent obligée de se retirer pour se livrer à sa douleur, et pour donner un libre cours à ses larmes1, Cependant le roi persistait dans son dessein de passer dans les pays étransers, et il menaçait tous les jours de le mettre à exécution *,
! Keith, Præf., FIL.
? Camden assure, 401, que Bedford avait ordre d’Élisabeth de ne point donr reine et son mari fu
r réconcilier Marie avec 80n mari, ce que Bedford entreprit inutilement, ( Digges's
Compl. Ambass., p. 13.) Un papier publié dans l'4pp., n. XVII, p. 115, 116, prouve la même chose. 3° De Croc, ambassadeur de France, parle de l'absence du roi, mais sans en donner la raison qu'on a voulu alléguer d’après le passage de Camden. Cependant, si cette raison avait cu quelque réalité, il n'aurait pas manqué d'en faire mention. J'ai suivi pour ce fait le détail qu’en donne cet ambassadeur. (Keith, Præf. JV31.) 411 mande à sa cour, que sur ce qu'il a appris des démélés entre le
roi et la reine, il n’a plus voulu avoir de correspondance VArders., vol. IV, part. 1r, 188. avec le roi; et il parait qu’en plusieurs occasions il avait
TR
La commission de Bedford ne se bornait point à assister au baptême du prince. Il était chargé par ses instructions de faire une ouverture qui aurait absolument éteint les jalousies qui subsistaient depuis si long-temps entre les deux reines. Le traité d'Édimbourg, dont il a été parlé tant de fois, était la principale cause de ces démélés. Élisabeth , alarmée de l'esprit qui avait paru dominer dans le dernier parlement, du grand crédit de ceux qui favorisaient le titre de la reine d'Écosse, du nombre et de l’activité des agents de cette princesse dans les différentes garties du royaume, se détermina à renoncer à tous les avantages qu’elle pouvait retirer des termes ambigus et captieux de ce traité. On ne demandait plus à Marie que de renoncer à tout droit à la couronne d’Angleterre pendant la vie d'Élisabeth, et tant que sa postérité subsisterait; et Élisabeth, de son côté, s'engageait à ne faire aucune démarche qui pût préjudicier aux prétentions de Marie à la succession &Angleterrei,
Marie ne pouvait pas avec bienséance rejeter une proposition aussi raisonnable ; cependant elle insista toujours pour que le droit qu'elle réclamait fût, par les ordres d’'Élisabeth, légalement examiné et publiquement reconnu. Elle demandait aussi que le testament d'Henri VI, par lequel il excluait les descendans de la reine d'Écosse, sa sœur aînée, du rang qui leur appartenait dans l'ordre de succession, fût produit et soumis à l'examen de la noblesse anglaise. Les ministres de Marie aÿaient adopté avec trop de crédulité une opinion qui s'était répandue sur ce testament qu'on regardait comme supposé, et ils avaient en plusieurs occasions pressé Élisabeth de le produire. Marie aurait perdu cansidérablement, si elle avait obtenu ce qu’elle demandait. Le testament existe encore en original , et il n’est pas possible de former le moindre doute sur son authenticité. Mais l’intention d'Élisabeth n’était pas d’affaiblir ni de
été son plus intime confident. (1bid.) 5° Comme le roi ne fut point présent au baptême, il paraît qu'il n’eut aucune part à toute la conduite de cette affaire. On trouve dans Keith, 562, deux actes du conseil privé, l'un du 20 , l’autre du 21 décembre: tous les deux sont au nom de la reine seule. Il ne paraît point que le roi y fût présent, Cela ne peut point étre attribué aux instructions données par Élisabeth à Bedford, son ambassadeur. ! Keith, 356.
détruire le titre de !a maison de Stuart. Elle ne voulait que laisser le droit de succession dans l'incertitude et l'indécision, et elle rendit alors un service réel à Marie en éludant la demande indiscrète que cette princesse lui faisait !.
Quelques jours après le baptème du prince, Morton et les autres seigneurs qui avaient eu part à la conjuration contre Rizio obtinrent leur pardon, et la permission de revenir en Écosse. Marie, jusqu'alors inexorable à toutes les instances qu’on lui avait faites en leur faveur, se rendit à la fin aux sollicitations de Bothwell?. Cet homme, qui ne mettait point de bornes à son ambition, ne pouvait espérer de réussir dans le projet audacieux qu'il avait formé, qu’en se procurant de tous côtés des secours assurés. Après avoir fait obtenir à Morton et à ses associés une grâce dont ils devaient, par tant de raisons, avoir perdu l'espérance, Bothwell croyait pouvoir trouver en eux des partisans fidèles et déterminés.
Le roi était resté à Stirling, toujours dans la même solitude, et toujours également méprisé. L’ennui de cette position, et l'alarme qu’il prit d’un bruit qui se répandait qu’on voulait se saisir de sa personne et le reléguer dans une prison 3, le déterminèrent à quitter précipitamment cette ville et à se retirer chez son père, à Glasgow.
Le clergé s’assembla deux fois pendant le cours de cette année. On y fit, et avec de justes raisons, de nouvelles représentations sur le peu d'égards qu'on avait pour le clergé protestant, et sur la pauvreté dans laquelle on le laissait languir. On avait assigné une somme très modique pour sa subsistance, et il n'avait encore rien reçu de ce qui lui était dû pour l’année précédente 4. Il n’y avait qu'un zèle persévérant et prêt à tout souffrir pour une bonne cause, qui pôt engager des hommes à rester attachés à une église aussi pauvre et aussi négligée. Les dépenses extraordinaires occasionées par le baptème du prince, avaient épuisé le trésor de la reine, et les sommes destinées à l'entretien du clergé avaient été diverties à d’autres usages. La reine était obligée de prévenir les justes remontrances de l'assemblée, en cherchant quel:
1Keith, 361, 358, note c. Murdin, 368. — ? Good, vol. 1, 140. Melv., 154. — 5 Keith, Præf., VIII. — 4 Jbid. , 562.
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qe nouveau moyen de secourir l'église. Dans une occasion où il s'agissait de calmer le clergé et de l'empêcher de publier ses griefs, on devait s'attendre à quelques marques distinguées de libéralité, même à une sorte de prodigalité.
| action de la reine doit particulièrement être | attribuée au crédit de Bothwell, qui agissait par des motifs bien plus criminels 1, Son ambition démesurée lui avait déjà fait enfanter ce projet | audacieux, qu'il mit bientôt après à exécution.
Cependant la reine et les nobles qui s'étaient | L'usage qu'il fit dans la suite de cette autorité
emparés des richesses de l'église, et qui ne voulaient point s'en dessaisir, assignérent une somme qui pouvait tout au plus se monter à la valeur de neuf mille livres sterling !, et ces hommes qui avaient vu, peu de temps auparavant, un seul monastère posséder des revenus bien plus considérables , jugèrent que cette somme était suffisante pour l'entretien d’une église nationale.
Les ecclésiastiques de ce siècle souffraient avec une patience merveilleuse les peines qui leur étaient personnelles ; mais lorsqu'ils apercevaient le moindre danger pour la religion réformée, ils prenaient aussitôt l'alarme et publiaient hautement leurscraintes. Quelquetemps avant l'ouverture de l'assemblée, il se présenta une occasion de cette espèce. La juridiction usurpée et tyrannique des cours ecclésiastiques avait été abolie dans le parlement de l'année 1560, et On avait nommé des commissaires pour instruire et juger les causes qui étaient auparavant portées devant ces tribunaux 2. Marie, qui avait eu peu d'égards pour les actes de ce parlement, parut donner quelque attention à celui-ci. Elle confirma l'autorité des commissaires nommés, et elle leur donna des instructions Pour l’ordre de la procédure 5, qui est toujours d’un grand poids dans la juridiction ecclésiastique. Ces juges avaient toujours depuis continué l'exercice de leur fonction sans aucune Opposition, lorsque tout d'un coup la reine publia un édit qui rétablissait l'archevêque de Saint-André dans son ancienne juridiction, et qui Ôtait aux commissaires toute leur autorité 4,
Un motif inexcusable avait porté la reine à hasarder cette démarche téméraire, Elle cherchait depuis quelque temps les moyens de faire revivre la religion papiste, et le rétablissement de l’ancienne juridiction des ecciésiastiques romains était un Pas qui paraissait très important pour l'accomplissement de ce dessein, Mais cette
Keith, 562, — 3 bid,, 152, — 5 Jbid., 251. — *Kuox, 403
rendue aux ecclésiastiques papistes, fait apercevoir les raisons qu'il eut alors de contribuer de tout son pouvoir à leur procurer cet avantage, Cependant le clergé protestant n'était pas spectateur tranquille d’une démarche qui tendait à la ruine totale et inévitable de la religion réformée. Mais comme il désespérait d'obtenir de la* reine les remèdes convenables au mal dont il était menacé, il adressa ses représentations à tout le corps de la noblesse protestante. On connaissait le zèle ardent des nobles pour la religion nouvelle, et on avait lieu de croire qu'ils seraient émus à l'aspect du danger auquel elle se trouvait exposée 2, Nous ignorons quel fut le succès de ces exhortations pathétiques du clergé protestant. La scène.changea tout d'un coup, et £résenta des événemens d’une espèce bien différente. Un spectacle d'horreur attira tous les re gards, et la nation ne fut plus occupée que de cette sanglante tragédie.
Le roi, aprés avoir quitté Stirling et avant que d'être arrivé à Glasgow, tomba dans un état très dangereux. La violence de la maladie et ses Symptômes extraordinaires firent naître aussitôt des soupçons assez communs dans ce siècle ; on jugea que le roi avait été empoisonné 5, Les historiens sont tellement en contradiction sur ce fait, qu'on ne peut rien décider avec certitude ; ni sur la nature ni sur les causes de la maladie du roi, Sa vie fut dans le plus grand danger.
1 Knox, 403. — ? Keith, 567. — 5 Melvil, 154 Knox
# 1° Buchanan et Knox disent positivement que le roi avait été empoisonné, et qu’il avait le Corps tout couvert de pustules noires et putrides. Buchanan ajoute qu’Abernethy, médecin du roi, déclara publiquement que ces symptômes étaient les effets du poison, et que la reine avait refusé d'envoyer son médecin pour visiter le roi, (Buch, , 349. Knox, 40.) 2° Blackwood, Çausin , ete. Jebb., vol, 11, 24, 59, assurent que la maladie du roi était la petite-vérole, La reine, dans une de ses lettres F l'appelle Pockisch man. (Good., vol. IL, 15, ) Cette opinion paraît encore autorisée par ce que dit François Paris, que le roi fut logé à Kirk of Field , parce que s’il était resté dans le palais, le jeune prince aurait pu Bagner la maladie contagieuse, (Anders., vol, 1, 193.) Carte rapporte comme une preuve de l'attachement de
écrite de sa propre main, immédiatement avant son départ pour Glasgow, à son ambassadeur en France, et on n'y aperçoit aucun indice d'une prochaine réconciliation. La reine y parle au contraire avec aigreur de l'ingratitude du roi, de la jalousie avec laquelle il épiait toutes ses actions, du désir qu'il marquait de la troubler dans son administration, et elle paraissait en même temps regarder toutes ses entreprises avec le dernier mépris !.
Cependant, après avoir langui pendant quelques semaines, la force de sa constitution prit enfin le dessus et le tira des portes de la mort.
Marie traita le roi dans cette occasion avec la même indifférence qu'il lui avait marquée lorsqu'elle était malade à Jedbourg. Elle ne ressentait plus ces charmes de l'amour conjugal, cette heureuse sympathie, cette tendresse qui rend ingénieux à soulager les maux d’une personne qu'on aime, et qui fait trouver du plaisir à les partager. Dans une conjoncture aussi critique, elle ne laissa apercevoir aucune trace de cette passion si douce et si légitime. Pendant le plus fort de la maladie du roi, elle ne s’occupait que de voyages d'amusement en différens endroits du pays, et elle laissa passer près d'un mois avant que de songer à l'aller voir à Glasgow. Cependant la violence du mal se dissipa, et, lorsqu'elle y fut, ce prince était encore faible et languissant, mais hors de tout danger.
La mésintelligence entre la reine et son mari n'était point occasionée par ces légères altercations, par ces petites querelles passagères qui jettent quelquefois du froid entre un mari et une femme, mais qui ne détruisent pas entièrement leur union. Cette querelle fatale était fomentée par le concours de toutes les passions qui agissent avec le plus de violence sur le cœur d’une femme, et qui peuvent la porter aux dernières extrémités. Le roi payait d’ingratitude
les faveurs dont elle l'avait comblé ; il la traitait avec mépris, il avait violé la foi conjugale, il empiétait sur son autorité, il conspirait contre ses favoris; on ne voyait en lui que jalousie, insolence et opiniâtreté. Marie se plaignait, et avec juste raison, de tant d’injures; elle les ressentait vivement : la douleur de voir son amour outragé et méprisé la transportait hors d’elle-mème, et la porta à ces marques de désespoir dont nous avons déjà fait le récit. Son animosité contre le roi ne s'était point ralentie depuis que ce prince était sorti de Stirling. On voit encore une lettre
ja reine pour son mari, que celte princesse, qui n'avait point eu la petite vérole, risqua de l'aller vuir. (Vol. hi, 446.) Si cela était vrai, la reine aurait eu un prétexte pour être long-temps sans le voir ; mais Marie avait eu la petite vérole dans son enfance. (Sadler's Letters.) 3° L’évêque Lesly assure que la maladie du roi était la vérole. (Keith, 364, not. b.) Cette maladie était alors regardée comme tellement contagieuse, que ceux qui en étaient attaqués étaient séquestrés hors des remparts des villes.
Après avoir reconnu ces sentimens dans le
cœur de Marie ,on ne s’attendrait point à la voir
partir pour se rendre auprès du roi; on jugerait au moins que, dans une telle entrevue, il 2 pouvait y avoir que beaucoup de réserve, de méfiance et de soupçons. Cependant les choses se passèrent bien différemment ; non-seulement la reine ella voir Henri à Glasgow, mais elle s'efforça cans toutes ses paroles et par toutes ses actions de lui donner des marques d’une affection extraordinaire. Ces démonstrations d'amitié firent tout leur effet sur l'esprit du roi aussi souple et 'anssi crédule dans certains momens qu'il était entêté et inflexible dans d'autres occasions. Mais ce changement subit dans la conduite de la reine paraîtra suspect à ceux qui connaissent le cœur humain, qui savent combien les maux qui viennent troubler la tranquillité domestique sont difficiles à guérir, et combien les remèdes qu'on veut y apporter agissent lentement. On y reconnaitra l'artifice, et on jugera que cette démarche extraordinaire et imprévue de la reine ne pouvait être que le prélude de quelque noir complot,
Mais ce ne fut pas sur de simples soupçons que Marie futalors taxée de dissimulation. Deux lettres qu’elle écrivit à Bothwell pendant le séjour qu’elle fit à Glasgow , et qui sont devenues fameuses, développent entièrement toute celte scène d'iniquité. Bothwell avait eu un succès prodigieux dans toutes ses entreprises ambitieuses et criminelles, et il était venu au point de gagner un empire absolu sur l'esprit de la reine. Dans les circonstances où Marie se trouvait, on pouvait présumer qu’un homme d'un mérite moins distingué que Bothwell, moins adroit et moins insinuant que lui, et qui aurait rendu des services bien moins importans,
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serait \ le cœur rement!
parmi Sacré I heureu scrupul la cour tribué cœur. I sous le:
grossiè permis:
qu'on c avant q sentime pour y introdui une lice cessif, D rie dès d'éteind turelle à liére du sans do avoir à ( nels; les son am yeux tou vengean rent pet passion t Mais s peut fürr pawsion, rent que mour le } Marie ex] laissent a que la re plication sion pour inconséq que cette cère , ile: manière elle-même aveu, ce qu'artifice était inst:
atement avant nbassadeur en | indice d'une e y parle au titude du roi, t toutes ses acde la troubler
paraissait en es entreprises
imens dans le point à la voir oi; on jugerait ntrevue , il 2 le réserve, de lant les choses non-seulement ow, mais elle s et par toutes rques d’une afnstrations d’al'esprit du roi ns certains Mmole dans d’autres subit dans la pect à ceux qui savent combien r la tranquillité rir, et combien er agissent lence, et on jugera re et imprévue > le prélude de
nples soupçons imulation. Deux pendant le séii sont devenues nent toute cette jt eu un succès treprises ambi- | venu au point ur l'esprit de la Marie se trouun homme d'un jothwell, moins lui, et qui auoins importants,
serait venu à bout de gagner imperceptiblement le cœur d’une femme, et de le subjuguer entièrement. La foi conjugale est rarement observée parmi les personnes du plus haut rang. Ce vœu sacré pour les gens du commun n'excite malheureusement dans l'âme des grands que des scrupules très faibles et très rares. Les mœurs de la cour où Marie avait été élevée avaient contribué à établir et à fortifier ce vice dans son
cœur. Le ton de galanterie de la cour de France, |
sous les règnes de François I" et Henri II, la
grossièreté du génie militaire dans ce siècle; la |
permission d'aller dans toutes les compagnies , qu'on commençait alors à donner aux femmes, avant qu'elles eussent acquis cette délicatesse de sentimens, cette politesse réservée, si nécessaires pour y conserver la pureté des mœurs, avaient introduit parmi les Français une dissolution et une licence qui étaient portées à un point excessif. De tels exemples dévenus familiers à Marie dès son enfance ne pouvaient pas manquer d'éteindre en elle cette horreur du vice si nàturelle aux âmes vertueuses. La conduite singulière du roi et ses débordemens diminuaient sans doute la répugnance que Marie pouvait avoir à ouvrir son cœur à des sentimens criminels; les chagrins de la reine et le dépit de voir son amour méprisé pouvaient justifier à ses yeux tout ce qui lui annonçait le plaisir de la vengeance; toutes ces causes réunies contribuèrent peut-être à allumer dans son cœur une passion nouvelle.
Mais sans avoir recours aux conjectures qu'on peut fürmer sur l'origine et les progrès de cette passion, les lettres mêmes de la reine ne respirent que la tendresse, et sont dictées par l’amour le plus ardent. Les termes dans lesquels Marie exprime son affection pour Bothwell ne laissent aucun doute surles motifs de la conduite que la reine tint dans la suite, et donnent l’explication de plusieurs faits qui, sans cette passion pour Bothwell, ne seraient que mystères, inconséquences et absurdités. Si l'on veut croire que celte réconciliation avec son mari fut sincère , il est impossible d’en rendre raison d’une manière satisfaisante: mais écoutons la reine elle-même, et nous verrons que, de son propre aveu, ce prétendu raccommodement n’était qu’artifice et tromperie, Comme tout le monde était instruit de son aversion Pour son mari,
| des soupçons qu'elle avait sur sa conduite, de
l'attention avec laquelle elle observait toutes ses démarches , des gens officieux , toujours prêts à saisir de pareilles occasions, l’entretenaient continuellement des actions du roi , et leurs récits étaient toujours Chargés'de circonstances absur-des, ou tout au moins exagérées. Les uns lui disaient que le roi voulait se saisir de la personne du prince son fils, et s'emparer du gouvernement sous lenom du jeune prince; d’autres assuraient que le roi était déterminé à sortir sans délai du royaume, et qu'il y avait déjà sur la rivière de Clyde un vaisseau frété à cet effet, et prèt à le transporter !; cette dernière chose était ce que Marie redoutait le plus. La retraite d'Henri dans les pays étrangers aurait été infi-
niment déshonorante pour la reine, et aurait entièrement déconcerté les mesures de Bothwell. Le roi étant à Glascow , dans la partie du
royaume où sa famille avait le plus de crédit, et à une distance éloignée de la résidence de la reine, pouvait trouver bien plus de facilité à l'exécution de ses desseins ; il fallait donc, pour l'empêcher de réussir dans des projets bizarres de cette espèce, l'attirer en quelque endroit où il fût plus immédiatement sous les yeux de la
| reine, A cet effet Marie employa tout son art
pour regagner la confiance du roi, et lorsqu'elle y fut parvenue, elle lui proposa de se rapprocher du voisinage d'Édimbourg, sous le prétexte qu'il y serait plus commodément pour y recevoir les avis des médecins, et qu’elle-même serait plus à portée de le venir voir sans être trop long-temps éloignée de son fils 2 Le roi eut la faiblesse de se rendre à ces représentations , et comme il n'était pas en état de supporter la fatigue du voyage, on le mit dans une litière, et on lui fit prendre le chemin d'Édimbourg.
L'endroit préparé Pour recevoir le roi était une maison appartenant au prevôt d’une église collégiale , appelée Xirk of Field , l'église des champs ; elle était presque sur le même terrain où est actuellement la maison du principal de l’université 8. Sa situation dans une place isolée sur un terrain élevé, lui donnait tous les avantages de la salubrité de l'air; mais en même temps la solitude de ce lieu le rendait très pro-
? Keith, Pref. II. —2 Good., vol. 11, 8. = 5 M. Robertson occupa plus tad cette maison fameuse comme principal de l’Université d'Édimbourg.
pre à faire un mauvais coup; et il paraissait manifestement qu'on l'avait choisi à dessein pour l'exécution du crime qu'on méditait.
Cependant Marie continuait ses soins et ses assiduités auprès du roi, et elle était rarement
un jour sans le voir. Elle coucha même plusieurs .
nuits dans une chambre qui était sous son appartement ; elle lui prodiguait tant de marques de tendresse et de confiance qu’elle vint enfin à bout de calmer presque entièrement les soupçons et les craintes qui avaient troublé le roi pendant si long-temps. Mais pendant que le roi se livrait follement aux illusions d'un beau rêve, pendant qu'il croyait apercevoir le retour de son ancienne prospérité, il touchait au moment de sa perte. Le dimanche 9 février, la reine partit à onze heures du soir de Xtrk of Field pour se trouver à un bal qui se donnait au palais d'Édimbourg. Le lendemain , à deux heures du matin, la maison où était le roi sauta par l'effet d’une mine. L'ébranlement et le fracas occasionnés par cette explosion subite jetèrent l'alarme dans toute la ville; les habitans coururent à l'endroit d’où venait le bruit. On trouva le corps du roi et celui d'un domestique couché dans la même chambre, étendus morts dans un jardin voisin, qui était en dehors des remparts de la ville. Les corps n'étaient point endommagés par le feu, ils n'avaient pas la moindre contusion; on n'y apercevait même aucune marque dé violence.
Tel fut le malheureux sort d'Henri Stuart, lord Darnly, lorsqu'il n'était encore que dans la vingt et unième année de son âge. Un extérieur avantageux , qui n'était soutenu d'aucun mérite personnel, mais qui fut secondé par les caprices de la fortune, le porta à un degré d'élévation dont il était fort indigne. Ses extravagances et son ingratitude lui firent perdre le cœur d'une femme qui avait tout sacrifié à la passion déréglée qu'elle avait conçue pour lui; son insolence et sa légèreté avaient éloigné de lui tous les nobles qui avaient contribué avec le plus de tèle à son agrandissement ; ses caprices l'avaient exposé au mépris du peuple, qui le regardait autrefois avec vénération comme le descendant de ses anciens rois, et de ces fameux héros de ‘Écosse. Si une mort naturelle ayait terminé ses jours il aurait emporté peu de regrets, et il serait bientôt tombé dans l'oubli; mais la cruauté de sa destinée le peu d'empressement avec le-
quel on poursuivit la vengeance de ce meurtre ont rendu son nom mémorable, et le présentent à la postérité comme l'objet d'une commisération qu'il n'aurait jamais excitée, si sa mort avait été moins extraordinaire,
Tous les esprits étaient en suspens. On cherchait à pénétrer quels pouvaient être les auteurs de ce forfait. Presque tous les soupçons tombaient sur Bothwell !, et on jetait quelques propos qui chargeaient la reine d'avoir eu connaissance de ce complot détestable, Les preuves qui nous sont restées contre Bothwell mettent son exécrable crime dans toute l'évidence dont une action ae cette éspèce peut être susceptible, Les sentimens si connus de la reine pour son mari justifient les soupçons qu'on forma alors contre elle ou les rendent au moins probables,
Deux jours après l'assassinat du roi, la reine fit publier une déclaration par laquelle elle promettait une forte récompense à quiconque découvrirait les auteurs de ce crime affreux ?, Bothwell était alors un des sujets les plus puissans du royaume, au comble de la faveur auprès de la reine qui le protégeait ouvertement, et devenu formidable par son autorité personnelle; cependant le peuple ne put ni dissimuler ses sentimens ni contenir l’indignation qu'il avait conçue contre lui. On vit aussitôt , dans presque toutes les places publiques, des placards dans lesquels on l’accusait du meurtre, et où ses complices étaient nommés; des peintures faites dans la même vue, et qui représentaient le crime et les auteurs; on entendait dans le silence de la nuit, des voix qui lui attribuaient cette action barbare, et ceux qui faisaient courir ces bruits ne s’en tenaient pas seulement à accuser Bothwell, ils faisaient entendre que la reine elle. mème avait participé au crime ?, Cette accus:tion hardie, qui attaquait si directement {a réputation de Marie, attira toute l'attention di son conseil; et en s’attachant à la recherche de: auteurs de ces libelles, on se ralentit sur eelle des meurtriers du roi #. On ne pouvait pas nou plus s'attendre que Marie fût fort empressée de découvrir ceux qui l'avaient délivrée d’un mari pour lequel elle avait une haine si envenimée. Bothwell, qui avait la suprème direction
1 Melvil, 155. Anders. , vol. 1, 156. — ? Anders. , voi. 36. --5 Zbid., vol. I, 156. — ! Zbid., vol. 1, 38.
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de cette affaire ainsi que de toutes celles du royaume , avait un intérêt marqué à étouffer et supprimer tout ce qui pouvait tendre à l'éclaireir et à tâcher de l'ensevelir, s’il était possible , dans l'ombre et le silence. Cependant on fit quelques perquisitions ; quelques personnes furent appelées devant le conseil; mais les informations se firent avec une négligence portée jusqu'à l'indé-
cence , et de manière à répandre un voile épais |
sur cette scène d'horreur !,
Ce ne fut pas seulement en Écosse que Marie fut soupçonnée d’avoir trempé dans ce crime si opposé à tous les sentimens de la nature ; un bruit aussi déshonorant pour une reine n'avait point pris naissance au milieu des troubles et des factions, et ne devait point son orizine aux ressentimens et à l'animosité des nobles d'Écosse et de ses propres sujets. Le récit de l'assassinat du roi, le détail de toutes ses cir- Constances se répandirent en un instant dans toute l’Europe ; et dans ce siècle où les actions de violence et les forfaits étaient si communs, ce crime nouveau fut généralement détesté. Les malheureuses contestations de la reine avec son mari avaient fait pendant si long-temps la matière de toutes les conversations , que les premières conjectures qu'on forma sur la mort extraordinaire du roi étaient toutes au désavantage de Marie. Ses amis, après avoir fait d'inutiles efforts pour justifier sa conduite, la supplièrent de faire poursuivre vivement les meurtriers , persuadés que la sévérité dont elle userait dans cette occasion ferait plus que toute autre chose l'apologie de la reine , et se-
rait la preuve la plus assurée de son inno: |
cence ?, * Cependant Lennox pressait fortement la reine de poursuivre la vengeance du crime, et il 1a fatiguait par ses importunités. Ce seigneur avait
partagé la disgrâce de son fils ; la reine le trai- |
tait avec beaucoup d'indifférence, et il se tenait ie plus qu'il pouvait éloigné de la cour, Un évé- Bement aussi douloureux pour le cœur d'un père, et qui détruisait en un moment tous les projets d'ambition de Lennox, ralluma son in- ‘ignation, et lui fit prendre le parti d'écrire à k reine, Il se hasarda à lui donner des avis sur les moyens les plus sûrs de découvrir et de con-
1 Anders, vol. LV, 167, 168. — 2 Keith, Præf.,ZX.
vaincre les auteurs d’un crime qui lui enlevait un fils, et qui faisait perdre un mari à la reine. 11 la pressait fortement de poursuivre avec vivacité les criminels; et de les mettre promptement en- | tre les mains de la justice : il lui déclarait les soupçons qu’il avait de Bothwell et de ceux qu'on | accusait d'être ses complices : il Jui représentait | qu'il était de la bienséance de faire arrêter ceux | qui étaient chargés d’un crime aussi atroce, ou du | moins de les bannir de sa présence et de sa cour; et que ces moyens seraient les plus efficaces pour démasquer les criminels, et mettre leurs forfaits en évidence t,
Marie était alors à Seaton, où elle s'était retirée après les obsèques du roi, Le corps fut déposé avec ceux des monarques d'Écosse, La cérémonie se fit sans beaucoup d'appareil , mais avec décence ?. La première partie de la demande du comte de Lennox ne pouvait être éludée sous aucun prétexte, I fut résolu qu'on traduirait Bothwell en justice réglée. Mais au lieu de le jeter dans une prison, Marie l’admettait dans tous ses conseils, et laissait un homme regardé généralement comme le meurtrier de son mari, jouir de toute la sécurité, de toute la dignité et de toute la puissance d'un favori 5. Les offices dont Bothwell était déjà pourvu lui donnaient le commandement sur toute Ja partie méridionale de l'Écosse, Le château d'Édimbourg était une place trop considérable pour ne pas être l'objet des désirs de Bothwell. La reine, pour engager le comte de Mar à remettre le gouvernement de cette place , consentit que la personne du jeune prince fût remise entre les mains de ce comte , et elle donna aussitôt le gouvernement de cette forteresse importante à Bothwellf. Tant dedémarches inconsidérées dans la conduite de la reine, des sctions aussi opposées à toutes les règles de la sagesse et de la bienséance , ne pouvaient être attribuées qu’au comble de l'extravagance , ou aux transports de l'amour. On connaissait l'esprit et les talens de Mairie ; elle était , sur le premier point, hors de tout soupçon ; quant au second, on en eut bientôt des preuves frappantes et indubitables.
L’attentat de Bothwell n'était point encore
dans toute son évidence. Ses accusateurs ne pro-
1 Keith, 369, — ? Anderson, voi. Ï, 23.
5 Zd., ibid. , 40, etc. — 474, ibid, Præf., 64. Keith,
duisaient que des raisonnemens vagues et des conjectures incertaines. On craignait que le temps ne dévoilàt le erime, et ne répandit trop de lumière sur toutes les circonstances d’un forfait dans lequel tant de personnes étaient impliquées, Ce fat par ces considérations que , dans une assemblée du conseil privé, qui se tint le 28 mars, on assigna le jugement de cette affaire au 12 avril. La loi permettait un délai bien plus long , et la manière dont les affaires criminelles setraitaient dans ce siècle paraissait mème l'exiger ; cependant , par le détail des circonstances, on voit que ce délai, quoique très court , fut encore considérablement abrégé, et que l'assiguation envoyée à Lennox, ne lui donnait qu'onze jours pour se préparer à former son accusation contre un homme qui avait sur lui tant de supériorité, soit pour la puissance, soit pour la faveur !. Personne en Écosse n'était moins en état que Lennox d'entrer en lice contreun adversaire aussi puissamment soutenu. On avait rendu à Lennox les biens de ses pères lorsqu'il avait été rappelé en Écosse, mais pendant son bannissement il était bien déchu de son ancien état. Ses vassaux avaient profité de son séjour en Angleterre pour s'arroger une sorte d'indépendance, et Lennox n'avait point pris cet ascendant, ce pouvoir absolu, qu'un chef féodal avait ordinairement sur ses vassaux. Ïl ne pouvait attendre aucun secours de la part des diverses factions
1 L'acte du conseil privé qui détermine le jour où Bothwell devait étre jugé est daté du 28 mars, qui était un jeudi. (Anders. , vol. 1, 50.) L'ordre de la reine, donné aux huissiers ou sergents, et qui les autorisait à sommer Lennox de se trouver au jugement, est daté du 29, (Anders., vol. 11, 97.) ILfut sommé, par eri public, à la croix d'Édimbourg, le même jour 29 mars. (ibid. , 100); à ses domiciles de Glasgow et de Dumbarton, les 30 mars, 1er et 2avril). Ibid. , 191; et à Perth, le 1°" avril. (ibid. , 102.) Quoique Lennox fit alors sa résidence à quarante milles d'Édimbourg, on aurait pu lui donner plus tôt la citation. Ce délai inutile donna lieu à bien des soupçons. ll est vrai que, par une lettre du 24 mars, Marie invite Lennox à venir la semaine suivante à Édimbourg. Elle l'avertit qu'elle est dans l'intention de poursuivre le jugement sans délai, et cet avis n’est donné à Lennox que peu de jours auparavant. Mais Lennox ne put savoir précisément le temps où l’on devait procéder au jugemem#, ni en être instruit légalement et avec certitude, que onze ou douze jours avant celui auquel il fut sommé de comparaitre. Suivant les lois et les usages de l'Écosse de ce temps-là, les parties devaient, dans le cas de crime de trahison, être assignées quarante jours avant le jugement.
qui divisaient les nobles, Pendant la courte durée de la prospérité de son fils, il avait fait des démarches qui avaient indisposé contre lui le comte de Murray. Ce seigneur et tous ses adhérens avaient rompu ouvertement avec le comte de Lennox, Les partisans de la maison d'Hamilton étaient ses ennemis jurés, et cette haine était devenue héréditaire. Huntly était entré dans la plus étroite confédération avec Bothwell, et il avait ainsi encouru la disgrâce de la nation. Lennox était seul , et il n'avait pour lui que la justice de sa cause qui appelait si hautement ses concitoyens à son secours, et qui réclamait les droits de l'honneur et de l'humanité.
Une chose qui est encore très remarquable, c'est que Bothwell assistait lui-même à ce conseil privé où l'on réglait le temps et la forme de son jugement, et qu'il y siégeait comme un des membres ; qu'il jouissait non-seulement d'une pleine liberté, mais qu'il était mème admis en la présence de la reine, qui lui faisait toujours un accueil également distingué, et qui le traitait comme auparavant avec la plus grande familiarité !,
La précipitation du jugement des meurtriers du roi portait la douleur dans l'âme de Lennox, ct mettait le comble à ses ressentimens. Rien n'était plus cruel pour un père que de voir toutes ses démarches pour découvrir les meurtriers de son fils dirigées par la personne même qui était accusée, et concertées de manière à cacher plutôt le crime qu’à le découvrir. Lennox voyait que cette procédure n'était qu'un jeu, il apercevait quel en serait le succès, et voyait qu’en se hasardant de comparaître au jour marqué , il risquait la sûreté de sa personne sans en retirer aucun avantage pour le bien de sa cause. Les premières lettres qu'il avait écrites à ce sujet étaient conçues dans les termes les plus respectueux, mais on y trouvait quelques traces de la méfiance qu’il avait de la reine. Il prit alors un autre ton, et il parla sans voile ni déguisement: il se plaignit hautement de l'injustice qu’on lui faisait en mettant dans ce jugement une précipitation si contraire aux lois : il fit de nouvelles représentations sur l’indécence qu’il y avait à laisser Bothwell jouir d'une pleine liberté, et à lui conserver mème toute son influence dans les
1 Anders. , vol. 1, 50, 62
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conseils de la reine, Il faisait encore sentir à la reine combien l'honneur de sa majesté était intéressé à donner quelques preuves de sa sincérité dans la poursuite des meurtriers du roi, en exilant un homme qu'on regardait comme l'auteur du crime , et contre lequel il y avait des soupçons aussi forts et aussi bien fondés. Il finissait par déclarer qu'ilétait déterminé à ne se point trouver À un jugement dont la forme et les circonstances étaient si irrégulières et si peu satisfaisantes pour lui t,
Il paraît néanmoins que Lennox comptait peu sur le succès de ses démarches auprès de Marie, car dans le même temps il suppliait Élisabeth de lui accorder son entremise pour obtenir le délai qu'il demandait ?, Lennox ne pouvait pas donner une plus forte preuve des soupçons qu'il avait conçus contre la reine, qu'en se rabaissant ainsi à implorer l'assistance d'une reine étranzère, qui avait donné à son fils tant de marques
de mépris, et qui l'avait traité lui-même et toute sa famille avec la plus grande rigueur. Élisabeth, disposée à saisir toutes les occasions qui se présentaient de se mêler des affaires de l'Écosse, écrivit sur-le-champ à Marie. Elle lui conscillait de différer pour quelque temps le jugement :
elle lui répétait les mêmes argumens dont Lennox s'était servi, ct elle lui faisait sentir dans les termes les plus forts et les plus capables de la convaincre, les interprétations peu favorables auxquelles sa conduite serait exposée si elle persistait dans la forme de procédure qu’elle avait jusqu'alors adoptée ?,
ordinaires. On présenta l'accusation formée contre Bothwell, et Lennox, demandeur, fut ap pelé pour la soutenir, Robert Cunningham , attaché à Lennox, comparut au nom de son maitre. IL fit à l'assemblée des excuses de l'absence de Lennox qui, attendu la brièveté des délais, n'avait pas eu le temps d’assembler ses amis et ses VasSaux, sans le secours desquels il ne pouvait pas risquer de se rendre partie contre un adversaire aussi puissant, 11 demandait en conséquence à la cour de suspendre la procédure, et il protesta contre toute sentence qui serait rendue dans le moment présent, déclarant qu’elle devait être regardée comme nulle et illégitime, Bothwell, de son côté, insistait pour que la Cour procédât dans l'instant même au jugement. On produisit une lettre de Lennox ; par laquelle il demandait lui-même à la reine de poursuivre les meurtriers sans aucun délai. Les objections de Cunningham ne furent point écoutées, et les commissaires, composés de pairs et de barons du premier ordre , prononcèrent que Both- Well n'était point coupable du crime qu'on lui imputait.
Personne ne comparut pour se rendre accusateur de Bothwell, on n’entendit pas un seul témoin, onne produisit contre lui aucune preuve évidente. Les juges ne purent ainsi se dispenser de le décharger de l'accusation. Cependant cette sentence ne répondit point aux vœux du peuple, et n’apaisa point ses murmures. Toutes les cir- Constances du procès donnaient lieu à des soupçons qui paraissaient fondés, et qui excitaient
Ni les sollicitations d'Élisabeth , ni les supplications de Lennox ne purent rien gagner sur l'esprit de Marie. Le jugement ne fut point différé. Au jour marqué, Bothwell se présenta , ais avec une suite formidable, capable d’en imposer à ceux qui auraient voulu le condamner, et qui mettait dans l'impossibilité de le punir. Les amis ct les vassaux de Bothwell, qui s'étaient rassemblés des différentes parties du royaume pour l’assister au jugemi nt, formaient un corps très nombreux, et il était encore suivi par une troupe de soldats soudoyés qui marchaient , enseignes déployées, dans les rues d'Édimbourg 4, La cour de justice se tint suivant les formalités
Anders, vol. 1, 52, — 2 Good., vol. Il, 352,
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l'indignation ; et le jugement qui fut prononcé, fut plutôt regardé comme un indice du crime de Bothwell que comme une preuve de son innocence. On afficha en différens endroits , des écrits injurieux, des satires envenimées, qui exprimaient dans les termes les plus forts tout le ressentiment du peuple.
Il parut même que les juges avaient prévu les reproches que leur manière de procéder pouvait leur attirer , et qu'ils crurent devoir les prévenir. Dans le même temps qu'ils firent le rapport de leur sentence, qui déchargeait Bothwell, le comte de Caithness protesta en leur nom qu’on ne pouvait dans cette occasion les taxer d'aucun crime puisqu'il n’ayait point paru d’accusateur, et qu'on n'avait fourni aucune preuve de l'accusation. 11 observa aussi que dans la dénonciation
on avait donné le 9 février au lieu du 10, pour le jour auquel le meurtre avait été commis , circonstance qui prouvait que le projet d'accusation avait été dressé avec la plus grande négligence, et dans un temps où les esprits étaient disposés, et avec raison, à prendre ombrage de tout. Cette remarque minutieuse fortifia et confirma les soupçons !.
Bothwell lui-même ne se fiait point au jugemeut qui avait été rendu en sa faveur, et il ne le regardait point comme une entière justification. Aussitôt après qu’il eut été déchargé de l'accusation, il profita d'un usage qui n’était point encore abrogé, et il publia un écrit dans lequel il offrait le combat singulier à tout noble de bonne renommée qui oserait l’accuser d'avoir eu part au meurtre du roi.
Cependant Marie continuait à traiter Bothwell comme s'il cût été pleinement justifié. L’ascendant qu'il avait pris sur son cœur, et le crédit prédominant qu'il avait dans ses conseils, se manifestaient tous les jours de plus en plus. Len-
nox, qui ne pouvait pas se croire en sûreté dans |
un pays où le meurtrier de son fils avait été absous contre toute justice, où le criminel était comblé d'honneurs, contre toutes les règles de la bienséance, prit le parti de la fuite, et se retira précipitamment en Angleterre ?.
Deux jours après le jugement, le parlement s'assembia , et à l'ouverture des séances, la reine donna à Bothwell v * marque de distinction, en le chargeant de porter le sceptre devant elle $. La plupart des actes qui furent passés avaient pour but de fortifier le parti de Bothwell et de favoriser l'avancement de ses projets. Il y obtint la confirmation de toutes les possessions et de tous les honneurs qu’il tenait de l'affection de la reine; et dans l'acte qui fut passé à cet effet , on faisait les plus grands éloges des fidèles services qu'il avait rendus dans tous les temps à la couronne. On y confirmait aussi la démission que ie comte de Mar avait donnée de son gouvernement du château d'Édimbourg. La sentence de proscription contre Huntly fut révoquée, lui et ses partisans furent rétablis dans tous les honneurs et biens de leurs ancêtres. La plupart des membres de la commission qui avait absous
* Jugement de Bothwell, etc. And., vol. 1, 97. * Keith, 372, note a, — # Zd., ibid,
Bothwell obtinrent la ratification des concessions faites en leur faveur; et comme les esprits satiriques se multipliaient de jour en jour, on fit une loi par laquelle il était ordonné à tous ceux entre les mains de qui des papiers de cette espèce pourraient tomber, de les supprimer à l'instant; et s’il arrivait que par leur négligence de pareils papiers fussent distribués, ils étaient déclarés atteints de crime capital, comme s’ils en avaient eux-mêmes été les auteurs.
Mais le consentement que la reine donna à un acte du parlement qui fut alors rendu en faveur de la religion protestante, prouva invinciblement l'empire absolu que Bothwell avait pris sur l'esprit de Marie. L'attachement que la reine avait pour la religion romaine était toujours le mème, et toujours également superstitieux. Elle n'avait jamais abandonné le projet de la rétablir, ni perdu l'espérance d'y réussir. Elle avait encore pris depuis peu, à cet effet, de nouveaux engagemens , elle avait hasardé publiquement des démarches plus hardies qu'aucune de celles qui les avaient précédées. Mais des motifs très puissans encourageaient Bothwell à favoriser cette loi si avantageuse à la réformation. Cet homme avait commis des crimes qui le rendaient, et avec juste raison, l’objet de l’exécration publique. Il roulait dans sa tête d’autres projets, et il prévoyait que ces nouvelles entreprises exciteraient plus que jamais contre lui une indignation générale, Il espérait que cette loi, agréable au peuple, pourrait faire une diver: sion, et éloigner les ressentimens de la nation. Il se flattait d’expier tous ses forfaits, en procurant à la religiun protestante une sécurité à laquelle on n'avait pas lieu de s'attendre; d'a paiser pur ce moyen les clameurs du clergé, et d'amener le peuple à soutenir ses entreprises criminelles, ou du moins à les tolérer. En effet, ce nouvel acte était si favorable à la doctrine des réformés , que le parlement, qui s’assembla l'an. née suivante sous des chefs disposés bien plus ‘avorablement pour la réforme, ne put y rien ajouter de plus fort ni de plus clair, et juge qu'il suffisait de le ratifier de point en point !. L'approbation d’un acte de cette espèce était de la plus grande inconséquence par rapport À toutes les maximes que la reine avait adopté
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dans toutes les époques de sa vie; mais le crédit prédominant de Bothwell triompha de la résistance de Marie, et il obtint d'elle une chose qu’elle avait constamment refusée aux sollicitations des assemblées de l'église, et aux supplications de ses peuples 1.
Jusqu’alors Bothwell avait eu dans ses entreprises tout le succès que l'audace la plus téméraire pouvait lui faire espérer. Il avait gagné entièrement le cœur de la reine ; le meurtre du roi n’avait excité aucun soulèvement parmi le peuple; les pairs l'avaient renvoyé absous, avaient déclaré qu’il n'avait aucune part à ce crime, et le parlement avait en quelque sorte ratifié cette décision. Mais dans un royaume où l'autorité royale était extrémement limitée, où la puissance des nobles était formidable, il n’osa pas, sans leur approbation, risquer une démarche qui était le terme de tous ses désirs, et le but où tendaient tous ses projets ambitieux. IL voulut donc commencer par s'assurer de la noblesse; et à cet effet, il prit le moment où le parlement se séparait pour inviter tous les nobles qui y avaient assisté, à se rendre chez lui. Sa maison était remplie de ses amis et vassaux qu'il Y avait rassemblés, et il avait eu soin de Ia faire
entourer de gens armés ?, Il déclara alors aux nobles le dessein qu'il avait formé d'épouser la reine, dont il avait déjà, disait-il, obtenu le consentement, et il leur demanda leur approbation sur un mariage qui, selon lui, n'était pas moins agréable à la reine qu'honorable pour luimême %, Huntly et Seaton, confidens et complices de tous les projets de Bothwell, et qui travaillaient avec zèle à en assurer la réussite,
? Buchanan, Æist., 355, ne fait aucune mention de cette loi : il assure au contraire que la reine, Malgré les promesses qu'elle avait faites en faveur de la religion réformée, ne voulut laisser passer aucun acte à l'avantage de cette religion, et qu’elle congédia même avec mépris les députés du clergé. Spolswood, 202, et Calderwwood, vol. LIL, 41, affirment les mêmes choses, J'aurais pu me dispenser de remarquer le peu d’exactitude de Buchanan, mais il est étonnant qu'un auteur aussi versé dans l1 connaissance de nos lois que SpotsWwood, qu'un homme aussi savant que Calderwood, aient pu tomber dans une Pareille erreur, pendant que le statut en original est encore existant dans les registres du parlement de Marie, el qu'ils avaient même sous leurs yeux les actes imprimés du parlement de Murray. On voit aussi que Buchanan lui-même avait eu Connaissance de cet acte,
*Good., vol. 11, 141, — 5 Anders. , vol. 1, 69.
applaudirent aussitôt à la proposition de Bothwell, et ils fürent secondés par les ecclésiastiques papistes, gens entièrement dévoués à la reine, et toujours disposés à flatter ses passions. Les autres, intimidés par le crédit immense de Bothwell, et qui apercevaient dans toutes les démarches de la reine les progrès étonnans de l'affection qu'elle avait pour lui, se déterminèrent à souffrir ce qu'ils ne pouvaient empécher; et sentant qu'ils chercheraient inutilement à s'y opposer, ils voulurent se faire un mérite de leur approbation. D'autres, mais en petit nombre, paraissaient déconcertés et furieux.
Mais à la fin Bothwell sut employer si à propos les caresses, les menaces, les espérances, la terreur et la force, qu’il vint enfin à bout de faire signer à tous ceux qui étaient présens un écrit déshonorant pour la nation, et qui répandit sur le génie et sur l'honneur des Écossais une note d’opprobre dont on n'avait point eu d'exemple dans tout le cours de ce siècle,
Ce papier contenait jes déclarations les plus précises de l'innocence de Bothwell, les expressions de reconnaissance les plus fortes, pour les bons services qu'il avait rendus au royaume, Si dans la suite on venait à former quelque accusation contre lui pour raison du meurtre du roi, les nobles qui avaient donné leurs signatures s'engageaient à se réunir comme un seul homme, à se tenir fortement attachés à lui, et à risquer leurs biens et leurs vies pour sa défense, Ils le recommandaient à la reine comme celui qu'elle devait choisir pour mari préférablement à tout auire, et ils ajoutaient que si elle se déterminait à lui donner cette marque distinguée de son affection, ils se Chargeraient de faire réussir le mariage, et de se joindre à Bothwell avec toutes leurs’forces pour s'opposer à tous ceux qui voudraient y apporter quelque empêchement t, Parmi ceux qui signèrent ce papier, les uns étaient les principaux confidens de la reine, les autres n'avaient point entrée dans ses conseils, et avaient mème encouru sa disgrâce : quelquesuns lui restèrent fidèlement attachés dans tous
les revers de sa fortune, d’autres furent les
principaux instrumens de ses malheurs : on y
voyait un mélange des personnes qui étaient
les plus attachées aux superstitions romaines, et
1 Anders, vol. I, 177.
des plus zélés défenseurs de la religion protestaute {, On ue peut pas supposer que l'intérêt commun eût porté des hommes engagés dans des partis si opposés et de sentimens si différens, à se réunir pour encourager la reine à une démarche aussi déshonorante, et qui fut si fatale à sa tranquillité. Ce bizarre assemblage fut l'effet des artifices de Bothwell. Il fit dans cette occasion ün coup de maître, et qui peut être regardé comme un trait de la politique la plus adroite et la plus audacieuse. Une chose remarquable, c'est que dans tous les démêlés qui s’élevérent dans la suite entre les deux partis, dans tous les reproches qu'ils se firent, il ne fut jamais parlé de cette indigne convention. Forcés par le témoignage de leur propre conscience à condamner eux-mêmes la conduite qu'ils avaient tenue dans cette occasion, ils sentaient qu'à l'examen elle serait toujours susceptible de mauvaises interprétations, et qu’elle ferait le plus grand tort à leur réputation. Ils évitaient toujours avec soin d’en faire mention, ils voulaient sans doute la laisser dans l'obscurité et l’ensevelir dans un éternel oubli. Cependant comme ce papier avait été signé par un si grand nombre de personnes alors en faveur auprès de la reine, et qui s'y maintinrent encore dans la suite, les soupçons qu'on avait conçus contre Marie se fortifièrent ; on jugea qu’elle avait eu connaissance des projets ambitieux de Bothwell, et qu'elle ne les avait point désapprouvés ?.
1 Keith, 382.
? Parmi tous les raisonnemens qu’on a formés sur cet événement, ceux de Camden paraissent les moins exacts et les plus mal fondés. 11 prétend que Bothwell avait encouru la haine de Murray, de Morton et autres qui avaient été ses complices et ses associés dans le meurtre du roi, et qui cherchaient alors à perdre Bothwell. Il affirme en même temps qne Murray et ses associés ohtinrent les signatures de cet écrit, sans croire que Bothwel pût remplir toutes ses espérances, ni révéler le secret du complot (404). Mais outre qu'il est absurde de supposer que les ennemis d'un homme veuillent l'élever à un si haut point de grandeur sur des espérances incertaines de le détruire dans la suite; outre l'impossibilité ue faire un tel mariage si la reine n'en avait pas eu connaissance, ou s’il lui avait été désagréable, il est à propos d'observer que cette supposition est détruite par le témoignage même de la reine, qui attribue le consentement des nobles aux artifices de Bothwell, qui l’obtint, dit-elle, en leur donnant à entendre que nous en étions contens. (Auders., vol. 1,91.) Ce n'aurait pas été un pelit avantage pour Marie si elle avait pureprésenter
Ces soupçons sont confirmés par les preuves les plus évidentes. Meivil était alors en grande faveur auprès de la reine. Il avait conservé, ainsi que son frère, des correspondances secrètes en Angleterre, avec ceux qui favorisaient les prétentions de Marie à cette couronne. Le bruit qui s'était déjà répandu dans ce royaume du mariage projeté de la reine avec Bothwell, ÿ avait excité une indignation générale. Melvi! en avait reçu des lettres qui lui annoncaient, dans les termes les plus forts, les funestes effets de cette démarche imprudente. Il les remit entre les mains de la reine, et il les appuya avec force. Non-seulement la reine n’eut aucun égard à ces vives remontrances, mais elle communiqua même le tout à Bothwell; et Melvil,
pour mettre sa vie en sûreté, fut obligé de s’en. , £
fuir de la cour, où il n’osa plus revenir jusqu'à ce que la colère du comte fût apaisée !. Dans le
le consentement des nobles comme ayant élé de leur propre mouvement. Il est encore plus surprenant de voir Lesly, évêque de Ross, attribuer cet écrit à Murray et à sa faction. (Anders., vol, 1, 26.) Cet évêque était luimême un de ceux qui l'avaient signé. (Keith, 383.) Dans la conférence qui se tint à Yorck, en 1568, les commissaires du roi avancèrent qu'aucun des nobles, excepté le comte de Huntly, n'avait voulu signer le papier jusqu'i ce qu'on eût montré un ordre de la reine par lequel il leur serait permis de le faire ; et les commissaires qui étaient porteurs de cet ordre le produisirent aussitôt. (Anders., vol. IV, part. 11, 59.) Ce récit diffère de celui de Buchanan, qui prétend que tous les nobles qui étaient présens signèrent l'écrit le 19 avril, et que le lendemain ils obtinrent l'approbation de ce qu’ils avait fait, comme pour leur servir de décharge et sûreté (555).
1 Melvil, 156, Suivant le rapport de Melvil, le lord Herreis ft aussi de très sages remontrances contre le mariage. Îl se jeta, dit cet historien, aux genoux de la reine, et il la supplia d'abandonner ces idées d’une al-
liance aussi déshonorante (156). On répond à cela: À
1° Que Herreis fut un des nobles qui signèrent l’écrit le 19 avril. (Keith, 383.) 2° Que le 14 mai il fut un des témoins lorsqu'on dressa les articles du mariage entre la reine et Bothwel. (Good, vol. II, 61.) 3° Que le 17 mai il était dans le conseil avec Bothwell, (Keith, 386.) Mais ces remontrances du lord Herreis contre le mariage avaient précédé celles de Melvil ( 157 ). Les remontrances de Melvil peuvent avoir été faits avant l'assemblée du parlement ; car après avdir offensé Bothwell, il se retira de la cour, il laissa à la colère de Bothwell le temps de se calmer, et il ne revipt auprés de la reine qu'après le mariage accompli le 2 avril (158). Suivant ce détail, il put s'écouler un temps suffisant pour gagner Herreis, pour le détacher de ses oppositions au mariage, et le faire devenir partisan Zélé des desseins de Bothwell. Melvil, dans le récit de c°
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même temps Élis, ve‘h avertissait Marie de l'infamie et des dange:. nuxquels elle s’exposait par l’indécence de son choix. Mais Marie eut encore moins d'égar.is pour les représentations et les avis de la reine d'Angleterre 1.
Trois jours apré: ? : séparation du parlement,
Marie vint d'Édimboarg à Stirling, pour y voir le prince son fils. Cependant les projets de Bothwell étaient parvenus à leur maturité. Il avait pris toutes les précautions nécessaires pour pouvoir en toute sûreté hasarder le coup décisif, et qui devait mettre fin à ses entreprises. Son impétuosité naturelle ne lui permit pas de délibérer plus long-temps. Il rassemble ses vassaux sous le prétexte d’une expédition contre des brigands qui infestaient les frontières : il sort d'Édimbourg avec mille chevaux, tourne tout court vers Linlithgow, rencontre la reine en chemin pour revenir, et à peu de distance de son palais, écarte sa suite, qui était peu nombreuse, et qui lâächa pied sans faire de résistance, se saisit de la personne de la reine, la conduit comme prisonnière dans son château de Dumbar, et fait en même temps arrêter quelques gens de sa cour.
On r’aperçut de la part de la reine ni surprise, ni terreur, ni indignation d’un tel outrage fait à sa personne, de cette insulte faite à son autorité : elle parut au contraire céder sans efforts et sans regrets 2, Melvil était alors à sa suite, et l'officier qui l’arrêta lui dit que rien ne s'était fait sans le consentement de la reine 8, Si l’on doit ajouter foi aux lettres publiées sous le nom de Marie, le plan decette entreprise lui avait été communiqué, et toutes les démarches pour y réussir s'étaient faites avec sa participation et par ses avis 4,
La reine ét Bothwell espéraient l'un et l’autre tirer avantage de cette violence apparente. La reine croyait qu'elle pourrait lui servir d'un prétexte honnète pour excuser sa conduite, et qu’en publiant qu’elle s'était rendue à la force, elle sauverait sa réputation chez les étrangers, ou qu’elle diminuersit au moins les reproches auxquels elle s'était exposée. Bothwell n'avait
Ait, peut être tombé dans quelque erreur pour ce qui concerne le lord Herreis; mais cet historien ne peut point s'être trompé dans ce qui le concerne personnelle ment,
1 Anders., vol. 1, 106, — 2Keith, 383, — SMelvil, 158. # Good., vol, 11, 37.
| pas une entière confiance dans les moyens qu'il avait jusqu'alors employés pour se justifier d'avoir eu part à l'assassinat du roi. Tourmenté par ses remords, par cette terreur inséparable du crime, il ne se croyait point en streté s’il n'obtenait des lettres de rémission scellées du grand sceau. Suivant les lois d'Écosse, le crime le plus atroce doit ètre nommé dans les lettres de grâce, et alors toutes les fautes légères que le coupable a pu commettre sont censées comprises dans cette clause générale, ef tous autres crimes quelconques. Se saisir de la personne du prince est un crime de haute trahison. Bothwell espérait que le pardon qu'il obtiendrait pour ce crime entrainerait la rémission de l’assassinat dont il était accusé 1,
Bothwell ayant ainsi la reine en sa possession, ne pouvait, sans manquer à toutes les règles de la politique et à celles de la galanterie, différer plus long-temps l'exécution de ses projets. À cet effet il présenta aussitôt une requête pour obtenir une sentence de séparation d'avec sa femme, lady Jeanne Gordon, sœur du comte de Huntly. Ce procès fut suivi en même temps devant des juges protestans et devant des juges catholiques : les premiers formant une cour de commissaires, les autres la cour ecclésiastique ou officialité de l’archevèque de Saint-André, dont la reine venait de rétablir la juridiction. Les moyens qui furent plaidés n'étaient que des trivialités et des prétextes scandaleux. L'affaire ne fut point pesée au poids du sanctuaire de la justice, l’autorité de Bothwell fit pencher la balance. La sentence de divorce fut prononcée dans les deux tribunaux avec la même indécence, la même précipitation, et elle donna lieu aux mêmes soupçons 2.
Pendant le cours de cette infâme négociation, la reine se tenait à Dumbar, où elle était gardée comme prisonnière , mais toujours traitée avec les plus grandes marques de respect. Aussitôt que la sentence fut prononcée, Bothwell, suivi d’une troupe nombreuse de gens dans sa dépendance, vint prendre la reine et la conduisit à Édimbourg. Mais au lieu de la loger dans le palais d'Holyroodhouse, il la plaça dans le
château dont il était gouverneur, Le méconten-
tement de la nation rendait cette précaution
1 Anders. , vol. IV, part. 11, 61. — * /bid. , vol, 1, 132.
nécessaire. Le palais n'avait point de fortifications ; on aurait pu facilement enlever la reine et la tirer des mains de Bothwell. Dans une place fortifiée, il était à couvert de toutes les entreprises de ses ennemis.
Ilrestait encore un obstacle à surmonter. Bothwell tenait la reine dans une sorte de captivité. Un mariage qu'elle aurait contracté dans ces circonstances aurait eu l'air d'avoir été extorqué par la force, et aurait pu être taxé de nullité. Pour remédier à cet inconvénient, Marie se rendit à la cour de session, et là en présence du chancelier, des autres juges, et de plusieurs membres de la noblesse : « Je suis, dit-elle, « actuellement en pleine liberté : la violence «que Bothwell avait exercée contre moi en se « Saisissant de ma personne, avait dans les pre- « miers momens excité mon indignation, mais « depuis il s’est comporté à mon égard d’une « manière si respectueuse, qu’il a non-seule- « ment calmé tous mes ressentimens, mais que « je suis même déterminée à l'élever aux plus « grands honneurs !. » :
Le public apprit bientôt quels étaient ces honneurs que Marie préparait à Bothwell. 11 obtint d’abord le titre de duc d'Orkney , et le 15 mai son mariage avec la reine fut célébré , ce mariage qui avait été si long-‘emps l’objet de tous ses désirs, la source et le motif de tous ses crimes. Adam Bothwell, évêque d'Orkney, un des prélats qui, en petit nombre, avaient embrassé le parti de la réformation , fit la cérémonie en public suivant les rits de l'église protestante ; et le même jour elle fut faite en particulier, conformément aux usages de l’église romaine 2. Tout annonça manifestement à la reine les vives impressions que son mariage faisait sur tous les esprits , le mécontentement général de ses propres sujets. Craig, ministre protestant, chargé de la publication des bans, déclama avec véhémence contre le dessein de la reine; on vit très peu de nobles à la cérémonie, Lorsque la reine se montra en public, un silence morne et méprisant lui fit apercevoir les sentimens du peuple; elle connut ceux de ses alliés par le refus que fit du Croc, ambassadetr de France, de se trouver à la célébration du mariage et au festin des noces, et elle vit clairement ce qu'ils pen-
‘Anders. , vol, 11,87. —* /bid., 136,2, 276.
saient de la conduite qu'elle avait tenue dans cette occasion. En effet , Marie pouvait justifier toutes ses autres démarches ; ses actions, pendant tout le cours de sa vie, paraissaient dirigées avec prudence, fondées sur les principes de la vertu; mais ce mariage fatal, qui portait le caractère du crime , laissa au moins des preuves incontestables de son peu de jugement.
Le premier soin de la reine fut de faire distribuer dans les cours de France et d'Angleterre une apologie de sa conduite, On a encore les instructions qu'elle donna à cet effet à ses ambassadeurs. On voit qu'elles avaient été dressées par une main habile. Cependant malgré tout l'art qui y est employé, au travers des fausses couleurs qu'on cherche à y donner à cet événement, il est aisé d'apercevoir que toutes les démarches de la reine , en cette occasion, étaient inexcusables, et qu'elle était elle-même intérieurement convaincue de l'irrégularité de sa conduite f,
Tout fut accordé à Bothwell, à l'exception du titre de roi. Marie l'avait donné à Darnly, mais elle avait senti les inconvéniens de cette démarche imprudente. Malgré la violence desa passion pour Bothwell, ellene put se déterminer à lui déférer cet honneur; mais elle permit que tousles actes qui seraient publiés en son nom fussent munis de la signature de Bothwell, par forme de consentement ?, Au reste, cette réservede la reine n'était qu’une simple formalité; elle abandonnait réellement à Rothwell toute l'autorité d’un roi. Il était plus que jamais entouré d’un cortége nombreux de gens qui lui étaient dévoués. Maître absolu de la personne de la reine, aucun sujet ne pouvait obtenir d'audience sans la permission de Bothwell; ses confidens avaient seuls la permission de converser avec la reine. On était accoutumé à voir les rois d'Écosse vivre en pères avec leurs sujets, sur un ton d'é palité, sans grande pompe ni appareil, et sans donner aucune marque de méfiance. Une garde armée toujours aux portes du palais , un accès difficile , l'éloignement et la retraite du souverain étaient des choses nouvelles et désagréables au peuple.
Cependant Bothweil était obligé de prendre toutes ces précautions pour maintenir et assurer
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pas maître de la personne du jeune prince, La reine avait confié son fils aux soins du comte de Mar. La probité et la fidélité de ce seigneur étaient trop connues pour espérer qu'il voulût consentir à remettre le prince entre les mains de celui qui était si vulemment soupçonné d’avoir été le meurtrier du roi. Bothwell travaillait néanmoins avec tant d’empressement et d’inquiétude à se faire remettre le jeune prince, qu'il donnait lieu aux plus noirs soupçons. Il employa toute son adresse et toute son autorité pour venir à bout de son dessein, et pour y faire consentir le comte de Mar, par la force où par les voies de la persuasion t, Le comte résista à toutes les sollicitations , et sa généreuse résistance fit bien l'éloge de son courage et de sa dextérité. Il parvint à empêcher qu’une vie aussi intéressante pour la nation que celle du jeune prince, fût livrée à la merci d’un homme que la terreur ou l'ambition pouvaient porter aux dernières extrémités, et aux entreprises les plus violentes.
Toutes les nations voisines portaient des regards attentifs sur ces étranges révolutions arrivées en Écosse dans le cours de trois mois. Un roi assassiné cruellement à la fleur de son âge, dans sa ville capitale ; celui qui était soupçonné de ce crime odieux non-seulement se montrant en public avec assurance, mais même admis en la présence de la reine, honoré des marques
Suite rapide d'événemens aussi atroces et aussi singuliers. Les étrangers les regardérent comme une note d’infamie imprimée sur la nation. Les
Cossais n'étaient vus qu'avec horreur dans toute l'Europe ; ils n’osaient se’ montrer dans aucun lieu public, après avoir laissé commettre avec impunité des actions aussi détestables; on les accusait généralement d’être des gens sans courage, Sans humanité, et également indifférens pour la réputation de leur reine et pour l'honneur de leur pays t,
Ce cri général de toutes les nations réveilla les nobles écossais de teur assoupissement. Bethwell les avait jusqu'alors séduits par ses artifices, ou intimidés par l'étendue de son pouvoir. La mauière impérieuse avec laquelle il exerçait l'autorité qu’il avait acquise, ses entreprises répétées pour se rendre maître de la personne du jeune
prince, quelques paroles indiscrètes et menaçantes qui lui échappérent, et qui laissaient apercevoir qu'entre ses mains la vie du prince serait en danger 2, firent prendre aux nobles des résolutions violentes. Ils s’assemblérent en grand nombre à Stirling, et ils y formèrent une association pour la défense de la personne du prince.
Argyll, Athol, Mar, Morton, Glencairn , Home,
Lindsay, Boid, Murray de Tullibardin , Kirkaldi
de la Grange et le secrétaire Maitland furent
les chefs de cette confédération 3, Stuart, comte d’Athol, s'était toujours distingué par son attachement constant et Superstitieux pour le papisme; mais l'indignation qu'il avait conçue du
particulières de sa bienveillance, et Chargé de la principale direction de ses affaires ; traduit devant un tribunal qui le juge avec une partialité honteuse, et qui l'absout par une sentence qui ne sert qu’à confirmer les soupçons et à Consater son crime; séparé d'avec sa femme sous des prétextes frivoles et inaocens ; ensuite, eu lieu d’être couvert de l'ignominie due à tant de forfaits, au lieu de subir les peines qu'il avait méritées par tant de crimes, on lui permet ouvertement, et sans aucune Opposition, d’épouser la reine, la femme de ce prince qu'il avait assassiné, de ce monarque gardien de ces mêmes
lois que Bothwell avait si indignement violées,
On ne trouve dans aucune autre histoire cette
Melvil, 160. Buchan., 361.
meurtre du roi dont il était proche parent, son zèle pour la conservation des jours du prince, l'emportérent en ce moment sur toute autre considération, et l'engagèrent à se réunir avec les protestans les plus zélés. Quelques-uns des autres nobles agirent avec franchise, par des motifs louables, pour la sûreté qu prince et l’'honneur de leur patrie. Mais, pendant le cours. de ces révolutions, quelques autres se conduisirent de manière à faire apercevoir qu'ils n’agissaient réellement que par des motifs d'ambition et de ressentiment, et qu’en soutenant une cause juste el nécessaire, ils étaient souvent agités de pas-
sions et conduits par des principes absolument inexcusables.
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Les premières nouvelles que la reine et Bothwell reçurent de cette ligue les jetèrent dans la plus grande consternation. Îls n'ignoraient point ce que la nation pensait de leur conduite; on ne s'était point à la vérité opposé publiquement à leur mariage, mais ils savaient qu’il avait excité le mécontentement et les murmures des personnes de tous les états. Ils prévoyaient que ces sentimens d'indignation, renfermés pendant si bng-temps, éclateraient bientôt avec violence. Marie, pour prévenir cet orage, fit publier une déclaration par laquelle elle demandait à ses sujets de prendre les armes et de se rendre à jour nommé auprès de son mari. Dans le même temps, elle fit répandre une espèce de manifeste où elle faisait l'apologie de sa conduite et de son gouvernement, et où elle exposait dans les termes les plus pathétiques ses soins et ses attentions pour la sûreté et prospérité du prince son fils. Ces démarches ne produisirent pas de grands effets : on obéit mal à sa proclamation, et on ajouta peu de foi à son manifeste !,
Les lords confédérés faisaient de leur côté leurs préparatifs avec autant d'activité et avec bien plus de succès. Des hommes puissans et agréables à la nation ne trouvèrent pasde grandes difficultés à appeler aux armes un peuple guerrier, et ils eurent bientôt mis une armée sur pied; ils étaient prèts à se mettre en marche avant que la reine et Bothwell fussent en état de leur résister. Le château d'Édimbourg était la place la plus sûre pour la personne de la reine, et dans laquelle elle devait naturellement se retirer. Mais les confédérés avaient trouvé le moyen d’ébranler ou de corrompre la fidélité du lieutenant du roi, le chevalier Jacques Balfour, et Bothwell n'osa pas lui confier un dépôt de cette importance. Il conduisit la reine au château de Borthwick, et le lord Home s'étant montré devant cette place à la tête de ses vassaux, Bothwell s'enfuit avec précipitation à Dumbar, et la reine l’y suivit déguisée en homme. Les confédérés s’avancèrent vers Édimbourg. Huntly essaya inutilement d'encourager les habitans à défendre leur ville;-les lords associés y entrèrent sans aucune opposition; plusieurs citoyens vinrent se joindre aux confédérés, et devinrent par leur zèle le plus ferme appui du parti 2,
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Les nobles associés travaillèrent ensuite à justifier leur conduite, à la mettre dans le jour le plus favorable, et à exciter l'indignation publique contre Bothweli. Ils publièrent à cet effe: une déclaration, où ils exposaient les motifs qui les avaient engagés à prendre les armes. Tous les crimes passés de Bothwell y étaient rapportés dans le plus grand détail : toutes ses intentions perverses y étaient développées et même exagérées, et ils y exhortaient tout fidèle Écossais à se joindre à eux pour tirer vengeance du passé, et pour prévenir les noirs desseins de Bothwell t,
Cependant Bothwell rassemblait ses forces à Dumbar ; et comme il avait dans ce canton beaucoup de gens dans sa dépendance, il eut bientôt formé un corps de troupes assez considérable pour hasarder de se mettre en campagne, et de marcher aux confédérés : leurs troupes étaient peu nombreuses. Leur entreprise avait été si prompte et si secrète, que ceux de leurs amis qui étaient éloignés n'avaient pas eu le temps de les joindre, Comme ils n'avaient point reçu de subsides d'Angleterre, et qu'il ne paraît pas même qu'Élisabeth les eût, sur cela, entretenus d'aucune espérance, ils n'auraient pas pu se tenir long-temps rassemblés en corps d'armée.
Bothwell n'osait pas risquer un délai ?; son armée ne le suivait qu'avec répugnance, et ne le servait point dans cette querelle avec affection. La seule espérance de succès qui lui restait était de surprendre l'ennemi, et de frapper le coup avant que ses troupes eussent le temps de se reconnaître, avant qu’elles fussent imbues des opinions désavantageuses qu'on avait de ses actions, et qui étaient répandues dans tout le reste de la nation. Ces raisons déterminèrent la reine à marcher en avant avec une précipitation imprudente et qui lui fut fatale.
Aussitôt que les confédérés eurent nouvelles que la reine approchait, ils s’avancèrent pour aller à sa rencontre : ils trouvèrent ses troupes campées sur le même terrain que les Anglais avaient occupé en l'année 1547 à la bataille de Pinkey. Les deux armées étaient à peu près égales pour le nombre, mais elles étaient bien différentes pour l'ordre et la discipline. L'armée de la reine était composée d'une multitude ras-
1 Anders , vol. 1, 128. — 3 Keith, 401.
sembléc rience confédt nobles ( réputat les plus que leu qu'ils dé Du C:
par ses qu'aupri sans effu dérés q1 qu'elle é!
fenses qu répliqua les armes trier de s vrer le co le bannir rendre lo souverain venus pot mais pour dace et la l'ambassad et que les entendre à consentir à L'armée sement sur vançaient | ® bon ordre, ceux qui © troupes de procheet n battre, Mar ses larmes, lâcheté , tou gens de la :
à le plus attac > combat, les » ct quelquesperser dans | entreprit de lui seul la qu par un comb, versaires qui
\ Cai., VOi, f [LR
1 ensuite à jusdans le jour le ignation publirent à cet effet it les motifs qui les armes. Tous étaient rappor- Jutes ses intenppées et même out fidèle Écosr vengeance du irs desseins de
lait ses forces à ce canton beaue, il eut bientôt ez considérable ampagne, ct de troupes étaient ise avait été si x de leurs amis s eu le temps de t point recu de | ne paraît pas cela, entretenus nt pas pu se tecorps d'armée, in délai 2; son ugnance, et ne relle avec affecès qui lui restait et de frapper le ent le temps de sent imbues des avait de ses acans tout le reste intrent la reine récipitation im-
urent nouvelles ivancèrent pour ent ses troupes que les Anglais à la bataille de : à peu près égaitaient bien difcipline. L'armée e multitude ras-
AIR
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à le plus attachés, montraient de l’ardeur pour le » combat, les autres étaient chancelans, irrésolus, » et quelques-uns même commençaient à se dis-
semblée à la hâte, n'ayant ni courage ni expérience dans l’art de la guerre. Les troupes des confédérés étaient formées de la réunion des nobles du premier ordre et de la plus grande réputation , et ils étaient suivis de leurs Vassaux les plus affidés, qui n'étaient ni moins braves que leurs chefs, ni moins zélés pour la cause qu'ils défendaient t, Du Croc, ambassadeur de France , travaillait par ses négociations, tant auprès de la reine qu'auprès des nobles, à terminer la querelle sans effusion de sang. 11 représentait aux confédérés que la reine ne désirait que la paix, et qu'elle était disposée à pardonner toutes les offenses qu’elle avait reçues de leur part. Morton répliqua avec chaleur qu'ils n'avaient point pris les armes contre la reine, mais contre le meurtrier de son mari ; Que si sa majesté voulait livrer le coupable entre les mains de la justice ou le bannir de sa présence, ils étaient prêts à lui rendre l'obéissance que des sujets doivent à leur souverain. Glencairn ajouta qu’ils n'étaient pas venus pour demander pardon d'aucune offense, mais pour punir ceux qui avaient offensé. L'audace et la fierté de ces réponses firent juger à l'ambassadeur que sa médiation serait inutile, et que les esprits étaient trop échauffés pour entendre à aucune proposition de paix, ou pour consentir à se retirer après avoir été si loin 2, L'armée de la reine était postée avantageusement sur une éminence. Les confédérés s'avançaient fièrement pour l’attaquer, mais en bon ordre, et avec les précautions nécessaires à
: 161 la Grange, Murray de Tullibardin et le lord Lindsay se disputérent l'honneur d'entrer en lice contre Bothwell. Mais on vit bientôt que ce défi n’était qu'une bravade. Bothwell, qui se sentait coupable , refusa le cartel qu'oi. lui envoya, soit que son âme, énervée par les remords , eût perdu toute sa fermeté, soit que la reine eût employé son autorité pour empêcher qu'un homme qui lui était si cher risquât sa vie dans un combat singulier t,
Marie , qui voyait la terreur répandue dans son armée, aurait fait une faute inexcusable si elle avait hasardé la bataille; le parti de la retraite était une chose impraticable en présence de l’ennemi qui avait déjà investi avec une partie de sa cavalerie la colline sur laquelle était assis le camp de la reine, Dans cette position, elle se trouvait réduite à la cruelle nécessité de se re-
mettre elle-même entre les mains de ses sujets qui avaient pris les armes contre elle. Elle dedemanda une entrevue à Kirkaldy, homme brave et généreux, qui commandait un corps avancé des ennemis. Kirkaldy, après avoir pris le consentement des autres chefs du parti, vint la trouver et lui promit en leur nom, que si elle voulait bannir Bothwell de sa présence el gouverner le royaume par les avis des nobles, elle recevrait de leur part toutes les preuves du respect et de l'obéissance qu'ils devaient à leur souveraine 2, :
Pendant cette conférence, Bothwell fit ses derniers adieux à la reine et prit la fuite accompagné de quelques-uns de ses Vassaux, mais en petit nombre, 11 éprouva ce fatal revers de fortune précisément un mois après avoir accompli ce mariage qui lui avait coûté tant de crimes, et qui a laissé sur la mémoire de Marie une tache ineffaçable.
Aussitôt aprè: la retrait de Bothwell, la reine se rendit à Kirkaldy qui la conduisit à l'armée des confédérés. Les chefs la reçurent avec
troupes de la reine prirent l'alarme à leur approche et ne marquaient aucun désir de combattre. Marie essaya en vain de les encourager : ses larmes, ses menaces, des reproches de leur lâcheté, tout fut inutile. Un petit nombre de gens de la suite de Bothwell , €t qui lui étaient
! Cald. , vol, Il, 50.
La Grange lui envoya donc ( à Bothwell) un Cartel, à quoi l’autre lui répondit qu’il n’était ni comte ni lord , mais baron seulement, et qu’ainsi il y avait trop d'inégalité entre leurs personnes. 11 fit la méme réponse à Tu]. libardin; et quand à la fin milord Lindsay le défa, ce qui ôla tout prétexte de refuser le combat, le cœur lui Manqua, et l’on connut que son bras n'était pas si vail. lant que sa langue. Melvil » trad., p. 262, La Haye, 1694, 2 vol. in-12, — *Good., vol. Il, 164, Mel., 165.
perser dans la campagne et à déserter, Bothwell entreprit de les ranimer, en offrant de décider lui seul la querelle, et de justifier son innocence Par Un combat singulier contre celui de ses adversaires qui voudrait se présenter. Kirkaldy de
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tout le respect qui lui était dû, et Morton lui fit en leur nom les plus fortes protestations de fidélité et d'obéissance pour l'avenir !. Mais les soldats la traitèrent avec insolence et avec la dernière indignité. Lorsqu'elle passa le long des rangs, ils la chargèrent d'opprobre, ils lui donnèrent les noms les plus odieux , et qu'on n’emploie ordinairement que pour les criminels les plus infâmes et de la plus vile condition. Partout où elle portait ses regards on lui présentait une espèce d'étendard sur lequel était peint le corps du feu roi étendu sur la terre, le jeune prince à genoux devant le cadavre, et proférant ces mots : Juge el venge ma cause, à Seigneur !
Marie détournait ses yeux de ce spectacle hor- *
rible et si insultant pour elle. Elle commença dès lors à ressentir la triste condition d’un prince réduit à la captivité. Elle déplorait amèrement son malheureux sort , elle versait un torrent de larmes : on pouvait à peine la soutenir sur son cheval et l'empêcher de succomber entièrement à sa douleur. Les confédérés lui firent prendre la route d'Édimbourg, où ils arrivèrent après une marche prolongée par les délais affectés de la reine. Cette princesse infortunée se nourrissait de ces vaines espérances si ordinaires au comble du malheur, et elle se flattait toujours
de recevoir quelque secours extraordinaire et :
inopiné, Lorsqu'elle entra dans Édimbourg, le peuple accourait en foule dans les rues par où elle passait. Un coup de théâtre aussi nouveau y avait rassemblé une infinité de gens, les uns conduits par leur zèle, les autres attirés par la curiosité, La reine, excédée de fatigue , couverte de poussière, baignée dans ses larmes, fut ainsi donnée en spectacle à ses propres sujets et conduite dans la maison du prévôt. Malgré toutes ses instances et ses supplications, on porta toujours devant elle ce tableau affreux; on ne cessa point de l'insulter et de l’accabler des mêmes reproches. Une femme jeune, belle, et dans l'adversité, doit naturellement exciter la compassion. On est ordinairement touché des malheurs des personnages illustres ; nous nous sentons attendris lorsque nous comparons leur misère présente avec leur ancienne splendeur. Mais, dans cette occasion, le peuple regardait d'un œil tranquille l'état déplorable où la reine était réduite, et ne donna aucune marque de sensibilité. Les Écossais étaient si fortement persuadés que la reine était coupable; leur indignation contre elle était portée à un tel point que | toutes les souffrances de Marie ne pouvaient | calmer leur ressentiment, ni exciter en eux cette
commnisération qu’on refuse rarement aux princes infortunés !.
LIVRE CINQUIÈME
Les lords confédérés s'étaient portés à de telles extrémités contre leur souveraine, qu'il ne leur était plus possible ni d'abandonner leurs projets ni de ralentir leurs démarches. Plusieurs nobles avaient refusé de prendre part à leur entreprise, d’autres la condamnaient ouvertement. La multitude était alors fortement animée contre la reine ; le moindre événement pouvait calmer l'indignation du peuple, et arrêter cet applaudissement général qui était le soutien le plus assuré de la puissance des confédérés. Ces considérations firent penser à quelques-uns d’entre
1 Good. vol. 11,165.
eux qu'il était à propos de traiter la reine avec beaucoup de douceur.
Cependant la passion de Marie pour Bothwell continuait avec plus de violence que jamais. Elle refusa avec opiniâtreté d'écouter les propositions qu’on lui faisait de faire casser son mariage, et elle ne put jamais se déterminer à abandonner un homme à qui elle avait déjà fait tant de sacrifices ?. Les nobles confédérés apercevaient que, s'ils rendaient à Marie le pouvoir suprême, le premier usage qu'elle en ferait
1 Melvil, 166. Buchan , 364.
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serait de rappeler Bothwell ; et ils avaient ratson de penser que les remords de sa conduite, et les ressentimens de tous leurs procédés à son égard, la porteraient aux plus violens efforts de la vengeance, Ces réflexions l'emportérent sur toute autre considération. L'attachement irremédiable de Marie pour othweil leur parut une excuse légitime pour manquer à tous les engagemens qu'ils avaient pris avec elle lorsqu'elle s’était elle-même remise entre leurs mains. Sans considérer ce qu'ils devaient à leur reine , Sans consulter les autres nobles, le lendemain au soir ils la conduisirent , avec une forte escorte, au château de Lochlevin, et ils signèrent un ordre à Guillaume Douglas, propriétaire de ce château, de l’y retenir comme prisonnière d'état. Lochlevin est situé dans une petite fle, au milieu d'un lac. Douglas , seigneur de ce lieu, était parent de Morton , et il a ait épousé la mére du comte de Murray. Marie, resserrée étroitement, avec une suite peu nombreuse , éprouva dans cette plate toutes les rigueurs de la plus dure captivité, et elle y était continuellement exposée aux insultes d’une femme altière, qui se vantait d'avoir été la femme légitime de Jacques V 1, Aussitôt après l'emprisonnement de la reine, les confédérés ne songèrent qu’à fortifier leur parti. Ils firent une nouvelle ligue d'association, ils prirent le titre de lords du conseil secret, et sous cette dénomination, sans avoir aucun autre droit, ils s'arrogèrent toute la puissance royale. Leur premier acte d'autorité fut de rechercher , dans la ville d'Édimbourg, ceux qui avaient trempé dans l'assassinat du roi, Cette preuve de zèle augmenta la réputation du parti, et condamnait indirectement la négligence de la reine, On arrêta quelques personnes soup- Çonnées. Le capitaine Blackadder et trois autres. furent condamnés et exécutés ; Mais on ne découvrit rien de fort important. Suivant le rapport de quelques historiens, on eut assez de preuves pour convaincre ces criminels. D’autres assurent qu’ils furent condamnés injustement , et qu'ils nièrent, jusqu’au dernier soupir, d’a- Voir eu aucune connaissance du crime pour lequel on les faisait mourir 2, Un événement imprévu mit entre les mains
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des ennemis de Marie des papiers qu'ils regardèrent comme des preuves évidentes de son crime, Bothwell avait laissé dans le château d'Édimbourg une cassette qui renfermait quel ques lettres et sonnets écrits de la propre main de la reine. Il envoya une personne affidée pour lui rapporter ce précieux dépôt. Celui qu'il avait chargé de la commission fut arrêté comme il était en chemin pour s’en retourner, et la cassette fut interceptée par Morton 1, Ce qu'elle contenait fut aussitôt publié par les confédérés, comme une pleine justification de leur conduite et comme une preuve incontestable qu’ils n’avaient point chargé leur souveraine de fausses imputations ni de crimes imaginaires.
Cependant au milieu de ces succès extraordinaires, les confédérés ne jouissaient pas d’une entière satisfaction, Plusieurs nobles étaient offensés de voir que quelques membres de leur Corps, et qui en formaient la moindre partie, prétendaient disposer de la personne de la reine, et s'emparer, sans le concours du reste de la noblesse, de l’autoritéqui appartenait à sa majesté. Ils regardaient eette entreprise comme une présomption dont il n'y avait point d'exemple, Quelques-uns d’entre eux s'assemblèrent à Hamilton pour délibérer sur le parti qu'ils avaient à prendre dans une conjoncture aussi difficile, Les confédérés essayèrent de former une union avec eux , mais ils ne purent y réussir, Ils tentèrent avec aussi peu de succès de leur faire accepter, par l'entremise de l'assemblée du clergé , une entrevue à Édimbourg, Cependant ce parti, formidable pour le nombre, conduit par des chefs qui avaient beaucoup d'autorité, perdit bientôt toute sa réputation par le défaut de résolution et d’unanimité. Toutes ses délibérations se terminèrent à des murmures et à des plaintes , et ils ne concertèrent entre eux aucun projet pour arrêter les progrès des confédérés 2. Mais les nobles associés se virent bientôt menacés d’un autre danger. Cette grande révolution s'était faite en Écosse, sans qu’on eût demandé de secours à Élisabeth, et cette princesse n'en avait pas même eu connaissance 3. Elle voyait sans doute avec plaisir les troubles qui s'étaient élevés dans ce royaume , une rivale qu’elle haïs-
1 Anders., vol, 11 » 92. Good., vol. 11, 90.
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sait , réduite au comble du malheur. Mais elle aurait désiré qu'une faction ne prit point assez d'ascendant sur une autre pour la subjuguer entièrement ; et elle était en mème temps offensée des démarches hardies des confédérés. Élisabeth était affable et populaire, elle gouvernait ses sujets avec douceur ; mais elle était fortement entètée des prérogatives de l'autorité royale, et elle les portait au plus haut point. Elle pensait que les confédérés avaient expié! sur les droits du souverain; qu’il ne leur appartenait point de contrôler la conduite de la reine, et que la violence qu'ils lui faisaient était un attentat contre une personne qu'ils devaient regarder comme sacrée. Ils donnaient un exemple dangereux aux sujets des autres royaumes; la cause de Marie devenait celle de tous les souverains !. Elisabeth parut , dans cette occasion, oublier ses intérêts, et embrasser ceux de la reine d'Écosse avec une cordialité qui ne lui était point ordinaire. Elle dépècha aussitôt Throgmortm en Écosse, avec pouvoir de négocier tant avec la reine qu'avec les confédérés. On voit avec étonnement dans les instructions données à cet ambassadeur les inquiétudes d'Élisabeth, et ses soins empressés pour obtenir la liberté, et même pour conserver la réputation de la reine d'Écosse 2. Le choix d’un homme aussi dévoué que Throgmorton aux intérêts de Marie, prouve qu'Élisabeth agissait alors avec sincérité. Cependant ni les bons offices d'Élisabeth ni le zèle de Trogmorton ne furent d'aucune utilité à la reine d'Écosse. Les confédlérés apercevaient les suites de ces démarches de la reine d'Angleterre ; ils prévoyaient que Marie , encouragée par cette puissante protection , rejetterait avec hauteur les propositions qu'ils étaient sur le point de lui faire. Ils refusèrent ainsi affirmativement à Throgmorton tout accès auprès de la reine prisonnière ; ils ne voulurent écouter aucune des propositions que cet ambassadeur leur fit en faveur deMarie, ou bien ils vinrent à bout de les éluder 3,
Ils semirent ensuite à délibérer sur les moyens de se tirer d’un pas aussi difficile, sur les arrangemens qu'ils prendraient bar rapport à la nation , et sur ce qu'ils feraient de la personne de la reine. Cependant Élisabeth voyant que les
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négociations de son ambassadeur n'avaient point réussi, et que les confédérés ne voulaient écouter aucune des propositions qu'elle leur faisait en faveur de Marie, essaya si elle réussirait mieux auprès des nobles assemblés à Hamilton. Elle les sollicita de prendre les armes pour remettre leur reine en liberté , et elle leur promit de les aider de tout son pouvoir dans cette entreprise !. Mais il y avait toujours entre eux la même désunion; toujours également incapables de se porter à aucune action de vigueur , ils paraissaient insensibles aux malheurs de leur reine et à ceux de leur patrie. Ils voyaient tranquillement la partie la moins considérable du corps de la noblesse, soit pour le nombre, soit pour l'autorité , s'emparer du gouvernement du royaume, et ils lui permirent de disposer à son gré de la reine. Les confédérés tinrent plusieurs conseils pour délibérer sur ces deux objets. Les avis se trouvèrent partagés ; les uns voulaient qu’on suivit le plan sur lequel la confédération avait d’abord été formée; et après avoir puni les meurtriers du roi, fait casser le mariage de Bothwell, pourvu à la sûreté du jeune prince, mis à couvert la religion protestante, ils se proposaient de rendre à la reine l'autorité qui lui était accordée par les lois. D'autres, encouragés par les succès de leurs armes, concevaient des idées plus violentes et plus audacieuses. Rien ne pouvait les satisfaire que le procès , le jugement, la condamnation de la reine elle-même , comme étant à la tête de la conspiration formée contre la vie de son mari, et contre les jours de son fils 2. Maitland avait ouvert le premier avis; mais ce système de paix et de modération n’était point analogue au caractère et aux vœux du parti. Le second avis était appuyé par le clergé, et adopté avec chaleur par plusieurs laïques. Cependant les nobles n'osèrent ou ne voulurent point s'engager dans une entreprise aussi téméraire, et dont il n'y avait point d'exemple ©.
A la fin les deux partis convinrent d’un plan
1 Append. , n° XXII, p. 159 et suiv.
2 Keith, 420, 421, 422, 582.
5 On a lieu de croire que l'avis de mettre la reine mort fut ouvert par quelques-uns de ses sujets. On voit dans plusieurs écrits de ce temps-là, qu’Élisabeih se vantait que Marie devait la vie à ses bons oftices. Digges's
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qui tenait un milieu entre les avis proposés, qui n'était ni si modéré que celui de Maitland , ni si violent que celui des autres nobles. Ce fut de tâcher de persuader à la reine de se démettre de la couronne, et de l'y forcer si elle refusait de se rendre à leurs sollicitations , de mettre le jeune prince sur le trône, de le proclamer roi, et de donner pendant sa minorité le gouvernement du royaume au comte de Murray , avec le titre et l'autorité de régent. On ne décida rien Pour ce qui concernait la personne de la reine. Il paraît que l'intention des confédérés était de la tenir dans une prison perpétuelle ; mais pour l'intimider elle-même et en imposer à ses partisans, ils voulurent toujours se réserver le pouvoir de se porter contre elle aux dernières extrémités.
IL était aisé de prévoir les difficultés qui pouvaient se rencontrer dans l'exécution de ce projet. Engager Marie à reconnaître son incapacité pour le gouvernement , à renoncer à la dignité et au pouvoir dont elle jouissait depuis sa naissance , à se rendre dépendante de ses propres sujets, à consentir elle-même à son esclavage, à remettre tous ses honneurs et toute son autorité à des hommes qu’elle regardait comme les auteurs de ses désastres, et à les enrichir ainsi de ses dépouilles , étaient autant de points également difficiles à obtenir d'une reine jeune, ambitieuse, altière, née sur le trône, etaccoutumée à commander. Telle fut néanmoins l’entreprise des confédérés , et ils ne manquaient pas de moyens pour en assurer le succès. Marie avait souffert , depuis quelques semaines, toutes les rigueurs, toutes les horreurs de la plus dure captivité : elle ne voyait aucune apparence de recouvrer sa liberté; aucun de ses sujets n'avait pris les armes pour sa défense, on n'avait pas même fait la moindre démarche pour lui procurer quelque adoucissement à ses peines !, Tous ceux en qui elle aurait pu avoir confiance étaient bannis de sa présence ; on refusait même l'entrée de sa chambre aux ambassadeurs de France et d'Angleterre, Une femme, dans cet état de solitude , sans conseil sans amis ; SUCcombant sous le poids de se: malheurs , ayant toujours devant les yeux l'image effrayante des plus grands dangers, se trouvait forcée d'é- |
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[ couter presque toutes les ouvertures d'accom- | modement qu'on pouvait lui faire. Les confédérés surent tirer avantage de sa position et de ses craintes. Ils chargérent le lord Lindsay, le plus féroce de tous les conjurés , de communiquer leur plan à la reine , et de lui faire signer tous les actes nécessaires pour en assurer l'exécution. Lindsay s'acquitta de cette commission brutalement et avec la plus grande rigueur ; et il fit sentir à la reine que sa mort était assurée sielle refusait d'exécuter ce qu'on lui demandait. D'un autre côté la reine fut dans le même temps avertie par le chevalier Robert Melvil , de la part d'Athol, de Maitland et Kirkaldy, ceux des confédérés qui marquaient le plus d'attention pour les intérêts de Marie , qu'une démission extorquée par La crainte , accordée pendant sa détention, était nulle par la loi, et qu'elle pourrait être révoquée lorsque sa majesté serait en liberté. Throgmorton lui insinua les mêmes choses par un billet qu’il trouva moyen de lui faire parvenir !. La reine, par déférence pour leurs avis, et pour prévenir le danger dont elle se croyait menacée , Céda sur tous les points , et signa tous les actes que Lindsay lui présenta. Par l'un de ces actes, elle abdiquait la couronne , elle renonçait à la portion qui lui appartenait dans le gouvernement de l'état, et elle consentait que le jeune prince fût couronné. Par un autre, elle nommait le comte de Murray régent du royaume , et elle lui donnait tous les pouvoirs et priviléges attribués à ce haut office. Par un troisième écrit, elle substituait un autre noble au comte de Murray, en cas que le comte refusât l’honneur qui lui était offert. La reine , après avoir signé ces actes, fondit en larmes. La douleur de voir arracher de ses mains ce sceptre qu'elle portait depuis si long-temps la jeta dans un accès de fureur et d'indignation le plus terrible que le cœur humain puisse peut-être jamais ressentir.
Les confédérés travaillèrent aussitôt de tout leur pouvoir à donner à cette abdication toute sa force et sa validité, en procédant sans délai au couronnement du jeune prince. La cérémonie se fit le 29 de juillet avec beaucoup de £olennité, en présence de tous les nobles du parti, d’un nombre considérable de petits barons et
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d'une grande affluence de peuple. L'administration et tous les actes qui y avaient rapport se firent tout de suite au nom de Jacques VI,
Jamais une révolution aussi considérable ne s'était faite avec autant de facilité, et par des voies aussi disproportionnées à leur objet. Dans un siècle de guerre, en moins de deux mois, une faction de nobles qui n'étaient ni des plus puissans ni des plus riches de la nation , et qui ñ'étaient point en état de mettre trois mille hommes en campagne , se saisissent de la personne de la reine, la tiennent prisonnière, la forcent d'abdiquer la couronne , et sans répandre une seule goutte de sang , placent sur le trône son fils , qui n'était encore âgé que d’un an.
Pendant ces progrès rapides des confédérés, toute la nation, frappée d’étonnement , portait sur eux ses regards; on raisonnait diversement sur les mesures extraordinaires qu'ils avaient prises, et les sentimens étaient partagés.
Les partisans de la reine prétendaient que, même dans un gouvernement aristocratique tel que celui qui prévalait en Écosse, malgré les priviléges exorbitans dont les nobles jouissaient dans ce royaume, on ne devait point empiéter sur les droits du prince, ni faire outrage à sa personne, si ce n'était dans des cas où la liberté et le bonheur de la nation ne pouvaient pas être assurés par d’autres moyens : que ces sortes de cas arrivaient rarement , et qu'alors il n'appartenait point à une seule partie de la noblesse, mais à tout le corps en général, ou du moins à la plus grande partie de la société, de juger si ces cas existaient réellement, Sur quelle action de Marie peut-on, disaient-ils, l'accuser d'avoir envahi les droits et les biens de ses sujets, quel projet a-t-elle formé contre la liberté et la constitution du royaume? Quelles craintes , quels soupçons, quelles raisons peuton alléguer pour justifier lemprisonnement et la déposition d’une reine qui tient sa couronne de ses ancêtres, et d’une aussi longue suite de monarques? Le principal auteur de tout ce qu'on pouvait regarder comme répréhensible dans la conduite de la reine n'était - il pas actuellement banni de la présence de sa majesté? Les meurtriers du roi pouvaient être punis comme ils le méritaient , les jours du prince auraient été mis
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en sûreté; la religion protestante pouvait être affermie sans qu’il fût besoin d'arracher le sceptre des mains de la reine, ni de la condamner à une prison perpétuelle. Quelque droit qu'un parlement libre pôt avoir de prendre des résclutions aussi rigoureuses, quelque nom qu'il pût donner à ses déterminations, une sentence de cette nature rendue par quelques nobles, sans en avoir fait part au reste de la nation et sans l'avoir consultée, devait, suivant l'opinion des partisans de la reine , être regardée comme une rébellion contre le gouvernement, et comme une conspiration contre la personne du souyerain.
Ceux qui suivaient le parti des confédérés parlaient bien différemment, Il était, selon eux, évident, ou que la reine avait précédemment donné son consentement au meurtre du roi, ou qu'elle avait dans la suite approuvé cette horrible action, Son attachement pour Bothwell, le pouvoir et les honneurs qu’elle lui avait prodigués, l'irrégularité du procès fait à Bothwell, avouée par la reine, la précipitation indécente avec laquelle elle avait épousé un homme souillé de tant de crimes, fortifiaient , disaient-ils, le premier soupçon, et ne laissaient aucun doute sur le second. Ils regardaient comme honteux pour la nation, comme déshonorant pour la reine et dangereux pour le prince, de laisser le pouvoir suprême entre les mains d'un homme ambitieux, capable des actions les plus atroces et les plus désespérées, et il n’y avait, selon eux, d'autre ressource que la voie des armes. On avait exhorté la reine à abandonner un mari si indigne d'elle, son affection pour Bothwell continuait toujours avec la même force : depuis la fuite de Bothwell , elle avait marqué son indignation contre ceux qui étaient les auteurs de cette séparation, et elle l'avait souvent exprimée dans les termes les plus forts. Si nous lui rendions , disaient-ils, son ancienne autorité, nous l'armerions d’un pouvoir dont elle se servirait pour nous détruire ; nous la mettrions en état de rappeler Bothwell ; nous lui donnerions la facilité de suivre avec plus de vivacité et plus de succès des projets funestes à la nation. Il ne nous reste donc d'autre parti à prendre que de nous délivrer, nous et notre patrie, par une action de vigueur et d'éclat, des maux que nous avons lieu de craindre pour l'avenir. L'expédient que
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nous avons choisi est également respectueux pour le sang royal et nécessaire pour la sûreté publique. Nous avons mis ia couronne sur la tête d'un prince qu'on négligeait comme incapable de gouverner encore par lui-même , mais qui est incontestablement le représentant de nos anciens rois.
Quelque jugement que la postérité puisse porter, çn comparant les raisons alléguées par les deux partis, quelque sentiment que nous puissions nous - mêmes avoir sur la justice des mesures prises par les confédérés , on ne peut pas nier qu'ils n'aient agi fort prudemment relativement à leurs intérêts. On pouvait, à la vérité, remettre le bon ordre dans l’état sans avoir recours à de pareils moyens, et sans traiter Marie avec tant de rigueur, Mais après avoir fait tant d’injures à la reine , ils n'avaient point de voies plus assurées pour veiller à leur propre conservation , et pour maintenir leur autorité.
Une grande partie de la nation approuvait la conduite des confédérés , et y trouvait de la prudence ,et même de la justice, L'avénement du roi an trône fut publié dans l'Écosse, et on se soumit à son autorité sans aucune opposition. Cependant quelques nobles se tenaient toujours à Hamilton, et ils paraissaient former quelque complot contre ce gouvernement : mais ils furent bientôt découragés, et ils se désistérent de leur entreprise lorsqu'ils aperçurent que l'association qui soutenait le parti du roi, était signée et composée d'un si grand nombre de personnes qui avaient beaucoup d'influence et d'autorité dans toute la nation.
Le retour du comte de Murray donna de nouvelles forces au parti du roi, et le nouveau gouvernement prit plus de régularité et de consistance, Aussitôt après l'assassinat du roi, Murray s'était retiré en France : les historiens ne disent point les raisons qui l'engagérent à faire ce voyage. Pendant le séjour qu'il fit dans ce royaume , il avait entretenu une correspondance fort étroite avec les chefs des confédérés, et ce fut sur leurs sollicitations qu'il revint en Écosse. Il parut d'abord qu’il n'était point disposé à accepter l'office de régent. Les difficultés qu'il At à ce sujet ne peuvent être attribuées ni à des scrupules de conscience ni à la méfiance de ses forces et de sa capacité. Murray avait tous les talens nécessaires pour s'acquitter |
. dignement de cette fonction importante, et
assez d'ambition pour aspirer à cet honneur.
Il avait d'abord marqué beaucoup de joie lorsqu'il reçut la nouvelle de sa nomination. Mais il At semblant d’hésiter pendant quelques jours, pour se donner le temps de réfléchir avec attention sut le plan de sa conduite ; de peser exactement les forces et les ressources des deux factions opposées , et de donner de la sûreté et de la solidité aux fondemens sur lesquels il pourrait établir ses succès et sa réputation.
Murray , avant que de déclarer sa dernière résolution, alla voir Marie à Lochlevin, Cette visite d'un frère à sa sœur, à sa reine, renfermée dans une prison, d'où il n'avait point intentionde la retirer, et sans être même en aucune manière dans la disposition d'adoucir les rigueurs de sa captivité, est un de ces événemens qui fait bien apercevoir la grossièreté de ce siècle. Murray, homme d'un caractère dur, et peu poli dans ses manières !, reprocha avec tant de véhémence à la reine sa conduite passée , et lui exagéra ses fautes avec si peu de ménagement , que Marie, qui s'attendait de la part d'un frère à un traitement plus doux, fondit en larmes et s'abandonna au désespoir 2, Cette entrevue, dont Murray ne pouvait, du côté politique, retirer aucun avantage, et dans laquelle il montra tant de rigueur et d’inflexibilité , peut être regardée comme une des circonstances les plus douloureuses de la vie de Marie, et est certainement de la part de Murray une démarche inexcusable,
Murray , aussitôt après son retour de Lochlevin, accepta l'office de régent , et commença à en exercer les fonctions sans aucune opposition.
Pendant le cours de ces événemens si importans et si extraordinaires, on a éte peu occupé du sort de Bothwell , qui en était cependant la principale cause. Depuis que les confédérés l’avaient forcé à prendre la fuite, il s'était, pendant quelque temps, réfugié chez ses VasSaux, aux environs de Dumbar. Voyant qu'il ne pouvait dans ce pays tenir tête à ses ennemis, ni se mettre à couvert de leurs poursuites , il alla chercher un asile chez l'évêque de Murray, son parent : et lorsque l’évèque, intimidé par les menaces des confédérés, fut obligé de l'abandonner, il se res
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tira aux îles Orcades. Chassé de place en place, | abandonné par tous ses amis, suivi d'un petit nombre de gens aussi désespérés que lui, il éprouvait toutes les horreurs de l’infamie et de l'indigence. La misère le porta enfin à une démarche qui mit le comble à son déshonneur. Il arma quelques petits bâtimens qui l'avaient suivi de Dumbar, et il se mit à attaquer tous les vaisseaux qu'il rencontrait, cherchant ainsi à pourvoir à sa subsistance et à celle de ses gens, par le métier honteux de pirate. Les confédérés envoyèrent contre lui Kirkaldy et Murray de Fullibardin. Ils le surprirent étant à l'ancre ; ils dispersèrent sa petite flotte, en prirent une partie, et l'obligèrent de s'enfuir vers la Norwége, avec un seul vaisseau. Lorsqu'il fut à la vue des côtes de Norwège, il rencontra un vaisseau richement chargé, et il l'attaqua sans hésiter, Les Norwégiens se mirent en mer sur des barques armées , pour aller au secours du vaissean, On se battit de part et d’autre en désespérés. À la fin, après un combat long et opiniâtre, Bothwell et sa troupe furent faits prisonniers. On ignorait le nom et la qualité de Bothwell, et il fut d'abord traité avec toute la rigueur et toute l'indignité que la haine qu'on porte au crime odieux de la piraterie peut inspirer. Cependant on découvrit bientôt ce qu'il était ; sa qualité lc préserva de la mort infâme qu'on fit souffrir à ses associés, mais elle ne lui procura ni la liberté ni aucun adoucissement dans sa captivité. IL languit pendant dix années dans cet état de misère. La mélancolie et le désespoir lui firent perdre l'esprit, et il termina à la fin ses jours, sans laisser aucun regret à ses concitoyens , et sans avoir pu obtenir aucun secours de la part des étrangers !. On voit peu d'hommes qui soient parvenus à l'exécution de leurs projets ambitieux par de plus indignes moyens, et qui en aient retiré moins d'avantages. Il passa les premières années de sa vie dans le trouble et l'agitation , continuellement occupé de quelque nouvelle entreprise, toujours au milieu des dangers et desalternatives de bons etde mauvais succès. La grandeur à laquelle il était parvenu au prix de tant de crimes fut d’une très courte durée, et le peu de temps qu'il passa dans cet état d'élévation ne fut qu’une suite d’amer-
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tumes, de chagrins et d'inquiétudes. Dans ses dernières années , réduit au comble de la misère, il fut accablé de malheurs réservés aux criminels ordinaires, et que les personnes élevées à un aussi haut rang éprouvent rarement. Onressentit bientôt les avantages de l’avénement du comte de Murray à la régence. Le parti de la reine était faible; on n'y voyait qu'irrésolution et mésintelligence. Aussitôt que le gouvernement fut remis entre les mains d'un homme aussi distingué par ses talens que par l'affection que le peuple lui portait , les nobles qui composaient ce parti perdirent toute espérance et commencèrent à traiter chacun en particu'ier avec le régent. Il y en eut parmi euxun si grand nombre qui se laissèrent entrainer à reconnaître l'autorité du roi, qu'il ne resta plus dans le royaume aucune apparence d'opposition au gouvernement qu'on venait d'établir. S'ils étaient restés attachés à la reine, s'ils avaient montré quelque fermeté, il y a lieu de croire qu'Élisabeth , dans les dispositiuns où elle était alors , leur aurait donné des secours suffisans pour les mettre en étant de tenir la campagne devant leurs ennemis. Mais le peu de vigueur et d'union qu'on voyait dans leurs conseils découragèrent la reine d'Angleterre, et elle ne jugea point à propos d'épouser leur querelle. Le régent sut tirer avantage de leur situation, et il les obligea de se soumettre au nouveau gouvernement, sans leur accorder aucune condition ni pour eux-mêmes ni pour la reine f.
Le régent ne fut pas moins heureux dans l'entreprise qu'il forma de se saisir des places fortes du royaume. Balfour, lientenant de roi du château d'Édimbourg, remit cette place, et abandonna Bothwell , son chef et son protecteur. Balfour obtint de grands avantages pour récompense de sa perfidie. Le gouverneur de Dumbar , qui voulut se piquer de fidélité pour Bothwell, fut bientôt forcé de capituler. Quelques autres petits forts se rendirent sans faire aucune résistance.
Ces apparences du rétablissement de la tranquillité dans le royaume encouragèrent le régent à convoquer une assemblée du parlement, Ilne manquait plus que l'approbation de eette cour suprême , pour confirmer l'autorité du roi,
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et légitimer les procédés des confédérés ; et comme toutes leurs entreprises avaient été couronnées par des succès , il était à présumer qu’ils obtiendraient aisément cette approbation. Le concours fut grand dans cette assemblée, qui avait pour objet de délibérer sur des matières d’une telle importance. On ouvrit les séances avec les plus grandes solennités, et tous les actes passèrent à l'unanimité. Cependant la plupart des lords qui avaient montré l'attachement le plus fort pour la reine y étaient présens. Mais ils avaient fait leur paix avec le régent. Ar- 8yll, Huntly et Herreis reconnurent franchement, en pleine assemblée , que leur conduite envers le roi était un crime et une rébellion !. La condescendance de ces lords pour les mesures prises par le parti du régent était peut-être la condition qu'on leur avait imposée pour rentrer en grâce, ou peut-être aussi était-elle concertée entre eux pour donner une preuve de la sincérité de leur réconciliation avec le parti dominant.
Le parlement accorda aux confédérés tout ce qu'ils lui demandèrent, soit pour la sûreté de leurs personnes, soit Pour cimenter la forme de gouvernement qu’ils avaient établie dans je royaume. L'abdication de la reine fut acceptée et déclarée valable. L'autorité du roi et la nomination de Murray à l'office de régent furent reconnues et confirmées ; l'emprisonnement de Marie et tous les autres procédés des confédérés furent déclarés légitimes. On produisit les lettres que Marie avait écrites à Bothwell, et la reine fut en conséquence déclarée complice du meurtre du roi ?, Tousles actes du parlement de 1560, en faveur de la religion protestante, furent aussi ratifiés publiquement; on fit de nouveaux statuts pour le même sujet, et en général on n'oublia rien de ce qui pouvait déraciner les restes du |
papisme, ou encourager les accroissemens de la réformation,
fonctions religieuses dans le royaume. Les expédiens qu’on avait proposés pour subvenir à son entretien avaient jusqu'alors été sans effet, et peut-être avait-on eu dessein que cela fût ainsi. Cependant, malgré la connaissance qu'on avait de son état d’indigence et les vives remontrances de l'assemblée du clergé, qui se tint cette même année, le parlement ne fit rien de plus en sa faveur, que de rendre quel ques ordonnances au sujet du paiement du tiers des bénéfices qui lui était assigné, ce qui ne pouvait pas faire un Changement fort considérable dans la fortune du clergé protestant.
Quelques jours après Ja séparation du parlement, quatre des partisans de Bothwell furent Convaincus d’avoir eu part à l'assassinat du roi, et subirent la peine due aux crimes de haute trahison. Leurs aveux donnèrent des éciaircissemens sur quelques circonstances de ce crime barbare, et sur la manière dont il avait été com-
| mis, Mais ces gens étaient de basse extraction, et il paraît qu'ils n'avaient point été dans le se-
cret de la conspiration,
Le régent était ainsi généralement reconnu, tout était soumis à son autorité. Cependant On Mmurmurait toujours dans le secret, {out le royaume était rempli de cabales. Les partisans de la maison d'Hamilton regardaient l'élévation de Murray comme une injure faite au duc de | Chatellerault, qui, par sa quali‘é de premier
prince du sang, avait, selon eux, un droit incontestable à l'office de régent. La longueur des souffrances de Marie et la rigueur dont on usait à son égard commençaient à exciter dans l'âme de bien des gens des mouvemens de commisération. Tous ceux qui étaient restés attachés aux anciennes opinions au sujet de la religion redoutaient le zèle du comte de Murray. Ce seigneur, quoique très habile, manquait des talens névessaires pour calmer la fureur des factions et dis- Siper leurs craintes. IL aurait pu, par adresse et par insinuation, apaiser et même gagner plusieurs de ceux qui lui étaient Opposés, mais ces voies de douceur lui étaient étrangères. Sa vertu était austère, sa conduite pleine de réserve et de hauteur envers ses égaux, particulièrement depuis qu'il était en possession de la régence,
Cependant il est à remarquer que l'esprit d'épargne prévalut dans ce parlement, ainsi que dans celui de * ° 50. Le clergé protestant, malgré les dégoûts qu on lui avait donnés en bien des OCCasions, et restant toujours dans une extrême | pauvreté, exerçait depuis sept ans toutes les
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Ceite manière d'agir offensait quelques nobles et en alarmait plusieurs autres. La faction de la reine, qu'on avait dispersée avec tant de facilité, commença à se réunir, et elle fut secrètement soutenue par quelques-uns de ceux qui avaient jusqu'alors adopté toutes les mesures des confédérés {.
La nation était dans ces favorables dispositions pour la reine, lorsque sa majesté recouvra sa liberté par un événement extraordinaire qui surprit ses amis, et que ses ennemis n'avaient pas pu prévoir. On avait déjà plusieurs fois essayé de faire évader la reine. Un concours de circonstances imprévues, ou la vigilance de ceux qui la gardaient, avaient jusqu'alors déconcerté les mesures qu'on avait prises pour lui en faciliter les moyens. A la fin, Marie employa toute son adresse pour gagner Georges Douglas, jeune homme de dix-huit ans, frère de celui à qui sa garde était confiée. La reine était d'un naturel doux et insinuant. Elle traitait le jeune Douglas avec une distinction capable de le flatter; elle lui fitmême concevoir de grandes espérances, et donna carrière à son ambition en laissant échapper quelques mots qui lui faisaient entendre qu'elle pourrait le choisir pour mari 2, Un homme ce cet âge, attaqué avec autant d'art, pouvait-il résister à une tentation aussi forte? IE y succomba, il fit entrer quelques personues dass son complot , et le dimanche 2 mai, vendant que son frère était à souper, et que les domestiques qui ne le servaient point s'étaient retirés pour faire leurs prières, un des comp'icc: trouva le moyen de prendre les clefs dans la chambre du comte de Douglas, ouvrit les portes à la reine et à une de ses femmes, referma les portes, et jeta les clefs dans le lac. Marie courut avec précipitation gagner une barque préparée pour favoriser sa fuite. Elle trouva sur le rivage le jeune Douglas, le lord Leaton et le chevalier Jacques Hamilton, suivis d'un petit nombre de domestiques. Ils la reçurent avec les plus grands transports de joie. Elle monta aussitôt à cheval, et s'enfuit à toute Vride à Niddrie, lieu de la résidence du lord Seaton, dans la Lothiane occidentale. Elle y arriva dans la même nuit, sans être poursuivie, et sans avoir rencontré aucun obstacle, Après y
1 Melvil, 175,— 2 Keith, 469.
! avoir pris quelques heures de repos, elle partit
pour Hamilton, où elle arriva le lendemain matin, avec autant de vitesse.
Tous les partisans de la reine étaient dans de si favorables dispositions pour elle, que le moindre événement pouvait les encourager. À la première nouvelle de son évasion, ils coururent aux armes. En peu de jours, sa cour fut remplie d'une troupe de nobles bien équipés, et suivis d’un si grand nombre de vassaux , qu'ils composaient une armée de plus de six mille hommes,
| Elle déclara en leur présence que son abdication
| de la couronne et les autres actes qu'elle avait
signés pendant sa détention lui avaient été extorqués par la crainte. Le chevalier Robert Melvilconfirma cette déclaration ; et sur son rapport et celui de plusieurs autres, cette assemblée de nobles et les chefs de son parti prononcèrent que toutes ces transactions étaient nulles et illéritimes. On forma en même temps une association pour la défense de la personne et de l'autorité de Marie ; cet acte fut signé par neuf comtes,
| neufévèques, dix-huit lords, et plusieurs autres
personnes de distinction !. On trouve dans ces signatures les noms de plusieurs seigneurs qui avaient assisté au dernier parlement, et qui avaient souscrit l'association contraire pour la défense du gouvernement du roi. Mais ces sortes d’inconséquences et ces changemens subits
| étaient alors fort ordinaires, et ne donnaient
même aucune atteinte à la réputation.
Le régent . lors de l'évasion de la reine, était à Glasgow, où il tenait sa cour de justice. Ses
adhérens furent frappés d’un événement qui ren-
| versait toutes leurs espérances , et qui détruisait
tous leurs projets. Ils paraissaient presque tous chancelans , irrésolus ; les uns entamèrent secrètement des négociations avec la reine, d’autres se révoltèrent ouvertement. Le régent, dans une conjoncture aus*i difficile, où sa propre réputation et l'existence de son parti dépendaient de sa détermination, prit conseil de ses associés les plus affidés. Les sentimens se trouvèrent partagés. Quelques-uns furent d'avis de se retirer promptement à Stirling. L'armée de la reine était déjà trés nombreuse, et elle n'était qui huit milles de distance. Tout le pays des envi- ‘ons était rempli des amis et des vassaux de la
1 Keith, 476.
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de la reine, était r de justice, Ses énement qui renet qui détruisait ent presque (ous ntamèrent secrèa reine, d’autres régent, dans une à propre réputa- | dépendaient de le ses associés les rouvérent partavis de se retirer mée de la reine elle nétait qui e pays des envies vassaux de la
maison d'Hamilton , et d’autres lords de la faction de la reine. Glasgow était une grande ville, sans aucune fortification. La suite du régent était peu considérable, et telle qu'on avait accoutumé de l'avoir dans des temps de paix.
Toutes ces raisons parlaient pour la retraite ; mais on s'appuyait, d'un autre côté, sur des motifs qui étaient d’un grand poids. Les citoyens de Glasgow étaient fort affectionnés au parti du régent. On avait sous sa main les vassaux de
Glencairn, de Lennox, de Semple, tous gens |
pleins de zèle et qui formaient un corps no0mbreux. On pouvait en peu de.temps rassembler d'autres secours des autres parties du royaume, À la guerre, les succès dépendent autant de la réputation que du grand nombre des combattans. L'affermissement ou la perte entière de cette réputation dépendait des premières démarches. La retraite, dans ces circonstances , aurait eu tout l'air et toute l'ignominie d'une fuite, aurait découragé les amis du régent, aurail inspiré de l'audace à ses ennemis. Dans une position aussi critique, on vit briller toute la supériorité de génie du comte de Murray. Il se D détermina avec sagesse, et il agit avec vigueur. 2 1! décida contre le parti de la retraite, et il établit son quartier général à Glasgow. Cependant il amusa la reine pendant quelques jours’, en faisant semblant de se prêter à quelques ouvertures d'accommodement qu'elle avait faites, et il sut
A profiter avec art de ce délai pour rassembler ses
adhérens des différentes parties du royaume.
Il fut ainsi bientôt en état de tenir la Campagne ; et quoique fort inférieur pour le nombre à son
de ses troupes et dans l'habileté de ses officiers, qu'il rompit brusquement la négociation et prit
MO le parti de risquer une bataille.
Cependant les généraux de l'armée de la reine avaient ordonné à leurs troupes de se mettre en marche. Leur dessein était de conduire la reine D :u château de Dumbarton, place très forte, et D quele régent n'avait pas pu tirer des mains du D ord Fleming, qui en était gouverneur; mais ils “taient déterminés à ne point refuser Le combat i l'ennemi se présentait pour l'arrêter, Dans la ituation où était Marie, cette résolution était de ‘a dernière imprudence, Elle n’avait encore r'asemblé qu'une partie de ses forces. On attendait ‘ncessamment Huntly, Ogilvie et les tribus du
ennemi, il pritune telle confiance dans la valeur
| leur tête; ce prélat espérait que la victoire le | mettrait en état d’écraser le parti de Murray,
| tait ensuite obliger sa majesté, ou à épouser un
nord. Les souffrances de Marie avaient diminué | Ou même effacé entièrement les préjugés désa- : Vantageux pour elle qui s'étaient répandus parmi | $e$ Sujets : l'adresse avec laquelle elle avait sur- | monté les dangers qui s’opposaient à son évasion éblouissait le peuple et l’intéressait; le | concours de tant de nobles donnait de l'éclat à : son parti; elle pouvait compter entièrement sur : l'amitié et l'appui de la France, elle devait s’attendre à la protection de l'Angleterre ; ses en- , Hemis ne pouvaient se flatter d'en tirer aucun | secours : si elle avait pris le parti de temporiser, si elle avait mis plus de prudence dans ses démarches, elle avait tout à espérer, ses ennemis avaient tout à craindre.
Mais Marie, naturellement présomptueuse dans des momens d'espérance, impétueuse dans ses passions, était si transportée hors d’ellemême de ce passage subit du comble du malheur à des apparences de prospérité, que rien ne put la faire douter un moment du succès. Son armée était presque le double de celle de l’ennemi; elle était principalement composée des Hamiltons et de ceux qui étaient dans leur dépendance; l'archevêque de Saint-André était à
l’ancien ennemi de sa maison , et qu'elle le rendrait maître de la personne de la reine; il comp-
des fils du due d'Hfamilton , Ou bien au moins à
lui donner la principale direction des affaires.
L'ambition du prélat fut fatale à Ja reine, à lui-
même et à toute la maison d'Hamiltont. :
La mauvaise conduite des généraux de Marie
mit le comble à l'imprudence que la reine avait
faite en se déterminant à donner la bataille. 1 y
avait entre les deux armées, sur le chemin qui
menait à Dumbarton, une éminence appelée ji
Langside-Hill, \a colline de Langside. Le ré- ï
gent avait eu la précaution de s'emparer de ce
poste avantageux , et il avait étendu ses troupes
dans des enclos et des jardins qui étaient aux
environs. Il attendait, dans cette position , les
approches de l'ennemi qui lui était bien supé- Î
rieur en cavalerie, et dont les efforts devenaient 1
inutiles à cause de l'inégalité du terrain. Les
Hamilton, qui faisaient l'avant-garde, commen-
!' Anders , vol. LV, 32. Melv., {81,
cèrent l'attaque avec précipitation; ils arrivèrent tout hors d’haleine et laissant bien loin derrière eux le gros de l’armée. Le choc des piquiers fut furieux, ils se battirent en désespérés; mais comme les troupes des Hamilton étaient d’un côté exposées à un feu roulant de mousqueterie, d'un autre côté, prises en flanc par l'élite de l’armée du régent, sans pouvoir être soutenues par le reste des troupes de la reine, elles furent obligées de licher pied, et la déroute devint bientôt générale. Au milieu des horreurs d’une guerre civile, chez un peuple barbare, jamais victoire ne coûta moins de sang, et ne fut remportée avec moins d'effort. Trois cents hommes restèrent sur le champ de bataille; il y en eut peu de tués dans la poursuite des fuyards. Le régent et ses principaux officiers couraient de tous côtés, conjurant les soldats d’épargner leurs compatriotes. Le nombre des prisonniers fut grand , et il se trouva parmi eux plusieurs personnes de distinction. Le régent retourna à Glasgow, et rendit publiquement des actions de grâces au Seigneur de cette victoire signalée , et qui, de son côté, avait été*si peu meurtrière 1.
Pendant le combat, Marie était sur une colline peu éloignée du champ de bataille, et d'où elle nouvait apercevoir tout ce qui se passait. On aurait peine à décrire le trouble de son âme lorsqu'elle vit cette armée, son unique ressource, mise en déroute et jetée dans un désordre et une confusion où il n’y avait plus de remède ; ce courage que toutes ses infortunes passées n’avaient pu abattre, l'abandonna en un instant. Consternée au dernier point de ce revers, elle prit la fuite, et la terreur s'était tellement emparée de ses sens, qu’elle courut , sans s'arrêter ni prendre aucun repos, jusqu'à ce qu'elle ei gagné l’abbaye de Dundrenan, dans la province de Galloway, à soixante milles de l'endroit où la bataille s'était donnée ®.
Ces révolutions dans is fortune de Marie avaient été également rapides et extraordinaires; dans l’espace d’onze jours elle avait été prisonnière et à la merci de ses plus cruels ennemis ; elle s'était vue à la tête d’une armée formidable, ayant à ses ordres une suite nombreuse de nobles, et elle était alors fugitive
1 Keith, 477. — ? Zbid. , 477,
dans le plus grand danger de sa vie, et obligée de se cacher à une desextrémités deson royaume, Elle ne se crut pas même encore en sûreté dans cette retraite. Ses craintes la portèrent à une action d'une imprudence extrême, et qui mit le comble à ses malheurs. Elle prit le parti de se retirer en Angleterre, démarche qu'elle aurait dû, par bien des raisons , regarder comme dangereuse et inconsidérée.
Avant l'arrivée de Marie en Écosse, la mé.
fiance et la jalousie étaient établies entre elleet la reine d'Angleterre. Tout ce qui s'était passé depuis , de la part des deux reines, n’avait servi qu’à irriter ces passions et à les enflammer de plus en plus. Marie, par des négociations et des intrigues secrètes, avait cherché à soutenir ses prétentions à la couronne d'Angleterre, et à jeter le trouble dansle gouvernement d’Élisabeth, La reine d'Angleterre , qui avait une puissance plus étendue, et qui agissait avec moins de ré. serve, avait protégé ouvertement les sujets rebelles de Marie, et avait fomenté les troubles et les dissensions qui déchiraient l'Écosse depuis que Marie était sur le trône. Élisabeth devait, selon toutes les règles de la politique, suivre le même plan, puisqu’en entretenant le trouble et la discorde en Écosse , elle assurait de plus en plus la paix et la tranquillité dans son propre royaume. Le régent, après sa victoire, avait marché à Édimbourg, et ne sachant quelle route la reine avait prise, il avait été pendant quelques jours sans songer à la poursuivre !, Elle aurait pu se retirer dans des endroits du royaume où elle avait des sujets entièrement dévoués à ses intérêts, et s'y tenir cachée jusqu’à ce que son parti, plutôt dispersé que détruit par sa dernière défaite, eût euie temps de rassembler ses forces. et qu’elle eût pu se mettre à leur tète sans exposer sa personne à aucun danger. Au reste, il n’y avait point de périls qu'elle ne dût braver plutôt que de se remettre elle-même entre les mains d'un ennemi qui lui avait déjà fait tant d’'injures, et qui, par inclination et par intérêt, était porté à les renouveler.
Cependant ces considérations pouvaient être balancées par plusieurs autres. Élisabeth s'était déclarée ouvertement contre les procédés des sujets de Marie, et elle avait sollicité la liberté
1 Grawf., Mém., 59,
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de cette reine infortunée avec une chaleur et un empressement qui donnaient à ses démarches toutes les apparences de la sincérité, Elle avait invité Marie à se réfugier en Angleterre, et elle lui avait promis d'aller la recevoir en personne, ‘et de la traiter en reine et en parente . Lorsque Marie était en possession de toute son autorité, ses entreprises pouvaient causer quelque ombrage à Élisabeth, Mais la reine d'Écosse n'était plus à craindre, ses infortunes la rendaient plutôt un objet de commisération : il y aurait eu de la lâcheté et de la barbarie à vouloir tirer avantage du malheureux état où elle était réduite. Toutes les horreurs de la prison étaient encore gravées dans l'âme de Marie, la mémoire en était toute récente. S'il lui arrivait de retomber entre les mains de ses sujets , €lle devait s’attendre de leur part à toutes sortes de mauvais traitemens, à toutes les entreprises que la présomption du succès pourrait leur inspirer, Le projet de se retirer en France était dangereux, et même presque impraticable dans la position où elle était. De plus, aurait - elle pu supporter l'idée de jouer le rôle d’exilée et de fugitive dans un royaume où elle avait paru autrefois avec tout l'éclat de la royauté? Cesraisons prévalurent dans l'esprit de Marie; elle regarda l'Angleterre comme son unique asile, et elle s’entèta de cette opinion à un tel point, qu’elle partit précipitamment pour aller s'y réfugier malgré les instances du lord Herreis, de Fleming , et de plusieurs autres personnes de sa suite, qui se jetèrent à ses genoux, la conjurant de ne point se fier aux promesses d'Élisabeth, et de ne point Compter sur la générosité de cette princesse, Herreis écrivit par l’ordre de la reine à Lowther, lieutenant de roi de Carlisle, pour savoir de quelle manière il ïa recevrait, Mais les craintes et l'impatience de Marie ne lui permirent pas d'attendre la réponse, elle se jeta dans une barque de pêcheur, suivie d’une vingtaine de personnes; elle prit terre à Wirkington, dans le Cumberland, et de là elle fut conduite à Carlisle avec de grandes marques de respect.
Aussitôt que Marie fut arrivée en Angleterre, son premier soin fut d'écrire à la reine, Elle lui faisait, dans les termes les plus touchans,
le tableau de ses malheurs , un long détail de tout ce qu’elle avait eu à souffrir de ses propres sujets, et elle réclamait.la commisération et l’as- Sistance qui lui étaient si nécessaires dans le triste état où elle était réduite 1. Un événement aussi extraordinaire et la conduite qu'on devait tenir dans cette occasion devinrent l’objet des attentions d'Élisabeth et de son conseil , et firent le sujet de leurs délibérations. S'ils ne s'étaient déterminés que par les règles de la justice et de la générosité, l'affaire n'aurait été ni difficile à réscudre ni d'une longue discussion. Une reine chassée Par ses propres sujets, menacée par eux de la perte de sa vie et de sa liberté , fugitive pour se soustraire à leurs violences , venait se jeter elle-même entre les bras d’une reine dont les états confinaient aux siens , qui était sa plus proche parente , et dont elle avait reçu tant d'assurances d'amitié et de protection. Toutes ces raisons étaient autant de titres qui devaient lui attirer le respect et la compassion, et qui mettaient dans l'obligation ou de la rétablir sur son trône, ou de lui laisser au moins la liberté d’aller chercher des secours dans un autre pays. Mais Élisabeth et ses conseillers ne s’attachèrent point à examiner ce qui était le plus juste et le plus généreux, mais ce qui était le plus avantageux pour la reine et pour la nation anglaise. Trois différens avis furent proposés dans le conseil d'Élisabeth au sujet de la reine d'Écosse : de la rétablir dans son royaume, de lui permettre de se retirer en France ou ailleurs , ou bien de la retenir en Angleterre. Les conséquences de ces différentes Opinions méritaient la plus grande attention. On voit aussi par les papiers qui nous sont restés? , qu’elles furent pesées avec le plus grand Soin et examinées avec cette exactitude scrupuleuse que les ministres d’Élisabeth apportaient dans toutes les affaires d'une grande importance, Ils observérent qu'en remettant Marie dans le plein exercice de l'autorité royale en Écosse, vn la rendrait plus puissante que jamais; que les nobles d'Écosse qui étaient le plus attachés aux intérêts de l'Angleterre éprouveraient bientôt tout l'effort du ressentiment de Marie. La re- Connaissance est, disaient-ils, une vertu qui prend peu de force et de consistance dans l'âme
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des princes lorsqu'il s'agit de leurs intérêts : Marie perdra bientôt la mémoire des services qu'Élisabeth lui aura rendus ; elle renouvellera aussitôt l'ancienne alliance de la nation écossaise avec la France, et elle fera revivre ses prétentions à la couronne d'Angleterre. ls n'imaginaient point de conditions qu'on pût imposer à la reine d'Écosse, et qui fussent capables de l’enchainer et de la lier de manière à prévenir ces dangers. Le parti de Marie en Écosse était nombreux et puissant, Son retour même, sans aucun soutien de la part de l’Angleterre, aurait encouragé les amis de la reine, leur aurait inspiré un nouveau zèle; une seule victoire pouvait leur rendre cette supériorité, qu’une seule défaite leur avait enlevée. Elle pouvait rendre Marie une rivale plus formidable que jamais pour Élisabeth.
Lis apercevaient avec une égale évidence le danger qu'il y aurait à permettre à Marie de se retirer en France. Le roi de France ne pouvait pas refuser son secours pour remettre sur le trône une sœur et une alliée. Élisabeth verrait encore une armée étrangère aborder dans les îles britanniques, tenir en crainte les Écossais, et prête à entrer dans son royaume; et si les soulèvemens de France au sujet de la religion venaient à s'apaiser, les princes lorrains pouvaient reprendre leurs anciens projets; et les forces réunies de France et d'Écosse pouvaient envahir l'Angleterre par le côté le plus faible et le moins défendu.
Il ne restait donc plus d'autre parti à prendre que celui de retenir Marie en Angleterre, et de lui permettre d'y vivre en liberté, ou bien de la reléguer dans une prison. Le premier expédient était dangereux. La cour de Marie serait devenue un asile pour tous les catholiques romains, pour tous les méconteus, pour tous les gens avides de nouveautés. Élisabeth affectait de regarder les prétentions de Marie à la eouronne d’Angleterre comme extravagantes et mal fondées ; mais en même temps elle n'ignorait pas que ces prétentions de la reine d'Écosse n'étaient poënt re-
xardées du même œil par la nation, et que bien des gens donnaient même la préférence au droit de Marie sur celui d’Élisabeth. Si l'activité des émissaires de Marie lui avait acquis tant de partisans, que n’avsit-en point à craindre de sa présence L'admiration et la pitié que sa beauté,
son adresse et ses souffrances devaient naturellement exciter, ne pouvaient pas manquer d'en. trainer dans son parti une infinité de personnes {.
Cependant Élisabeth devait craindre d’exciter contre elle-même une indignation générale en traitant Marie comme prisonnière , et de perdre cette réputation de justice et d'humanité qu'elle avait acquise, en usant alors d'une sévérité inouie envers une reine qui avait imploré, et à qui elle avait promis sa protection; mais les monarques anglais avaient souvent été occupés de garantir leur royaume des entreprises des Écossais, et ils avaient rarement été scrupuleux sur les moyens qu'ils employaient pour y réussir, Henri IV avait fait arrêter le prince héréditaire du royaume d'Écosse, forcé par la tempète de relàcher dans un port d'Angleterre; et au mépris des droits de l'hospitalité, sans égard pour l'âge tendre du prince, pour les farmes et les supplications d'un père, il le retint prisonnier pendant plusieurs années. Ce procédé était en horreur à la posté. rité, cependant Élisabeth se détermina à le prendre pour modèle. Sa vertu ne fut pas plus à l'épreuve que celle de Henri IV contre la tentation de l'intérêt, et elle fut plus sensible à un avantage présent qu'au soin de sa réputation pour l'avenir. La satisfaction de mortifier une rivale dont la beauté et les talens étaient pour Élisabeth des objets perpétuels de jalousie, contribuèrent peut-être autant que les considérations politiques à déterminer la reine d’Angjle- | terre au parti qu’elle prit danscette conjoneture, Cependant pour éviter les justes reproches que
cette conduite devait lui attirer? et pour faire |
croire que c'était plutôt par nécessité que par choix qu’elle traitait ainsi fa reine d’ Écosse , elle voulut conserver quelques apparences d’attention pour les intérêts de Marie, et de commistsation pour les souffrances de cette princesse infortunée.
Dans cette vue, elle dépèêcha à l'instant je lord Scroope, gardien des marches occidentales et le chevalier François Knollys, son vice-chaur bellan , vers la reine d'Écosse, et elle les charger de lettres remplies de termes d'affection pour cetée reine , et d'expressions de regrets de ses infortunes. Mais , par des instructions particu-
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cha à l'instant le rehes occidentales s, Son vice-chaur et elle les charger d'affection pour de regrets de ses tructions particu-
litres, elle les chargeait d'observer toutes les démarches de Marie, et de bien prendre garde qu'elle ne s'échappât pour retourner dans son royaume !, A leur arrivée, Marie demanda une entrevue avec la reine , pour lui exposer toutes les injures qu'elles avait souffertes , €t lui demander l'amitié et les bons offices qu’elle lui avait fait espérer. Ils lui répondirent que c'était avec regret qu'on lui refusait dans le moment présent cette entrevue; mais qu'étant chargée d'un crime aussi énorme que l'assassinat de son mari, la reine, leur maîtresse , à qui ce prince était aussi étroitement uni par les liens du sang, ne pouvait pas, sans faire tort à sa propre réputation, l'admettre en sa présence; cependant ils promettaient à Marie qu'aussitôt qu’elle se serait lavée de cette tache, elle obtiendrait une réception convenable à sa dignité, et des secours proportionnés à ses malheurs 2.
Rien de plus frivole que ce raisonnement , mais il était relatif aux vues d'Élisabeth ct de ses ministres. Ils voulaient que Marie vint d’ellemème s'embarrasser dans le piége qu'ils lui tendaient. La reine d'Écosse, qui ne s'attendait point à la réponse desministres anglais, parut fort sur-
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| qu'elle avait faite de s’en rapporter au jugement rité de cette princesse. Elle répondit avec fran- | de la reine d'Angleterre, elle n'arrétat le cours chise aux énvo és, qu'elle offrait de soumettre | des informations, Mais Élisabeth était détermisa cause au jugement d'Élisabeth, et elle leur dit | née à ne les point suspendre, et elle avait déjà qu'elle produirait tant de preuves de son inno- imaginé divers expédiens pour les continuer cence et de la fausseté des accusations qu’on quelque chose qui pût arriver. La comtesse de avait intentées contre elle, qu’elle Parvien- | Lennex était convaincue que Marie avait eu part drait aisément à détruire les préventions et à | au meurtre du roi d'Écosse; le désir de ia vensatisfaire la délicatesse de la reine d'Angleterre, geance, si naturel à une mère, avait porté lady C'était précisément là le Point où Élisabeth vou- Lennox à réclamer la justice d’Élisabeth. et à lait amener la reine d'Écosse, Cet appel de Marie la Supplier, les larmes aux yeux, tant du son au tribunal de la reine d'Angleterre rendait nom qu'en celui du comte de Lennox, de mettre Élisabeth juge des démélés survenus entre la | Ja reine d'Écosse en justice pour ce crime 1, Les reine d'Écosse et ses sujets. On pouvait trainer père et mère de l'infortuné Darnly étaient en les informations en longueur, et Y faire naître | droit de former cette accusation contre la reine tant d'embarras et de difficultés, que l'affaire d'Écosse, et Élisabeth, quiétait leur plus proche ne VOurrait jamais se terminer. Cependant 6ÿ- Parente, ne pouvait pas être blâmée d'écouter sabeth ne manquerait pas de prétextes pour éloi- une demande aussi juste. De plus, les nobles gner de sa Cour la reine d'Écosse , et Pour s'ex- | d'Écosse aceusaient ouvertement Marie de ce cuser de lui donner des secours Pour la remettre | mème crime , et ils prétendaient être en état de
(75 sur sOn trône. La conduite de Marie avait été très imprudente, les SOUpÇons qu'on avait de son crime étaient fondés sur des présomptions très fortes, ses sujets pouvaient parvenir à justifier les accusations qu’ils avaient formées contre elle; et si, par le résultat des perquisitions, son crime venait à être constaté, elle cessait d'être un objet d'égards et de compassion, et la froideur et l'indifférence qu'Élisabeth lui marquait ne méritait plus aucun reproche. Dans une affaire aussi obscure et aussi compliquée, il n'était Pas vraisemblable que Marie pût donner des preuves assez évidentes de son innocence, pour rendre la conduite de la reine d'Angleterre absolument répréhensible. Marie pouvait aussi y Souffrir impatiemment la contrainte dans laquelle on la retenait, concevoir des soupçons de la partialité d'Élisabeth » découvrir les artifices de cette princesse, se laisser entrainer | dans les cabales et des complots, et justifier ainsi la grande rigueur dont on voudrait user envers elle, Élisabeth avait aperçu de bonne heure tous les avantages qu'elle retirerait de cet examen de la conduite de la reine d'Écosse , qui se fe-
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donner des preuves assurées de ce qu’ils avançaient. Il n'étaitpas difficile de les engager à demander à Élisabeth de prendre conhaissance de de la procédure qu'ils suivaient contre la reine, et l'avis du conseil d'Angleterre était qu'il serait à propos de recevoir cette requête et d’y faire droit !, On commençait aussi dans ce même semps à réveiller cette prétention surannée de la prééminence de l'Angleterre sur l'Écosse, et on croyait en conséquence que le jugement des contestations entre la reine d'Écosse et ses sujets appartenait de droit à Élisabeth. Cependant Élisabeth, sans perdre de vue tous ces expédiens, et bien déterminée à s’en servir dans l’occasion, aurait desiré que ces recherches sur la conduite de Marie parussent ne se faire que par complaisance pour cette princesse, à sa propre réquisition, et dans le dessein de faire éclater son innocence ; et tant qu'on pourrait conserver ces apparences, Élisabeth était déterminée à ne point employer d’autres moyens.
Lorsque Marie avait consenti à se soumettre au jugement d'Élisabeth, elle était bien éloignée d'en apercevoir les conséquences dangereuses, et de croire que ceite démarche pôt servir de fondement à des prétentions qui fussent à sa charge. Elle comptait exposer les raisons qu'elle avait à alléguer pour sa défense , et qu'Élisabeth les écouterait et les examinerait; mais elle regardait la reine d'Angleterre comme son égale; elle voulait bien lui faire le détail de sa conduite et la soumettre à sa censure, mais non pas la reconnaître comme un supérieur devant qui elle était obligée de plaider sa cause. Élisabeth donnait un sens tout-à-fait différent aux offres de Marie. Elle se considérait comme ayant été choisie pour juge entre la reine d'Écosse et ses sujets, et elle commença à agir en conséquence. Elle proposa de nommer des gommissaires pour entendre les plaidoyers des deux parties, et elle écrivit au régent d'Écosse de nommer et d'autoriser des personnes pour comparaître en son nom devant ces commissaires, et y produire les raisons qu'il aurait à alléguer pour justifier ses procédés envers sa s@uveraine.
Marie avait eu jusqu'alors une entière confiance dansles assurances d'affection qu’elle avaitreçues d'Élisabeth, et elle espérait toujours que ces assu-
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rances d'amitié tant defois répétées seraient à la fin réalisées par quelques bons offices ; mais elle fut bientôt détrompée lorsqu'on lui proposa de plaider sa causecontradictoirement avec sessujets devant les commissaires nommés. Elle aperçut alors clairement tous les artifices d’Élisabeth ; elle sentit vivement tout le déshonneur de se mettre de niveau avec ses sujets rebelles, et de comparaître avec eux devant le tribunal d'un supérieur et d'un juge. Elle rétracta l'offre qu’elle avait faite, et dont on avait si indignement abusé en lui donnant un sens contraire à ses intentions ; elle insista plus que jamais sur la demande qu'elle avait faite d’être admise en la présence d'Élisabeth; elle changea de ton avec cette princesse, elle lui écrivit d’un style bien différent de celui dont elle avait usé jusqu'alors, elle lui ouvrit son cœur et elle exposa vivement les chagrins et le dépit dont il était dévoré. «Dans la position où je me trouve, je ane veux ni ne puis, disait-elle, répondre aux «accusations que mes sujets ont osé former con- «tre moi. Je vous ai offert de mettre sous vos «yeux la justification de ma conduite et de lever «tous vos scrupules, je suis prête encore à le «faire par amitié pour vous. Mes sujets ne sont «pas mes égaux : je ne veux point les recon- «naître pour tels, en paraissant avec eux en jus- «tice réglée. Je me suis jetée entre vos bras, «j'ai eu recours à ma parente la plus proche: «j'ai espéré que je trouverais en vous une véri- «table amie. J'ai cru vous faire honneur, en «vous choisissant par préférence à tout autre «prince, pour venger une injure faite à une «reine, A-t-on jamais vu un prince blâmé pour «avoir entendu en personne les plaintes de ceux «qui en appellent à sa justice, et ceux qui la «réclament contre les fausses accusations de «leurs ennemis? Vous admettez mon frère eu
: «votre présence , un bâtard, un homme coupable
«du crime de rébellion, et vous me refusez cet «honneur! A Dieu ne plaise que je donne jamais «iieu à rien qui puisse noircir votre réputation! «j'ai voulu au contraire vous procurer uñe occi- «sion d’en relever l'éclat par la manière dont evous vous comporteriez à mon égard. Souffrez «que je réclame l’assistance d’autres princes «moins délicats sur ce point d'honneur, et plus «compatissans pour mes malheurs , ou laissez- «moi recevoir de vous des secours qu'il vous
on
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.* Cette lettre ne laissa pas de déconcerter les mesures d'Élisabeth, mais elle n’en suivit pas ses projets avec moins de chaleur. Elle rit cette affaire en délibération dans son conseil privé, et il fut décidé que, malgré les instances et les représentations de la reine d'Écosse , on procèderait à l'examen de sa conduite ; qu'il fallait d'abord terminer ces informations, et qu’en attendent, Élisabeth ne pouvait , sans faire tort à sa réputation et sans risquer la sûreté de son gouvernement, ni donner à Marie l'assistance qu'elle lui demandait, ni lui permettre de sortir du royaume; et dans la crainte que Marie ne trouvât l'occasion de s'échapper, si elle continuait sa résidence dans le voisinage de l'Écosse, On jugea qu’il était à propos de la transférer dans quelque place très éloignée des frontières 2, Pendant que la cour d'Angleterre était occupée à ces délibérations, le régent songeait à retirer tous les avantages de sa victoire de Langside. Cet événement était pour lui de la dernière importance. La reine, chassée de son propre royaume, laissait tous ceux de son parti dispersés, sans chef, et à la merci du régent. Il parut d’abord déterminé à procéder en toute rigueur contre les partisans de la reine, Six prisonniers de quelque distinction faits dans la bataille furent mis en justice et condamnés à mort, comme rebelles au gouvernement du roi.
Ils furent conduits au Keu de l'exécution, mais Knox intercéda pour eux, et il eut le crédit de leur faire obtenir leur grâce. Hamilton de Both- Wellhaugh était de ce nombre, et il donna lieu dans la suite au régent et à Knox de se repentir de cet acte de clémence 3,
Aussitôt après , le régent marcha vers les frontières occidentales avec une armée composée de quatre mille chevaux et de mille hommes d’infanterie. Les nobles de cette partie du royaume étaient affectionnés à la reine; mais comme ils n'étaient point assez en force pour tenir tête au régent, ils se voyaient obligés ou de se soumettre au roi, ou de laisser porter le fer et le feu
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dans leur pays. Mais Élisabeth, qui avait intérêt à entretenir les troubles en Écosse, en tenant la balance égale entre les deux partis, et qui cher chait à calmer Marie par quelques marques de condescendance, céda en cette occasion aux instances de la reine d'Écosse, et lui accorda son entremise. Le régent , après avoir tenu la campagne pendant quinze jours, licencia son armée, et une expédition qui devait être fatale à tout le parti opposé au régent se borna à quelques coups de main f,
Cependant la résolution prise par le conseil privé d'Angleterre, par rapport à la personne de Marie, fut aussitôt mise à exécution; et sans égards pour les représentations et les plaintes de cette reine infortunée, on la conduisit à Bolton, château appartenant au lord Scroope, sur les frontières de la province d'Yorck 2, La situation de cette place rendait la correspondance de Marie avec les amis qu’elle avait en Écosse bien plus difficile, et elle lui ôtait toute espérance de pouvoir s'échapper. Elle vit bien alors qu'elle était en la puissance d'Élisabeth ; et quoiqu'en affectât encore de rendre à Marie tous les respects dus à une reine, elle était réellement dans la captivité. Elle ressentait vivement la perte de sa liberté, et elle regardait cette privation comme le plus grand de tous les malheurs : elle avait ia mémoire encore toute récente des horreurs de la prison dont elle venait de sortir, et elle se voyait sur le point de rentrer dans une autre. Élisabeth sut profiter de ce moment d’agitation et de terreur, et elle Jugea cette conjoncture favorabie pour lui renouveler ses premières propositions. Elle fit demander à Marie de permettre que le régent et ses adhérens fussent appelés en Angleterre, et de consentir qu’ils fussent entendus dans les défenses qu'ils avaient à proposer pour la justification de leur conduite. Élisabeth promettait en mème temps que, quel que fût le résultat de ces informations, elle emploierait tout son pouvoir pour rétablir Marie sur son trône, en y mettant seulement quelques conditions et restrictions, mais
que personne ne pourrait regarder comme déraisonnables. La crainte , l'impatience, le désespoir balancés par ces espérances flatteuses dont Élisabeth accompagnait sa proposition , arra-
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chèrent enfin le consentement de Marie, et elle accorda à la reine d'Angleterre tout ce qu'elle lui demandait !,
La reine d'Écosse avait toujours été inflexible sur le point de la religion. Constamment attachée pendant tout le cours de ses malheurs à la religion romaine, elle fut également inébranlable dans les mêmes sentimens jusqu’à la fin de ses jours et de ses infortunes, Cependant pour persuader qu'elle désirait sincèrement de se lier aussi étroitement qu'il lui serait possible avec Élisabeth, elle chercha à se concilier la
bienveillance de cette princesse, en faisant pa- |
raître quelque disposition à se relâcher sur cet
article. Elle marqua beaucoup de vénération |
pour la liturgie de l’église anglicane : elle assistait souvent au service divin suivant les rits de l'église réformée : elle fit le choix d’un ecclésiastique protestant pour desservir sa chapelle ; elle l'écoutait avec attention prècher contre les erreurs du papisme, et elle paraissait l'entendre avec plaisir : elle donrma même toutes les marques d'une conversion prochaine ?. Mais la superstition de la reine d'Écosse et son attachemeni au papisme étaient trop connus pour qu’on ajoutât aucune foi à la sincérité de ses démar- Ches. Rien au contraire ne donnait des marques plus assurées de l’état misérable où elle était réduite et de la terreur qui s'était emparée de son âme , que de se prêter ainsi à une basse dissimulation, et de trahir sa propre conscience, après avoir montré dans tous les temps sur le fait de la religion une délicatesse aussi scrupuleuse.
Dans ce même temps, le régent convoqua un parlement pour procéder au jugement et à la condamnation de ceux qui refusaient de reconnaître l'autorité du roi. La faction de la reine en fut alarmée. Argyll et Huntly, que Marie avait nommés ses lieutenans , l’un dans le midi, l’autre dans le nord de l'Écosse, commencèrent à ra5sembler leurs forces pour empêcher cette asseinblée, On était touché de compassion pour les maux de la reine, on portait envie à ceux qui gouvernaient au nom du roi, et le parti de Marie s'était fortifié à un tel point que le régent aurait eu bien de la peine à lui résister, Mais
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Élisabeth pria Marie d’ordonner à ses amis de mettre bas les armes, et d'attendre tranquillement la décision qui serait prononcée en Angie. terre; et la reine d'Écosse, qui avait soumis sa cause au jugement d'Élisabeth, ne put le lui refuser. Élisabeth, en procurant ainsi cette cessation d'armes, suivait ainsi toujours son plan d'équilibre entre les deux partis, et elle donna ainsi fort à propos à la faction du régent le même secours qu'elle avait précédemment 6.
cordé au parti de la reine !.
Cependant le régent , malgré les sollicitations d'Élisabeth, ne voulut jamais se désister de l'assemblée du parlement qu'il avait convoquée, Mais on y donna des marques de modération qui ne peuvent être attribuées qu'aux influences de la reine d'Angleterre et à l’éloquence de Maitland, qui travailla avec zèle à empêcher ses concitoyens de s’armer les uns contre les autres, Ceux qui s’opposaient avec le plus de chaleur au gouvernement du roi, furent condamnés; on laissa toujours aux autres quelque espérance d'obtenir leur grâce ?.
Aussitôt que la reine d'Écosse eut soumis sa cause au jugement de sa rivale, Élisabeth avait sommé lerégent d'envoyer des députés àYorck, munis des instructions nécessaires pour justifier sa conduite devant les commissaires anglais. Ce ne fut pas sans hésiter, ni sans de grandes inquiétudes, que le régent se détermina à faire cette démarche. Son autorité était établie en Écosse , et confirmée dans le parlement. Il était bien humiliant de souffrir qu'elle fût révoquée en doute, et soumise à l'examen d’une juridiction étrangère. Il était odieux d’intenter une accusation contre sa souveraine devant des étrangers, qui étaient les plus anciens ennemis du nom écossais. Il était dangereux de succomber dans cette démarche, et désagréable d’y réussir. Mais lerégent voyait de jour en jour les accroissemens de la faction qui lui était opposée, | craignait qu’elle ne parvint à obtenir l'entremise et les secours du roi de France. Dans cette position , il était difficile de désobéir à Élisabeth, et de contester avec elle sur un point qu'elle suivait avec tant de vivacité 5.
L'obligation de comparaître en personne à
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Yorck , ajoutait encore à l'ignominie de la dé-
marche où le régent se trouvait engagé. Tous
ses associés cherchaient ‘à s'en excuser, Ils ne voulnrent point apparemment s’exposer à la haine et aux dangers qu'il était aisé de prévoir
en s'acquittant d'une pareille commission , à
moins que le régent ne consentit à les partager
avec eux. Le comte de Morton, Bothwell, évêque d'Orkney ; Pitcairn , commandeur de Dunfermling, et le lord Lindsay, furent associés au régent en qualité de commissaires, Macgill de Rankeilor et Balnaves de Halhil, deux fameux docteurs en droit civil; George Buchanan , qui par la beauté de son génie faisait l'honneur de son siécle; Maitland, et quelques autres, furent nommés pour assister et compagner les commissaires. Le régent n’aimait point Maitland , Mais il le fit nommer, et il Ini procura cette distinetion parce qu’il le craignait. Maitland s'était élevé hautement contre cette démarche. [1 désirait qu’on restât en bonne intelligence avec l’Angleterre, mais il ne voulait point que l'Écosse se mit dans la dépendance des Anglais; et il aurait voulu qu'on rendit à la reine une portion d'autorité qui ne fût point incompatible avec celle que le roi possédait. Le régent ne pouvait pas avec sûreté laisser, pendant son absence, dans le royaume, un homme dont les vues étaient si opposées aux siennes » €t qui par des talens supérieurs avait acquis dans la nation un crédit que d'autres ne devaient qu'à l'ancienneté et à la puissance de leurs familles 1,
Marie choisit Lesly, évêque de Ross: le lord Livingston , le lord Boyd ; le lord Herreis, Gavin Hamilton, commandeur de Kilvinning , le chevalier Jean Gordon de Lochinvar et le chevalier Jacques Cockburn de Stirling , pour tomparaître en son nom 2,
Élisabeth nomma commissaires pour entendre les deux parties, Thomas Howard, duc de Norfolk , Thomas Rateliss , Comte de Sussex , et le chevalier Ralph Sadler.
Le 4 octobre fut le jour fixé pour l'ouverture de la conférence. Les grands talens des députés de part et d'autre , la dignité.des juges devant lesquels ils devaient comparaître, le rang suprême des personnes dont la cause devait être
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, entendue, et l'importance des points qui étaient | en Contestation, rendaient cette assemblée éga- | lement illustre et singulière, Rien n'est plus frappant que cette époque de la vie d'Élisabeth, et l'appareil de grandeur et de magnificence avec lequel elle parut dans cette occasion, Une rivale, une reine indépendante, l'héritière d'une | ancienne race de rois , est Prisonnière entre les mains d'Élisabeth, et Comparaît par des ambassadeurs devant son tribunal. Le régent d'É- COsse , qui représentait la majesté du roi. et qui | en possédait l'autorité, vient en personne se soumettre à ce même tribunal ; et Élisabeth se trouve maîtresse absolue de disposer du sort de ce royaume dont ses êtres avaient tant de fois redouté la puissance , et qu'ils n'avaient jamais pu subjuguer par la force des armes.
Au reste les parties jui donnèrent leur consentement à cette conférence avaient des vues bien opposées et des espérances bien différentes.
Le principal objet de Marie était de recouvrer son ancienne autorité, et elle se prêtait par cette raison à des mesures auxquelles elle avait résisté pendant si long-temps. Les promesses d'Élisabeth avaient fait concevoir à Marie l'espérance d'être rétablie dans son royaume; et elle aurai pour cela fait bien d’autres sacrifices an par du roi; de plus l'ennui de l'état où 0 trouvait, l'impatience de s’en retirer, et le pouvoir d'Élisabeth étaient capables de déterminer Marie à des démarches encore bien plus extraordinairest. Le régent n'avait point d’antre but
que d'assurer à son parti la protection d'Élisabeth, et il ne paraît pas qu’il eût eu la moindre idée de se prêter à aucun accommodement avec Marie. Les vues d'Élisabeth étaient plus vastes, ses projets plus compliqués, et le plan qu’elle suivait était plus étendu. Elle paraissait uniquement occupée de l'honneur de Marie, empressée de voir effacer les taches qui avaient flétri la réputation de la reine d'Écosse, et elle prétendait que cette conférence n’avait point d'autre objet, Elle amusait ainsi Marie, et elle éludait les sollicitations de la France et de l'Espagne, en ne cessant de leur répéter qu’elle ne ferait aucun déplaisir à la reine d'Écosse, et que même elle l'assisterait lorsqu'elle pourrait le faire sans attirer sur elle tout le déshonneur. Mais sous ces
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apparences d'affection et de générosité, Élisabeth cachait des sentimens d’une espèce bien différente. Elle comptait que le régent accuserait Marie d’avoir trempé dans l'assassinat de son mari, et elle l’encourageait, autant que la bienséance pouvait le permettre, à cette démarche hardie et dangereuse !. Cette accusation pouvait se terminer en deux manières, et dans l’un et l'autre cas Élisabeth avait formé le plan de la conduite qu’elle devait tenir. Si les imputations contre Marie paraissaient bien fondées, Élisabeth était déterminée à prononcer que la reine d'Écosse était indigne de porter la couronne, et à déclarer qu’elle ne chargerait jamais sa conscience d’une action aussi détestable que celle de rétablir Marie dans son royaume?. Si les allégations des accusateurs de la reine d’Écosse ne fournissaient aucune preuve de crime, mais seulement de mauvaise administration, Élisabeth comptait faire alors un traité pour la rétablir, mais à de telles conditions, qu’elle rendrait Marie pour toujours dépendante de l’Angleterre, et esclave de ses propres sujets3.
Comme Élisabeth disposait également des progrès et du résultat de la conférence, elle avait toujours la liberté de choisir celui des deux partis qu'elle voudrait prendre; et si elle trouvait quelque danger ou quelque inconvénient à suivre l’un ou l’autre, elle pouvait trainer l'affaire en longueur , y faire naître des difficultés sans fin, et susciter des embarras dont on ne pourrait jamais sortir.
Cependant la conférence s’ouvrit avec de grandes solennités. On aperçut dès le commencement que le dessein d'Élisabeth était de fomenter en Écosse le feu de la discorde, et d’entretenir les dissensions et jes animosités qui s'étaient élevées dans ce royaume ; on ne chercha point à réconcilier les parties, ni à calmer la vio-
,lence de leur haine, en engageant la reine à offrir de pardonner tout le passé, ou bien en portant ses sujets à lui promettre de lui rendre à l'avenir l’obéissance qu'ils lui devaient, On permit au contraire aux commissaires de Marie de présenter une plainte contre le régent et ses adhérens, On y faisait une longue énumération de toutes leurs trahisons, de l'audace qu'ils avaient eue de prendre les armes contre leur
TAnders., v. IV, 11. %/bid., v, LV, u1.— € Haynes, 487.
reine , de se saisir par force de sa personne, de la jeter dens une prison, de la forcer d’abdiquer la couronne, de s'emparer de l'autorité royale, et d’abuser du nom de son fils pour colorer leur usurpation. Ils demandaient une réparation prompte et effective de tous ces crimes énormes, et telie que les injures faites à une reine l'exigeaient de la justice d’une autre souveraine {,
On s'attendait alors que le régent allait révéler toutes les circonstances de ce crime barbare auquel il prétendait que la reine avait participé, et qu'il les mettrait dans l'évidence nécessaire pour constater l'accusation qu'il avait formée. Mais le régent, bien loin d’accuser Marie, ne daigna pas seulement répondre aux imputations dont il était lui-même chargé. Il montra de la répugnance à faire le personnage d’accusateur ; il proposa à ce sujet plusieurs doutes et scrupules, sur lesquels il consulta Élisabeth elle-même?. La plus grande partie des commissaires anglais, et les associés même du régent, furent également surpris de cette réserve et de cette irrésolution du comte de Murray. Ils savaient qu'il ne pouvait justifier sa propre conduite sans charger la reine du meurtre du roi, et que jusqu'alors il n'avait pas montré beaucoup de délicatesse sur ce point. Une intrigue qui avait été conduite dans le plus grand secret depuis l’arrivée du régeut à Yorck dévoila tout ce mystère.
Le duc de Norfolk était alors un des plus puissans seigneurs de l'Angleterre et des plus agréables au peuple. Il venait de perdre sa femme, et il avait aussitôt formé le projet, qu'il suivit dans la suite plus ouvertement , de se placer sur le trône d'Écosse en épousant la reine. Il voyait l’infamie qui résulterait d'une accusation formée publiquement contre Marie, et le tort que cela ferait à cette princesse pour les prétentions qu'elle avait à la succession d'Angleterre. Norfolk entreprit de garantir la reine d'Écosse de cette ignominie. Il s'adressa d’abord à Maitland. «Je suis étonné, lui dit-il, qu’un homme «comme vous, jouissant d’une aussi grande ré- «putation de sagesse et de prudence, se soit en- «gagé avec le régent dans des mesures aussi «déshonorantes' pour vous-même, pour votre
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Pendant que les commissaires anglais attendaient de plus amples instructions relativement aux demandes du régent , celui-ci travaillait de son côté à répondre aux plaintes qu'on avait formées contre lui au nom de la reine d'Écosse. L'écrit du régent était conçu dans des termes entièrement conformes au système qu'il avait alors adopté; il n'y était fait aucune mention que la reine eût eu part au meurtre de son mari; le style d’aigreur, particulier à ce siècle, y était considérablement adouci; il soutenait que l’infamie du mariage de Bothwell avait mis dans la nécessité de prendre les armes pour le faire casser; que l'attachement de Marie pour cet homme odieux justifiait la prison dans laquelle cette princesse avait été retenue pendant quelque temps ; au reste il ne disait rien par rapport à ces deux objets que ce qui était indispensablement nécessaire pour sa propre défense.
Les commissaires ne manquërent pas de répliquer à l'écrit du régent 2. Mais tant qu'il ne fut point question du meurtre du roi, ces débats n'étaient que des espèces d’escarmouches ; on se battait de loin, sans que cela fût d'aucune utilité pour terminer la querelle; Élisabeth et ses commissaires y faisaient aussi furt peu d'attention.
Cependant ces opérations de la conférence avaient jusqu'alors été dirigées de manière qu'Élisabeth voyait ses projets déconcertés, sans avoir pu en retirer aucun des éclaircissemens qu’elle en avait espérés. La distance d’Yorck à Londres, et la nécessité de consulter la reine sur chaque difficulté qui se présentait, faisaient perdre beaucoup de temps. De plus , les intrigues de Norfolk avec le régent d'Écosse, quoique tramées dans le plus grand secret , n'étaient pas Vraisemblablement inconnues à une princesse qui avait autant de sagacité qu'Élisabeth, autant d'adresse à découvrir les desseins de ses ennemis, et à pénétrer leurs projets les plus cachés 5. Ce fut sans doute ce qui la détermina à ne faire
* Anders, vol. IV, 77. — ?*/bid., 64, 80. — 5 Good., vol. 11, 160. Anders. , vel. ill, 24.
aucune réponse aux demandes du régent; à transférer la conférence d'Yorck à Westminster. et à nommer de nouveaux commissaires, en qui elle pût avoir une entière confiance. Elle n’eut pas de peine à faire approuver ces nouveaux arrangemens par la reine d'Écosse et par le ré. gent {.
On voit qu’alors Marie se vantait souvent de la supériorité de ses commissaires dans la conférence d’Yorck, et qu’elle se glorifiait de ce qu'ils étaient venus à bout par la force de leurs raisons de confondre leurs adversaires et d’éluder toutes leurs chicanes 2. En effet , les débats entre son parti et celui de ses adversaires étaient établis sur un pied qui rendait sa victoire très facile. L’accusation d’avoir participé au meurtre du roi était la seule chose qui pouvait justifier les procédés violens de ses sujets. Or, comme ils évitaient avec soin de faire mention de ce point, leur cause perdait beaucoup par la suppression de ce moyen essentiel, et celle de la reine gagnait à proportion.
Élisabeth prit le parti d'empêcher Marie de jouir de ce même avantage dans la conférence qui se tiendrait à Westminster. Elle délibéra avecla plus grande attention sur les mesures qu’elle prendrait pour lever les scrupules du régent et pour l'engager à accuser la reine, et sur les moyens les plus propres à persuader aux commissaires de la reine de répondre à ce chef d’accusation. Elle aperçut que les promesses qu'elle serait obligée de faire au régent pour le gagner ne pourraient point être iynorées par la reine d'Écosse, et qu'elle en serait aigrie au dernier point. Élisabeth se détermina en conséquence à resserrer Marie plus étroitement ; et quoique le lord Scroope n’eût donné aucun lieu de douter de sa vigilance et de sa fidélité, cependant comme il était beau-frère du duc de Norfolk, Élisabeth crut qu’il était à propos de transférer Marie le plus tôt qu’il serait possible à Tuthbury, dans la proviuce de Stafford, et de la confier à la garde du comte de Shrewsbury, à qui le château de Tuthbury appartenait 8.
Marie commença à pénétrer le but où tendait cette seconde conférence, et quoiqu'elle eût d’abord marqué beaucoup de satisfaction de voir
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montré quelque délicatesse ou quelque réserve par rapport aux actions de la reine, on aurait pu croire qu'il agissait réellement sur ces principes; mais la manière dont il avait précédemment traité la reine empêchait qu’on ne pût ajouter foi à ces protestations. Quant au régent, il est certain qu'il fut entrainé par la nécessité de ses affaires et par les artifices d'Élisabeth, et qu'il se trouvait dans une situation où il n’avait plus la liberté du choix. Il était obligé ou de s'avouer coupable du crime de rébellion, ou d'accuser Marie d’avoir commis l'assassinat de son mari.
L’accusation était d’ailleurs conçue dans les termes les plus forts. Marie était chargée nonseulement d’avoir consenti au meurtre du roi, mais même d’avoir trempé dans le complot formé pour l'exécution du crime. On avançait que Bothwell n'avait échappé aux poursuites de la justice que par la protection de la reine; qu'elle avait formé des projets également dangereux pour la vie du jeune prince, et capables de renverser les priviléges et les constitutions du royaume. Que si on voulait nier quelqu'un de ces crimes, on était prêt à en produire des preuves invincibles, bien circonstanciées, et qui mettraient ces forfaits dans la plus grande évidence !.
Le comte de Lennox se présenta dans la première assemblée que tinrent les commissaires à Westminster, et, après avoir déploré le malheureux sort, la mort tragique et violente de son fils, il implora la justice d'Élisabeth contre la reine d'Écosse, qu'il accusait avec serment d'être l'auteur de ce crime, et il produisait des écrits qui prouvaient, à ce qu’il prétendait, tout ce qu’il avait avancé. Le début de ce nouvel acteur, introduit si à propos sur la scène dans une conjoncture aussi critique, ne pouvait point être regardé comme l'effet du hasard. On vit bien que c'était une suite des intrigues d'Élisabeth, qui, par cette accusation subsidiaire, voulait décrier de plus en plus la reine d'Écosse 2,
Les commissaires de la reine marquèrent la plus grande surprise, et témoignèrent leur indignation du procédé du régent , qui osait charger la reine de calomnies qu’elle avait, disaientils, si peu méritées. Mais au lieu de chercher à venger son honneur et de répondre à l'accusa-
1 Andere, vol. 1V, 119, —*/bid.
tion, ils s’attachèrent à un point de leurs instructions , qu'ils avaient négligé de suivre dans un moment plus convenable. Ils demandèrent une audience à Élisabeth, et, après avoir renou: velé au nom de leur maîtresse la proposition d'une entrevue entre les deux reines, ils déclarèrent qu’en cas de refus de la part d’Élisabeth ils protestaient contre tout ce qui serait fait à l'avenir par les commissaires !. Une protestation de cette espèce, faite dans un moment aussi critique, lorsqu'on venait d’intenter contre Marie une accusation aussi grave, lorsqu'on était sur le point de procéder à l'examen des preuves alléguées pour la soutenir, donnait lieu de croire que la reine d'Écosse craignait le résultat de cet examen. Ce soupçon fut encore accrédité par une autre circonstance; Ross et Herreis, avant que d’être admis à l'audience d’Élisabeth pour y faire leur protestation ; insinuèrent en particulier à Leicester et à Cecil que leur maîtresse avait, dès le commencement , marqué le désir qu’elle avait de voir terminer à l'amiable les dé. mêlés qui s'étaient élevés entre elle et ses sujets, et que, malgré l'accusation audacieuse du régent, elle était toujours dans les mêmes dispositions 2.
Une telle modération est rarement compatible avec la force du ressentiment qui doit naturellement remuer l'âme d’un innocent calomnié:
elle n’était pas moins extraordinaire de la part de la reine d'Écosse, qui avait toujours montré tant d’ardeur à se venger. Dans la situation où Marie se trouvait , une proposition faite ainsi à coutre-temps ne pouvait être considérée que comme un aveu de la faiblesse de sa cause. On connaissait le caractère et les talens de ses commissaires, on ne pouvait ni les taxer d’imprudence ni les soupçonner de trahison. Il était plus naturel de penser qu'ils étaient intérieurement convaincus que la conduite de leur maîtresse ne pourrait point soutenir la rigueur des recherches, et qu’ils s'étaient par cette raison engagés dans cette démarche inconsidérée pour éviter l'examen.
Aucune de ces observations n’échappa aux regards attentifs d'Élisabeth, et elles lui servirent de prétexte pour rejeter les voies de con-
1 Anders., vol. IV, 133, 158.— 2 /bid., 131, Cab: 1 bala, 157.
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Les commissaires de Marie se retirérent avec cette réponse, et comme, ils évitaient de produire leurs défenses contre l'accusation , il semblait que le régent n'était plus dans l'obligation de produire ses preuves pour soutenir ce qu'il avait avancé. Mais les vues d'Élisabeth n'auraient point été entièrement remplies si ces preuves n'avaient pas été remises entre ses mains. Elle eut recours à ses artifices ordinaires , et elle les employa avec le mème succès qui avait jusqu'alors accompagné toutes ses entreprises. Elle ordonna à ses commissaires de déclarer qu’elle était irritée et indignée de la présomption du régent, qui oubliait les devoirs d'un sujet au point d’oser accuser sa souveraine de crimes aussi atroces. Le régent , craignant de se décréditer dans l'esprit d'Élisabeth et de perdre une aussi puissante protection, offrit aussitôt de prouver que les accusations qu’il avait formées n'étaient ni mal fondées ni l'effet d'aucune mauvaise volonté, Il produisit alors les actes du parlement d'Écosse, qui confirmaient l'autorité de la régence , la résignation de la reine, les dépositions de ceux qui avaient été exécutés pour le meurtre du roi , et cette fatale cassette qui renfermait les iettres, les sonnets, les conventions entre la reine et Bothwell, dont nous avons déjà parlé, et il remit le tout aux commissaires anglais.
Élisabeth, munie de cesarmes contre sa rivale, changea de ton, et ne se servit plus, comme auparavant, dans ses lettres à la reine d'Écosse, d'expressions de respect et d'affection. Elle écrivit à la reine d'Écosse : « J'ai, lui disait « Élisabeth, entre les mains, des présomptions « très fortes de votre crime et qui approchent « de la certitude; vous avez tort de refuser de < vous justifier d’une accusation à laquelie vous “ne puuvez pas vous dispenser de répondre
«sans compromettre ouvertement la dignité de « votre caractère et votre réputation ; je vous « déclare que, si vous ne prenez le parti de « vous défendre, vous ne devez espérer aucun « changement dans votre situation !. » Le dessein d'Élisabeth, en faisant une déclaration aussi précise de ses sentimens, était d’intimider Marie, sans lui donner le temps de se reconnaître et de se remettre du Coup porté à sa réputation par le régent. Elle voulait forcer Marie à confirmer la résignation qu’elle avait faite de Ja couronne ; à ratifier l'autorité de régent au comte de Murray; et à consentir à venir elle - même et son fils résider en Angleterre , sous la protection de la reine. Élisabeth suivait ce plan avec ardeur, elle faisait ces Propositions tantôt à Marie, tantôt aux commissaires de la reine d'Écosse; elle les soutenait par les raisons les plus fortes, elle employait tout son art pour les faire accepter. Marie, de son côté, apercevait qu’en cédant ce qu'on lui demandait , elle portait un coup fatal à sa réputation, qu'elle ruinait ses prétentions, et qu'elle risquait même la sûreté de sa personne. Elle rejeta, sans hésiter, les propositions d’Élisabeth. « La mort, disait-elle, «est moins à craindre pour moi qu’une démar- « che aussi honteuse; je risquerais mille fois ma € vie plutôt que de laisser tomber de mes mains « la couronne que je tiens de mes ancêtres; les « derniers mots que je proférerai sortiront de « la bouche de la reine d'Écosse 2, »
Cependant Marie parut sensible au tort qu'elle ferait à sa réputation sielle restait sans réponse sur une accusation aussi publique. Quoique la conférence Éût alors séparée, elle donna pouvoir à ses commissaires de présenter un mémoire pour réfuter les allégations de ses ennemis. Elle y niait absolument les crimes qu'on lui imputait ; elle chargeait en récrimination le régent et ses adhérens d'avoir concerté et exécuté le meurtre du roi 3; mais le régent et ses associés soutinrent leur innocence avec beaucoup de chaleur. Cependant Marie insistait toujours sur une entrevue personnelle avec Élisabeth , quoiqu'elle sût que cet article ne serait jamais ac: cordé 4, Élisabeth, deson côté, pressait Marie à
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se justifier et de venger son honneur, Mais les défaites, les subterfuges, les délais que les deux reines employèrent tour à tour, prouvaient évidemment que Marie évitait la continuation des recherches , et qu'Élisabeth ne désirait point de les suivre.
Le régent était impatient de retourner eu Écosse, où ses adversaires cherchaient à excher des soulèvemens pendant son absence. Avant son départ, il fut appelé au conseil privé pour y recevoir la dernière déclaration des sentimens d'Élisabeth, Cecil déclara, au nom de la reine , que d’une part on n'avait rien allégué à la charge du régent qui pôt blesser son honneur, ni qui fût incompatible avecses devoirs; mais que, d'un autre côté, ce que le régent avait produit contre sa souveraine n'était pas suffisant pour asseoir des opinions désavantageuses surla conduite de la reine d'Écosse; que par cette raison Élisabeth était déterminée à laisser les affaires d'Écosse absolument dans la même situation où elle les avait trouvées au commencement de la conférence. Les commissaires de Marie furent tous congédiés avec une pareille réponse t,
Le résultat de cette conférence, qui depuis plus de quatre mois fixait l'attention et les regards des deux nations, paraît au premier coup d'œil une chose triviale et ridicule. Cependant, en examinant les vues d'Élisabeth dans leur source, on aperçoit que rien n'était plus conforme à ses idées, ni plus avantageux pour assurer à l'avenir l’exécution du plan qu'elle avait formé. Elle affectait d'être impartiale, mais son dessein n'était pas de rester neutre dans cette affaire, et elle ne balançait point sur le parti auquel elle voulait accorder sa protection. Avant que le régent partit de Londres, Élisabeth lui avait fait remettre une somme d'argent considérable, et elle l'avait engagé à soutenir de tout son pouvoir l'autorité du roi d'Écosse 2. Marie, par sa conduite, fortifia Élisabeth dans ces résolutions. La reine d'Écosse avait découvert, pendant la tenue de la conférence, les artifices et la fourberie d'Élisabeth, Furieuse de se voir ainsi jouer indignement et sans relâche, hors de toute espérance de recevoir d'Élisabeth aucun secour , elle entreprit de soulever ses adhérens en Écosse et de leur faire prendre les armes, en
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imputant à la reine d'Angleterre et à Murray des projets qui ne pouvaient pas manquer de porter l'indignation dans le cœur des Écossais. Elle publia que le prince son fils allait être conduit en Angleterre, et que Murray y avait donné son consentement; que le régent était convenu de remettre à Élisabeth les places les plus fortes du royaume, et de reconnaître la nation écossaise dépendante de la nation anglaisc ; que Murray, pour récompense de sa trahison, devait être déclaré héritier légitime de la couronne d'Écosse; que, dans le même temps, la question au sujet de la succession d'Angleterre devait être décidée en faveur du comte de Hartford, qui avait promis d'épouser la fille de Cecil. Le bruit de ces projets chimériques et extravagans fut semé adroitement parmi les Écossais. Élisabeth vit bien qu'on avait le dessein de décrier son gouvernement; elle travailla à en prévenir les effets par une déclaration qui détruisait tout ce qu'on avait avancé; et sa haine pour la reine d'Écosse devint plus forte que jamais t,
Le régent, à son retour en Écosse, trouva le royaume dans la plus parfaite tranquillité. Mais la fureur des adhérens de la reine n'était que suspendue, Ils s'étaient flattés que la conférence d'Angleterre se terminerait à leur avantage.
Trompés dans leur attente, leur rage était prête à éclater, tout menaçait des horreurs d’une guerre civile. Ils étaient d’ailleurs encouragés par la présence d’un chef à qui l'éclat de la naissance et de hautes prétentions donnaient beaucoup d'autorité dans la nation. Le duc de Chatellerault, qui avait résidé en France pendant quelques années, venait d’être envoyé par cette cour en Écosse, dans l'espérance que le premier noble du royaume pourrait par sa présence fortifier considérablement le parti de la reine. Élisabeth avait retenu le duc en Angleterre, pendant quelques mois, sous divers prétextes, mais elle avait à la fin été obligée de lui laisser continuer son voyage. Avant son départ d'Angleterre, Marie lui avait donné l'office de son lieutenant général en Écosse, et elle y avait ajouté le titre imaginaire de père adoptif de la reine,
Le régent ne voulut point donner le temps
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si vives impressions sur l'esprit du duc de Chatellerault, qu'il commença à paraître chancelant,
au duc de Chatellerault de rassembler ses. adhé-
reus, et d'en former une troupe régulière. L
assembla son armée, et avec son activité ordi-
naire, il marcha à Glasgow. Les vassaux d’Argyll et de Huntly, qui Composaient la partie principale de la faction de la reine, étant dispersés en différens coins du royaume, et la plupart de ceux du duc de Chatellerault ayant été tués ou pris daus la bataille de Langside, | l'esprit et la force de ce parti furent totalement abattus, et la seule chose que le duc put faire Pour empêcher la perte de ses biens et de ses Vassaux fut de s’accommoder avec le régent.
L'accord se fit sans difficulté x et à des conditions assez raisonnables. Le duc promettait de reconnaître l'autorité du roi et celle du régent, et de ne réclamer aucune juridiction en conséquence de la commission de lieutenant général que la reine lui avait donnée. Le régent s'engageait à révoquer l'acte de proscription qu'il avait fait passer contre quelques adhérens de la reine, de rétablir dans leurs honneurs et'biens tous ceux qui voudraient se soumettre au gouvernement du roi, et de tenir une assemblée, dans laquelle tous les différends entre les deux partis seraient terminés d’un commun consentement, Le duc livra des otages pour assurance de sa fidélité à accomplir le traité ; il donna aussi des preuves de sa sincérité ainsi que le lord Herreis, en accompagnant le régent à Stirling, où ces deux seigneurs présentèrent leurs respects au roi. Le régent mit en liberté les prisonniers faits à Langside 1,
Argyll et Huntly refusèrent d'être compris dans le traité, On négociait secrèlement en Angleterre en faveur de la reine captive, et avec tant de succès que ses affaires commençaient à prendre une meilleure face, et que son retour dans son royaume ne paraissait pas fort éloigné. Le roi de France venait de remporter de grands avantages sur les huguenots: la ruine entière de ce parti paraissait inévitable, et la France, délivrée de ses troubles domestiques, n'avait plus rien qui l'empécliât de protéger les amis qu’elle avait dans la Bretagne. Ces circonstances en- Couragèrent Argyll et Huntly, et elles firent de
irrésolu, et qu'il marquait même le désir qu'il avait d’éluder l'accomplissement du traité qu'il avait signé, Le régent aperçut le danger de laisser le duc manquer à ses engagemens, et il prit aussitôt un parti violent, mais justifié par la politique, Le duc était dans sa maison d'Édimbourg, et il y était venu Pour attendre l’assemblée à laquelle il avait donné son consentement. Le régent ordonna à ses gardes d’aller l'arrêter dans sa propre maison » €t sans égard pour la dignité du duc, le premier seigneur du royaume : l'héritier présomptif de la Couronne, malgré les assurances qu'il lui avait données de sûreté personneile , et sur lesquelles le duc se reposait, il l'envoya, lui et le lord Herreis Prisonniers dans le château d'Édimbourg 1, Ce coup fatal et imprévu découragea le parti, Argyll se soumit à l'autorité du roi, et fit sa paix avec le régent sans se rendre difficile sur les conditions.
Huatly, resté seul, fut obligé de mettre bas les armes, à Aussitôt après, le lord Boyd revint en Écosse avec des lettres des deux reines, d'Angleterre et d'Écosse, adressées au régent. On tint une assemblée extraordinaire à Perth pour les examiner. La lettre d'Élisabeth contenait trois propositions différentes par rapport à Marie :
qu'elle fût remise en Pleine possession de son ancienne autorité; ou qu’elle fût admise à régner conjointement avec le roi son fils; ou bien enfin qu'on lui permit de résider en Écosse dans une retraite avec un état honnète, et sans avoir au- Ccune part à l'administration du gouvernement, Ges ouvertures de la part d'Élisabeth lui avaient été extorquées par Fénelon, ambassadeur de France, Elles avaient un air de bienveillance pour la reine d'Écosse, mais dans le fond elles étaient parfaitement analogues au plan qu'Éli- Sabeth s'était formé par rapport aux affaires de l'Écosse, Elle jugeait bien du parti qu'on prendrait sur des propositions si différentes et si disproportionnées. Les deux premières furent rejetées et la dernière demandait nécessairement de longs délais, entraînait une foule de difficultés avant qu’on pût combiner tous les arrangemens relatifs à son exécution 2, Marie demandait dans sa lettre, que son ma. riage avec Bothwell fût examiné de nouveau
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par des juges compétens ; et s'il était déclaré nul, qu'il fût cassé légalement par une sentence de
divorce, Ce mariage fatal était la source princi- |
pale de tous les malheurs dont elle était accablée depuis deux ans. Un divorce était la seule chose qui pôt rétablir sa réputation, et remédier au tort que cette action infâme lui avait fait dans le public. Il aurait été de son intérêt d'en faire plus tôt la proposition, et il ne lui était pas facile de justifier le long silence qu'elle avait gardé sur cet article, On devina alors aisément le motif particulier qui la faisait agir, et sa demande fut rejetée par l'assemblée des états. On l'attribuait bien moins à l'horreur qu'elle pouvait concevoir de son mariage avec Bothwell qu'à l'empressement qu’elle avait de contracter de nouveaux engagemens avec le duc de Norfolk.
Ce projet de mariage avec ce seigneur, était l’objet d’une négociation qui se tramait secrètement en Angleterre, comme nous l'avons déjà dit : mais elle se termina tragiquement , ainsi que toutes les mesures qu'on avait concertées jusqu'alors pour la délivrance de la reine d'Écosse. Maitland fut le premier qui en eut l’idée : son génie fertile et entreprenant enfanta ce projet. Il le communiqua à l'évêque de Ross et au duc lui-même pendant la conférence qui se tenait à Yorck. Le duc adopta aisément un plan qui flattait à un tel point son ambition, et Maitland le regardait comme un expédient qui devait, selon toutes les apparences, mettre sa maîtresse en liberté et la rétablir sur son trône. Marie, qui entretenait une correspondance avec le duc de Norfolk par l'entremise de lady Scroop, sœur du duc, n’était pas non plus éloignée d’un arrangement qui pouvait la rétablir dans son royaume avec tant d'éclat !. Lorsque la conférence d’Yorck fut transférée subitement à Westminster, l'intrigue fut suspendue, mais elle ne fut jamais entièrement rompue. Maitland et l'évêque de Ross encourageaient toujours le duc, et ils étaient ses agens pour faire aller et venir, entre la reine et lui, les lettres et les billets d'amour.
Cependant comme Norfolk ne pouvait pas se Hatter de tromper la vigilance d’Élisabeth, ni de lui dérober long-temps la connaissance de cette intrigue, il entreprit de la surprendre par des
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apparences de candeur , et par des artifices qui manquent rarement de réussir, Il lui parla des bruits qui se répandaient de son mariage avec la reine d'Écosse; il s'en plaignit comme d’une calomnie qui n'avait aucun fondement ; il désavoua toute idée de cette espèce, et il s’exprima même avec beaucoup de mépris sur le caractère de Marie et sur ses états. Élisabeth, toujours en réserve sur les choses qui avaient rapport à la reine d'Écosse, fit semblant d'ajouter foi à ces protestations !. Mais au lieu de rompre l'intrigue, elle la laissa se renouer plus étroitement, elle y introduisit de nouveaux acteurs. Le régent d'Écosse fut de ce nombre. Il avait offensé griévement Norfolk en accusant publiquement la reine , après avoir pris à Yorck avec le duc des arrangemens tout-à-fait opposés. Il était alors sur le point de retourner en Écosse : le duc avait un grand crédit dans le nord de l'Angleterre, Les comtes de Northumberland et de Westmoreland , les deux seigneurs les plus puissans dans cette partie du royaume, menaçaient de tirer vengeance de l'injure que le régent avait faite à sa souveraine. Le régent, Pour assurer sa retraite, s’adressa au duc de Norfolk. Après lui avoir fait l'apologie de sa conduite passée : «J'approuve infiniment , lui ditail, le dessein que vous avez d'épouser la reine «ma sœur ; cette affaire est également avanta- «geuse pour les deux royaumes : je me porterai «avec ardeur à concourir à l'exécution d'une «chose dont la réussite et si intéressante 2. » Norfolk écouta le régent avec plaisir , et ajouta foi à ses promesses avec cette confiance si naturelle à ceux qui, passionnés pour une entreprise, sont toujours portés à croire ce qui peut les flatter du succès. Il écrivit aux deux comtes de ne commettre aucune hostilité contre Murray, et il se chargea de lui procurer le passage libre, sans trouble ni empèchement, par les comtés du nord.
Norfolk se croyant assuré du régent, et fier de cette victoire, entreprit de faire entrer dans ses vues les nobles d'Angleterre. La nation an. glaise commençait à désespérer qu’Élisabeth voulût se marier. On voyait que cette princesse affectait de laisser toujours en suspens la question au sujet du droit de succession. On avait la
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mémoire encore toute récente des fameuses querelles entre les maisons d'Yorck et de Lancastre, et des guerres civiles qui avaient désolé l'Angleterre pendant. plus d'un siècle, Toute la noblesse ancienne de l'Angleterre avait péri dans ces malheureuses contestations , et la nation entière s'était vue au moment de sa destruction, Le droit de la reine d'Écosse au trône de l’An- £gleterre était regardé comme indubitable; cependant on prévoyait qu’elle pourrait avoir des Concurrens formidables. Elle pouvait épouser un prince étranger, un papiste, et mettre ainsi en danger la liberté et la religion. On croyait prévenir ces malheurs en lui donnant pour mari un Anglais, le plus puissant de tous les nobles, le plus généralement aimé, le plus zélé pour la _ religion protestante. Presque tous les pairs du royaume approuvaient ouvertement ou dans le secret cet établissement, et regardaient ce projet comme une chose utile et salutaire. Les comtes d’Arundel , de Pembroke, de Leicester et le lord Lumley, adressèrent une lettre à ja reine d'Écosse, écrite de la propre main du comte de Leicester, et dans laquelle ils lui recommandaient ce mariage avec beaucoup d'empressement, mais ils exigeaient préalablement de Marie qu'elle Promettrait de ne former, en conséquence de ses prétentions à la couronne d'Angleterre | aucune entreprise préjudiciable à Élisabeth ou à sa postérité ; de donner son consentement à une ligue offensive entre les deux royaumes ; de confirmer la religion actuellement établie en Écosse, et de rendreses bonnes grâces à ceux de ses sujets qui avaient pris les armes contre elle. Si elle agréait ce mariage, et si elle voulait signer et ratifier ces articles, ces sei- &neurs lui promettaient le concours des nobles d'Angleterre non-seulement pour la rétablir
daient si visiblement à sauver la réputation et ; augmenter la puissance de sa rivale, Mais dan. une affaire de cette importance pour la nation . quelques démarches faites sans sa participation ne pouvaient pas être regardées comme criminelles ; et comme toutes les personnes intéressées, Marie même et Norfolk , avaient déclaré que rien ne serait conclu sans avoir précédem ment obtenu le consentement de la reine d'An. gleterre, les sujets ne sortaient point des bornes de leur devoir, et ne Manquaient point à leur
serment de fidélité.
La plupart des nobles d'Angleterre pensaient ainsi, mais ceux qui avaient tramé l'intrigue avaient des vues plus éloignées et bien plus
dangereuses. Ils apercevaient dans Je traité des avantages présens et certains pour Marie, et l'exécution des points qu’elle avait été obligée de souscrire était éloignée et incertaine, Ils avaient de bonne heure communiqué leur plan aux rois de France et d’Espagne, et ils avaient obtenu leur approbationt. Un traité sur lequel ils consultaient des princes étrangers, pendant qu’ils en faisaient mystère à leur souveraine, pouvait-il être regardé comme exempt de tout reproche ? Mais ils espéraient que le concours de tant de nobles mettrait Élisabeth dans la nécessité de donner son consentement ; ils se flattaient que rien ne serait jamais capable de ré-
Sister à une ligue aussi forte; et ils se croyaient tellement assurés du succès, que lorsqu'on eut formé le complot dans le nord de l'Angleterre
Pour enlever Marie à ceux qui la gardaient,
Norfolk craignant que la reine, se voyant en li-
berté, ne Changeât de sentimens à son égard,
employa tout son crédit pour détourner les con jurés de cette entreprise 2,
incessamment sur le trône d'Écosse, mais même pour lui assurer son droit de réversion au trône d'Angleterre. Marie accepta sans hésiter toutes ces propositions, à l'exception du second article, sur lequel elle demanda quelque temps pour consulter le roi de France ; SON ancien allié 1,
On avait caché avec soin toute cette négociation à Élisabeth. On connaissait sa jalousie
tontre la reine d'Écosse. On n'espérait pas qu'elle voulût se prêter
1 Anders., vol, Ill, 57, Camd., 42.
Telle était la situation des affaires lorsque le lord Boyd arriva d'Angleterre, chargé des lettres des deux reines, qu'il remit publiquement, et de quelques autres en chiffres, qu’il apportait au régent et à Maitland de la part di | Norfolk et de Throgmorton. Dans ces dernières ceux du parti de Norfolk prenaient le ton de } plus forte présomption : «Nous avons, disaient «ils, pour nous le concours de toute la noblesse «d'Angleterre qui favorise notre dessein. Tous «les préliminaires sont réglés. II n’est pas pos-
‘Anders. vol. Ill, 63, — * Camd., 420.
esible qu'un projet appuyé sur des fondemens «aussi solides, conduit avec tant d'art, sou- «tenu par le pouvoir et par le nombre, puisse
«ôtre déconcerté ni traversé dans son exécu-
«tion, Il ne nous reste plus que de procéder «à la célébration du mariage. Il ne dépend «que du régent d'en hâter le moment en fai- «sant prononcer la sentence de divorce, et leavant ainsi le seul obstacle que nous puissions «rencontrer. On attend de lui cet office, en con- «séquence de la parole qu'il a donnée à Norfolk. «Si le régent a soin de ses intérêts, de son hon- «neur, et même de sa propre sûreté, il ne peut «ni de doit manquer à ses engagemens!, »
Cependant le régent se trouvait dans des circonstances bien différentes. Les raisons qui l'avaient engagé à consentir en apparence aux projets de Norfolk ne subsistaient plus. Il voyait sa chute assurée si le duc venait à bout de son entreprise. Si la reine, qui regardait le régent comme le principal auteur de tous ses malheurs, recouvrait son ancienne autorité, Murray ne pouvait pas espérer de rentrer dans toutes les bonnes grâces de sa majesté, à peine pouvait-il se flatter de l'impunité. I devait donc naturellement éviter une démarche qui lui aurait été aussi fatale, qui aurait renversé toute sa grandeur, et qui en aurait élevé un autre sur ces ruines. Le refus du régent occasiona un délai. Mais, comme d'ailleurs tout était arrangé, l'évèque de Ross, au nom de sa maîtresse, et le duc, en personne, déclarèrent en présence de l'ambassadeur de France leur consentement mutuel au mariage projeté, et le contrat signé fut remis en dépôt entre les mains de l’ambassadeur?,
Trop de gens se mélaient alors de cette intrigue pour qu'elle pôt rester long-temps secrête. Elle commença à transpirer À la cour.
Élisabeth manda le duc de Norfolk , lui reprocha sa conduite avec des termes remplis d’indignation , et lui ordonna d'abandonner ces idées, et de cesser de suivre un projet aussi dangereux. Immédiatement après, Leicester vint révéler à la reine toutes les circonstances du complot , et
peut-être avait-il médité cette trahison lorsqu'il .
avait paru favoriser l'entreprise; Pembroke ,
* Haynes, 520. Spots., 230. 4ppend., n° XXIX, 181 el suiv.— * Carte, vol. 11, 483.
Arundel, Lumly et Throgmorton furent arrétés et interrogés. Marie fut resserrée plus étroitement ; Hastings, qui prétendait lui disputer le droit de succession au trône d'Angleterre, fut associé à Shrewsbury pour la garder, et il lui rendit sa prison plus insupportable par un excès de rigueur et de vigilance {. Le régent, menacé de la disgrâce d'Élisabeth, se détermina à trahir le duc; il remit à la reine les lettres de Norfolk et il donna à sa majesté toutes les connaissances qu'il pouvait avoir du complot 2. Le duclui-même abandonna la partie, et se retira d'abord à Howard-House. Ensuite, sans égard pour la somma tion qui lui avait été faite de comparaître devant le conseil privé, il s'enfuit dans son château de Norfolk. Cependant, intimidé par la détention de ses associés, reçu froidement dans ce comté par ses amis, n'ayant fait aucun préparatif pour une rébellion , et n'étant peut-être point dansle dessein de se révolter, après être resté pendant quelques jours dans l'incertitude du parti qu'il prendrait, il obéit à la fin à la seconde sommation, et se rendit à Windsor. 11 fut d’abord renfermé dans une maison particulière , ensuite envoyé à la Tour. Après y avoir été retenu pendant plus de neuf mois, il obtint sa liberté par les plus humbles sonmissions, et en promettant à la reine, sous la foi du serment de fidélité qu'il lui avait prêté, qu'il n'entretiendrait plus à l'avenir aucune correspondance avec la reine d'Écosse 3%, Pendant le cours des négociations de Norfolk , les partisans de la reine d'Écosse, qui ne doutaient point de leur succès, du rétablissement de la reine sur son trône, de l’accroïssement de son autorité, ne mettaient point de bornes à leur joie et à leurs espérances, Maitland était l'âme de ce parti. fl était aussi celui dont le régent redoutait le plusle pouvoir et l'activité.
C'était Maitland qui avait tracé le plan de cette intrigue, qui avait mis toute l'Angleterre en
combustion. Il continuait à fomenter l'esprit de
mécontentementen Écosse, et il avait débauchi
au régent le lord Home, Kirkaldy , et plusieurs
autres de ses anciens associés. Le régent ne por
vait pas se flatter de conserver son autorité :i
Maitland restait en liberté. Pour se délivrer de
cet emnemi dangereux, il se sert du capitai::
1 Haynes, 525, 526, 530,532. — * Append. n° XX\, 186, 199. — 5 Haynes, 520, 597.
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Append. n° XY\,
(1569) LIVRE Crawfurd, une de ses créatures, qui par son ordre accuse Maitland d'avoir participé au meurtre du roi, et sous ce prétexte il le fait conduire dans les prisons d'Édimbourg, On voulait procéder tout de suite au jugement de Maitland, et il ne dut sa délivrance qu'aux soins et à l'amitié de Kirkaldy , gouverneur du chàteau d'Édimbourg, Le #ouverneur, sur un ordre supposé du régent, le tira des mains de celui à qui on en avait confié la garde, et il le conduisit dans le château qui depuis resta entièrement au pouvoir de Maiiland. La perte d’une place de cette importance, la défection d’un mMilitaireaussi renommé que Kirkaldy , firent quelque tort au crédit et à la réputation du régent, mais cet échec fut abondamment compensé par les succès de la reine d'Angleterre son alliée.
L'intrigue formée pour mettre en liberté Ja reine d'Écosse ayant ainsi été découverte et dé-
"Écosse n'était pas le seul
liberté de la reine d objet de leurs désirs ;
ils méditaient un change.
ment dans la religion
ne plus de zèle pour celle religion, Rien n’était Plus analogue à l'es
prit inquiet de Philippe, ni plus propre à faciliter l'exécution de ses pro;
d'Albe fut Chargé par le roi d'Esp rager les deux comtes
argent et un concertée , on forma une entreprise pour exécu- gros corps de troupes, La Motte, Gouverneur de ter le même dessein par la force des armes unkerque, vint
; Mais le véritait d'assurer les r'eté, aussitôt qu'ils se dre les armes 1,
entrevues et messages entr lisabeth en fut informée ;
Vait aucun soupçon de leurs véritables desseins,
pisme, l'opposition à la cou Qu'on ne peut refuser aux malheurs des persOnnes illustres , les avaient entraînés dans différens Complots pour Ja délivrance de la reine d'Écosse, Malgré toute la vigilance des gardiens de Marie, ils entretenaient avec elle une étroite
Correspondance, et ils Jui Communiquaient tous leurs desseins 1, Ils étaient ini
Couverts, leur firent
empêchèrent d'obéir.
Ils reçurent une seconde sommation et dans des
termes plus précis. Ils ne pouvaient plus alors éluder les ordres de la rei
serment de fidélité; et « i
le temps de délibérer, ils prirent aussitôt le parti de lever l’étendard de la rébellion contre leur souveraine. Le rétablissement de la religion catholique, le règlement de l’ordre de succession au trône d'Angleterre, et la défense de l'an-
! Carte, vol. I, 489, 490. Camd., 421,
cienne noblesse, furent les motifs qu'ils publiérent pour justifier leur rébellion !. La popujace en foule, armée de tout ce qu’elle avait pu rencontrer, venait les joindre ; et si la capacité des chefs avait été en quelque sorte proportionnée à l'entreprise, le complot devenait formidable. Élisabeth se conduisit avec prudence et avec vigueur, ses sujets la servirent avec ardeur et fidélité. An premier bruit du soulèvement, Marie fut transférée à Coventry, place forte, et qui ne pouvait être prise que par un siége en règle. Un détachement des rebelles, qui vint pour s'en emparer, s'en retourna Sans avoir remporté aucun avantage. On assembla des troupes dans les différentes parties du royaume, on les fit marcher aux rebelles, qui se retirèrent aux approches de l'armée de la reine. La consternation fut générale dans l'armée des mécontenus: plusieurs se débandèrent dans la retraite. Quelques-uns réduits au désespoir, et ne sachant où se retirer, se tinrent encore réunis dans les montagnes de Northumberland. Mais ils furent à la fin obligés de se disperser, et leurs chefs allèrent se réfugier vers les frontières de l'Écosse. Les deux comtes ct la comtesse de Northumberland, après avoir erré pendant quelques jours dans les landes de Liddisdale, furent attaqués par des bandits qui les dépouillèrent de tout , et qui les laissèrent exposés aux rigueurs de la saison, manquant de toutes les choses nécessaires à la vie. Scott de Buccleugh et Ker de Ferniherst donnèrent asile au comte de Westmorland , qui, après être resté caché chez eux pendant quelque t:mps, fut conduit dans les Pays-Bas. Northumberland fut pris par le régent, qui s'était avancé vers les frontières avec quelques troupes, pour empêcher que les rebelles ne fissent soulever les peuples remuans de ces provinces 2.
Au milieu de ces événemens extraordinaires, j'ai perdu de vue depuis deu. ans les affaires de l'église. Le clergé tenait régulièrement ses assemblées; mais on n'y traitait aucune affaire d'importance. Le clergé protestant augmentait tous les jours, et on apercevait ainsi de plus en plus l'insuffisance des fonds destinés pour son entretien, On fit quelques efforts pour recouvrer l'ancien patrimoine de l'église, ou tout au
* Strype, vol. 1, 647. — * Cabbala, 171. Camd. 422.
moins ce qui avait été possédé par les papistes, gens désormais devenus inutiles et même à charge à la nation. Le régent recevait avec bonté les adresses et les plaintes des protestans; traitement bien différent de celui qu'ils avaient éprouvé jusqu'alors; mais on n’apportait point au mal les remèdes convenables. Le clergé pro-, testant , opprimé à l'excès, réduit à la derniére misère, n'obtenait pour toute consolation dans ses malheurs que des paroles honnêtes et des
promesses vagues et sans effet 1.
Cependant Élisabeth commençait à apercevoir les inconvéniens de la détention de la reine d'Écosse. Un prisonnier de cette importance lui paraissait un poids dangereux. Elle avait vu les premières années de son règne troublées par des conspirations secrètes de quelques nobles; d'autres avaient leve i'ctendard de la rébellion, et elle accusait avec quelque fondement Marie d'être le mobile caché de ces événemens. Élisabeth savait que parmi ses propres sujets, les uns favorisaient la reine captive; les autres étaient touchés de compassion de ses malheurs, et que les princes étrangers s’intéressaient fortement pour elle; elle prévoyait que si vou lait retenir plus long-temps la reine d'Étusse en Angleterre, elle fournirait des prétextes à des cabales et à des soulèvemens dans l’intérieur, et qu'elle s'exposerait à des entreprises et à des hostilités du dehors. Elle se détermina, par ces considérations, à remettre la reine d'Écosse entre
les mains du régent, qui, pour sa propre sûreté, À
n'étaii pas moins intéressé qu'Élisabeth à emptcher Marie de remonter sur le trône. On entama la négociation à cet effet; elle fut suivie pendant quelque temps dans le plus grand secret, mais on ne put la dérober à la vigilance de l’évèque de Ross. L'évèque se joignit aux ambassadeurs de France et d'Espagne. Ils firent de concert les remontrances les plus vives sur l'infamie de ce procédé. Ils représentèrent qu'Élisabetk,, livrant la reine à ses sujets rebelles, voulait apparemment de sa propre autorité la condamner à mort, Ces démarches occasionèrent un déki, et l'assassinat du régent fit perdre les idées de cet indigne projet ?.
Hamilton de Bothwellhaugh fut l'instrument
1 Cald., vol, 11, 90, etc. — * Carte, vol. dl, 401. Anders., vol. IL, 84.
“Re
de l'av la} la don du mai:
avai et l’:
cam) trait:
le ler et de indig du ré gerai répen de se donne paren de ce.
lorsqu suivit une oc la fin i par où ling à] galerie il répar £mpêch chant, noir po apercev ces pré sage du ché dan:
Le régel le mena pour se min, às était arr Ville. Ce] Cours de que Murr il prit le « l'obligeai sin eut to le viser si le bas-ven qui était a a,
[1569] par les papistes, iles et même à cevait avec bonté protestans; traiui qu’ils avaient n'apportait point s. Le clergé prouit à la derniére consolation dans honnêtes ‘et des
nçait à apercevoir tion de la reine te importance lui . Elle avait vu les ne troublées par quelques-nobles; d de la rébellion, fondement Marie syénemens. Élisaropres sujets, les ptive; les autres de ses malheurs, ’intéressaient forait que sir:!2 Vou reine d’Étusse en s prétextes à des Jans l’intérieur, et treprises et à des étermina, par ces sine d'Écosse entre sa propre sûreté, ‘Élisabeth à empêtrône. On entama fut suivie pendant grand secret, mais ilance de l’évèque aux ambassadeurs rent de concert les sur l'infamie de ct Élisabeth, livrant , Voulait apparemla condamner à k onèrent un délai, erdre les idées de
h fut l'instrument
Carte, vol. Il, 40!
l'avons déjà dit, condamné à mort aussitôt après la bataille de Lan Sside, et il ne devait la vie qu’à la clémence du régent, qui cexendant avait donné à un de ses favoris une parie des biens Cet homme s'était emparé de la Maison où résidait ordinairement Hamilton , en avait chassé sa femme après l'avoir fait dépouiller et l'avoir laissée ainsi exposée toute nue en pleine Campagne pendant une nuit très froide : ce cruel traitement lui fit perdre l'esprit, et on la trouva: le lendemain matin attaquée d’un accès de folie et de fureur. Hamilton vivement touché de cette qu'il avait reçus du régent, et il jura dès ce moment qu'il se venferait de cet affront sur la personne même du répent. La rage de parti se mêla au ressentiment l'enflamma et lui donna de nouvelles forces. Les Hamilton, ses Parens, applaudirent à son projet. Les mœurs de ce siècle autorisaient La fureur et le désespoir question de se venger. Hamilton suivit le régent pendant quelque temps, épiant une occasion favorable pour frapper le Coup. À la fin il se détermina à l’attendre à Linlithgow, par où le régent devait Passer en aflant de Stirling à Édimbourg. 11 prend son poste dans une galerie de bois qui avait une fenêtre sur la rue,
il répand la plume d’un lit sur le-plancher pour pourrait faire en mar- Chant, il tend derrière lui un morceau de drap noir pour empêcher que du dehors on ne pôt apercevoir le reflet de son ombre, et après tous ces préparatifs, il attend tranquillement le pas-
indignité oublia les bienfaits
de ses injures personnelles,
lorsqu'il était
tmpêcher le bruit qu'il
sage du régent, qui, cette même nuit, avait couché dans une maison Peu éloignée de cet endroit. Le régent avait eu quelque vent du danger qui le menaçait, et il Y avait fait assez d'attention pour se déterminer à se détourner de son chemin, à sortir par la même porte par laquelle il était arrivé, et à faire en dehors le tour de la Ville. Cependant comme il ÿ avait un grand con- Cours de peuple aux environs de cette porte, et que Murray était d'ailleurs inaccessible à la peur, il prit le chemin droit le long de la rue. La foule l'obligeait de marcher si lentement que l’assassin eut tout le temps d'ajuster son Coup, et de le viser si bien » Que d’une seule balle il lui perça le bas-ventre, et tua le cheval d'un gentilhomme qui était auprès de lui du côté opposé, Toute la COR
foncer la porte de ja maison d'où l'on avait vu partir le coup, mais ils la trouvèrent tellement barricadée, qu'avant qu'ils eussent pu la forcer, Hamilton avait eu le temps de monter sur un cheval de course qu'on lui tenait prêt à une porte de derrière, et de s'enfuir avec tant de vitesse qu’en peu d'heures il fut à l'abri de leurs
poursuites. Le régent mourut le même jour de sa blessure,
Aucun les suffrages et les récits des hi
variées. Personne
la science militaire, la Sagacité et la vigueur dans l’administration même conviennent qu’il possédait ces qualités dans le plus haut degré. Quant à ses vertus morales , elles ne se présentent pas avec la même évidence. On ne peut, sur ce point, le louer ou le blâmer qu'avec beaucoup de :éserve et de discernement. Dans un siècle barbare, il savait user de la victoire avec humanité, traiter les vaincus avec modération. Il osa se déclarer protecteur des lettres parmi des nobles guerriers qui n’en avaient aucune Connaissance ou qui les méprisaient. Il parvint à se distinguer par son zèle pour la religion, dans un temps où tout le monde se piquait de cette vertu, La confiance qu’il avait en ses amis était portée à l'excès, mais Sa libéralité envers eux était encore supérieure, et sur cet article, il ne connaissait point de bornes. Plein d'amour Pour la liberté de son Pays, sans égard pour ses propres intérêts, il s’Opposa avec Courage au système pernicieux que la reine-mère avait adonté à l'instigation des princes lorrains. Lorsque Marie revint en Écosse, le régent la servit avec zèle et avec affection, et il reronça pour elle à l'amitié de ceux sur qui il pouvait le plus compter, et qui lui avaient donné les plus grandes marques d'attachement. Mais d'un autre côté, dévoré d’une ambition immodérée, il saisit toutes les occasions qui donnaient carrière à ses vastes projets, qui flattaient son genie entreprenant, et il se Jaissa entraîner à des démarches incompatibles avec les devoirs d’un sujet. Les traitemens qu’il fit à la reine sa sœur, à qui il avait les plus grandes obligations, déshonorent un frère, et ke rendent coupablesde
la plus noire ingratitude. Il mit l'Écosse dans la dépendance d'Élisabeth, et ikdevint par-là odieux à la nation. Il trompa et trahit Norfolk avee une bassesse indigne d’un homme d'honneur. Porté à un degré d’élévation bien supérieur à tout ce qu'il pouvait espérer, il se livra à des passions nouvelles, il devint. haut et réservé, il quitta son. air brusque, son caractère de franchise, et ik força son naturel pour affecter les talens de la finesse et de la dissimulation. Vers la fin de ses jours , follement entêté.des flatteurs, i! écoutait impatiemment ceux qui lui. donnaient des avis. Ses créatures, en nourrissant sa vanité, l’entrainèrent à sa perte pendant. que ses véritables amis , se tenant à l'écart, apercevaient avec. dou-
leur sa chute prochaine. Cependant au milieu des troubles et des factions, pendant que toute l'Écosse était encombustion, le comte de Murray donnait des soins particuliers à l'administration de la justice : illa rendait sans partialité ; il vint à bout par son courage de réprimer la licence des habitans des frontières; il établit dans son pays un ordre et une tranquillité qui n’y étaient point ordinaires. Cette sagesse dans son gouvernement, ces bienfaits envers sa patrie, lui concilièrent l'affection des peuples; sa mémoire fut long-temps en vénération dans toute l'Écosse ; on sezappelait avec satisfaction le souvenir du bon régent, titre honorableque le peuple lui donna, tribut de la reconnaissance de ses concitoyens,
LIVRE SIXIÈME
Le coup fatal et imprévu qui avait tranché:
les jours et les espérances du régent jeta les. partisans du roi dans la plus grande consterna-
gent., ces hommes n'auraient point formé une entreprise aussi téméraire, et ils ne s’y seraient point hasardés immédiatement après sa mort,
Murray comme un des plus grands malheurs | qui pût arriver à son royaume. Elle exprimapu- | bliquement ses regrets, elle se livra à une douleur immodérée et peu convenable à la dignité | du trône. Les partisans de Marie triomphaient; | ils se croyaient désormais assurés du rétablissement de la reine, ils l’apercevaient mème comme | très prochain. L’horreur d'un crime tombe na- | turellement sur ceux qui paraissent l'avouer par | des transports de joie indécens. L'assassin s'était | sauvé sur un cheval qui appartenait au lord Claude Hamilton; il s’était réfugié directement | à Hamilton; il y avait été reçu comme en triom- | plie. Ces circonstances firent juger que le régent avait plutôt été sacrifié au ressentiment du parti de la reine qu’à la vengeance d’un particulier. Le lendemain de l'assassinat du régent, Scott de Buccleugh et Ker de Ferniherst, l’un et l’autre passionnés pour la cause de la reine, firent une irruption en Angleterre, surprirent les habitans, qui ne s’attendaient point à cette insulte, pillè- -rent et brûlèrent tout le pays. Du vivant du ré- |
tion. Élisabeth regarda la mort du comte de | s'ils n'avaient pas été complices du crime.
Ce procédé injuste et barbare ne fut pas le seul de cette espèce. L'anarchie, qui suivit la
| mort du régent, ouvrit la porte à une licence
effrénée. Le désordre et la confusion , répandus dans tout le royaume, inspiraient de l'audace ; on se croyait sûr de l'impunité, on se portait à toutes sortes d’excès. Il était impossible de les réprimer sans régler la forme du gouvernement. On convoqua une assemblée extraordinaire des nobles pour pracéder à l’élection d’un régent. Les partisans dela reine refusèrent de s’y rendre , et protestèrent d'avance contre tout ce qui y serait décidé. Le parti du roi flottait dans l’incertitude, et les sentimens y étaient partagés. Maitland , qui avait obtenu sa liberté par les soins de Kirkaldy, et qui venait d’être déchargé par les nobles alors assemblés de laccusation qu'on avait portée contre lui, travaillait à réunir les deux partis, et proposait que la reine fût admise à l'administration du gouvernement , conjointement avec le roi son fils. Élisabeth, toujours attachée à son ancien système par rapport
aux 4 tation multi] rajent nouve Écosse pareils tré les les aut qu'il n tenir le sans av pour le partis { Cepe naïissaie naient t bonne i engagè à se tre termine uns den comme | publique roi comr vait ni k Chacun « vouloir s sans auc Des espé rent plus voyé de F roi sonm:
assistance étaient su on jugeait tenir ses ] de Sussex mée formi pas manqu au parti di Cepend:
faites pour dérer ou à elles: recom ordinaire, plus actif d
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jant au milieu dant que toute mte de Murray à l’'administraus partialité ; il rimer la licence tablit dans son qui n’y étaient ns son gouveratrie , lui consa mémoire fut te l'Écosse ; on uvenir du bon uple lui donna, es concitoyens
int formé une ne s’y seraient après sa mort, lu crime. _ne fut pas le , qui suivit la e à une licence sion, répandus nt de l'audace; on se portait à ipossible de les gouvernement, raordinaire des n d'un régent.
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liberté par les d'être déchargé de l’accusation vaillait à réunir la reine fût adernement , COn- Élisabeth, tou-
me par rapport
aux affaires de l'Écosse, insensible aux sobici- [ ne point différer à
tations des amis de Marie 1, ne songeait qu’à
multiplier et à perpétuer les factions qui déchi:
raient ce royaume. Aussitôt qu'elle eut reçu la nouvelle de la mort du régent ; elle dépécha en
Écosse Randolph, son agent ordinaire pour de
pareils messages, Il y trouva tant d’aigreur en:
tré les partis, les nobles animés les uns contre les autres d'une hainé tellement irréconciliable, qu’il n’eut pas besoin de ses taléns pour ÿ entre: tenir le feu de la discorde, L'assemblée sé sépara sans avoir rien fait, et on en indiqué üné autre pour le 1° mai, où tous les nobles des déux
partis furent invités 2.
Cependant Maitland et Kirkaldy, qui recon:
naissaient encore alors l'autorité da roi ; Se doñnaient tous les soins imaginables pour rétablir la bonne intelligence entre leurs concitoyens. Is engagèrent à cet effet les chefs dés deux partis à se trouver à une conférence, et à tâcher d'y terminer leurs différends à Famiable. Mais Jes uns demandaient le rétablissement dé la reine comme le seul moyen de ramener Ja tranquillité publique ; les autres regardaïent l'autorité du roi comme sacrée, et Prétendaient qu'on ne des vait ni là révoquer en doute ni la restreindre. Chacun demeurant ferme dans son opinion sans vouloir se relâcher sur aucun point ; on se sépart
sans aucune apparence de Pouvoir se réunit.
Des espérances de secours du dehors éloigné.
rent plus que jamais toute réconciliation, Un: en voyé de France arriva, annonçant de là part du roi son maître aux partisans de la reine une forte assis{anee; et comme les guerres civiles de France étaient sur le point d'être terminées par un träîté, on jugeait que Charles serait bientôt en état de tenir ses promesses. D'un autre côté, le comte de Sussex rassemblait sur les frontières une are mée formidable, et ses Opérations ne pouvaient Pas manquer de donner du courage'et de la force aw parti du roi 8,
Cependant les démarches inutiles qu’on avait faites pour une réunion servirent au moins à mo: dérer ou à suspendre la fureur des factions : elles recommencèrent bientôt aveë leur’ violénce ordinaire, Morton, le chef le plus habile et le plus actif du côté du roi, pressait Élisabeth dé’
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s'intéresser pour un parti si | dévoué à ses intérêts, et qui avait un besoin si | réel de son assistance. Les chefs du parti de la | r'éine, assemblés à Linlithgow , marchérent à | Édimbourg , et Kirkaldy, gouverneur du ch4: (eau, et en même temps prévôt de la ville, per: suada, quoique avec peine; aux habitans de leur ouvrir les portes, Kirkaldy se déclara alors ouvertement pour là reine, ainsi que le comte -d’Atholle et Maitland, Le duc de Chatellerauit et le lord Herreis, qui étaient redevables de leur liberté à Kirkaldy, se joignirent à eux » t r'eprirent les places qu'ils avaient anciennement occupées dans ce parti, Les chefs, encouragés par l'acquisition de Personnages également recommandables par l'éclat de leur naissance et par leurs grands talens, publièrent une proclamation dans laquelle ils proclamaient leur intention de soutenir l'antorité de la reine; ils y paraïssaient aussi déterminés à ne point quitter la ville d'Édimbourg Jusqu'à l'ouverture de la prochaine assemblée, dans laquelle ils se flattaient d'avoir pour eux , par leur nombre et par leur crédit, la pluralité des voix 1.
HS avaient , dans Je même temps, formé le dessein d'allumer la guerre entre les deux royaumes d'Angleterre et d'Écosse, et de réveiller l'ancienne antipathie des deux nations, Ils espéraient non - seulement d'enlever au parti du roi une alliance très avantageuse, mais même de réconcilier avec la nation lareine d'Écosse; rivale naturelle d'Élisabeth, et la plus dangereuse qu’elle pût avoir. Immédiatement après l’assas- Sinat du régent, ils commencèrent leurs menées pour l'exécution de leurs projets. Ce fut à leur instigation que Scott et Ker commirent les prémières hostilités * Et Continuèrent dans la suite à étendre leurs déprédations. Élisabeth apercevait d’un côté les Conséquences dangereuses de
ces premiers Mouvemens ; si on les laissait dévenir querelles nationales; d'un autre côté, elle était déterminée à ne point souffris que sous son règne des insultes de cette espèce restassent impunies 2, Elle publia en conséquence, par une proclamation, qu'elle d'imputait point àla nation écossaise les outrages' que ses sujets avaient reus; qu’ils ne pouvaient provenir que de per:
sommes malintentionnées, gens réduits au déses-
1Grawf, Mém., 137 CatB EF. I, 176 — * bi.
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poir ; qu'elle était dans la ferme résolution d'entretenir inviolabiement la bonne amitié et la bonne intelligence avec la nation écossaise;
mais que ses devoirs envers ses propres sujets
la mettaient dans l'obligation de châtier l'inso-
lence de ces malfaiteurs 1. Sussex et Scroop mar-
chérent en conséquence vers les frontières, l'un
au levant, l'autre du côté du couchant, entrèrent
en Écosse et portèrent le fer et le feu dans tous
les pays des environs 2. La renommée enfla le
nombre et les succès de leurs armées, et les
adhérens de Marie se retirèrent à Linlithgow,
ne se croyant pas en sûreté dans Édimbourg,
dont ils savaient que les habitans étaient malin-
tentionnés pour le parti de la reine. Îls publiè-
rent ensuite une proclamation dans laquelle ils
avançaient qu'on ne devait point reconnaître d'autre autorité que celle de lareine , faisant dé-
fense d'obéir à d'autres qu'au duc d’Argyll ou
au comte de Huntly, que Marie avait nommés ses lieutenans dans le royaume.
La défection de tant de nobles avait affaibli considérablement le parti du roi. Cependant ceux qui lui étaient restés fidèles s'assemblèrent à Édimbourg, et par une contre-proclamation déclarérent ennemis de la patrie tous ceux qui étaient attachés à la reine, les accusant en mème temps et du meurtre du roi et de celui du régent. Cependant ils ne comptaient pas encore assez sur leurs propres forces pour hasarder l'élection d’un régent, ni pour oser tenir la campagne contre le parti de la reine, mais les secours qu'ils reçurent d'Élisabeth les mirent bientôt en état de tout entreprendre. Élisabeth fit marcher er Écossele chevalier Guillaume Drury, à la tête de mille fantassins et de trois cents chevaux; les partisans du roi le joignirent avec un corps de troupes considérable; et ils s’avancèrent vers Glasgow, où les adhérens de la reine avaient commencé les hostilités par l'attaque du château. Ils les forcèrent de se retirer, pillèrent tous les pays des environs qui appartenaient aux Hamilton ; et après s'être emparés de quelques-uns de leurs châteaux et en avoir rasé quelques autres, ils s'en retournèrent à Édimbourg.
Le comte de Lennox revint er Écosse sous la
protection de Drury. Il était naturel de confier au comte le gouvernement du royaume pendant
1 Cald., 11, 181. — * Cabala, 174
la minorité de son petit-fils. La naissance illustre de Lennox, son alliance avec les familles royales d'Angleterre et d'Écosse, le rendaient digne de cet honneur. Ses ressentimens et sa haine implacable contre Marie, ses biens situés en Angleterre, sa famille qui y faisait sa résidence, le faisaient regarder par Élisabeth comme un homme qui, par inclination et par intérêt, devait agir de concert avec elle, et elle désirait ardemment de le voir succéder au comte de Murray dans l'office de régent. Mais par bien des considérations, Élisabeth jugea qu'elle ferait une imprudence si elle découvrait ses sentimens sur ce point, et si elle favorisait trop ouvertement les prétentions de Lennox à la régence.
Les guerres civiles de France, excitées par un faux zèle de religion et poursuivies avec une barbarie capable de déshonorer des chrétiens, paraissaient viser à leur fin ; et après avoir versé le sang le plus pur, après avoir dévasté les plus riches provinces du royaume, les deux partis paraissaient désirer la paix avec une égale ardeur, et se prêter mutuellement à faciliter les négociations qu’on avait entamées. On connäissait les sentimens de Charles IX pour Marie.
On savait qu'il était passionnément épris de sa beauté. Il ne pouvait pas non plus par honneur laisser languir dans une situation aussi cruelle une reine douairière de France, la plus ancienne alliée de cette couronne, sans essayer de lui procurer quelque soulagement. Charles avait jusqu'alors été obligé de s’en tenir à faire des représentations par ses ambassadeurs au sujet du traitement indigne qu'on faisait à la reine d'Écosse. Mais s'il se trouvait un jour en pleine liberté de suivre son inclination, Élisabeth avait tout à craindre de l'impétuosité de Charles et de la force de ses armes. Elle était donc obligée d'agir avec beaucoup de réserve, et de ne point appuyer ouvertement l'élection d’un régent au mépris de l'autorité de Marie. La jalousie et les préjugés des Écossais ne demandaient pas moins de ménagemens de la part de la reine d’Angleterre. Si elle avait soutenu ouvertement les prétentions de Lennox, si elle l'avait recommandé à la convention comme le candidat à qui elle donnait son suffrage, elle aurait pu soulever l'esprit d'indépendance des nobles; et en déclarant trop ouvertement ses inte ‘us, elle pouvait gâter les affaires de Lenne. ie prit donc
contr l'auto respel ses pr l'églis quepr démar elle p:
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ément épris de sa plus par honneur tion aussi cruelle e, la plus ancienne ns essayer de lui nt. Charles avait tenir à faire des ssadeurs au sujet faisait à la reine un jour en pleine n, Élisabeth avait ité de Charles et était donc obligée ve, et de ne point n d'un régent au , La jalousie et les indaient pas moins la reine d’Anglevertement les préavait recommandé andidat à qui elle urait pu soulever vbles; et en déclate tons, elle pounO:. a te prit donc
des partisans du roi. Cependant on obtint à la fin une déclaration plus précise de ses sentimens, et un événement d’une espèce fort extraordipaire y donna occasion, Le pape Pie V fulmina une bulle d’excommunication contre Élisabeth, dans laquelle il la privait de son royaume, et déliait ses sujets du serment de fidélité. Un An- Blais, nommé Felton, eut la hardiesse d'afficher
cétte bulle aux portes du palais de l'évêque de :
Londres. Dans les siècles précédens , un pape, remué par son ambition, par son orgueil ou par un faux zèle, rendait de ces sentences fatales contre les plus grands monarques; mais comme l'autorité de la cour deRome étaitalors bien moins respectée, ellemettait plus de circonspection dans
ses procédés, et ne faisait gronder les foudres de :
l’église que lorsqu'elle était appuyée par quelqueprince puissant. Élisabeth attribua donc cette démarche du pape à une ligue formée contre elle par les princes catholiques romains, et elle SOupÇonna en même temps quelque complot en faveur de la reine d'Écosse. Elle sentit que, si ses doutes étaient fondés, la sûreté de son propre royaume dépendait de la conservation de son crédit en Écosse, Elle s'attacha en Conséquence à lefortifier, Elle renouvela les assurances de sa protection aux partisans du roi , elle les encouragea à procéder à l'élection d’un régent, elle se hasarda même à leur désigner le comte de Lennox comme celui dont les droits étaient les plus certains. Sur cette recommandation , l’assemblée des nobles du parti du roi qui se tint le 12 juillet, accorda tout d’une voix la régence au comte de Lennox 1.
Le premier soin du régent fut d'empêcher l'assemblée du parlement, que les partisans du roi avaient convoqué à Linlithgow. 11 marcha ensuite contre le comte de Huntly, lieutenant de Marie dans la partie septentrionale du royaume, il força la garnison placée dans Brechin de se | rendre à discrétion, et il s'empara aussitôt après | de plusieurs autres châteaux. Encouragé par ces succès et par l'arrivée du comte de Sussex sur les frontières avec une armée formidable , il déposséda Maitland de son office de secrétaire, et il déclara parune proclamation le duc |
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le parti de dissimuler, et elle ne rendit que des réponses ambiguës aux messages qu’elle reçut
de Chatellerauit , Huntly et les autres chefs du parti de la reine, traîtres et ennemis de Ja patrie t,
Les partisans de la reine , dans cet état désespéré de leurs affaires , eurent recours au roi d'Espagne 2? , avec qui Marie avait toujours entretenu une étroite Correspondance depuis qu’elle était prisonnière en Angleterre. Le duc d’Albe , à leur sollicitation, envoya deux de ses officiers pour prendre Connaissance du pays ;
Pour examiner les côtes et les ports, et il leur accorda quelques secours d'armes et d'argent , qui furent envoyés au comte de Huntly 3. Mais cette assistance, si disproportionnée à leurs be
soins, aurait été pour eux d’une faible ressource.
Ils durent leur salut à un traité qu'Élisabeth né-
gociait pour rétablir, disait-elle, la reine captive
sur le trône d'Écosse. Cette négociation avait été entamée dans le mois de mai, mais depuis ce temps elle avait fait peu de progrès. La paix conclue en France entre les catholiques romains et les huguenots, la crainte de voir Charles IX prendre avec chaleur les intérêts de la reine sa belle-sœur, redoublèrent les intrigues d’Élisabeth. Elle affecta de traiter sa prisonnière avec plus d'humanité, elle donnait des audiences plus favorables aux ambassadeurs étrangers qui la sollicitaient en faveur de la reine d'Écosse, et elle paraissait absolument déterminée à la rétablir sur letrône de ses ancètres. Élisabeth, pour achever de donner à ses démarches un air de sincérité , travailla à procurer une suspension d'armes en Écosse entre les deux partis. Lennox, toujours heureux depuis qu'il avait pris le timon des affaires, se flattait de triompher sans peine de tous ses ennemis, dont les biens étaient dévastés et les troupes découragées. Il refusa par cette raison, pendant quelque temps, de se préter aux vues d’Élisabeth. Mais il aperçut bientôt le danger et les inconvéniens de vouloir s'opposer aux volontés de sa protectrice. On convint d'une cessation de toutes hostilités pendant deux mois , à commencer du 3 septembre ; elle fut depuis renouvelée de temps en temps et continuée jusqu'au 1% avril de l'anrée suivante 4,
Élisabeth dépécha aussitôt vers la reine d'É-
‘ Append., n° 111,—* Grawf., Mém. , 159. Cald., 11, 198. — 5 Anders., 11, 123. Grawf, Mém, 153. — ‘Anders. , 123, Grawf. » Mém., 153.
cosse, Cecil et le chevalier Walter Mildmay, l'un premier ministre, l'autre chancelier de l’échiquier, et le plus habile homme qu’elle eût alors dans son conseil, L'importance et la dignité de ces ambassadeurs persuadèrent à toutes les par- * ties que la négociation était sérieuse; on crut voir approcher le moment dela liberté de Marie. Les propositions dont ils étaient chargés étaient avantageuses à Élisabeth , mais telles que Marie pouvait les espérer dans la situation où elle se trouvait. On demandait à la reine d'Écosse qu'elle ratifiât le traité d'Édimbourg; qu'elle renoncât à toutes prétentions à la couronne d'Angleterre, du vivant d'Élisabeth, et tant que sa postérité subsisterait ; qu'elle adhérât à l'alliance formée entre les deux royaumes; qu’elle pardonnât à ses sujets qui avaient pris les armes contre elle, et qu'elle s'engageat à n'entretenir aucune corres-
pondance, et à ne soutenir aucune entreprise
qui pôt troubler le gouvernement d’Élisabeth. Ces articles étaient les principaux; on exigeait, pour la sûreté de l'exécution , que quelques personnes de rang fussent données en otages, que Je prince d'Écosse fit sa résidence en Angleterre, et que quelques châteaux sur les frontières fussent remis entre les mains d’Élisabeth. Marie accepta une partie de ces propositions ; elle essaya d'obtenir des adoucissemens sur quelques points; elle aurait bien voulu en éluder quelques autres. Cependant elle envoya des copies au pape, aux rois de France et d'Espagne, et au duc d’Albe, en leur faisant observer que sans un secours prompt ct efficace elle se trouverait obligée de souscrire à des conditions aussi dures, et d'acheter sa liberté à quelque prix que ce fût. Mais le pape était un allié faible et éloigné, et les efforts qu'il avait faits contre les Turcs avaient totalement épuisé ses trésors, Charles roulait déjà dans sa tête cette fameuse conspiration contre les huguenots, ce projet exécrable qui imprima sur son règne une note d'infamie et d'horreur. Il avait besoin de repos et d’une parfaite tranquillité paur laisser mûrir ses desseins et en assurer l’exécution. Le roi d'Espagne était occupé des préparatifs de cette flotte qui fit un si grand renom aux armes des chrétiens, par la victoire signalée qu'ils remportèrent à Lépante sur les infidèles. Ce prince était d’ailleurs menacé d’un soulèvement des Mores en Espagne, et sessujets des Pays-Bas, poussés à
bout par les indignités qu'on leur faisait souffrir et par la tyrannie du joug espagnol , avaient enfin levé l'étendard de la rébellion. Tous ces princes, par ces différens motifs, déclarèrent à Marie qu'ils ne nouvaient lui donner aucun secours, et qu'ils lui conseillaient de conclure son traité aux meilleures conditions qu’elle pourrait se procurer !.
Marie, en conséquence, accorda presquetoutes les demandes d'Élisabeth, et montra de la disposition à avoir encore sur les autres points beaucoup de complaisance. Mais à quelqrs degré que Marie edt porté la condescendance, elle n'aurait jamais pu satisfaire Élisaseth. Malgré les protestations que la reine d'Angleterre faisait aux ambassadeurs étrangers de la pureté des ses intentions , malgré tout l'appareil qu’elle mettait dans ces négociations , son seul objet était d'amuser les alliés de Marie et de gagner du temps?. Et en effet Élisabeth pouvait-elle avec sûreté relâcher une reine qui était venue lui demander un asile, et qu'elle avait, contre le droit des gens, traitée depuis si long-temps avec tant d'inhumanité? Marie, dans les rigueurs de la captivité, était venue à bout d'exciter en Angleterre des soulèvemens formidables; que n’avaiton point à craindre des effets de son désespoir et de son ressentiment lorsqu'elle serait en liberté et en possession de son ancienne autorité? Quels engagemens assez forts pouvait-on lui faire contracter pour l'empêcher de tirer vengeance des maux qu’elle avait soufferts, et de saisir les occasions favorables qui pouvaient très naturellement se présenter ? Quelles sûretés pouvait-elle donner, quelles assurances de sa conduite à venir qui fussent capables de calmer ces soupçons et ces craintes? N'avait-on donc pas raison de conclure que tous les bienfaits dont on pourrait la combler ne lui feraient jamais perdre le souvenir des injures passées? Tels étaient les raisonnemens d'Élisabeth , qui néanmoins continuait à dissimuler et à agir comme si ses vues avaient été tout-à-fait différentes. Elle nomma sept de ses conseillers privés commissaires à l'effet de rédiger les articles du traité : et comme Marie avait déjà désigné pour ses am bassadeurs les évêques de Ross et de Galloway,
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el le lord Levingston, Élisabeth demanda au régent d'autoriser de son côté des personnes pour comparaître au nom du roi et plaider sa cause, Le comte de Morton, Pitcairn, abbé de Dunfermling, et le chevalier Jacques Macgill, furent choisis par le régent pour cette commission. Ils furent si long-temps à faire les préparatifs de leur voyage qu'Élisabeth elle -même n'aurait pas pu désirer un plus long délai. À la fin ils arrivèrent à Londres, et ils s’assemblèrent avec les commissaires des deux reines. Les am: bassadeurs de Marie parurent très disposés à consentir à tout, et à lever tous les obstacles qui pourraient se rencontrer à la délivrance de leur maîtresse, Mais lorsque Morton et ses collègues furent appelés pour rendre raison de leur conduite, et pour exposer les sentimens de leur parti, ils entreprirent d'abord de justifier le traitement qu'ils avaient fait à ja reine. Ils avancèrent à ce sujet des maximes si fortes sur le pouvoir limité des princes, sur le droit que des sujets devaient naturellement avoir de censurer les actions du prince, et même de s'opposer à ses volontés, qu'Élisabeth, plus entètée qu'aucun autre souverain des prérogatives de l'autorité royale, fut extrémement choquée de leur audace. Quant à l'autorité que le jeune roi d'Écosse possédait alors, ils déclarèrent qu'ils n'avaient point d'instructions à ce sujet, et que toutes celles qu’ils pourraient recevoir dans la suite ne les autoriseraient jamais à donner leur consentement à aucun traité qui tendrait à la détruire ou même à lui donner la moindre atteinte 1. Rien n'était plus trivial et plus ridicule que ce raisonnement des commissaires du roi d'Écosse visà-vis de la reine d'Angleterre. Le parti du jeune roi était absolument dans la dépendance d'Élisabeth. Elle l'avait placé sur le trône, il ne pouvait s’ymaintenir que par l'autorité de sa majesté britannique. Élisabeth pouvait trèsaisément for-
craindre de la part du roi de France , qui n'avait pas montré pour les intérêts de Marie autant d’ardeur qu’on l'avait présumé. La réponse de Morton fournissait à la reine d'Angleterre un prétexte de suspendre la négociation jusqu'à ce que le régent eût envoyé de plus amples instructions à ses ambassadeurs. Marie se vit ainsi frustrée de toute espérance de recouvrer sa liberté, après avoir été amusée pendant dix mois; et cette reine infortunée fut resserrée plus étroitement que jamais, Cependant ceux de ses sujets qui lui étaient restés attachés se trouvaient sans alliés, sans protecteur, exposés à toute la rage de leurs ennemis, devenus encore plus insolens par les avantages qu'ils avaient remportés dans cette négociation 1,
Le lendemain de l'expiration de la trève , qui de part et d'autre avait été peu exactement observée, le capitaine Crawford de Jordanhill, brave officier, homme entreprenant, surprit le château de Dunbarton, et rendit, par cette expédition , un service signalé au régent, Ce chteau était la seule place fortifiée qui fût restée en la possession de la reine depuis le commencement des guerres civiles. Sa situation, au milieu d'une plaine, sur la cime d'un roc d’une hauteur prodigieuse et presque inaccessible, le rendait extrêmement fort, et dans ce siècle il passait pour imprenable. 11 commandait sur la rivière de Clyde, et il était par cette raison regardé comme une place très importante et la plus propre à l'abord des troupes étrangères qui pouvaient venir au secours de Marie. Le lord Fleming, gouverneur de ce château, se reposant trop sur les avantages de sa situation, y vivait avec plus de sécurité qu’il ne convenait dans une place de cette importance, Un soldat, qui avait servi dans sa garnison, et qu'il avait dégoûté par quelque mauvais traitement, proposa au régent le plan de l'entreprise, s’efforça de lui prouver qu’elle était praticable, et offrit même de marcher au premier rang avec ceux qui seraient commandés pour l'expédition. On Jugea qu’il était à propos de risquer quelque chose pour une prise de cette importance. On se munit d'échelles pour escalader, ainsi que de toutes les autres choses nécessaires; et ces préparatifs se firent avec promptitude et dans
ton, et quelques conditions qu’elle eût voulu leur prescrire, ils n'avaient point d’autre parti à prendre que celui de la soumission. Cependant Élisabeth jugea à propos de faire de cet événement une affaire d'importance, et d’affecter de regarder cette déclaration comme une difficulté insurmontable. Elle voyait qu’elle n'avait rien à
Cald., 11, 234, Digges, 51, Haynes, 523, 624, ! Anders. , Ill, 91, etc,
le plus grand secret. On avait eu soin de s’emparer de touies les avenues du château pour empêcher que le gouverneur né pôt avoir vent du projet. Sur le soir, Crawford sort de Glasgow âvec une faible escorte, mais composée de gens d'élite et déte:minés. A minuit, ils arrivent au pied du rocher. La lune était retirée, et le ciel, jusqu’à ce moment très serein, était alors obscurci par un brouillard fort épais. Les assaillans dirigèrent leur attaque par l'endroit du roc le plus élevé, persuadés qu'il y aurait moins de monde , et que les sentinelles y seraient moins sur leurs gardes. À peine la première échelle était attachée, quele poids et la vivacité de ceux qui montaient la renversèrent. Aucun des assail- Jans ne fut blessé par la chute; personne de la garnison ne fut éveillé par le bruit. Le guide et Crawford gravirent le roc, et attachèrent l'éshelle aux racines d’un arbre qui avait crû dans une fente. Ils ne gagnèrent cet endroit qu'avec des difficultés incroyables, et ils étaient encore à une grande distance du pied du rempart.
Enfin ils vinrent à bout de placer leurs échelles pour la seconde fois, mais comme ils y montaient et qu’ils avaient déjà fait la moitié du chemin , un accident imprévu les jeta dans un nouvel embarras. Un soldat se trouva mal et resta eomme sans vie, couché sur l'échelle. Toute la “te fut obligée de s'arrêter; il était impossible de lui passer sur le corps, il y aurait eu de la barbarie à le précipiter, et cela aurait pu d’ailleurs les faire découvrir. La présence d'esprit de Crawford les tira de ce mauvais pas. Il fit attacher le soldat fortement à l'échelle, et de manière qu'il ne pût pas tomber s’il revenait de son évanouissement ; il fit ensuite retourner l’échelle et on monta aisément par-dessus le ventre du soldat. Le jour commençait à paraître, et il leur restait encore un rempart à franchir; mais ce dernier obstacle n’était rien au prix de ceux qu'ils avaient déjà surmontés : en un moment le rempart fut escaladé ; une sentinelle aperçut le premier homme qui parut sur le parapet, et elle n'eut que letempsde donner l'alarme avant que de tomber morte d’un coup qu’ellerreçut sur la tête. Les officiers et les soldats de la garnison couraient tout nus et sans armes, plus occupés
à chercher leur salut dans la fuite que capables |
de faire aucune résistance. Les assaillans, jetant de grands cris, s’élancèrent dans la place, pri-
rent possession du magasin, s'emparèrent du canon, et le pointèrent contre l'ennemi. Le lord Fleming monta dans une petite barque, et s'enfuit tout seul dans la province d’Argyll. Crawford, par sa valeur et sa bonne conduite, resta maître du château sans avoir perdu un seul homme, et avec la joie pure et sans mélange de son heureux succès. Parmi les prisonniers qu'on fit dans cette wcasion, les plus distingués étaient lady Fleming; Vérac, ambassadeur de France, et Hamilton, archevèque de Saint- Andrét,
Le respect dù au caractère d’ambassadeur empécha qu'on ne fit subir à Vérac le traitement qu'il méritait par son caractère à susciter des ennemis au roi. Le régent traita lady Fleming avec beaucoup de politesse et d'humanité, Mais on préparait à l’archevèque un sort bien différent. Il fut conduit sous bonne garde à Stirling, et comme il avait été anciennement proscrit par un acte de parlement, il fut, sans autre forme de procès, condamné à être pendu, et quatre jours après la sentence fut exécutée. On voulait essayer de le convainer d'avoir participé au meurtre du roi et à alu du régent, mais on ne put produire aucune preuve de ces accusations. Nos historiens observent que l'archevèque de Saint-André fut le premier dans l'ordre de l'épiscopat qui périt en Écosse par la maia du bourreau. Les places distinguées qu'il avait occupées tant dans l'église que dans l'état auraient dù le garantir d'un supplice qui n’est ordinairement destiné qu'aux plus vils criminels. Mais son zèle pour la reine, ses talens et sa profession, le rendaient également odieux et formidable au parti du roi. Lennox, en particulier, le haïssait comme un homme qui, par ses conseils, soutenait la réputation et le pouvoir de la maison d'Hamilton. On voit ainsi que cette sentence indécente et barbare fut dictée par la rage de parti, et par des inimitiés personnelles, et qu’on avait voulu lui donner quelque apparence de justice en imputant des crimes atroces à cet infortuné prélat.
La perte du château de Dunbarton et le cruel traitement fait à l'archevêque de Saint-André portérent la rage dans le cœur des partisans de
1 Buchan., 394.
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la reine et les jetèrent dans de grandes per- | pareil air de régularité à ses procédés, tint ausplexités. Les hostilités recommencèrent avec | sitôt après un parlement. On produisit dans toute la fureur que les malheurs et l’indignation | cette assemblée un acte par lequel la reine dépeuvent inspirer. Kirkaldy, qui, pendant la | clarait l'invalidité de la résignation qu'elle avait trève, avait eu soin de renforcer sa garnison et | faite de la Couronne, et du consentement qu’elle de se pourvoir de toutes les choses nécessaires | avait donné au couronnement de son fils. En pour une bonne défense, publia une proclama- | conséquence de cette déclaration , le parlement tion par laquelle il déclarait l'autorité de Len- | rendit un statut, portant que la résignation nox illégitime et usurpée, et ordonnait à tousles | avait été extorquée par la crainte ; qu'elle était habitans qui favorisaient sa cause de sortir | nulle en elle-même et dans toutes ses conséd'Édimbourg dans six heures. Il désarma en- | quences, et par lequel il était enjoint à tous les suite les habitans, il plaça une batterie sur le | bons sujets de reconnaître la reine seule comme clocher de l'église de Saint-Gilles, il répara les | leur légitime souveraine, et de soutenir tous remparts, il fortifia les portes de la ville; et | ceux qui agissaient en son nom. On confirmait malgré les affections contraires des Édimbour- | par un autre statut l'établissement actuel de la geois, il tint ferme contre le régent dans cette | religion protestante, et à limitation du parti capitale. Le duc de Chatellerault, Huntly, Home, | contraire, on indiqua un autre parlement pour Herreis, et les autres chefs du parti de la reine, | le 26 août 1, se rendirent à Édimbourg avec toute leur suite, Cependant le royaume restait en proie à munis d’un léger subside et quelques munitions | toutes les calamités, à toutes les horreurs de la qu'ils reçurent de France; ils formérent dans | guerre civile. Des compatriotes, des amis, des ces remparts une armée qui n'était point à mé- | frères attachés à des factions différentes, allaient priser. D'un autre côté, Morton s'empara de | d'eux-mêmes se ranger sous les étendards des Leith !, et le fit fortifier, et le régent vint l'y | divers partis, Dans chaque comté, dans presque joindre avec un gros corps de troupes. La proxi- | toutes les villes ou villages, l’xomme du roë, mité des armées donnait lieu à des escarmou- | l'omme de la reine , étaient des noms distincches continuelles, où la fortune favorisait alter- | tifs. La haine politique avait rompu tous les nativement l’un et l’autre parti. Celui de la | liens de la nature, avait éteint cette bienveilreine n’était point assez fort pour tenir la cam- | lance réciproque, cette confiance, qui entretienpagne contre le régent, et ce dernier n'avait | nent l'union parmi les hommes, qui sont l'âme point une assez grande supériorité pour entre- | de la société. Le zèle de religion se mélait à la prendre le siége du château ou de la ville 2. fureur des factions, nourrissait le feu de la dis- Le régent avait convoqué un parlement à corde, et formait un embrasement général, Édimbourg quelque temps avant que les enne- Il n’y avait en apparence que deux partis mis s'en fussent emparés. Pour prévenir toute | dans le royaume. Mais les personnes qui les objection contre la légitimité de cette assemblée, | composaient avaient entre elles des vues et des les membres qui devaient la composer se rendi- | principes si différens, qu’elles formaient encore rent dans une maison à l'entrée du faubourg de | des subdivisions. Les uns , principalement occu- Canongate, situé hors des remparts de la ville, | pés de l'objet de la religion, étaient partagés et qui en faisait partie par rapport aux privi- | en deux classes; l’une de ceux qui étaient attaléges et immunités, Kirkady entreprit de rom- | chés au parti de la reine, dans l'espérance qu'ils pre cette assemblée ; mais on y avait mis une si | pourraient par son moyen rétablir le papisme. bonne garde que tous ses efforts furent inutiles. | et l’autre de ceux qui soutenaient l'autorité du On y passa un acte de proscription contre Mait- | roi, comme le plus fort appui de la religion land et quelques autres qui furent ajournés au | protestante: l'opposition entre eux était si forte 28 août 3, qu’elle ne laissait aucune apparence de concilia- L'autre parti, pour donner de son côté un | tion. Les autres ne regardaient les affaires que 1 Bourg situé à mille pas d'É dimbourg , à l'embou- du côté politique, ou n'étaient entratnés que chure de la rivière de Leith.
2 Cald., 11, 233, etc, — 5 Crawf, » Mém. , 177.
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par des vues d'intérêt, Le but du régent était de réunir ces derniers ; il ne désespérait pas d'en gagner plusieurs par de bons traitemens, et de les porter à reconnaltre l'autorité du roi. Maitlaod et Kirkaldy formaient le même plan de réunion; mais ils voulaient qu'on donnât à la reine une portion d'autorité dans le gouvernement, et que le royaume fût délivré du joug de l'Angleterre. Morton, le plus habile, le plus ambitieux et le plus puissant de ceux qui tepaient le parti du roi, suivait une route particulière, Uniquement conduit par les impulsions de la cour d'Angleterre , il ne songeait qu'à rompre toutes les mesures qui tendaient à la réconciliation des partis; et comme il servait Élisabeth avec la plus grande fidélité, tout son crédit et son autorité étaient uniquement appuyés sur la protection déclarée que cette princesse lui accordait,
Cependant le temps où les deux partis devaient tenir leurs parlemens s’'approchait. Il ne se trouva que trois pairs et deux évêques à celui
ui avait été convoqué au nom de la reine à
dimbourg ; et cette assemblée, si peu recommandable par le nombre, osa passer un acte qui proscrivait plus de deux cents personnes du parti contraire. L'assemblée, à Stirling, était brillante et plus nombreuse. Le régent avait gagné les comtes d’Argyll, d'Eglinton, de Cassils, et le lord Boyd; et ces seigneurs avaient reconnu l'autorité du roi. Les trois comtes étaient les seigneurs du royaume les plus puissans, et ils avaient jusqu'alors été partisans zélés de la reine. Le lord Boyd était un des commissaires de la reine aux assemblées d'Yorck et de Westminster, et il avait toujours depuis été admis dans les conseils les plus secrets de sa majesté, Mais, dans ces temps d’agitations et de troubles, la conduite des particuliers et le système des factions variait si souvent, qu’on ne connaissait plus les sentimens d'honneur, partie la plus essentielle pour entretenir la consistance et l'égalité dans le caractère. Sans égard pour les bienséances, des hommes abandonnaient tout d’un coup un parti, passaient dans un autre, et en adoptaient toutes les passions. La défection d’un si grand nombre de personnes de la première distinction affaiblit considérablement le parti de la reine, et donna beaucoup de réputation à celui de ses adversaires.
Le parlement de Stirling, à l'exemple de celui d'Édimbourg, commença à prononcer des sentences de proscription contre la faction opposée, Les seigneurs qui le composaient, se confiant en leur nombre, et croyant le danger fort éloigné, vivaient dans la plus grande sécurité, lorsqu'un jour, de grand matin, ils furent éveillés par les acclamations des ennemis qui avaient pénétré dans le cœur de la ville. En un moment toutes les maisons des personnes les plus distinguées furent investies, et avant qu'on pôt savoir ce que c'était que cet étrange événement, lerégent, les comtes d’Argyll, de Morton, de Glencairn, de Cassils, d'Eglinton, de Montrose et de Buchan, et les lords Sempil, Cathcart et Ogilvie, furent faits prisonniers, et mis en croupe derrière des cavaliers tout prêts à les conduire à Édimbourg. Kirkaldy était J'auteur de cette entreprise hardie; et s’il ne s'était pas rendu aux sollicitations de ses amis, qui, par des inquiétudes déplacées, l'empèchèrent de marcher en personne à l'expédition, ce jour aurait peutêtre terminé toutes les querelles entre les deux factions, et rétabli la paix dans le royaume. Par ses ordres quatre cents hommes étaient sortis d'Édimbourg, sous le commandement de Huntly, du lord Claude Hamilton, et de Scott de Buccleugh. Pour mieux cacher leur dessein ils marchèrent d'abord vers le midi, puis tournant tout court sur la droite, et ayant fait monter l'infanterie sur des chevaux dont on avait eu soin de se pourvoir, ils prirent en diligence la route de Stirling. Ils y arrivèrent à quatre heures du
matin. La garnison, les habitans étaient tous ensevelis dans un profond sommeil; pas une sentinelle sur les remparts. Ils firent presque tous leurs prisonniers sans aucune résistance. Morton seul défendit sa maison avec un courage intrépide. Ils y mirent le feu; Morton, gagné par les flammes, fut à la fin obligé de se rendre. Cet incident les retarda pendant quelque temps. Leurs soldats, peu accoutumés à la discipline militaire, se débandèrent et se mirent à piller les maisons des particuliers et les boutiques des marchands. Les cris et la rumeur donnèrent l'a lerte au château. Le comte de Mar sortit avec trente soldats et fit feu brusquement sur l’ennemi, réduit aux seuls officiers qui tenaient ferme , rassemblés en un peloton. Les habitans prirent les armes pour secourir leur gouverneur.
Une te quest à ceu) niers; mandé d'emm n'en 84 perte consid régent soldats guet, } et ils il fortuné rendu, crut gél l'ordre l'avant:
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Une terreur panique saisit les assaillans ; quelques-uns prirent la fuite, d'autres se rendirent à ceux même qu'ils venaient de faire prisonniers; et si les habitans des frontières, commandés par Scott, n'avaient pas eu la précaution d'emmener tous les chevaux hors de la ville, il n'en serait pas réchappé un seul homme, La perte du côté du parti du roi aurait été aussi peu considérable que l'alarme avait été forte, si le régent n'avait pas malheureusement été tué. Les soldats de la reine avaient pris pour mot du guet, pense à l'archevêque de Saint-André, et ils immolèrent Lennox aux mânes de cet infortuné prélat. L'officier à qui Lennox s'était rendu , perdit la vie en voulant le défendre. On crut généralement que le régent avait été tué par l'ordre du lord Claude Hamilton. Kirkaldy eut l'avantage d'avoir concerté cette entreprise avec une prudence consommée et dans le plus grand secret. Le défaut de discipline dans les troupes de la reine, la fortune qui ne se lassait point de favoriser Morton, dérobèrent à Kirkaldy la gloire du succès, Cela seul manquait à ce coup de main, pour mériter d'être placé parmi les
faits de gucrre de cette espèce qui ont reçu le |
plus d’applaudissemens t,
Les nobles, assemblés en si grand nombre, procédèrent aussitôt à l'élection d'un régent, Argyll, Morton et Mar furent les candidats qui parurent sur les rangs pour remplir cet office. Mar fut choisi à la pluralité des voix. Parmi les cruelles dissensions qui avaient pendant si longtemps déchiré l'Écosse, il s'était distingué par
sa modération, par son humanité et son désin- |
téressement. Il était bien moins Puissant qu'Ar- 8yll, il n'avait pas ces grands talens de Morton,
redouté des autres nobles. Mais il dut aussi en partie son élévation au service signalé qu'il ve-
du plus grand péril.
Pendant que ces choses se passaient en Écosse, le cours des événemens en Angleterre n'était ni moins intéressant pour Marie ni moins fatal à Son parti. Le parlement , qui s’assembla dans le mois d'avril, passa un acte par lequel on déclarait crime de haute trahison de prétendre aucun droit à la couronne du vivant d'Élisaheth : de
1 Melvil, 226. Craw f., Mém., 204,
soutenir que le droit d'aucun autre ft meilleur que le sien ; ou d'avancer que le parlement n'avaft pas le pouvoir de régler ou de limiter l’ordre de succession, Ce statut remarquable fut fatt pour la sûreté d'Élisabeth et pour tenir en bride les esprits inquiets et intrigans de la reine d'Écosse et de ses adhérens 1,
Dans ce même temps on négociait le mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Anjou, frère du roi de France, et l'affaire était déjà fort
. avancée. Les deux cours paraissaient la souhaiter
avec un égal empressement , et elles étaient en apparence assurées que ce mariage ne pouvait pas manquer de réussir. Cependant ni l’une ni l'autre n'en désirait le succès, et elles ne sui-
| valent cette négociation que pour la faire servir
à cacher et à favoriser leurs desseins particuliers. Toute la politique de Catherine de Médicis se portait vers l'accomplissement de ce projet détestable du massacre des chefs du parti hu-
| guenot. En traitant du mariage de son fils avec
‘une princesse qui était avec raison regardée | Comme la protectrice de ce parti; en cédant
| quelques points sur le fait de la religion, et
marquant de l'indifférence pour les autres, elle espérait d'amuser tous les protestans de l'Europe, et d'endormir les huguenots dans une fausse sécurité. Élisabeth se flattait de retirer de cette négociation des avantages d’une espèce différente, Pendant que ce ma: jage se traitait, les Français ne pouvaient pas avec bienséance donner ouvertement des secours à la reine d’Écosse; ils devaient même ne s'intéresser pour elle que faiblement, s'ils avaient quelque espérance de voir réussir cette négociation, Marie
| | devait de son côté être consternée de la perte et par ces considérations il était bien moins |
d’un allié qu’elle avait regardé jusqu'alors comme
| son plus puissant protecteur, En interrompant
| la correspondance de la reine d'Écosse avec la nait de rendre aux chefs du parti, en les retirant |
France, on pouvait au moins tarir la source des Cabales et des intrigues qui agitaient le royaume, Les deux reines parvinrent à leurs fins. Les arti
| fices de Catherine en imposérent à Élisabeth et
aveuglérent les huguenots. Les Français montrèrent la plus grande indifférence pour les in-
| térêts de la reine d'Écosse, qui, croyant déjà la | Cour de France dans une étroite union avec sa rivale, tourna ses vues du côté de l'Espagne et
1 Camd , 43.
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rechercha la protection de Philippe !. Ce prince, naturellement sombre et mélancolique, avait un goût particulier pour les intrigues, se plaisait aux mystères de la politique. Ïl avait pendant : quelque temps entretenu avec Marie une correspondance secrète par l'entremise de l'évêque de Ross, et il avait donné quelques subsides en argent à la reine et à ses adhérens en Écosse. Ridolphi, gentilhomme florentin, qui faisait à Londres le métier de banquier, et qui y était agent secret du pape, fut chargé par l’évêque de cette négociation avec l'Espagne. Marie jugea à propos de mettre aussi dans le secret le duc de Norfolk, à qui Élisabeth venait de rendre la liberté, sous la promesse solennelle de n'avoir plus aucune correspondance avec la reine d'Écosse. Mais ce seigneur avait été si peu fidèle à ses engagemens, que Marie ne faisait rien saus prendre ses avis. Elle lui écrivit une lettre fort longue en chiffres, dans laquelle elle se plaignait amèrement de la cour de l'rance, qui l'avait, disait-elle, lâchement abandonnée; elle y déclarait l'intention où elle était d'implorer l'assistance du roi d'Espagne, qui était actuellement son unique ressource, et elle y recommandait Ridolphi comme un homme en qui le duc devait mettre sa confiance, et qui était le plus capable de développer le projet et d’en avancer l'exécution. Le duc ordonna à Hickford, son secrétaire, de déchiffrer la lettre et de la brûler tout de suite. Soit que ce secrétaire eût déjà été gagné par la cour, soit qu'il fût déjà déterminé à trahir son maître, il n’exécuta que la première partie de l'ordre qu'il avait reçu, il désobéit à la seconde, et il cacha la lettre sous le lit même du duc, avec quelques autres papiers relatifs à sa trahison.
Ridolphi, dans une conférence qu'il eut avec le due, s'étendit sur les lieux communs, prodigua toutes les belles promesses qu'on ne manque jamais d'employer, et souvent avec succès, lorsqu'on veut allumer le feu de la rébellion. «Le
«pape, lui disait-il, a mis à part une somme «considérable pour le soutien de la bonne cause. « Le duc d'il oriat le projet de veuir abor-
«der à queique distance de Londres avec mille «hommes de débarquement : tous les catholi- «ques courront aux armes : la plupart des nobles
1 Digges, 144, 148, Camd. , 234.
ee
«sont prêts à se révolter, il ne leur manque «qu'un chef. La moitié de la nation a les yeux «sur vous : On vous exhorte à vous venger de «tant d’injures que vous avez souffertes sans les «avoir méritées, On vous regarde comme le «libérateur de cette reine infortunée, qui, pour «récompense de vos entreprises et de vos succès, «vous offre son trône et sa personne, » Norfolk approuva le plan de Ridolphi, il refusa néanmoins de lui donner aucune lettre de créance, mais il lui permit de se servir de son nom dans les négociations avec le pape et le duc d'Albe !, L'évèque de Ross, homme violent et emporté, capable d'un coup de désespoir, toujours prêt à s’embarquer dans les entreprises les plus téméraires pour donner de prompts secours à la reine sa maitresse, conseilla au duc de rassembler secrètement quelques-uns de ses vassaux, et de se saisir tout d'un coup de la personne d'Élisabeth, Le duc rejeta ce projet comme également hasardeux et extravagant. Cependant la cour d’Angleterre avait surpris un agent de Ridolphi, et cet homme avait donné quelque connaissance imparfaite du complot. Un autre événement dévoila toute l'intrigue, et fournit le détail de toutes les circonstances. Le duc avait chargé Hickford de faire passer au lord Herreis quelque argent, qui devait être distribué aux adhérens de Marie en Écosse. On donna la commission à un homme qui n'était point dans le secret, et on lui dit que le paquet renfermait quelque argent. Mais comme à la pesanteur il jugea que c'était de l'or, il le porta directement au conseil privé. On fit aussitôt arrèter le duc, ses domestiques, tous ceux qui étaient du complot , ou qu’on pouvait soupçonner d’en avoir quelque connaissance. Jamais, dans une conspiration, les complices ne montrèrent moins de fermeté, jamais des valets ne trahirent un bon maître avec tant de lâcheté. Chacun avoua tout ce qu'il savait. Hickford enseigna l'endroit où l’on trouverait les papiers qu’il avait cachés. Le duc, se confiant sur la fidélité de ses associés, et croyant que tous les papiers de conséquence avaient été supprimés, soutint d’abord hautement son innoceuce. Mais lorsqu'il vit les dépositions, lorsqu'on lui représenta les papiers, frappé de la trahison de ses adhérens, il reconnut lui-même
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Mais l'injure était atroce, l'offense trop grave
et trop souvent répétée pour mériter le pardon.
lisabeth jugea qu'il était nécessaire de faire un exemple, et d'en imposer à ses sujets par la punition de Norfolk, et de les détourner d'entretenir désormais aucune correspondance avec la reine d'Écosse et ses émissaires. Le duc, jugé par ses pairs, fut déclaré coupable de haute trahison, et après quelque délais il subit la peine portée contre ce crime, À La découverte de cette conspiration fut fatale à la cause de Marie, et eut des suites infiniment dangereuses pour le sort de cette princesse. On fit arrêter l'évêque de Ross, qui, suivant les dépositions de toutes les personnes impliquées dans cette intrigue, paraissait être le premier moteur de toutes les cabales qui se formaient contre Élisabeth. On visita les papiers de l'évéque, on l'envoya ensuite à la Tour, on l'y traita avec la plus grande rigueur; on le menaça de peine capitale, et après une longue captivité, on ne lui rendit sa liberté qu’à condition qu'il sortirait du royaume. Marie fut ainsi privée d'un serviteur également recommandable par son zèle et par ses talens, On refusa en même temps à la reine d'Écosse le privilége d’entretenir un ambassadeur à la cour d'Angleterre.
L'ambassadeur d'Espagne fin préservé, par la puissance et la dignité du prince qu'il représentait, des traitemens injurieux faits à l'évêque de Ross, mais on lui ordonna de sortir de l’Angleterre ?, Marie fut veillée de plus près qu’auparavant , on diminua le nombre de ses domestiques ; et personne n’eut la permission de la voir qu’en la présence de ses gardiens 3,
Cependant Élisabeth, apercevant dans le continent un orage qui seformait contre son royaume, commença à désirer que la tranquillité fût rétablie dans le royaume d'Écosse. Irritée des dernières entreprises que Marie avait formées contre son Bouvernement, elle se détermina à agir désormais sansfeinte ni déguisement en faveur du parti du roi. Elle fit signifier cette résolution aux chefs des deux factions. «Marie, leur disait-elle, a entretenu des correspondances criminelles avec mes ennemis déclarés, elle
Anders. , Ill, 149, State Trials, 1, 85. —* Digges, 163. —“Strype, 4nn., 11, 50.
a excité des conspirations si dangereuses contre ma vie et contre ma Couronne, que je dois désormais la regarder comme indigne de ma protection, Je ne consentirai jamais à Jui rendre la liberté, encore moins à la rétablir sur son trône, Je vous exhorte donc à vous rénnir pour reconnaître l’autorité du roj. Joffre mu médiation pour procurer des conditions raisonnables à ceux qui jusqu'à présent s’y sont opposés; mais s'ils persistent dans leur refus d'obéir au roi, j'emploierai tout mon pouvoir pour les forcer à se soumettre !, » Cette déclaration ne fit pas dans le moment tout son effet. Les hostilités se continuèrent aux environs d'Édimbourg : le chevalier Adam Gordon, frère de Huntly, par sa bravoure et sa honne conduite » aVait remporté dans le nord plusieurs avantages contre les adhérens du roi. Cependant cette déclaration
claire et précise des sentimens d'Élisabeth con-
tribua infiniment à ranimer le parti du roi, et à abattre le courage et les espérances de celui de la reine 2,
Comme Morton, qui commandait les troupes du régent , était posté à Leith , et que Kirkaldy tenait toujours ferme dans !e château et la ville d'Édimbourg, il ne se passait guère de jour qu'il n'y eût entre eux quelque escarmouche. Les deux partis évitaient d'en venir à une action décisive, mais ils se harcelaient sans cesse par détachemens, ils s'enlevaient des quartiers , ils interceptaient des convois; et ces faits de guerre, quoique peu mémorables en eux-mêmes, ne laissaient pas de nourrir l'animosité des factions, et de tenir leurs passions dans une agitation continuelle. La fureur les transporta au point de ne plus connaître les lois de la guerre, ni même les principes de l'humanité. Ce n'était pas seulement en pleine campagne et dans la chaleur du combat que leur rage s'exerçait ; de sang froid ils faisaient pendre sans miséricorde, et sans autre forme de procès, tous les prisonniers qu'ils faisaient de part et d'autre, de quelque rang et qualités qu'ils fussent, Ilen périt un grand nombre de ce supplice infime. On conduisait par cinquantaine ces malheureuses victimes au lieu de l'exécution: à la fin les deux partis, matés par ces excès de cruauté , aban-
l Append., n° 1V —" Cald., 11, 289, 294. Strype,
donnèrent ces procédés barbares et si déshonosans pour la nation !. Cependant ceux de la ville et du château commençaient à manquer de vivres et de provisions, malgré les secours d’argent quele duc d'Albe leur avait donnés?, Morton avait fait détruire tous les moulins, et avait jeté quelques troupes dans les petits forts des environs d'Édimbourg ; et la disette s'y faisait toujours de plus en plus ressentir. Ils éprouvèrent à la fin toutes les horreurs de la famine, et bientôt réduits à la dernière extrémité, ils allaient être forcés de capituler, lorsque, par l'entremise des ambassadeurs de France et d'Angleterre, on convint d'une suspension d'armes entre les deux partis ê.
La négociation du mariage d’Élisabeth avec le duc d'Anjou venait d’être rompue; cependant la reine et Charles désiraient également de conclure une alliance défensive entre les deux couronnes. Charles y trouvait de grands avantages. La conspiration contre les huguenots était prête à éclore; ilregardait ce traité comme le moyen le plus propre à les aveugler sur le danger qui les menaçait; de plus il y trouvait lui- mème des sdretés contre les suites dangereuses auxquelles ce procédé atroce pouvait l'exposer., Élisabeth avait régné jusqu'alors sans avoir un seul allié. Elle voyait son royaume menacé de troubles au dedans, ou exposé à des invasions du dehors, et elle était fort empressée de s'assurer l’assistance d’un voisin puissant. Les difficultés qui surviurent par rapport à la sicuation actuelle de la reine d'Écosse , retardèrent un peu la conclusion de l'alliance. Charles voulait y stipuler quelques avantages pour Marie et pour ceux de son parti. Élisabeth ne voulait écouter aucune proposition sur cet article. L'obstination de la reine sur ce point l’emporta sur les efforts dissimulés du monarque français. La reine d'Écosse ne fut pas seulement nommée dans le traité: et quant aux affaires de l'Écosse, on n’en fit mention que dans un article fort court et conçu en termes généraux et ambigus. Il portait «que les parties «contractantes ne feraient aucune innovation en «Écosse, et qu'elles ne permettraient à aucun «étranger d'y entrer et d'y fomenter des fac-
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«tions: mais qu’il serait permis à la reine d'An- «gleterre de châtier par la force des armes les « Écossais qui continueraient à donner retraite «en Écosse aux rebelles d'Angleterre !. » En conséquence de ce traité, la France et l'Angleterre affectèrent d'agir de concert au sujet des affaires de l'Écosse. Du Croc et le chevalier Guillaume Drury y parurent au nom de leurs maîtres respectifs. On convint par leur médiation d’une trève de deux mois, pendant laquelle les chefs des factions opposées devaient s’assembler pour accommoder leurs différends , et rétablir la paix dans le royaume. Cette trève procura un intervalle de tranquillité avantageux aux adhérens de Marie, dans la partie méridionale de l'Écosse; mais elle porta un grand préjudice aux affaires de la reine dans la partie septentrionale. Le chevalier Adam Gordon, partisan zélé de Marie, avait toujours maintenu, dans cette dernière partie de l'Écosse, sa réputation et sa supériorité, On avait envoyé contre lui plusieurs détachemens commandés par divers officiers. Il attaquait les uns en pleine campagne, il usait de stratagème envers les autres; et comme il avait autant de conduite que de bravoure, il réussissait dans toutes ses entreprises. Il pratiquait en même temps l'humanité, vertu qui caractérise la véritable valeur , et par là il faisait autant de progrès que par la terreur de ses armes. Si la trève ne l'avait pas obligé de suspendre les opérations , il aurait, selon toutes les apparences , forcé toute cette partie du royaume à se soumettre entièrement à l'autorité de la reine ?.
Malgré la valeur et les succès de Gordon, les affaires de Marie étaient en mauvais état tant en Angleterre que dans son propre royaume.
Rien ne pouvait être plus offensant pour la nation anglaise, jalouse des étrangers , et effrayée à l'aspect du joug espagnol , que les négociations de Marie avec le duc d’Albe. Le parlement, qui s'assembla au mois de mai, procéda contre la reine d'Écosse comme contre l'ennemi le plus dangereux du royaume d'Angleterre ; et dans une conférence solennelle qui se tint entre la chambre des seigneurs et la chambre des con munes, les deux chambres passèrent un bill qui déciarait Marie coupable de haute trahison, et
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qui la privait de tout droit de succession à la couronne. Cette grande affaire, nom qu’on lui donnait alors, occupa toute la séance du parlement, et fut décidée tout d'une voix. Élisabeth, contente du zèle de son parlement , et approuvant la tournure qu’il avait donnée à cette affaire, se contenta néanmoins pour lors d’avoir fait sentir à Marie ce qu’elle avait à craindre du ressentiment de la nation anglaise; et comme elle ne voulait point encore porter les choses à la dernière extrémité, elle prorogea le parlement Ces procédés rigoureux du parlement anglais ne furent pas plus humilians pour Marie que la rroideur et l'indifférence de ses alliés de France. Le duc de Monimorency qui vint pour la ratification du traité entre la France et l'Angleterre, parut à la vérité prendre quelque intérêt à la reine d'Écosse; mais au lieu de solliciter sa liberté ou son rétablissement sur le trône, il se contenta de demander quelque adoucissement à la rigueur de sa captivité, et cette faible proposition fut encore appuyée si froidement et si peusuivie, qu'Élisabeth n'y fit aucune attention?, Élisabeth ressentait la plus grande satisfaction de l'alliance qu’elle venait de contracter avec la France, et elle se voyait par-là assurée plus que jamais de sa tranquillité, Elle porta alors toutes ses attentions aux affaires de l'Écosse; mais l'animosité des factions était parvenue à un tel point, les intérêts des différens partis étaient si difficiles à concilier, que la Pacification générale de ce royaume paraissait encore fort éloignée. Élisabeth était occupée à chercher quelques voies de conciliation, lorsqu'un événement affreux,
toire du genre humain, vint frapper d'étonnement toute l'Europe et la saisir d'horreur. Jamais entreprise ne fut conduite avec tant de dissimnlation et ne fut exécutée avec tant de cruauté et de barbarie, que le massacre de Paris, Les chefs des protestans furent attirés à la cour, sur
bienveillance, Dévonés à la mort, ils y furent accablés de caresses, comblés d’honneurs, et
marques de familiarité et de confiance. Ils se reposaient sur la parole de leur Souverain, ils
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vivaient dans la plus parfaite sécurité, Le roi donne l'ordre pour leur destruction, et il n’est que trop fidèlement obéi. Des compatriotes, des concitoyens, s'égorgent et trempent leurs mains dans le sang de leurs frères et de leurs amis. Dix mille protestans furent Massacrés dans Paris, sans distinction d'âge, de sexe ni de condition. Les inèmes ordres furent envoyés dans toutes les provinces, et ils y furent exécutés avec la même barbarie, Cette infâme boucherie, dont les historiens papistes ne parlent encore aujourd'hui qu'avec indignation , fut alors applaudie en Espagne; et à Rome on en rendit à Dieu des actions de grâces solennelles. Mais elle fut détestée, comme elle le méritait, dans toutes les Cours protestantes. On en voit une preuve frappante dans une dépêche de l'ambassadeur de France qui rend compte de la première audience qu’il reçut à la cour d'Angleterre après le massacre. « La douleur, disait-il €t la consternation «étaient peintes sur tous les visages ; un silence «profond régnait comme en pleine nuit, dans «toutes les chambres de l'appartement royal; «les dames et les Courtisans, tous habillés dans «le plus grand deuil, étaient rangés en haie des «deux côtés ; et lorsque je passai au travers, au- «cun ne jeta sur moi un regard de civilité » pas «un ne répondit à mes salutations t. »
Mais l'horreur dont les protestans furent saisis à la vue de ce spectacle inouï était en même temps mêlée de terreur. Ils regardaient cette barbare exécution comme le prélude d'un autre projet plus vaste et plus étendu. Ils croyaient , et avec assez de vraisemblance, que tous les princes papistes avaient conjuré la destruction entière de leur secte, Ces idées firent beaucoup de tort aux affaires de Marie en Écosse. La plupart des adhérens de la reine étaient protestans, Ils désiraient son rétablissement, mais ils ne voulaient point l'acheter au prix de la religion qu’ils professaient. Hs redoutaient l'attachement de Marie pour la religion romaine, qui permettait, disaient-ils, à ses sectateurs de violer les engagemens les pius solennels, et qui les précipitait dans le crime et la barbarie. Une confédération générale de tout le corps protestant leur paraissait le seul moyen de soutenir la réformation contre la ligue qui s'était formée pour
1 Carte, IIL, 522.
la détruire. L'établissement de la nouvelle religion ne pouvait, selon eux, se maintenir plus long-temps daus la Bretagne qui par le concours des deux nations réunies pour la défense de la cause commune !{.
Le régent saisit cette conjoncture favorable
pour travailler à la paix générale. Comme il s’y employait avec beaucoup de zèle, et que la faction opposée avait une entière confiance en sa ‘probité, ses efforts ne pouvaient guère manquer de réussir. Maitland et Kirkaldy furent sur le point de se réconcilier avec lui, et leur accommodement ne paraissait presque plus tenir qu’à la formalité de la signature du traité. Mais Morton ne pouvait point oublier que Mar avait été son compétiteur à la régence , et qu'il l'avait supplanté. Les talens de Morton, ses richesses, la protection de la cour d'Angleterre, lui donnaient dans le parti plus d'autorité que le régent lui-même n’en avait; et Morton prenait plaisir à traverser tous les projets du comte de Mar. Il craignait de voir diminuer considérablement son pouvoir , si Maitland et ses associés reprenaient quelque part dans l'administration du gouvernement , et que par leur moyen le régent ne fût remis en possession de tout l’ascendant qui appartenait à son office. Il était secondé par tous ceux qui étaient en possession des terres qui avaient appartenu à quelques-uns des partisans de la reine. L'ambition de Morton etl'avarice de ces possesseurs empêchèrent l'effet des bonnes intentions du régent , et retardèrent le rétablissement de la paix , qui aurait alors été si nécessaire pour le bien du royaume ?.
Le régent, qui aimait sa patrie, et qui désirait ardemment la paix, fut touché de voir l'intérêt et l'ambition dominer à ce point dans son parti. Ce chagrin domestique lui abattit le courage. La mélancolie le gagna, devint habituelle, et dégénéra en une maladie dont il mourut le 29 d'octobre. Il fut peut-être le seul dans le royaume qui occupa la place de régent sans essuyer de reproches et sans perdre sa réputation. Les deux factions, malgré leurs animosités réciproques, convenaient qu'il était plein d’honneur, d'une probité, d’un désintéressement à toute épreuve et qu'il avait de bonnes vues*.
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Morton n'avait plus de compétiteurs; il était puissamment soutenu par la reine d'Angleterre; il fut ainsi élu régent malgré les appréhensions du peuple et la jalousie des nobles. Ce fut le quatrième qui, dans l’espace de cinq années, avait rempli ce poste dangereux.
Comme la trève avait été prolongée jusqu’au premier janvier, Morton eut le temps de continuer avec la faction opposée les négociations entamées par son prédécesseur. Elles ne produisirent cependant aucun effet jusqu’au commencement de l’année suivante.
Avant que de continuer le récit de ces négociations , je crois qu’il est à propos de rapporter quelques événemens , dont jusqu'ici je n'ai point fait mention.
Le comte de Northumberland, qui avait été retenu prisonnier à Lochleven depuis qu'il Sétait réfugié en Écosse, en l’année 1569, fut remis au lord Hunsdon, gouverneur de Berwick. De là il fut transféré à Yorck, où il subit la peine de sa rébellion. Le parti du roi, prévenu qui devait tout attendre de la protection d'Élisbeth, n'aurait pu que très difficilement lui refuser de remettre entre ses mains un de ses sujets qui avait été pris portant les armes contre elle. Mais comme on avait donné pour l'avoir une somme d'argent, qui avait été partagé entre Morton et Douglas de Lochleven; comme on savait que Morton, pendant son exil en Angleterre , avait eu de grandes obligations à Nor-
thumberland , on trouva qu'il y avait de la bar sesse et de l’ingratitude à abandonner ainsi tt malheureux seigneur, et à le livrer à sa pert certaine. .
Cette année fut remarquable par une innove tion considérable qui se fit dans le gouverne ment de l'église. Aussitôt après la réformation, on avait confirmé juridiquement les évêque papistes dans la possession d’une partie de leur bénéfices, mais l'exercice de la juridiction spiri tuelle appartenant à leur ordre avait été com mis à des surintendans, dont néanmoins l'auto: rité était plus bornéet. A la mort de l'archevêque de Saint-André, Morton avait obtenu de la co
ronne le don du temporel de ce siége ; et comnt onétait scandalisé de voir un laïque posséder un bénéfice à charge d’âmes, il fit nommer à l'a
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chevêché Douglas, recteur de l'université de Saint-André; il lui donna une pension modique, assignée sur les revenus du bénéfice, et il garda le reste. Les nobles, qui apercevaient combien cette méthode leur serait avantageuse, soutinrent l'arrangement de Morton. Mais le clergé protestant en fut extrêmement offensé. Il voyait avec chagrin perpétuer un ordre dont le nom et le pouvoir lui étaient extrêmement odieux, et il aurait désiré que les revenus qui avaient appartenu à l'ordre épiscopal fussent employés à. établir des pasteurs dans un grand nombre de varoisses qui en étaient toujours dépourvues, Le clergé protestant craignait en même temps d'irriter les nobles, qui faisaient le véritable soutien de l’église réformée en Écosse. D'un autre côté Morton conduisit son projet avec tant d'adresse , et il sut ménager les esprits avec tant d'art, que, dans une convention, composée des
chefs du clergé et d’un comité du conseil privé,
On convint «que les noms et offices d’arche-
«vêques et évêques seraient continués pendant «la minorité du roi, et que ces dignités seraient «conférées aux ministres protestans qui auraient «les qualités requises; mais que, par rapport à «la juridiction spirituelle, ils seraient soumis à «l'assemblée générale de l'église.» On y spécifiait aussi en particulier les règles qui devaient être observées lors de leur élection, ainsi que les personnes qui devaient suppléer à l'office de doyen du chapitre, et jouir des priviléges qui y étaient attachés dans le temps du papisme 1. Cet arrété de la convention fut porté devant l'assemblée générale du clergé protestant. qui y donna son approbation, après y avoir fait quelques exceptions au sujet de noms d'archevéque, de doyen, de chapitre, etc., avec protestation que le tout devait être regardé comme une constitution séculière, jusqu’à ce qu’on pût faire un règlement plus parfait 2. Knox, qui n’a-
: Vait pas pu se trouver à l'assemblée à cause du
mauvais état de sa santé, déclama ouvertement contre le pacte simoniaque sur lequel était fondée l'élection de Douglas : il blâmait Ja promotion d'un homme chargé d'âge et d'infirmités à un office qui demandait la plus grande vigueur de corps et d'esprit; cependant il paraît qu'il ne condamna point les procédés de la convention,
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et dans une lettre qu'il écrivit à l'assemblée du clergé, il approuva quelques-uns de ces règlemens au sujet de l'élection des évêques, et il dit que ces statuts méritaient d’être soigneusement observés, En conséquence du consentement donné par'l'assemblée générale au plan arrêté dans la convention, Douglas fut installé dans son office d’archevèque de Saint-André , et on choisit en même temps dans le clergé protestant des sujets pour l’archevéché de Glasgow et l'évêché de Dunkeld. On leur assigna à tous, dans le parlement , les places destinées à l'ordre ecclésiastique. Mais, à l'exemple de Morton, les nobles firent avec eux des traités , en vertu desquels on ne leur laissait qu'une très petite partie des revenus attachés à leurs siéges.
Peu de temps après la séparation de l’assemblée du clergé, Knox termina sa carriére, âgé de soixante-sept ans. Il avait contribué plus qu'aucun autre à l'établissement et à la propagation de la réforme en Écosse. Plein de zèle, intrépide, désintéressé, il posséda ces vertus dans le plus haut degré. Ïl avait des connaissances qui, pour le siècle où il vivait, étaient recommandables ; il excellait surtout dans cette sorte d’éloquence mâle qui entraîne tout un auditoire et qui enflamme les esprits. Ses maximes, à la vérité, étaient souvent trop sévères, et son impétuosité était excessive. Rigide et peu indulgent pour lui-même, il r’avait point assez de condescendance pour les faiblesses des autres. Sans égard pour le rang et la qualité des personnes, il faisait ses remontrances avec une aigreur et une véhémence plus propres à irriter qu’à corriger. Il se laissa ainsi souvent emporter à des expressions peu respectueuses et même in. | décentes, en parlant de la personne de la reine, et de sa conduite. Cependant ce caractère âpre et difficile qui paraissait ternir l'éclat de ses vertus, remplissait les vues de la Providence, qui le destinait à être l'instrument des progrès de la réforme chez un peuple féroce. 11 affronta des dangers, il surmonta des obstacles qui auraient fait perdre courage à tout homme d'un esprit plus liant que le sien. Son application continuelle à l'étude et aux affaires publiques, les discours qu’il faisait fréquemment devant le peuple, et toujours avec chaleur, avaient usé
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son tempérament, naturellement fort et robuste. Attaqué d'une maladie dé langueüf, il müntra | toujours une fermeté d'âme à touté épreuve. ü vit les approches de la mort avec ce courage inhérent à son caractère; ne s'occupant plus que d'actes de piété, se consolant lui-même à la vue de l'immortalité, spectacle qui, dans ses derniers momens, soutient le juste, et livre son âme aux transports de la joie là plus pure. Le comte de Morton, qui assistait aux funérailles de Knox, fit son panégyrique en peu de mots : «Ci-git | «celui que jamais facé d'homme ne fit trem- “bler1.» Éloge d'autant plus flatteut, qu'il sortait de la bouche d'un homme à qui Knox avait | fait souvent des réprimandes très sévères.
Morton désirait la paix et travaillait sincèrement à la rétablir; mais il n'était point en cela conduit , ainsi que son prédécesseur , par des motifs de pure générosité. Les troubles de l'Écosse et les calamités publiques soutenaient le pouvoir et l'importance de Morton lorsqu'il n'était que la seconde personne du royaume :
parvenu au rang suprême , ils lui étaient extrèmement préjudiciables. Tant de nobles, toujours armés contre lui, donnaient à sa régence un air de parti, la rendaient faible et précaire. Élisabeth ne souhaitait pas avec moins d'empressement d'éteindre l'incendie qu’elle avait elle-même allumé, et qu’elle avait entretenu pendant si long-temps en Écosse 2, Elle apercevait qu’elle ne pouvait pas fonder la tranquillité de son royaume sur le traité qu’elle avait fait avec la France , et dont elle s'était flattée de retirer tant d'avantages. Les apparences de la bonne amitié subsistaient néanmoins toujours entre les deux cours, et Charles renouvelait de jour en jour ses protestations de rester inviolablement attaché à l'alliance formée avec l'Angleterre. Mais la reine avait sous ses yeux ce fatal événement qui lui annonçait le peu de fond qu'elle devait faire sur les promesses et sur les sermens de ée monerque insidieux et perfide. L’ambassadéur anglais à la cour de France donnait avis à la reine sa maîtresse que Charles entretenait des correspondances secrètes avec les adhérens de Marie en Écosse, et qu'il les encourageait à persister dans leurs entreprises . D'un autre
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côté le duc d'Albe éoïiduisait sés intrigues én Écosse avec moins d'art et dé déguisement. Éfisabeth était pérsuadéé qué les cours dé France et d'Espagne saisiraient le premier momenñt de tranquillité que les troubles de France et des
| Pays-Bas pourrätent leur laîssér, pour eritre- | prendre ouvertement d'aborder en Écoësé. Elle
résolüt en conséquence de pfévénir léurs des-
| seins, de leur fermer les abords de l'île, et de
leur ôter toute espérance d'y trouver dés adhérens, eh réunissant les factions qui divisaient ce royaume.
La situation actuelle dés partisans de Marie donnait sur eux beaucoup d'avantage au régent dans les négociations. Îls étaient alors partagés en deux factions. Chatellerault ét Huntly étaient à la tête de l'une : les chefs dé l'autre étaient Maitland et Kirkaldy. Le haut rang des premiers, l'étendue de leurs possessions et le nombre de leurs vassaux , rendaient leur parti fort considérable; les autres étaient redevables de leur importance à leurs falens personnels, et à la force du château d'Édimbourg , dont ils étaient les maîtres. Le régent ne voulait point comprendre ces deux partis daïis un même traité. I craignait que si le parti dé la reine était rassemblé , il ne fût én état de trotbler êt dé traverser son administration. IT voulait lés diviser et les affaiblir, en négociant séparément avec les deux factions. Il fit les premières ouvertures à Kirkaldy et à ses associés, ét il tächa dé renouer avec eux tüné négociation entamée du vivant de son prédécesseur, et que Morton lui-même avait rompue par ses artifices. Mais Kirkaldy savait qué les vues de Mortori et son système dé gouvernement étaient fort opposés à ceux du régeut son prédécesseur, et Maitland le regardait comme un énnemi personnel et implcable, Ils récevaiént continuellement de nouvelles assurances de protection de la part de la France. Ils savaient que Charles était alors occupé au siége de La Rochelle : cependant ils se laissaient amuser par ces mèmes espérances qui avaient tant de fois trompé le parti ; ils comptaient que le roi de France aurait bientôt dompté les huguenots, et qu'alors il serait en pleine liberté d'agir avec vigueur en Écosse. En atténdant ils recevaient quelque argent dé France, ét on leur promettait des secours plus réels et plus considérables s'ils pouvaient se maintenir jusqu'à la
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Pentecôte dans le château d'Édimbourg !. Maitland avait un génie porté naturellement aux entreprises hasardeuses , et Kirkaldy était doué de toute l'intrépidité nécessaire pour les mettre en exécution, Ils savaient que: le château, par l'avantage de sa situation ; pouvait tenir contre
toutes les forces du régent. Ils espéraient qu'É- |
lisabeth ne se déterminerait point à lui envoyer des secours, et à violer ainsi le: traité qu'elle avait fait avec la France. Si les Français se: déclaraient pour eux et prenaient terre en: Écosse avec un corps de troupes considérable, on pouvait espérer de tirer la reine de sa captivité, ou bien contre-balancer au moins les influences de l'Angleterre par celles de la France, et délivrer l'Écosse du joug honteux que l’Angleterre lui avait imposé, Maitland et Kirkaldy préféré. rent ce projet brillant, mais chimérique, à l'amitié de Morton. Ils soutinrent néanmoins la négociation , pour gagner du temps; et, dans cette même vue, ils demandèrent que tout le parti de la reine fût compris dans l'accommodement, et que Kirkaldy gardt le commandement du château six mois après la signature du traité. L'intérêt du régent ne lui permettait point d'accepter la première proposition ; sa pénétration lui fit apercevoir le danger d'accorder la seconde, et toutes les espérances de conciliation s'évanouirent ?,
Aussitôt que la trève fut expirée, Kirkaldy recommença à faire tirer sur la ville d'Édimbourg, qui, depuis le retour des habitans qu'il en avait chassés, était plus affectionnée et plus dévouée que jamais au parti du roi. Mais comme le régent venait d'entamer un traité avec Huntly et Chatellerault , la suspension d'armes se continua avec eux. :
Ils avaient'été moins difficiles que ceux de la faction de Maitland et Kirkaldy , et ils avaient reu avec empressement les ouvertures du régent. Le duc de Chatellerault était d'un Caractre léger. Les approches de la vieillesse augmentaient son irrésolution naturelle, et lui donnaient de l'éloignement pour la vie agissante et entreprenante, Il y avait près de cinq ans que la guerre civile désolait l'Écosse, et il n'y en avait point eu encore d’une aussi longue durée, La reine n’en avait tiré aucun avantage, et
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| ses affaires.en avaient même souffert ; les divers | partis y avaient acquis peuwd’honneur, les pertes | de part et d'autre avaient été fort considérables, | etchacunmépuisait ses propres pays en dévastant | ceux de ses adversaires. Le peuple, réduit au
comble de la misère, Soupirait après la paix, et
souhaitait ardemment la fin d'une guerre des | tructive, et dont on ne retirait aucun fruit,
On: s'achemina vers: ce bien si désirable em | mettant la dernière main à la négociation: que le | régent suivait toujours avec Chatellerault et | Huntly. Le traité fut conclu entre eux à Pertir, le 23 février, sous: la médiation de Killegrew, ambassadeur d’Élisabeth : événement important et qui fit bientôt changer la face des affaires 1, Les principaux articles du traité portaient : «Que toutes les parties contractantes déclare- «raient publiquement qu’elles: approuvaient la «religion reformée actuellement établie ans le «royaume; qu’elles se soumettraient au gouver- «nement du roi, qu’elles reconnaîtraient l’auto- «rité de Morton comme régent ; et que tout ce «qui avait été fait contre le roi depuis son cou. «ronnement serait regardé comme illégitime ; «que les prisonniers faits de part et d'autre pen- «dant la guerre seraient mis en liberté, et que «les terres seraient rendues aux propriétaires «respectifs; que les proscriptions prononcées «Contre les adhérens de la reine seraient révo- «quées; qu'il y aurait une amnistie générale «pour tous les crines commis depuis le 15 juin «1567, et que le traité serait ratifié en parle- «ment, du consentement des parties 2. »
Kirkaldy, abandonné par ses associés, ne mon tra aucune inquiétude, re prit aucune précaution Pour sa sûreté, et ne voulut se prêter à aucune voie d’accommodement 3, Pendant que toute
1 App. , 0° VI. —.3 Crawf. : Mém., 251.
5 Melvil, dont le frère, Robert Melvil, était associé de Kirkaldy dans la défense du château d'Édimbourg, et qui était lui-même fort attaché à ce parti, assure que Kirkaldy offrit de s’accommoder à des conditions raisonnables, mais que ses offres furent rejetées par le régent. (Melv., 240.) Cependant, comme Élisabeth désirait beau- Coup alors le rétablissement de la paix en Écosse, et que Killegrew, ambassadeur d'Angleterre, fit, de concert avec le comte de Rothes, tous ses cfforts Pour engager Kirkaldy à accéder au traité de Perth, il paraît que la continuation des hostilités ne peut être attribuée, avec vraisemblance, qu'à l’opiniâtreté de Kirkaldy, au peu de confiance qu’il avait en Morton, et aux espérances
| qu'il avait de quelque secours étranger : cette opinion
l'Écosse étaitsoumise au roi, Kirkaldy entreprit de défendre le château d'Édimbourg au nom de la reine, et d'attendre l'arrivée des secours qu'on lui avait promis. Le régent n'avait rien alors de ce qui lui était nécessaire pour former le siége du château. Mais Élisabeth, qui avait résolu de mettre fin d'un seul coup aux troubles de l'Écosse, sans donner le temps aux Français de prendre part à ces querelles, fournit bientôt au régent des secours suffisans. Le chevalier Guillaume Drury marcha en Écosse avec quinze
cents hommes d'infanterie et une artillerie con-
sidérable. Le régent le joignit avec toutes ses forces : on ouvrit la tranchée, et les approches de la place se firent dans toutes les règles. Kirkaldy, découragé par la perte d’une grosse somme d'argent qu’on lui envoyait de France, et qui était tombée entre les mains du régent , par la trahison du chevalier Jacques Balfour, l'homme le plus dépravé de ce siècle, nese laissa pas néanmoins abattre par ce contre-temps. Son chagrin se tourna en désespoir, et réchauffa encore sa bravoure naturelle. Il tint pendant trente-trois jours contre tous les efforts des Écossais et des Anglais qui poussaient leurs attaques avec courage et émulation; et lorsqu'il demanda à parlementer, les fortifications étaient écroulées, un des puits du château était desséché, et l'autre était comblé par des débris. Dans cette situation, il conservait encore une intrépidité que rien ne pouvait ébranler. Il était déterminé à périr glorieusement au pied du dernier retranchement, plutôt que de se rendre à des ennemis pour qui il avait une haine invétérée. Mais sa garnison , qui n'était point animée de ces mêmes sentimens d’héroïsme et de désespoir, se mutina et le força de capituler. Il se rendit à Drury qui lui promit, au nom de la reine d'Angleterre, qu'il serait traité favorablement. Jacques Kirkaldy son frère, le lord Home, Maitland, le chevalier Robert Melvil, quelques citoyens d'Édimbourg, et environ cent soixante soldats furent faits prisonniers en même temps que lui !,
est d’ailleurs appuyée et mise dans la dernière évidence par le témoignage positif de Spotsw., 269, 270; de Camd., 448; de Johnst., Æist., ll, 4 ; de Digges, 334, et de Crawf., qui s'accorde avec eux sur ce point. Mém., 263,
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Plusieurs officiers, qui avaient été appointés pendant la guerre, engagèrent leurs soldats à les suivre dans les Pays-Bas. Ils entrèrent au service des états généraux des Provinces Laïies: et par la manière dont ils s'y comportèrent, ils ajoutérent encore à la réputation des talens militaires qui avaient toujours été le caractère distinctif de la nation écossaise.
Le traité du régent avec Chatellerault et Huntly, et la prise du château d'Édimbourg, terminèrent ainsi les guerres civiles en Écosse, Lorsqu'on examine l’état où la nation était alors, et que l'on compare la force des deux factions , on voit que les adhérens de Marie, parmi les nobles, étaient bien supérieurs en nombre et en puissance. Mais leurs adversaires avaient d’autres avantages, et qui leur donnaient bien de la supériorité. La science politique, l'expé-
rience militaire et tous les talens qui se forment parmi les factions , ou qui y paraissent dans tout leur jour, brillaient particulièrement dans le parti du roi. Celui de la reine ne pouvait pas se vanter d'avoir un seul homme qui fût égal à Murray pour l'intrépidité tempérée par la prudence; à Morton, pour la pénétratiop et la sagacité ; à Maitland, pour l'esprit délié, adroit et insinuant ; à Drury, pour la valeur, toujours favorisée par des succès. Tous ces grands persounages furent employés dans les commencemens à jeter les fondemens de l'autorité du roi. D'un côté, les mesures étaient concertées avec prudence , et exécutées avec vigueur. De l’autre côté, des résolutions précipitées étaient suivies faiblement. Le peuple, animé du zèle de la religion, rempli de l'indignation qu'on lui avait inspirée contre la reine, soutenait avec chaleur le parti du roi. Le clergé mettait dans la balance tout l’ascendant qu'il avait pris sur le peuple. Ce fut par ces moyens et par l'entremise prépondérante de l'Angleterre que le gouvernement du roi prit enfin le dessus et fut solidement établi, Marie perdit jusqu'à cette ombre de souveraineté qu'elle avait conservée au milieu de ses souffrances sur une partie de ses sujets; et comme elle n'avait plus la permission d’avoir un ambassadeur à la cour d'Angleterre, la seule marque de dignité dont elle avait joui pendant quelque temps, elle n’y fut plus désormais considérée que comme une exilée, dépourvue de | tous les attributs de la royauté, entièrement ou-
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ise préponuvernement dement étabre de souu milieu de s sujets; et n d’avoir un re, la seule oui pendant ormais COnpourvue de èrement ou-
bliée dans son propre royaume, gardée étroitement dans un autre avec inquiétude et jalousie. Ù Kirkaldy et les compagnons de son infortune restèrent , jusqu’à ce que la reine d'Angleterre, dont ils étaient prisonniers, eût décidé de leur sort, à la garde de Drury, qui les traita avec beaucoup d'humanité. Morton insistait pour qu’ou leur fit subir la peine due à leur rébellion et à leur opiniâtreté , et il déclarait que, tant qu'ils resteraient en vie, la sûreté de sa personne serait continuellement exposée, et son autorité compromise. Sans égard “pour l'engagement d'honneur que Drury avait pris, ni à ja parole qu’il avait donnée au nom de la reine sa maîtresse, les prisonniers furent livrés par Éli- Sabeth à la discrétion du régent. 11 commença par les envoyer dans des prisons séparées ; et après avoir pris le consentement d'Élisabeth, il condamna aussitôt Kirkaldy et son frère à être pendus à la croix d'Édimbourg. Maitland, qui n'avait pas lieu de s'attendre à un meilleur traitement , prévint l'ignominie d'une exécution publique par une mort volontaire ; ta termina « ses jours , dit Melvil, à la vieille mode des « Romains. »
Pendant que le régent exerçait sa vengeance sur les restes infortunés du parti de la reine, cette princesse, hors d'état de secourir ses serviteurs, leur donnait, du fond de sa prison, de vains regrets et des larmes inutiles. Sa santé commençait à s’altérer considérablement , soit par le défaut d'exercice, soit par les rigueurs de sa prison. Sur les instances de l'ambassadeur de France, le lord Shrewsbury, gardien de Marie, eut permission de la conduire à Buxton- Wells, peu éloigné de Tuthbury, lieu de sa détention. Cecil, qui venait d’être créé baron de Burleigh, et lord grand-trésorier d'Angleterre, se trouva par hasard alors dans ce mêmeendroit. Jamais ministre n'était entré avec plus de zèle que ce grand homme dans toutes les vues de sa maitresse, et ne lui avait donné plus de preuves de fidélité et d’attachement. Cependant Élisabeth entrait dans une telle méfiance contre tous ceux qui approchaient de la reine d'Écosse ; que Ses soupçons s'étendirent même jusqu’à Cecil; et pendant que Marie le regardait avec raison comme son ennemi le plus dangereux , il
eut bien de la peine à persuader à sa maitresse
qu’il ne s'intéressait point aux malheurs de la reine captive 1,
Cette même année le duc d’Albe fut rappelé du gouvernement des Pays - Bas. L'humeur altière de ce seigneur , la dureté de son administration avaient soulevé tous les esprits, L’Es- Pagne avait fait d’inutiles efforts pour réduire ses sujets rebelles. Elle avait épuisé tous ses trésors dans cette entreprise, elle y avait ruiné ses armées, et perdu toute sa gloire. Le due d’Albe fut à la fin sacrifié aux ressentimens des peuples; et pour essayer de les ramener , on donna le gouvernement de ces pays à Requesens homme d’un caractère plus doux et d'un génie moins entreprenant que le duc d’Albe. Élisabeth, qui savait que le duc, partisan zélé de la reine d'Écosse, entretenait toujours avec cette princesse des correspondances secrètes , fut ainsi délivrée d’un objet perpétuel d’inquiétudes.
Le royaume était alors dans une paix profonde ; cependant il ressentait encore les malheurs qui marchent toujours à la suite de la guerre civile. Les lois, peu respectées dans des temps de troubles chez les nations même les plus civilisées, étaient totalement méprisées par un peuple barbare, qui ne pouvait soutenir la contrainte d’un gouvernement régulier, Les désordres se multipliaient à un point insupporta ble dans toutes les parties du royaume, et sous l'appui de l'une ou l'autre faction on commettait impunément des crimes de toute espèce. Le régen: ‘atreprit de remédier à ces abus, et par son adresse et sa fermeté il vint à bout de rétablir l’ordre et la tranquillité. Mais l’avarice sordide dont il donna des marques dans le cours de ses opérations lui fit perdre le mérite et Ja gloire de ce service important, Les exactions du régent devinrent plus fatales à Ja nation que tous les désordres qu'il avait réprimés 2, Tout était rempli d’espions et de délateurs ; on faisait revivre d'anciennes offenses, on inventait des crimes imaginaires; on exagérait les transgressions les plus légères, et les délinquans étaient forcés de composer pour leur vie, en payant des sommes exorbitantes, On altéra dans le même temps la monnaie courante 3; on donna à prix
! Strype, 11, 248, 288.—* Append., n° VII ”_# L'altération des monnaies sous la régence de Morton fut très considérable. Le titre et la finesse de Ja monnaie : avaient été altérés par les derniers princes, mais l'alté-
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d'argent des priviléges pour des branches de
commerce prohibé ; on imposa des taxes extra-
ordinaires sur Îles commodités de la vie; enfin ,
on épuisa toutes Îles ressources de la finance;
tous les raffinemens de ce genre d'oppression
dont les nations aussi peu policées que les Écossais l'étaient alors sont ordinairement affran-
éhies. De toutes les vexätions du régent, celles
dont on se plaignit le plus hautement et avec le plus de raison furent ses injustices ‘envers l'église. Le tiers des bénéfices assigné pour'la subsistance du clergé avait ‘toujours Été payé lentement et avec peu d'exactitude aux collecteurs nommés par l'assemblée générale du clergé ; et pendant les guerres civiles. on n'avait pu obtenir aucun paiement dans plusieurs endroits du royaume. Le régait, sous prétexte de redresser ces griefs et avec promesse d’assigner des honoraires à chaque ministre dans sa paroisse , extorqua du clergé le tiers de ce que la loi lui attribuait, Mais , aulieu de retirer aucun avantage de cette complaisance , on vit que le paiement devenait encore plus lent:et moins exact. Un ministre ordinairement chargé du soin de quatre ‘ou cinq paroisses recevait un salaire très modique; et l’avarice insatiable durégent absorbait le reste !.
La mort de Charles IX, arrivée pendant le cours de cette mème ‘année , fut une nouvelle infortune pour la reine d'Écosse. Henri IH, successeur de Charles, n'avait point le même attachement pour Marie. La jalousie de Henri contre la maison deGuise , eL'la eondescendance de ce prince pour la reine:sa mère lui dennaient beaucoup d'éloignement pour les intérèts de la reine d'Écosse.
La mort du duc de Chatellerault peut encore être considérée comme une perte véritable pour Marie. Le parlement avait plusieurs fois déclaré le duc héritier présomptif de la couronne, ‘ce qui lui avait donné une grande considération parmi ses concitoyens, et l'avaitmis plus qu'au-
ration n'avait pas été fort considéräble. Morton mêla un quart d'alliage sur chaque livre d'argent. En l'année 1581, toute la monnaie qu'il avait fait frapper fut décriée et retirée, pour être frappée de nouveau, et le titre de la monnaie fut remis à son ancien taux. (Raddin., Pref. d'Anders., Diplom. ,74.
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cun autreen-étatide centre-balancer l'autorité du régent.
Les gardiens des marches d'Écosse et d'Angleterre ‘étaient dans l'usage d'avoir entre eux des conférences en de certains temps. Une de cer entrevues fut un jour suivie d’une quérelle fort vive, dans laquelle les Anglais eurent le désavantage. Quelques-uns furent tués sur la place, et le chevalier Jacques Forester, gardien des frontières, avec quelques gentilshommes qui l’accon: pagnaient , furent pris prisonniers; mais Élisabeth et le régent, touchés ‘des avantages qui résultaient de la bonneiintelligence établie entre les deux royaumes, prirent les mesures nécessaires pour empêcher qu'elle ne fût interrompue par cet accident, d’ailleurs peu considérable.
La tranquillité intérieure du royaume pensa être troublée par un autre événement. Les personnes élevées à la dignité d'évèques avaient de très faibles revenus étune autorité fort bornée; cependant le clergé, indisposé contre toutes les opérations du rrégent, qui s'était rendu odieux parses procédés, commençait à concevoir de la jalousie contre l'ordre épiscopal. Le clergé savait que dla corruption se glissait "par degrés dans l'église, à l'appui des titres honorables et sers des prétextes de bienséance, et il craignait que de ces faibles commencemens la hiérarchie 1e reprit avec le temps son ancienne puissance et
toute sa tyrannie. Gelui qui le premier fit naître ces soupçons fut André Melvil, homme d'un mérite fare, d'une vaste érudition, et recommandable par l'austérité de ses mœurs et par son intrépidité; mais, élevé dans le fond d'une université, il ignorait entièrement la science du monde. Tout occupé de ses vues, il ne savait point faire le discernement des moyens les plus convenables pour les faire réussir, et souvent il détruisait ses meilleurs projets par son imprudence et son impétuosité. Il proposa dans l'assemblée du clergé cette question, savoir : Si l'office d'évèque, tel qu'il était «alors exercé «dans le royaume, était conforme à la parole de «Dieu? » Les tribunaux ecclésiastiques retentissaient alors de plaintes formées sans cesse contre les évêques. On les accusait de peu d'attention pour leurs devoirs, et la négligence de plusieurs d'entre eux n'était que trop connue. L'évèque de Dunkeld, accusé d’avoir dissipé les revenus de son bénéfice, fut condamné par l'assemblée. Le
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régent, au lieu de terminer ces contestations sur la forme du gouvernement ecclésiastique, avait grand soin de les entretenir, parce qu'elles détournaient le zèle du clergé d'autres dbjets, et qu’elles l'empêchaient de porter ses attentions sur les usurpations continuelles du patrimoine de l'église !,
Le régent n'avait jusqu'alors fait ressentir le poids de sa tyrannie qu'aux gens du commun ou
à ceux d’un moyen état. De nouveaux procédés .
firent bientôt apercevoir aux nobles que leur diguité ne les mettrait point à couvert de ses entreprises, et qu’ils éprouveraient à leur tour les effets de son autorité. Un accident assez ordinaire en Écosse, et qui y mettait souvent la dissension parmi les nobles, occasiona un démélé entre les comtes d’Argyll et d'Athol. Un vassal d'Argyll avait fait quelques dégâts sur les terres d’Athol; ce dernier prit les armes pour punir l'agresseur : Argyll se mit en devoir de le défendre, et les deux comtes étaient sur le point de se mettre en campagne pour vider une querelle qui ne méritait pas d’avoir de pareilles suites, lorsque le régent, interposant son autorité, les obligea de licencier leurs troupes. Les comtes étaient l'un et l’autre en contravention, et ces procédés, quoique assez ordinaires, étaient directement opposés à la lettre de la loi, Le régent voulut en tirer avantage, et entreprit de
les charger du crime de trahison : ce projet fut
découvert aux comtes par un officier de la mai-
son du régent. La vue du danger fit bientôt où-
blier aux deux comtes leurs anciennes animosi.-
tés, et forma entre eux une étroite union pour
leur défense commune; cette confédération les
rendait formidables. Ils méprisèrent les somma-
tions que le régent leur fit de comparaitre devant la cour de justice, et ils le forcèrent à la fin de se désister de ses poursuites, Mais ce traitement injurieux laissa de fortes impressions dans l'âme des comtes, et ils en tirèrent dans la suite une vengeance éclatante 2,
Morton ne fut pas plus heureux dans une entreprise qu'il forma contre le lord Claude Hamilton ; ce seigneur fut accusé d'avoir formé une conspiration contre la vie du régent. Ceux qu'on avait supposés complices de ce crime furent ar-
4 Caïd., Assemblées, 1574, etc. dohnst. » Hist., 15, Crawf., Mém. , 285.
rêtés et mis à la question sans qu'on en pût tirer aucune preuve; plusieurs autres circonstances firent connaître l'innocence d'Hamilton et dévoilèrent les vues que le régent avait eues en imputant au lord ce projet odieux 1.
Les nobles d'Écosse, presque égaux à leurs rois pour l'autorité et toujours traités par le moparque avec la plus grande distinction, étaient indignés à l'excès des procédés arbitraires d'un régent. Le peuple, accoutumé à une forme de gouvernement très simple et peu fait à des taxes extraordinaires, se plaignait hautement de lavi- Cité de Morton. Tous commençaient à tourner les yeux vers le jeune roi; tous attendaient de lui un gouvernement plus doux et plus équitable.
Jacques avait atteint la douzième année de son âge. Dès le moment de sa naissance, la reine l'avait confié aux soins du comte de Mar, et pendant les guerres civiles le prince avait résidé en pleine sûreté dans le château de Stirling. Alexandre Erskine, frère du comte de Mar, fut chargé en chef de l'éducation de Jacques. 11 eut pour précepteur le fameux Buchanan, à qui on . avait associé trois autres maîtres, les plus habiles qu’on pôt trouver dans la vation, et les plus versés dans les connaissances qu’on jugeait né-
cessaires à un prince. Le jeune roi montra de bonne heure une passion extraordinaire pour les sciences, et il y fit de grands progrès. Les Ecossais croyaient déjà apercevoir en lui toutes les vertus que l'amour ou la crédulité des sujets attribuent ordinairement à leurs princes lorsqu’ils sont dans leur enfance. Cependant comme le roi était encore fort éloigné de l’âge où la Joi lui permettait de prendre les rênes du pouvernement, le régent faisait peu d'attention à ces sentimens du peuple, et n'apercevait pas que les préjugés de la nation en faveur du roi pouvaien/ encourager ce prince à anticiper le moment de sa majorité. Dans cette confiance , Morton uonseulement négligea de s'assurer de l'amitié de ceux qui entouraient la personne du roi et qui avaient le plus de crédit sur son esprit, mais il poussa même l’imprudence jusqu'à irriter quelques-uns d’entre eux par des injures personnelles. Le ressentiment des uns, l'ambition des autres, les portèrent à inspirer au roi des soup-
!Crawf., Mém., 287.
çons contre le pouvoir et les projets de Morton.
«Sire, lui disaient-ils, un roi a souvent de
«très bonnes raisons pour craindre un régent,
«et il en a rarement pour l'aimer, L'ambition ou
«l'intérêt engage un régent à tenir sou prince
«dans une perpétuelle enfance, à éloigner de lui
“ses sujets et à le détourner de toute application
“aux affaires. 11 ne faut cependant à un roi
«qu'un peu de vigueur pour secouer ce joug.
«Des sujets:sont naturellement portés à respec- «ter leur souverain, et ils souffrent impatiem-
«ment la juridiction passagère et déléguée d'un «régent. Morton a gouverné avec une dureté in- «connue aux anciens monarques de l'Écosse. La «nation opprimée gémit sous son administra- «tion; elle verra avec joie les espérances d'un «gouvernement plus doux. A peine entend-on «aujourd’hui prononcer en Écosse le nom du roi; «ses amis n’ont aucun crédit, ses favoris aucune «considération. Le moindre effort peut renver- «ser la puissance de Morton et faire voir que, «dans le fond , elle est aussi faible qu'elle a été «en apparence arbitraire et illimitée. Le même «coup mettra votre majesté en possession de «toute l'autorité qui lui appartient , et délivrera «la nation d'une tyrannie insupportable. Si elle «ne veut point comme roi soutenir ses droits, «qu'elle daigne au moins entendre les cris et les «gémissemens de son peuple f,»
Ces discours se gravèrent profondément dans l'âme du roi, élevé dans l'opinion qu'il était né pour commander. Cependant l'approbation qu'il aurait donnée à ce projet aurait été de peu d'importance sans le concours des nobles. Les comtes d'Argyll et d’Athol, les deux seigneurs les plus puissans dans l'ordre de la noblesse, étaient animés d'une haine implacable contre le régent. La cabale qui s'était formée dans le château de Stirling leur fit part du complot qui se tramait. Ils y entrèrent avec chaleur, et Alexandre Erskine, qui, depuis la mort de son frère et pendant la minorité de son neveu , avait le commandement du fort et la garde de la personne du roi, leur procura une audience secrète de sa majesté. Ils exposèrent pareillement au roi les malheurs de ses sujets sous l'administration arbitraire du régent. Ils se plaignirent amèrement de l'injustice avec laquelle ils avaient eux-mêmes
1 Melv., 249.
été traités; et ils supplièrent le roi de convoquer une assemblée de tous les nobles, qui était le seul moyen de remédier aux griefs de la nation. Jacques y consentit, et on écrivit à cet effet des lettres au nom du roi. Mais les deux comtes eurent soin qu'elles ne fussent envoyées qu'à ceux qu'on savait indisposés contre Morton.
Le nombre de ces ennemis de Morton était néanmoins si considérable, que la plus grande partie de la noblesse se trouva à jour nommé rassemblée à Stirling. Morton , qui avait eu vent de l'entrevue d'Argyll et d'Athol avec le roi, faisait semblant de vouloir se démettre de la régence. Cependant les nobles étaient tous si animés contre le régent, qu'ils conseillèrent au roi de n'avoir aucun égard aux offres de Morton, de le priver de son office, et de prendre en main l'administration du gouvernement. Le lord Glamis, chancelier, et Herreis furent nommés pour aller signifier cette résolution à Morton, qui était alors à Dalkeith, lieu de sa résidence ordinaire. La nation, qui ne s'attendait point à cet événement, se livra à des transports de joie inexprimables; mais on fut également surpris lorsqu'on vit Morton partager en apparence la joie de la nation, et descendre tranquillement du faite de la grandeur. Le régent avait assez de pénétration pour apercevoir tout le danger de cette résignation, et il quittait sans doute avec regret un office dont il pouvait, aux termes de la loi, rester encore en possession pendant si long-temps. Mais toutes les sources d’où la faction dont il était le chef tirait sa force étaient taries, et la plupart même de ceux qui la composaient fournissaient alors à ses adversaires les moyens de l'humilier. Les communes , la ville d'Édimbourg, le clergé, indisposés contre le régent à cause de ses vexations multipliées, l'avaient entièrement abandonné. Élisabeth, qui s'était depuis peu engagée par un traité à envoyer un corps de troupes considérable au secours des habitans des Pays-Bas combattant pour leur liberté, ne pouvait porter ses attentions aux affaires de l'Écosse ; d’un autre côté, comme elle n'avait plus rien à craindre de la part de la France, où les princes lorrains n'a-
vaient plus alors la même autorité dans les con-
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ji de convoes, qui était fs de la naivit à cet efais les deux ent envoyées contre Mor-
Morton était plus grande jour nommé avait eu vent avec le roi, ttre de la réit tous si anilèrent au roi s de Morton, e prendre en ment. Le lord rent nommés on à Morton, e sa résidence ndait point à sports de joie ment surpris apparence la ‘anquillement nt avait assez ut le danger it sans doute it, aux termes on pendant si es d’où la facforce étaient 1x qui la comdversaires les unes, la ville sés contre le ultipliées, l'ailisabeth, qui an traité à enlérable au ses combattant rter ses attenun autre côté, craindre de la lorrains n'adans les con-
seils, elle n'était peut-être point fâchée de voir de nouvelles factions s'élever en Écosse, Plusieurs nobles attachés depuis long-temps au parti de Morton, et qui lui étaient liés par des bienfaits , tels que Glamis, Lindsay, Ruthven, Pitcairn , le secrétaire, et Murray de Tillibardin À
l'abandonnèrent tous au moment de sa chute, |
et vinrent se rendre à l'assemblée de Stirling. Morton, convaincu de sa propre faiblesse par le
concours de toutes ces circonstances, se déter- | mina à faire place à un torrent trop impétueux |
pour qu’il lui fût possible d'y résister, Il se rendit à Édimbourg avec Herreis et le chancelier ; il se trouva à la proclamation qui annonçait que le roi avait accepté le gouvernement; là, en présence de tout le peuple, il se démit de toute l'autorité à laquelle il avait droit de prétendre en vertu de son office de régent,, et il la remit entre les mains du roi. Tout retentit aussitôt de cris de joie et d'acclamations qui pénétraient sans doute de la douleur la plus amère l'âme d’un homme ambitieux forcé de renoncer au pouvoir suprême. Morton fut alors plus que jamais convaincu qu'il avait perdu entièrement l'affection de ses concitoyens. Cependant il obtint du roi un acte portant approbation de tout ce qui avait été fait par lui pendant le cours de sa régence, et le pardon de tous ses crimes, offenses et trahisons passés, conçu dans la meilleure forme et dans les termes les plus forts que ses craintes ou ses précautions avaient pu lui faire inventer. Les nobles du parti du roi s’engagtrent aussi, sous une amende très forte, à procurer la ratification de cet acte dans le premier parlement 1.
On nomma un conseil de douze pairs pour assister le roi dans l'administration des affaires. Morton, abandonné par son parti, hors d'état de disputer le terrain à la faction qui gouvernait absolument la cour, se retira dans une de ses maisons, où il ne s’occupait que des amusemens de la vie privée, et où il jouissait en apparence de la plus parfaite tranquillité. Cependant son âme était en proie à .ces tristes réflexions, compagnes inséparables d'une ambition déconcertée, et il était absorbé dans la recherche des moyens de recouvrer son ancieane grandeur. Dans le fond même de sa r'e-
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| traite, quele peuple appelait l'antre du lion, | ses richesses et ses talens le rendaient formi- | dable. Les nouveaux conseillers furent assez im | prudens pour le réveiller, en essayant avec trop | de précipitation de lui enlever le reste de sa |
| teau d'Édimbourg dont il était toujours en pos- | Session. Il le refusa d'abord, et il se préparait à | se défendre; mais les citoyens d'Édimbourg ayant pris les armes et battu une partie de la garnison, qui était sortie pour escorter un con- | voi de provisions, il fut obligé de rendre cette forteresse importante sans faire aucune résistance. Ses adversaires, encouragés par ce succès, convoquèrent un parlement à Édimbourg , et multiplièrent contre lui les demandes à un tel point, qu'ils lui persuadèrent que sa ruine totale était la seule chose qui pôût assouvir leur haine invétérée.
Cependant la puissance des ennemis de Mor.
ton et l'affection que le peuple leur portait commençaient à diminuer. Le chancelier.
l'homme le plus habile et le plus modéré de leur parti, ayant été tué à Stirling dans une rencontre de ses vassaux avec ceux du comte de Crawford, Athol, qui fut nommé pour le remplacer dans ce haut office, les comtes d'Eglinton, de Cathness et le lord Ogilvie, seigneurs les plus accrédités à la cour, étaient tous Ou papistes déclarés, ou soupçonnés de favoriser les opinions romaines: ce qui dans ce siècle, où le retour du papisme était tant redouté et avec de si justes raisons, causait une alarme générale, Comme Morton avait toujours traité les papistes avec beaucoup de rigueur, l'indulgence que ces seigneurs avaient pour eux faisait regretter l'administration du régent, et on en rappelait toutes les circonstances avec de grands éloges !,
Morton était instruit de toutes ces particularités. Il jugea la conjoncture favorable pour faire jouer les ressorts qu'il avait préparés. Il s’attacha à gagner la confiance du jeune comte de Mar et de la comtesse sa mère. Ensuite il leur fit entendre qu’Alexandre Erskine avait formé le projet d'ôter au comte, son neveu, le gouvernement du château de Stirling et la garde de la personne du roi. Ces insinuations firent tout leur effet
ISpotsw, 283,
sur l'esprit d'une femme ambitieuse et sur | Stirling. Pour éviter ces deux iuconvéniens, j}
celui d'un jeune homme de vingt aus, et il les |
engagea sans peine à repousser par la forge cette prétendue injure. Le comte se rend en diligence à Stirling. Il est reçu comme à l'ordinaire dans le château par tous ses serviteurs ; il se saisit des portes dès le grand matin , et il en fait sortir son oncle, qui n'était point sur ses gardes, et qui ne s'attendait pas à un pareil procédé de la part de son neveu. Les soldats de la garnison obéissent au jeune comte comme à leur gouverneur ; et sans courir le moindre danger, sans aucune effusion de sang, il se rend maître de la forteresse et de la personne du roi !.
Un événement aussi imprévu jeta les courtisans dans la plus grande constérnation. Morton ne paraissait point dans cette entreprise, mais il fut généralement soupçonné d'en être l'auteur. Les nouveaux conseillers virent qu'il était nécessaire pour leur propre sûreté de changer de batteries, et au lieu de poursuivre Morton avec un ressentiment implacable, ils crurent devoir entrer dans quelques termes d’accommodement avec un ennemi capable de leur susciter toujours de nouveaux embarras. Quatre personnes furent nommées de part et d'autre pour accommoder ces différends. Ils s'assemblérent dans un endroit peu éloigné de Dalkeith, et ils étaient sur le point de s’accorder, lorsque Morton , habile à saisir toutes les occasions favorables , sut tirer avantage de la sécurité de ses adversaires. Pendant qu'ils n’étaient'occupés que du traité prêt à se conclure, il sort au milieu de la nuit, marche droit à Stirling, et par l'entremise de Murray de Tillibardin , oncle du comte de Mar, qu'il avait gagné, il est reçu dans le château. Ilsut ensuite ménager les choses avec tant d'adresse et de dextérité, que bientôt il commanda plus absolument que le gouvyerneur même dans le fort de Stirling. Il reprit pareillement dans le conseil privé sa place et tout son ascendant 2.
Les approches. du jour marqué pour l’assemblée du parlement à Édimbourg caustrent à Morton de nouvelles inquiétudes. Il craignait de mener le roi dans une ville.dont.les habitans étaient tous dévoués à la faction opposée. Il ne voulait pas non plus quitter le rai ,et le laisser à
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publia, au nom du roi, une proclamation qui changeait le lieu de l'assemblée du parlement, et qui le trausférait d'Édimbourg au château de Stirling. Athol et ses partisans s'élevèrent con. tre cette démarche , comme opposée aux consiitutions du royaume. « Le roi, disaieut-ils, est « donc prisonnier de Morton, Les conseillers «n'en ont plus que le nom, et sont donc réel- « lement ses esclaves. Après des troubles d'une « aussi longue durée, un parlement libre, où « tous les nobles puissent setrouver sans crainte, « où ils puissent délibérer en pleine liberté , est « indispensablement nécessaire pour rétablir « l'ordre et pour réparer les maux de la na « tion, Les membres d'une assemblée convo- « quée contre toutes les règles, tenue entre des « remparts, environnée de gens armés, peu- « vent-ilsse flatterd'y ètre en sûreté? Quelle « sera La liberté dans les débats? quel avantage « en pourra-t-on retirer pour le bien public? » Cependant le parlement s’assembla au jour inarqué, et malgré les protestations que le comte de Montrose et le lord Lindsay firent au nom de tout leur parti, on procéda aux délibérations, L'acceptation que le roi avait faite du gouvervement fut confirmée ; l'acte accordé à Morton pour sa sûreté fut ratifié, et la comtesse de Mar, qui avait joué un des rôles principaux dans cette dernière révolution, reçut une pension viagère pour récompense de ses services f,
Cependant Argyll, Athol et leurs adhérens, munis des prétextes spécieux de tirer le roi de la captivité et le royaume de l'oppression , coururent aux armes. Le roi lui-même, qui souffrait impatiemment l'espèce d'esclavage dans lequel il était retenu par un homme contre lequel il avait d’'auciens préjugés, et qu'il haïssait de longue main , favcvisait en secret cette entreprise. Mais en même temps il était obligé de la désavouer dans le public, de lever des troupes contre ceux qui en étaient les auteurs, et on le força mème de déclarer par une proclamation, qu'il était exempt de toute contrainte, tant pour sa personne que pour la disposition de ses \0lontés. Les deux partis se mirent en campagne. ArgylLet Athol marchaient à la tète d’un corps de sept mille hommes. Celui qui venait à leur
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tète d’un corps qui venait à leur
rencontre n'était que de cinq mille hommes, commandés par le comte d'Angus, neveu de Morton. Les uns et les autres avaient peu d'empressement d'engager l'action, Morton se méfiait de la fidélité de ses troupes : les deux comtes étaient persuadés qu'une seule victoire, quand mème elle serait complète, ne déciderait point la querelle. Ils voyaient que, n'étant: point en état de former le siége du château de Stirling, où la personne du roi était gardée, leurs troupes seraient bientôt dispersées et leurs forces épuisées, pendant que Morton , soutenu par ses propres richesses et par la protection de la reine d'Angleterre, trouverait sans cesse de nouvelles ressources. Bowes fut envoyé par Élisabeth en Écosse pour négocier un accommodement entre les deux factions. Le traité fut conclu par la médiation de cet ambassadeur. Argyll et Athol furent admis en la présence du roi, Quelques personnes de leur parti furent placées dans le
…_ conseil privé, et on convoqua une assemblée ex-
traordinaire des nobles, pour terminer à l'amiablele reste des contestations 1.
Jacques, aussitôt qu'il eut pris en main le gouvernement , avait dépêché l'abbé Dunfermlingen Angleterre, pour donner part à Élisabeth de cet événement ; pour lui offrir de renouveler “alliance entre les deux royaumes, et pour demander le bien qui venait d'échoir au roi par le décès de la comtesse de Lennox sa grand'mère, Le second fils de Ja comtesse avait laissé une fille, nommée Arabelle Stuart, née en Angleterre. Comme la principale objection contre les prétentions de la branche d'Écosse à la couronne d'Angleterre était fondée sur la prohibition de la loi qui exclut les étrangers de tout droit aux successions qui leur sont ouvertes dans ce royaume, Élisabeth, en accordant à Jacques la succession de sa grand'mère, aurait établi en faveur de ce prince un préjugé qu'on aurait pu regarder comme une décision, par rapport à un point sur lequel elle avait toujours le plus grand soin de répandre des doutes. Pour empê-
à cher qu'on entreprit l'examen de cette question
délicate, et pour éviter d'éclaircir en aucune manière un objet qu’elle regardait comme le grand mystère de son règne, elle ordonna que les revenus des biens de la feue comtesse de Lennox
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seraient mis en séquestre entre les mains du lord Burleigh, gardien délégué des mineurs.
Elle fit par-là sentir de bonne heure au roi d'Écosse l'obligation où il était de rechercher sa bienveillance, s'il voulait se flatter de quelque succès sur des prétentions d'une plus grande importance, mais également sujettes à discussion 1,
Les factions des nobles, après de longs délais, avaient enfin surmonté toutes les difficultés > étaient parvenues à une sorte d'accommodement. Mais eette espèce de réconciliation fut suivie d'un événement bien tragique. Morton, pour célébrer cette réunion, invite les chefs du parti opposé à un grand festin. Le chancelier Athol se trouva mal en sortant de table, et mourut quelques jours après. La violence et les symptômes de la maladie firent soupçonner fortement qu'il avait été empoisonné, et malgré le rapport des médecins et chirurgiens qui, lors de l’ouverture du corps, se trouvèrent partagés sur la cause de mort, les parens du chancelier chargeaient hautement Morton de ce crime odieux.
Les avantages qu'il trouvait à se voir délivré d'un homme qui avait de si grands talens et qui déconcertait toutes ses mesures » devinrent des preuves assurées de son crime dans l'esprit du peuple, toujours porté à chercher des causes extraordinaires à la mort des grands personnages.
L'office de chancelier fut donné à Argyll, qui, par reconnaissance de ce bienfait, se rapprocha de Morton , à qui il devait son élévation. Morton avait dissipé entièrement les cabales de ses ennemis; il avait abattu leur puissance et repris toute l'autorité qu'il avait pendant sa régence, Les grandes familles n'étaient plus pour lui des objets de jalousie; elles étaient hors d'état de traverser ses desseins ; il ne craignait plus que les Hamilton. Le cumte d’Arran , l'aîné de cette maison, frappé du mauvais succès de sa passion pour la reine, n'était jamais revenu de ce Coup, et avait à la fin perdu entièrement la raison. Le lord Jean, son frère puiné, était en possession des biens de la maison; et le lord Claude, le plus jeune, était commandeur de Paisley : l'un et l'autre dans la fleur de l’âge, ambitieux et entreprenans. Morton craignait leur pouvoir dans
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le royaume , les courtisans espéraient de partager leurs dépouilles, et comme les princes voient ordinairement leurs successeurs avec une sorte de haine et de jalousie, on n'eut pas de peine à fortifier ces passions dans l'âme du jeune roi. On avait en main un prétexte pour donner un air de justice aux. procédés les plus violens. Le pardon accordé par le traité de Perth ne s'étendait point aux complices des meurtres des deuxrégens, Murray et Lennox. On avait soupçonné le lord Jean et son frère d’être les auteurs de ces crimes; ils avaient été compris dans le bill général de condamnation passé à ce sujet. Sans aucune sommation préalable, sans avoir entendu un seul témoin pour constater le fait, ce bill fut regardé comme suffisant pour leur faire subir toutes les peines qu'ils auraient encourues s'ils avaient été convaincus en règle. Les comtes de Morton, de Mar et d'Eglinton, avec les lords Ruthven, Boyd et Cathcart, furent commis pour se saisir de leurs personnes et de leurs biens. Sur un simple avertissement , après quelques heures de délai, un corps de troupes considérable était déjà prèt, et marchait vers Hamilton en forme d'expédition militaire. Les deux frères prirent la fuite , et après avoir couru bien des dangers, vinrent à bout de se mettre en sûreté. Mais leurs pays furent confisqués : les châteaux d'Hamilton et de Draffan furent assiégés, et ceux qui les défendaient furent punis. Le comte d'Arran, incapable par son état actuel de commettre aucun crime, fut, par un abus honteux de la loi, enveloppé dans la ruine générale de sa famille, et resserré dans une étroite prison, comme si étant en démence il pouvait étre déclaré coupable de rébellion. Ces procédés si contraires aux principes fondamentaux de la justice furent tôus ratifiés dans le parlement suivant {,
Vers ce même temps, Marie écrivit une lettre à son fils : elle la lui envoya par Navé, son secrétaire, avec quelques bijoux de prix, et une veste qu'elle avait elle-même brodée de sa main. Mais comme dans la suscription de la lettre elte ne donnait à Jacques que le titre de prince d'Écosse, Navé fut renvoyé sans avoir été admis à l'audience du roi 2.
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Élisabeth n'avait alors aucun sujet de craindre les entreprises des princes papistes en faveur de Marie; cependant elle gardait toujours sa prisonnière avec beaucoup de soins et d'inquiétudes. La conquête du Portugal d'une part, et de l’autre la défense des Pays-Bas, occupaient entièrement les conseils et les armes de l'Espagne. La France, déchirée par des guerres intestines, était gouvernée par un prince faible et capricieux, méprisé par ses propres sujets, dont. il avait perdu toute la confiance , et elle
| n'était point en état de songer à troubler ses
| voisins. Élisabeth amusait depuis long-temps la cour de France des négociations de son mariage avec le duc d'Alençon, frère du roi. Savoir si Élisabeth, âgée de cinquante-quatre ans, avait réellement envie d’épouser un prince de vingt | ans ; savoir si le plaisir d'ètre recherchée par un jeune homme flattait son amour-propre et l'engageait à recevoir les vœux du prince, ou bien si, dans cette occasion, les considérations politiques la dominèrent ainsi que dans toutes | les autres opérations de son règne, ce sont des problèmes d'histoire que je n’entreprendrai point de résoudre. Pendant le cours de cette négociation , qui fut trainée en longueur , Marie ne pouvait pas espèrer des secours de la France, et il paraît même qu’elle y entretenait peu de correspondances. Ce moment fut, dans le règne d'Élisabeth, l'époque de sa plus parfaite tranquillité. :
Morton paraissait jouir alors du même avantage en Écosse, mais c? calme n'était pas appuyé sur des fondemens aussi solides. Morton avait dissipé l'orage, il avait renversé ses ennemis, il s'était remis en possession de toute la direction des affaires ; mais le roi était parvenu à un dgt où le caractère et les inclinations commenceit à se développer. Celles de ce prince étaient i aisées à apercevoir, que Morton, avec la moindre attention, aurait pu se convaincre qu'il devai en attendre de nouvelles entreprises contre son autorité, et bien plus dangereuses. Jacques montra de bonne heure cet attachement excessif pour ses favoris, passion qui le domina pendant tout le cours de sa vie. Elle était excusable à son âge : on pouvait l’attribuer à son peu d'expérience, aux premiers feux de la jeunesse, et on ne devait pas s'attendre qu’il fit alors avec beat coup de discernement le choix de ceux qui dke-
venaient l’o dérable de France, fils nox. Il port terre située cêtres, auxq de leur vale dus à cette Écosse pou Lennox, si droits lépiti reçu par ler un parent :
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» lord Aberbrothock; bientôt après il reçut le titre 2 de comte, ensuite il fut fait duc de Lennox,
} gouverneur du château de Dumbarton, capi- | taine de la garde, premier lord de la chambre,
javait beaucoup de franchise, était naturellement doux et humain ; mais il n'avait aucune connais-
trompé ou mal informé par ceux en qui il met-
2 par aucune vertu, à moins qu'on ne veuille ho-
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venaient l’objet de ses affections. Le plus consi- ! dérable de ses favoris fut Esme Stuart, né en | France, fils d'un frère puiné du comte de Len- | nox. Îl portait le titre du iord d'Aubigné , d'une | terre située en France, qu'il tenait de ses an- | cètres, auxquels elle avait été accordée pour prix | de leur valeur et des services qu'ils avaient ren- | dus à cette couronne. D'Aubigné était venu én | Écosse pour y demander le titre et le bien de Lennox, sur lesquels il prétendait avoir des droits légitimes. 11 fut, dès le premier abord, reçu par le roi avec toute la considération due à un parent aussi proche. Les grâces de sa personne, l'élégance de ses habillemens, ses maniéres honnêtes, firent une vive impression sur l'esprit de Jacques, qui, même dans un âge plus mûr, se laissa tonjours séduire par les talens frivoles. Il répandit sur le nouveau-venu, avec
après que Stuart fut arrivé à la cour, il fut créé
et lord grand-chambellan, Dans le même temps, le capitaine Jacques Stuart, second fils du lord Ochiltree, parvint à un grand degré de confiance auprès du roi, sans que cette élévation fit naître entre ces deux seigneurs la haine et la jalousie, si ordinaires parmi ceux qui briguent la faveur du prince. Cependant l'union établie entre eux n’était pas fondée sur la conformité des caractères. Il n’y en eut jamais de plus opposés. Le premier
sance de la constitution du pays, et il était
tait sa confiance. Il pouvait mériter d’être auprès d'un jeune prince pour le suivre dans ses plaisirs, et prendre part à ses amusemens ; mais il n'avait aucune des qualités nécessaires pour jouer le rôle de ministre, et pour diriger les affaires. L'autre avait tous les vices qui peuvent rendre un homme formidable à son pays, et pernicieux dans le conseil du prince. Cet assemblage de tant de défauts n'était compensé en lui
norer de ce nom, une adresse singulière à conduire ses projets, un esprit entreprenant, un
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courage supérieur à tonte espèce de dangers.
Sans être, arrêté par aucun motif de religion, sans égard pour les bienséances, sans se laisser déconcerter par les obstacles, il embrassait des vbjets impossibles en apparence dans l'exécution. Mais sous un prince qui n'avait aucune expérience, qui se plaisait à s’aveugler sur les défauts de ceux qui avaient gagné ses bonnes grâces, cette audace était toujours assurée du succès. Les honneurs, les richesses, la puissance, furent aussi la récompense de tous ses crimes.
Ces deux favoris se réunirent contre Morton, et employérent de concert tout leur crédit pour perdre un homme qui seul les empéchait d’être en possession de toute l'autorité. Ils trouvèrent toutes les voies aplanies pour l'exécution de leur dessein. Jacques avait été nourri dès l'enfance dans une grande aversion contre ce seigneur, qui, de son côté, ne songeait qu’à se conserver l'autorité du tuteur, au lieu de se conduire avec la condescendance d'ün ministre, Cependant Morton , qui ne pouvait plus garder la personne du roi dans les remparts du château de Stirling. convoqua un parlement à Édimbourg, et il y conduisit sa majesté, Jacques fit son entrée dans la capitale, au milieu des cris et des acclamations du peuple, et avec toute la pompe dont ce Siècle pouvait être susceptible. Depuis trentesept années l'Écosse était soumise au pouvoir d'un régent, ou bien au faible gouvernement d'une femme; elle avait éprouvé tous les malheurs de la guerre civile, essuyé l’insolence des troupes étrangères. La nation commençait à respirer après de si longues souffrances, et se réjouissait de voir enfin le sceptre entre les mains d’un roi. Les Écossais fondaient de grandes espérances sur la faible autorité d'un prince de quinze ans. Passionnés pour cette ombre de royauté, ils croyaient déjà voir l'union, le bon ordre et la tranquillité rétablis dans le royaume. Jacques fit l'ouverture du parlement avec le plus grand appareil, mais il ne s’y passa rien de remarquable.
Les favoris, encouragés par ces démonstrations de l'amour et de l'attachement des peuples pour leur souverain, continuèrent avec chaleur leurs menées contre Morton : et comme le roi faisait alors sa résidence dans le palais d'Holyroodhouse, où tous ses sujets avaient un libre accès, la cabale contre ce seigneur se grossissait de
jour en jour, et l'intrigue arrivait par degrés à sa maturité,
Morton commença à apercevoir le danger, et il entreprit d'arrêter Lennox dans sa carrière, en le représentant comme un ennemi formidabie de la religion réformée, comme un agent secret des papistes, comme un émissaire déclaré de la maison de Guise. Le clergé, toujours prompt à saisir les bruits de cette espèce, répandit l'alarme parmi le peuple. Mais Lennox abjura publiquement les erreurs du papisme, soit par complaisance pour son maître, soit qu'il eût ëté convaincu par les argumens de quelques savans théologiens que le roi avait nommés pour l'instruire dans la religion protestante. La cérémonie se fit dans l'église de Saint-Gilles, et Lennos se déclara lui-même membre de l'église d'Écosse, en signant la profession de foi. Cette démarche ne détruisit pas entiérement les soupçons qu'on avait conçus de Lennox. Quelques prédicateurs zélés déclamèrent encore contre ce seigneur , mais l'accusation perdit beaucoup de sa force !.
D'un autre côté, le bruit se répandit que Morton se disposait à se saisir de la personne du roi et à le conduire en Angleterre. Savoir si Morton, désespérant de se maintenir par d’autres moyens, avait réellement fait quelque ouverture de cette espèce à la cour d'Angleterre , ou bien si ce fait était une calomnie inventée par ses adversaires pour le rendre odieux , c'est ce qu'il n'est pas possible de décider avec certitude.
Mais comme il déclara à la mort qu’il n'avait jamais conçu un pareil projet, la dernière opinion paraît la plus vraisemblable. Quoi qu'il en soit, cette accusation vague servit de prétexte pour faire revivre l'office de lord-chambellan, qui depuis quelque temps n'avait aucune fonction, Lennox était pourvu de cet office, et il avait pour lieutenant Alexandre Erskine, ennemi juré de Morton. Ils avaient sous leurs ordres une troupe de gentilshommes qui suivaient toujours le roi, et qui étaient chargés de
la garde de la personne de sa majesté 2.
Morton n'ignorait pas cé qui se trarnait contre lui. Îl apercevait que ses ennemis voulaient faire soupçonner sa fidélité en prenant ainsi des précautions inusitées pour la sûreté de la personne
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du roi. Dans ce cas pressant , il eut recours à I reine d'Angleterre comme à sa dernière ressource. Élisabeth l'avait toujours protégé efficacement dans les circonstances les plus critiques : elle entreprit de le soutenir encore dans cette
| occasion. Elle envoya Bowes en Écosse : elle le | chargea d’accuser Lennox de menées contraires | à la paix des deux royaumes, et de demander
avec instance, au nom de sa majesté britanni-
| que, que ce seigneur fût renvoyé incessamment | du conseil privé. Cette demande, faite sanis exem- . ple, fut regardée par les conseillers comme im
affront fait à la personne du roi, et comme une entreprise sur l'indépendance da royaume d'É. cosse. Ils affectèrent de révoquer en doute les pouvoirs de l'envoyé , et sons ce prétexte, ils ne voulurent plus lui donner audience. Bowes retira fort piqué de ce mauvais traitement, «t partit sans prendre congé. I fut bientôt suivi par le chevalier Alexandre Home, dépèché en Angleterre pour porter des plaintes à la reine de ce procédé. Élisabeth, après le traitement fait en Écosse à son envoyé, crut qu’elle rabais serait sa dignité si elle admettait Home en « présence. Elle nomma Burleigh pour recevoirs:
écossais l'ingratitude de son maître envers h reine sa bienfaitrice qui lui avait mis la couronnt sur la tête, et de le charger de dire au roi qui
lui était si nécessaire aux fantaisies et aux @ prices d’un jeune écervelé, sans expérience, 4 fortement sonpconné de principes et d’attach mens incompatibles avec le bonheur de la nation écossaise.
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le roi et les nobles y étaient assemblés, se jette à genoux aux pieds du roi, accuse Morton d’être complice, en suivant le style de fa loi d'Écosse, art and part, dans la conspiration formée contre la vie du feu roi, et offre, sous les peines usitées, de prouver légalement cette accusation. Morton, qui était présent, ééoutait ces invectives avec fermeté, et régardant Stuart avec un souris dédaigneux , soit par mépris pour un ac- Cusateur généralement décrié, soit par le témoignage intérieur d'une bonne conscience, répondit en ces termes : «Je crois qu'après avoir «montré tant de zèle à punir ceux qui ont été «chargés de ce crime détestable, je devrais être exempt de tout soupçon d'y avoir trempé, Ce- «pendant je consens avec joie qu'on me fasse «mon procès, soit dans ce lieu même, soit dans «toute autre cour, bien persuadé que mon in- «nocence et la malice de mes ennemis y paraiatront dans tout leur jour.» Stuart toujours à genoux : « Comment pourtez-vous, dit-il à Mor- «ton, concilier ce prétendu zèle contre le crime «avec ces honneurs que vous avez prodigués à «Archibald Douglas, connu certainement pour «être un des meurtriers du feu roi?» Morton se préparait à lui répondre, lorsque le roi ordonna qu'on les fit retirer l'un et l'autre. Morton fut d'abord arrêté dans sa propre maison, ensuite envoyé au château d'Édimbourg, dont Alexandre Erskine était gouverneur. On ne jugea pas que celte indignité de le livrer ainsi à un de ses ennemis, fût encore suffisante; bientôt après il fut transféré à Dumbarton, dont Lennox avait le commandement. On donna aussi un' ordre pour arrêter Archibald Douglas : mais il fut averti à propos du danger qui le menaçait, et il s'enfuit en Angleterre t,
Le comte d'Angus imagina que ces procédés violens n'étaient pas fondés seulement sur la haine qu'on avait conçue contre Morton; il les attribuait à l'inimitié qui régnait depuis si longtemps entre les maisons de Stuart et de Douglas, et il croyait qu'il y avait uñ comploi.formé pour la destruction entière du nom de Douglas. 11 se disposait en conséquence à prendre les armes pour remettre son parent en liberté; mais Morton lui défendit absolument de rien entreprendre, et il déclara qu'il aimerait mieux souffrir mille
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morts, que de flétrir sa réputation en paraissant éviter le jugement 1.
Élisabeth ne pouvait pas manquer de s'intéresser fortement en faveur d’un homme qui l’avait servie si utilement en Écosse. Tout ce qui venait de se passer dans ce royaume lui donnait de grandes inquiétudes. Lennox ne tenait point d'elle son autorité : l'élévation de ce seigneur lui faisait ombrage. La réception faite dernièrement à ses ambassadeurs, et si différente d u traitement que les ministres anglais avaient accoutumé de recevoir en Écosse, jointe aux procédés contre Morton, la persuadaient qu'il y avait un dessein formé de répandre des semences de discorde entre les deux royaumes, d'engager le roi d'Écosse dans une nouvelle alliance avec la France, ou de lui faire épouser une princesse papiste. Pleine de ces idées , elle ordonna à un Corps de troupes considérable de se rassembler sur les frontières de l'Écosse » et elle envoya Randolph dans ce royaume en qualité de son ambassadeur. Randolph s’adressa non-seulement au roi, mais à son conseil, et à l’assemblée extraordinaire des états qui se tenait alors. Il débuta par une longue énumération des bienfaits signalés qu'Élisabeth avait répandus sur la nation écossaise, «La reine, leur dit-il, sans demander «pour elle un seul pouce de terre, sans donner «aucune atteinte aux priviléges du royaume «d'Écosse, au prix du sang de ses sujets et des «trésors de sa couronne, a retiré les Écossais de «l'esclavage de la France, a établi parmi eux la «véritable religion , et les a fait rentrer en pos- «session de leurs anciennes prérogatives. Elle a «dès le commencement accordé sa protection à «ceux qui ont suivi le parti du roi; et c'est par sa «seule assistance que la couronne a éié affermie «sur la tête de sa majesté, et qu'on a repoussé «tous les efforts de la faction opposée, Une union «inconnue à vos ancêtres, mais également avan- «tageuse aux deux royaumes, subsiste depuis «plusieurs années, malgré les intrigues ct les «menées de tant de princes papistes qui ont tra- «vaillé de concert à détruire cette heureuse har- «monie. La reine a su jusqu'ici, par ses soins et « par sa constance, déconcerter toutes leurs me- «sures. Elle a remarqué depuis peu dans le con- «seil d'Écosse un refroidissement , une méfiance,
? Johnst., 64. Snotsw., 311.
«un éloignement , auxquels elle n'était point ac- «coutumée. Elle ne peut attribuer ce change- «ment qu’à Lennox, sujet de la France, pen- «sionnaire de la maison de Guise, nourri dans «les erreurs du papisme, et toujours soupçonné «de favoriser cette religion; Lennox, dont l'am- | «bition démesurée n’est point encore satisfaite «du pouvoir suprême auquel il est parvenu, et «qu'il exerce avec toute l'étourderie d’un jeune «homme et toute l'ignorance d’un étranger ; «Lennox, qui ne s'est point contenté d'enlever «au comte de Morton l'autorité due à ses talens «et à son expérience, et qui ne peut assouvir la «haine qu'il porte à ce seigneur qu’en conju- «rant la perte d’un homme qui a tant de fois ex- «posé sa vie pour la cause du roi, qui a contribué «plus qu'aucun autresujet à le placer sur le trône, «qui a résisté avec fermeté aux usurpations du «papisme, et qui a entretenu l'union entre les «deux royaumes. S'il reste encore parmi les no- «bles d'Écosse quelque zèle pour la religion, «s'ils désirent la continuation de la bonne ami- «tié avec l'Angleterre, s'ils sont encore jaloux «de leurs priviléges, je les somme, au nom de « la reine ma maitresse, d'éloigner de la présence
«d’un jeune roi un conseiller aussi dangereux |
«que Lennox, de tirer Morton des mains d’un «ennemi implacable, et de faire jouir ce seigneur «du bénéfice des lois, en lui procurant un juge- «ment exact et impartial. Si la force est néces- «saire pour l'exécution d'un plan si salutaire «pour le roi et le royaume d'Écosse, j'offre la «protection de la reine ma maitresse, et je pro- «mets en son nom aux nobles tous les secours, «soit en hommes, soit en argent , dont ils pour- «ront avoir besoin pour cette entreprise. »
Des représentations faites sur un ton si extraordinaire; cette accusation singulière formée contre un roi, et portée devant ses propres sujets, ne furent pas les seuls movens qu'Élisabeth employa en faveur de Morton, et pour perdre Lennox. Elle engagea le prince d'Orange à envoyer un agent en Écosse, qui, sous prétexte de complimenter le roi sur la valeur dont plusieurs de ses sujets avaient donné des preuves éclatantes au service des états généraux, devait entrer dans un grand détail sur les entreprises continuelles des princes papistes contre la religion protestante, et supplier le roi de se tenir inviolablement attaché à son alliance avec l’An-
gleterre, comme la seule chose qui pouvait soutenir son royaume contre ces rabales dan.
gereuses. L'agent devait particulièrement s’at. tacher à détruire les insinuations de ceux qui travaillaient à affaiblir et même détruire l'union établie entre les nations britanniques, et qui était un objet de joie et de satisfaction pour tous les protestans de l'Europe {.
Les conseillers de Jacques étaient trop acharnés à la destruction de leur ennemi pour écou. ter de pareilles remontrances. Cette entremise, ces soins officieux du prince d'Orange, ce ton de hauteur que l'ambassadeur anglais avait pris, cette entreprise d'Élisabeth qui travaillait ouvertement à faire révolter des sujets contre leur souverain, furent regardés comme autant d'in sultes inouïes faites à la majesté et à l’indépendance d’une tête couronnée. On fit à Randolph une réponse vague, et qui avait l'air d’une dé faite. Jacques se prépara à soutenir la majesté du trône avec courage et fermeté. Tous ceux qui étaient soupçonnés de favoriser Morton furent privés de leurs offices, quelques-uns furent sommés de se rendre en prison. On ordonna, dans toute l'étendue du royaume, à tous ceux qui étaient en état de porter les armes de se rassembler ; on leva des troupes et on les posta sur les frontières. Cependant l'ambassadeur anglais voyait avec chagrin le peu de fruit de ses
négociations. Le manifeste qu'il avait répand dans le public, et qu'il avait distribué à l’assem blée des états, ses intrigues particulières parmi les les nobles, n'avaient eu aucun succès. Personne ne courait aux armes. Il paraissait tous les jours de nouveaux libelles contre Randolph ; il savait même qu’il se formait des complots contre sa vit. Il crut que le parti le plus sûr pour lui était de quitter promptement le pays, et il s'évada pendant la nuit. Tout paraissait annoncer incessaur ment des hostilités entre les deux royaumes Mais Élisabeth n'avait eu intention, par ces pré paratifs , que d'intimider le roi d'Écosse. Elle ne voulait point s'engager dans une guerre avec te prince, et elle rappela aussitôt les troupes qu'elle avait fait marcher vers les frontières, el qui avaient donné tant d’ombrage aux Écossais?.
L'empressement qu'Élisabeth avait fait pa-
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raître pour sauver Morton , ne servit qu’à pré-
cipiter les mesures que les ennemis de ce seigneur
prenaient pour le perdre. Le Capitaine Stuart,
Sn accusateur, fut d’abord nommé tuteur du
comte d’Arran, et obtint, bientôt après, les biens
et le titre de ce malheureux prisonnier, sur quelques prétentions frivoles qu’il y avait formées, Le
Nouveau pair fut chargé de conduire Morton de
Dumbarton à Édimbourg. Ce choix fut d'un si-
nistre présage pour le comte. Il envisagea le sort
qu'on lui préparait, et il eut la douleur de voir
Son plus cruel ennemi déjà comblé d'honneurs
pour récompense de la noirceur avec laquelle il
avait travaillé à le perdre.
Les registresde la cour de justice de ce tempslà sont perdus, Les récits que nos historiens font du jugement. de Morton ne sont point exacts, et donnent peu de lumières sur ce point. Il y a lieu de croire que cette procédure fut très irrégulière, et que tout y respira la violence et l'oppression. Le nouveau comte d’Arran fit mettre à la torture quelques domestiques de Morton, et il inventa des supplices nouveaux Pour leur arracher des preuves du prétendu crime de leur maître. Pendant le jugement , on posta de gros corps de gens armés en différens endroits de la ville. Les juges étaient tous ennemis déclarés de Morton. Il en récnsa plusieurs, mais on n'eut
aucun épärd à ses récusations. Après une courte délibération , les pairs le déclarérent Coupable
de n'avoir pas révélé la Conspiration formée
contre la vie du feu roi, et d'en avoir été art
and part. I ne fut point surpris de la première
partie de la sentence, mais il fut touché de ces
mots art and part , qu'il répéta par deux fois avec véhémence, et en Y ajoutant cette exclamation, Dieu sait si cela est ainsi, On prononÇa la condamnation décernée par la loi pour crime de trahison. Mais le roi fit grâce à Morton de ce supplice cruel et ignominieux , commua la peine, et ordonna que le lendemain Je comte serait décapité 1,
Pendant cet intervalle Si court et si terrible ; Morton conserva une tranquillité d’âme admitable. Il soupa aiment, et dormit une partie de là nuit comme à son ordinaire, 1] employa le
? Morton fut décapité avec une Machine qu'il avait lui-
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reste du temps à des actes de piété, ou à converser sur la religion avec quelques ministres d'Édimbourg. Les ecclésiastiques qui l’assistaient lui parlaient librement de l'état de sa
qu'elle: l'approuvait ; que Bothwell le sollicita
peu de temps après, Bothwell, secondé par Ar- Chibald Douglas, l'ayant de nouveau sollicité à
Par lequel l'entreprise serait autorisée ; et que, Comme on ne lui avait point produit cet ordre,
Parler de cette affaire. « Au reste, Continua-t-il, ,Qil est vrai que je n'ai jamais consenti à cette «trahison, et que je n’ai point aidé à l'exécution est également certain que je «Dai pu ni révéler le complot ni le prévenir : (Car à qui aurais-je pu le découvrir? Ja reine «était l’auteur de l'entreprise ; Darnly était une «espèce de sot à qui on ne pouvait pas avec sû- «relé confier un secret : Huntly et Bothwell ; qui «avaient la Principale autorité dans le royaume, «étaient ceux mêmes quicommettaient le crime, » On est obligé de Convenir que ce détail pouvait contribuer à la décharge de Morton. L’apologie qu'il fit de sa conduite par rapport aux grâces qu’il avait répandues sur Archibald Douglas, Sachant qu'il était un des conjurés , ne fut pas satisfaisante, 11 ne parut pas néanmoins que Sa Conscience fût en aucune manière trouhlée à ce sujet !, Lorsque ceux qui le gardaient vinrent l'avertir que la garde était sous les armes, et que tout était prêt :« J'en rends grâce à Dieu ; «dit-il, je suis prêt aussi. » Arran, je principal instrument de la Condamnation de Morton ,
ComMmandait la garde, et dans ces derniers mo- ; mens, où la haine Ja
ordinairement se ralentir, les ennemis de Mor-
plus implacable paraît
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ton ne voulurent pas lui épargner cette nouvelle insulte. 1 monta sur l'échafaud avec une contenance assurée, dans un grand calme, et sans qu'il parût la moindre altération dans sa voix ni dans son maintien, Après avoir resté pendant quelque temps en prières, il souffrit la mort avec une intrépidité digne du nom de Douglas. Sa tête fut placée sur la porte de la gedle publique d'Édimbourg. Son corps resta, couvert d'un méchant manteau , sur l'échafaud jusqu'au coucher du soleil, et fut ensuite porté par des crocheteurs au lieu destiné pour la sépulture des criminels. Aucun de ses amis n'osa se trouver à son enterrement, ni lui donner des marques publiques d’attachement et de reconnaissance !. Arran, aussi débordé: dans sa vie privée qu'audacieux dans sa conduite publique, donna un nouveau spectacle à ses concitoyens par son mariage infâme avec la comtesse de March:
Avant qu'il fût parvenu à ce haut degré de faveur à la cour, il fréquentait la maison du comte de March, et il y était parfaitement bien: reçu. Sans aucune reconnaissance des bienfaits du comte, sans aucun respect pour les lois de l’hospitalité, il entretenait un commerce criminel avec la comtesse, femme de son bienfaiteur; femme jeune et belle, mais quë, suivant le récit des historiens contemporains, portait les défauts de son sexe à un excès insoutenable.
Arran et sa maîtresse, impatiens d'être gènés dans leurs désirs , souhaitaient avec un égal empressement de pouvoir avouer publiquemeut leur passion, et de légitimer par un mariage les fruits de leur amour scandaleux. La comtesse forma la demande en séparation de: son mari, et elle se servit de moyens qu'une femme: qui aurait eu quelque retenue n'aurait jamais osé employer. Les juges, intimidés par Arran, rendirent sans aucun. délai la sentence de divorce, et cette seène d’iniquité fut terminée par la célébration du mariage qui se fit avec la plus grande magnificence ?, et qui saisit d'horreur les personnes de tout rang et de tout état.
Le parlement se tint cette année , et ils'ouvrit par des querelles fort vives entre Arran et le comte de Lennox qui venait d’être fait duc.Arran, naturenement alter, et séduit par l'ambition démesunee de sa femme, se lassait de vivre sous la
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protection du due qu’il avait jusqu'alors recher-
chée, et il aspirait à devenir son égal. Il essaya
plusieurs fois de former dans le conseil un parti
contre Lennox, mais il échoua dans ses entre-
prises, et il fut banni de la cour. Voyant que le duc était affermi dans les bonnes grâces du roi,
il eut recours aux soumissions ; il rampa de nou-
veau devant le favori, ilobtint son rappel, et il reprit son ancien crédit. Cependant il ne négligeait rien pour rendre le duc toujours de plus en plus odieux à la nation. Pendant tout le cours de ces démélés, il faisait assidument sa cour au clergé, il affectait un zèle extraordinaire pour la religion protestante, il travaillait à confirmer les soupçons qu'on avait conçus contre le duc, et il ne cessait de le représenter comme un émissaire de la maison de Guise et comme un fauteur du papisme. Ces caiomnies, de la part d’un homme qu'on croyait initié dans tous les secrets du due, trouvèrent plus de créance que n’en méritait l'accusateur. On peut encore attribuer à ces mèmes démélés divers actes du parlement par rapport à l'église, et qui lui étaient plus favorables qu'à l'ordinaire, particulièrement celui qui abolit l'usage introduit par Morton, de n'établir en quelques endroits qu’un seul ministre pour plusieurs paroisses.
On n’a point parlé depuis quelque temps des affaires ecclésiastiques. L'église n’était pas néanmoins dans une parfaite tranquillité, pendant que le gouvernement civil était le théâtre de tant de révolutions extraordinaires. Deux objets principaux fixaient l'attention du clergé. L'un était l'établissement d’un système de discipline ou de police ecclésiastique. Après de longs travaux et bien des difficultés, on avait donné une forme convenable à ce projet. L'assemblée s0lennelle l'avait approuvé, et avait ordonné qu'il serait présenté au conseil privé pour en obtenir l'approbation en parlement. Mais Morton, pendant son administration, et les deux seigneurs qui, après sa chute, gouvernèrent le royaume, étaient également portés à en empècher l'extcution. On iit naître des difficultés, on propos des objections, et on vint à bout d'empêcher que cet arrèté prit force de loi. L’autre point que le clergé avait en vue, était l'abolition de l'ordre épiscopal. Les évèques étaient tellement dévoués au roi, à qui ils devaient leur élévation que quelques personnes regardaient l'exercice
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de leurs fonctions comme dangereux pour la liberté de la: nation: Ils avaient obtenu séance dans le parlement, ils étaient distingués par des titres d’honneurs, et ces avantages non-seulement les détournaient de leurs occupations spirituelles, inais ils changeaient même leur caractère et leurs mœurs qui devenaient entièrement opposés à ceux du clergé de ce siècle, Lesnobles étaient jaloux de leur autorité, le peuple les ac-
cusait de mener une vie profane; les uns et les -
autres désiraient leur suppression avec un égal empressement. La jalousie personnelle de Melvil contre Adamson, homme: d’une profonde. érudition , distingué par un genre d'éloquence agréable au peuple, et qui, après la mort de Douglas, avait été nommé archevêque de Saint- André, se mêla aux passions générales et les fit fermenter. On attaquait l'ordre des évêques dans toutes les assemblées. On borna par degrés leurs priviléges, ét à la fin on passa un acte, portant que l'office d'évêque, tel qu’il était alors exercé dans le royaume, n’était ni fondé ni autorisé par la parole de Dieu; et on enjoignit, sous peine d'excommunication, à tous ceux qui étaient pourvus dudit office, de le résigner incessamment, et cependant de s'abstenir de la prédication et de l'administration des sacremens, jusqu’à ce qu'ils eussent reçu la permission de l'assemblée, La: cour ne voulut point acquiescer à ce décret. L'archevéché de Glasgow vint à vaquer, le siége fut aussitôt rempli par Montgomery, ministre à Stirling. Cet homme, vain, léger, présomptueux, était plus propre, par les vices de son caractère, à aliéner les esprits du peuple d'un ordre qu'il aurait affectionné, qu’à les réconcilier avec celui qui faisait alors l'objet de leur aversion. Cependant Montgomery fit un accord honteux avec Lennox; et à la recommandation de ce seigneur , il fut nommé archevêque. Le presbytériat de Stieling, dont il était membre, et celui de Glasgow, où il devait être transféré, se disputèrent à l'envi l'honneur de le poursuivre à ce sujet. Jacques employa alter xativement les voies de douceur et de rigueur pour sauver Montgomery : elles furent également infruetueuses. L'assemblée générale était sur le point de prononcer la sentence d’excommunication, lorsqu'un héraut entra dans le lieu où elle se tenait, et: ordonna au nom du roi, et sous peine de rébellion , à tous les mem-
bres’ qui la:composaient , de suspendre la procédure. Ils méprisèrent cette injonction, et après un délai fort court que Montgomery obtint par ses larmes et par des apparences de repentir, la sentence fut à la fin rendue, et, par les ordres de l'assemblée, publiée dans toutes les églises du royaume.
La hardiesse de quelques membres du clergé, particulièrement des ministres d'Édimbourg , répondit à la fermeté de l'assemblée générale. Is déclamaient tous les jours, avec véhémence, contre la corruption qui régnait dans l’administration des affaires de l'église; et avec cette liberté qu’on se donnait alors en chaire, ils nommaient Lennox et Arran comme les principaux auteurs: de tous les: maux dont l'église et le royaume étaient accablés depuis si long-temps. Les courtisans, d'un autre côté, portaient des plaintes au roi de l'insolence et de l'esprit séditieux du clergé. Jacques, pour arrêter la licence et l'audace de ces propos, publia un édit par lequel il était ordonné à Drury, l’un des ministres qui avaient pris le plus d'ascendant sur le peuple, non-seulement de sortir d'Édimbourg , mais même de s'abstenir de prêcher dans tout autre endroit. Drury se plaignit aux tribunaux ecclésiastiques de cet empiétement sur les priviléges de son office. La doctrine que ce ministre avait prèchée fut approuvée par les juges ecclésiastiques, et ils décidèrent qu'onn'’aurait aucun égard à la proclamation du roi, Mais les magistrats ayant arrêté que Drury serait chassé de la ville, conformément aux ordres: du roi ; Ce ministre fut obligé de cesser ses fonctions, et il se retira en protestant publiquement à la croix d'Édimbourg contre la violence qu'on lui faisait, Tout le peuple, fondant en larmes et jetant de grands cris, accompagna: Drury jusqu'aux portes de la ville , et le clergé annonça la vengeance du ciel contre les auteurs de cet outrage 1.
L'église se trouvait dans cette situation critique, l'autorité de ses tribunaux était attaquée, la liberté de ses chaires était restreinte , lorsqu'une révolution subite dans le gouvernement lui procura un secours auquel elle ne pouvait point s'attendre,
Les deux favoris avaient prisuntel ascendant sur le roi, qu'ils exerçaient dans ie royaume un
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pouvoir illimité, et ils portaier l'excès. Jacques faisait ordinairement sa rési-
dence à Dalkeith ou à Kinneil, endroits appar- |
tenant à Lennox et à Arran. Il y vivait dans une compagnie , et s'occupait à des amusemens peu convenables à un roi. La plupart de ceux qui avaient contribué à le placer sur le trône étaient
oubliés, pendant qu'on prodiguait les honneurs | | leur gré l'esprit du roi; et elle était disposée
et les récompenses à ceux qui s'étaient opposés avec le plus d'emportement à l'avénement du roi. Les favoris ne faisaient qu’entretenir le roi
des prérogatives de l'autorité royale, et ils les !
portaient bien plus loin que ne le permettait la constitution de l'Écosse; ces maximes outrées firent, malheureusement pour le jeune monarque, de profondes impressions dans une âme qui n'avait point encore de consistance, et elles furent la source de toutes les fautes qu'il fit dans la suite, lorsqu'il fut en possession des deux royaumes {. On tint dans tous les comtés des cours de justice : les propriétaires des terres furent sommés d'y comparaître, et sur la plus petite transgression de l’une des formalités invroduites en si grand nombre dans le droit féoda, ils étaient condamnés à de fortes amendes, avec une rigueur inusitée et intolérable. On fit revivre la juridiction ancienne et surannée du lord-chambellan sur. les bourgs, et ils étaient exposés à des exactions qui n'étaient pas moins onéreuses. On apercevait en même temps un dessein formé d'irriter Élisabeth, et de rompre l'alliance qu’on avait contractée avec cette princesse, que les protestans regardaient comme le principal appui de leur religion en Écosse. On avait établi une étroite correspondance entre le roi et la reine sa mère, et le traité d'association projeté par Maitland pour la réunion de leurs titres à la couronne et le concours de leur administration était déjà fort avancé. Cette association mettait l'autorité du roi dans un danger évident d’être entièrement anéantie , ou tout au moins diminuée, et elle ne pouvait pas manquer d'être fatale à ceux qui avaient agi avec vigueur contre Marie.
Toutes ces circonstances soulevèrent les esprits remuans des nobles d'Écosse. Ils résolurent de ne pas souffrir plus long-temps l’insolence des deux favoris, dont la présomption et l’igno-
1 Cald., IV, 152.
rtaient l'impudence à | rance étaient également pernicieuses pour le roi
et pour le royaume. Élisabeth, qui pendant l'administration des quatre régens avait dirigé absolument les ‘faires de l'Écosse, voyait avec chagrin que cepuis la mort de Morton elle avait perdu toute son influence dans ce royaume ; elle était également irritée contre ces favoris, si opposés à toutes ses vues , et qui maniaient à
à soutenir toutes les mesures qu'on prendrait pour le tirer de leurs mains. Les comtes de Mar et de Glencairn, le lord Ruthven qui venait d'être créé comte de Gowrie, le lord Lindsay, le lord Boyd, le tuteur du lord Glamis, le seigneur d'Oliphant , et plusieurs autres barons et nobles , formèrent un complot à cet effet. Les changemens dans le gouvernement se font toujours avec lenteur chez les nations policées : tramés dans le plus grand secret, conduits avec art, ils sont ordinairement le fruit des intrigues et de l'industrie ; mais dans ce siècle grossier, ils étaient toujours occasionés par des révolutions subites et soutenues par la violence. Les conjurés encouragés par la situation d'un roi subjugué, et par la sécurité de ses favoris, eurent aussitôt recours à la force.
Jacques , après avoir resté pendant quelque temps à Athol, où il prenait avec ses favoris le divertissement de la chasse, revenait à Édimbourg avec une suite peu nombreuse. II fut invité de s'arrêter au château de Ruthven, qui était sur le chemin. Comme il ne se doutait de rien, il accepta la proposition , espérant de trouver en cet endroit de nouveaux amusemens. La multitude d'étrangers qu'il y trouva lui donna d'abord quelques soupçons ; et comme ceux qui étaient dans le secret arrivaient successivement d'un moment à l’autre, le concours de tous ces visages nouveaux augmenta ses appréhension.
Il dissimula néanmoins soigneusement le trouble où il était, et ilannonça une promenade pour le lendemain matin, dans l'espérance de trouver quelque occasion de s'échapper. Mais comme il était près de sortir , les nobles en corps entrèrent dans sa chambre, et lui présentèrent un mémoire contre les procédés illégitimes et la tyrannie de ses deux favoris , les accusant d’être les ennemis les plus dangereux de la religion et de la liberté de la nation. Jacques reçut ces re montrances avec une satisfaction apparente
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ainsi que le demandait sa situation actuelle , mais il était fort impatient de sortir. Il s'avance vers la porte de son appartement : le tuteur de Glamis vient au-devant lui et le repousse rudement. Le roi s’exhale en plaintes , en reproches, en menaces ; et voyant qu'elles ne faisaient aucun effet, il a recours aux larmes. «Il n'est pas « question de pleurer, lui dit fièrement le tuteur « de Glamis, cela convient à des enfans et non
« à des hommes. » Cette dure réprimande fit
une forte impression sur l'esprit du roi, et il ne l’oublia jamais. Les conjurés, sans s’embarrasser de ses larmes ni de sa colère, renvoyérent tous ceux de sa suite qui leur étaient suspects, et ne permirent qu'à ceux qui étaient du complot d'approcher de la personne de sa majesté, Ils traitérent le roi avec beaucoup de respect, mais ils le gardaient avec soin » et ils ne le perdaient pas de vue un seul moment, Cette action hardie est ordinairement appelée par nos historiens, {ke raid of Ruthven 1, l'entreprise de Ruthven.
Lennox et Arran furent consternés de ce coup imprévu, et si fatal à leur autorité. Le premier essaya , mais en vain, de faire prendre les armes aux habitans d'Édimbourg pour tirer leur souverain de la captivité. Arran, avec son impétuosité ordinaire, monte à cheval aussitôt qu’il eut appris l'accident du roi, et s'avance, peu accompagné, vers le château de Ruthven. Il rencontre un gros corps de conjurés , COMmandés par le comte de Mar, qui veulent s'opposer à son passage. Il se sépare de sa troupe , ne garde que deux personnes avec lui, et arrive à la porte du château. La vue de cet homme si odieux à sa patrie saisit d’indignation les conjurés, et la mort aurait été à l'instant le prix de son audace , si l'amitié de Gowrie » Ou quelque autre cause dont nos historiens ne font point mention, n'avait conservé la vie d’un homme si Pernicieux pour le royaume. Cependant il fut renfermé dans le château , sans avoir été admis en la présence du roi.
Jacques tenu dans la captivité par ses propres sujets, et qui ne pouvait pas s'empêcher de laisser apercevoir le mécontentement qu'il avait de leurs procédés » fut néanmoins forcé de déclarer publiquement par une proclamation qu’il approuvait leur entreprise, qu'il était
? Cald., 11, 134 Spotsw. 320, Melv., 357.
en pleine liberté, qu'on ne lui faisait aucune violence, et qu'il défendait que sous prétexte de le tirer des mains des conjurés on formât aucune entreprise contre ceux qui avaient trempé dans le complot de Ruthven. I1 ordonna en même temps à Lennox de sortir du royaume avant le 20 de septembre t.
Aussitôt après, deux ambassadeurs arrivèrent de la part d'Élisabeth; le chevalier George Carey et Bowes. Le prétexte de cette ambassade était la délivrance du roi 3, le motif réel était de soutenir les conjurés. Le comte d’Angus, qui depuis la mort du comte de Morton son oncle ; était en exil, obtint son rappel par l'entremise de ces ambassadeurs, et le retour de ce seigneur, si puissant et si populaire, fortifia beaucoup la faction 2,
Lennox , par des qualités aimables et par la douceur de son caractère ; S'était fait beaucoup d'amis ; il avait reçu par des voies indirectes des assurances positives que la bienveillance du roi à son égard n'avait souffert aucune altération. Sa première résolution fut de n'avoir aucun égard aux ordres rigoureux qu'il avait reçus, Sachant qu’ils avaient été extorqués au roi et qu'ils étaient désagréables à sa majesté. Cependant la puissance de ses ennemis, maîtres de la personne du roi » Soutenus en secret par Élisabeth, approuvés ouvertement par le clergé,
lui fit abandonner ce projet dont le succès était douteux, et le danger certain tant pour luimême que pour son souverain. Il différa néanmoins son départ , sous divers prétextes , dans l'espérance ou que le roi trouverait le moyen de se tirer des mains des conjurés , ou que la fortune présenterait quelque occasion favorable de prendre les armes pour le délivrer,
Les conjurés étaient de leur côté fort empressés d'obtenir le suffrage de leurs concitoyens, et même de faire approuver authentiquement leur entreprise. Ils publiérent à cet effet un manifeste fort étendu, où ils exposaient les motifs de leur conduite, et où ils s'efforçaient de justifier cette démarche hardie. Ils cherchaïient à soulever l’indignation publique contre les deux favoris. Ils exagéraient leur insolence et leur incapacité. Ils leur reprochaient le mépris des nobles, le violement des priviléges de l'église,
lCald., 11, 135, 138. — * Ibid. , 152.
l'oppression du peuple, et ils chargeaient ce tableau odieux des coulenrs les plus fortes, Ils profitèrent du moment où le roi ne pouvait pas avec sûretéles refuser, et ils le forcèrent de leur accorder des lettres de némission dans la forme la plus étendue. !lls ne fuvent point encore satisfaits d'avoir remporté cet avantage ; ils s'adresstrent à l'assemblée du clergé , ‘et ils vinrent aisément à bout d'en obtenir un acte portant : « Qu'ils avaient fait une œuvre agréable à Dieu, «avantageuse à leur souverain et à leur patrie. » Par ce même acte, tous lesbons protestans étaient sommés de prèter la main aux conjurés pour achever une “entreprise aussi louable ; et pour lui donner plus de force , il fut ordonné à tous les ministres de le publier en chaire, et de menacer des censures de l'église tous ceux qui entreprendraient de s'opposer aux progrès de la bonne cause. Quelques jours après , les états, assemblés extraordinairement , en passèrent un autre tendant au même but , et dans lequel on accordait aux conjurés le pardon général de tout ce qu'ils avaient fait !.
Jacques fut d'abord conduit à Stirling par les conjurés , ensuite au palais d'Holyroodhouse. Ils lui rendaient en apparence tous les espects dus à la majesté royale, mais toutes ses démarches étaient observées avec soin, et il n'avait pas plus de liberté qu'au premier moment de sa détention. Lennox, après avoir plusieurs fois éludé les ordres qu'il recevait de sontir du royaume , fut à Ja fin obligé de se mettre ‘en chemin. Cependant il s'arrêta encore pendant quelque temps aux environs d'Édimbourg , et il paraissait être toujours dans l'intention de faire quelque effort pour la délivrance du roi. Mais soit que la douceur de son caractère lui dounât de l'éloignement pour toute effusion de sang et pour es désordres des guerres civiles , soit qu'il fût arrèté par quelque autre cause dont laconnaissance n'est pas parvenue jusqu'à nous, il abandonua ce projet et passa en France , en prenant son chemin par l'Angleterre. Si le duc de Lennox avait obéi avec chagrin aux ordres du roi, ce prince avait de son côté ressenti une peine extrème en signant l'ordre qui bannissait le duc hors du royaume. Ils déploraient chacun de leur côté cette dure séparation, sans avoir
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ni l'un ni l'autre assez de pouvoir et d'autorité
pour d'empêcher. Le duc arriva en France , ,ac-
cablé de fatigue et, de douleur, et il fut aussitôt
saisi d'une fièvre -ardente «qui le conduisit au
tombeau. I déclara dans ses derniers momens
qu'il mourait dans la religion protestante, et
la fermeté qu'il montra sur ce point le justifia
pleinement des imputations d'attachement au
papisme dont on avait voulu si injustement le charger:en Écosse !. Le duc était le plus ancien des favoris de Jacques, et celui qu'il chérissait le plus, et ces avantages le rendaient le ministre le plus utile à son maître , quoiqu'il ne fût pas le plus habile. La mort même ne put altérer ni refroidir la tendre amitié que leroi avait pour Lennox. Sa postérité ressentit les effets de la bienveillance et de la générosité du roi. Jacques s’honora lui-même ‘en rendant les plus grands honneurs à la mémoire de son favori, et ce trait est un des plus beaux éloges du caractère de ce prince.
Le singulier succès de cette conspiration , qui avait privé Jacques de la liberté, avait retenti dans toute l'Europe , et la nouvelle en était enfin parvenue à Marie dans le fond de sa prison. Elle avait fait la triste expérience de toutes les injures auxquelles un prince captif peut ètre exposé ;.et comme la plupart de ceux qui avaient formé l'entreprise contre son fils étaient les mêmes personnes qu'elle regardait comme les principaux auteurs de toutes ses infortunes, sa tendresse maternelle en était alarmée , elle craiguait pour son fils le même sort; et ces justes appréhensions aggravaient encore les horreurs de sa situation. Dans cette crise de douleurs, elle se détermina à écrire à Élisabeth. Elle se plaignait d’abord amèrement de la rigueur inouïe dont on usait à son égard , et elle finissait par supplier la reine de ne point laisser le roi d'Écosse à la merci de-ses sujets rebelles , et de ne:point souffrir qu'il fût réduit à cet état malheureux dans lequel elle avait gémi pendant si long-temps. Le ton d'aigreur et de fermeté qui régnait dans cette lettre caractérisait l'esprit altier de Marie, qu'une longue suite de mal heurs n'avait pu abattre, et faisait sentir jusqu’à quel point elle était indignée des artifices
et de la dureté d'Élisabeth. Mais ce style était
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peu convenable aux circonstances où Marie se trouvait ; elle ne pouvait pas se Matter de rien obtenir par cette voie, et elle n’obtint en effet ni adoucissement aux rigueurs de sa captivité, ni les bons offices d'Élisabeth en faveur du roi
d'Écosse,
Henri HT haïssait les princes de Guise, mais il les craignait, et il était souvent obligé, par politique, de rechercher leur amitié, Ce fut par celte raison qu'il s'entremit alors avec chaleur pour retirer Jacques des mains d'un parti entiérement dévoué à l'Angleterre, La Motte-Fénelon, ambassadeur de France en Angleterre, reçut ordre d'aller à Édimbourg, et d'employer tous ses efforts pour rétablir le roi d'Écosse dans une situation plus convenable à sa dignité. Gomme Élisabeth ne pouvait pas avec bienséance empécher Fénelon de remplir son ministère, elle le fit accompagner par Davison, qu’elle nomma son envoyé en Écosse. Davison était chargé en apparence de favoriser la négociation de l'ambassadeur , mais il avait des ordres secrets d'épier toutes les menées de Fénelon, et de les traverser, Aucun des princes du continent n'avait jusqu'alors reconnu Jacques en qualité de roi d'Écosse, Ce prince fut flatté de vette ambassade
du monarque français. Jacques, dans le trans-
port de sa joie, et touché d'ailleurs de l'objet de la commission dont l'ambassadeur était chargé, | fit à Fénelon la réception la plus honorable. Les nobles, qui s'étaient rendus maîtres de la per-
sonne du roi, ne voulaient point souffrir cette entremise de la cour de France, qui avait perdu depuis long-temps ses anciennes influences sur les affaires de l'Écosse. Le clergé était alarmé du danger auquel la religion serait exposée si les princes de Guise reprenaient leur ascendant
dans les conseils de la nation; et malgré toutes |
les précautions que le roi prit pour les contenir dans les bornes de la bienséance , les ecclésias-
tiques déclamaient publiquement contre la cour |
de France, contre les princes de Guise, contre l'ambassadeur , contre le projet d'une nouvelle
qu'on n'aurait point soufferte.dans un gouvernement plus régulier , mais qui alors était fort ordinaire, L'ambassadeur, obsédé par Davison,
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décrédité auprès des nobles ; Exposé aux insul!es du clergé et du peuple , prit le parti de se re. tirer, et repassa en Angleterre sans avoir pu rien changer à la situation du roi, ni obtenu aucune réponse à la proposition qu'il avait faite, que le gouvernement fût administré conjointement au nom de Jacques et au nom de la reine sa mère !, Jacques ressentait plus vivement de jour en . Jour le chagrin de sa captivité, mais il avait soir de le dissimuler avec beaucoup d'art, Cependant | il était continuellement OCoupé à trouver les | moyens de s'échapper, Ses malheurs le rendirent ingénieux , et il dut à la fin, à ses propres | Soins et à ses intrivues, une liberté qu'il n'avait pas pu obtenir par l'entremise du roi de France, et que la reine d'Angleterre ne voulait point lui procurer, Les conjurés, qui avaient forcé Lennox à sortir du royaume, et qui tenaient Arran éloigné de la cour, vivaivnt dans une grande sécurité. Ils croyaient que le temps avait ramené le roi sur leur compte, et qu'il commençait à s'accoutumer à sa situation, et ils le gardaient avec moins d’exactitude. Il s'était élevé entre eux quelques sujets de discorde, et l'ambassadeur de France, qui avait eu soin de les fomenter, avait affaibli le lien de leur union, qui faisait tonte leur sûreté2, Le colonel Guillaume Stuart, qui commandait la troupe de nobles commis à la garde du roi, fut gagné, et ce fut lui qui contribua le plus à rendre la liberté à son maitre. On permit à Jacques d'aller de Falkland à Saint- André, sous prétexte de faire visite au comte de Marck, son grand- oncle. Pour ne point | donner de soupçon , il logea d'abord dans une | maison de la ville qui était tout ouverte. En- | suite il marqua de la curiosité de voir le château, et aussitôt qu'il y fut entré avec quelques personnes affidées de sa suite , le colonel Stuart ordonna qu'on fermät les portes, et laissa dehors tout le reste de sa troupe, Le lendemain matin les comtes d’Argyll, de Huntly, de Crawford,
| de Montrose, de Rothes, et autres qui étaient adiance avec les persécuteurs déclarés de l'église de Dieu, et ces discours étaient d'une véhémence |
dans le secret, arrivèrent dans la ville avec leurs vassaux. Mar et quelques chefs des conjurés parurent sous les armes, mais ils se trouvèrent si inférieurs pour le nombre, qu'ils auraient
| tenté inutilement de se remettre à force ouverte
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en possession de la personne du roi, qu'ils gardaient depuis plus de dix mois. Jacques était d'un naturei doux et facile, et ceux qui approchaient de sa personne faisaient ordinairement de vives impressions sur un Cœur qui paraissait formé pour être subjugué par ses favoris. Il était à la vérité depuis long-temps animé d'une haine implacable contre les conjurés; mais il était dans un âge où les ressentimens sont plus violens que durables, et ceux qui l'avaient offensé pouvaient espérer de trouver des occasions de rentrer dans ses bonnes grâces, et d'y réussir sans y mettre beaucoup d'art, à moins que l'indignation qu'il aurait conçue de cette première insulte, faite à sa personne et à son autorité, n'eût été portée à l'excès.
Jacques se livra, comme un jeune homme, à des transports de joie de se voir en liberté. Cependant il eut la prudence de suivre les avis du chevalier Jacques Melvil, l'un de ses plus sages conseillers, et il se conduisit avec beaucoup de modération. Il fit appeler en sa présence les chefs des deux factions, la petite noblesse des environs, les députés des bourgs voisins, les iministres et les chefs des colléges, et il leur déclara que, quoiqu'il eût été retenu par force pendant quelque temps, il ne voulait imputer ce crime à qui que ce soit; qu'il oubliait tout le passé, qu'il ne conservait aucun ressentiment des fautes commises si fréquemment pendant sa minorité; qu'il accordait un pardon général, et qu'il voulait désormais ne mettre aucune distinction entre ses sujets, et leur porter à tous une égale affection. Pour marque de sa sincérité, il fit une visite au comte de Gowrie, dans le chàteau de Ruthven, et il lui accorda une entière abolition de toutes les fautes qu'on pourrait lui reprocher, relativement au crime commis en ce même endroit !.
Mais ce prince ne suivit pas long-temps ce plan de prudence et de modération. Le comte d’Arran avait eu la permission de rester pendant quelque temps à Kinneil, l'une de ses maisons de campague. Aussitôt que le roi se vit en liberté, il sentit renaître son affection pour le comte, et il marqua un grand désir de le voir. Les courtisans s'opposèrent fortement au retour
‘ de ce favori, dont ils craignaient l’insolence et
1 Melvil, 272.
la tyrannie, et qui par ses crimes était devenu l'horreur de la nation. Cependant Jacques, continuant ses instances, et promettant qu'Arran ne resterait qu'un seul jour à la cour, ils furent obligés à la fin de céder aux importunités du roi, Cette entrevue fit revivre l'ancienne amitié du roi pour le comte. Jacques oublia ses promesses ; Arran reprit en peu de jours tout son ascendant, rentra en possession de toute son autorité, et il l'exerça avec l'arrogance d’un favori sans mérite et avec l'audace qui lui était particulière !.
Le premier effet de son retour fut un édit concernant les personnes impliquées dans l'entreprise de Ruthven. Ils étaient sommés de reconnaître leurs fautes avec les plus grandes marques de soumission, et le roi leur promettait un pardon absolu, pourvu que leur conduite à l'avenir ne mit point sa majesté dans l'obligation de se ressouvenir du passé. L'énoncé de cette déclaration était bien différent de cette amnistie illimitée dont on avait flatté les conjurés. Ils ne pouvaient pas avec sûreté se fier à des promesses captieuses accompagnées d'une clause ambiguë , ni faire aucun fond sur la parole d’un jeune prince dominé par un ministre sans foi et sans honneur, par un homme animé du désir de la vengeance, et porté dans ce moment au-delà même des bornes de sa férocité ordinaire : la plupart des chefs de la conspiration de Ruthven, qui jusqu'alors avaient paru avec confiance à la cour, seretirèrent dans leurs maisons; et voyant l'orage dangereux qui se formait sur leurs tètes, “ils commencèrent à concerter des mesures pour se retirer dans les pays étrangers ?.
Élisabeth , qui avait protégé pendant si longtemps les conjurés, voyait avec le plus grand déplaisir des mesures qui tendaient si visiblement à leur destruction. Elle écrivit au roi sur un ton de fierté et d'aigreur peu usité entre les princes. Elle lui reprochait avec dureté d'avoir manqué à sa parole en rappelant le comte d’Arran à la cour, et de porter l'imprudence à l'excès en traitant avec tant de rigueur ses meilleurs et ses plus fidèles sujets. Jacques répondit avec force et avec dignité, que des promesses extorquées par la violence et des conditions accordées par des motifs de crainte n'étaient plus obliga-
1 Melv., 274. — */bid. , 278. Spotsw., 326. Cald. , il,
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toires lorsque leurs causes n'existaient plus ; qu'il n'appartenait qu'à lui seul de choisir les miistres qu'il jugeait à propos d'employer à son service ; qu'il était à la vérité déterminé à traiter 8 conjurés avec clémence, mais, que pour le
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La lettre d'Élisabeth fut bientôt suivie de l’arr'vée de Walsingham, son secrétaire qu’elle avait nommé son ambassadeur en Écosse, Il parut à la cour de Jacques avec un éclat et une magnificence qui lui avaient été recommandés dans le dessein de charmer et d'éblouir le jeune prince, Walsingham eut plusieurs entretiens particuliers avec le roi, L'ambassadeur insista encore sur les lieux communs contenus dans la lettre de la reine sa maîtresse , et le roi répondit dans les
‘mêmes termes qu'il avait écrit à Élisabeth.
L'ambassadeur anglais, après avoir éprouvé |
l'arrogance du comte d’Arran, et souffert plusieurs indignités de sa part et de celle de ses créatures , s'enretourna en Angleterre sans avoir conclu aucun nouveau traité avec le roi. Wal- Singham était, après Burleigh , celui qui avait en Angleterre la principale direction des affaires. Le déplacement d’un homme de cette importance, qui abandonnait le cours de ses oCCupations ordinaires pour entreprendre un long Yoyage dans un âge avancé, et avec une santé chancelante, paraissait annoncer que quelque affaire importante en était la cause » OU qu'un événement intéressant en serait l'effet ; mais comme on ne vit rien de remarquable dans le cours et dans les suites de cette ambassade, il y a lieu de croire qu'Élisabeth , en employant cet habile ministre, n'avait d'autre intention que de s’ins- | truireexactement delacapacitéet desdispositions | du roi d'Écosse, qui était parvenu à un âge où l'on pouvait former avec quelque certitude des conjectures sur son caractère et sur sa conduite | à l'avenir. Jacques, qui possédait tous les talens : extérieurs qui font briller dans la conversation, gagna beaucoup à ces entrevues avec l'ambas- | sadeur anglais, qui fit à la reine sa maîtresse un portrait si avantageux de la capacité du roi |
d'Écosse qu'Élisabeth se détermina à le traiter désormais avec plus de décence et de respect 2,
! Melv., 219.—]bid., 295, Cald., 111, 258, Jebb. 1, 536.
La protection déclarée qu'Élisabeth accordait aux conjurés ne fit qu'augmenter la violence des | Poursuites que Jacques avait ordonnées contre | eux. Comme ils avaient tous refusé d'accepter le | pardon aux conditions qu'on leur avait offertes, | ils furent sommés par une nouvelle proclamation de se rendre eux-mêmes dans les prisons. Le cômte d'Angus seul obéit ; les autres ou s’enfuirent en Angleterre , ou bien obtinrent du roi la permission de passer dans les pays étrangers. | On tint une assemblée extraordinaire des états, Les membres qui la composaient , séduits par les indignes artifices du comte d'Arran , déclarèrent coupables de haute trahison tous ceux qui avaient participé à l’entreprise de Ruthven; ordonnérent que l'acte passé l'année dernière, et qui portait approbation de leur conduite, serait biffé des registres; et s'engagèrent à soutenir le roi pour continuer à procéder contre les fugitifs dans toute la rigueur de la loi.
Les conjurés n'avaient rien fait qui ne fût fort ordinaire dans ce siècle barbare , sous un gouvernement mal établi, dans un temps où les nobles étaient toujours prêts à se mutiner, Cependant il faut convenir qu'ils étaient réellement coupables d'un acte de trahison contre leur souverain ; et que Jacques, qui portait ce jugement de leur conduite, avait de bonnes raisons pour vanter sa clémence, lorsqu'il offrait le pardon aux conjurés, à condition qu'ils feraient l’aveu de leur crime; mais, d'un autre côté, le roi ayant promis volontairement une amnistie générale, il est certain que les nobles avaient raison de se plaindre de son manquement de foi, et que le roi avait commisune imprudence impardonnable
| €n mettant ainsi la vie des conjurés à la discré-
tion du comte d’Arran,
Ces fréquentes révolutions faisaient un tort considérable aux affaires de l'église. Pendant que les conjurés furent en possession de l'autorité , le clergé non-seulement recouvra ses pri-
| viléges, mais même il les étendit. On avait com-
mencé par déclarer la hiérarchie illé vitime, et On avait ensuite pris des mesures hardies pour Supprimer l'ordre des évêques et les bannir entiérement de l'église, Si Adamson n'avait pas su adroitement faire naître des difficultés, et trat-
| ner l'affaire en longueur, le zèle ardent des
conjurés serait venu à bout de priver tous
les évêques d'Écosse de leur autorité, et peutêtre même de les faire excommunier. ‘Lorsque le roi eut recouvré sa liberté, les affaires prirent une face bien différente. La faveur du comte d'Arran, ennemi déclaré de tout ‘bien, et qui n'avait rien de-sacré ,:et la rigueur qu'on exerçait contre des nobles qui étaient les défenseurs les plus zélés du parti protestant, étaient regardés comme des présages assurés de la ruine prochaine de l'église. Le clergé ne pouvait pas cacher ses appréhensions ni se tenir dans le silence à l'aspect du danger qui le menaçait. Drury, qui avait été rétabli ministre A Édimbourg , faisait publiquement en chaire l'apologie de l'entreprise de Ruthven. Le roi entra dans une telle fureur contre Jui que, malgré les marques de soumission et de repentir, le ministre ne put fléchir ce prince. Jacques ordonna à Drury de se démettre de son office. André Melvil fut sommé de comparaître devant le conseil privé, et d’y répondre sur la doctrine qu’il avait préchée dans un de ses sermons dans lé
glise de Saint-André. On l'accusait d’avoir comparé les maux présens de la nation avec cenx qu'elle avait ressentis sous le règne de Jacques HT, et d’avoir fait sentir indirectement qu’on devait y apporter les mêmes remèdes, Le ministre crut qu'il était de son devoir de ‘soutenir avec fermeté ce qu'il avait avancé. T1 déclina la juridiction d'un tribunal séculier dans une affaire qu’il regardait comme purement ecclésiastique. Le presbytériat dont il était membre était, dans son opinion, seul en droit de lui faire rendre compte de ce qu'il avait dit en chaire; et ni le roi, ni son-conseil, ne pouvait, selon lui, sans violer les immunités de l'église, juger en première instance ce la doctrine annoncée par les prédicateurs. Cette exemption de la juridiction civile était un privilége que les ecclésiastiques papistes, toujours ardens pour tout ce qui pouait augmenter l'éclat et l'autorité de leurs corps, avaient ambitionné, et qu'ils avaient à la fin obtenu. Sicette même prétention avait réussi, le clergé protestant serait devenu indépendant du magistrat civil, et au lieu de l'utilité dont il pouvait être à la société, en prêchant les devoirs qui tendent au bonheur et à la tranquillité des peuples, il serait devenu pernicieux en enseignant sans crainte les principes les plus dangereux, ou en portant les citoyens à des actions
contraires aux lois. Le roi, jaloux à l’excés de ses prérogatives, fut aälarmé de l'audace de cette entreprise; et comme Melvil, par son s4voir et par son zële, avait acquis la réputation et l'auvorité d'un chef de parti, Jacques se détermina à le punir avec une rigueur que cette prééminence rendait nécessaire, et à employer à propos la sévérité pour découcerter un projet aussi dangereux. Melvil s'enfuit en Angleterre pour se soustraire à la fureur du roi, et les chaires retentirent aussitôt de plaintes et de gémissemens. On accusait publiquement le roi d’avoir éteint le flambeau des sciences dans le royaume , d’avoir privé l'église du gardien le plus habile et le plus fidèle de sa discipline et de ses priviléges !.
Ces déclamations et cet emportement du clergé contre les mesures de la cour étaient fort agréables au peuple. Les conjurés, quoique chassés du royaume, y avaient toujours conservé beaucoup de crédit. Comme ils avaient tout à craindre du ressentiment d'un jeune prince animé par les conseils forcenés du comte d’Arran, ils ne cessaient de solliciter leurs adhé+ rens de prendre les armes pour leur défense commune. Gowrie , le seul qui $'était soumis au roi, et qui avait accepté le pardon, se repentait d'une démarche qui lui avait fait perdre toute sa considération dans son parti, et qui ne lui avait procuré dans l’autre aucun avantage. Après avoir essuyé bien des mortifications, négligé par le roi, traité avec hauteur par le comte d’Arran , il reçut à la fin ordre de sortir d'Écosse, et de passer en France. Pendant qu'il attendait à Dundee ? une occasion de s’'embarquer, il ap prit que les comtes d’Angus et de Mar, et le tuteur de Glamis, avaient formé le projet de surprendre le château de Stirling. Dans la situa tion où était Gowrie, on n’eut pas de peine à lui persuader d'entrer dans le complot. Il différa de s’embarquer, sous différens prétextes, et il se tenait prêt à prendre les armes au jour marqué par les conjurés pour l'exécution de l'entreprise. Ce long séjour à Dundee, sans aucune
1 Spotsw., 330. Cald. , IH, 304.
# Dundee, Donum Dei. autrefois Taodunum et Alectum. Petite ville de l'Écosse septentrionale. Elle est fortifiée et située à trois lieues de Saint-André, vers le nord, dans le comté d’Aungus, et sur l'embouchurt du Tay, où elle a un bon port.
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cour, devint fatal à Gowrie, et fit échouer la conspiration. Le colonel Guillaume Stuart fit entourer par quelques soldats la maison où Gowrie était logé, et malgré sa résistance il le prit prisonnier. Deux jours après, Angus, Mar et Glamis, s'emparèrent du château de Stirling, y arborèrent leur étendard , et publièrent dans un manifeste qu'ils n'avaient pris les armes que pour éloigner de la présence du roi un favori qui avait acquis son autorité par des actions indignes, et qui l'exerçait avec une insolence insupportable. Cependant la nouvelle de l'emprisonnement de Gowrie rabattit leur courage. Ils soupçonnaient quelque trahison de la part d’un homme qui les avait déjà une fois abandonnés. De plus, un secours d'argent qu'Élisabeth leur avait promis n’était point payé, et leurs amis et vassaux étaient lents à se rassembler. Ces circonstances augmentaient leurs irrésolutions et leur découragement. La vigueur du roi acheva de les déconcerter. Jacques s'avançait à la tête d’un corps de vingt mille hommes; les conjurés prirent la fuite, passèrent avec précipitation en Angleterre, et eurent bien de la peine à s'échapper !, Cette entreprise formée avec témérité et faiblement soutenue eut le sort ordinaire des
au clorgé la connaissance des lois qu'on avait projetées , les lords des articles furent engagés par serment au secret. Quelques ministres, qui soupçonnaient le danger dont l'église était menacée ou qui en étaient instruits, députérent au roi un homme de leur corps pour faire part à sa majesté de leurs appréhensions. L’envoyé fut arrété à la porte du palais et confiné dans une prison fort éloignée. D'autres se présentérent pour entrer au parlement : on refusa de les y
. admettre !; et on fit ensuite des lois qui renversaient totalement la constitution et la discipline
conspirations avortées. Le parti des conjurés |
fut abattu; celui du roi prit de nouvelles forces et augmenta de réputation; l'autorité du comte d’Arran fut affermie ; Jacques ei son favori, encouragés'par ce succès, prirent des mesures plus hardies, et suivirent sans obstacles tous leurs projets. Gowrie fut la première victime qu’ils immolèrent à leur ressentiment. Après une procédure tout-à-fait informe, les pairs de la commission déclarèrent Gowrie coupable de trabison, et il fut publiquement décapité à Stirling.
“Le roi s'attacha ensuite à rabaisser l'autorité de l'église. Mais, pour réussir dans ce projet , il fallait nécessairement qu'il appelât à son secours l'autorité législative, On assembla à la hâte un parlement, Dans ce moment, où tant de uobles étaient sortis du royaume, où la plupart étaient bannis de la présence du roi, éloignés ou intimidés par l'arrogance du comte d'Arran, l'assemblée ne fut composée que de personnes
Home, Histoire de la maison de Douglas, 376, poisw., 330.
de l’église, On déclara crimes de haute trahison tout refus de reconnaître la juridiction du conseil privé, toute prétention d’exemption de T'autorité des tribunaux séculiers, toute entreprise qui tendrait à diminuer les droits et les privi-
| léges d'aucun des trois états du parlement. On
ajouta, que les assemblées civiles ou ecclésiastiques sans la permission ou l'ordre du roi: les propos tenus en public ou en particulier, dans des sermons ou des harangues, renfermant des imputations fausses ou scandaleuses contre le roi el ses ancêtres ou Ses ministres, seraient regardés comme crimes capitaux 2.
Lorsque ces lois furent publiées à ‘la eroix d'Édimbourg, suivant l’ancien usage , Robert Pont, ministre de Saint-Cuthberts, et l'un des
: lords de session, fit, contre ces lois, des protes-
tations solennelles, au nom de ses confrères, attendu qu'elles avaient été faites à l'insu du clergé et sans son consentement. Depuis la réformation , les chaires et les tribunaux ecclésiastiques avaient toujours été regardés comme sacrés. Dans les chaires, le clergé était accoutumé à censurer et à admonester avec une pleine et entière liberté. Dans sestribunaux il exercait une juridiction indépendante et sans appel. On voulait attaquer ces deux priviléges. et rendre les zens de l'église aussi faibles qu'ils étaient indigens. L'avarice des nobles leur avait enlevé leurs richesses , l'ambition du roi tendait à les priver de l'autorité qui appartenait à leur ordre. II n'était pas étonnant que l'alarme fût générale, et que tout retentit de plaintes et de murmures. Tous les ministres d'Édimbourg abandonnèrent
1 Cald., Hi, 365, 2 Parl., VIIL Jacques VI.
leurs offices et s'enfuirent en Angleterre. Les ecclésiastiques les plus célèbres du royaume suivirent leur exemple. La surprise et la désola-
tion étaient générales dans toutes les parties de |
l'église d'Écosse. Le peuple regrettait des pas-
teurs qu’il estimait, et dans la consternation où il était d’un événement aussi imprévu, il exhala sa rage contre le comte d’Arran, et commenca mème à soupçonner le roi d’être ennemi de la \ religion réformée t,
LIVRE SEPTIÈME
Pendant que l'Écosse était en proie aux factions, Élisabeth était dans les alarmes sur les bruits d'un complot formé pour la délivrance de Marie. Throgmorton, gentilhomme de la province de Chester, soupçonné d’être fort avant dans cette intrigue, fut arrêté. On trouva dans ses papiers deux listes : l’une des principaux ports du royaume, avec le détail de leur situation et de la quantité de brasses de profondeur quechacun pouvait avoir; l’autre des catholiques romains les plus puissans qui étaient en Angleterre, Ces papiers confirmèrent les soupçons qu'on avait conçus contre Throgmorton, et on jugea qu'il y avait quelque conspiration secrète, quelque coup de désespoir prêt à éclater. Throgmorton soutint d’abord avec fermeté son innocence, déclara que ces papiers étaient l'ouvrage des ministres de lareine , qui avaient par-là voulu l'intimider ou le surprendre, et il supporta même la question avec une force extraordinaire, Mais lorsqu'on le ramenait pour le mettre une seconde fois à la torture, le courage lui manqua. Il convint qu'il avait entretenu une correspondance secrète avec la reine d'Écosse, et il découvrit même un complot formé pour envahir l'Angleterre. «Le duc de Guise, dit-il, a promis « de fournir des troupes, et de se mettre à la « tête de-l'entreprise. Le pape et le roi d’Espa- « gne se sont chargés de fournir tout l'argent « nécessaire : tous les Anglais exilés brûlent du « désir de courir aux armes, et les catholiques « qui sont restés en Angleterre sont prêts à les « juindre à leur débarquement. Mendosa, am- « bassadeur d'Espagne , est l’âme de la conspi- « ration. Il met tout en usage pour entretenir : l'esprit de mécontentement parmi les Anglais,
« et pour hâter les préparatifs qui se font dans «le continent. C’est par son ordre que ces deux « listes, dont on a trouvé chez moi des copies, «ont été dressées. » Throgmorton se rétracta pendant le cours du procès qui lui fut fait : il renouvela ces mêmes dépositions lorsque la sentence lui fut prononcée, et il se rétracta encore une fois au moment de l'exécution 2,
Dans le siècle où nous vivons, nous avons des secours qu'on n’avait point alors pour juger de cet événement. Le temps et les histoires nous ont fait connaître à fond le caractère des princes de Guise, ont dévoilé tous leurs projets. La déposition de Throgmorton doit nous paraitre, en bien des points, fort éloignée du vrai, et même de toute vraisemblance. On sait que le duc de Guise se trouvait alors dans des conjonctures qui ne lui permettaient point de s'occuperde conquêtes étrangères. Sans aucuncrédit, sans aucun office à la cour, en butte aux persécutions des favoris, il n'avait pas le temps de songer à troubler la tranquillité des états voisins. Ce génie vaste et entreprenant, cette âme qui ne mettait point de bornes à son ambition, était alors uniquement occupée à jeter les fondemens de cette ligue fameuse qui ébranla le trône de France. Mais sous le règne d'Élisabeth , l'idée d'une conspiration en Angleterre, de la part des Guise, devait faire une sensation bien différente. Toute l'Europe avait les yeuxsur l'étroite union des princes de Guise avec Plilippell. Le complot formé par les Guise contre Henri Ill se tramait encore dans le secret, et comme ces princes cherchaient à couvrir leurs desseins sous des
* Spotsw., 333, — ? Hollingshed, 1, 370.
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menaces apparentes d'invasion en Angleterre, la découverte de la conspiration de Throgmorton avait pour Élisabeth un air de réalité. De plus Élisabeth savait que tous ceux qui étaient nommés dans les dépositions souhaitaient ardemment de la renverser du trône, et elle croyait qu'elle ne pouvait pas porter trop loin ses précautions. Le zèle indiscret des exilés anglais augmentait encore ses craintes. Ils ne cessaient de déclamer contre la dureté avec laquelle elle traitait la reine d'Écosse, contre les cruautés qu'elle exerçait envers ses sujets catholiques : un pape avait menacé Élisabeth de l'excommunication, un autre avait lancé réellement contre elle les foudres de l'église. Les catholiques n'étaient point encore satisfaits, ils commençaient à publier des libelles et des écrits dans lesquels ils s’efforçaient de persuader à leurs disciples qu'ils feraient une œuvre méritoire d'ôter la vie à Élisabeth, et ils exhortaient ouvertement les filles d'honneur de la reine à lui faire le même traitement que Judith fit autrefois subir à Holopherne, à illustrer ainsi leurs noms par ce fait glorieux, à les consacrer dans l’église, et à les rendre recommandables dans les siècles à venir 1, Élisabeth, aigrie par toutes ces circonstances , Se détermina à condamner Throgmorton au supplice des traîtres, et ordonna à l'ambassadeur d'Espagne de sortir incessamment d'Angleterre. Ensuite, pour se mettre à couvert de tout danger dans l'intérieur de l'île, elle résolut de faire les derniers efforts pour reprendre dans les conseils d'Écosse le crédit qu'elle avait entièrement perdu depuis quelque temps.
Élisabeth avait trois moyens différens à choisir Pour exécuter ce projet : ou de donner des secours réels aux nobles bannis d'Écosse, et de les mettre en état de reprendre la principale direction des affaires ; ou de faire avec Marie un traité capable d'intimider le roi d'Écosse, qui, étant désormais accoutumé à £ouverner , consentirait à tout plutôt que de lâcher le sceptre ou d’admettre un associé sur le trône: ou enfin de gagner le comte d'Arran pour acquérir par son moyen un empire absolu sur l'esprit du roi son inaître. Ce dernier expédient était le plus aisé, le plus prompt, et dont le succès paraissait le Plus assuré, Élisabeth lui donna la vréférence,
Camd., 497. ;
mais sans abandonner entiérement les autres moyens. Elle envoya en Écosse Davison , l'un de ses principaux secrétaires, homine habile et délié. Arran, Ame vénale, ministre en horreur à ses concitoyens, homme qui ne devait son pouvoir qu’à une faveur mendiée, qu’à la frivolité d’un jeune prince, accepta sans hésiter les offres d'Élisabeth, s'estimant heureux d'acquérir une protection qu’il regardait comme le fondement le plus assuré de sa propre grandeur. Il consentit aussitôt à une entrevue avec le lord Hunsdon, gouverneur de Berwick. Honoré du titre pompeux de lieutenant général pour le roi, il arriva au lieu du rendez-vous avec un train Superbe. Il renouvela, en présence d'Hunsdon, les promesses qu'il avait déjà faites d'un attachement fidèle et inviolable aux intérêts de l'Angleterre, et il assura, au nom du roi, que sa majesté ne s'engagerait dans aucune négociation qui pât tendre à troubler Ja paix établie entre les ceux royaumes. Élisabeth commençait à s'occuper du mariage du roi d'Écosse, et elle avait à ce sujet les mêmes craintes et les mêmes inquiétudes qu’elle avait déjà conçues autrefois à l'occasion du mariage de la reine, mère du roi !. Arran se chargea d'empêcher Jacques d’écouter aucune proposition sur ce point avant que d’avoir précédemment obtenu le consentement de la reine d'Angleterre,
Les lords bannis et leurs adhérens ressentirent bientôt les effets de j’union qu’Arran venait de contracter avec l'Angleterre. Élisabeth leur avait permis de se réfugier dans ses états, et la plupart de ses ministres croyaient qu’ils devaient s'employer pour leur défense. Cela seul tenait en crainte le roi d'Écosse et son favori. S'ils s'étaient portés contre eux aux dernitres extrémités, ils auraient peut-être ému en leur faveur l'indignation ou la pitié des ministres anglais, qui auraient alors pris ouvertement et avec vi- &ueur la défense des exilés. Mais lorsqu'ils furent délivrés de ces appréhensions, ils se hasärdèrent à convoquer un parlement, et ils firent passer un acte par lequel Angus, Mar, Glamis, et un grand nombre de leurs adhérens, étaient atteints et convaincus ‘de trahison, leurs biens confisqués et dévolus à la couronne 2, Une cou-
‘ Caïld., 111, 491, Melv., 313, Append., n° XLII, * Cald. , 111, 527
tume alors établie en. Écosse obligeait le roi à partager entre ceux qui lui étaient attachés les dépouilles de la faction qui avait succombé ; Jacques profita. de cet usage pour répandre de nouveaux bienfaits sur son favori, qui, par un trafic honteux, obtint pour lui et pour ses associés la plus grande partie des confiscations.
Le clergé ne fut pas traité avec moins de rigueur. Il fut enjoint à tous lesministres, lecteurs et professeurs des colléges, de signer dans quarante jours un écrit par lequel ils approuvaient les lois qui avaient été faites par rapport à l'église, dans le dernier parlement. La plupart obéirent, intimidés-ou corrompus par la cour ; d’autres tinrent ferme. Les honoraires de ces derniers furent sequestrés; quelques-uns des plus remuans furent envoyés en prison, et plusieurs furent obligés de sortir du royaume. Ceux qui avaient cédé furent soupçonnés de n'avoir agi que par des vues d'ambition et d'intérêt. Les autres se firent une grande réputation en donnant des preuves aussi convaincantes de leur bonne foi et de leur fermeté. Les tribunaux ecclésiastiques furent presque tous supprimés. Il restait à peine, en de certainsendroits, lenombre suffisant de ministres pour faire le service divin, et ce petit nombre perdit bientôt toute sa réputation parmi le peuple. On les empêchait de parler des affaires publiques ; le gouvernement, jaloux de son autorité, les mettait même dans la nécessité de régler leurs sentimens et leurs expressions de manière à ne point faire ombrage à a cour, Leurs sermons devenaient ainsi languissans, insipides et méprisables. On pensait généralement que la religion était bannie du royaume par l'exil de ces nobles vertueux et de ce clergé fidèle f,
Cependant Élisabeth était occupée à suivre une de ces négociations infructueuses qu’elle avait accoutumé de renouveler tous les ans avec la reine d'Ecosse. Elles servaient à amuser cette princesse malheureuse par quelques espérances de sa liberté. Élisabeth. y trouvait des moyens pour faire l'apologie de sa conduite et pour éluder les sollicitations des puissances étrangères en faveur de Marie : la reine d'Angleterre s'en servait aussi pour intimider Jacques, et pour lui montrer qu'à chaque instant elle pouvait la
1 Cald,, HI, 527.
mettre en liberté et lui opposer une rivale dan- :
gereuse, et qui était en état de lui disputer le trône d'Écosse, Élisabeth prolongeait ces traités autant qu’elle le voulait, et elle ne manquait jamais de prétextes pour les rompre lorsqu'elle ne les jugeait plus convenahles à ses desseinsi
| Celui qui était alors'sur le tapis était peut-être | plus sincère qu'aucun: de ceux qui l'avaient pré: | cédé; mais-les circonstances qui en empêchèrent
l'effet n'étaient rien moins que frivoles.
Un jésuite, nommé Crichton, passait de Flandre en Écosse. Des pirates, qui alors infestaient la Manche, donnèrent la chasse au vaisseau sur lequel il était. Cricliton, alarmé, déchira des papiers dont il était chargé et les jeta à la mer. Par un événement tout-à-fait extraordinaire le vent les réjeta dans le vaisseau, et ils furent ramassés par quelques passagers qui les portèrent à Wade, clerc du conseil privé. Celui-ci, avec une adresse et une patience admirable, vint à bout de les rassembler, et on y trouva le détail d’un complot qu’on disait formé par le roi d'Espagne et le duc de Guise pour envahir l’Angleterre. La conspiration dans laquelle Throgmorton s'était trouvé engagé avait fait des impressions très vives sur le peuple anglais, qui n’était point encore revenu de ses craintes et de ses inquiétudes. La découverte de ces papiers, qui paraissait confirmer le complot de Throgmorton, renouvela les alarmes en Angleterre.
La consternation y devint générale et excessive. Comme tous les dangers qui avaient menacé l'Angleterre depuis quelques années provenaient ou immédiatement de Marie, ou de ceux qui se servaient de son nom pour justifier leurs soulèvemens et leurs conspirations , on n’avait plus ià même compassion de cette reine infortunée, l'intérêt qu'on prenait à son sort diminuait par degrés, la haine et la crainte succédèrent à la pitié. Élisabeth était d'ailleurs adorée de ses peuples. La sagesse et la douceur de son gouvernement faisaient régner en Angleterre la paix et la tranquillité. La reine avait ouvert à ses sujets des sources de richesses inconnues avant elle. Tout ce qui concernait la sûreté de sa personne devenait l'intérêt public et augmentait l’animosité contre la reine d'Écosse. Pour décourager les adhérens de Marie , on jugea nécessaire de les convaincre par quelque action d'éclat du ferme attachement que les Anglais avaient pour
La
leur soi entrepri viendrai dressa u ceux qu mens le «contre «tiques ; «voriser «couron «ne poi «sonnes «action «ils fais:
«nel, de «qu'à la «tous le «entière passa to rang et € Marie ment co tout droi mais mêt prochain l'orage, ble; dan envoya à une entié et de se] depuis si tiés : sacr vaient ja démarche soit qu’ell comme 50 dant aux | rivale par fermeté p aux secrèt ger, et sa fausseté, ger presse de se sou tées, que axprès de à consenti tosse: ma
‘te Ti
ne rivale dan- :
lui disputer le eait ces traités e manquait ja- : lorsqu’elle ne ses desseinsi était peutkètre i l'avaient pré:
x empèchèrent ivoles.
sait de Flandre infestaient la raisseau sur leléchira des pajeta à la mer, raordinaire le ,etils furent qui les portérivé. Celui-ci, dmirable, vint y trouva le dérmé par le roi r envahir l’Aniquelle Throgit fait des ime anglais, qui s craintes et de de ces papiers, lot de Throgen Angleterre, le et excessive.
vaient menacé ses provenaient de ceux qui se ifier leurs souon n'avait plus ne infortunée, diminuait par uccédèrent à la adorée de ses ur de son gouigleterre la paix uvert à ses suconnues avant ireté de sa peret augmentait se. Pour découugea nécessaire ction d'éclat du is avaient pour
leur souveraine, et de leur prouver que toute entreprise formée contre la vie d'Élisabeth de-
viendrait fatale à sa rivale. Dans cette vue, on |
dressa un, acte d'association par lequel tous ceux qui le signèrent s'engageaient sous les sermens les plus solennels « à défendre la: reine «contre fous ses ennemis, étrangers et domes- «tiques ; que si on attentait sur sa vie pour fa- «voriser le titre de quelque prétendant à la «couronne, non-seulement ils promettaient de «ne point recevoir ni reconnaître la ou ies per- «sonnes par qui ou en faveur desquelles une «action aussi détestable serait commise , mais «ils faisaient vœu, en présence du. Dieu éter- «nel, de poursuivre cette ou ces personnes jus- «qu’à la mort, et de pousser contre elle ou elles «tous les efforts de la vengeance jusqu’à leur «entière extirpation et destruction !,» Cet acte passa tout d'une voix. Les personnes de tout rang et de tout état s'empressérent de le signer 2,
Marie regarda cette association non -seulement comme un dessein formé de l’exclure de tout droit à la succession au trône d'Angleterre, mais même comme un présage assuré de sa perte prochaine. Elle fit tous ses efforts pour conjurer l'orage, mais ils ne pouvaient être que très faibles dans la situation où elle se trouvait. Elle envoya à la cour Navé son secrétaire : elle offrit une entière soumission aux volontés d'Élisabeth : et de se relâcher sur tous les points qui étaient depuis si long-temps les sources de leurs inimitiés : sacrifices que ses longues souffrances n'avaient jamais pu lui arracher 3, Mais tontes les démarches de Marie étaient également inutiles, soit qu’elle soutint avec inflexibilité ses droits comme souveraine indépendante , soit que, cédant aux circonstances, elle essayät de fléchir sa rivale par toutes sortes de condescendances. Sa fermeté passée était imputée à opiniâtreté, ou aux secrètes espérances de quelque secours étranger, et sa complaisance actuelle soupconnée de fausseté, ou attribuée à l'effroi de quelque danger pressant. Cependant les offres qu’elle faisait de se soumettre à tout étaient tellement illimitées, qie Walsmgham s'employa avec chaleur après de la reine sa maîtresse pour l’engager à consentir à un accord final avec la reine d'Étosse: mais Élisabeth était persuadée que cette
te Trials, 1, 122, -— 2 Camd., 299, — 5/bid.
réunion des esprits, ce concours de la nation, dont elle venait de s'assurer par l'acte d'association, étaient les seuls motifs de la douceur et de la complaisance de la reine d'Écosse. Elle croyait toujours apercevoir du mystère et de la supercherie dans toutes. les actions de Marie ; elle la soupçonnait d'entretenir des correspondances dangereuses avec les catholiques anglais, tant au dedans qu’au dehors du royaume, et cette méfiance n’était pas tout-à-fait sans. fondement. Vers le même temps, Marie avait écrit au chevalier français Inglefield de hâter l'exécution de ce qu'elle appelait #he great plot or designment , le grand complot ou projet, sans considérer le danger où elle pourrait se trouver d'y perdre la vie, puisqu'elle serait prête à la sacrifier, si elle croyait pouvoir procurer à ce prix quelque secours à ce grand nombre d'enfans de l'église qui étaient dans l'oppression !, Élisabeth ne voulut en conséquence ni écouter les propositions et les plaintes de la reine d'Écosse, ni lui accorder aucun soulagement dans ses malheurs. Elle résolut au contraire de la retirer des mains du comte de Shrewsbury, et de lui donner pour gardiens les chevaliers Amias Paulet, et Drue Drury. La fidélité de Shrewsbury n'était point suspecte: il s’acquittait depuis quinze ans de sa commi:+ion avec beaucoup d’exactitude. Mais il avait en même temps traité honnêtement la reine d'Écosse, et mème avec respect, et il trouvait le moyen d’adoucir la sévérité des ordres qu'il recevait par l'humanité avec laquelle il les exécutait. On ne pouvait pas s'attendre à trouver la même politesse dans ces hommes d’un rang inférieur, qui ne devaient peut-être cet emploi de confiance qu’à leur vigi-
lance et à leur sévérité, et qui ne pouvaient espérer la bienveillance d'Élisabeth et leur avan.
cement qu’en exécutant avec rigueur les ordres de la reine leur maîtresse 2.
Cependant Jacques, impatient d'ôter aux lords bannis d'Écosse toute espérance de protection de la part d'Élisabeth, envoya Gray à la cour d'Angleterre avec le titre d'ambassadeur , et le chargea de la conduite de cette négociation, L'envie et la jalousie du comte d’Arran procurèrent à Gray cette fonction honorable. Gray avait d’ailleurs tous les talens qui peuvent faire réussir
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à la cour : une figure agréable, une adresse in- |
sinuante, une ambition démesurée, un esprit d'intrigue et toujours en action. Pendant le séjour qu'il avait fait à la cour de France, il avait vécu avec le duc de Guise dans la plus grande familiarité. Pour se concilier de plus en plus la bienveillance de ce seigneur, il abjura la religion protestante, et il se déclara partisan zélé de la veine captive, qui, de son côté, entretenait avec lui une secrète correspondance dont elle se flattait de retirer de grands avantages. Gray, de retour en Écosse, fit sa cour à Jacques avec une assiduité singulière , et les dons qu'il avait reçus de la nature ne manquèrent pas de faire, comme à l'ordinaire, de vives impressions sur l'esprit du roi. Le comte d’Arran, qui avait produit cet homme à la cour, devint bientôt jaloux de sa faveur naissante, et il commençait à le regarder comme un rival dangereux. Il espéra que l’absence pourrait effacer de l'âme du jeune prince les sentimens de tendresse et d'affection que Jacques avait conçus pour ce nouveau favori. Il prodigua malicieusement à Gray les plus grands éloges, il le représenta à son maître comme la personne du royaume la plus capable d’une ambassade de cette importance ; honneur auquel il l'éleva pour le perdre ensuite plus sûrement et précipiter sa chute. Élisabeth, qui avait une adresse admirable à connaître et à discerner les instrumens les plus propres à l'accomplissement de ses desseins, s’attacha à mettre Gray dans ses intérêts, et à le gagner par des caresses et par des présens. D'une part elle flattait la vanité d’un homme présomptueux à l’excès ; d’un autre côté elle fournissait à Gray les moyens de suppléer à des profusions et à une prodigalité encore plus excessive. Gray se livra sans réserve aux impulsions d’Élisabeth. Il se chargea non-seulement d'entretenir l'union du roi son maître avec l'Angleterre, mais il devint même l'espion de la reine d'Écosse. Dépositaire des secrets de cette malheureuse princesse, dont il avait gagné la confiance par des protestations de zèle, il eut la bassesse de la trahir et de tout découvrir à sa rivale t,
Le crédit de Gray à la cour porta un grand préjudice aux bannis d'Écosse. Élisabeth ne songea plus à employer son autorité pour les faire
: Strype, Ni, 302. Melv. , 316.
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rappeler. Elle trouvait plus aisé de gouverner ‘
l'Écosse en corrompant les favoris du roi. Elle se rendit aux sollicitations de Gray, et par com: plaisance pour cet ambassadeur, elle envoya ordre aux nobles exilés de quitter le nord de l'Angleterre, et de se rendre dans l'intérieur du royaume. Îls n'eurent plus ainsi les mêmes facilités pour entretenir la correspondance avec leurs partisans en Écosse , et il leur était presque impossible de retourner dans leur pays sans la permission de la reine. Gray, en obtenant un point que Jacques désirait avec tant d’empressement, s’affermit plus que jamais dans la faveur et la bienveillance de son maître. Il s’accrédita en même temps ds plus en plus dans la carrière des négociations, et cet accroissement de réputation le mit en état de servir Élisabeth avec plus de succès {.
Arran était alors parvenu à tout ce que son ambition démesurée pouvait désirer. Un prince, passionnément attaché à ses favoris, et qui ne savait point mettre de bornes à ses libéralités, avait accumulé sur lui toute l'autorité, toutes les richesses et tous les honneurs qui étaient à sa disposition. L'office de lord-chancelier , la place du royaume la plus importante, soit pour la dignité, soit pour les fonctions, fut donné à Arran du vivant même du comte d'Argyll, qui avait succédé à Athol?. Le public voyait avec étonnement et indignation un simple sujet, un soldat de fortune, qui n'avait aucune connaissance des lois, aucun respect pour la justice, nommé pour présider au parlement, au conseil privé, à la cour de session. Arran était en même temps gouverneur des châteaux de Stirling et d'Édimbourg, les deux principales forteresses de l'Écosse, prevôt de la ville d'Édimbourg ; et comme si k mérite de ce personnage n'était pas encore suffisamment récompensé par toutes ces dignités réunies, on l'avait créé lieutenant général dans tout le royaume. Pefsonne n'était admis en la présence du roi sans sa permission; on ne pouvait obtenir aucune grâce que par son canal. Jacques, uniquement occupé à des amusemens de jeune homme, lui remettait tout l'exercice de l'autorité royale. Cette élévation, si peu méritée, augmentait l'arrogance naturelle
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du comte d'Arran , et le rendait imsupportable. | néralement détesté par la nation que le comte Il se lassa bientôt de la condition de sujet. Il se d’Arran, et qui méritât plus que lui la haine et forgea une généalogie; il se fit descendre de | l’exécration publiques 1,
Murdo , duc d’Albanie, et il se vantait haute- | Cependant Arran, sans égard pour les sentiment d'avoir des droits à la Couronne, préféra- | mens du peuple, et regardant avec mépris les bles à ceux même du roi. Cependant, au mitieu murmures de la nation » Suivait sans contrainte de ces chimères de royauté, il conservait toute | les impulsions de son Caractère dépravé, et se la bassesse de son premier état et de son an- portait tous les jours à de nouveaux actes de viocienne indigence. Dans l'administration de la | lence et de cruauté. David Home d'Argaty, et justice il poussait la vénalité jusqu’au scandale, | Patrick son frère, ayant reçu quelques lettres et il n'était surpassé en ce point que par sa | des lords bannis sur des affaires particulières, femme, qui, sans égard pour toute bienséance » | furent condamnés et mis à mort, comme entrese rendait elle-même partie dans Presque toutes | tenant des Correspondances avec des rebelles. les affaires qui étaient à décider, employait son | Cunningham de Drumwhasel » €t Douglas de crédit pour corrompre ou pour intimider les | Mains, gens d'honneur et de réputation, furent juges, et dictait presque publiquement leurs dé- accusés d'avoir formé avec les nobles exilés une cisions!, Dans les fonctions du ministère son conspiration pour se saisir de la Personne du roi, avidité était insatiable. Non content des revenus | Il ne se présenta contre eux qu'un seul témoin, de tant d'offices , des biens et des honneurs 4p- | et les preuves qu’ils donnaient de leur innocence pertenant à la famille d'Hamilton, d'une grande | étaient invincibles. L'accusateur lui-même départie des terres de Gowrie qui lui était échue, clara, quelque Lemps après, qu’il avait été suil tâchait de s'emparer des possessions de plu- | borné par le comte d'Arran , et on était persuadé sieurs nobles. Il demanda au lord Maxcil de généralement que l'accusation formée contre Changer une partie de ses biens pour les pays | ces deux &entilshommes était sans fondement, confisqués de Kinneil; et ce lord ayant refusé | Cependant ils furent déclarés coupables, et ils d'abandonner son ancien patrimoine pour un souffrirent la mort des traitres?.
héritage précaire et incertain, il anima contre Dans le même temps que ces scènes tragiques lui le seigneur de Johnston, son rival hérédi- se passaient en Écosse , et que ces nobles étaient taire, et il excita une guerre civile dans cette punis pour une conspiration supposée, la vie partie du royaume, Il fit arrêter le comte d'A. d'Élisabeth se trouva dans un grand danger par un complot bien plus réel. Parry, docteur en droit, membre de la chambre des communes :
cerveau creux, esprit léger, homme à visions $ mais déterminé, vexait de rentrer dans le sein de l’église romaine. Dans la ferveur du zèle d'un nouveau converti il forma le projet forcené de tuer la reine, et il offrit de donner par-là des preuves indubitables de la sincérité de son attachement à la religion qu'il venait d'embrasser, Le cardinal Allen avait publié un livre pour prouver que nou-seulement il était permis de tuer un prince excommunié, mais que c'était même une action méritoire. Le nonce du Paie à Venise, les jésuites établis dans cette ville, ceux de Paris, et les Anglais exilés étaient tous du même sentiment, el approuvaient le dessein de Parry. Le pape lui-même l'exhortait à persévérer; et pour l’encourager il lui accordait in-
le premier, parce qu'il n'avait pas voulu répudier sa femme, fille du comte de Gowrie, et consentir à une substitution de ses biens en faveur du comte d’Arran; le second, parce qu'il refusait de lui céder quelques terres qui joignaient celles du comte; et le troisième, parce qu'il refusait de lui donner de l'argent. Arran avait des espions et des délateurs répandus dans tout le royaume, et qui se glissaient dans toutes les Compagnies. Les plus proches voisins se méfiaient les uns des autres, et étaient toujours en crainte. On ne connaissait plus les douceurs de la société et de la familiarité, On ne pratiquait plus les devoirs même les plus ordinaires de l'humanité; on ne savait à qui se fier, à qui porter ses plaintes, Enfin l'histoire ne fournit peut-être aucun exemple d’un ministre aussi gé-
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dulgence plénière et le pardon de tous ses péchés. Le cardinal de Gomo éerivit une lettre à Parry pour l'exhorter pareillement à la persévévance, Parry, afférmi dans son projet par ces espérances et ces autorités, trouva plusieurs fois l'octasion de l'exécuter. Il avait souvent accès auprès de la reine, mais soit qu'il fût retenu par la crainte, soit qu'il eût encore conservé quelques sentimens des devoirs d'un sujet , il ne commit point le crime. Son dessein fut à la fin heureusement découvert par Nevil, le seul homme en Angleterre à qui il l'avait communiqué. Parry lui-mème avoua voiontairement son crime, et subit la peine qu'il méritait !.
Ces conspirations , si fréquemment renouvelées contre le souverain, réveillèrent les at-
tentions, excitèrent l'indignation du parlement d'Angleterre, et enfantèrent un statut tout-àfait extraordinaire, qui bientôt devint fatal à la reine d'Écosse. On y ratifiait l'association formée pour la défense de la vie d'Élisabeth : l'acte en fut renouvelé, et on y ajouta «que si aucune «rébellion était excitée dans le royaume, si au- «eune chose était entreprise à dessein d’offenser « la personne de sa majesté, par où pour aucune « personne prétendant droit à la couronne , alors ula reine pourrait, par une commission du «grand sceau, donner pouvoir à vingt-quatre «personnes pour examiner la chose, et passer «sentence sur de telles offenses; et qu'après le «jugement rendu on pourrait, par une procla- «mation, déclarer les personnes qui se seraient «trouvées coupables déchues de tout droit à la «couronne: et que les sujets de la reine pour- «raient légitimement poursuivre chacun d'iceux «jusqu'à la mort, ainsi que leurs adhérens et «partisans; et que si aucun dessein contre la vie «de la reine avait son effet, les personnes par «ou pour qui une action aussi détestable aurait “été commise, et leurs descendans étant en au- «eune manière consentans à la chose ou y parti- «cipant, seraient déchus de toute prétention à «la couronne, et poursuivis jusqu’à la mort en «la même manière ?, »
Cet acte avait manifestement en vue la reine d'Écosse, et soit qu'on le regarde comme une expression volontaire du zèle de la nation pour Éusabeth , et de l'intérêt qu'elle prenait à la
t State Trials, vol, 1, 103. — */bid., 123.
conservation de la personne de la reine, soit qu'on l'attribue à l'autorité que cette princesse industricuse avait su se conserver sur ses parlemens, il serait difficile de le concilier avec les principes généraux de la justice et de l'humanité. Marie était par cet acte rendue responsable non-seulement de ses propres actions, mais même de celles des autres, et elle pouvait en conséquence , par le fait d'autrui, perdre son droit à la succession et même la vie,
Marie regarda, et avec raison, cet acte comme un avertissement de se préparer aux plus grands malheurs, 11 y a lieu de croire que les ministres d'Élisabeth avaient dès lors résolu de lui ôter la vie; ils laissaient déjà par avance publier des écrits pour persuader à la nation que ce procédé cruel et sans exemple était nécessaire , et de plus était un acte de justice !. Ils s’attachérent même à répandre des amertumes sur le court espace de temps qu'ils lui accordaient, et ils se servirent de toute l'autorité dont ils étaient revêtus pour la traiter avec dureté et indiguité. On congédia presque tous ses domestiques ; qu cessa bientôt de la traiter eu reine. Les rigueur: d’une prison de dix-sept années avaient considérablement altéré son tempérament ; saus égard pour sa faible constitution, on la renferma dans une chambre malsaine, à peine habitable au cœur de l'été par la rigueur du froid qui s’y faisait ressentir. Marie, malgré la modicité de ses revenus, était acçoutumée à distribuer régulièrement quelques aumônes au pauvres d'un village qui joignait le château. Paulet lui ôta la faculté de s'acquitter de ce de-
voir de piété et d'humanité, qui était pour elle une âi grande consolation au milieu de ses souffrances, Le château où on la retenait fut converti en une prison publique, et un jeune homme soupçonné de papisme y fut renfermé et traité avec tant de rigueur qu'il expira sous les yeux de la reine par l'excès des mauvais traitemens. Marie porta souvent ses plaintes à Élisabeth de ces injures multipliées, et elle lui en demandait raison comme femme et comme reine, Mais Élisabeth, qui n'avait plus de raisons politiques d’amuser la reine d'Écosse par des espérances trompeuses, bien loin de lui accorder quelque adoucissement à ses maux. ne daignait Pos
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même lui faire de réponse. Le roi de France, | « reçu de lui ni assistance, ni secours, ni bienétroitement uni avec Élisabeth par un traité | «fait d'aucune espèce. Je ne veux plus que mes d'alliance, et qui avait besoin des secours de | «alliés le traitent en roi; il ne possède cette dicette princesse , n'osait pas épouser avec trop de | « gnité que par mon consentement : et si, par chaleur le parti de Marie, 11 parlait en faveur de | «un Prompt repentir, il n’apaise mon juste resla reine captive, mais seulement pour la forme, «sentiment, je le charge de là malédiction maet ces sollicitations étaient faibles, languissantes-| «ternelle et je remets ma couronne et toutes et sans aucun effet, Cependant Castelnau, am- | «mes prétentions à celui qui les recevra avec rebassadeur de France, touché de compassion | «connaissance et qui saura les défendre avec vipour cette reine infortunée, prit sur lui de SUP- | (Gueur.» Jacques n'avait jamais connu sa mère, pléer à ses instructions, et fit de si vives remon- | et il avait été accoutumé de bonne heure à Ia trances sur les indignités auxquelles Marie était regarder comme Ja Personne de son siècle Ja exposée, qu'à force d'importunités il obtint à Ja | plus abandonnée, On peut ainsi présumer que fin qu'elle serait tranférée à Tuthbury : cepen- | l'amour qu'il lui portait n'était pas bien fort, I! dant elle resta encore la plus grande partie de | nefit non plus aucune démarche pour regagner l'hiver suivant dans cette même misérable habi- | sa bienveillance, Quant à la reine, savoir si ce tation 1. fut son attachement Superstitieux au Papisme , L'ingratitude du roi d'Écosse vint mettre le | ou l'indignation qu'elle avait conçue de la concomble aux malheurs de Marie. Les procédés | duite peu respectueuse de son fils, qui lui firent de ce fils dénaturé la touchérent plus vivement | naître l'idée de lé déshériter, ou bien si ce fut que toutes les insultes de ses ennemis, que toute | l'effet du premier mouvement d'une tendresse la froideur de ses amis. Jacques avait jusqu'alors maternelle payée d'ingratitude , C’est une chose donné à sa mère quelques marques d’un respect | qui serait aujourd'hui difficile à décider. Cepenfilial, il y avait même eu entre eux des négocia- dant, à en juger par quelques papiers qui nous tions qui avaient souvent fait ombrage à Élisa- | sont restés, la première idée paraît assez vraibeth. Mais comme Jacques n'avait plus intérêt semblable 1, d'entretenir avec Marie cette bonne intelligence, Élisabeth était alors occupée de soins d’une Gray, de retour en Écosse et plus avant que ja- | autre espèce, et son esprit n'était pas moins mais dans la faveur de ce prince depuis le succès agité. Le calme dont elle avait joui pendant si de son ambassade, vint aisément à. bout de lui long-temps, Paraissait viser à sa fin, et les orages persuader d'écrire à sa mère une lettre conçue | qui se formaient de tous côtés lui Causaient de dans les termes les plus durs et les moins res- justes alarmes. Toutes lesn-‘ions voisines étaient pectueux. Jacques lui déclarait expressément | menacées de révolutions qui ne pouvaient être qu'il ne voulait plus la reconnaître Pour reine | quetrès désavantageuses à la reine d'Angleterre, d'Écosse, ni avoir avec elle aucune communica- Henri I avait annoncé de grandes q tion d'affaires et d'intérêts. Marie, pénétrée de | sa jeunesse, on croyait apercevoi douleur et au désespoir de voir sa tendresse ma- germe de toutes les vertus, et ses sujets avaient ternelle payée par de tels procédés, écrivit en conçu de lui les plus hautes idées. Mais aussitôt ces termes à l'ambassadeur de France : «Je n'ai | qu'il fut sur le trône ces espérances s'évanoui- «donc tant souffert que pour conserver à cet | rent. Il paraît que le pouvoir suprême lui avait «homme un héritage auquel j'ai des droits si corrompu le cœur et même altéré l'esprit. Il per- «légitimes. Je suis bien loin de lui envier son | dit bientôt l'estime et l'amour de ses peuples. «pouvoir en Écosse, je ne désire d'y avoir au- | Sa vie, partagée entre les austérités d’une dé- «cune autorité; je n'aurais jamais remis les pieds | votion Superstitieuse et les extravagances de la «dans .ce royaume que Pour embrasser encore | débauche la plus outrée, le rendit aussi mé- «une fois ce fils que j'ai aimé jusqu'ici avec une prisable à sa nation qu'il lui devint odieux par «affection trop tendre, Tout ce qu'il a, tout ce | son avidité, par ses profusions et par sa Passion «qu'il peut espérer, il le tient de moi, et je n'ai
ualités dans r en lui le
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conjonctures, qui jusqu'alors avaient fait toute sa sûreté. Elle ne pouvait plus tirer avantage de cette jalousie qui avait subsisté entre la France et l'Espagne. Philippe , au moyen de sa confédération avec le duc de Guise, avait une égale influence dans les conseils des deux royaumes. Les huguenots n'étaient point en état de tenir contre les forces de la ligue, et on ne pouvait guère espérer de diversion de leur part. Les Pays-Bas ne pouvaient pas , selon toutes les apparences , occuper encore pendant long-temps les armes de l'Espagne, et diviser les forces de cette couronne. Dans cette situation des affaires de l'Europe, Élisabeth se crut obligée de changer de conduite et de se faire un nouveau système. Elle dressa son plan avec prudence, et elle le suivit avec vigueur. Les mesures qu'elle avait prises jusqu'alors étaient conformes à son caractère; elle avait agi avec précaution et avec sûreté. Elle devint audacieuse et entreprenante. Elle aimait la paix , mais elle ne craignait point la guerre. Entratnée par les circonstances , elle était capable non-seulement de se défendre avec courage, mais même d'attaquer ses ennemis avec intrépidité, pour éloigner la guerre de ses états. Elle commença par donner aux huguenots une somme considérable. Elle entama une négociation particulière avec Henri II. Ce prince avait été forcé d'entrer dans la ligue, mais il en haïssait les chefs, et il désirait leur destruction.
pour d'indignes mignons. Après la mort de son frère unique, ces sentimens du peuple éclatèrent avec violence. Henri n'avait point d’enfañs, et quoiqu'il n’eût encore que trente-deux ans, on regardait déjà le trône comme vacant. Le roi de Navarre, parent éloigné de la famille royale, était l'héritier présomptif de la couronne. Son droit était incontestable, mais il était protestant zélé. Tous les catholiques de l'Europe étaient dans les alarmes et croyaient que son avénement au trône porterait un coup fatal à leur religion. Le duc de Guise, soutenu par le pape, assisté par le roi d'Espagne, arbora l'étendard de la foi romaine, et s'en déclara le défenseur ainsi que des droits du cardinal de Bourbon à la couronne. Ensuite, pour réunir tous ceux de son parti, il forma une confédération qui fut appelée La ligue sainte. Des hommes de tous les états s'empressèrent d'y entrer. L'esprit de faction gagna comme un torrent que rien ne pouvait arrêter , et avec l'impétuosité ordinaire , dans ce siècle, aux passions excitées par les querelles de religion. Le but de la ligue était la destruction de la réforme non- seulement en France, mais même dans toute l'Europe. Tous les vœux se réunissaient vers ce seul objet , et le duc de Guise, chef de ce corps puissant et zélé, eut bientôt dans le royaume plus d'autorité que le roi même.
Philippe JE, après avoir fait la conquête du
Portugal, avait augmenté considérablement les forces navales d'Espagne, et avait étendu son domaine sur toute cette portion du continent renfermée entre la mer et les monts Pyrénées, et qui paraît destinée par la nature à former une vaste monarchie. Guillaume , prince d'Orange, qui le premier avait encouragé les habitans des Pays-Bas à se mettre en liberté, qui avait formé cette république naissante, et qui la soutenait par sa prudence et par sa valeur, venait de périr par les mains d’un assassin. Le génie supérieur du prince de Parme avait décidé entièrement le sort de la guerre dans les Pays-Bas. Toutes ses entreprises, concertées avec une expérience consommée, soutenues par une égale bravoure, avaient toujours été couronnées par des succès, et le Flamand, réduit aux der-
nières extrémités , était sur le point de rentrer
sous le joug de son ancien maître.
Élisabeth voyait disparaitre ces heureuses
Elle protégea ouvertement la république des Pays-Bas, et elle envoya une armée puissanie à son secours. Elle essaya de former une confédération générale des princes protestans , en Opposition à la ligue papiste. Les souffrances et les droits de la reine d'Écosse servaien‘ de prétexte aux ennemis d'Élisabeth pour envahir ses domaines. Elle se détermina à procéder contre Marie avec la plus grande rigueur, et elle redoubla ses efforts pour former une union plus étroite avec l'Écosse, et pour étendre son crédit dans les conseils de cette nation.
Elle n'eut pas de peine à faire entrer dans ses vues la plupart de ceux qui composaient la cour du roi d'Écosse. Gray, le chevalier Jean Maitland , qui avait succédé à son frère dans | office de secrétaire ; le chevalier Levis Bellenden, qui avait remplacé Gray à Londres en qualité d'agent du roi, étaient les personnes en qui Élisa-
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entrer dans ses osaient la cour ier Jean Maitre dans l'office Bellenden, qui en qualité d'aes en qui Élisance. Pour diri-
ger et animer leurs démarches, elle dépécha en Écosse le chevalier Édouard Wotton, qui y passa avec Bellenden. Wotton était d'une humeur enjouée, bien né, et d’une conversation agréable. Il excellait dans tous les exercices que Jacques aimait avec passion. Il avait fait un long séjour dans les pays étrangers. Les aventures de ses voyages et les observations qu'il y avait faites lui donnaient matière pour entretenir et amuser le jeune roi. Mais sous cet extérieur de frivolité, Wotton cachait un esprit intrigant et dangereux. Il s'insinua dans les bonnes grâces du roi, il parvint bientôt au plus haut degré de faveur , et pendant qu'il ne paraissait occupé que de plaisirs et d'amusemens, il gagnait dans les conseils publics un crédit et une influence qu'il était messéant de laisser prendre à un étranger !,
Cependant la proposition qu'il fit d’une étroite alliance entre les deux royaumes, pour la défense de la religion réformée, fut très agréable à la nation. Les progrès rapides et effrayans de la ligue papiste paraissaient inviter tous les princes protestans à se réunir pour la défense de la foi et de la cause commune. Jacques saisit avec empressement cette ouverture. Une assemblée extraordinaire des états l'autorisa à passer le traité, et se chargea de le faire ratifier dans un parlement ?. L'ardeur avec laquelle Jacques se prêta à cette négociation ne doit Pas néanmoins être entièrement attribuée ni à son propre zèle ni à l'adresse de Wotton. Il fut en partie gagné par les libéralités d'Élisabeth. Pour donner, dit-
elle, au jeune roi des marques d’une tendresse | maternelle, elle lui assigna une pension annuelle de cinq mille livres, pareille à celle qu’elle recevait d'Henri VI, son père, avant qu’elle fût sur le trône. Cette circonstance, dont la reine eut grand soin de faire mention, rehaussa le prix du bienfait. Jacques le reçut avec reconnaissance, La somme, qui passerait aujourd’hui pour très modique, était d’ailleurs regardée dans ce siècle comme un objet considérable, et elle venait fort à Propos pour suppléer aux revenus du roi, quiavaient été presque entièrement dissipés pendant une longue minorité 3,
Mais le principal objet des intrigues de Wotton élait la perte ducomte d’Arran. Les offices
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de cet indigne favori, chargé de la haine publique , détesté par la nation, devenaient resque inutiles à Élisabeth ; elle n'avait plus d'int rêt à lui voir conserver son ascendant sur l'esprit du roi. Elle ne pouvait pas d’ailleurs accorde» beaucoup de confiance à un homme aussi Capricieux, aussi inconséquent que le comte d'Arran. Depuis son entrevue avec Hunsdan , il paraissait entièrement dévoué à la reine d'Angleterre, il ne cessait de protester qu'il n'avait aucune relation avec la reine d'Écosse ; cependant il continuait à entretenir des Correspondances secrètes tant avec Marie qu'avec le duc de Guise, Les lords bannis d'Écosse étaient, par reconnaissance et par intérêt, attachés à l'Angleterre, et ils étaient les seuls en Écosse à qui Élisabeth pôt se fier entièrement dans des circonstances critiques. Avant que Bellenden fût parti de Londres, ils y avaient été mandés, sous prétexte de se justifier des accugations que ce ministre avait formées contre eux, mais en effet pour concerter avec lui les mesures convenables pour les rétablir dans leurs pays. Wotton suivit ce plan, travailla à môrir le projet et à en accélérer l'exécution. Un événement assez ordinaire, et dans le fond peu considérable , lui en facilita beaucoup les moyens. Le chevalier Jean Forster et Ker de F erniherst, gardiens des mar. ches limitrophes d'Angleterre et d'Écosse, s’6tant assemblés, suivant la coutume, sur les frontières vers le milieu de l'été » une querelle s'éleva, dans laquelle le lord Russel, fils aîné du comte de Bedfort, fut malheureusement tué.
Cette querelle n'était qu'un effet du hasard , mais Élisabeth jugea à propos de la considérer comme une entreprise préméditée par Ker à l'instigation du comte d'Arran, pour susciter une guerre entre les deux royaumes. Elle insista fortement pour que l'un et l'autre fussent remis entre ses mains. Jacques éluda cette demande , mais il fut obligé d’exiler Arran à Saint-André , et Ker à Aberdeen. Wotton et ses associés songèrent à profiter de l'éloignement du comte d’Arran , redoublérent d'activité, et poussèrent leurs intrigues avec vigueur. lis conseillèrent aux nobles bannis d'Écosse de terminer lcurs différends avec le lord Jean et le lord Claude, enfans du duc de Chatellerault , et qui avaient été obligés de sortir du royaume pour se soustraire à la violence et aux mauvais traiterens
de Morton. Des souffrances communes, des intérèts communs. persuadèrent sans peine aux deux partis d'ensevelir dans l'oubli cette inimitié qui régnait depuis si long-temps entre les maisons d'Hamilton et de Douglas. Les bannis se rapprochèrent en corps des frontières de l'Écosse, avec la permission d’Élisabeth. Arran de retour, et rentré en faveur, insista pour qu'on mit le royaume en état de défense. Mais Gray, Bellenden et Maitland , rompaient secrètement toutes ses mesures. Ïls empèchèrent quelques ordres nécessaires, de passer à leur destination, et détruisirent l'effet de quelques autres par la manière dont ils furent exécutés : on obéit à tous avec lenteur et répugnance !.
Dans ce même temps le génie fertile de Wotton s'exercait à tramer un complot d'uve autre espèce et bien plus dangereux. Il projetait de se saisir de la personne du roi et de l'emmener par foree en Angleterre. Le dessein de Wotton fut heureusement découvert ; et pour se soustraire à la punition due à cette perfidie, il partit avec précipitation 2.
Cependant les lords bannis hâtaient l'exécution de leur entreprise, et sachant que leurs amis et vassaux étaient prèts à venir les joindre, ils eutrèrent en Écosse ; partout où ils passaient, ils étaient accueillis comme les libérateurs de la patrie, et on adressait au ciel les prières les plus ferventes pour la prospérité de leurs armes. Us marchèrent droit à Stirling, sans perdre un seul moment , à la tête de dix mille hommes. Le roi avait rassemblé une armée bien supérieure pour le nombre; mais il n'osa pas aller à leur rencontre, et tenir la campagne avec des troupes sur la fidélité desquelles il ne devait guère compter , et qui pouvaient tout au moins être soupçonnées de n'être pas fort affectionnées à
son parti. La ville et le château de Stirling n'étaient point munis pour soutenir un siége. Cependant les vwrtes de l'un et de l'autre étaient 'ermées, et 1es nobles étaient campés à Saint-
inian. Dès la même nuit ils surprirent la ville, ou plutôt , selon toutes les apparences, elle leur fut livrée; et Arran, qui avait entrepris de la défendre , fut obligé de chercher son salut dans une fuite précipitée. Le lendemain dès le matin, ils investirent le château. Jacques, qui n'avait pas
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obligé d'écouter aussitôt des propositions d'accommodement. Les lords victorieux ne cherchèrent point à tirer avantage de leurs succès pour former des demandes exorbitantes , et le roi de son côté parut disposé à accorder toutes les choses raisonnables. Les lords obtinrent le pardou de toutes les fautes qu'ils avaient commises. L'acte en fut dressé dans la forme la plus ample et la plus authentique. Les principales forteresses du royaume leur furent remises, pour leur servir de places de sûreté. Crawford , Montrose et le colonel Stuart, furent éloignés de la présence du rci, et on convoqua un parlement pour rétablir la tranquillité dans le royaume !. Les nobles confédérés et leurs adhérens composaient la plus grande partie de ce parlement. Cependant on ne les vit point se prévaloir de leur nombre pour montrer un esprit de vengeance. Satisfaits d'avoir obtenu un acte qui les rétablissait dans leurs anciens honneurs et dans leurs biens, et la ratification du pardon que le roi leur avait accordé, ils parurent avoir oublié toutes les fautes commises dans la précédente administration, et ils épargnèrent à Jacquesla wortification de voir ses ministres notés publiquement et couverts d'infamie. Arran seul, privé de toutes ses dignilés, dépouillé de tous ses honneurs, déclaré par une proclamation publique ennemi de la patrie, retomba dans sa première obscurité ; tous ses titres pompeux disparurent , et il resta pour toujours avec son ancien nom de capitaine Jacques Stuart. Cet homme avait été, pendant le coursde ses pruspérités si peu méritées, l'objet de la haine et de l'indignation de ses concitoyens ; son étrange catastrophe n’excila aucun mouvement de commisération ; personne ne fut touché de ses malheurs , et rien ne put calmer les ressentimens de la nation,
Le clergé fut le seul corps de l'état qui, dans cette révolution , ne put rien obtenir, Les nobles confédérés avaient toujours affecté de se faire regarder comme les gardiens des priviléges et de la discipline de l'église. Ils avaient déclaré dans tous leurs manifestes qu'ils étaient dans la résolution de les rétablir. Sous ce prétexte, ils s'étaient fait beaucoup d'amis, et ils avaient pagné l'affection du peuple. On devait naturelle
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dérés donneraient quelques marques de leur | reconnaissance à tant de prédicateurs fameux (ui avaient souffert pour leur cause, et qui |
avaient sollicité la révocation des lois faites contre eux l'année précédente. Cependant le roi était déterminé à maintenir ces lois dans toute leur vigueur ; et comme les nobles , extrêmement attentifs à ne lui point déplaire , ne voulaient insister sur aucune demande qui pût lui être désugréable, les demandes du clergé sur ce point, ainsi que sur plusieurs autres, furent sacrifices à l'intérêt des séculiers. Les ministres, frustrés de leurs espérances , firent retentir les chaires de leurs plaintes et de leurs murmures , et leur indignation s'exhala en termes peu respectueux pour la personne même de sa majesté !, L'archevèque de Saint-André ressentit aussi les effets de la mauvaise humeur du clergé. Le synode provincial de Fife le somma de comparaître et de répondre sur ce que, au mépris des décrets des assemblées précédentes, il avait osé exercer les fonctions épiscopales. L'archevèque déclara qu'il ne reconnaissait point la juridiction du synode, et en appela au roi, Cependant une sentence d'excommunication, également indécente ct irrégulière, fut prononcée contre le prélat, La conduite de l'archevêque ne fut pas
plus mesurée, et il lança de sou côté une excom-
munication archiépiscopale contre Melvil et quelques autres de ses adversaires.
Bientôt après on tint une assemblée générale du clergé. Le roi y obtint avec quelque difficulté un acte par lequel le nom et l'office d'évèque étaient continués dans l'église. Cependant le pouvoir de cet ordre fut considérablement restreint. La discipline de l'église, et l'inspection sur les mœurs et la doctrine des ecclésiastiques , furent confiées aux synodes, sur lesquels on n'accordait aux évêques aucune autre prééminence que celle de présidens et modérateurs perpétuels; et on déclara les évèques soumis en la même manière que les autres pasteurs à l'as-
semblée générale du clergé. Comme la discus- ‘
sion de l'appel de l'archevêque excitait dans l'assemblée une animosité extraordinaire, l'affaire fut mise en arbitrage. L'archevèque re-
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nonça à toute prétention de suprématie dans l'église , et il promit de mener une conduite convenable à son caractère, et conforme à la doctrine de saint Paul. L'assemblée, sans examiner les fondemens de l'excommunication prononcée contre l'archevèque, déelara qu'elle resterait sans aucun effet, et qu'Adæmson serait rétabli dans tous les droits et privilèges qu’il possédait auparavant. On eut ainsi des attentions extraordimaires pour conserver l'honneur du sgnode : sa iidiction fut respectée et ménagée ave beaucotÿ de délicatesse ; cependant plusieur membresde l'assemblée, poussés d'un zèle indiscret , eurent l'mprudence de protester contre ces décisions La cour du roi d'Écosse était alors remplie de personnes tellement dévouées à Élisabeth, que l'alliance entre les deux royaumes, proposée l'année précédente, ne trouva d'obstacle que de la. part d'Esneval , envoyé de France. Jacques fut le premier à offrir de renouer les négociations. Élisabeth ne laissa point échapper une occasion aussi favorable, et dépécha aussitôt Randolph en Écosse pour conclure un traité qu’elle désirait avec tant d'empressement. Le danger auquel la religion protestante se trouvait exposée par la confédération que les puissances papistes avaient formée pour sa des. truction, et la nécessité d'établir une étroite alliance entre ceux qui avaient embrassé la réforme, et d'empêcher ainsi l'effet de ce dessein pernicieux , furent allégués comme les principaux motifs et la base du traité. Les articles les plus remarquables étaient : que les deux parties contractantes s'engageaient à défendre et protéger la religion évangélique ; que la ligue serait offensive et défensive contre ceux qui entreprendraient de troubler l'exercice de cette re!iion dans l'un où l'autre royaume ; que si l'une des deux parties était attaquée, l'autre ne pourrait, nonobstant toute alliance antérieure ; ASSISter directement ou indirectément l'agresseur ; que si l'Angleterre était attaquée par quelque endroit éloigné de l'Écosse, Jacques Connerait à la reine un secours de deux mille hommes de cavalerie et de cinq mille d'infanterie ; que si l'ennemi abordait ou s'approchait à soixante milles de l'Écosse , le roi marcherait alors avec
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toutes ses forces, et dans le même appareil que s'il s'agissait de défendre son propre royaume. Élisabeth se chargeait de son côté de défendre l'Écosse en cas d'invasion de ce royaume ; et elle assurait en même temps le roi, qu'on ne prendrait aucune mesure qui pût déroger en aucun point aux prétentions de Jacques à la couronne d'Angleterre ?, Élisabeth marqua la plus grande satisfaction de ce traité, qui la rassurait du côté de l'Écosse, et qui d’un voisin dangereux en faisait un allié très utile : projet formé par tous ses ancêtres , mais qu'ils n'avaient jamais pu exécuter. Le zèle de religion , et les douceurs de la paix qui subsistait déjà depuis un temps considérable entre les deux royaumes, avaient tellement calmé la violence de l’antipathie nationale, que la conduite du roi reçut en Écosseun applaudissement général.
Le pardon qui fut alors accordé par le roi à Archibald Douglas fit sur la nation un'effet bien différent, et mérita la censure du public. Douglas avait été fortement impliqué dans la conspiration contre la vie du feu roi, père du roi régnant, Morton, et Binny, l’un de ses domestiques, qui avaient été suppliciés pour ce crime, avaient déposé que Douglas était présent lors de l'assassinat 2, Douglas n'avait évité la mort qu’en se réfugiant en Angleterre, et Jacques avait souvent demandé à Élisabeth de lui remettre un homme si indigne de la protection qu'elle lui accordait. Le roi permit à Douglas de revenir en Écosse. Il lui fit faire son procès , mais pour la forme seulement, et de manière à faire penser qu'on voulait plutôt cacher son crime que le découvrir. Douglas rentra bientôt dans les bonnes grâces du roi, et il fut même renvoyé en Angleterre avecle caractère honorable d’ambassadeur. Jacques n'était plus dans un âge où le feu de la jeunesse et le défaut d'expérience auraient pu servir d'excuses à une action aussi indécente. On ne peut l’attribuer qu'à un caractère facile à l'excès, et qui l’entratnait souvent à répandre sans discernement ses bienfaits sur ses courtisans , aux dépens même de sa dignité et de sa propre réputation 5,
L'attachement indiscret des catholiques anglais pour Marie, et leur ressentiment implaca-
1 Spotsw., 357 — * Append., n° XLV.— 5 Spolsw., 848. Cald., 111, 917.
ble contre lisabeth , donnèrent bientôt aprés naissance à une conspiration qui devint fatale à la reine d'Écosse, qui imprima sur la réputa. tion de la reine d'Angleterre une tache ineffacable, et qui présenta à l'Europe un spectacle dont on n'avait point encore eu d'exemple dans l'histoire du genre humain.
Le docteur Gifford, Gilbert Gifford , et Hodgson, prêtres élevés au séminaire de: Reims, convaincus que la bulle du pape Pie V, qui excommuniait Élisabeth, avait été dictée immédiaiement par le Saint-Esprit , vinrent à bout d’inspirer leur fanatisme à Savage , officier dans les troupes d'Espagne , homme qui s'était déjà fait un nom par l’emportement de son zèle et par son audace. Ils lui persuadèrent qu’il n’y avait point d'action plus agréable à Dieu que d'ôter la vie à un hérétique excommunié : et Savage, brûlant du désir de remporter la couronne du martyre , s'engagea par un vœu solennel à tuer Élisabeth. Ballard, prêtre, qui se mêlait de faire le commerce, passa dans ce même temps par Paris. Il y vit Mendoza , alors ambassadeur d'Espagne à la cour de France, et il lui proposa l'idée d'une invasion en Angleterre, pendant que les affaires de la ligue étaient en si bon train, et que ce royaume était dégarni par l'envoi qu'Élisabeth avait fait de ses meilleures troupes dans Îles Pays-Bas. Paget et les Anglais exilés représentérent qu'on ne pouvait retirer aucun avantage de cette entreprise, à moins qu'on ne commençât par se défaire d'Élisabeth, ou qu'on ne fût assuré d'un concours puissant et d’un parti formé dans le pays lorsqu'on y aborderait. Dans le casoù l'on serait assuré de l’un ou l'autre de ces événemens, on promettait un secours effectif, et cependant on renvoya Ballard en Angleterre pour y renouer ses intrigues.
Ballard fit part de ses desseins à Antoine Babington , jeune gentilhomme de la province de Derby , puissamment riche et d’un caractère aimable. Pendant le séjour qu'il avait fait en France il s'était lié d'une amitié fort étroite avec l'archevèque de Glasgow, qui l'avait recommandé à la reine d'Écosse. 11 se concerta avec Paget , et ils convinrent que la mort d’Élisabeth était un préalable nécessaire , avant que de songer à faire une descente en Angleterre. Ballard fit voir à Paget qu'Élisabeth touchait à son moment fatal, et il le remplit d'espérance, en lui cominu-
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à Antoine Bala province de an caractère aiit fait en France ite avec l’archecommandé à la c Paget , et ils h était un préasonger à faire lard fit voir à on moment faen lui cominu-
aiquant le vœu de Savage , qui était alors à Londres, attendant une occasion favorable pour faire sou coup. Mais Babington pensa que l'affaire était d'une trop grande importance pour la confier à un seul homme. ii jugea qu'il était à propos de donner à Savage pour adjoints cinq gentilshommes déterminés, propres à un coup de main, et capables d'assurer l'exécution d'une entreprise sur laquelle ils fondaient toutes leurs espérances. Il s'offrit de trouver des personnes de bonne volonté , prêtes à tout entreprendre, gens d'honneur, d'un secret impénétrable, courageux , et en qui on pouvait avoir une entière confiance, Il communiqua en conséquence le projet à Édouard Windsor, Thomas Salisbury, Charles Tilney, Chidioc Tichbourne, Robert Gage, Jean Travers, Robert Barnwell, Jean Charnock, Hepri Dun , Jean Jones et Robert Polly, tous de familles nobles, tous étroitement unis par les liens de l'amitié, et principalement par celui de la religion , le plus fort de tous , à l'exception néanmoins de Polly, qu'ils avaient admis dans leur société , séduits par les marques extérieures de zèle et d'emportement que cet Iromme affectait de leur donner. Les conjurés tinrent plusieurs assemblées, et délibérérent sur les moyens d'exécuter leur entreprise. A la fin le plan des opérations fut arrêté , et on distribua les rôles que chacun devait jouer dans cette tragédie. Babington fut chargé de mettre en liberté la reine d'Écosse. Salisbury , avec quelques autres, devait exciter des soulèvemens dans quelques comtés, et y faire prendre les armes. Le meurtre de la reine, l’action la
plus dangereuse et la plus importante , fut con- : fié à Savage ct à cinq de ses associés, Un faux !
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leur naissance, qu'ils se portérent sans scrupules et sans aucuns remords à une action que des gens du plus bas état, des hommes consommés dans le crime , ne peuvent commettre sans
éprouver un sentiment d'horreur, Ce coup de
désespoir leur parut au contraire une entreprise
honorable; et pour en conserver la mémoire, ils |
firent faire un tableau où les six assassins {
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étaient représentés au naturel, et Babington dans le milieu , avec une devise qui donnait à entendre qu'ils s'étaient réunis pour l'exécution d'un projet hasardeux.
Cette folle présomption des conjurés, cette vanité inconsidérée, donnent lieu de croire qu'ils ne soupçonnaient point la fidélité de leurs compagnons, et qu’ils se croyaient assurés du succès de leur entreprise. Mais pendant qu'ils s'imaginaient que leurs intrigues étaient ensevelies dans le plus profond secret, Walsingham était informé dans le plus grand détail de toutes leurs démarches. Polly était un des espions de ce ministre, et il n'était entré dans le complot que pour trahir ses associés. Gilbert Gifford, qui avait été envoyé en Angleterre pour encourager les conjurés, avait aussi été gagné par Walsingham, et il lui donnait connaissance de tous leurs projets. Ce ministre vigilant fit part aussitôt de ses découvertes à Élisabeth, et, pour acquérir une connaissance plus exacte de toute la conspiration, il convint avec la reine de n'en faire part à aucun autre membre du conseil , de laisser mûrir le complot, et d'attendre qu'il fût parvenu au point de l'exécution.
Enfin Élisabeth jugea qu'il était dangereux d'exposer plus long-temps sa propre vie, et que ce serait même tenter la Providence. Ballard, le premier mobile de toute la conjuration, fut arrèté !. Ses associés, consternés de ce coup si imprévu, cherchèrent leur salut dans la fuite, Mais en peu de jours, tous, à l'exception de Windsor, furent pris en différens endroits et envoyés à la tour. Ces hommes, qui avaient osé se charger de l'horreur d’un assassinat, n’eurent ni la fermeté ni la résolution ordinaires à des conjurés. Ébranlés par la crainte ou par des espérances, ils découvrirent tout ce qu'ils savaient. L'indignation
nock, Abington , Maxwell et Bernewell. Walsingham fit voir ce tableau à la reine, qui n’y reconnut que Maxwell, Elle conserva cependant si bien l'idée de leurs visages, que peu de temps après, étant à la promenade dans son jardin, et ayant aperçu Barnewell, elle le regarda fixement, après quoi elle dit à son capitaine des gardes : Ve suis-je pas bien gardée n'ayant pas un seul homme armé auprès de moi? Rap. Thoiras, vol. VII, p. 417. Livre xvir, édit. de 1749.
1 Ballard, prêtre catholique anglais, élevé au séminaire de Reims, fut arrêté sous prétexte qu'étant prêtre, il était entré dans le royaume sans passe-port : ce qui servit
| à entretenir pendant quelque temps la confiance parmi
les conjurés, et facilita les moyens de les prendre.
du peuple et l'impatience qu'il témoigna de voir punir ce complot exécrable contre la vie de leur souveraine hâta le jugement des criminels; ils furent tous condamnés au supplice des traîtres 1,
La conduite d'Elisabeth avait été jusqu'à ce momett exempte de tout reproche; elle n'avait suivi que les règles de la prudence : on ne pouvait point l’accuser d’avoir violé les lois de l’humanité, ni d'avoir pris aucune précaution qui ne
fût indispensablement nécessaire pour sa propre |
sûreté. Mais le spectacle tragique qu’elle donna bientôt après à. fait porter d’elle un jugement bien différent, et qui lui sera, éternellement reproché.
Un zèle fanatique, l'imprudence et la témérité de la jeunesse, expliquaient suffisamment les motifs de la conspiration. Mais Elisabeth et ses ministres jugèrent à propos de la présenter sous un autre point de vue. Babington et ses associés n'étaient selon eux que des instrumens employés par la reine d'Écosse ; auteur secret, mais réel, de tant d'entreprises formées contre la vie d'Élisabeth eu contre la paix du royaume. Pour appuyer cette accusation , ils produisaient des lettres écrites à Marie, et qui leur étaient, disaient-ils, tombées entre les mains par la voie de la correspondance singulière et mystérieuse qu'on entretenait avec la reine d'Écosse. Gifford, à son retour en Angleterre, avait été chargé par les exilés de lettres adressées à Marie; mais, pour s'assurer de la fidélité de Gifford et de son adresse, on: ne lui avait remis que du papier blanc plié en forme de lettres, Lorsqu'on vit que ces paquets étaient arrivés sûrement à leur destination, on prit confiance en Gifford, et on crut pouvoir l'employer avec sûreté, Walsingham trouva le moyen de gagner Gifford, lui donna permission de continuer sa correspondance, et avertit Paulet de fermer les yeux sur ses démarches. GiMord vint à bout de corrompre un marchand dans le voisinage de Chartley, où Marie avait été transférée. Le marchand mettait les lettres dans un trou fait à une muraille du château, et fermé avec une pierre qui ne tenait à rien, Marie allait y prendre ses lettres et y mettait ses réponses. Toutes ces lettres étaient portées à Walsingham , qui les ouvrait, qui les faisait déchiffrer, qui les recachetait de manière
1 Camd., 15, State Trials, vol. 1, 110
; qu'on ne pouvait pas s’apercevoir qu'elles eussent été il. septées, et qui les faisait ensuite passer à ceux à ii elles étaient adressées. Il se procurs par ce noyen deux lettres de la reine d'Écosse à Babington, et quelques autres à Mendoza, à Pa. | get, à Englefield et aux Anglais réfugiés. On
préterlai. que, dans ces lettres, Marie approu-
vait la c'nspiration et même l'assassinat ; qu'elle | les exhortait à agir avec la plus grande circons- | pection, et à ne point prendre les armes jusqu'à | ce que les troupes étrangères envoyées. à leur . secours fussent prêtes à les joindre; qu'elle leur recommandait le comte d’Arundel, les frères de ce comte et le jeune comte de Northumberland, comme les personnes les plus propres à conduire l'entreprise et à lui donner de la réputation: qu'elle leur conseillait d’exciter en mème temps, s’il était possible, quelque soulèvement en lrlande, et surtout qu’elle les priait de concerter avec soin les moyens de lui procurer sa liberté, en leur suggérant même quelques expédiens pour y réussir.
Toutes ces circonstances furent rendues publiques lors du jugement des conjurés. Ea terreur que l'association formée pour la sûreté de la personne de la reine avait répandue , jointe à l'aspect de ce nouveau danger, portèrent la nation à croire sans hésiter, et sans aucun examen, tout ce que les ministres publiaient , et l'alarme fut générale. On connaissait le zèle de Marie pour sa religion; on savait que ce zèle portait à là violence et à la cruauté, et on en avait dans ce siècle une infinité d'exemples. Toutes les intrigues formées depuis quelques années pour troubler ia tranquillité du royaume avaient été tramées sous le nom de la reine d'Écosse, et il était évident, disaient les Anglais, que la sûreté d’une des reines était incompatible avec celle de l’autre. Faudra-t-il donc, ajoutaient ils, sacrifier le repos de l'Angleterre à la cause d'une étrangère? Laissera-t-on la vie d'une reine si chère à la nation exposée aux entreprises multipliées d’une rivaie en fureur? Le cas prévu dans l'acte d'association est arrivé; la personne sacrée de notre souveraine est menacée: ne devrait-on pas, en conséquence de cés serméns, tirer une juste vengeance de ces attentats P
Rien ne pouvait être plus agréable à Élisabeth et à ses ministres que ce cri général; ils avaient déjà eux-mêmes répandu ces sentimens
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parmi le peuple : ils voyaient le succès de leurs intrigues. Le vœu de la nation faisait l'apologie de leur conduite, et letir servait de prétexte pour se porter aux dernières extrémités contre la reine d'Écosse; projet qu'ils méditaient depuis si long-temps. La crainte qu'Élisabeth avait de Marie, la haine qu'elle lui portait, augmentaient à proportion des injures accumulées dont elle accablait cette reine infortunée. Enfin Élisabeth se laissa persuader que sa vie même ne pouvait être en sûreté que par la mort de sa rivale. Burleigh et Walsingham avaient soutenu avec tant de chaleur toutes les mesures de la reine par rapport aux affaires de l'Écosse, et ils avaient agi contre Marie avec si peu de réserve, qu’ils avaient raison de craindre les effets les plus violens de son ressentiment si elle montait un jour sur le trône d'Angleterre : ils fortifièrent les appréhensions de la reine, leur maitresse, et sa haine invétérée pour la reine d'Écosse, Cependant Marie était gardée avec plus d’attention qu'à l'ordinaire, et on avait grand soin de lui cacher la découverte qu'on avait faite de la conspiration. À la fin le chevalier Thomas Gorges fut envoyé par la cour Pour lui en faire part, et en même temps pour lui apprendre qu'elle était chargée d'avoir trempé dans ce crime. Gorges prit, pour s'acquitter de sa commission, un moment où la reine était montée à cheval pour aller se promener avec ses gardiens, Marie fut frappée d'étonnement et voulut aussitt rentrer dans son appartement, mais on lui en défendit l'entrée; et en son absence on força la porte de son cabinet secret, on s'empara de ses cassettes et de ses papiers, on les cacheta et on les envoya à la cour. Ses principaux domestiques furent arrêtés, et commis à la garde de différentes personnes, Nayé et Curle, ses deux secrétaires, l’un Français, l’autre natif d'Écosse, furent envoyés prisonniers à Loudres. On prit tout l'argent qu'on lui trouva, et qui se montait à un peu plus de deux mille livres. On conduisit ensuite Marie dans les maisons de différens gentilshommes, la transférant souvent d'un endroit dans un auire, et on fixa à la fin son séjour à Fotheringay, château fortifié, dans la province de Northampton, On v’avait point de preuves plus évidentes à espérer contre Marie : il ne s'agissait plus que de décider de son sort, Élisabeth et les ministres
en qui elle avait une principale confiance paraissaient être décidés sur ce point, mais les autres conseillers se trouvèrent d'avis différens Quelques-uns pensérent qu'il suffisait de congédier tous les domestiques de Marie, de la garder plus étroitement, et de lui empêcher ainsi toute correspondance avec les ennemis du royaume :
et comme le tempérament de.Marie était affaibli par sa longue détention, et que son âme était abattue par tant de chagrins, ils espéraient que la naion serait bientôt délivrée de cet objet de craintes et d’inquiétudes. Cependant, quoiqu'il fût fort aisé de s'assurer de la personne de Marie, il était impossible de diminuer le respect que les catholiques romains avaient pour son nom, et d'empêcher leur commisération à la vue de sec souffrances, Cette compassion ne pouvait tanquer d'exciter des soulévemens et des invasions pour venir la délivrer, et elles devaient devenir infailliblement plus fréquentes et plus dangereuses si on voulait. traiter Marie avec plus de rigueur. Ces considérations prévalurent et firent rejeter l’avis du conseil.
On décida qu'un jugement. en fornte, chose néanmoins sans exemple, était la manière de procéder la moins susceptible d'inconvénient ; et où voulut accompagner cet extérieur de justice d'un appareil de dignité. On feuilleta en vain les registres pour justifier, par quelque statut précédent, le jugement d’un prince étranger qui n'était point entré en armes dans le royaume, et qui était venu y chercher un asile. Mais la procédure contre Marie fut appuyée sur l'acte du dernier parlement, et l'application qu'on en fit, dans cette occasion, manifesta les vues de ceux qui avaient fabriqué ce statut si sévère !,
Élisabeth voulut que rien ne manquât à la pompe et à la solennité de ce jugement, et que la cérémonie eût un extérieur de dignité convenable à la personne qui devait être jugée. Elle noïnma, par une Commission scellée du grand sceau , quarante personnes des plus illustres du royaume par leur naissance et par leurs offices, avec cinq autres juges, pour entendre et décider cette grande affaire. Les légistes firent naître bien des difficultés sur le nom et le titre qu'on donnerait à Marie; et pendant qu'on violait maaifestement les maximes les plus essentielles de
1 Camd., 519. Johnst,, Æist,, 113.
la justice, cette formalité frivole était l'objet de leurs attentions. Ils convinrent à la fin de la forme suivante : «Marie, fille et héritière de «Jacques V, dernier roi d'Écosse, dite commu- «nément reine des Écossais et douairière de «France !,»
Marie, après toutes les indignités qu’elle venait de souffrir, ne doutait plus que sa perte ne fût décidée. Elle s'attendait à tout moment à voir terminer ses jours par le poison, ou par quelques autres voies secrètes, employées ordinairement envers les princes captifs : et de peur que la malice de ses ennemis, en lui ôtant la vie, ne se portt encore à noircir sa réputation, elle écrivit au duc de Guise, pour se justifier, dans les termes les plus forts, du crime qu’on lui imputait, d’avoir trempé dans la conspiration formée pour ôter la vie à Élisabeth ?. L'étrange résolution de traduire la reine d'Écosse en jugement public n'était point encore parvenue jusqu'à Marie dans la solitude de sa prison, et l’idée d'une chose dont il n’y avait point d'exemple, et qui était si révoltante pour la majesté royale, ne lui serait jamais venue dans l'esprit.
Le 11 octobre, les commissaires nommés par Élisabeth arrivèrent à Fotheringay. Le lendemain matin ils remirent à Marie une lettre de la reine, dans laquelle, après les reproches les plus amers, les accusations les plus graves, elle déclarait que le soin de sa propre sûreté la mettait à la fin dans la nécessité de faire frire publiquement des recherches de la conduite de la reine d'Écosse; et que Marie ayant vécu pendant si long-temps sous la protection des lois d’Angleterre, elle la sommait de se soumettre à l'examen de ses crimes, ordonné par ces mêmes lois. Marie fut surprise au dernier point ; cependant elle ne se laissa point abattre par l'aspect du danger, et elle n’oublia point ce qu'elle devait à sa dignité. Elle protesta, de la manière la plus solennelle, qu’elle était innocente du crime dont on voulait la charger, et qu'elle n'avait jamais soutenu aucune entreprise contre la vie
de la reine d'Angleterre. Elle refusa en même : temps de reconnaître la juridiction des commis- ! saires anglais. «Je suis venue, dit-elle, dans le :
«royaume comme souveraine indépendante pour «implorer l'assistance de la reine, et non pas
1 Strype, 1,362. — * Jebb., 11, 283.
«pour me soumettre à son autorité. Mes infor- «tunes passées ne m'ont point abattu le courage; «je n’ai point l'âme troublée par le danger pré- «sent, au point de me rabaisser à des démarches «messéantes à la majesté d’une tête couronnée, «à des choses indignes des ancêtres dont je suis «descendue, et qui puissent faire rougir un fils
«à qui je dois laisser ma couronne. Si je dois ‘
«être jugée, des princes seuls, mes pairs, doivent «être mes juges. Des sujets de la reine d’Angle- «terre, quel que puisse être l’éclat de leur nais- «sance, sont d’un rang inférieur au mien. De. «puis que je suis arrivée dans ce royaume, j'y «ai été retenue comme prisonnière; je n'y ai «jamais joui de la protection des lois : on peut «encore les violer aujourd'hui pour m'ôter la « vie. »
Les commissaires employèrent les raisonne.
mens et les prières pour vaincre la résistance de Marie. Ils eurent ensuite recours aux menaces, et ils lui déclarèrent que si elle persistait à refuser de se défendre, ils procèderaient contre elle suivant la forme de la loi, et qu'ils la jugeraient par cantumace. Elle continua cependant encore pendant deux jours à décliner leur juridiction; mais elle se rendit à la fin aux ins tances et aux argumens du vice-chambellan Hatton. Il lui représentait qu’en refusant le jugement, elle faisait un tort infini à sa réputation, et qu’elle manquait la seule occasion qui püt se présenter de prouver clairement son innocence: que tout l’objet de leurs désirs était d’être convaincus par des preuves incontestables qu'elle avait été injustement chargée de ces noires imputations, et que sa pleine justification serait également agréable à la reine leur maitresse. | Ces raisons spécieuses ne pouvaient pas manquer de faire tout leur effet sur l'esprit d'une reine qui manquait de prudence, et qui n'avait alors ni ami ni conseil capables de lui dévoiler et de lui faire éluder tous les artifices : des ministres d’Élisabeth. Charles I", petit-fils : de Marie, se trouvant dans une situation également malheureuse, et dans des circonstances à : peu près semblables, refusa avec une fermeté que rien ne put ébranler la juridiction usurpée de la haute cour de justice; et la postérité a f * l'éloge de sa conduite, comme étant la plus . convenable à la dignité d’un roi. Si Marie fut ‘ moins ferme dans sa première résolution, on ne
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peut l’attribuer qu’au désir empresséqu'elle avait de rétablir son honneur et sa réputation.
Lorsque Marie parut devant ses juges assemblés dans la grande salle du château, ils la recurent avec de très grandes marques de respect. Elle commença par protester que , quoiqu'elle voulût bien, par complaisance, entendre les différens chefs d'accusation qui seraient formés contre elle, et y fournir ses réponses , elle ne prétendait néanmoins reconnaître ni la juridiction de cette cour, ni la validité et la justice des actes en vertu desquels on prétendait lui faire son procès,
Le chancelier répondit par une contre-protestation, et s'efforça de prouver la compétence et l'autorité du tribunal.
Alors le procureur et solliciteur de la reine d'Angleterre exposa les charges contre Marie, et toutes les circonstances de la dernière conspiration; produisit les copies des lettres de la reine d'Écosse à Mendoza, Babington, Englefield et Paget. On lut les dépositions de Babington, de Ballard, de Savage, et des autres conjurés, ainsi que les déclarations de Navé et de Curle, secrétaires de Marie. Ces pièces étaient arrangées dans la forme la plus spécieuse , avec tout l'art que des gens de pratique avaient pu leur donner , et renforcées par tous les traits de leur éloquence.
Marie écouta toutes ces harangues avec attention et sans marquer la moindre émotion.
Mais lorsqu'elle entendit le nom du comte d’Arundel, alors enfermé à la Tour comme soupçonné d'avoir trempé dans la conspiration , elle s'écria avec affection et générosité : « Hélas! « combien cette noble maison d'Howard a souf- « fert de maux par rapport à moi!»
Lorsque le conseil de la reine eut cessé de parler, Marie se leva, et elle commença à se dé- ‘endre avec courage et avec beaucoup de présence d'esprit. Elle déplora sa malheureuse situation ; elle se plaignit de ce qu'après dixneuf années de captivité, après avoir souffert les plus cruels traitemens et qu'elle avait si peu mérités, on finissait par former contre elle une accusation qui tendait non-seulement à la priver de son: droit de succession à la couronne d’Angleterre et à lui faire perdre la vie, mais même à la noter d'infamie et à mettre son nom en
horreur dans tous les siècles à venir; de ce que
sans égard pour les droits sacrés de la souveraineté, elle était assujettie à des lois qui n'avaient été faites que pour les particuliers ; de ce qu’étant reine, on la forçait de comparaître devant un tribunal de sujets; de ce qu'ainsi que les criminels du commun, elle voyait son honneur exposé à l'éloquence insolente des gens de loi, capables de donner un mauvais sens à ses paroles, un mauvais tour à ses actions; de ce que même, dans cette situation si déshonorante, on
- lui refusait des choses qu’on accordait ordinai-
rement à tous les criminels, en l'obligeant de se charger elle-même de sa défense, sans l'as- Sistance d'aucun ami avec qui elle pôt délibérer, sans être aidée d'aucun conseil, et même sans qu’il lui fût permis de faire usage de ses propres papiers.
Elle entra ensuite dans le détail des différens articles de l'accusation. Elle nia absolument d'avoir eu aucune correspondance avec Babington. Elle dit qu’elle ne connaissait point Ballard , pas mème de nom ; qu'on ne produisait que des copies de ses prétendues lettres, pendant qu'il , n’y avait que son écriture ou la souscription de sa main qui pôt la faire convaincre d'un crime aussi odieux ; qu'on ne donnait point de preuves que les lettres lui eussent été remises et qu'on y eût fait par son ordre aucune réponse ; queles dépositions de ces misérables , condamnés et exécutés pour une action aussi détestable, méritaient peu d'attention ; que la crainte ou l’espérance avaient pu leur arracher l’aveu de bien des choses évidemment fausses, et que l'honneur d’une reine ne pouvait pas être flétri par d'aussi vils témoignages; que les déclarations de ses secrétaires n'avaient pas plus de poids : que des promesses et des menaces avaient pu ébranler deux étrangers; que, pour se tirer d'affaire, ils avaient peut-être voulu jeter sur elle tont le blâme , mais qu'ils n'avaient pu rien dire contre elle sans violer leur serment de fidélité; et que des gens capables de se parjurer en un point, ne méritaient aucune créance en toute autre occasion; que les lettres de l'ambassadeur d'Espegne, ou n'étaient que de simples copies, où qu’elles ne contenaient rien qui ne fût très in- . nocent. «Ïl est vrai, continua-t-elle, que j'ai fait «tous mes efforts pour recouvrer ma liberté; ce «désir est attaché à la nature humaine. Convain- «eue par une triste expérience depuis tant d'an-
«nées, que je ne devais rien attendre de la «justice ou dela générosité de Ta reine d’An- «gleterre, j'ai souvent sollicité des princes «étrangers, et j'ai démandé à tous mes amis «d'employer tout leur crédit pour me secourir. « Fai tâché aussi de procurer quelque adoucis- «sement aux rigueurs qu'on fait actuellement « éprouver aux catholique anglais ; et si je pou- «vais aujourd'hui par ma mort les délivrer de «l'oppression, je consentirais de bon cœur à «perdre la vie pour une aussi bonne cause. Je «désire néanmoins de suivre plutôt l'exemple «d’Esther que celui de Judith, et j'aime mieux «intercéder pour mon peuple que de répandre «le sang de la plus vile créature pour le sauver. «J'ai souvent arrêté les emportemens du zèle «de mes partisans, lorsque, réduits au déses- «poir par la sévérité des persécutions, pénétrés «d’indignation des injures inouïes qu'on me «faisait souffrir, ils étaient sur le point de se «porter à quelque parti violent. J'ai même «averti la reine des dangers auxquels elle.s’ex-
« «posait par la dureté de ses procédés. Dans l'é- «l'état où je suis, accablée de peines et de cha- «grins, l'aspect d’une couronne a peu d'attraits «pour moi, et je ne voudrais pas perdre mon «âme pour l'obtenir. Je connais les sentimens «d'humanité, je suis instruite des devoirs de la «religion, je déteste, et j’aien horreur le crime «de Fassassinat, comme également opposé aux «uns et aux autres. Si par mes paroles, si «même par mes seules pensées, j'avais jamais «consenti à aucune entreprise contre la vie dé «la reine d'Angleterre, bien loin de vouloir me «soustraire au jugement des hommes, je n’o- «serais pas même implorer la miséricorde de «Dieu t.»
Marie parut devant ses juges à deux jours différens , et chaque fois elle soutint dans toute sa conduite et par Son maintien la grandeur d'âme d'une reine, tempérée par la douceur et la modestie de son sexe.
Les commissaires, par l’ordre exprès d'Élisabeth, s’ajournèrent sans prononcer aucun jugement, dans la chambre étoilée à Westminster.
“Lorsqu'ils y furent assemblés, on fit amener en présence de la cour, Navé et Curle, qui confirmérent par serment leur précédente déclaration.
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Ensuite, aprés la révision de toute la procédure, les commissaires déclarèrent d'une voix : «Que «Marie était complice de la conspiration de Ba- «bington, et que contre le statut rendu pour «la sûreté de la vie de la reine, Marie avait in- «venté plusieurs choses tendantes au détriment, «à la mort et à la destruction d'Élisabeth!,»
L'injustice commise en ordonnant ce jugement, et les irrégularités qu'on aperçoit dans tout le cours de cette procédure, sont des choses également frappantes, et il serait difficile de déterminer dans lequel de ces deux points on montra plus d'ardeur et d'animosité. De quel droit Élisabeth pouvait -elle prétendre avoir quelque autorité sur une reine indépendante?
Quelle était l'obligation de Marie de se soumettre aux lois d’un royaume étranger ? Les sujets d'un autre prince peuvent-ils être ses juges ? et si on voulait faire une telle insulte à la dignité royale, ne devait-on pas au moins observer les formalités ordinaires de la justice ? Si le témoignage de Babington et de ses associés était. si évident, pourquoi Élisabeth n’avait-elle pas retardé leur supplice de quelques semaines, pour les confronter avec Marie, et pour établir une pleine conviction des crimes qu’elle lui imputait ? Navé et Curle étaient en vie l’un et l’autre, pourquoi ne les fit-on point conduire à Fotheringay, et pourquoi les fit-on comparaître à la chambre étoilée, où Marie n’était point présente pour entendre leurs dépositions ? Cette évidence prétendue, et qui laissait tant de soupçons, étaitelle suffisante pour condamner une reine? Des criminels de la plus basse extraction auraient-ils été jugés coupables sur des preuves aussi faibles et aussi peu décisives ?
Mais la sentence prononcée contre Marie n'était point fondée sur l'évidence des preuves produites au procès. Ces preuves prétendues n'étaient point le motif des mesures violentes qu'Élisabeth et ses ministres prenaient pour la perte de la reine d'Écosse. Elles ne servaient que de prétextes pour essayer de colorer l'irrégularité de leurs procédés, et pour donner une apparence de justice à des démarches fondées principalement sur la jalousie et sur la crainte. La nation aveuglée par les ressentimens qu'on lui avait inspirés contre Marie, et empressée de
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prévenir tous les dangers qui paraissaient menacer la vie de leur souveraine, n'apercevait point l’irrégularité de la procédure, ne faisait point attention à la défectuosité des preuves, et ne s'attachait qu'aux soupçons et aux probabilités qu'elle prenait pour des témoignages irréfragables.
Peu de jours après la sentence prononcée contre Marie, le parlement s’assembla. On pouvait s'attendre à trouver dans cette illustre as-
semblée plus de modération et de discernement
que dans le peuple. Mais les lords et la chambre des communes étaient également dominés par les préjugés et les passions populaires ; on aperçut dans toutes leurs démarches ces mêmes excès de zèle et de crainte qui dominaient la nation, Îls marquèrent le plus grand empressement de commencer les informations au sujet de la conspiration et des dangers qui avaient menacé la vie de la reine et la tranquillité du royaume, On leur présenta tous les papiers qui avaient été produits à Fotheringay. Ils commencèrent par se répandre en invectives contre Ja reine d'Écosse, et après avoir tenu contre elle les propos les plus injurieux , les deux chambres ratifièrent tout d’une voix la P'océdure sur laquelle elle avait été jugée, et déclartrent la sentence rendue contre elle juste et bien fondée. Hs ne s’en tinrent pas là : ils présentérent conjointement une adresse à la reine, suppliant sa majesté de pourvoir à sa propre sûreté et à la conservation de la religion protestante, de veiller à la prospérité de ses peuples, de se rendre à leurs vœux, de publier la sentence, et de faire subir, sans délai, à une rivale dangereuse et incorrigible, la punition qu’elle méritait pour tant de crimes. Cette requête, dictée par des frayeurs indignes de cette auguste assemblée, fut appuyée sur des motifs encore moins convenables. Is h'étaient fondés ni sur la justice, ni même sur les règles de la bienséance. «La prison la plus f rigoureuse n’est pas, disaient-ils, capable de «mettre un frein aux intrigues de Marie, Nous sommes convaincus, par une longue expé- “rience, que lhabileté de Ja reine d'Écosse tromrpera toujours la vigilance et l'attention de tous ‘ses gardiens. Les lois pénales les plus sévères ‘ne pourront jamais contenir ses adhérens, qui «regardant sa personne comme sacrée, brave- «ront toujours les dangers auxquels ils se ver-
«ront seuls exposés. Plusieurs princes étrangers «sont prêts à seconder leurs efforts : ils n'atten- «dert qu’une occasion favorable pour envahir le «royaume, et pour assurer à la reine d'Écosse «ses droits sur la couronne d’Angletcrre. Par «ces considérations, la vie de Marie est incom- «patible avec la sûreté d'Élisabeth , et si on se «laisse toucher d’une fausse compassion pour la «reine d'Écosse, la personne dé la reine, la reli- «gion et la liberté du royaume, ne seront pas «un seul moment en sûreté : Marie doit donc «nécessairement être sacrifiée à la conservation «de toutes ces choses. » Le parlement s'efforçait ensuite de prouver que ce sacrifice était également juste et nécessaire, alléguant plusieurs exemples tirés de l’histoire, divers passages de l'Écriture sainte, mais tous faussement appliqués, et détournés de leur véritable sens.
Une adresse conçue dans ces termes comblait les vœux d'Élisabeth. Elle se voyait tirée d’une position critique et très embarrassante. Elle conservait le pouvoir d'épargner sa rivale, et elle était autorisée à la punir, sans être exposée à de grands reproches, Si elle prenait le premier parti, elle en avait tout l'honneur, on préconisait sa clémence. Si elle s’attachait au dernier, quelques voies de rigueur qu'elle pût adopter, elle paraissait ne s'y prêter qu’en for- Gant son inclination, et ne faire que se rendre aux sollicitations de son peuple, Cependant sa réponse était conçue dans ce même style qui lui était si familier : pleine d'ambiguités et de subterfuges, sous un extérieur de franchise et de candeur ; remplie de protestations d'amour pour son peuple, qui la servait avec tant de fidélité ; de plaintes amères de l'ingratitude de Marie . exposées de manière à exciter l'indignation des peuples, et d'insinuations capables de réveiller leurs craintes, en paraissant affectée du danger auquel sa propre vie était exposée. Elle finissait par prier les deux chambres de lui sauver la peine et le déshonneur de livrer au supplice une reine qui était sa plus proche parente , et d’examiner S'il ne serait pas possible de pourvoir à la sûreté publique sans la forcer à tremper ses mains dans le sang d’une tête couronnée.
On comprit aisément le véritable sens de Ja réponse de la reine. Les lords et la chambre des communes présentèrent de nouveau la même adresse , et ils l’accompagnèrent d’importunités
qu'Élisabeth avait bien prévues , et qui étaient fort éloignées de lui déplaire : cependant elle ne leur rendit point de réponse plus claire que celle qu’elle leur avait déjà donnée. Après avoir fait ainsi autoriser ses procédés par un acte public, elle n'avait plus d'intérêt, et il pouvait y avoir quelques inconvéniens à prolonger cette scène de dissimulation; on pouvait avec le temps reconnaître de la fausseté dans ces difficultés affectées. Elle s'en aperçut, et en conséquence elle prorogea le parlement, en se réservant à elle seule de prononcer sur le sort de sa rivale !. Ces procédés extraordinaires contre la reine d'Écosse formaient pour tous les princes de l'Europe un spectacle d'étonnement et d'horreur, Henri III, lui-même, malgré sa haine déclarée pour la maison de Guise, se crut obligé d'intercéder pour Marie, et de paraître au moins le défenseur de la cause commune de tous les rois. Aubespine , son ambassadeur ordinaire à la cour de Londres, et Bellièvre, qu'il envoya avec le caractère d’'ambassadeur extraordinaire, sollicitèrent en faveur de Marie, et en apparence avec beaucoup de chaleur. Ils insistèrent fortement sur toutes les raisons qui se présentent naturellement dans une cause de cette espèce. Ils réclamèrent la justice, la générosité, l'humanité; ils employèrent alternativement les reproches et les menaces. Élisabeth resta toujours ferme et inexorable. Elle avait reçu quelques avis du peu d'intérêt que Henri prenait à la destinée de la reine d'Écosse. Elle connaissait l'aversion de ce prince pour larace des Guise, et elle se croyait assurée que ces remontrances d’apparat ne seraient suivies d'aucun effet réel de ressentiment. Élisabeth n'eut pas plus d'égard aux sollicitations du roi d'Écosse, qui méritaient cependant plus d'attention, parce qu'elles étaient faites avec plus de sincérité. Les commissaires d'Élisabeth avaient pris un soin particulier de prévenir les inquiétudes du roi d'Écosse en publiant, par une déclaration, que la sentence qu'ils avaient rendue contre Marie ne préjudicigit point à ‘honneur du roi son fils, et ne portait aucune atteinte aux droits et prétentions qu'il avait auparavant. Jacques, peu sensible à ces propos insidieux, et touché des indignités auxquelles il voyait la reine sa mère exposée, s'intéressa au
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sort de Marie avec une tendresse filiale , et avec des sentimens convenables à un roi. La fierté de la nation écossaise fut révoltée des insultes faites au sang de leurs monarques, et ellé somma le roi de faire les derniers efforts pour empêcher ou pour venger la mort de la reine,
Jacques, dar, les commencemens , ne pouvait pas se persuader qu'Élisabeth, si jalouse en toutes occasions des prérogatives de la royauté, osât se hasarder à un procédé sans exemple, et qui tendait si manifestement à rabaisser la dignité royale, et à diminuer dans l'esprit des peuples la vénération due à la personne sacrée des rois. Mais lorsque la singularité des démarches d'Élisabeth eut pleinement dé‘oilé ses desseins, Jacques dépêcha aussitôt en Angleterre le chevalier Guillaume Keith, qui, de concert avec Douglas, son ambassadeur ordinaire, fit à Élisabetn les plus vives représentations sur l’injure faite à une reine indépendante, qu’on soumettait à être jugée comme une personne privée et par des lois auxquelles elle ne devait aucune sorte d'obéissance. Les deux ambassadeurs supplièrent Élisabeth de ne point mettre le comble à ce traitement injurieux, en permettant qu’une sentence aussi injuste en elle-même et aussi déshonorante pour le roi d'Écosse fût mise à exécution !.
Élisabeth n'ayant fait aucune réponse à ces représentations des ambassadeurs d'Écosse, Jacques lui écrivit de sa propre main, et lui reprocha sa conduite dans les termes les plus forts. Il lui déclarait en même temps que par devoir et par honneur, il serait forcé de renoncer à son amitié , et il la menaçait d'agir comme un fils provoqué à la vengeance par les malheurs de sa mère 2, Jacques, en même temps, assembla les nobles, qui lui promirent leur secours dans une cause aussi juste. Il demanda aux ambassadeurs de France, d'Espagne et de Danemark de lui procurer l'assistance de leurs cours, et il prit encore d'autres mesures pour effectuer avec vigueur les menaces qu’il avait faites à la reine d'Angleterre. Le ton de hauteur de cette lettre mit Élisabeth en fureur. Son premier mouve-
ment fut de n’y point répondre ,et de congédier les ambassadeurs. Maisses ministres étaient
1 Append., nes XLVI, XLVIIL, — ? Bitch., Mém., 1, 52.
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alarmés et emberrassés des préparatifs du roi d'Écosse, et à leur prière elle changea de résolution. Elle écrivit à J acques une lettre honnête, mais qui n’était qu'une pure défaite, Elle promettait d'écouter toutes les ouvertures qui lui seraient faites de la part de Jacques et qui ten-
draient à sauver sa mère, et de suspendre l'exé- |
cution de la sentence jusqu'à l’arrivée de nouveaux ambassadeurs d'Écosse 1.
Cependant Élisabeth ordonna qu'on publit la | sentence contre Marie, et elle r ‘nublia pas d’ins-
truire le peuple qu'elle lui avai été extorquée par les supplications répétées des deuxchambres du parlement. Dans le même temps elle envoya le lord Buckurst et Beale vers Marie pour lui notifier la sentence, et pour lui déclare que la nation en demandait avec empressement l'exécution ; que jusqu'à présent la reine avait résisté à ces importunités, mais qu’elle avertissait Marie de se préparer à un événement qui pourrait devenir nécessaire pour la sûreté de Ja religion protestante, et pour calmer les esprits du peuple anglais, Marie reçut ce message non-seulement sans en paraître troublée , mais même avec un air et des expressions de triomphe et de joie. «Il n’est pas étonnant, dit-elle, que les Anglais «soient altérés du sang d’un prince étranger, “eux qui ont tant de fois fait violence à leurs “propres souverains. Après avoir souffert pen- «dant si long-temps, je vois arriver le moment de “Ma mort comme celui de ma délivrance. Je me «glorifiede penser que ma vieestregardée comme «intéressante pour la foi Catholique, et je suis “contente de mourir martyre de ma religion 2, » Aussitôt après la publication de 1a sentence, Marie fut dépouillée de quelques marques de royauté qu’elle avait conservées jusqu'alors. Le dais de parade qui était dans son appartement fut Ôté. Paulet entrait à toute heure dans sa chambre, s’approchait de sa Personne sans aucune marque de respect, et parut même un jour Couvert en sa présence, Marie touchée de ces indignités , offensée de cette familiarité à laquelle elle n'était point accoutumée, écrivit encore une fois à Élisabeth pour lui en porter des plaintes. Elle lui demandait en même temps, pour deruière grâce, de Permettre que son corps fût,
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| après sa mort, porté enjfrance Par ses domes, | tiques, pour ÿ être inhumé en terre sainte et | vec ses ancêtres, et que quelques uns de ses | domestiques assistassent à sa mort pour être
témoins de son innocence et de son ferme atta. | Chement à la foi catholique ; qu'il fût permis à | tous ses domestiques de quitter le royaume , et | de recueillir quelques legs médiocres qu’elle
| Voulait leur faire pour marque de son affection ; qu'on lui donnât son aumônier ou quelque autre prêtre catholique pour être auprès d'elle, pour l'assister à la mort et pour la préparer à ce passage terrible à l'éternité. Elle Suppliait Élisabeth, au nom de Jésus-Christ, par les mwAnes et la mémoire d'Henri VII, leur commun ancètre , par les liens de leur proche parenté , par la dignité royale dont elles étaient l’une et l'autrerevêtues, de vouloir bien lui accorder tous ces points , et de lui assurer son consentement par une lettre signée de sa propre main. On ne sait point si cette lettre fut remise à Élisabeth, mais j! est certain qu'elle resta sans réponse, et quon n'eut aucun égard aux demandes de Marie. On lui offrit un évêque ou doyen protestant pour l'assister ; elle le refusa et, sans le secours d’aucun ecclésiastique, elle se prépara elle-même à Ja mort, dont elle voyait les approches avec une paix et une tranquillité admirables, et qu'elle regardait alors comme étant peu éloignée 1.
Jacques, sans perdre un seul moment » CAVOya de nouveaux ambassadeurs à Londres, le sieur de Gray et le chevalier Robert Melvil, Ils déclarérent, au nom du roi leur maître, que pour calmer les craintes d'Élisabeth, le roi se rendrait garant qu'il ne serait formé , avec Je consentement de Marie, aucune conspiration contre la Personne de la reine, ou tendante à troubler la tranquillité du royaume d'Angleterre, et que pour assurance de cet engagement , Jacques donnerait en otage quelques personnes des plus considérables parmi la noblesse de l'Écosse. Que si cela n’était pas jugé suffisant, Marie ferait cession de tous ses droits et prétentions à son fils, duquel on n'avait rien à appréhender, ni pour l’nonreur de la religion protestante, ni pour la sûreté de la personne de la reine d’Angleterre. Élisabeth rejeta ces deux propositions, la première comme peu assurée, l’autre comme
1 Camd., 528, Jebb., 11, 295,
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dangereuse !. Les ambassadeurs avaient ordre, | dans leurs instructions , de parler dans ce cas-là | sur un autre ton. Melvil s'acquitta de sa commission, et avec fidélité; mais Gray, avec sa perfidie ordinaire, trompa son maitre qui lui avait confié une négociation de cette importance, et trahit la reine, qu'il était chargé de sauver. Il fut le premier à encourager Élisabeth et à la presser de faire exécuter la sentence prononcée contre sa rivale, et il lui répétait souvent : «Les morts ne peuvent point mordre.»
Il se chargea d’ailleurs, à tout hasard, d'apaiser la colère du roi, ou tout au moins d’empêcher les suites facheuses de son ressentiment ?. Cependant on voyait Élisabeth dans un trou:
ble et une agitation extraordinaires : accablée de chagrin , tourmentée des plus violentes inquiétudes, elle fuyait le monde ; elle aimait à être seule, et on la trouvait souvent plongée dans la mélancolie, dans la plus profonde méditation, et répétant avec emphase ces sentences dictées par les mœurs de ce siècle: Aut fer autferi; ne feriare, feri. On ne peut pas douter que cet état violent ne fût en partie joué par lareine. Maisil est vrai aussi qu'une princesse aussi prudente qu'Élisabeth ne devait pas, sans de mûres réflexions, sans de longues délibérations , hasarder une démarche de cette importance qui pouvait déshonorer sa mémoire et mettre en danger sa propre vie et son royaume. Tous les esprits étaient en suspens : le peuple attendait avec impatience et inquiétude la résolution de la reine. Au lieu d’apaiser leurs craintes et de modérer leur zële, on faisait à dessein courir des bruits qui exagéraient le danger , et on les répandait avec art. Aubespine, ambassadeur de France, fut accusé d'avoir suborné un assassin pour tuer la reine. La flotte d'Espagne était, disait-on , déjà arrivée à Milford-Haven. Quelques-uns assuraient que le duc de Guise avait pris terre à Sussex avec une armée formidable, Un jour on venait d'ap-
1 La reine, qui entendait la langue latine, répondit: |
Quod uelinquens in dlieno territorio, et ibi repertus, punilur in loco deliti; null Labité ratione dignitatis, honoris, aul privilegü. Lorsque quelqu'un a commis un crime dans un pays où il n’est pas domicilié, il est puni dans le lieu du délit, sans qu'on soit retenu par sa dignité, sa préémirrence ou 60 privilège.
3 Spot., 352. Murdin, 568, 4ppen , n° XLVIHL
5 Frappe, ou sois frappée; de peur d'être frappée, frappe.
prendre que les comtés du nord étaient en armes. Le lendemain les Écossais étaient entrés.en Angleterre avec toutes leurs forces, et on se disait à l'oreille qu'il y avait une conspiration projetée pour se saisir de la personne de la reine, et mettre le feu à la ville de Londres. La terreur panique gagnait de jour en jour, et s'emparait de tous les «sprits. Le peuple, saisi d’effroi, transporté de rage, demandait hautement l'exécution de la sentence rendue contre Marie, comme le seul moyen de rétablir la tranquillité dans le royaume.
Ce moment de fermentation parmi le peuple anglais parut à la reine l'occasion la plus favo-
| rable pour frapper sûrement le coup qu'elle mé-
ditait depuis si long-temps. Elle envoie chercher Davison, un des secrétaires d'état. Elle se fait apporter l'ordre fatal, et on apercevait aisément dans tout son maintien que si elle avait jusqu'alors différé de le signer, ces délais n'étaient fondés sur aucun sentiment d'humanité. À l’'instant même qu'elle mettait son nom au bas de cet écrit qui mettait sous la main du bourreau une femme, une reine, sa parente la plus proche, elle avait l'âme tranquille, et l'esprit assez présent pour faire une froide plaisanterie : « Va, «dit-elle à Davison; dis à Walsingham ce que je «viens de faire : mais je crains qu’il ne meure «de douleur en apprenant cette triste nouvelle.» Le princigal objet de ses attentions et de ses in- | quiétudes était de s'assurer les avantages qu'elle prétendait tirer de la mort de Marie, et d'éviter en même temps le reproche d'avoir consenti à une action aussi déshonorante. Elle avait mème | souvent donné à entendre à Paulet, à Drury et à quelques autres personnes de sa cour, que le moment était venu de lui donner des preuves réélles de leur zèle et du véritable intérêt qu'il prenaient à sa conservation , et qu'elle attendait deleur affection qu’ils la tireraient de l'embarrai où élle se trouvait; mais ils avaient toujours eu | assez de sagesse et de prudence pour feindre de | ne point apercevoir les intentions de la reine. | Après avoir signé l'écrit fatal, elle ordonna qu'on écrivit à Paulet en des termes moins ambigus; qu'un lui fit des reproches de sa né- | gligence, et de ce qu'il épargnait depuis si | long-temps la vie de l'ennemie capitale de la reine; et qu'on lui déclarât que, comme sujet affectionné, il devait délivrer sa souveraine des
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étaient en araient entrésien ss, eton se diispiration pro- Le de la reine, res. La terreur et s'emparait saisi d’effroi, autement l'exécontre Marie, * la tranquillité
armi le peuple n la plus favooup qu’elle méenvoie chercher . Elle se fait apcevait aisément elle avait jusdélais n'étaient nanité. À l'insnom au bas de in du bourreau nte la plus proet l'esprit .absez isanterie : « Va, agham ce que je qu'il ne meure triste nouvelle.»
ous et de ses invantages qu'elle larie, et d'éviter avoir consenti à Elle avait même ulet, à Drury et sa cour, que le ner des preuves ole intérêt qu'ils qu'elle attendait nt de l'embarra ient toujours eu pour feindre de ons de la reine. l, elle ordon à s termes mous roches de sa négnait depuis si ie capitale de là 1e, comme sujet a souveraine des
[1584] appréhensions et des dangers continuels où elle se trouvait, en abrégeant les jours de sa prisonnière. Paulet était un homme dur, austère, et qui allait même jusqu'à la brutalité dans Jes choses qu'il croyait être de son devoir comme gardien de Marie ; mais il avait de l'honneur et de la probité. T1 rejeta Ja proposition avec dédain, et il se plaignit hautement de ce qu'on le croyait capable de jouer le rôle d'assassin, 11 dé- Clara que sa vie était entre les mains de la reine, que sa majesté pouvait en disposer suivant son bon plaisir, mais que jamais il ne ferait rien contre son honneur, et qu'il ne laisserait point sur sa postérité une marque éternelle d'infamie en prétant sa main pour commettre un crime
aussi atroce. Élisabeth fut très irritée de cette réponse. Cet homme, dit-elle, est bien délicat , bien scrupuleux : il promet beaucoup, mais il mollit lorsqu'il s’agit de l'exécution. Elle proposa la tommission à un nommé Wingfeld, homme courageux et Capable de faire le coup f, Mais Davison ayant représenté à la reine que cette voie n'était pas moins dangereuse que déshoncrante, sa majesté déclara que son intention était que la sentence prononcée par les commissaires fût exécutée conformément aux lois; et que comme elle avait signé l'ordre, elle ne voulait plus qu'on lui parlât de cette affaire, Les conseillers privés se crurent parlà suffisamment autorisés à procéder à l'exécution de la sentence. Animés de zèle pour la Sûreté de la reine, ou plutôt, selon toutes les apparences ; touchés du danger auquel ils s'expoaient si la vie de la reine d'Écosse était épargnée, ils s'assemblèrent dans la Chambre du conseil, et, par une lettre à la uelle ils mirent tous leurs signatures, il commirent les comtes de Shrewsbury et de Kent, avec le haut shérif du comté de Northampton, où Je Château de Fotheringay est Situé, pour faire exécuter le jugement en lewr présence *,
Le mardi, 7 février, les deux comtes arrivérent à Fotheringay, et demandérent à parler à la reine, Ils firent lecture en sa présence de l'ordre donné pour l'exécution , et ils lui dirent de se préparer à mourir le lendemain matin.
Marie entendit jusqu’ au bout cette lecture sans aucune émotion : puis faisant sur elle le signe
lan, , art, Davison. — 3 Camd., 534 Strype, 1! 361, 364.
dela croix, au nom du Père, du Fils et du Saint. Esprit : « Une âme » dit-elle, capable de mur-
«exemple de violer la Personne sacrée d'un «prince souverain » Mais je me soumets volon- «tiers à cequ'il plaît à la Providence d’ordonner «de mon sort,» Ensuite, mettant ja Main sur une Bible qui se trouva auprès d'elle, elle protesla solennellement qu'elle était innocente de la conspiration que Babington avait formée contre la vie d'Élisabeth 1, Elle renouvela alors les demandes qu’elle avait faites à la reine d’Angletenre dans la lettre qu'elle lui avait écrite, Elle insista particulièrement sur celle de se faire assister par son aumônier, et elle supplia avec. toutes sortesd'instances qu’il lui fût permis, dans ces derniers momens , de se procurer la consola-
tion de ces pieuses institutions prescrites par sa
religion. On eut la dureté de lui refuser absolu.
ment cette grâce qu'on accorde ordinairement
aux plus vils criminels.
Pendant cette conversation les domestiques de la reine étaient accablés de douieur ; et quoiqu'ils fussent intimidés par la présence des deux comtes, ils avaient peine à se contenir, Mais aussitôt que Kent et Shrewsbury se furent retirés ils coururent se jeter aux pieds de leur mattresse, ils laissèrent couler des torrens de larmes, ils exprimérent dans les termes les plus passionnés toute leur tendresse et toute leur affiction. Marie, conservant Ja plus parfaite égalité d'âme, ne paraît occupée qu’à les consoler et à modérer leurs peines. Elle se prosterne , entourée de tous ses domestiques, elle rend grâces au ciel de ce qu'elle aperçoit enfin le terme de toutes ses souffrances ; elle prie le Seigneur de lui donner
des forces pour soutenir avec décence et avec Courage ce qui lui restait encore de peines à supporter. Elle employa presque tout le reste de la journée à mettre ordre à ses affaires domestiques; elle écrivit son testament de sa propre main; elle distribuait à tous ses serviteurs son argent, ses bijoux.et ses habits, chacun suivant son rang et son mérite 2; elle écrivit en peu de mots au roi de France et au duc de Guise. Ces
1 Jebb., 11, 301. :
* Eu mettant une jupe de velours, elle leur dit : Mes
+HURR La El |
lettres étaient remplies de tendresse, de grandeur d'âme et de sentimens généreux ; elle recommandait son âme à leurs prières, et toute sa maison affligée à leur protection. À son souper, elle mangea sobrement comme à son ordinaire; elle fit la conversation non-seulement avec une grande liberté d'esprit, mais mème avec de la gaité et de l'enjouement ; elle but à la santé de tous ses domestiques l’un après l'autre, et elle les pria tous de lui pardonner s’il lui était arrivé de manquer envers eux à quelqu'un de ses devoirs. Elle se mit au lit à son heure accoutumée et elle y dormit d'un sommeil fort tranquille pendant quelques heures. Le lendemain, de grand matin, elle entra dans son cabinet et elle y passa un temps considérable à des actes de dévotion. A huit heures le grand-shérif entra dans sa chambre avec ses officiers , et ils la trouvèrent encore prosternée au pied de l'autel. Elle se leva aussitôt, et avec un air majestueux !, une contenance assurée , la joie mème peinte sur son
. visage, elle s'avança vers le lieu de l'exécution,
s'appuyant sur deux des gens de Paulet. Elle était en habit de deuil, mais avec un éclat et une élégance qu'elle négligeait depuis longtemps, excepté dans quelques jours de fête ?; elle avait un 4gnus Dei pendu au cou par une chaîne de grains de senteur, un chapelet à sa ceinture, et à la main un crucifix d'ivoire. Les deux comtes, accompagnés de plusieurs nobles des comtés voisins, vinrent la recevoir au bas
amis, jevous aurais laissé cette jupe si je n'élais pas obligée d'aller à la mort un peu honorablement, et d'y être un peu distinguée, etc. Ses femmes entendant frapper à la porte, et sachant bien qu'on la venait chercher, voulurent faire résistance d'ouvrir, mais elle leur dit : Mes amies, cela ne sert de rien, ouvrez.
1 La reine, allant au-devant d'eux, leur dit : Messieurs , j'ai été cette nuit plus vigilante que vous ; ne croyez pas que j'aie aucun ressentiment contre la reine Élisabeth ma sœur , ni contre vous , qui avez fait la recherche de mon procès.
2 Elle avait pour habillement un crêpe blanc qui la couvrait depuis la tête et qui trainait jusqu’à terre. Sa coiffure était de même étoffe qu’elle avait coutume de mettre dans ses plus beaux atours. Un grand manteau de satin noir, gaufré de paremens de marte d’un grand prix, doublé de taffetas noir, les manches pendantes à longue queue, et le collet à l'italienne : un pourpoint de satin noir, une jupe de velours cramoisi brune, une vasquine de taffetas velouté, des caleçons de futaine bleue, des bas de soie bleue, des jarretières de soie et des escarpius de maroquin. Æist. de Marie, etc., 1579.
de l’escalier. Le chevalier André Melvil, maître desa maison , qu'on avait éloigné de sa présence depuis quelques mois, eut alors la permission de venir lui faire ses derniers adieux. Lorsqu'il vit sa maltresse, à qui il était tendrement attaché, réduite à cette triste situation , il répandit un torrent de larmes, déplorant son malheureux sort d’être destiné à porter en Écosse la nouvelle de ce cruel événement. «Ne pleure point, mon «pauvre Melvii, lui dit la reine, voici au con- «traire le moment de se réjouir. Ce jour, attendu «depuis si long-temps, va délivrer Marie Stuart «de toutes ses peines, et mettre fin à ses longues «et ennuyeuses souffrances. Sois témoin que je «meurs ferme dans ma religion, fidèlement at- «tachée à l'Écosse, toujours également affecationnée à la France. Fais mes complimens à «mon fils ; dis-lui que je n'ai rien fait de préju- «diciable à son royaume, à son honneur et à ses «droits. Je prie le Seigneur de pardonner à tous «ceux qui ont été sans sujet altérés de mon sang,» Elle demanda aux deux comtes qu'il fût permis à Melvil, à trois autres hommes de sa maison et à deux de ses femmes de l'accompagner sur l’échafaud , et elle ne put l'obtenir qu'avec beaucoup de difficulté et après de grandes supplications. L’échafaud était dressé dans la même salle où elle avait été jugée ; il était un peu élevé au-dessus du plancher et tendu de noir, ainsi que la chaise, le coussin et le bloc. Marie monta sur l’échafaud avec un air de satisfaction, regarda avec fermeté tout cet appareil de mort, fit le signe de la croix et alla s'asseoir sur la chaise !, Beale lut à haute voix l'ordre pour l'exécution; Marie l’écouta avec un air d’indif. férence, et comme étant occupée d’autres pensées. Alors le doyen de Péterborough commença un discours de piété convenable aux circonstances, et il offrit ses prières au ciel en faveur de la reine. Mais elle lui déclara que sa conscience ne lui permettait pas d'écouter son exhortation ni de s'unir à ses prières : et se mettant à genoux, elle répéta plnsieurs fois une prière en latin. Lorsque le doyen eut fini ses discours de piété la reine éleva la voix, et, parlant en anglais, elle recommanda à Dieu l'état affligé de
1 Elle fit approcher Melvil, son maître d'hôtel , et lui dit: Aidez-moi à monter; c’est le dernier service aueje reçois de vous
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? Camd., 6, Ill, 383,
lelvil, maître e sa présence a permission ux. Lorsqu'il lrement atta- | , il répandit na malheureux se la nouvelle e point, mon voici au Conjour, attendu Marie Stuart à ses longues émoin que je idèlement atlement affeccomplimens à fait de préjunneur et à ses donner à tous de mon sang, »
qu'il fût per- 1es de sa mai- ‘accompagner btenir qu'avec grandes supdans la même t un peu élevé de noir, ainsi , Marie monta isfaction , reareil de mort, asseoir Sur la l'ordre pour un air d’indif.
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l'église; elle pria pour la prospérité de son fils, elle souhaita à Élisabeth une longue vie et un règne paisible. Elle déclara qu’elle mettait toute son espérance en la mort de Jésus-Christ, prête à répandre son sang aux pieds de son image.
Elle éleva le crucifix, le baisa, et lui adressa ces mots : «Ainsi que tes bras, 6 Jésus! ont été «étendus sur la croix, reçois-moi avec les bras sétendus de ta miséricorde et pardonne-moi «mes péchés, »
Elle se prépara ensuite à se mettre sur le billot en ôtant son voile et ses habillemens de dessus, Un des exécuteurs ayant voulu lui aider avec un air de dureté, elle le repoussa doucement, et elle lui dit en souriant qu'elle n'était pas accoutumée à se déshabiller en présence d'une si nombreuse assemblée, ni à être servie per de tels valets de chambret, Elle étendit son cou sur le billot avec la plus parfaite tranquillité et le courage le plus intrépide ; et pendant qu’un des exécuteurs lui tenait les mains, un autre en deux coups lui abattit la tête, qui s'étant décoiffée en tombant, montra ses cheveux déjà deveaus tout gris par la continuité de ses peines et de ses malheurs, L'exécuteur tenant la tête toute dégouttante de sang, le doyen s'écria : «Ainsi «périssent tous les ennemis d'Élisabeth.» Le comte de Kent fut le seul qui répondit, Amen.
Tout le reste des spectateurs resta dans le silence, fondant en larmes , et n'étant dans ce moment capables d’autres sentimens que de ceux de la pitié et de l'admiration 2.
Telle fut la mort tragique de Marie Stuart, reine d'Écosse, âgée de quarante-quatre ans et
dès le commencement entre ces partis s'est transmise d'âge en âge , et leurs préjugés, ainsi que leurs fureurs, se sont perpétués et ont même pris une sorte d'accroissement, On chercherait en vain le caractère de Marie Stuart dans les historiens encore dominés par ces mêmes passions. Les uns lui donnent toutes les vertus, toutes les qualités aimables ; les autres la chargent de tous les vices dont le cœur humain est susceptible. Marie ne méritait ni les louanges excessives que quelques-uns lui ont prodiguées , ni les censures indiscrètes que d'autres ont voulu faire de sa conduite et de ses mœurs.
Marie joignait à tous les charmes de la beauté, à l'extérieur le plus agréable et le plus accompli, un assemblage de tous les talens, de toutes les perfections qui entraînent les suffrages et qui ne manquent jamais de faire leur effet. Elle était polie, affable, insinuante, vive, pleine de feu , et capable de parler et d'écrire avec autant d’aisance que de dignité; prompte à l'excès, emportée dans tous ses attachemens, parce que ses passions étaient vives, et qu'elle avait trop de candeur et de bonne foi. Accoutumée dès son enfance à être traitée en reine, elle ne pouvait pas supporter la moindre contradiction ; capable, en de certaines occasions, de feinte et de déguisement, en conséquence des principes d'éducation qu’elle avait reçus dans une cour insidieuse , qui mettait la dissimulation au nombre des talens les plus nécessaires dans l'art de gouverner ; aimant à être flattée, et n'étant pas insensible à ce plaisir que ressentent presque toutes les femmes lorsqu'elles aperçoivent les
deux mois, après dix-neuf années de captivité. Les partis politiques qui se formèrent en Ecosse pen-
dant son règne ont toujours subsisté depuis sous diverses dénominations, L’animosité qui régnait
1 Toutefois, dit Brantôme, elle ne put l'empêcher, car après qu'on eut abaissé sa robe jusqu’à la ceinture, ce vilain la tira par le bras assez lourdement, et lui ôta son pourpoint, son corps de cotte, avec le collet bas, de sorte que tout son cou et sa belle gorge, qu’elle avait couverte si modestement » Malgré sa précaution, trahit alors sa modestie.
Il ajoute qu’un des bourreaux levant une hache par le taillant, de la façon de celles qui servent à fendre le bois, lui donna un coup qui n’entra pas bien avant; que le second coupa une partie du cou, lui enfonçant les attiffets dans la tête, et que le troisième acheva,
ï Camd., 534, Spotsw., 355. Jebb,, 11, 300. Strype, Ill, 383,
effets de leur beauté; douée des qualités agréables, dépourvue des talens qui excitent l'admiration, elle fut plutôt une femme aimable qu'une reine illustre. Un grand feu d'imagination, une vivacité d'esprit, qui n'étaient pas suffisamment tempérés par la solidité du jugement, une tendresse de cœur qui ne fut pas toujours contenue dans les bornes de la discrétion, lui firent commettre bien des fautes, l’entraînèrent même dans des crimes. Si nous disons qu’elle fut toujours malheureuse, nous ne donnerons point la véritable raison de cette longue suite de cala. mités dont elle fut accablée, et qui se succédérent presque sans aucune interruption; nous devons
ajouter qu'elle fut souvent imprudente, Sa passion pour Darnly était un emportement de jeu-
nesse, un excès impardonnable. Lorsqu'elle se porta tout de suite à des extrémités opposées, ce changement subit était, à la vérité, ure suite naturelle d’un amour méprisé, de l'ingratitude, de l’insolence , de la brutalité de Darnly. Cependant ni ces raisons, ni l'adresse: artificieuse de Bothwell, ni les services importans qu'il avait rendus à Marie’, ne peuvent justifier l’attachement qu'elle eut pour ce dermer. Les mœurs mêmes dépravées de ce siècle, le règne de la licence et de la dissolution ne pourraient point excuser cette passion malheurerse, et ne nous en feront pas regarder les suites funestes avec moins d'horreur; nous verrons toujours du même œil la scène infâme qui termina cette sanglante tragédie. Un peude condescendance pour les faiblesses humaines fera peut-être jeter un voile sur cette action de Marie que rien ne peut justifier ; on attribuera sa conduite, en cette oCcasion, aux circonstances critiques où elle se trouvait, plutôt qu’à ses véritables dispositions. Au lieu de l'accuser d’avoir eu le cœur pervers, on déplorera sa malheureuse destinée. Les malheurs de Marie, par leur excès et leur durée , surpassent de beaucoup ces fictions tragiques que l'imagination enfante pour attrister les hommes et les porter à la commisération. Lorsque nous parcourons cette longue suite de rualheurs de la reine d'Écosse, nous nous trouvons disposés à oublier ses faiblesses, nous apercevons ses fautes avec moins d’indignation , nous nous félicitons des larmes qu’elle nous fait répandre, comme si elles coulaient pour une personne d'une vertu irréprochable.
Quant aux agrémens personnels de Marie, circonstance qui mérite de trouver place dans l'histoire d'une femme sur le trône, tous les auteurs contemporains s'accordent à donner à la reine d'Écosse l'air de la plus grande beauté et la taille la plus avantageuse qui puissent se rencontrer dans une créature humaine, Elle avait les cheveux noirs; mais, suivant la mode de son temps, elle portait souvent des cheveux emprontés, et de couleurs différentes. Ses yeux étaient d'un gris rembruni. Elle avait la peau d'un éclat et d'une finesse admirables; la main et le bras d'une beauté singulière tant pour la forme que pour la blancheur. Sa taille était grande et majestueuse, Si elle dansait , si elle se promenait, si elle montait à cheval, elle faisait
| toutes:ces choses: avec les mêmes grâces. Elle | avait beaueoup: de goût pour la musique. Elle | chantaitet jouait du luth: avec un art et.une ha- | bileté extraordinaires: Vers: la fin de sa vie elle commençait à devenir wrop grasse. Sa longue prison, la fraîcheur et l'humidité des maisons oùon l'avait tenue renférmée, lui avaient donné des rhumatismes, et l'avaient rendue percluse de ses membres. Jamais homme, dit Brantôme, n'avait pu voir la reine d'Écosse sans être épris d'adiniration et d'amour; personne ne peut lire son histoire sans être pénétré de douleur.
On ne voulut point permettre aux femmes de la reine d'Écosse de garder le corps de leur maîtresse, qui fut porté dans une chambre attenant au lieu de l'exécution, et qui y resta pendant quelques jours couvert d'un méchant morceau de drap arraché de dessus une table de billard. Le billot, l'échafaud , les tabliers des exécuteurs, et tout ce qui avait été tent du sang de Marie, fut jeté au feu et réduit en cendres, Quelque temps après Élisabeth ordonna que le corps fût enterré dans la cathédrale de Péterborough avec une magnificence royale. Mais cette ruse triviale, cette vaine ostentation lui furent | inutiles. La pompe de ces funérailles ne pouvait
point effacer la mémoire de ces injures qui portaient Marie dans le tombeau. Lorsque Jacques fut monté sur le trône de la Grande-Bretagne, il fit transférer le corps de la reine sa mère l'abbaye de Westminster, et il le fit déposer parmi ceux des rois d'Angleterre.
Élisabeth donna des marques extérieures de le plus grande surprise et de la douleur la pius vive lorsqu'on vint lui annoncer la mort de Mavie. Les larmes, les sanglots, les lamentations, l'appareil d’un grand deuil, tout fut employé pour donner à ces regrets affectés un air de réalité, Tous les instans de la conduite d'Élisabeth, par rapport à Marie, toutes les mesures qu'elle prit pour faire perdre la vie à cette reine infortunée, sont marqués au coin de la dissimur la. on et de la perfidie. La commission, pour traduire Marie en justice réglée, parut extorquée à Élisabeth par les instances de son conseil privé. Elle ne fit publier la sentence contre la reine d'Écosse que sur les sollicitations réitérées des deux chambres du parlement. Elle parut se faire une violence extrème lorsqu'elle signa l'ordre pour l'exécution. Elle était au der
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1, tout fut emaffectés un air conduite d'Élites les mesures rie à cette reine de la dissimu mission, pour , parut extores de son Consentence contre icitations réitément. Elle pame lorsqu'elle Ile était au der
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nier acte de cette indigne comédie, il fallait la
terminer par le coup de théâtre le plus hardi, |
par le trait de fourberie le plus insigne. £lle entreprit de persuader à tout l'univers que c'était à son insu et contre sa volonte que Marie avait été mise à mort. Davison fut l'instrument qu’elle choisit pour jouer cette scène de perfidie, et ce serviteur fidèle, qui ne se doutait point des intentions de la reine, qui n’apercevait point le danger qui le menaçait, fut la victime des intrigues et des artifices de sa maîtresse.
Davison avait fait le devoir de sa charge de secrétaire d'état en présentant l’ordre pour l'exécution à la reine pour le signer; et par son commandement il l'avait porté au grand sceau, Cependant la reine prétendit qu'elle lui avait recommandé de ne communiquer à personne ce qu'elle venait de faire, et de ne poin: laisser
sortir ce papier de ses mains sans un ordre ex- !
près de 5a majesté; qu'eu mépris de ce commandement , Davison avait non-seulement révélé cette affaire à plusieurs de ses ministres : mais que, de concert avec eux, il avait fait assembler le conseil privé, qui, sans le consentement et à l'insu de la reine, avait publié l'ordre, el avait commis les comtes de Shrewsbury et de Kent pour le faire exécuter. Davison niait tous ces faits, et avec des détails et des circonstances qui portaient le caractère du vrai et qui ue laissaient aucun doute sur ce qu'il avançait. En effet, pouvait-on concevoir que le conseil privé, composé des personnes les plus affidées à la reine, de ses ministres et de ses favoris, eût voulu s'assembler sous ses yeux, dans l'enceinte de son palais, et se hasarder à décider une affaire de cette importance sans son aveu, Sans sa participation et contre sa volonté ? Cependant Élisabeth, pénétrée en apparence de chagrin, de rage et de fureur, porta la dissimulation au. point de bannir de sa présence la plupart de ses conseillers. Elle traita surtout Burleigh avec tant de dureté, elle lui donna tant de marques d’aversion et de mécontentement qu'il se crut perdu, et que dans l'excès de sa douleur, il écrivit à la reine pour lui demander la permission de se démettre de toutes ses places et de se retirer chez lui, Davison fut à l'instant privé de Son office, envoyé à la Tour et resserré fort étroitement. Bientôt après on lui fit son procès en règle et on le jugea solennellement dans la
chambre étoilée. Il fut condamné à dix mille livres d'amende et à garder prison jusqu'vce qu'il | plût à la reine de lui rendre la liberté. Hi y resta | pendant plusieurs années, et ne reprit jamais | depuis aucun degré de faveur et d'autorité. Les craintes et les jalousies d'Élisabeth avaient coûté la vie à la reine d'Écosse; le désir de pallier ce crime fit le malheur de Davison. Élisabeth , pour justifier sa conduite et se laver de ce forfait, ne se fit aucun scrupule de sacrifier l'honneur et la réputation de l’homme de son royaume le plus habile et le plus vertueux 1.
Cette espèce de farce (car quel autre nom plus honnête pourrait-on donner à ces intrigues?) fournit cependant à Élisabeth des moyens apparens pour se justifier auprès du roi d'Écosse 2.
nl
Jacques , à l'aspect du danger dont sa mère était menacée, avait ressenti toutes les peines et toutes les inquiétudes que la tendresse d'un fils peut inspirer. À la nouvelle de sa mort, il fut pénétré de douleur et transporté de rage. Ses sujets furent indignés de l'affront qu’on faisait au roi et à la nation. Élisabeth , pour les apaiser, dépècha aussitôt en Écosse Robert Carey, un des enfans du lord Hunsdane, avec une lettre dans laquelle elle exprimait l'extrême affliction qu’elle ressentait de ce triste événement > Si contraire à ses ordres et à ses intentions. Jacques ne voulut point permettre à l’envoyé anglais d'entrer en Écosse, et on eut bien de la peine à engager le roi à recevoir un mémoire qui lui fut envoyé de Berwick. Il contenait la fable inventée sur Je compte de Davison, ornée de toutes les circonstances qui tendaient à justifier Élisabeth et à rejeter tout le blâme sur la précipitation et l’infidélité de ce ministre. Cette Excuse ne parut point satisfaisante et fut regardée comme une raillerie ajoutée à l'insulte, La plupart des nobles, ainsi que le roi d'Écosse, ne respiraient que la vengeance. Élisabeth était fort empressée de les apaiser, et elle ne manqua ni de moyens pour cela, ni d’instrumens pour les mettre en œuvre. Leicester écrivit au roi et Walsingham au secrétaire Maitland; ils représentaient que
l'Camd., 536. Strype, III, 370.
3 Voyez dans l’Appendice qui suit, n° zx, les objections contre M. Davison dans l'affaire de la feue reine d'Écosse, la plupart concernant les choses qui se sont faites : 1° avant le jugement de la reine d'Écosse à Fotheringay ; 2° pendant cette session ; 3° aprés ladite session,
Jacques s'exposait à sa perte certaine, si, avec les seules forces de l'Écosse, il voulait attaquer un royaume d'une puissance bien supérieure ; que l'histoire des siècles passés et la malheureuse expérience de sa mère devaient le convaincre que rien n'était plus dangereux et plus trompeur que d'être dans la dépendance d’un secours étranger ; que le roi de France ne désirerait jamais de voir les royaumes de la Bretagne réunis sous un même monarque, et ne voudrait jamais contribuer à rassembler une puissance aussi formidable sur la tête d’un prince proche parent de la maison de Guise; que Philippe pourrait lui donner des secours plus réels, mais qu'il serait un allié bien plus dangereux, et que sous prétexte de l'assister, il chercherait à faire valoir des prétentions à la couronne d’Angleterre, qu'il avait déjà réclamées ouvertement ; que le mème statut qui avait fait le fondement de la sentence de mort rendue contre Marie servirait à donner à son fils l'exclusion de la succession à la couronne d'Angleterre, et que Îles Anglais, qui redoutaient la domination d’un prince étranger, ne manqueraient pas de donner cette interprétation au statut, surtout s'ils étaient aigris par les hostilités; qu’Élisabeth était disposée à réparer les malheurs de la mère par sa tendresse et par son affection pour le fils, et que Jacques, en s'engageant dans une guerre inutile, perdrait ce noble héritage qu'il était assuré d'obtenir s’il cultivait l'amitié d'Élisabeth. Jacques , touché de ces représentalions, convaincu de sa propre faiblesse, considérant la médiocrité de ses revenus, l'esprit séditieux de quelques nobles, la fidélité douteuse des autres, et d'ailleurs séduit par les artifices d'une faction entièrement dévouée à Élisabeth, se laissa enfin persuader que, dans les circonstances présentes, une guerre, quoique juste, avec l'Angleterre, serait absolument contraire aux règles d’une bonne conduite. Par ces considérations il jugea à propos d'étouffer son ressentiment, de paraître satisfait de la punition de Davison et de conserver les apparences de la bonne amitié avec la cour d'Angleterre !. Ce fut ainsi que se dissipa ce nuage épais qui paraissait annoncer une tempête, La mort de Marie n’eut pas d'autre suite que celle d'un criminel ordinaire; aucun
1 Spotsw., Strype, Ill 377
princen'’entreprit d'entirer vengeance. Élisabeth en fut quitte pour la note d’infamie que méritait son indigne procédé, et elle ne fut d’ailleurs exposée pour ce forfait à aucun autre danger. La mort de Marie ne fut fatale qu’à Gray, favori depuis quelque temps du roi d'Écosse, et qui fut perdu entièrement dans l'esprit de son maître. Il était déjà devenu odieux à la nation, ainsi que tous les favoris sans mérite, ordinairement présomptueux, et qui usent de leur autorité sans aucune discrétion. Le rôle de traitre qu'il avait joué pendant sa dernière ambassade n'était plus un secret. Le roi, qui en fut à la fin instruit, ne pouvait revenir de son étonnement. Les courtisans s'aperçurent que Jacques prenait du dégoût pour son favori, et ses ennemis ne manquèrent pas de saisir ce moment. Le chevalier Guillaume Stuart cherchait depuis Jongtemps l’occasion de venger le capitaine Jacques Stuart , son frère, que Gray avait indignement trahi. Il dénonça Gray à l'assemblée des nobles, et il l'accusa publiquement d’avoir contribué, par ses avis et par ses suggestions, à faire perdre la vie à la reine, et d’avoir même entretenu des correspondances avec des princes papistes, dans le dessein de renverser la religion établie dans le royaume. Gray, qui n'était plus soutenu par le roi, sans aucun autre appui, et tourmenté par le témoignage intérieur de sa conscience, se défendit faiblement. Il fut condamné à un bannissement perpétuel, punition bien douce par rapport à l'énormité de ses crimes. Mais le roi ne voulut point livrer à toute la rigueur de la justice un homme qu'il avait élevé à un si haut degré de faveur. Le lord Hamilton, proche parent de Gray, intercéda pour lui, et d’autres nobles qui venaient d’être rappelés de leur exil voulurent lui donner des marques de leur reconnaissance du zèle avec lequel il les avait servis.
Le capitaine Jacques Stuart, après être amsi venu à bout de perdre un de ses ennemis, crut l'occasion favorable pour se défaire de tous les autres. Il attaqua le secrétaire Maitland, également redoutable par l'étendue de ses connaissances, et par l'inimitié implacable qu'il lui avait jurée. Il offrit de prouver que Maitland n'avait pas eu moins de part que Gray à la mort de la reine, et qu'il avait même formé le complot de
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Anglais. Mais le temps et l'absence avaient effacé dans le cœur du roi l'affection qu'il avait eue Pour un favori qui lui avait d'ailleurs rendu de faibles services. Tous les courtisans se réunirent contre leur ennemi commun. Stuart , au lieu de réussir dans son entreprise, eut la mortification de voir donner l'office de chancelier à Maitland, qui joignit à cette dignité tout le crédit et tout le pouvoir d'un premier ministre.
Il se tint cette année une assemblée du clergé,
dans laquelle on vit régner la même haine contre |
l'ordre des évêques, les mêmes Jalousies et les mêmes appréhensions de ses entreprises. Mais comm: le roi était parvenu à sa majorité, et qu'à cette occasion le parlement fut convoqué, le clergé se contenta de nommer quelques personnes de son corps pour représenter ces griefs à cetie auguste assemblée, sur laquelle il fondait ses plus grandes éspérances.
Avant que le parlement s’assemblt, Jacques forma un projet véritablement digne d'un roi. Les inimitiés irréconciliables qui subsistaient entre la plupart des grandes familles, et qui se transmettaient de générations en générations, diminuaient considérablement les forces de l'état, contribuaient plus que tout à entretenir parmi les nobles l'esprit de barbarie et de férocité, et enfantaient des catastrophes également funestes aux nobles et à la patrie. Le roi, après avoir préparé l'exécution de son dessein par quelques négociations, invita tous les nobles qui avaient entre eux de ces sortes de querelles héréditaires, à se trouver à un festin royal dans le palais d'Holyroodhouse. Il parla aux uns avec autorité, il employa les prières auprès de quelques autres, et tous lui promirent d’ensevelir leurs démèlés dans un éternel oubli, De là il les conduisit en procession dans les rues d'Édimbourg, marchant deux à deux, et chacun tenant par la Main son ennemi. Ils trouvèrent à la croix publique une superbe collation composée de confitures et de vins de toute espèce. Ils burent tous à la santé les uns des autres, et ils se donnèrent réciproquement des marques de l'oubli
de toutes les injures et de l'amitié la plus constante. Le peuple, frappé de ce spectacle nouveau, conçut les plus vives espérances de voir enfin l'union et la tranquillité rétablies dans toutes les parties du royaume, et marqua sa satisfaction par des acclamations redoublées. Mal-
| heureusement les suites de cette réconciliation | solennelle ne répondirent ni aux bonnes in- {
| tentions du roi ni aux vœux empressés de la nation.
Les premières délibérations du parlement | eurent pour objet la sûreté de la religion pro- | testante. Toutes les lois passées depuis la ré-
formation, en faveur de cette religion, furent ratifiées. On en fit de nouvelles et de très sévères contre les jésuites et les missionnaires, qui, par leur activité et par leur industrie, faisaient alors beaucoup de prosélytes en Écosse. Deux actes de ce parlement méritent une attention et un détail particuliers par rapport aux événemens auxquels ils donnèrent occasion.
L'un regardait le terres de l'église. Les re-
venus publics n'étaient point suffisans pour défrayer le roi des charges ordinaires. L'administration du gouvernement devenait plus compliquée, et engageait à de plus grandes dépenses. Jacques était naturellement prodigue, et n'avait aucune idée de l'économie. Par toutes ces considérations il était nécessaire de procurer au roi des fonds proportionnés à ses besoins. On ne pouvait pas lever des sommes considérables sur les communes qui n'avaient pas les ressources d'un commerce fort étendu. Les nobles n'étaient point accoutumés à supporter des imjositions trop fertes. Les revenus de l'église étaient la seule source où l’on püt puiser les secours nécesaires, Malgré les déprédations des laïques depuis la réformation, malgré tous les expédiens qu’ils avaient inventés pour s'emparer des biens de l'église, il en restait toujours une portion considérable qui n'avait point été aliénée, et qui était entre les mains des évêques possesseurs des bénéfices, ou bien en celles de quelques laïques à qui on les avait donnés à temps seulement et par forme de gratification. On fit dans ce parlement une loi générale ! qui réunissait toutes ces terres à la couronne, et qui autorisait le roi à en appliquer les revenus à son usage particulier, On en réserva seulement le dixième pour l'entretien de ceux qui desservaient les cures et autres bénéfices à charge d'âmes, et le principal manoir avec quelques arpens de terre leur furent assignés par forme de glbe 2, pour établir le
! Parl., Il, Jacq. VI, C. 29 — ? On appelle ainsi en Angleterre le terrain qui dépend d'une cure,
lieu de leur résidence. if serait naturel de penser qu’un accroissement de possessions aussi Considérable devait étendre infiniment la puissance et l'autorité du roi, et resserrer dans la même proportion le crédit et les influences des nobles. Cependant on vit ce nouvel arrangement produire des effets bien différens. Presque toutes les donations de biens d'église antérieures à cette loi y furent confirmées ; et des titres qui étaient auparavant regardés comme précaires, furent revêtus de l'autorité du parlement, et prirent force de loi. Le roi fut aussi autorisé à faire, pendant un certain temps limité, de nouvelles aliénations. Mais Jacques était, d'un caractère facile, toujours prêt à céder aux importunités de. ses serviteurs, et à leur accorder les demandes les plus extravagantes. Il ne cessa de distribuer aux nobles des concessions de cette espèce non-seulement dans le temps qui lui était prescrit, mais même pendant tout le cours de son règne, et le parlement était continuellement occupé à ratifier ces nouveaux dons. La couronne retira ainsi fort peu d'avantages de ce qui devait en apparence faire une augmentation considérable à ses revenus. Toute la rigueur de cette loi tomba sur l’ordre des évêques. Mais dans ces conjonctures, le roi et ses ministres ne s'embarrassèrent pas beaucoup de ménager des gens odieux au peuple et persécutés par le clergé. Leurs ennemis favorisèrent cette loi et s'employérent avec chaleur pour la faire passer. L'espérance de partager de si riches dépouilles entraîna le consentement de tous les partis; et après avoir franchi un pas aussi décisif, et qui renversait les possessions et l'autorité du haut clergé, il ne fut pas difficile d'introduire les changemens qu'on vit arriver bientôt après dans le gouvernement de l'église.
Les changemens occasionés dans le gouvernement civil par l’autre statut ne furent pas moins remarquables. Suivant le système féodal, chaque libre-tenancier ou vassal de la couronne avait le droit d'assister en personne au parle ment, Ces libres-tenanciers étaient anciennement en petit nombre, mais ils avaient des possessions fort étendues. Par succession de temps, ces vastes possessions furent divisées ou par des partages de famille entre les propriétaires, ou par l'autorité du prince, ou par d'autres accidens, Le nombre des vassaux augmenta, et leurs
facultés diminuèrent et devinrent inégales. Les anciens barons conservèrent à la vérité leur puissance et leurs biens saus aucune altération; mais il s'éleva un autre ordre de barons, égaux pour les droits, mais bien inférieurs pour les richesses et pour le pouvoir. Dans ces siècles grossiers où l'art de gouverner était encore très imparfait, où les parlemens s'assemblaient rarement, et ordinairement pour délibérer sur des affaires peu intéressantes pour un peuple guerrier, les petits barons allaient rarement y prendre leurs séances, et la juridiction parlementaire était entièrement exercée par les grands barons, conjointement avec l'ordre ecclésiastique. Jacques If", passionné d'imiter les méthodes du gouvernement anglais, auquel il avait été pendant longtemps accoutumé, et occupé à contre-balancer le pouvoir de la haute noblesse, avait fait passer, en l’année 1427, un acte qui dispensait les petits barons de l'assistance personnelle au parlement, et qui les autorisait dans chaque comté à choisir deux commissaires pour les y représenter. Cette loi, ainsi que plusieurs autres réglemens de ce sage prince, ne produisit pas un grand effet. Tous les vassaux du roi continuèrent comme auparavant à jouir du droit d'être présens en personne au parlement; et excepté dans quelques conjonctures extraordinaires, il n'était fréquenté que par les grands barons. La réformation apporta un changement considérable dans la constitution de l'état. Le pouvoir aristocratique des nobles reçut un grand accroissement, et on vit diminuer à proportion le pouvoir de l'ordre ecclésiastique que la couronne avait employé jusqu'alors pour réprimer les usurpations des nobles et pour contre-balancer leur autorité. La plupart des abbayes et des prieurés étaient devenus des pairies séculières; et les évêques protestans , tombés dans l'indigence et devenus odieux à la nation, étaient bien éloignés d’avoir le crédit que leurs prédécesseurs tiraient de leurs richesses immenses et de la superstitieuse vénération des peuples. Dans ces conjonctures le roi eut recours à ce même expédient qui avait été employé par Jacques I", et il obtint une loi qui faisait revivre le statut de 1427. Les communes d'Écosse ont toujours depuis envoyé leurs représentans au parlement. Plusieurs nobles crurent devoir s'opposer à un acte qui tendait si visiblement à diminuer leur autorité. Mais
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comme le roi avait le droit de sommer les petits barons d'assister en personne, d'autres nobles craignant de voir la chambre remplie d'une multitude de personnes dépendantes du roi, donnèrent plus volontiers leur consentement à une loi qui réduisait les petits barons à ne comparaitre que par leurs représentans.
La situation des affaires de l'Europe au commencement de l’année 1588 annonçait les plus grands événemens, les révolutions les plus surprenantes. Les historiens contemporains prétendent même qu’ils avaient été prédits par quelques astrologues. Mais sans donner dans le merveilleux , un coup d'œil sur l'état actuel des deux principaux royaumes de l’Europe pouvait faire apercevoir à tout observateur pénétrant qu'on touchait au moment de quelque crise violente. En France tout menaçait d’une révolution prochaine. Les progrès étonnans de la ligue, conduite par un chefambitieux qui n’était arrêté par aucun scrupule, et qui, par la supériorité de son génie, avait jusqu'alors surmonté tous les obstacles ; d’un autre côté un roi timide, inconstant, peu versé dans l’art de la politique, faisaient juger qu’il fallait ou qu'Henri IT descendit du trône et se démit d’une couronne dont il était indigne, ou qu'il tranchât les jours d’un rival dangereux par quelque coup hardi et imprévu. En effet , au commencemeni de cette année, le duc de Guise chassa son maître de la capitale, le força à faire la paix et à signer un traité qui ne laissait à Henri que l'ombre de la royauté ; mais avant que l’année fût expirée, le duc fut immolé aux justes craintes et à la sûreté du roi. Le théâtre de l'Espagne annonçait des scènes encore plus extraordinaires. Philippe depuis trois ans employait toute la puissance de ses domaines en Europe, épuisait tous les trésors de ses pays dans le Nouveau-Monde, pour faire les plus grands préparatifs de guerre. Une flotte, telle qu'on n'en avait jamais vu de pareille sur l'Océan, était prête à sortir du port de Lisbonne, et une armée nombreuse était rassemblée pour s'y embarquer. La destination de cet armement formidable était tenue dans le plus profond secret, mais Le concours d’une infinité de circonstances donnait lieu de croire que le premier coup serait porté contre l'Angleterre. Élisabeth donnait depuis long-temps en secret des secours aux provinces rebelles des Pays-Bas, et elle leur
accordaîit alors ouvertement sa protection. Elle leur avait envoyé un gros corps de troupes ; elle leur avait donné le comte de Leicester pour commander leurs armées ; elle avait la plus grande influence dans le gouvernement civil de la république, qui lui avait remis ses principales forteresses. Les flottes d'Élisabeth avaient insulté les côtes d'Espagne, avaient intercepté les galions des Indes occidentales, et elles en avaient menacé les colonies. Philippe, irrité par tant
: d'injures, attiré par des vues d’ambition, animé
par le zèle superstitieux de la Propagation de la foi romaine, entreprit non-seulement d’envahir l'Angleterre, mais même de conquérir ce royaume auquel il prétendait avoir un double droit, tant comme descendant de la maison de Lancastre qu’en vertu de la donation du pape Pie V.
Élisabeth aperçut sans s'émouvoir les approches du danger , et elle fit avec un courage intrépide tous les préparatifs nécessaires pour le repousser. Elle délibéra sur les mesures convenables pour mettre le royaume en état de défense, et elie les suivit avec cette sagesse et celle vigueur qui, pendant tout le cours de son règne, ont caractérisé son administration, Son premier soin fut de s'assurer de l'amitié du roi d'Écosse. Elle avait traité sa mére avec une rigueur inouïe entre des princes; elle Ini avait montré souvent de la dureté et même du mépris. Jacques avait jusqu'alors, par prudence, étouffé tous ses ressentimens, mais Élisabeth pouvait croire qu'ils n'étaient pas entièrement éteints. Si dans ces conjonctures ils venaient à se rallumer , ils pouvaient éclater avec plus de violence, et porter à la reine un coup fatal. Philippe, qi apercevait combien une alliance avec l'Écosse lui serait avantageuse, et les facilités qu’elle lui donnerait pour son entreprise, recherchait avec beaucoup de soin l'amitié du roi d'Écosse I l'exhortait à venger les malheurs de sa mère, il le fattait de l'espérance de partager avec lui ses conquêtes, et il lui offrait l'infante Isabelle, sa fille, en mariage. Dans leinème temps l'Écosse était inondée de prêtres émissaires de l'Espagne, qui convertirent quelques nobles au papisme , et qui en corrompirent d'autres par des promesses et par des présens. FHuntly, Errol, Crawford, furent les chefs d’une faction qui se déclara ouvertement ponr l'Espagne, Le lord
Maxwell, arrivant de la cour de Madrid , commença àrassembler ses vassaux, et prit les armes pour se tenir prêt à joindre les Espagnols à leur descente. Élisabeth, pour contre-balancer ces menées , faisait au roi d'Écosse les plus grandes protestations d'amitié. Ashby, ambassadeur anglais , entretenait Jacques des plus magnifiques promesses, des plus belles espérances. Il l’assurait que son droit à la couronne d'Angleterre serait publiquement reconnu dans ce royaume; qu'il serait fait duc en Angleterre; qu'on lui donnerait quelque part dans l'administration du gouvernement , et qu’il recevrait tous les ans une somme considérable par forme de pension.
Jacques, selon toutes les apparences, connaissait trop bien le caractère d'Élisabeth pour avoir une entière confiance en ses promesses; mais il connut ses propres intérêts, et il agit en conséquence avec beaucoup de fermeté. Il vit le danger de l'alliance avec l'Espagne, et il la rejeta, I refusa de donner audience à un nonce du pape. Il fit arrêter le colonel Semple, agent du prince de Parme. Il chassa du royaume plusieurs prêtres qui y faisaient le commerce. Il marcha précipitamment à Dumfries, il dispersa les vassaux de Maxwel, et il le prit lui-mêmeprisonaier. Il déclara dans une assemblée extraordinaire des nobles, la résolution où il était de maintenir inviolablement la ligue avec l'Angleterre, et sans écouter les désirs de vengeance qu'on voulait lui suggérer, il se détermina à agir de concert avec Élisabeth contre l'ennemi commun de la religion protestante. Il mit le royaume en état de défense, et il leva des troupes pour s'opposer à la descente des Espagnols t. ILoffrit d'envoyer une armée au secours d'Élisabeth, et il dit à l'ambassadeur d'Angleterre qu'il n'attendait aucune autre faveur du roi d'Espagne que celle que Polyphème accorda à Ulysse , de le manger le dernier lorsqu'il aurait dévoré ses compagnons.
Le zèle du peuple en cette occasion ne fut pas moins ardent que celui du roi. On était menacé d'un danger très éminent, on chercha des moyens extraordinaires pour le prévenir et pour assurer la tranquillité, On forma une ligue pour le maintien de la véritable religion, pour la défense de la personne du roi et du gouvernement,
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et pour s'opposer à tous les ennemis étrangers et domestiques. L'acte d'association contenait une profession de foi de la religion protestante, une abjuration particulière des erreurs du papisme, et les promesses les plus solennelles, au nom et avec la grâce de Dieu, d'employer les derniers efforts pour soutenir la religion réformée, et pour combattre la religion romaine 1, Le roi, les nobles, le clergé et le peuple, signèrent cette association avec le plus grand empressement. Une confédération de cette vspèce pourrait aujourd'hui paraître une chose rarc et singulière. Mais alors plusieurs circonstances contribuaient à la rendre recommanda-
ble, et ces sortes d'idées étaient d’ailleurs fami-
lières aux Écossais. Les Israélites , dans des cas extraordinaires, lorsque la nation était menacée de quelques grands dangers, se liguaient entre eux par une confédération solennelle pour le soutien de cette religion qu'ils tenaient immédiatement du Tout - Pvissant. Les Écossais faisaient gloire de suivre un usage qu'ilsregardaient comme consacré par l'exemple du peuple de Dieu. De plus , dans ce siècle, on ne formait en Écosse aucune entreprise considérable sans faire une ligue de défense mutuelle, que tous les intéressés regardaient comme nécessaire pour leur sûreté. La forme de ces confédérations , pour le fait de la religion, était modelée entièrement sur celles qui avaient pour objet des intérêts politiques, et dont on avait une infinité d’exemples. Les articles, les stipulations, le style même, étaient, dans les unes et dans les autres, exactement semblables. Presque tous les princes papistes les plus puissans s'étaient ligués pour extirper la religion réformée : rien n’était plus naturel, rien ne paraissait plus efficace qu’une contre-association pour arrêter les progrès de cette formidable conspiration. Telle fut l'origine de ce fameux Covenant, si célèbre dans l'histoire. Il fut renouvelé en différens temps sous le règne de Jacques 2. On le fit revivre avec beaucoup de solennité en l’année 1638, mais avec des changemens considérables, but adopté par les Anglais en 1643, et soutenu dans les deux royaumes par les autorités civile et ecelésiastique. Quant aux vues politiques auxquelles
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Mais je crois pouvoir prononcer que lors de son premier établissement, il était justifié par les circonstances, que ce procédé était louable, qu'il était fondé sur les règles de la prudence, et qu’il n’y avait point de voie plus assurée pour la défense de la religion et des priviléges de la
nation. Au reste les termes dans lesquels il fut
conçu n'étaient que les expressions des gens alarmés à la vue du papisme, et menacés d’une invasion prochaine de la part du prince de l'Europe le plus puissant et le plus superstitieux.
Le désir ardent que Philippe avait conçu de conquérir l’Angleterre ne lui donna pas néanmoins toute la vigueur et toute l’activité nécessaires pour assurer le succès de cette entreprise importante. Sa flotte, qui devait être sortie au mois d'avril, n’entra dans le canal de la Manche qu'à la mi-juillet. Elle louvoya pendant plusieurs jours le long des côtes, en attendant la jonction du prince de Parme, qui, de son côté, était bloqué dans les ports de Flandre par une escadre hollandaise. Cependant les Espagnols éprouvèrent une suite de désastres; des tempêtes continuelles , des combats malheureux parurent concourir avec leur mauvaise conduite pour déconcerter leur entreprise. La Providence parut
veiller avec un soin particulier à la conservation !
de la religion protestante et de la liberté de la Bretagne. La valeur anglaise dispersaet détruisit cette flotte à laquelle on avait donné insolemment le mom d'’invincible. Les ennemis , Chassés des mers d'Angleterre, furent obligés de reprendre la route d'Espagne, en tournant l'Écosse et l'Irlande. Plusieurs de leurs vaisseaux firent naufrage sur ces côtes dangereuses, et qui leur étaient inconnues. Jacques tenait ses sujets armés , pour observer les mouvemens des Espagnols et les empêcher de prendre terre en Écosse et d'y commettre des hostilités. Cependant il reçut avec humanité sept cents Espagnols qui y furent jetés par la tempête; il leur fit donner tous les secours qui leur étaient nécessaires, el il leur permit de s’en retourner dans leur pays.
Après la retraite des Espagnols, Élisabeth envoya un ambassadeur au roi d'Écosse pour le féliciter et le complimenter sur la grandeur
d'âme et la fermeté dont il avait donné des preuves dans des conjonctures aussi dangereuses; inais il ne fut fait aucune mention des promesses d’Ashby. Ce ministre fut même accusé d’avoir excédé ses pouvoirs en faisant des offres aussi étendues ; et soit qu’il se senttt coupable, soit qu’il ne pût soutenir la honte d'être dé. savoué par sa cour, il partit précipitamment d'Écosse et sans prendre congé 1,
Philippe, cunvaineu par une fatale expérience que le projet qu'il avait formé de conquérir l'Angleterre par mer était une entreprise téméraire, et qu’une flotte équipée à une si grande distance était, dans toutesses opérations, sujette à des délais, à une infinité de périls, à l’inconstance des flots et des vents, résolut de former un autre plan d'attaque, et de suivre celui que les princes lorrains avaient tracé depuis si longtemps, d'envahir l'Angleterre par l'Écosse. Il imagina qu'un corps de ses troupes pouvait facilement être transporté en Écosse par les Pays-Bas , et que s'il pouvait mettre le pied dans ce royaume et s'y procurer quelque secours, il trouverait les frontières de l'Angleterre ouvertes et sans défense , et qu’un grand nombre de cetholiques romains , habitant les comtés du nord, l'y recevraient à bras ouverts , pendant qu'on menacerait d'une descente sur les côtes méridionales de l'Angleterre , pour diviser les forces de ce royaume, pour mettre le trouble dans ses conseils, et pour jeter cet état dans de terribles convulsions. Pour préparer les voies et faire toutes les dispositions nécessaires à l'exécution de ce dessein, il fit remettre une somme d'argent considérable à Bruce, prêtre d'un séminaired’Écosse,etillechargea, conjointement avec Hay, Creighton et Tyrie, jésuites écossais , de gagner et de mettre dans ses intérêts le plus de personnes de distinction qu'il leur serait possible, Le zèle outré pour le papisme, et les insinuations artificieuses de ces émissaires , entreinérent plusieurs nobles dans le parti de l'Espagne, et les engagèrent à favoriser des mesures qui tendaient si visiblement à la destruction de leur pays. Huntly , à qui le roi venait de faire épouser la fille du duc de Lennox, son favori ; persévérait néanmoins dans son zèle ardent pour la religion romaine. Crawford et Errol avaient
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la ferveur des nouveaux convertis. Ils entrèrent tous en correspondance avec le princede Parme, et daus les lettres.qu'ils lui écrivaient, ils offraient leurs services au roi d'Espagne ; ils s'engageaient à le rendre maître de l'Écosse, moyennant un secours de six mille hommes, et à faire armer leurs vassaux.en assez grand nombre pour le mettre en état d'entrer en Angleterre avec unearméenombreuse. François Stuart, petit-fils de Jacques V, et que le roi avait créé comte de Bothwell, sans être poussé par aucun motif de religion, et étant au contraire toujours fortement attaché à la communion protestante , fut entrainé dans le complot, et s'engagea dans cette correspondance criminelle par un pur caprice et par ses inquiétudes naturelles.
Toutes les lettres des conjurés furent interceptées en Angleterre. Élisabeth, alarmée du danger qui menaçait son royaume , envoya aussitôt faire des reproches au roi d'Écosse de la douceur avec laquelle il traitait le parti papiste, et elle l'exhorta à employer la sévérité convenable pour réprimer cette formidable conspiration. Jacques était fermement attaché à la religion protestante, il était mème versé dans les matières de controverse, il avait étudié à fond les points qui divisent les réformés d'avec l'église de Rome; dans les premiers temps de sa jeunesse, il avait composé un ouvrage sur les révélations, où il s'était attaché à prouver que ie pape était l'antechrist. Mais pour ce qui concernait le traitement des catholiques romains en Ecosse , ce prince avait dès lors adopté des maximes auxquelles il resta attaché pendant tout le cours de sa vie. Les catholiques romains formaient alors en Angleterre un parti puissant et toujours en action; ils n'étaient guère moins formidables en Écosse. Le pape et le roi d'Espagne étaient toujours disposés à prendre part à leurs intrigues, et à seconder les efforts de leur zèle fanatique. Si un corps aussi puissant venait à traverser les prétentions de Jacques à la couronne d'Angleterre, cette opposition, jointe àl'aversion naturelle des Anglais pour toute domination etrangère , pouvait jeter le roi dans de grands embarras. Pour les prévenir, Jacques jugeait
qu'il était plus à propos d'adoucir les catholiques |
romains que de les irriter; et il espérait de les réconcilier avec l'idée de son avénement au trône d'Angleterre , en leur faisant envisager les
espérances d'être traités avec plus d'humanité,
et d'obtenir quelque adoucissement aux lois pé-
nales qui s'exerçaient alors contre eux avec tant
de rigueur, Ce projet de gagner un parti par
des promesses et par des actes de clémence,
pendant qu'il adhérait avec tout l'entètement
d’un controversiste aux dogmes et aux opinions de l'autre parti, donnait à la conduite du roi sur ce point, un air de mystère et même une apparence de contradiction. Les papistes , dans cette confiance que le désir d'envahir l'autorité peut inspirer à une secte ambitieuse , croyaient déjà que le roi dans le cœur leur était tout dévoué. Les protestans, livrés aux craintes naturelles à ceux qui sont en possession, regardaient tous les actes de clémence du roi envers les catholiques romains, comme autant de marques d'indifférence pour le parti protestant, et même comme des symptômes d'apostasie. Jacques, pour se rendre agréable aux uns et aux autres, se livrait souvent à cette dissimulation qu'il regardait comme une partie essentielle de l’art de régner.
La conduite du roi d'Écosse fut dans cette occasion entièrement conforme à ces maximes générales qu'il avait adoptées. Malgré les sollicitations de la reine d'Angleterre, soutenues par les vives remontrances du clergé écossais, Huntly et ses associés en furent quittes pour garder prison pendant un temps très court. Le roi ne leur imposa pas d'autre punition : mais il eut bientôt sujet de se repentir de cet acte de clémence incompatible avec la dignité du gouver nement. Le premier usage que les conjurés firent de leur liberté fut de rassembler leurs vassaux, de publier qu’ils voulaient éloigner des conseils de Jacques et de sa présence le chancelier Maitland, ministre habile, mais partisan zélé des intérêts de l'Angleterre. Sous ce prétexte, leur dessein était de se saisir de la personne du roi, Ce projet audacieux fut déconcerté , tant par la vigilance de Maitland que par la mauvaise conduite des conjurés. Forcés de se retirer dans les parties du nord, ils y levèrent ouvertement l'étendard de la rébellion. Mais comme le gouvernement du roi était assez populaire et que ses ministres ne s'étaient point rendus odieux, les vassaux des conjurés furent long-temps à se rassembler, et montrèrent assez d'indifférence pour cette entreprise. Le roi marcha contre eux ei
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personne avec les forces qu'il put rassembler à la hâte. Les conjurés, bien supérieurs en nombre, mais peu assurés de la fidélité de ceux qui les suivaient, n’osèrent risquer la bataille , laissèrent disperser leurs troupes, et vinrent se jeter aux pieds du roi, et se remettre à sa miséricorde. On fit publiquement le procès à Huntly, à Errol, à Crawford et à Bothwell. 1 fut aisé de prouver qu'ils étaient coupables d'actes répétés de trahison. Cependant le roi ne permit point qu'on prononçât.contre eux aucune sentence, et après les avoir tenus en prison pendant quelques mois , il leur rendit la liberté à l’occasion des fêtes et des réjouissances qui se firent aux approches de son mariage t, Jacques était le seul descendant en droite ligne des anciens monarques d'Écosse : l'espérance de réunir les deux couronnes d'Angleterre et d'Écosse était fondée sur lui seul, et mourait avec lui ; le comte d’Arran, héritier présomptif du trône, était en démence : par toutes ces considérations, le mariage du roi était un événement attendu avec impatience et désiré ardemment par la nation, Le roi lui-même le souhaitait avec un égal empressement ; et il avait déjà fait quelques ouvertures pour demander la fille aînée de Frédéric IL, roi de Danemark; mais Élisabeth, jalouse de tout ce qui pouvait rendre l'avénement de la maison de Stuart au trône d'Angleterre plus agréable à la nation anglaise, cherchait à traverser les desseins de Jacques, ainsi qu’elle avait fait en pareil cas par rapport à la reine Marie, etemployait toutes sortes d'artifices pour empêcher ou retarder le mariage duroi, Les ministres de Jacques, gagnés par des présens et par des promesses, secondaient les intentions d’Élisabeth, et plusieurs ambassadeurs, envoyés d'Écosse en Danemark, avaient montré des pouvoirs si limités, ou bien avait insisté sur des demandes siextravagantes, que Frédéric ne pouvait pas croire que la demande du roi d'Écosse fût sérieuse , et que, SOupÇonnant qu'on avait dessein de l’amuser où de le tromper, il donna sa fille au duc de Brunswick. Jacques ne se laissa point déconcerter par ce mauvais succès qu'il attribuait aux manœuvres de ses ministres, et il adressa ses vœux à la princesse Anne, seconde fille de Frédéric. Élisabeth essaya de détourner Jacques
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de ce mariage, en lui proposant Catherine, | Sœur du roi de Navarre, comme un parti bien | Plus avantageux : elle gagna même le conseil | privé d'Écosse, qui se déclara contre l'alliance avec le Danemark; mais le roi persista dans son choix, et, désespérant de vaincre l’opiniatreté de ses ministres en aucune autre manière, il encouragea secrètement les citoyens d'Édimbourg à prendre les armes. Ils menacèrent de mettre en pièces le chancelier, qu'ils aceusaient d'être celui qui jusqu'alors avait , par ses artifices , déconcerté les mesures du roi et les espérances des peuples. Le grand-maréchal fut ensuite envoyé en Danemark, à la tête d’une pompeuse ambassade, et muni de pouvoirs et d'instructions très amples, écrits de la propre main du roi. Les articles du mariage furent bientôt arrêtés, et la jeune reine fit voile pour l'Écosse. Jacques fit de grands préparatifs pour la recevoir, et attendait son arrivée avec toute l'impatience que peu donner l'amour, lorsqu'il reçut la fâcheuse nouvelle qu'une tempête violente avait poussé sa flotte sur les côtes de Norwége, et qu'elle était tellement délabrée, qu'il y avait peu d’apparence qu’elle pût se mettre en mer avant le printemps. Le roi fut vivement touché de ce contre-temps imprévu. Il fit aussitôt équiper quelques vaisseaux , el Sans rien communiquer de ses intentions à ceux de son conseil, il s'embarqua , ac- Compagné du chancelier, de quelques nobles , et d’une suite de trois cents personnes, pour aller lui-même chercher la princesse son épouse. } arriva heureusement au petit port près d'Opsot, où la nouvelle reine était alors, et le mariage y fut célébré. Comme il aurait été imprudent de se fier pendant l'hiver à ces mers orageuses, Jacques accepta l'invitation de la cour de Danemark, et se rendit à Copenhague, où il passa quelques mois au milieu des fêtes et des divertissemens continuels auxquels il prit, ainsi que la reine, un plaisir singulier ?,
Cette saillie imprévue de Jacques est un des événemens de son règue qui paraît le plus opposé à son caractère, Charles [, son fils, princenéavec un cœur tendre, avec du goût et de.la délicatesse,
? Ville de la Norwége » appelée aussi Anslo, Ansloye et Christiana : ce dernier nom lui a été donné lorsque après un incendie , elle fut rebâtie ‘en 1614 par Christian IV, roi de Danemark.
* Melv., 352. Spotsw., 377.
était capable de cette excessive admiration , de cetempurtement pour le beau sexe. Jacques, qui avait toujours marqué beaucoup de mépris pour les femmes , né sans goût, sans politesse, et livré entièrement à ure érudition pédantesque , ne paraissait point capable de ce raffinement de galanterie; mais il fut piqué des obstacles qu'il rencontra dans l'exécution de son projet. Il était principalement occupé des avantages politiques qu'il comptait retirer de ce mariage. Il pensa qu'un délai pourrait fournir à ses ministres et à la reine d'Angleterre l'occasion de tramer de nouvelles intrigues; il prit tout d’un coup la résolution de les prévenir, en entrepre-
nant un voyage qui, dans son idée, ne devait être que de quelques semaines. La nation applaudit à sa conduite, et parut charmée d’apercevoir dans un jeune prince ces apparences d'un transport amoureux. Pendant une absence prolongée bien au-dela du terme qu'il s'était proposé , les nobles, le clergé et le peuple se disputèrent à l'envi à qui lui donnerait le plus de marques de fidélité et d'obéissance ; cette époque du règne de Jacques fut plus remarquable qu'aucune autre pour la tranquillité. On ne vit point alors dans le royaume ces troubles, ces factions , ces soulèvemens subits dont il fut tant de fois agité.
LIVRE HUITIEME
Le roi et la reine d'Écosse arrivèrent le 1° de
‘mai à Leith, et ils y furent reçus au bruit des * acclamations du peuple et avec des démonstrations de joie excessive de la part de tous leurs sujets. Le couronnement de la reine se fit solenuellement et avec la plus grande magnificence ; mais l’ordre des évêques était tellement avili, qu'aucun d'eux n’y assista. Robert Bruce, ministre presbytérien d’une grande réputation, mit la couronne sur la tête de la reine, lui donna l'onction sacrée, et acheva toutes les autres cérémonies du couronnement.
Le zèle avec lequel plusieurs membres du clergé s'étaient portés à entretenir la paix dans le royaume pendant l'absence du roi, et le succès de leurs bons offices, leur concilièrent l'affection de sa majesté, et firent même agréer à Jacques la forme du gouvernement presbytérien. Le roi, dans l'assemblée du clergé qui se tint cette année, fit un grand éloge de la discipline et de la doctrine de l’église, promit d’adhérer inviolablement à l’une et à l’autre, permit à l’assemblée de faire tous les actes qui seraient jugés nécessaires pour abolir par degrés ce qui restait de la juridiction épiscopale, et pour frayer le chenin au plein et entier établissement du système presbytérien !.
Cald. AV, 204
Bientôt après, un événement singulier fit triompher le clergé d'Écosse. L'archevèque Adamsou, son ancien ennemi, privé des revenus de son siége en vertu de l'acte de réunion, accablé d'âge, de misère et d’infirmités, et tombé dans la disgrâce du roi, fit à l'assemblée du clergé les plus humbles soumissions, et lui remit une rétractation en forme des opinions qu'il avait adoptées au sujet du gouvernement de l'église, et qui avaient pu être un objet de scandale pour les presbytériens? Cet aveu solennel de la part d’un personnage regardé comme l’homme le plus savant de son ordre, fut reçu comme un aveu que la force de la vérité avait arraché à un adversaire !.
Cependant la clémence extraordinaire du roi donnait carrière à des crimes de toute espèce, encourageait à toute sorte d’actes de violence, faisait tomber son gouvernement dans le mépris et devenait fatale à la plupart de ses sujets. L'histoire de son règne ne présente, pendant le cours de plusieurs années, qu’une suite de querelles implacables entre les grandes familles, de meurtres et d’assassinats commis avec audate, accompagnés de tous les excès de la cruauté. On ressentit alors plus que jamais en Écosse tous les vices du gouvernement féodal aristocratique.
4 Spotsw., 383 Cald., , IV, 214.
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La licence était générale, et l'anarchie avait prévalu au point d'ébranler les fondemens de la s0ciété. Jacques, trop lent à punir, trop faible pour agir avec vigueur, voyait tranquillement cette continuité de crimes atroces, et les laissait dans l'impunité,
Mais pendant que le roi tolérait ainsi des for-
faits réels, la sorcellerie, regardée communé- |
ment Comme un crime imaginaire, attirait toutes ses attentions, et ceux qui en étaient soupçonnés ressentaient tout le poids de son autorité, Plu- Sieurs personnes qui n'étaient ni dans un âge avancé ni dans l'excès de la misère, circonstances qu'on regarde ordinairement comme les indices les plus assurés de cette espèce de crime, des chefs de famille, des femmes d'un rang honnête et dar» la force de leur âge, furent arrêtés et mis à « question. Leurs dépositions contenaient les choses les plus absurdes, des détails
jugés du roi, du elergé et du peuple, concoururent à faire croire sans hésiter toutes ces extravagances, et on punit sans miséricorde ceux qui étaient accusés. Quelques-unes de ces malheureuses victimes de la crédulité du siècle accusèrent Bothwell de les avoir consultées pour connaître le temps de la mort du roi, et d’avoir employé leur art pour soulever la tempête qui avait mis en danger la vie de La reine, et qui avait retenu le roi si lon, emps en Danemark. Sur cette espèce d'évidence, Bothwell fut mis en prison ; ce seigneur, d'un esprit altier et impétueux, ne put ni se soumettre à la contrainte de la prison, ni souffrir une telle indignité. Il ga- &na ses gardiens, il vint à bout de s'échapper ; et imputant l'accusation formée contre lui aux artifices du chancelier son ennemi, il assembla ses Vassaux sous prétexte de chasser ce ministre des conseils du roi. Au moyen de ses intelligences avec quelques personnes de la suite du roi, il trouva le moyen de s'introduire pendant la nuit, par un Passage secret, dans la cour du palais d'Holyroodhouse. 11 marcha droit à l'appartement du roi; mais heureusement, avant qu'il pût y entrer, l'alarme était donnée, et les portes étaient fermées. Pendant qu’il essayait de forcer les unes et de mettre le feu à quelques autres, les citoyens d'Édimbourg eurent le temps de courir aux armes; Bothwell eut bien
de la peine à échapper, et il ne dut son salut ln.
| Qu'aux ténèbres de la nuit et à son extrême vitesse 1, IL se retira dans la partie septentrionale du | royaume; et Jacques ayant donné indiscrètement commission au comte de Hunily de le poursuivre, lui et ses adhérens, avec le fer et le feu, | Huntly, sous prétexte d'exécuter les ordres du roi, ne songea qu'à profiter de l'occasion pour satisfaire ses vengeances particulières, entoura la maison du comte de Murray, la brûla jusqu'aux fondemens, et tua le comte lui-même, Le meurtre de ce jeune seigneur, héritier du ré- 8ent Murray, si chéri du peuple, et qui d’ailleurs Par ses vertus donnait les plus grandes espérances , excita une indignation générale. Les citoyens d'Édimbourg se soulevèrent tumultuairement. Les soins que les magistrats se donnèrent pour les contenir les empêchèrent de commettre
| aucun acte de violence; mais ils perdirent tout hors de toute vraisemblance ; cependant les pré- |
respect pour le roi et pour ses ministres, et ils les insultérent et les menacèrent publiquement. Le roi jugea qu'il était de la prudence de sortir de la ville pour laisser passer la fougue du peuple, et il alla établir pendant quelque temps
| Sa résidence à Glasgow. Huntly vint sy re-
mettre entre les mains de la justice, et, malgré l'atrocité de son crime et {4 clameurs du peuple, le crédit du chancelier, étroitement lié avec Huntly, et les égards du roi pour la mémoire du duc de Lennox, dont Huntly avait épousé la fille, non-seulement empêchèrent qu'on ne prononçât contre ce seigneur la sentence que méritait ce crime odieux, mais ils le prèser-èrent même des formalités d'une procédure publique 2.
Onprit bientôt après des mesures d'une grande importance pour le &ouvernement de l'église, Le clergé se plaignait depuis long-temps des entreprises faites sur ses privikiges et sur sa juridiction par les actes du parlement de l’année 1584. Ces lois avaient à Ja vérité beaucoup perdu de leur force ; mais le clergé crut devoir profiter des circonstances, et présenter requête au parlement qui était sur le point de se tenir, pour demander qu'elles fussent révoquées s0lennellement ; les conjonctures étaient favorables ; le peuple n'avait plus cette même affection pour le roi. On lui reprochait sa clémence envers la faction papiste, et encore plus sa négligence
! Melvil, 388. Spotsw. » 386. — ?Jbid. , 387.
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àpoursuivre les meurtriers du comte de Murray. | Le chancelier avait contre lui à la cour un parti puissant, et il était en même temps devenu odieux an pouple, qui fui imputait toutes Îles fausses démarches du roi. Bothwell, toujours caché dans le royaume, et secrètement sontenu par tous les ennemis de Maitland , était prèt à chaque instant à renouveler ses entreprises a1dacieuses. Le roi, par ces considérations, se trouva trs disposé à accorder au clergé ce qu'il demandait. Il consentit à une loi qui révoquait ou interprétait lesstatuts de 1684. porta même la complaisance au point de permettre ta parlement-d'établir en lamarière la plas ample et la plus anthentique le gouvernement presbytérien , sesassemblées générales,sessynodes provinciaux, ses presbytériats, ses séances ecclésiastiques, avec toutes les branches différentes de sa discipline et de sa juridiction, Le clergé avec tout son zèle et son autorité , sous l'administration même du régent ,sur la protection duquel il pouvait compter, et qui lui était entièrement dévoué, n'avait jamais puobtenir que la forme du gouvernement ecclésiastique fût confirmécauthentiquement par une loi. Jamais prince ne fut moins disposé que Jacques à donner son approbation à um système dont le génie était tout républicain , inspirait la passion de la liberté , et était par:là si opposé aux idées que Jacques s'était formées de la prérogative royale. Le roi avait d'ailleurs convça depuis long-temps l'aversion la plus forte pour les mœurs austères st le earactère peu comphaisant du clergé presbytérien, qui, plus recommandable alors par la ferveur de son zèle que par sa conduite politique, osait souvent le contredire, et censurait ses démarches avec une liberté également offensante pour l'ameur-propre d'un prince qui se piquait d'être théologien et de dogmatiser, et pour l'orgueil d'un roi. Cependant Jacques fut souvent forcé par les circonstances à cacher ses véritables sentimens , ou bien à les dissimuler. Comme il avait souvent indisposé ses sujets eu traitant la faction papiste avec plus d'induigence qu'ils ne l’auraient désiré , il voulut les apaiser en accordant au clergé presbytérien des grâces bien plus étendues qu'il ne l'aurait souhaité, et qu'il ne l'aurait même fait dans d'autres conjonctures 2,
! Cald., vol. IV, 248, -- * Spotswr., 388.
Bothwell et ses associés furent accusés et décrétés dans ce même parlement. Cependant Bothwell forma bientôt un nouveau complot, et entreprit de se saisir de la personne du roi à Falkland. Jacques , trahi par quelques -uns de ses courtisans, défendu faiblement par les autres, qui voulaient du bien à Bothwell parce qu'il était ennemi déclaré du chancelier, n’échappa de ce danger que par la vigilance et la fidélité du chevalier Robert Melvil, et par l'irrésolution des associés de Bothwell !.
Mais la nation fut bientôt alarmée par la découverte d’une conspiration nouvelle et bien plus formidable. George Ker, frère du lord Newbottle, fut arrêté étant sur le point de passer en Espagne. On trouva chez lui des papiers suspects, et entre autres plusieurs blancs-seings des’ comtes d’Angus, de Huntly et d’Errol, qui avaient usé de cette précaution extraordinaire, dans l'espérance qu'ils éviteraient par-là d’être découverts. Mais Ker manqua de résolution lorsqu'il vit les apprèts de la torture, et il avoua qu'il était Chargé par ces seigneurs de la conduite d’une négociation avec le roi d'Espagné ; que leurs blancs-seings devaient être remplis par Crichton et Tyrie, chargés d'offrir à ce monai que les services et la fidélité des trois comtes, et de le solliciter d'envoyer un corps de ses troupes, ou dans le Galloway , ou à l'embouchure de la Clyde, et de lui dire qu'avec ce secours, ils entreprendraient premièrement d'établir la réligion catholique romaine en Écosse, en-
suite d’envahir l'Angleterre avec toutes les forces du royaume réunies. Les cheveliers David Gra: ham de Fintry, et Barclay de Ladyland, que Ker accusa d’être complices de cette conspiration , furent arrêtés et confirmèrent ces mêmes dépositions avec toutes leurs circonstances 2.
Cette suite de complots qui s'étaient succédé depuis quelque temps avait jeté le trouble et l'épouvante dans toute la nation. La découverte de ce nouveau danger acheva d'échauffer les.esprits. Une terreur panique s'empara des hommes de tout rang et de tout état. Ils croyaient déjà voir l'ennemi aux portes d'Édimbourg ; ils se croyaient tous appelés aux armes pour la défense de la patrie, Les ministres d'Édimbourg, sans attendre l’ordre du roi, qui était alors ab-
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propo dérati
ner à si déte etd'Er la just déclaré décapi tête de poursu s'était ; dans le:
les chât comtes.
gner ur leur fide ment à assurer royaum d’Athol l Jacqu retourna Borroug Cour d’A couverte comme & pour celu dans les ( trop der de punir elle lui r.
1 Spostw
L accusés et dént. Cependant au complot, et sonne du roi à elques-uns de ent par les au- Bothwell parce hancelier, n’é- | vigilance et la Ivil, et par l'irellt, rmée par la déuvélle et bien frère du lord le point de paslui des papiers rs blancs-seings et d'Errol, qui extraordinaire, nt par-là d’être résolution lorsire, et il avoua ieurs de la coproi d'Espagnd nt être remplis d'offrir à ce moles trois comtes, in Corps de ses à à l'embouchure avec ce SeCOUrS, ement d'établir en Écosse, entoutes les forces liers David Gra- Ladyland, que > cette conspiraèrent ces mêmes rconstances 2.
étaient succédé té le trouble et n. La découverte ’échauffer leseespara des hommes ls croyaient déjà limbourg ; ils se mes pour la dées d'Édimbourg, ui était alors ab-
L1693 LIVRE VJIL
sent de la capitale, sans être autorisés par aucune commission en règle, assemblèrent de leur chef un grand nombre de pairs et de barons, Pour apporter, disaient-ils, un remède prompt au danger pressant dont on était menacé. Is firent arrêter le comte d’Angus, et l'envoyèrent dans le château. Ils firent subir à Ker un nouvel interrogatoire, et ils dressérent des remontrances au roi, pour lui exposer l'état de la nation, et la nécessité de poursuivre les conjurés avec vigueur. Jacques était jaloux de tout ce qui portait quelque atteinte à ses prérogatives ; il fut alors offensé de voir des sujets qui, au lieu de lui présenter des requêtes respectueuses, paraissaient vouloir lui faire la loi. Cependant il crut qu'il était nécessaire de céder à La violence de ces mouvemens. I] adopta le plan qu'on lui proposait, et il déclara même qu'aucune considération ne pourrait jamais l'engager à pardonner à ceux qui étaient coupables d’une trahison si détestable, 11 fit sommer les comtes de Huntly et d'Errol de venir se remettre entre les mains de la justice. IL ordonna que Graham de Fintry, déclaré par les pairs coupable de trahison, serait décapité publiquement. 11 se mit ensuite à la tête de son armée, et marcha vers le nord, à la poursuite des deux comtes et de d'Angus, qui s'était sauvé de la prison, et qui s'était retiré dans les Montagnes; il plaça des garnisons dans les châteaux des environs. Il força les vassaux des comtes, et les barons des pays adjacens, de signer une ligue dans laquelle ils protestaient de leur fidélité envers le roi de leur ferme attachement à la religion protestante; et pour mieux assurer la tranquillité dans cette partie du royaume, il y établit pour ses lieutenans le comte d’Athol et le comte grand-maréchal 1. .
| Jacques, après avoir terminé cette expédition, retourna à Édimbourg » OÙ il trouva le lord Borrough , ambassadeur extraordinaire de la Cour d'Angleterre. Élisabeth, alarmée de la découverte de cette conspiration, qu'elle regardait Comme aussi formidable Pour son royaume que pour celui d'Écosse, reprochait à Jacques d'avoir dans les commencemens suivi cette affaire avec trop de négligence ; elle le sollicitait fortement de punir à la rigueur ces. trahisons répétées ; elle lui représentait que cette sévérité était in-
dispensablement nécessaire, tant pour l\ conservation de la religion que Pour la dignité de sa Couronne ; et elle ajoulait que s’il ne pouvait Pas se saisir des criminels , il devait au moins Confisquer les biens de ces rebelles audacieux, Cependant comme elle ne perdait point de vue ses maximes politiques et le Projet qu'elle avait formé depuis si long- temps d'entretenir en Écosse l'esprit de faction parmi les nobles, elle ralertissait, en faveur de Bothwell, Ja vivacité des instances qu’elle faisait au roi ; elle inter. cédait pour ce seigneur , et elle le protépeait Comme l'instrument le plus propre à l’accom:
plissement de ses desseins, Jacques refusa absolument_ d'écouter aucune recommandation en faveur d'un homme qui
suivre avec vigueur, Mais pour être Plus en état de suivre ce projet, il demandait une somme d'argent peu considérable à Élisabeth, qui ne paraissait pas disposée à la lui donner, se mé. fiant peut-être de l'emploi qu'il en Pourraïit faire, Cependant le roi fut obligé de céder au zèle et aux importunités de ses Sujets, et : de convoquer un parlement pour Passer un acte de conviction contre les trois comtes, Mais avant qu’il fût assemblé ; Ker s'échappa de sa Prison, et on ne prit contre jes Comes accusés aucune conclusion, sous prétexte qu'on ne Pouvait produire aucune preuve juridique de leur crime, Jacques fut Sénéralement Soupçonné d'avoir tramé cet artifice pour avoir un prétexte de se refuser aux instances de la reine d'Angleterre, et d'éluder les vœux de ses; propres sujets, }} s’attacha en conséquence à apaiser les clamews du clergé, qui blämait hautement sa conduite, ct il permit de passer un acte qui portait que ceux qui persisteraient à mépriser les censures de l'éplise seraient déclarés contumaces et proserits 1,
Pendant que la nation était dans la terreur de cette conjuration Papiste, la cour était partagée en deux factions rivales , et qui se disputaient la principale direction des affüires, À la tête de l’une était Je chancelier, en qui le roi
1 Caid. ,1V, 343, + 808. Part. 13.
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avait une entière confiance , et ce fut peut-être | par cette raison que ce ministre avait encouru ; depuis long-temps la disgrâce de la reine. Le | duc de Lennox , le comte d’Athol , le lord Orchiltree, et toute la maison de Stuart avaient | épousé les premiers la querelle de la reine, et ils avaient augmenté la mésintelligence. Jacques, aussi jaloux de la tranquillité au dedans, que de la paix au dehors, avait conseillé à son favori de se retirer pendant quelque temps,
dans l'espérance que le ressentiment de la reine pourrait se calmer. Mais comme il avait besoin, dans de pareilles conjonctures, des avis de cet habile ministre, il l'avait rappelé à la cour. Les Stuarts, pour empêcher que le chancelier ne reprit son ancienne autorité, eurent recours à un expédient également injuste et désespéré. Ils concertérent un complot avec Bothwell, et ils le ramenérent secrètement en Écosse : ils se saisirent des portes du palais , et ils i'introduisirent secrètement dans l'appartement du roi avec une suite nombreuse de gens armés. Jacques, abandonné de presque tous ses courtisans, et hors d'état de faire la moindre résistance , marqua néanmoins plus d'indignation que de cfainte ; il reprocha aux conjurés leur perfidie : « Avance, dit-il à Bothwell, achève ton crime, « viens plonger le poignard dans le cœur de ton « souverain ». Le comte se jeta aux pieds du roi et implora sa clémence. Jacques était dans une
situation qui ne lui permettait pas de refuser :
le pardon qu'on lui demandait. Forcé de capituler avec un traître dont l'audace était couronnée par le succès, et qui pouvait réellernent le regarder comme son prisonnier , il signa quelques jours après un acte par lequel il promettait à Bothwell la rémission de toutes ses fautes passées, de lui procurer la ratification de cette grâce dans le parlement , et en attendant de bannir le chancelier, le fils du seigneur de Glamis, le lord Home et le chevalier George Home, de ses conseils et de sa présence. Bothwell, de son côté, consentit à s'éloigner de la cour, mais il y laissa un nombre de ses associés ‘qu'il jugea suffisant pour empêcher le rétablissement de la faction opposée.
Cependant il n’était pas si facile de tenir le roi dans cette espèce d’assujettissement qu'il avait tant de fois éprouvé pendant sa minorité. Ü marqua une impatience extrême de secouer
les entraves qu'on lui avait mises, et la faction intimidée n’osa les resserrer. On permit au roi de convoquer une convention des nobles à Stir-
| ling ; et de s’y rendre en personne. Tous les eu-
nemis de Bothwell, et tous ceux qui se piquaient de l'être pour gagner la bienveillance du roi, se trouvèrent à cette assemblée. On y prononça que l'insulte faite, à la personne du roi et à son autorité, était un crime de haute trahison; on
| déclara que le roi n’était point tenu d'observer
les conditions qui lui avaient été prescrites, qu'on lui avait extorquées par la force, et qui violaient si essentiellement les prérogatives de la royauté. Cependant le roi offrit encore le pardon à Bothwell, mais à conditionqu'il le solliciterait comme un acte de grâce, et qu'il promettrait de sortir du royaume !. Bothwell rejeta ces conditions avec hauteur et dédain, il reprit encore une fois les armes, et il essaya de surprendre le roi ; mais il le trouva si bien sur ses gardes, qu'il prit le parti de s'enfuir vers les frontières.
La vigueur avec laquelle le roi avait poursuivi Bothwell, la lenteur et l'irrésolution de ses procédés envers les lords papistes, formaient un contraste qui excita un mécontentement général parmi la nation. Le roi avait agi faiblement contre ces derniers , avait usé de défaites et de subterfuges ; on le soupconnait ou d’avoir pour les personnes des conjurés un attachement porté à l'excès, ou de favoriser en secret leurs opinions, et ces préjugés excitaient des craintes assez bien fondées. Le clergé, comme gardien immédiat de la religion protestante, se crut obligé de prendre pour sa conservation des mesures extraordinaires. Dans le synode provincial de Fife, qui se trouvait alors assemblé , on proposa d’excommunier comme papistes obstinés et incorrigibles tous ceux qui avaient trempé dans la dernière conjuration. Aucun des conjurés n’avait sa résidence dans le ressort de ce synode, aucun n'était soumis à sa juridiction. Cependan les membres de cette assemblée , emportés par leur zèle, passèrent par-dessus ce défaut de formalité, et prononcèrent contre les conjurés une sentence d’excommunication que le dernier acte du parlement rendait encore plus terribles et pour quecettedémarche ne fût point regardée comme l'opération d’une assemblée particulière,
1 Cald. IV, 326. Spotsw., 395.
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d’un petit nombre d'hommes et de la moindre partie du clergé, on envoya des députés pour assister aux synodes voisins, et pour leur demander leur concours et leur approbation.
Au bout de quelques semaines un nouvel événement augmenta les soupçons que le peuple avait conçus des sentimens du roi. Comme il ' était en marche pour une expédition contre les ” habitans des frontières, les trois comtes vinrent tout d’un coup se présenter à lui, et offrirent
de se soumettre à un jugement en règle. Jac--
ques , au lieu de les faire arrèter, se contenta d'indiquer le jour où l'on procèderait pour les juger. Les conjurésse préparèrent à comparaître avec un train formidable de leurs amis et Yassaux. D'un autre côté, le clergé, réuni avec plusieurs pairs et barons assemblés à Édimbourg, fit des remontrances hardies contre l’indulgence extrême du roi. Ils demandèrent à sa majesté de faire mettre sous sûre garde, suivant le cours ordinaire de la justice, des personnes chargées du crime de haute trahison, et qui ne pouvaient être admises à comparaître ni jouir du bénéfice des lois qu'après s'être fait relever des censures de l'église; et de convoquer ensuite une convention des états, pour délibérer sur la manière de procéder coutre eux. Ils offrirent en même temps de prendre les armes et d’accompagner le roi au lieu désigné pour le jugement, Pour que ces criminels audacieux et puissans, sous prétexte de se soumettre à Ja justice, ne viassent point intimider les juges et leur dirter des lois. Jacques fut vivement touché de l'a. égularité de ce procédé et de l'arrogance de ces demandes. Cependant, pour calmer les craintes et la défiance du peuple, il jugea à propos de différer le jugement et de convoquer une convention des états. Cette condescendance du roi rassura la nation, et fit tomber peu à peu les soupçons qu'elle avait conçus contre sa majesté. Le chancelier, de son côté >. Manœuvra dans la convention avec tant d'art, et sut si bien ménager les esprits » Qu'il fut nommé lui-même avec quelques autres membres de l'assemblée Pour prononcer une sentence définitive contre les conjurés. Après de longues délibérations si fut ordonné que les trois comtes et leurs associés seraient affranchis de toutes perquisitions et poursuites ultérieures, par rapport à leurs Correspondances avec l'Espagne; qu'avant le 1er
février ils seraient tenus ou de se soumettre à
l'église et d'abjurer publiquement les erreurs
du papisme, ou de sortir du royaume ; et qu’a-
vant le 1° janvier ils donneraient leur décision
sur cette alternative; qu’ils seraient assurés de
vivre à l'avenir en pleine liberté ; mais que s'ils Marquaient à signifier dans le temps prescrit le choix qu'ils auraient fait des deux propositions, ils seraient déchus du bénéfice de cet acte d'abolition, et resteraient exposés à toute Ja rigueur de la loi t,
Ce nouvel acte de clémence envers les conjurés attira à Jacques bien des reproches, et il n’en résulta aucun avantage.
Les trois comtes dévoués à la superstition du papisme, soumis servilement aux enseignemens de leurs prêtres, et soutenus par les promesses et les espérances d’un secours étranger , contiauérent leur Correspondance criminelle avec l'Espagne. Alors la convention desétats prononça que les comtes étaient déchus du bénéfice des conditions qu'on leur avait offertes; et le roi > par une proclamation , les somma de venir eux-mémes se remettre entre les mains de la justice. La présence d'un ambassadeur anglais contribua
peut-être à la vigueur de ce procédé. Élisabeth, toujours attentive aux démarches du roi d'Écosse, observait la. répugnance qu'il avait à punir les lords papistes , et elle le soupçonnait de favoriser en secret leurs desseins. Elle avait envoyé le lord Zouche pour faire à Jacques de nouvelles
représentations sur le danger auquel il s’exposait par cette modération déplacée, et pour l’exhorter à poursuivre'les conjurés avec toute la rigueur que la situation des affaires rendait indispensable, Les mesures que le roi venait de prendre rendaient sur ce point sa conduite irréprochable, et imposaient silence à l'ambassadeur. Cependant Zouche, oubliant son caractère de ministre public, s’engagea dansdes négociations particulières avec tous les nobles d'Écosse opposés aux vues du roi, et il entretenait presque ouvertement une correspondance avec Bothwell Ce seigneur employait de son côté les artifices ordinaires des mécontens, affectait beaucoup d'empressement pour la réforme des désordres publics, et cachait une ambition démesurée sous un zèle apparent contre les conseillers qui em-
4 Cald., IV, 337. Spotsw. , 390.
péchaient le roi de poursuivre les ennemis déclarés de la religion protestante. Zouehe Fentretenait dans ces sentimens, et l'exhortait au nom de la reine à prendre lesarmes contre son souverain.
Cependant il y avait peu d'union entre le roi et le clergé : les soupçons et la méfiance entre eux étaient réciproques. Les ecclésiastiques accusaient le roi de trop d'affection envers la faction papiste , et leur jalousie sur ce point était peut-être portée à l'excès. Le roi soupçonnait le clergé d'encourager Bothwell à la rébellion, et et de lui fournir même des secours d'argent , mais cette opinion était sans aucun fondement. L'esprit turbulent de Bothwell n'avait pas besoin d'impulsion pour être porté à des entreprises audacieuses. IL parut à l'improviste aux portes d'Édimbourg , à la tête de quatre cents chevaux. Les prétextes dont il se servait pour colorer ce soulèvement étaient tous extrèmement papulaires : le zèle pour la religion, la haine contre le papisme, l'intérêt particulier qu'il prenait à l'honneur du roiet à la liberté de la nation. Jaeques, pris au dépourvu , n'était pas en état de défense. Il n'avait point d'infanterie, et toute son escorte ne consistait qu'en un petit corps de cavalerie de la suite du lord Home. Dans cette extrémité, il réclama les secours des citoyens d'Édimbourg, et, pour les encourager à agir avec vigueur, il promit de procéder contre les lords papistes dans toute la rigueur de la loi. Le peuple, animé par ses ministres, courut aux armes avec joie; le roise mit à leur tête et marchaà l'ennemi. L’indiscrétion du lord Home, qui avait chargé témérairement Bothwell avec un
corps de cavalerie fort inférieur, et qui avait été | | des endroits presque inaccessibles , soutenus par
mis en déroute, avait donné au rebelle un premier avantage; cependant il n’osa point attaquer le roi, et il se retira à Dalkeith. Ses vassaux, découragés par tant de mauvais succès, l’abandonnèrent bientôt après , et il ne put jamais depuis les déterminer à se mettre en campagne.
Il s'enfuit dans ses places ordinaires de retraite, jau noid de l'Angleterre: mais Élisabeth se ren- ‘dit aux représentations du roi d'Écosse, et força Bothwell de sortir de cet asile !.
Le roi était à peine délivré de ce danger
lorsque de nouvelles alarmes attirèrent ses at- |
1 Spatsw., 403. Cald., IV, 368,
tentions : les lords papistes , en conséquence de leurs négociations avec l'Espagne, avaient, au printemps, reçu de Philippe un secours d'argent : il était difficile de prévoir le parti qu'ils prendraient et quels projets audacieux ee succès pourrait leur inspirer. On avait tout àcraindrede ces hommes asservis sous le joug de la superstition, et que la clémence du roi n'avait jamais pu ramener ; tout annonçait de leur part les entreprises les plus désespérées. L'assemblée du clergé en fut alarmée, se mit à déelamer contre eux plus fortement que jamais, et ratifia tout d’une voix la sentence d'excommunication prononcée dans le synode de Fife. Jacques, de son côté, irrité de l'opiniâtreté et de l'ingratitude des lords papistes , craignant par sa longue tolérance d’indisposer ses propres sujets , et d’inspirer de la méfiance aux Anglais , agit lui-même avec une vigueur qui ne lui était point ordinaire. I} convoqua un parlement ; il y fit le rapport de toutes les circonstances et de toùte l’énormité de la conspiration. Le parlement était peu nombreux; la plupart des membres qui y étaient présens tenaient aux conjurés par les liens du sang et de l'amitié. Cependant le roi, par adresse et par importunité, vint à bout de faire rendre contre lesrebelles le jugement le plus rigoureux. Ils furent déclarés coupables de haute trahison, déchus de tous leurs honneurs , avec confiscation de tous leurs biens. On fit en même temps de nouveaux statuts, et plus sévères qu'aucun des précédens, contre ceux qui faisaient profession de la religion papiste.
Îl restait à mettre la sentence à exécution, et cette entreprise était un objet de la plus grande difficulté. Trois barons puissans , cantonnés dans
un prince étranger , étaient plus que suffisans pour en imposer à un monarque d'Écosse. On
| n'avait jamais pu obtenir d’Élisabeth d’avancer
l'argent nécessaire pour les frais dé cette expédi-
| tion. Si le roi se mettait en campagne, et l’entreprenait avec ses seules forces, il risquait sa
personne et sa réputation. Il eut recours au seul | expédient qui lui restait pour soutenir l'impuissance de l'autorité souveraine. Il délégua cette autorité au comte d’Argyll et au lord Forbes,
chefs de deux tribus ennemies des conjurés , et | il leur donna une commission pour envahir les | pays, et s'emparer des châteaux qui apparte-
naiel tion vena étroi venal gyll, mit: € mille contr rieur des g et qu On fi rieux mitié d'un’ monts charg tumés valerie jeune de cor champ gnatio rallier.
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tion de son zèle pour la religion protestante, venait d'entrer dans une confédération fort étroite avec les lords papistes, et le danger devenait ainsi de jour en jour plus pressant, Argyll, sollicité par le roi, anime par le clergé, se mit en campagne à la tête d'un corps de sept mille hommes. Huntlÿ et Errol vinrent à sa rencontre, à Glenlivat, avec une armée bien inférieuré en nombre, mais presque toute composée des gentilshommes des Pays-Bas, bien montés,
et qui conduisaient un bon train d'artillerie. :
On livra le combat; le choc fut des plus furieux, et tel qu’on pouvait l'attendré d’une inimitié héréditaire, d’une ancienne rivalité et d'un courage féroce et indiscipliné. Mais les montagnards épouvantés par la première décharge du canon,auquel ils n’étaïent pas accoutumés , et ne pouvant résister à l'effort de la cavalerie, furent aussitôt mis en déroute. Argyll, jeune homme de dix-huit ans, plein d’ardeur et de courage, fut entraîné par la foule hors du champ de bataille, versant des larmes d’indignation de la honte des siens, essayant de les rallier, les conjurant de s’arrèter et de venir réparer leur honneur et la gloire de leur nom.
Jacques, à la première nouvelle de cette défaite, obligé d'engager ses pierreries pour faire de l'argent? assembla cependant quelques troupes et marcha vers le nord. Il y fut joint par les Irwines, les Keïths, les Leslé, les Forbeses et autres familles ennemies de Huntly et d'Errol. Ces deux comtes, ayant perdu leurs principaux vassaux à Glenlivat, et fes autres refusant de marcher contre le roi en personne , furent obligés de se retirer dans les montagnes. Jacques dévasta leurs pays, mit des garnisons dans quelques-uns de leurs châteaux, en brüla quelques autres et laissa le duc de Lennox, èn qualité de son lieutenant, dans cette partie du royaume avec un nombre de troupes suffisant pour les empècher de se rassembler en corps dans ces Cantons , ou d’infester les pays voisins de la mer. Enfin les rebelles, réduits aux dernières extrémités par la rigueur de la saison et par la désertion de leurs vassaux, obtinrent du roi la permission de se retirer au-delà des mers, et ils donnèrent à sa majesté des assurances qu'ils
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qu'ils n’entreraient plus dans aucune intrigue contre la religion protestante, et qu'ils n’en- | treprendraient plus de troubler la paix du royaumef, L'exil des lords papistes rétablit la tranquillité dans la partie septentrionale de l'Écosse, et la vigueur avec laquelle le roi avait agi contre eux lui concilia l'affection de ses sujets protestans, et les remplit de confiance. Mais sa majesté perdit dans la même proportion et par les mêmes raisons l'estime des catholiques romains. Ces derniers avaient soutenu avec tant de chaleur le droit de la reine se mère à la Couronne d'Angleterre, qu’ils ne pouvaient plus le combattre avec bienséance, La clémence remarquable du roi en- Vers Ceux qui faisaient profession de la religion romaine leur avait donné de telles espérances que Son avénement au trône d'Angleterre avait fait jusqu'alors l'objet de leurs vœux et de leurs désirs. Mais la rigueur avec laquelle le roi venait de poursuivre les conjurés et les statuts sévères contre le papisme auxquels il avait donné son consentement , leur firent apercevoir que ces espérances étaient vaines, et ils commencèrent à lui chercher quelque concurrent au trône anglais, pour mettre les droits de ce nouveau prétendant en opposition avec ceux du roi. Les papistes anglais jetèrent les yeux sur le comte d'Essex. Ce seigneur était fortement attaché à la religion protestante; mais son âme noble et généreuse était affectée des horreurs qui se commettaient dans ce siècle, et des cruautés qui s'exerçaient par rapport aux démèélés de religion. Les papistes, qui étaient en exil, formèérent un projet plus audacieux et plus analogue à la situation où ils se trouvaient. Ils mirent en avant les prétentions de l'infante d'Espagne. Parson, jésuite, publia un livre rempli de citations falsifiées, de généalogies fabuleuses, de raisonnemens absurdes, d'invectives amères contre le roi d'Écosse, et dans lequel il s’efforçait de prouver que le droit de l'infante était préférable à celui de Jacques. Philippe était en guerre avec la France et l'Angleterre, il défendait avec bien de la peine, contre la république de Hollande, les provinces de Bourgogne qui lui étaient restées. Cependant , au milieu de ces
! Spotsw., 404. Cald., 873, etc.
affaires importantes , il saisit avidement ce projet chimérique. Les prétentions de l'Espagne à la couronne, les efforts des papistes, pour détrrire les droits du roi, firent de vives impressions sur les protestans anglais, contribuèrent infiniment à écarter leurs préjugés, et préparèrent les voies à l'accession de Jacques au trône d'Angleterre.
Bothwell, ce nom tant de fois répété dans cette histoire, cet homme, fameux par ses forfaits et par son acharnement à troubler la tranquillité duroi et la paix du royaume, était réduit à l'état le plus misérable. Abandonné par la veine d'Angleterre depuis qu'il s'était associé avec les lords papistes; excommunié par l’église pour cette même confédération; délaissé dans ses malheurs par ses propres vassaux, il avait été forcé d'aller se réfugier en France. Il passa ensuite en Espagne et de là en Italie, où, après avoir abjuré la religion protestante, il traina pendant quelques années une vie obscure et indigente, né se faisant remarquer que par ses débauches outrées et par la crapule la plus infâme. Le roi, toujours prêt à sacrifier les ressentimens les plus forts aux moindres devoirs de la reconnaissance, ne se laissa néanmoins jamais fléchir par les soumissions de Bothwell, et ne voulut entendre aucune sollicitation en sa faveur!.
Le roi perdit cette année le chancelier Maitland, ministre habile, et sur lequel il se reposait
depuis long-temps de tout le poids des af-,
faires publiques. Le roi, qui l'avait aimé tendrement pendant sa vie, voulut encore honorer sa mémoire par une pièce de vers qui, pour le siècle où elle fut composée, ne manquait ni de goût ni d'élégance2.
Aussitôt après la mort du chancelier, il se fit un changement considérable dans l’administration du gouvernement. Les charges de l'état excédaient alors de beaucoup les revenus du roi. La reine aimait passionnément les fêtes et les amusemens qui entraînaient de grandes dépenses. Jacques n'avait aucune idée de l'économie. On était par ces considérations dans la nécessité indispensable de pourvoir à la levée exacte et rigoureuse des deniers publics et de les ménager avec le plus grand soin, Cette com-
1 Winw., Mém., L.Spotsw., 410.1 Jbid., 411.
mission importante fut confiée à huit hommes de loi qui, de leur noiabre, furent appelés octavians !. Les pouvoirs qu'on leur donna étaient très amples et presque illimités. Le roi s'engageait à ne point augmenter leur nombre et à ne point remplir les places qui viendraient à vaquer sans leur consentement , et & mme il connaissait sa facilité, il consentit qu'aucune aliénation de ses revenus, aucun octroi de pension, aucun ordre sur le trésor ne fût valable, à moins qu'il ne fût ratifié par la signature de cinq des commissaires. On déclara que tous leurs actes et décisions auraient la même force que les sentences des cours civiles; et en conséquence de ces décisions, sans qu'il fût besoin d'aucun autre ordre , toute personne pouvait être arrêtée, ou ses biens saisis, Gette juridiction si étendue, et cette disposition absolue des deniers publics, mit entre les mains des commissaires toute la partie exécutrice du gouvernement. En se tenant unis entre eux, ils supplantèrent sourdement et par degrés tous les autres ministres du roi, et ils s'emparérent de tous les offices honorables et lucratifs. Les anciens officiers de la couronne se voyaient à regret forcés de quitter leurs postes et de les céder à des hommes nouveaux. Les favoris et les jeunes courtisans murmuraient de ce que les libéralités du roi étaient restreintes par les ordonnances de ces commissaires ; le clergé déclamait contre eux, accusant les uns d'apostasie et de papisme , soupçonnant les autres de favoriser secrètement la religion romaine. Cependant les commissaires conservèrent leur autorité malgré le complot général formé contre eux, et ils en furent entièrement redevables au bon ordre qu'ils avaient établi dans l'administration des finances. Au moyen de leurs dispositions , les dépenses nécessaires du gouvernement se firent alors avec plus de facilité qu’en aucun autre temps du règne de Jacques ?.
Le bruit des grands préparatifs qu'on disait alors que Philippe faisait porta l’alarme en Angleterre et en Écosse. On y craignit une nouvelle invasion de la part de l'Espagne. Jacques
À Alexandre Seaton, président de la commission; Walter Stuart, commandeur de Blantyre, lord du sceau privé; David Carnegy, Jean Lindsay, Jacques Elphingston, Thomas Hamilton, Jean Skene, clerc des registres, et Pierre Young, aumônier — * Spots. ,413, 495,
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prit les mesures convenables pour la défense de son royaume; mais le zèle du clergé n'en fut point encore satisfait : ce Corps avait repris ses anciens soupçons et se méfiait de la sincérité du roi. Jacques avait permis aux femmes des pairs bannis de recevoir les revenus de leurs biens, et de vivre dans leurs maisons. Les ecclésiastiques l'accusèrent d'éluder l'acte de confiscation, et de le rendre sans effet en soutenant les ennemis de lareligion protestante. L'assemblée du clergé se mit à délibérer sur l’état du royaume, ordonna un jour de jeûne solennel, et renouvela le Covenant par lequel la nation seliguait pour adhérer à la religion protestante, et la défendre contre tous ceux qui entreprendraient de l'attaquer. Un comité composé des ecclésiastiques les plus distingués, de plusieurs barons et nobles de distinction, se rendirent chez le roi, et lui présentèrent un plan pour la sûreté du royaume et la conservation de la religion. Ils le pressérent de s'approprier les biens des lords bannis et d'en former un fonds Pour l'entretien de soldats, de prendre les mesures les plus assurées pour empêcher le: retour de ces sujets qui portaient dans le royaume le trouble et la désolation, et de Poursuivre à la dernière ri- £ueur tous ceux qui seraient soupçonnés d'être leurs partisans.
Rien ne pouvait être plus désagréable au roi que ces représentations; rien de plus opposé à son plan, rien de plus contraire à ses inclinations. Éloigné pendant tout le cours de sa vie des mesures qui pouvaient être traversées, qui annonçaient quelque danger; attaché à parvenir à ses fins par des voies de modération et par les ressorts de la politique, il voyait avec chagrin les préjugés qui se formaient contre lui et qui faisaient de grands progrès parmiles catholiques romains, H se détermina à justifier par quelque démarche cette Partie de sa conduite qui lui avait attiré leur indignation. Élisabeth était avancée en âge; elle avait été depuis peu en danger de la vie, Si quelque compétiteur papiste venait à sc mettre sur les rangs et à lui disputer son droit de succession, une faction aussi puissante que celle des lords bannis pouvait devenir formidable et toute division parmi ses propres sujets devenait fatale dans une telle conjoncture où tous leurs efforts réunis lui sefaient nécessaires. En conséquence, au lieu de
ces nouvelles marques de sévérité que le clergé proposait, Jacques voulait adoucir les peines qui avaient été imposées aux lords papistes; ils étaient assiégés dans les Pays étrangers par les émissaires de Philippe ; leur ressentiment pouvait les engager à se prêter de plus en plus aux insinuations de l'Espagne, le désespoir pouvait les porter aux actions les plus atroces ; Jacques, par ces considérations, se détermina à les ra peler à de certaines conditions dans le pays de leur naissance. Les lords bannis encouragés par ces sentimens du roi, dont ils avaient eu quel que connaissance, et ennuyés de cette vie dépendante et agitée qu’ils menaient dans leur exil , hasardèrent de revenir secrètement en Écosse, Ils présentèrent peu de temps après une requête au roi, et ils lui demandèrent permission d’habiter leurs maisons, en offrant de donner Caution suffisante pour assurer l’engagement qu’ils prenaient de vivre en paix à l'avenir et de se contenir dans les bornes du devoir, Jacques assembla une Convention des états pour délibérer sur une matière de cette importance, et sur leur avis, il accorda aux exilés ce qu'ils lui demandaient, Aussitôt que le clergé fut informé de ce nouvel acte de clémence de la part du roi, les commissaires nommés par la dernière assemblée se rendirent à Édimbourg ; et avec cette précipitation, effet ordinaire de la terreur et du zèle, ils prirent toutes les résolutions qu'ils jugèrent nécessaires pour la sûreté du royaume. Ils écrivirent des lettres circulaires à tous les presbytériats d'Écosse ; ils les avertirent du danger dont on était menacé, ils les exhortérent à soulever le peuple et à l'animer à la défense de ses justes droits; ils leur ordonnérent de publier dans toutes les chaires l'excommunication Jancée contre les lords papistes, leur enjoignant d'envelopper dans la même censure, par une sentence sommaire et sans observer les formalités ordinaires de la justice, tous ceux qui seraient soupçonnés de favoriser le papisme ; et comme le danger leur parut trop pressant pour attendre un établissement permanent de tribunaux ec.
clésiastiques, ils firent choix des personnages les plus distingués dans tout le clergé du royaume, ctils les nommérent pour résider ha. bituellement à Édimbourg , avec charge de s’assembler tous les jours avec les ministres de cette
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capitale. Ils donntrent à cette assemblée le nom de conseil permanent de l'église ; \s attribuërent à. ce corps Pautorité suprême, et, se servant de la formule usitée dans l'ancienne Rome, ils les chargèrent de pourvoir à ce que l’église ne reçüt aucun détriment.
Ces procédés sans exemple, et si contraires aux constitations, étaient des entreprises manifestes contre les prérogatives de la royauté, et
des pas hardis vers 1x rébellion. Cependant it |
paraît que la conduite du roi avait pa jusqu’à un certain point justifier cet excès. Ce prince traitait les papistes avec une-clémence qui répugnait aux principes adoptés dans ce siècle. Il pardondonnait aux conjurés malgré les assurances positives qu’il avait tant de fois données du contraire; il avait des égards particuliers pour lady Huntly, attachée aussi fortement que son mari à la religion romaine; if avait confié la princesse Élisabeth sa fille awx soins de lady Levingston, infectée des mêmes erreurs ; il parlait en toute occasion avec mépris du caractère des ministres et de leurs fonctions. Foutes ces choses auraient fait naître des soupçons à des esprits moins ombrageux, auraient précipité dans des entreprises téméraires les hommes les
moins capables de se livrer aux impulsions d’un |
zble indiscret; mais quels que fussent les motifs qui firent agir le clergé, quelque louable que pôt être le but qu’il se proposait, il est certain qu’il conduisit ses projets avec peu d’habileté et même avec imprudence, Jacques marqua beaucoùp de désir d'éviter une rupture avec le clergé, et quoiqu'il fût alors jaloux de ses droits, il était disposé à accorder beaucoup de choses pour le bien de la paix. Quelques personnes de son conseil privé eurent une conférence avec des membres du clergé, dans lesquels on espérait de trouver plus de modération; et ils leur demandèrent si Huntly et ses associés ne pouvaient pas , en faisant les soumissions requises, être reçus dans le sein de Péglise, et être affranchis de toute autre punition pour raison de leur apostasie et de leurs crimes précédens. Les députés du clergé répondirent que, quoique la voie de la miséricorde fât toujours ouverte à ceux qui se repentaient et qui venaient à résipiscence, ces seigneurs s'étant rendus coupables d’idolatrie , crime qui, suivant les lois divines.et humaines , méritait la mort, le magistrat sécu-
[1696] lier ne pouvait pas leur accorder le pardon; et que quand même l'église voudrait les absoudre à ÎT était du devoir de sa majesté de les punir. Le roi fut indigué de cette inflexibilité de la part de gens qui étaient regardés comme ceux de leur ordre qui avaient le plus de complaisance et d'humanité, D'un autre côté, l'imprudence et lopiniâtreté d'un ecclésiastique le mit en fureur,
David Black , ministre à Saint-André, discourant suivant l’usage ordinaire, dans un de ses,
| sermons sur l'état de la nation, avança que le | roi avait permis aux lords papistes de revenir :en Écosse, et que par cette action, il avait dé-
voilé la perfidie de son cœur ; que tous les rois étaient les enfans du diable ; que Satan donnait actuellement le ton à la cour ; que la reine était
| une athée; les juges, des mécréans et des sé-
ducteurs ; la noblesse, impie et corrompue; les conseillers privés, des cormorans et des gens sans religion; et dans sa prière pour la reine, il se servit de ces termes : «Nous prierons pour «elle, parce que c’est l'usage, mais nous n'avons «point de raisons pour cela, elle ne nous fera «jamais aucun bien. » Jacques ordonna que Black fût sommé de comparaître devant le conseil privé pour rendre raison de ses expressions séditieuses. Le clergé, au lieu d’abandouner Black à la punition qu'il méritait pour avoir attaqué ses supérieurs en termes si violens et avec une audace aussi criminelle, eut l'imprudence d’épouser sa querelle, comme si elle était celie de tout le corps. On fit revivre les contestations qui avaient été agitées en 1584, au sujet des immunités de la chaire et du droit que le clergé avait de déclamer contre les vices de toute espèce. On prétendit que les ministres, par rapport à l'exercice de leurs fonctions sacrées, n'étaient soumis qu'à la juridiction de l'église ; qu’il n'appartenait qu’à leurs supérieurs ecclésiastiques de juger de la vérité ou de la fausseté des préceptes qu'ils annançaient dans la chaire; que si le roi, sous quelque prétexte que ce fût, venait à empiéter sur cette juridiction, l'église tomberait à l'instant dans la servitude du magistrat séculier ; qu'au lieu de réprimer les vices avec cette honnête liberté qui avait tant de fois été avantageuse à l'état ct salutaire aux particuliers, le clergé serait obligé d'apprendre à flatter les passions du prince, €t
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Jacques défendit ses droits avec une vigueur égale à celle que le clergé lui opposait, 11 voyait son autorité tomber dans le mépris si le clergé pouvait impunément calomnier en public ses ministres, et si on lui permettait de censurer sa personne en chaire. L’exemple du passé lui annonçait les faibles réparations qu'il pouvait attendre des tribunaux ecclésiastiques pour de
telles offenses. 11 pressa les informations sur la conduite de Black, et il ordonna par une proclamation aux membres du conseil de l'église de sortir d'Édimbourg, et de s’en retourner dans leurs paroisses. Black, au lieu d’obéir aux ordres du roi, renouvela son acte déclamatoire, et le conseil ecclésiastique, au mépris de la proclamation, déclara qu'étant assemblé par l'autorité de l'église, l'obéissance qu'il lui devait était une chose sacrée, et préférable à l’obéissance même qu’ils devaient au roi. Cependant, malgré le refus que Black faisait de se défendre, le conseil privé procéda au jugement, et après une information solennelle, il déclara Black at: teint et convaincu des crimes qu'on lui imputait, mais il s'en rapporta au roi sur la punition qu'il plairait à sa majesté de prononcer contre le coupable.
On travailla néanmoins à chercher des voies de conciliation, Tous les jours on proposait quelque nouveau plan. Mais l’inconstance du roi ; l’opiniâtreté du clergé et les intrigues des cour-
à tolérer les défauts des citoyens; que l’ardeur du roi à punir l'indiscrétion d'un ministre protestant, pendant qu'il se prêtait avec tant de facilité à pardonner aux conjurés papistes, les avertissait de se tenir sur leurs gardes; que le temps était venu de soutenir leurs priviléges et d'empêcher lusurpation de ces droits dont l'église était en possession depuis la réformation. Le conseil de l'église, animé par ces observations, ordonna à Black de décliner la juridiction du conseil privé. Cet homme présomptueux, fier de trouver cette occasion de déployer son zèle, présenta à ce sujet un mémoire, et refusa avec hauteur de se défendre ou de répondre aux questions qui lui furent faites. Pour donner plus de poids à ce procédé, le conseil ecclésiastique envoya le mémoire de Black aux presbytériats dans toute l’étendue du royaume, et ordonna à tous les ministres de le signer par forme d'ap-
züd tisans, rendirent toutes ces démarches inutiles. Les deux partis en appelèrent au peuple, et s'ef: forcèrent de se rendre réciproquement odieux par des accusations exagérées. L’insolence, la rébellion, la trahison, étaient des crimes que Jacques imputait au clergé. Les ecclésiastiques faisaient de leur côté retentir les chaires de leurs plaintes. Is reprochaient au roi sa trop grande douceur pour les papistes , et la rigueur excessive avec laquelle il persécutait l'église établie. Jacques, irrité au dernier point de ces invectives audacieuses , prononea enfin la sentence contre Black. 1! lui ordonna de se retirer au-delà de la rivière de Spey, et d'y rester jusqu’à nouvel ordre. I ft un nouveau commandement au conseil permanent de sortir d'Édimbourg : il fit requérir tous les ministres du royaume de signer un écrit par lequel ils s'obligeaient de se Soumettre ainsi que les autres sujets à la juridiction civile, dans les matières civiles et du ressort de cette juridiction.
Ce coup d'autorité du rai alluma te feu de ces passions qui agitent l’Ame des rebelles lorsque leurs projets sont déconcertés , ctelles éclatèrent bientôt avec fureur. L'émeute fut en partie occasionée par les intrigues de quelques courti-' sans qui espéraient de retirer quelques avantages des malheurs de la patrie, ou qui voulaient diminuer la puissance des octavians en les engageant dans des querelles avec l'église. Is dirent au roi que les citoyens d'Édimbourg étaient sous les armes toutes les nuits, et qu'ils avaient posé des corps-de-garde très forts aux environs des maisons de leurs ministres: Jacques, pour punir cette insulte imaginaire faite à son gouvernement , ordonna, par une proclamation,
à vingt-quatre des principaux citoyens d'Édimbourg de sortir de la ville dans six heures. D'un autre côté, ces mêmes courtisans écrivirent aux ministres de veiller à leur sûreté ; que Huntly avait eu un entretien secret avec le roi, et que ce seigneur était l'auteur de cette proclamation sévère contre les citoyens d'Édimbourg t, Les
‘IL est certain que les faits furent chargés et aggravés par des personnes qui désiraient d'entraîner les deux partis dans des procédés violens: cependant ces deux rapports n'étaient pas sans fondement, Comme on supposait que les ministres étaient en danger , quelques citoyens des plus zélés se déterminèrent à les défendre par la force des armes. (Birch., Mém., 11, 250.) Huntly étai!
ministres ne doutérent point de la vérité de ces intelligences secrètes de Huntly avec le roi : Jacques ajouta foi aux avis qu'il avait reçus, et de part et d'autre ils donnèrent également dans le piége que les courtisans leur avaient tendu. Les ministres reçurent la lettre dans le moment même qu'un homme de leur corps allait monter en chaire. 11 décidèrent qu'il devait annoncer au peuple le danger dont on était menacé. Le ministre en fit un tableau chargé des plus vives couleurs, employa ces expressions de terreur que la nature inspire aux hommes aux approches de quelque grande calamité. Lorsque le sermon fut fini, il invita les nobles et autres personnes de distinction à s’assembler dans la petite église. Le peuple, effrayé de ce qu'il venait d'entendre, ycourut en foule; il promit avec serment de soutenir l'église; on dressa une requête au roi, dans laquelle on le suppliait de délivrer le clergé de ses craintes en éloignant ceux de ses conseillers qui étaient ennemis de la religion protestante. Deux pairs, deux nobles, deux bourgeois et deux ministres furent nommés pour aller présenter la requête.
Le roi étäit alors dans la grande salle de Tolbooth, où la cour de session était assemblée, Il fut offensé , et des choses que la requête contenait et de la manière dont elle lui était présentée. Il y répondit avec fierté. Les députés insistèrent avec chaleur, et comme une foule de monde entrait dans la salle, le roi se leva , passa précipitamment dans une chambre voisine et ordonna qu'on fermât les portes. Les députés retournèrent à la petite église, où le peuple était toujours assemblé, et ils y trouvèrent un ministre qui, pendant leur absence, lisait à ses auditeurs l’histoire d’Aman. Lorsque les députés eurent rendu compte de leur commission et du refus que le roi faisait d'écouter leurs demandes, l'église retentit en un moment de clameurs , de menaces, d’exécrations, et de ces bruits confus qui annoncent la fureur d’un soulèvement du peuple. Les uns demandaient leurs armes , d’autres l'épée du Seigneur et de Gédéon , quelquesuns criaient qu'on fit paraître le scélérat Aman. Pleins de rage et de fureur, ils sortent brusque-
réellement venu secrètement à Édimbourg, et il y avait eu une entrevue, sinon avec le roi, au moins avec quelques-uns de ses ministres. (Birch. , ibid., 230.)
ment et vont entourer Tolbooth, menaçant la personne même du roi, et demandant qu'on leur livrât certains conseillers, qu'ils nommaient, pour qu'ils les missent en pièces. Les magistrats employèrent la force et toute leur autorité pour apaiser le tumulte. Le roi essaya d’adoucir les mécontens en promettant de recevoir leurs demandes lorsqu'elles lui seraient présentées d’une manière convenable. Les ministres s'aperçurent enfin de leur imprudence , se repentirent d'avoir allumé cet incendie, et ils secondèrent les efforts du roi et des magistrats. La rage de la populace se calma aussi promptement qu'elle s'était élevée, le peuple se dispersa et le roi retourna au palais, heureux d’avoir échappé à ce tumulte, qui n'était à la vérité qu'un effet subit et momentané d'une fureur populaire, mais qui avait mis sa vie dans le plus grand danger. Jacques regarda aussi toujours cet événement comme un affront impardonnable fait à son autorité !.
Aussitôt que le roi fut sorti de Tolbooth, les chefs des mécontens s'assemblèrent pour rédiger leur requête. La punition des lords papistes, l'éloignement des conseillers qui favorisaient leurs personnes ou leurs opinions, la Ph deg de tous les actes du conseil destructifs de l'autorité de l'église, et un acte portant approbation des arrêts du conseil permanent , étaient les principaux chefs de leurs demandes. Mais l'indignation du roi était portée à un tel point que les députés qui.en furent chargés n'osèrent se risquer à présenter dans cette même journée une requête qui rallumerait infailliblement la fureur de Jacques, et dans la nuit le roi, avec toute sa suite, s'enfuit à Linlithgow. Il exhorta la session et les autres cours de justice à quitter une ville où ils ne pouvaient plus rester avec sûreté et avec bienséance, et il ordonna aux nobles et aux barons de s’en retourner chez eux, et de ne plus se rassembler sans un ordre du roi. La vigueur de ces démarches ralentit le courage des adversaires de sa majesté. Les citoyens d'Édimbourg, apercevant combien ils souffriraient de l'absence du roi et du déplacement des cours de justice, commençaient à se repentir de leurs procédés. Les ministres seuls se déterminèrent à tenir ferme et à soutenir la querelle. Ils tra-
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milton, au lieu de répondre à leurs désirs , porta
la lettre directement au roi, qui fut tellement irrité de cette nouvelle insulte qu'il ordonna aux
magistrats d'Édimbourg de faire arrêter surle-champ leurs ministres, comme incendiaires déclarés et fauteurs de rébellion. Les magistrats, pour regagner la bienveillance du roi, se disposèrent à obéir, et les ministres, dépourvus de toute autre ressource , s’enfuirent en Angleterrei,
Ce soulèvement, qui tendait à renverser l'autorité du roi, ne servit, par son mauvais succès, qu'à l'établir sur des fondemens plus solides. Ceux qui avaient participé à la rébellion furent perdus et dispersés. Les autres, pour éviter le soupçon de complicité ou gagner les bonnes grâces du roi, se disputaient à qui contribuerait le plus à satisfaire la vengeance de sa majesté, On assembla une convention des états qui prononcèrent que le dernier soulèvement était un crime de haute trahison, Il fut ordonné que chaque ministre signerait une déclaration de se
vaillérent à empécner les nobles de se séparer; ils cherchèrent à soulever les esprits du peuple par des invectives atroces contre le roi ; ils essayérent de faire signer une association pour leur défense commune ; et, jugeant que l'accession de quelque membre de la plus haute noblesse donnerait à leur parti plus de poids et d'autorité, ils firent écrire au lord Hamilton par les ministres d'Édimbourg. Ils mandaient à ce seigneur que le peuple, touché de la parole de Dieu et provoqué par les injures qu'on faisait à l'église, avait pris les armes ; que la plupart des nobles étaient déterminés à protéger la religion Protestante, qui devait son établissement à la piété et à la valeur de leurs ancêtres; qu’ils n'avaient besoin que d’un chef pour former un point de réunion et pour leur donner de la vigueur ; que son zèle pour la bonne cause, ainsi que sa haute naissance , le mettaient en droit d’aspirer à cet honneur. Ils finissaient par le conjurer de ne point tromper leurs vœux et leurs espérances, et de ne point refuser à l'église opprimée l'assistance qui lui était si nécessaire. Le lord Ha-
prisons tout ministre qui oserait faire dans ses sermgns des réflexions indécentes sur la conduite du roi; on fit défense à tout tribunal ecclésiastique de s'assembler sans la permission du roi; on ordonna qu'à l'avenir personne ne pour rait être élu magistrat à Édimbourg qu'avec l'agrément de sa majesté ; et qu'en attendant, les magistrats actuels seraient tenus de découvrir les auteurs de cette dernière sédition, et de leur faire subir les peines qu'ils méritaient À faute de quoi la ville serait soumise elle-même à la punition due à cette trahison détestable !, Jacques, armé de l'autorité de ces décrets, entreprit de réprimer entièrement l'esprit mutin de ses sujets. Comme le clergé avait jusqu'alors tiré principalement sa force et son autorité du zèle et de l'appui des citoyens d'Édimbourg, le premier soin du roi fut de les humilier. Les magistrats se rabaissèrent aux plus viles soumissions ; il se justifiérent enx et leurs concitoyens d’avoir jamais eu la moindre intention d'attenter à la personne ou à l'autorité du roi : après les perquisitions les plus exactes, il ne se trouva contre eux aucun soupçon fondé, aucune preuve d'une rébellion préméditée; plusieurs nobles 4 et ceux qui parmi le clergé avaient conservé quelque crédit, intercédaient en leur faveur ; mais ces sollicitations leur furent inutiles, l’aveu même qu'ils faisaient de leurs fautes ne put fléchir la colère du roi *, La ville fut déclarée déchue de ses priviléges de ville muniripale, et assujettie à toutes les peines dues au crime de trahison. La capitale du royaume sans mayistras, sans ministres, sans cours de justice, et proscrite par le roi, était dans le désespoir et 1a désolation. Les courtisans menaçaient même de raser la ville jusqu'aux fondemens, et d'élever dans la même place une colonne Pour servir à la postérité de monument de la vengeance du roi et du crime des habitans. Jacques à la fin se rendit aux instances d’Élisabeth, qui intercédait pour la ville d'Édimbourg, et aux sollicita= tions continuelles dés nobles. Il remit aux habitans les peines portées par la loi, mais, en
même temps, il leur ôta leurs plus beaux privisoumettre à la juridiction du roi dans toutes les léges. Il ne leur fut plus permis d'élire leurs matières civiles et criminelles, les magistrats | magistrats ni leurs ministres. On leur imposa furent autorisés à envoyer sur-le-champ dans les | plusieurs taxes et charges nouvelles, et on exi
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gea d'eux une somme d'argent, comme le prix de la réconciliation {.
Jacques travailla avec autant d'activité et avec un égal succès à resserrer les bornes de la juridiction ecclésiastique. Mais comme il avait éprouvé que, pour une pareille entreprise, des actes du parlement et des sentences du conseil privé étaient des moyens odieux et insuffisans, il mit plus d'art dans sa conduite, et il eut recours à des expédiens mieux combinés pour parvenir à ses fins. Les juridictions ecclésiastiques étaient composées de plusieurs membres : la plus grande partie du clergé était dans une extrème indigence, et n'avait point d'honoraires fixés par la loi. Malgré l'égalité établie dans le gouvernement presbytérien, les ministres d'Édimbourg et des environs avaient pris sur l’église un ascendant qui excitait la jalousie de leurs frères. Tout corps nombreux est susceptible d'impressions fortes et subites, et sujet aux influences de la crainte et de la corruption. Jacques, persuadé de cette vérité, sut en tirer avantage. Il jugea qu'il était possible de gagner ce clergé qu’il avait inutilement entrepris de soumettre. Il envoya par tout le royaume des agens propres à manœuvrer avec succès. Les espérances, les caresses, les menaces furent employées. On exagéra les usurpations des ministres de ja capitale. On augmenta la jalousie qu’on avait conçue de leur autorité dans les provinces éloignées. On tint en différens temps deux assemblées générales. Quelques chefs du clergé y défendirent avec zèle et avec fermeté les privilèges de l’église : mais la pluralité l'emporta, et dans les deux assemblées on adopta toutes les mesures qui étaient agréables au roi. Plusieurs usages établis depuis la réformation furent condamnés; plusieurs points de discipline, qui jusqu'alors avaient été regardés comme sacrés et incontestables, furent abolis; on réprima la licence que les ministres se donnaient de discourir sur les matières politiques; on censura la liberté avec laquelle ils se répandaient en invectives contre les particuliers ; on déclara illégitimes les sentences d'excommunication rendues sommairement et sans les formalités requises; on défendit la convocation de toute assemblée générale du clergé sans la permission du roi; et le droit de nommer
1 Spotsw., 434, 444
les ministres dans les villes principales fut attri. bué à la couronne. Le clergé se démit ainsi de priviléges qu’il aurait été dangereux de vouloir lui enlever, il se mit de lui-même sous le joug, et Jacques n'aurait jamais osé entreprendre d'imposer à force ouverte à ce corps des conditions aussi dures que celles qu’il accep‘a volontairement. Les ecclésiastiques qui persistèrent à s'opposer aux vues de la cour, privés de ces lieux rommuns propres à émouvoir la populace, de ces exclamations contre les entreprises du roi sur une juridiction qui ne lui appartenait point, se trouvèrent dans la nécessité de déployer leur éloquence contre leur propre corps, et de tourner la véhémence de leurs déclamations contre
| les vices et la corruption du clergé !.
Dans ces deux assemblées on permit aux comtes papistes de rétracter publiquement leurs erreurs ; on leva la sentence d’excommunication prononcée contre eux, et ils furent reçus dans le sein de l'église. Mais au bout de quelques années ils retournèrent à leurs anciens préjugés, ils se réconcilièrent avec l'église de Rome, et leur apostasie justifia en quelque sorte les! \appréhensions du clergé et les difficultés qu'i avait faites de leur accorder l’absolution,
Les ministres d'Édimbourg obtinrent, par l’intercession de ces mêmes assemblées, la permission de venir reprendre l'exercice de leurs fonctions dans la capitale. Mais cétte grâce fut accompagnée de tant de restrictions, que leur autorité fut infiniment diminuée. La ville fut yartagée en plusieurs paroisses : on doubla le nombre des ministres; on eut soin de donner les paroisses nouvelles à des personnes sur la fidélité desquelles le roi pouvait compter, ét ces circonstances, jointes à l’autorité des derniers décrets de l’église, contribuèrent à confirmer cet empire absolu dans les affaires ecclésiastiques que ‘acques conserva pendant tout le cours de son règne.
Jacques était tellement occupé de ce nouveau plan établi dans le gouvernement de l’église, que les autres événemens de ce même temps méritent à peine d'être rapportés. Les ocfavians, toujours en butte à la jalousie des courtisans, divisés entre eux par des factions, donnèrent d'eux-mêmes la démission de leurs
1 Spotsw., 433. Cald., V, 189, 233.
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emplois. La perception des revenus reprit son ancienne forme. Le roi et la nation furent ainsi privés du bénéfice de leur économie et des avantages quon retirait du bon ordre qu'ils avaient établi dans cette partie de l’administration.
Cette année fut terminée par une assemblée du parlement. Le but de cette convocation était de rétablir Huntly et ses associés en leurs honneurs et biens, et de révoquer la sentence de proscription rendue contre eux. On employa aussi l'autorité de cette cour suprême à l'établissement d’une innovation dans l’église; mais le roi, suivant toujours le plan qu'il avait adopté, enfit faire les premières ouvertures par le clergé. L'acte général de réunion , et celui qui avait établi le gouvernement presbytérien, avaient réduit dans l'indigence et dans le mépris le petit nombre d’évèques qui restait. Les abbayes et les
prieurés"n'étaient possédés que par des laïques, |
la plupart pairs séculiers : il ne restait ainsi que très peu de personnes de l'ordre ecclésiastique, et peut-être aucune , qui fussent dans le cas de voter au parlement, ce qui diminuaït considérablement les influences de la courenne dans cette assemblée, où l'on ne trouvait plus cette balance de pouvoir et de nombre qu'il était à
. Propos de tenir entre la noblesse et Îe clergé:
mais les préjugés de la nation contre le nom et | le caractère d'évèque étaient violens , et Jacques était obligé d'éviter avec le plus grand soin de faire paraître aucun désir de rétablir cet ordre. Il s'adressa, en conséquence, aux commissaires nommés par la dernière assemblée du clergé, et il les engagea à faire des plaintes au parlement de ce que l'église était le seul corps du royaume qui Fût privé de représentans dans cette cour suprême , où il était si intéressant pour tous les !
corps d'avoir quelqu'un engagé par état à dé- | fendre ses droits ; et à requérir que, suivant V'ancien usage, des membres du clergé, en nombre compétent , y fussent admis pour y avoir séance. La requête fut reçue favorablement. On Passa un acte par lequel les ministres qui seraient pourvus par le roi des évéchés et abbayes | Vacantes étaient déclarés habiles à voter en parlement ; et afin d'ôter au clergé tout soupçon qu'on voulût empiéter sur ses priviléges, on renvoya à l'assemblée générale la décision de la portion d'autorité et de juridiction spirituelle que ces
personnes auraient dans le gouvernement de l'église 1,
Cependant le ro: trouva plus de difficulté à obtenir le concours des tribunaux du clergé sur un point de l'acte du parlement, qui rencontra de fortes oppositions. Le clergé apercevait tout l'éclat que ce nouveau privilége allait répandre Sur tout l'ordre ecclésiastique : il n’était Point insensible à cette augmentation considérable de diguité et de puissance que plusieurs particuliers de son corps pouvaient acquérir par cette admission dans le conseil suprème de la nation; mais d’un autre côté l'horreur pour l'épiscopat était portée à l'extrême, et les ecclésiastiques sacrifièrent à ce préjugé leurs propres intérêts et tous les avantages qui pouvaient flatter leur ambition ; malgré les protestations que le roi faisait d’observer et maintenir la constitution présente de l'église, ils se méfiaient toujours de la sincérité de Jacques ; et tous les expédiens que Sa majesté inventa pour restreindre et limiter la juridiction de ceux qui seraient promus à ce nouvel honneur ne purent calmer leurs Ja-
lousies et leurs craintes. Ils connaissaient , par leur propre expérience les progrès que la hiérarchie est capable de faire par ses insinuations ; ils apercevaient que, quoiqu’elle fût d'abord admise avec une autorité modérée et sous des prétextes spécieux, elle pouvait étendre rapidement sa domination. « Vernissez ce modèle, «disait un des chefs du clergé, donnez-lui telles «couleurs que vous voudrez, épuisez toutes les «ressources de l’art pour travestir cet intrus ; «sous quelque déguisement qu'il paraisse, je «Vois toujours des cornes sous sa mitre. »
Les mêmes sentimens prévalurent chez la
| plupart des autres chefs du clergé, et ils reje- | tèrent l'autorité et les honneurs qu'on leur pré-
sentait avec plus de zèle et d'empressement que ceux de leur ordre n'en avaient jamais montré pour les obtenir. Cependant quelques-uns se laissèrent à la fin gagrer par les espérances de leur agrandissement. Le roi et ses ministres em-
. ployèrent les mêmes artifices dont ils avaient
usé l’année précédente avec tant de succès; et après de longs débats et de fortes oppositions, l'assemblée générale déclara qu'il était permis aux ministres d'accepter la séance au parlement ;
! Spotsw., 460, Parl. 15e, dJacq. VL. 0.255,
quil serait très avantageux pour l'église d’avoir ses représentans dans cette cour suprême, et qu'on choisirait à cet effet dans le clergé cinquante et une personne, nombre à peu près égal à celui des ecclésiastiques qui avaient autrefois séance au parlement. On ne décida rien sur la forme de leur élection, ni sur le pouvoir qui leur serait attribué. Ces deux objets firent la matière d’une autre délibération !.
Cependant Jacques voyait approcher le moment où il devait succéder à la couronne d’Angleterre , et il multipliait ses soins et ses précautions pour rendre son accession plus tranquille et plus assurée. Comme il s'était allié, par son mariage, à plusieurs princes d'Allemagne, il envoya des ambassadeurs extraordinaires à quelques-unes de ces cours pour y exposer la légitimité de son droit au trône d'Angleterre, et pour leur demander leur assistance, si quelque prétendant voulait lui disputer un titre qui était incontestable. Ces princes reconnurent la justice de sa prétention; mais les secours qu’ils pouvaient lui donner étaient faibles et éloignés. Dans le même temps Édouard Bruce, ambassadeur de Jacques à la cour d'Angleterre, pressait vive- ” ment Élisabeth de reconnaitre le droit du roi d'Écosse par quelque acte public, et de délivrer les Anglais des calamités inséparables des disputes quis’élèvent pour une succession litigieuse; mais l’âge n'avait fait que fortifier dans Élisabeth ces passions qui jusqu'alors l'avaient engagée à laisser cette question dans l'obscurité et l'indécision. Jacques n'obtint qu'uné réponse vague et indéterminée. L'ambassadeur ayant échoué dans sa négociation auprès de la reine, reçut ordre de sonder les sujets, et d’essayer si ces menées auraient auprès d'eux plus de succès. Bruce joignait à un secret impénétrable, à un jugement exquis, toute l'adresse nécessaire pour conduire une négociation de cette délicatesse et de cette importance. Un ministre de ce caractère avait droit à la confiance des Ar jlais. Piusieurs personnes du plus haut rang s’ouvrirent à lui sans réserve, et lui donnèrent souvent des assurances positives de la résolution où ils étaient de soutenir. le droit de son maître contre tous ceux qui voudraient le lui disputer *.On répandit alors en Angleterre plusieurs écrits, dans les-
15;otsw., 450, Cald., V, 278. — ? Johnst., 242.
quels on faisait plusieurs objections contre le droit du roi d'Écosse, Jacques chargea quelques savans écossais de répondre à ces libelles, et d'exposer les avantages que les deux couronnes pouvaient retirer de la réunion des deux royaumes. Ces livres furent lus avec avidité, et ils contribuërent beaucoup à faire goûter cette idée aux Anglais, et à les préparer à cet événement; mais ce qui concilia le plus à Jacques l'affection des Anglais , ce fut un livre qu'il publia lui-même cette même année. Il était intitulé Basilicon Doron. Il renfermait des préceptes sur l'art de gouverner, et il était adressé au prince Herri son fils. Malgré les changemens qui sont arrivés depuis dans la littérature , quoique le goût de la nation ait acquis un degré de délicatesse qu’il n'avait point alors, on ñe doit point refuser à cet ouvrage les éloges qu'il mérite, et il est certain que pour la pureté du style et pour la jutesse des pensées, il n’est point inférieur à bien des ouvrages d'auteurs contemporains. On y trouve à la vérité un grand étalage d'érudition, qui nous paraîtrait aujourd’hui insipide, mais qui faisait l'admiration de ce siècle. Il est rempli de ces règles générales pour rendre une nation heureuse , de ces lieux communs de morale qu’on trouve dans de certains auteurs spéculatifs. Jacques était capable de traiter cette matière avec beaucoup de succès, mais il manquait souvent des qualités nécessaires pour faire l'application des principes. Cependant cet ouvrage donna aux Anglais la plus haute idée des talens de Jacques, et ils espérèrent que, sous un prince instruit à fond dans l'art de gouverner, et qui avait donné tant de preuves de sa sagesse et de son amour pour ses peuples, la gloire et la prospérité de la nation anglaise seraient portées au plus haut point !,
Élisabeth pensait bien différemment sur le compte du roi d'Écosse. Elle soupçonnait ce prince d’avoir de l'éloignement pour la religion protestante, et d'être même dans la disposition prochaine de l’abjurer ouvertement. Elle se fondait sur l’indulgence extrême de Jacques envers les lords papistes ; sur la facilité avec laquelle il leur avait pardonné des trahisons répétées ; sur le rétablissement de Beaton, archevêque papiste à Glasgow, qui s'était enfui d'Écosse lors de la
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réformation, et qu'on avait remis en possession
du temporel de son bénéfice ; sur la nomination d'un ambassadeur d'Écosse à la cour de France; sur les éloges que Jacques donnait dans le Basilicon Doron , à ceux qui avaient été attachés à la reine sa mère,
Les soupçons d'Élisabeth paraissaient pleinement confirmés par une découverte que fit Gray, qui se trouvait alors en Italie, Cet homme intrigant , plutôt que de mener une vie tranquille, avait eu la bassesse de se faire espion de la cour d'Angleterre. Il envoya à Élisabeth la copie d'une lettre écrite par le roi d'Écosse au pape Clément VIII. Jacques s’y exprimait dans les termes les plus respectueux pour le souverain pontife , il s'étendait sur la reconnaissance qu’il avait de ses bienfaits, il lui déclarait la ferme résolution où il était de traiter avec indulgence les catholiques romains ; et Pour établir une correspondance plus directe et plus suivie entre l'Écosse et la cour de Rome, il sollicitait le pape de promouvoir au cardinalat Drummont, iicossais, évêque Je Vaizon t, Élisabeth, qui par une autre voie avait eu quelque vent de cette corres-
pondance ?, fut remplie d'étonnement ; et pour acquérir une connaissance plus exacte du fait,
elle dépêcha Bowes en Écosse, avec ordre de
faire des reproches à Jacques d’une action si
peu convenable à un prince protestant. Le roi
ne fut pas moins surpris qu'’Elisabeth d’une ac-
cusation de cette espèce. Il y répondit avec cette confiance que le témoignage seul d'une bonne conscience peut inspirer. Il affirma que le tout était une pure calomnie, et que la lettre avait été forgée par ses ennemis ; Pour répandre des doutes sur son attachement sincère à la religion. Elphingston, secrétaire d'état, nia avec autant de fermeté tous les faits allégués par la reine d'Angleterre. Un événement fort extraordinaire fit voir au bout de quelques années que les informations qu'Élisabeth avaitreçues étaient bien
fondées, et qu'en même temps la déclaration
que le roi avait faite de son innocence était
dans la plus exacte vérité: Le cardinal Bellarmin, dans une réponse qu’il publia à un écrit de controverse composé par le roi, accusait sa majesté d’avoir renoncé à ces sentimens favorables qu’elle avait autrefois pour la religion
catholique romaine, et pour preuve de ce qu'il avançait, le cardinal citait la lettre de Jacques au pape Clément VIII. Il n’était plus possible alors de regarder cette lettre comme supposée, et l'affaire était trop délicate pour n'être pas examinée avec le plus grand soin. Jacques fit aussitôt interroger Elphingston, et l'aveu de ce secrétaire découvrit le mystère. Il avoua qu’il avait inséré cette lettre parmi d’autres papiers qu’il présentait au roi pour la signature, et que le roi, ne se doutant hoint de cette tromperie, l'avait signée, ainsi que les autres expéditions, sans savoir ce qu’elle contenait. Qu'en faisant cette supercherie à son maître il n'avait eu en vue que le bien du service de sa majesté, et qu'en flattant ainsi les catholiques romains d’être traités avec indulgence sous le gouvernement du roi, il avait imaginé qu'il frayait à son maître le chemin au trône d'Angleterre, et qu'il facilitait son accession à cette couronne. Le conseil privé d'Angleterre pensa bien différemment sur la conduite du secrétaire ; il prétendit que cette imposture hardie avait compromis la réputation du roi, et qu'elle avait mis sa vie en danger. Il imputait même la conjuration des poudres à la fureur des papistes, de se voir frustrés des espérances que cette lettre leur avait fait concevoir. Le secrétaire fut arrêté et envoyé en Écosse, Pour y être jugé du crime de trahison. Les pairs le déclarèrent coupable de ce crime, mais il obtint son pardon par l'intercession de la reine 1,
D'autres historiens prétendent que Jacques était instruit de cette correspondance avec le Pape, et si nous devons ajouter foi à ce qu'ils rapportent, Elphingston intimidé par les menaces du conseil d'Angleterre et trompé par les artifices du comte de Dumbar, déguisa quelques circonstances dans le récit de ce fait, en falsifia quelques autres, et aux dépens de sa propre réputation, aux risques de sa propre vie, il travailla à tirer un voile sur cette partie de la conduite de son maître 2.
Au reste, soit qu'on attribue cette lettre au zèle officieux du secrétaire , soit qu'elle eût été faite par le commandement du roi, il est certain que dans ce même temps Jacques faisait beaucoup de démarches Pour gagner l'amitié
1Spotsw., 456, 507. Johnst. , 448,
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des princes catholiques romains, et qu'il jugeait ! ces précautions mécessaires pour faciliter son | avénement au trône d'Angleterre. Le-lord Home, |
qui était de la religion romaine, fut chargé d'une négociation secrète auprès du pape !; l'archevêque de Glasgow agissait de son côté avec beaucoup d'activité auprès de ceux de sa religion ?. Le pape s'exprima dans des termes
remplis d'affection pour la personne du roi, et |
il montra des dispositions si favorables par rapport aux droits de sa majesté à la couronne
d'Angleterre, que Jacques se crut obligé , quelques années après, de lui en marquer publique- |
ment sa reconnaissance #. Le chevalier Jacques
Lindsay fit de grands progrès en Angleterre, en |
engageant tous les papistes anglais à reconnaître le droit du roi d'Écosse. Élisabeth avait reçu indirectement de plusieurs endroits quelques avis de ces intrigues, mais l'incertitude de
ces rapports augmentait encore la violence des soupçons qu'elle avait conçus des desseins du | roi. La jalousie qui lui était naturelle, fortifiée | avec l’âge, la portait à observer avec plus d’at- |
tention que jamais les démarches duroi d'Écosse. Les questions au sujet de l'élection et du pouvoir des représentans de l'église au parle-
ment , furent décidées définitivement dans l'as- |
semblée générale du clergé qui se tint à Mont- |
rose. On avait choisi cet endroit comme le plus
commode pour les ministres de la partie septen- |
trionale, sur lesquels le roi avait le plus de crédit et d'autorité. Cependant quoique la plupart des membres de cette assemblée fussent sortis des provinces du nord, quoique le roi eût employé.tous les moyens possibles pour ga-
gner la pluralité des voix, et qu'il eût même | cherché à en imposer par sa présence, les règle- | mens suivans ne passèrent qu'avec de très gran- | des difficultés. On arrêta que l'assemblée géné- |
rale présenterait six personnes pour chaque
bénéfice vacant donnant séance au parlement, | et que le roi en choisirait et nommerait une des |
six ; que celui qui serait ainsi élu , après avoir |
pris sa seance au parlement, ne pourrait proposer aucune chose relative aux intérêts de l’église, ni y donner son consentement , sans être muni d'instructions particulières à cet effet ;
1 Winw., Mém., vol. 11, 57. — 2 Cald., vol. VI, 147. — 5 /bid., vol. V, 604.
qu'il serait responsable de sa conduite:à l’assemblée générale, et qu'il se.soumettrait sans appel à ses cençures, sous peine d’infamie et d'excommupication.; qu'ilserait tenu de remplir les devoirs de pasteur das les. congrégations. particulières; qu’il ne pourrait s'arroger aucune juridiction ecclésiastique supérieure à celle de ses frères; que si l’église rendait contre lui une sentence de privation, il serait déchu de: plein droit de sa séance au parlement ; qu'il remettrait tous les ans sa commission à l'assemblée géuérale et qu'elle luiserait rendue owretirée, suivant ce que l'assemblée , avec l'approbation du roi, jugerait Le plus convenable pourle bien de l'église !. Ces réglemens étaient bien opposés au génie du gouvernement épiscopal. Les ecclésiastiques ne prenaient point leur séanee au parlement en conséquence des droits de leurs
| offices, mais en vertu des pouvoirs qu'ils te-
naient de leur commission; ils étaient les représentans du clergé, mais ils n’en étaient point les supérieurs ; privés de l'autorité spirituelle, leur juridiction temporelle n'était mème que passagère. Cependant Jacques se flattait que ces ecclésiastiques viendraient bientôt à bout de rompre ces chaînes, et qu’ils recouvreraient par degrés tous les priviléges appartenant à l’ordre épiscopal. Ce qui faisait le fondement des espérances du roi était ainsi l’objet des craintes du clergé. Jacques. travaillait au rétablissement de l'ordre épiscopal, et le clergé y oppasait cette nomination précaire et subdéléguée, bien moins par rapport à la faible autorité que les évèques avaient alors, qu’en considération de celle qu'ils pourraient, à ce qu'on croyait, bientôt acquérir?.
Ces.contestations durèrent jusqu’à l'été, et le royaume jouissait alors d’une tranquillité qui ne lui était point ordinaire. Le clergé, après bien des efforts, était enfin soumis et considérablement déchu de son ancienne autorité. Les comtes papistes étaient rétablis dans leurs honneurs et dans leurs biens par un acte du parlement, & même avec le consentement de l'église. La paix était rétablie entre les familles des autres nobles, et tous reconnaissaient l'autorité du roi. Cepen-
| dant, au milieu de ce calme général, la vie du
roi fut exposée au plus grand des dangers par un complot inouï et presque inconcevable. Jean
1 Spotsw., 468, 454. Cald., vol. V,368. — 2/bid., ‘;i.
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jusqu’à l'été, et le tranquillité qui ne clergé, après bien is et considérable utorité. Les comtes leurs honneurs et > du parlement, € de l'église. La paix s des autres nobles, rité du roi. Cepengénéral, la vie du d des dangers par inconcevable. Jean
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ait jamais fait mention.
Le 5 août, le roi, qui: pendant la saison de la chasse habitait son palais de Falkland , étant un jour sorti de grand matin pour aller courre le daim, fut abordé par Alexandre Ruthven, qui vint lui dire. avec un grand air de mystère que, la veille au soir, il avait rencontré dans un sentier détourné, aux environs de la maison de son frère, à Perth, un:homme seul, de fort mauvaise
mine, et que, l'ayant fait fouiller, il lui avait
trouvé sous, son manteau un pot rempli de mon-
naie d'or étrangère pour une somme considérable; qu'il s'était aussitôt saisi de l'homme et de son trésor, qu'il le tenait renfermé et garrotté dans une maison écartée, et qu’il avait. cru qu'il était de son devoir de venir avant toute chose rendre compte à sa majesté de cet événement singulier. Jacques soupçonna aussitôt que cet homme inconnu était quelqu'un de ces prètres commerçans qui avait reçu de l'argent des pays étrangers pour exciter quelque nouveau soulèvement dans le royaume, et il résolut d’autoriser les magistrats de Perth à faire citer cet homme, et à procéder aux informations de toutes les circonstanses de ce fait, Mais Ruthven s’y opposa, et pressa fortement le roi Par une infinité
de raison: / ‘rarcher droit à Perth, et d'exami-
EIVRE VIIL. 291 Ruthven, comte de Gowry,.etson frère Alexandre, enfans du:comte: de Ruthven, décapité en 1584, étaientles auteurs de cette étrange:conspiration. Ces deux jeunes-signeurs, et particulièrement l'aîné, étaient doués des plus rares qualités. Une excellente éducation avait cultivé et perfectionné en eux ces:dons:de la nature, .et les avait rendus des personnages accomplis; Plus
de talens et de connaissances que:n’en avaient ordinairement leshommes de leur rang,un attachement pour la religion:bien rare dans le siècle où ils vivaient, de la générosité, de la bravoure, de l'affabilité, leur-avaient concilié l'affection de leurs concitoyens, qui, bien-loin:de lescroire:capables d'aucun crime atroce, avaient conçu:les plus grandes espérances de cet assemblage de vertus prématurées. Avec toutes ces: belles qualiés, ces jeunes seigneurs furent entratnés par des motifs inconnus dans.une conspiration; et si l'on doit. ajouter foi aux récits qui ont été faits de cet événement, il mérite d’être transmis à:Ja postérité comme:le complot le plus détestable et le plus mal concerté dont l'histoire
ner la chose par luitmême: Cependant en entra #n chasse, et Jacques, malgré la passion: qu'il avait pour cette sorte d'amusement, ne pouvait s'empêcher de réfléchir profondément surlasingularité de: cette histoireet.sur lesimportunités de Ruthven, A la fin ill’appela, et il lui premit d’aller à Perth aussitôt quella:ohasse serait finie. Cependant la chassese prolongeait,.et Ruthven, qui ne quittait pasle roi d'un moment, le pres- Sait.de la terminer. A la mort de la bête , il ne voulut pas donner:le tempsau roi d'attendre ses relais,.et, s'étant aperçu que le duc de Lennox:et le comte de Mar se préparaient à-suivre:le roi, il le pria-de leur ordonner de rester. Jacques le refusa, et l'air inquiet et ermpressé de Ruthven commençait à lui faire naître des soupçons; cependant la curiosité l'emporta, il céda à la fin aux importunités de Ruthven , et il prit le:chemin de Perth. Lorsqu'il fat à un mille-dè ln ville, Ruthven, qui avait déja envoyé deux exprès à son frère, prit lui-même les: devans pour lui donner avis de l'arrivée: du roi. À quelque distance de la: ville, le comte, accompagné de plusieurs habitans de Perth, vint au devant du roi, qui n'avait qu’une vingtaine de personnes à sa : suite, On n'avait fait aucun préparatif pour le diner dwroi. Le comte avait l'air tout pensif'et embarrassé , et il paraissait peu occupé de réparer par des civilités etdes:manières prévenantes la mauvaise chère qu'il faisait à sa majesté. Lorsque le repas du roi fut fini , On fit passer sa Suite dans une autre chambre où le dîner était servi; le roi étant alors presque seul, Ruthven lui dit à l'oreille qu'il était temps de venir dans la chambre où l'homme inconnu était gardé.
Jacques lui ordonne:de faire venir avec eux le chevalier Thomas Erskine ; maisRuthven défendit au contraire à Erskine de les suivre. Il fit monter le roi par un escalier, le fit passer par plusieurs chambres dont il fermait aussitôt les portes, et le fit à la fin entrer dans un petit cabinet où était un homme armé de toutes pièces, l'épée et le poignard au côté. Le roi, qui s’attendait à trouver un homme désarmé et garrotté, frémit à cet aspect, et demanda si c'était la l'homme en question. Ruthven, au lieu de répondre, saisit le poignard de l'homme armé, et, le tenant sur Ja poitrine du roi : «Rappelez-vous,
«lui dit-il, tout ce que mon père a souffert in: ® «justement par votre.ordre ; vous êtes mon pri-
«sonnier : rendez-vous à moi sans résistance et «sans bruit, ou ce poignard va à l'instant venger «le sang innocent.» Jacques eut recours aux reproches, aux prières, aux caresses, et cependant l'homme armé, tremblant, pâle et défait, n'avait pas le courage de secourir le roi, ni de seconder son agresseur. Ruthven protesta que si le roi ne faisait aucun bruit sa vie était en sûreté, et, sans qu'on puisse en concevoir la raison, il se retira pour aller appeler son frère, laissant à l’homme armé le soin de garder le roi, qui promit avec serment de ne faire aucun bruit pendant son absence.
Pendant que le roi était dans cette situation dangereuse, ceux qui l'avaient accompagné étaient dans la plus grande inquiétude de savoir ce qu’il était devenu. Un des domestiques de Gowry entra avec précipitation dans la chambre où ils étaient, et leur dit que le roi venait de monter à cheval, et qu’il avait pris le chemin de Falkland. Ils courent tous aussitôt dans la rue; le comte de Ruthven demande qu'on lui amène promptement ses chevaux. Cependant son frère était allé retrouver le roi, et, jurant qu'il n'y avait plus de ressource, il lui annonce la mort, et se prépare à lui lier les mains. Le roi, quoique sans défense, ne put soutenir cette indignité. Il se collette avec l'assassin, et il se fit alors entre eux un furieux combat. Le roi, qui pendant l’absence de Ruthven avait engagé cet homme qui le gardait à ouvrir une fenêtre, y traine l’assassin, et se met à crier avec une voix terrible : «Trahison! trahison! au secours! on m'assas- «sine !» Ses gens entendirent et reconnurent sa voix; ils virent à la fenêtre une main qui tenait le roi à la gorge, et qui la lui serrait avec violence. Ils volent à son secours. Lennox, Mar et plusieurs autres courent au grand escalier et
trouvent toutes les portes fermées ; ils les battent |
avec furie et essaient de les enfoncer. Cependant le chevalier Jean Ramsey gagne un escalier dérobé qui le conduit à la chambre où était le roi, et dont la porte se trouva ouverte. Il se jette sur Ruthven, qui se colletait toujours avec le roi, donne deux coups de poignard à l'assassin, et le pousse vers l'escalier, où il fut rencontré et tué par les chevaliers Thomas Erskine et Hugues Herreis. Ruthven, en rendant le dernier soupir, s'écria : «Hélas! je ne suis point à blâmer pour «cette action! » Cependant cet homme armé,
qu’on avait caché dans le cabinet, s'était évadé sans qu'on s’en fût aperçu. Un valet de pied, nommé Wilson, entra avec Ramsey, Erskine et Herreis dans la chambre où était le roi. Avant qu'ils eussent eu le temps d’en fermer la porte, Gowry s’y jeta, une épée dans chaque main, et suivi de ses gens bien armés, menaçant à haute voix de tuer à l'instant tous ceux qui feraient résistance. Ramsey et ses associés poussent le roi dans le petit cabinet, ferment la porte sur lui, et, malgré l'inégalité du nombre, ils s'avancent hardiment vers le comte. Ramsey lui porte un coup qui lui perce le cœur. Gowry tombe sans proférer un seul mot, et ses gens, après avoir reçu quelques blessures, prennent la fuite. Trois de ceux qui défendaient le roi furent aussi blessés dans ce combat. Cependant on entendit un bruit terrible à la porte opposée, qu’une troupe de gens essayait inutilement de forcer. Le roi étant assuré que ces gens étaient Lennox, Mar et ses autres amis, on leur ouvrit la porte en dedans. Ils coururent se jeter aux pieds du roi avec des transports de joie, et le félicitant de s'être tiré, contre toute espérance, d’un aussi grand péril. Le roi se mit à genou avec toute sa suite, et rendit à Dieu de solennelles actions de grâces de cette délivrance mIraculeuse. Cependant le danger n'était pas entièrement cessé. Gowry était prévôt de la ville, et fort chéri des habitans. Lorsqu'ils furent instruits du malheureux sort des deux frères, ils coururent aux armes, entourèrent la maison, se répandirent en invectives contre le roi, et mena cèrent dans les termes les plus insolens de venger leur mort. Jacques se mit à la fenêtre, park au peuple, et essaya d’apaiser la fureur de cette multitude. Il fit entrer les magistrats, il leur exposa toutes les circonstances du fait; leur fureur se calma peu à peu, et la populace se disperss. On fouilla dans les poches du comte de Ruthven pour y chercher quelques indices de sa conspiration et les noms de ses complices. On n’y trouva qu'un petit sac rempli de caractères magiques et de termes de sorcellerie; et, si l'on peut ajouter foi à la relation de ce complot que le roi fit publier, «lorsqu'on approchait ces ca- «ractères et termes de magie du corps du comte, «la blessure dont il mourut ne jetait point de «sang ; et lorsqu'on les éloignait, le sang cou: «lait avec abondance. » Le roi, après avoir couru
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les plus grands hasards dans ce jour malheureux, retourna le soir à Falkland, laissant les corps des deux frères À la garde des magistrats de Perth.
La relation que le roi fit faire de cette conspiration formée contre sa vie renferme toutes
les autres circonstances de cette histoire. On découvrit que les deux frères n'avaient pas tramé seuls toute la conspiration, et qu'ils avaient quelques complices. Un notaire, nommé Sprot , ayant dit avec un air de mystère, à plu-
les circonstances du fait dans le plus grand détail. Cependant il est certain qu'on n'a aucune connaissance, ni des motifs qui engagèrent ces deux frères à former une entreprise aussi détestable, ni du but qu'ils s'étaient proposé, ni des complices sur le secours desquels ils avaient pu compter. Les peroles de Ruthven au roi donnent lieu de croire que le comte ne fut poussé à ce crime que par le désir de venger la mort de son pére. Mais le roi était enfant lorsque le comte de Ruthven fut décapité; ses en-
fans pouvaient-ils imputer à un roi mineur €Xposé et soumis à la violence des factions, un jugement qui n'avait point été rendu par son ordre? Jacques avait même tâché de réparer les malheurs du père par les bienfaits qu'il avait répandus sur les enfans : Gowry lui-même , touché des bontés du roi, avait souvent exprimé sa reconnaissance dans les termes les plus forts. Trois des gens du comte, convaincus d’avoir été de ceux qui avaient chargé les domestiques du roi, furent exécutés à Perth, mais on n’en tira aucune lumière sur les motifs qui avaient engagé leur maître à une âction aussi opposée à cette vive reconnaissance qu’il avait marquée des grâces du roi. On fit les recherches les plus exactes pour découvrir cet homme qui avait été caché dans le cabinet, et on espérait tirer de lui bien des connaissances. André Henderson, intendant du comte, avoua, sur la promesse qu’on lui fit de lui accorder sa grâce, qu'il était lui-même cet homme armé de pied en cap, mais il ne parut d'ailleurs en aucune manière instruit des desseins de son maître. Il convint qu'il avait été placé dans ce cabinet par ordre de Gowry; mais il ajouta qu’il n'avait jamais su pour quelle raison il avait été établi dans ce poste. Cet événement tragique et bizarre resta ainsi dans une obscurité impénétrable; et on jugea que les deux frères avaient tramé seuls, sans confidens ni complices et avec un secret inconcevable, cet énorme complot, Cette opinion , quoique vraisemblable, se trouva néanmoins détruite au bout de neuf années par un événement aussi extraordinaire que
sieurs personnes, qu'il avait connaissance de quelques secrets relatifs à la conspiration de Gowry, le conseil-privé crut que la chose méri tait attention et fit arrêter le notaire. Suivan | ses dépositions , en partie volontaires et en par | tie arrachées par les tourmens : « Logan de Res- «talrig, homme très avantagé des biens de la «fortune et de mœurs très débordées, était ins- «truit des desseins de Gowry et complice de son «crime ; Ruthven avait des entrevues fréquentes cavec Logan pour concerter le plan de leurs «Opérations; le comte de Gowry était aussi pour «le même objet en correspondance avec cet «homme, et on avait mis dans le secret un «nommé Bour, ami de Logan, et qui était «chargé de porter les lettres. » Logan et Bour étaient morts, mais Sprot avait affirmé qu'il avait lu des lettres de Gowry et de Logan écrites à ce sujet; et pour confirmer cette déposition, . on produisit quelques lettres de Logan, que Sprot, par une curiosité qui lui fut fatale, avait soustraites des papiers de Bour!. Ces lettres furent comparées par le conseil privé avec d'autres papiers écrits de la main de Logan, et la ressemblance des caractères était visible. Des personnes, autorisées pour ces sortes de comparaisons, les examinèrent et affirmèrent par ser-
1 Il y avait cinq lettres de Logan, l’une à Hour, l’autre à Gowry et les trois autres sans adresse. Sprot ne put pas dire les noms de celui à qui elles étaient écrites: Lo- &an le qualifie de right-honourable , très honorable : on voit par-là, et par d’autres choses contenues dans ces lettres (Crom. 95.), qu'il y avait plusieurs personnes au fait de la conspiration. La date de la première lettre est du 18 juillet. Ruthven n’avait communiqué l'affaire à Logan que cinq jours avant l'exécution. (/bid.) 1 paraît par l’original de la sommation de forfaiture signifiée aux héritiers de Logan, que Bour, qui recevait des lettres lui adressées, relatives à la conspiration, et également dangereuses et importantes, était néanmoins si ignorant qu'il ne savait pas lire : « Jacobus Bour, lilterarum pror. «sûs ignarus, dicti Georgii opera in legendis omnibus «scriptis ad eum missis, vel pertinentibus, utebatur. » Jacques Bour, ignorant et non lettré, se servait dudit George pour lire toutes les lettres qu'on lui adressait ou qu’on lui écrivait. Cette circonstance est tout-à-fait extraordinaire, et on ne peut attribuer qu’au caractère capricieux de Logan cette bizarrerie d’avoir choisi un tel confident
ment leur authenticité. La mort même n'exempta pas Logan des poursuites; on déterra ses os, on les jugea pour crime de haute trahison, et par une sentence également odieuse et illégitime !, ses terres furent confisquées et sa postérité déclarée infâme. Sprot fut condamné à être pendu pour n'avoir pasrévélé la trahison dont il avait eu connaissance. H soutint jusqu'à la mort ce qu'il avait avancé, et comme il avait promis, étant sur l'échafaud, qu'il donnerait aux spectateurs un signe en confirmation de ce qu'il avait déposé, il frappa trois fois des
1 Par les lois romaines, les personnes coupables du crime de haute trahison pouvaient être jugées même après leur mort. Cet usage fut d’abord adopté’ par les Écossais, et sansaucunerestriction.{Par£.,1540, c. LXIX.) Mais on aperçut bientôt le danger et les inconvéniens de cet usage illimité; et pour y remédier, on y mit les restrictions convenables par'un acte: de l’année 1542, qui n’a jamais été imprimé, et qui est.couçu en.0es termes. :«Et «attendu que lesdits lords (des articles) pensent que ledit «acte (de 1540) est trop général et préjudiciable aux «barons du royaume, partant ont statué et ordonné que «ledit acte n'aura pas lieu à l'avenir, si ce n’est contre «les hériliers:de ceux qui auraient commis, ou commet- «traient dans la suite, notoirement le crime de lèse- «majesté contre la personne du roi, ou contre le royaume, «pour le faire passer en d'autres mains; etcontre ceux à «qui il serait arrivé de trahir et livrer l’armée du roi, et «qui en auraient été manifestement convaincus dans le «temps; que les héritiers de ces personnes pourront être «cités et jugés dans les cinq années après le décès des- «dites personnes coupables desdits crimes, et qué, ledit «temps passé, lesdits héritiers ne pourront plus être «poursuivis pour les mêmes crimes. » La sentence rendue contre Logan contrevenait en deux points à ce statut. Logan n'avait point été manifestement convaincu, pendant sa vie, d'avoir été complice du crime pour lequel il fut jugé, et ses héritiers furent recherchés plus de cinq ans après sa mort : il est à remarquer qu’un ne fit, selon toutes les apparences, aucune attention à ce statut, dans le parlement qui prononca la sentence de proscription contre Logan. Une autre circonstance singulière, et qui mérite attention, c'est qu'en justice il est de règle qu'on ne peut pas juger une personne absente; et comme les légistes sont toujours strictement attachés à leurs formes, et souvent ridicules dans les moyens qu'ils emploieut pour Îles conserver, ils ont imaginé que dans tout procès contre une personne morte, son corps ou ses os seraient présentés à la barre de la cour, On en trouve plusieurs exemples dans l’histoire d'Écosse. Après la bataille de Corrichie, le corps du comte de Huntly fut présenté en parlement, avant que de prononcer contre lui la sentence de proscription. Ce fut par la. même raison que les corps de Gowry et de son frère furent gardés pour étre présentés au parlement. Les os de Logan furent déterrés en conséquence de cette même règle(Mackenz, Cim. Law, book, 1, tit. vi, 6 22.)
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mains, après avoir été jeté de l'échelle par l'exé cuteur !.
Cependant, après être ainsi parvenu, contre toute espérance, à constater que Gowry n'avait pas agi'seul et sans associés, il restait à deviner quel pouvait être son but, quels étaient les motifs d’une conduite aussi extraordinaire; et les découvertes qu’on avait faites donnaient peu de lumières sur ces deux points. I paraît presque incroyable que deux jeunes gens d'un mérite aussi distingué se déterminent en un instant à renoncer à tous leurs devoirs et à se précipiter dans un crime aussi atroce que celui d’attenter à la vie de leur souverain. 41 paraît envore
1:11 parait que l'archevêque Spotswood était présent à Yexécution de Sprot.(Crom., 115),. et qu'il faisait peu de cas des dépositions de ce notaire. La manière dont l’archevêque en parle est remarquable : « Je ne sais si je dois «m’arréter au récit.du procès et de l'exécution de George «Sprot, qui fut\exécuté à Édimbourg. Ses dépositions, «quoique faites volontairement et constamment, n’a-
(aient aucune sorte de vraisemblance. 11 déposa que, etc,
«Ces choses portent !e caractère de la fiction, et ne pacraissent'être que les productions du cervau creux de cet «homme. H ne montra point la prétendue lettre de «Gowry à Logan, et tout homme sage ne pensera jamais «que Gowry, qui avait conduit sa trahison avec tant dé «secret, eût voulu communiquer son entreprise à un «homme aussi connu et aussi décriéque Logan» (p.508, Cependant Spotswood ne pouvait pas ignorer la solenuité avec laquelle Logan avait été jugé, et les preuves qu’on avait eues de l'authenticité des lettres. L’'archevêque était vraisemblablement Ini-même présent au parlement qui rendit le jugemen. Le comte de Dumbar, dont Spotswoud parle toujours avec le plus.-grand respect, présidait au procès de Logan. On est étonné, par ces considérations, de voir l'archevêque Spotswood nier affirmativement l'évidence des témoignages rendus par Sprot. Le chevalier Thomas Hamilton, alors avocat du roi, et ensuite comte d’Hadington, représente les preuves produites au jugement de Logan, comme amenées au dernier degré de conviction, On a encore la lettre en original qu'il écrivit au roi le 21 juin 1609, {In Bibl. Facul. Jurid.) Après avoir donné tout le détail de la procédure de ce jugement, il continue ainsi :
«Lorsque les charges furent présentées aux lords des «articles, et soumises à leur examen, ils décidèrent una- «nimement et tout d'une voix que lesdites charges «étaient clairement prouvées; ils parurent même se dis- «puter à qui marquerait avec plus de zèle la satisfaction «qu’ils en ressentaient. lis en parlaient dans les termes cles plus remplis d'affection; ils versaient des larmes de «joie. Plusieurs même des. plus distingués avouérent «qu’en entrant dans la chambre ils étaient en doute su «plusieurs points; mais que les choses étaient devenues «si claires, qu’ils pensaient qu’on devait regarder comme «traître quiconque persisterait à refuser de se rendre à «l'évidence de cette trahison. »
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s ignorer la solenigé, et les preuves s lettres. L’archeme présent au parcomte de Dumbar, le plus. grand res- On est étonné, par que Spotswood nier gnages rendus par n, alors avocat du ésente les preuves omme amenées au ore la lettre en ori- 9, (In Bibl. Facul.
ail de la procédure
ntées aux lords des ils décidérent unae lesdites charges urent même se diszèle la satistaction nt dans les termes aient des larmes de tingués avouèrent taient en doute sur s étaient devenues it regarder comme ser de se rendre à
moins vraisemblable qu'ils eussent concerté leur entreprise avec aussi peu de prudence et de prévoyance. S'ils voulaient que le fait restât caché, leur propre maison était le théâtre le moins convenable pour cette horrible tragédie. S'ils avaient imaginé que Henderson frapperait le Coup, pourquoi choisir un tel homme, et aussi peu courageux, pour lui faire jouer le rôle d’assassin? Pouvaient-ils penser que cet homme, sans aucun intérêt, sans avoir même aucune Connaissance de leur dessein, se porterait à une
action aussi désespérée? Si le projet de Ruth-*
ven était de poignarder le roi de sa propre main, pourquoi retirer le poignard après lui en avoir mis la pointe sur la gorge? Après avoir déclaré si ouvertement au roi ses intentions, quelles raisons pouvait-il avoir pour le quitter? Quelle imprudence de le laisser à la garde d’un associé aussi timide et aussi peu sûr que Henderson?
Pourquoi perdre tant de temps à vouloir lier les mains à un homme désarmé, et qu'il pouvait tuer à l'instant avec son épée? Quand la Providence aurait permis qu'ils trempassent leurs mains dans le sang de leur souverain, quel avantage pouvaient-ils retirer de la mort du roi? Quels titres, quelles prétentions pouvaientils opposer aux droits des enfans de Jacques ! ? Une vengeance prompte et inévitable, une infamie perpétuelle, étaient donc les seuls fruits que les deux frères pouvaient retirer de leur forfait.
D'un autre côté, il est impossible de penser que le roi eût formé aucun dessein contre la vie de ces deux frères; ils n'avaient jusqu'alors encouru l'indignation du roi par aucun crime, et
1 On a assuré qu'après la mort du roi, le comte de Gowry aurait pu prétendre à la Couronne d'Angleterre comme fils de Dorothée Stuart, fille de lord Methven et de Marguerite d'Angleterre, laquelle, après son divorce avec le comte d’Angus, épousa ce seigneur en troisièmes noces, (Burnet, Hist. de son temps.) Mais ceite anecdote est sans fondement. On sait avec certitude que le lord Methven n'eut de {a reine Marguerite qu'un seu] enfant, et qui mourut en bas âge : et que lady Dorothée Ruthven n’était point fille de la reine Marguerite, mais de Jeannette Stuart, seconde femme de lord Methven et fille de Jean, comte d’Athol. (Crawf. Peer., 329.) Gowry des: cendait effectivement du sang royal d'Angleterre, mais le roi avait alors un fils et une fille : de plus, lady Arabelle Stuart, fille de Charles, comte de Lennox, avait
un titre à la couronne d’Angleterre préférable à celui de Gowry.
ils n'étaient en aucune manière les objets de sa haine’et ‘de sa jalomsiet. Le roi, d’ailleurs, n'aimait point à répandre le sang. On sait qaït n'était point assez brave ni assez déterminé pour aller seul, avec une suite peu nombreuse et: désarmée, attaquer des gens dans leur propre maison, et entreprendre de les tuer au mnitiea de tous leurs domestiques, dans une ville où tous les habitans, dévoués à leur famille ; pouvaient en un moment se rassembler, pendant qu'il était lui-même si éloigné de tout secours, Enfin le roiauraitl choisi pour ses associés dans ce. coup de maïn le comte de Mar et le duc de Lennox, le premier, lié de l'amitié la plus étroite, et le second , marié avec une de leurs sœurs? Dans cette diversité d'opinions si opposées les unes aux autres, soit qu'on veuille charger Gowry du projet de l'assassinat, soit qu'onattribue au roi le dessein de se défaire de Gowry, on ne trouve qu'obscurités, que mystère ; que contradictions; on rencontre à chaque pas des dif-
1 Le'chevalier Henri Néville , dans une lettre au chevalier de Ralph Winwood, attribue la mort des deux frères à une cause dont il n’est fait mention dans aucun de nos historiens. «Nous apprenons d'Écosse que le roi et sa «femme ne vivent point ensemble, ‘et qu'il y a méme «entre eux une mésintelligence déclarée : et plusieurs «croient que la découverte ‘de quelque galanterie entre «la reine et le frère du comte de Gowry (supplicié avec «ui), est la véritable cause et le motif réel de cette «scène tragique. » (Winw. Mém., vol. 1, 274.)
On trouve dans une lettre de Nicholson les passages suivans : « Nous laissons au lecteur à juger si on peut les regarder comme une confirmation de ce soupçon. » Dans une lettre du 22 septembre 1602, il parle du retour des deux jeunes frères Gowry en Écosse, et il ajoute : «L’arcrivée de ces deux jeunes gens, les intelligences que la «reine d'Écosse entretient avec eux, l'envoi de mademoi. «selle Béatrix leur sœur, munie des instructions que lé «chevalier Thomas Erskine à données, ont fait soupçon- «ner fortement au roi d'Écosse, que ces deux frères ne «sont venus que pour quelque complot dangereux. » Dans une autre lettre du premier janvier 1603 : «Le «même jour que je vous ai écrit ma dernière lettre, «mademoiselle Béatrix a été conduite sur le soir à la «cour par lady Passy et mademoiselle d’Angus, comme «étant une de leurs demoiselles, et elle a été conduite «dans une chambre qui avait été préparée pour elle par «ordre de la reine, et en cet endroit la reine a été long: (temps en conférence avec elle. Le roi en a-eu:connais: «sance; ilen marqua son mécontentement à la reiné ; lui «faisant sur cela des reproches honnètes, et examinant «tranquillement les domestiques de la reine sur le même «sujet, et sur d’autres matières y appartenantes, avec «tout le secret et la discrétion requise en de pareilles
affaires. »
ficultés insurmontables, Peut-être qu'en creusant plus avant on trouverait la source de toute cette conspiration, et que ce complot paraîtrait moins criminel en l'attribuant à des causes plus éloignées.
Un des principaux objets de la politique d'Élisabeth était de tenir le roi d'Écosse dans une continuelle dépendance. Pour y réussir, elle cherchait quelquefois à le flatter, d'autres fois elle s'attachait à gagner et à corrompre les ministres et les favoris de Jacques ; et lorsque ces moyens ne lui avaient point réussi, elle encourageait le clergé à décrier parmi le peuple les opérations du gouvernement d'Écosse, qu’elle jugeait contraires à ses vues, ou bien elle soulevait quelque faction de nobles , pour s'y opposer et en empêcher l'effet. Ces nobles, peu au fait des brigues et des intrigues de cour, ignorant l'art de perdre des ministres par des voies indirectes et par des cabales, avaient recours à cette coutume féroce de se rendre maîtres de la personne du roi, pour acquérir par ce moyen la principale direction de ses conseils. Dans le complot, connu sous le nom de raid of Ruthven , les nobles qui se saisirent de la personne du roi étaient animés et soutenus par Élisabeth.
Elle protégea Bothwell dans toutes ses entreprises, et elle lui donna retraite dans ses domaines. Les liaisons que Jacques venait de former avec les princes catholiques romains, ses négociations secrètes avec les catholiques en Angleterre, les maximes qu’il avait adoptées pour le gouvernement de son royaume, étaient autant de motifs de crainte et de jalousie pour Élisabeth. Elle croyait voir approcher le moment de quelque grande révolution en Écosse, et il était de son intérêt de la prévenir. Le comte de Gowry était un des plus puissans seigneurs de l'Écosse, et il descendait d’ancètres fortement attachés aux intérêts de l'Angleterre. Le comte avait adopté le système anglais, et il pensait que le bonheur de sa patrie était attaché uniquement au maintien de l’alliance entre les deux royaumes.
Gowry , pendant son séjour à Paris, avait lié une amitié fort étroite avec le chevalier Henri Neville, alors ambassadeur d'Angleterre à la cour de France. Ce ministre l'avait recommandé
à la reine sa maîtresse, comme un homme dont
elle pouvait tirer de très bons services !. Lorsque Gowry passa en Angleterre, Élisabeth le reçut avec distinction, et avec les plus grandes marques de bienveillance. Toutes ces circonstances réunies ont fait soupçonner que le plan de la conspiration de Gowry avait alors été concerté avec la reine d'Angleterre. Cette opinion prévalut dans le temps, et il paraît qu'elle n'était pas tout-à-fait sans fondement, On avait aperçu un vaisseau anglais qui avait louvoyé pendant quelque temps à l'entrée du golfe de Forth. Les deux jeunes frères du comte de Ruthven se réfugitrent en Angleterre après le mauvais succès de la conspiration du comte, et Élisabeth leur accorda sa protection. Jacques prit beaucoup d'ombrage de la conduite d'Élisabeth, mais il eut soin de le cacher avec prudence. Au reste, les intrigues d'Élisabeth n'eurent jamais pour but d’attenter à la vie du roi, mais seulement de mettre des entraves à son autorité, et de renverser ses projets. Elle regardait la vie de Jacques comme une espèce de sauvegarde. Elle croyait que la sûreté de sa propre vie y était attachée : que les droits du roi d'Écosse arrêtaient les prétendans papistes à la couronne et leurs adhérens , et les empêchaient de se por: ter à des coups de désespoir , où l’impatience et le zèle de leur religion auraient pu les précipiter, Elle aurait fait une action de la dernière imprudence si elle avait encouragé Gowry à assassiner son souverain; et il ne paraît pas non plus que les deux frères en aient jamais eu le dessein. Ruthven commença par essayer d'attirer le roi seul à Perth et sans aucune suite. Lorsqu'on vit que le roi était plus accompagné qu’on ne l'avait cru, le comte usa d’un stratagème pour écarter ceux qui avaient suivi sa majesté, en leur disant que le roi avait pris le chemin de Falkland, et en demandant avec empressement leurs chevaux pour qu'ils pussent le suivre. Lorsqu'ils renfermèrent ensuite le roi dans un endroit écarté de la maison , lorsqu'ils entreprirent de lui lier les mains, il paraît que leur but n'était point d’assassiner le roi, mais seulement de se saisir de sa personne. Il est vrai que Gowry n'avait point rassemblé ses vassaux , et qu’il ne pouvait pas espérer de garder long-temps, à force ouverte, le roi prisonnier dans cette partie
1 Winw., 1, 166.
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les avaient dictées se faisaient sentir fortement ; comme les détails de ce complot étaient confus, exagérés , et remplis de contradictions, les ministres se crurent autorisés à les révoquer en doute. Ils offrirent de rendre au Tout-Puissant des actions de grâces solennelles pour la délivrance du roi, mais ils refusèrent d'entrer dans aucun détail , et de profaner la chaire de vérité par le récit des particularités, qui Paraissaient si douteuses et si incertaines.
Quelques jours après, le roi revint à Édimbourg, Galloway, ministre de la chapelle du roi, harangua le peuple à la croix publique, et
du royaume ; mais on aurait pu l’embarquer sur un vaisseau anglais, qui était peut-être posté pour l'attendre, et qui l'aurait conduit à Fast- Castle, maison appartenant à Logan. On trouve même dans les lettres de Logan quelques phrases obscures qui donnent lieu de croire que les conjurés avaient pris des rendez-vous dans ce même endroit. Le roi, surpris et effrayé de la violence qu'on lui faisait , devait naturellement penser qu'on en voulait à sa vie, Ceux qui étaient
à sa suite avaient intérêt à l'entretenir dans cette idée, et à exalter le danger pour relever le* mérite et l'importance de leurs services. On peut donc penser que les craintes du roi, que la vanité de ceux qui se trouvaient auprès de lui dans cette occasion, que le penchant des hommes à la crédulité, leur goût pour le merveilleux lorsqu'ils recherchent les causes de quelque grand événement , de quelque scène tragique, sont les véritables raisons qui ont relevé l'importance de ce fait singulier, De plus l'extravagance et l'absurdité des faits dont on a voulu orner ce récit, ont infiniment décrédité les véritabks circonstances du complot, et ils Pourraient même faire douter de la réalité de toute cette conspiration, On reçut le lendemain matin à Édimbourg
la nouvelle de ce qui s'était passé à Perth, Le conseil privé ordonna aux ministres de la ville d'assembler à l'instant le peuple, de l'instruire des circonstances de la conspiration formée contre la vie du roi, et de rendre publiquement des actions de grâces à Dieu , qui avait veillé si visiblement à la conservation des jours de sa majesté. Mais comme le premier récit de la conspiration qui était parvenu à Édimbourg, avait été écrit à la hâte ; comme les circonstances du fait étaient peu connues, et que les passions qui
entra dans le détail de toutes 1es circonstances de la conspiration, Jacques, présent à cette prédication, affirma tout ce que le ministre venait d'avancer, Le roi ordonna que le rècit de tout cet événement fût rendu public. Cependant les ministres d'Édimbourg, et plusieurs de leurs frères, persistèrent dans leur incrédulité, et ne furent jamais convaincus de la vérité de ces faits. Ils avaient une haute estime pour Gowry; ils désapprouvaient la conduite du roi dans tous les points; quelques circonstances du récit de la conspiration étaient manifestement fausses, et la plupart n'étaient appuyées sur aucunes preuves. Ces raisons portaient les ministres à douter de la vérité de tout ce complot, et donnaient même à leurs soupçons un air de vraisemblance, Mais à la fin, le roi, soit par menaces, soit par la force de ses raisonnemens, vint à bout de les amener tous à avouer qu'ils étaient convaincus de la vérité de Ja conspiration. Robert Bruce fut le seul qui tint ferme et qu'on ne put jamais convaincre. Il déclara qu'il recevait avec respect le récit que le roi faisait de cet événement, mais qu'il ne pourrait jamais se déterminer à dire qu'il fût persuadé de Ja vérité de cette conspiration. Les scrupules et l'entêtement d’un seul homme n'auraient pas mérité beaucoup d'attention. Cependant , comme ce même esprit d'incrédulité commençait à gagner parmi le peuple, l'exemple d'un homme si renommé pour son savoir et Pour sa probité, pouvait avoir des conséquences dangereuse : le roi fit tous ses efforts pour gagner Bruce et pour le convaincre, et lorsqu'il vit qu'il n’y avait plus d'espérance de vaincre l'incrédulité de ce ministre et d'écarter ses doutes, il le priva de son bénéfice ; ensuite , après avoir encore temporisé et fait quelques démarches Pour en venir à une réconciliation , il le bannit hors du royaumet,
Le parlement ne fut point retenu par de pareils scrupules. Les corps morts des deux frères furent présentés conformément à la loi; on procéda contre eux Pour crime de haute trahison, on fit l'accusation en forme, les témoins furent entendus, et ils furent condamnés tout d'une voix à perdre leurs honneurs et leurs biens. On fit subir à ces Corps sans vie le supplice destiné aux traîtres, et comme si cette punition, jusqu’alors usitée, n'avait Pas encore été suffisante
! Spotsw., 461, etc. Cald, V, 389, etc,
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1 Quelques semaines après la mort des deux frères, le roi publia un discours sur leur conspiration indigne et dénaturée contre sa vie. En l'année 1713, George , comte de Cromertie, donna au public un « récit histo- «rique de la conspiration formée contre le roi « Jacques V1 , par le comte de Gowrr et Robert: « Logan de Restalrig. » W paraît que le comte de Cromertie ne s'est point attaché à la relation que le roi luimême avait donnée de cet événement, et qu'il a pris toute la partie historique dans Spotswood et d’autres auteurs, Mais il a tiré des registres publics les dépositions des témoins entendus dans le conseil du roi contre les deux frères et Logan leur associé. Ge n’est que dans ces deux ouvrages qu'on peut puiser la connaissance des principales circonstances de cette conspiration. Quant aux preuves qu’ils contiennent, il nous resterait à désirer qu'elles fussent plus authentiques et plus décisives, Le récit d'un fait encore tont récent, publié par l'autorité du roi, les dépositions en original des personnes examinées par le premier tribunal de la nation, devraient porter un caractère d'évidence qui peut rarement se r'encontrer dans des relations historiques, devraient ne laisser aucun doute, aucune incertitude. Cependant tous les faits relatifs à cet événement sont obscurs et problématiques. Le roi se contredit dans ses récits, les témoins varient danse leurs dépositions; et ils se trouvent Sur plusieurs points tellement opposés les uns aux autres, qu'ils laissent toujours un vaste champ à la diseussion et au scepticisme historique. La déposition de Henderson est une des plus complètes et des plus importantes, et elle se trouve néanmoins dans plusieurs circonstances en contradiction avec la relation du roi. 1° Suivant la relation du roi, pendant que Ruthven tenait le poignard sur sa poitrine, l'homme qui s'était trouvé dans le cabinet resta interdit et tremblant. ( Disc. , 17.) Henderson, qui était ce même homme, dit dans sa déposition, qu'il arra-
cha le poignard des mains de Ruthven. (Disc. , 53. Crom., 50.) Henderson se vantait aussi à-sa femme, que ce jour-là il avait empêché deux fois le roi d’être poignardé. ( Disc., 54. Crom. 53. ) 2° Le roi assure qu'Henderson ouvrit la fenêtre pendant l'absence de Ruthven
(Disc., 51.) Henderson dépose qu'il ne se mit en ei
de l'ouvrir qu'après que Ruthven fut revenu, et œu'il
l’ouvrit pendant que le roi se débattait avec Ruiut
(Disc., 53. Crom., 51,52.) 3° Si nous en croyons ie roi
l’homme qui était dans le cabinet se tint toujours immo-
bile et tremblant derrière le roi, pendant tout le débat.
(Disc., 27.) Mais Henderson assure qu’il arracha à Ruth-
ven une jarretière avec laquelle il voulait lier les mains
du roi, qu'il détourna la main de Ruthven qui voulait
ignorés, le danger fut passé aussitôt qu'il fut | aperçu. Mais bientôt après on découvrit en An- | .gleterre une conspiration contre Élisabeth. Elle | fut, à la vérité, dissipée presque à sa naissance,
fermer la bouche à Jacques, et qu'il ouvrit la fenêtre, (Dise.; 54, Crom, 52.) 4 Dans la relation du roi, il est dit que Ruthven le quittaset sortit du cabinet pour aller parler à son frère, et que le comte montait l'escalier dans le même dessein, (Disc. , 23.) Henderson dépose que Ruthven , en quittant le roi, « ne passa point le pas « de la porte, »{Crom., 51.) A en juger par la distribu. tion de la maison et par d’autres circonstances, il Y à lieu de croire qu'il n'était guère possible que les deux frères eussent eu alors une entrevue. (Disc. , 23.) Henderson fut entendu deux fois : la première à Falkland, au mois d'août, devant le conseil privé; ensuite, au mois de novembre, à Édimbourg, devant le parlement. Sans m’arréter aux variations moins importantes qui se trouvent entre ces deux dépositions, je me contenterai d'en râpporter deux qui sont remarquables. Henderson, dans sa première déposition, raconte les circonstances de tout le fait en ces termes : « Que Ruthven « arracha le poignard de lui déposant. qu’il tint le poi- « gnard sur la poitrine de sa majesté, disant : Souvenez- «vous de la mort de mon pére, vous devez actuel- « lemènt mourir pour lui; et comme il visait au cœur «de sa hautesse avec ledit poignard, lui, déposant, fit «tomber ledit poignard des mains de Ruthven; et que «lui, déposant, affirme, comme il est vrai que Dieu doit «um jour juger son âme, que si Ruthven avait encore «tenu le poignard en sa main, l’espace de temps qu'il « faut à un homme pour faire six pas , il aurait pu l’en- « foncer jusqu'à lagarde dans le corps du roi.» (Disc., 52) Mais Henderson, dans son second interrogatoire , varié sur deux points. Premièrement, les termes qu'il met dans la bouche de Ruthven, pendant que ledit Ruthven tenait le poignard sur la poitrine du roi, sont : «Sire, « vous êtes mon prisonnier, souvenez-vous de la mort de « mon père. » Secondement, il dit que, lorsque Ruthven menaçait ainsi le roi de la mort, ce n'était que pour empécher sa majesté de faire du bruit : « Tenez votre lan- « gue, ou par le Christ vous allez mourir, » Troisièmement, dans sa première déposition les mots proférés par Ruthven, lorsqu'il revint dans la chambre où il avait laissé le roi, sont: «il n'y a plus de remède, parbleu | «vous allez mourir: »au lieu que dans la seconde dé- Hition ily a: «Parbleu, il n’y a plus de remède, » et i mit en devoir de lier les mains de sa majesté” | (Crom., 51.) Et ces mots, vous allez mourir, S0nt omis. La première déposition paraît déclarer nettement que l'intention de Ruthven était de tuer leroi. La seconde porterait à croire qu’il n’avait d'autre dessein que de tenir le roi prisonnier.
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maiselle eut des suites fnestes, elle fut la source | son souverain et l'idole du peuple. Cecil, élevé à d'événemens tragiques, elle répandit surles der | la cour et sous les yeux d'un père qui possédait nières années du règne d'Élisabeth une suite d'in. | à fond l'art de s'y conduire avec succès, était fin, fortunes et de désastres, Comme le roi d'Écosse adroit, insinuant , indastrieux. Né avec des tay prit un intérêt partioulier, il est à propos que | lens qui le rendaient capable de remplir les prenous entrions dans le détail de cet événement. | mières places , il avait lamodestie de croire qu'i La cour d'Angleterre était alors partagée en | ne pouvait point y parvenir par son propre médeux factions puissantes, qui se disputaient la | rite. Mais, habite à saisir toutes les circonssuprême direction des affaires. L'une avait pour tances, il savait faire sa cour aux dépens des chef Robert d'Évreux, comte d'Essex. Le che- autres, et tirer avantage de leurs fausses démarvalier Robert Cecil, fils du grand trésorier Bar- ches. De tels personnages étaient faits pour être leigh, était à la tête de l'autre. Le comte était le | ennemis et rivaux. Le comte méprisait les artiseigneur d'Angleterre le plus accompli et le plus | fices de Cecil, qu’il regardait comme bas et pupopulaire. Brave, généreux, affable, cependant | sillemimes. Cecil traitait de folie et de présompd'un caractère impétueux, mais écoutant volon: tion la magnanimité du comte d'Essex, Tout le tiers les avis de eeux qu'il aimait; ennemi à décou- militaire, à l'exception de Raleigh, était pour le vert, mais facile àramener ; ami également chaud | comte. La conformité d'humeur et de caractère et constant, incapable de déguiser ses propres | conciliait à Cecil l'affection de la plupart des sentimens et de donner une mauvaise toarnure à courtisans. ceux des autres; plus propre à être dans un camp La mésintelligence entre ces deux factions qu'à la cour; l'élévation de son génie le rendait | prenait des forces à mesure qu'Élisabeth avan capable de remplir la première place dans l'admi- çait en âge. Essex, pour fortifier son parti, s'énistration du gouvernement; un esprit altier lui | tait attaché de bonne heure à gagner la bienfaisait dédaigner la seconde comme au-dessous veillance du roi d'Écosse. Il affectait d'être le de son mérite. Il attira bientôt les regards et les | défenseur zélé du droit de Jacques à la couronne attentions de la reine, qui, par une générosité | d'Angleterre, et il entretenait une étroite corqui lui était peu ordinaire, le combla de biens respondance avecce prince et avec ses principaux et le porta, dès sa plus tendre jeunesse , au faite | ministres. Cecil, tout dévoué à la reine, parvedes honneurs. Son élévation ne lui fit rien Per- | nait de jour en jour à de nouveaux honneurs, dre de l'affection de ses concitoyens, et il eut le Par son assiduité à faire sa cour , par la contirare bonheur d'être en même temps le favori de | nuité des services qu’ilrendait , et par la patience
avec laquelle il attendait la récompense. L'esprit altier du comte d’Essex et son impétuosité naturelle lui attiraient souvent des réprimandes très sévères de la part de sa maîtresse. Élisabeth avait pour le comte une affection particulière, mais elle supportait impatiemment les contradictions de son favori. Rarement disposée à accorder des grâces , elle était toujours lente à s'y déterminer. Cependant Essex fatiguait continuellementlareine par des demandes importunes, Les ennemis du comte flattaient adroitement son ambition démesurée, secondaient ses efforts.
et ne songeaient qu'à l'éloigner de la cour. Dans cette vue ils lui procurèrent le commandement de l’armée qu'on envoyait en Irlande contre depuis lord Kinnoul et chancelier d'Écosse, et Pierre Tyronne, l'office de lord-lieutenant dans ce Hay, déposent que le comte, en leur présence, demanda royaume , et des pouvoirs presque illimités. Le à Henderson : « Qui il avait trouvé à Falkland avec le A ue (roi? » (Crom., 70, 71.) Question qui parait prouver comte se tira mal de cette expédition, trompa qu'il ne comptait pas faire mystère de-ce voyage | les espérances de la reine , et ne tint rien de ce
dans les autres preuves qui furent produites dans cette même affaire : 1° Dans le discours qui fut publié par l’autorité du gouvernement, on donne à entendre que le soulèvement des habitans de Perth fut excité contre le roi, et qu'il fallut user d'adresse pour l'apaiser. (Dis., 32.) Le duc de Lennox confirme ce même fait dans sa déposition. ( Crom. , 44.) On a encore l'acte du conseil privé, par lequel les magistrats de Perth sont sommés de rendre raison decette émeute, ét André Roy, l’un des baillis de la ville, dépose que ce fut lui-même qui fit soulever le peuple, et que les habitans ne prirent les armes. que pour secourir le roi. (Crom., G6.) 2 Henderson dépose qu'il rendit une réponse vague à M. Jean Moncrief, qui lui demandait où il avait été ce jour-1à dans la matinée, parce que le comte lui avait ordonné de faire en sorte qu'aucun homme ne fût informé qu'il avait élé à Falkland. (Dise., 51.) La déposition de Moncrief contient la même chose. ( Crom., 64.) Cependant George Hay,
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qu’il avait promis. Élisabeth, piquée de ce contre-temps , et animée pa: les ennemis du comte, lui écrivit une lettre très vive , et remplie d’accusations et de reproches. Ce ton d’aigreur déplut au comte d'Essex. Son esprit impérieux ne put soutenir cette réprimande, et dans les premiers transports de son ressentiment , il se disposait à faire passer en Angleterre une partie de son armée , à chasser de la cour tous ses ennemis , à rentrer par force en faveur auprès de le reine, et à reprendre lui-même son ancienne autorité. Mais après avoir fait de plus sérieuses réflexions, il abandonna ce projet téméraire, il prit avec lui quelques officiers qui lui étaient dévoués, passa en Angleterre, et aussitôt qu’il y fut abordé, prit la poste et alla droit à la cour. Elisabeth le reçut avec freideur, mais sans aucune marque de disgrâce. Quelques complaisances, un simple aveu de ses fautes auraient pu lui rendre tout son ascendant sur l'esprit de la reine ; maïs il se croyait outragé, et il ne put se résoudre à ces démarches humiliantes. Élisabeth était de son côté déterminée à rabattre la fierté de cet homme présomptueux. Après avoir tiré de lui, par un traitement sévère, des lettres conçues dans les termes les plus soumis et les plus respectueux, elle le mit aux arrêts dans la maison du garde du grand steau, et elle nomma des commissaires pour lui faire son procès, tant sur sa conduite comme gouverneur d'Irlande, que pour avoir quitté ce royaume sans la permission de sa majesté. La sentence le suspendit de tous ses offices, à l'exception de celui de général de la cavalerie , et ordonna qu'il garderait prison au . tant de temps qu’il plairait à la reine. Élisabeth, contente d’avoir amené le comte à ce point d’humiliation , défendit que la sentence fût enregistrée, et lui permit bientôt après de s'en retourner dans sa maison. Dans le cours de cette affaire, qui se prolongea pendant quelques mois, Essex balançait entre la fidélité qu'il de-
! vait au souverain, et le désir de se venger. Flot-
tant dans cette incertitude , dans un moment où ie sentiment de la vengeance prévalut, il dépè-
. Cha un exprès en Écosse pour encourager le roi
à assurer son droit de succession par la force des armes , et pour lui offrir son assistance, celle de tous ses amis en Angleterre, et un corps de cinq mille hommes que le lord Mountjoy , alors lieutenant en Irlande, devait amener de ce
royaume. Mais Jacques ne voulut point se mettre au hasard de perdre, par une entreprise prématurée, une couronne qu'il voyait presque entre ses mains. Mountjoy, ayant aussi refusé d'entrer dans ce complot, Essex prit des sentimens plus conformes à ses devoirs, et son âme parut entiérement dégagée de tous projets d’ambition. Mais cette modération apparente n'était que l'effet du dépit d’un projet déconcerté, et elle ne fut pas de longue durée. Il demanda le renouvellement d'un don de finance qui lui avait été précédemment accordé. La reine le refusa, et ne voulut pas même l’admettre en sa présence. Le comte, naturellement emporté, sentit vivement cette nouvelle injure, et se livra à son désespoir. Ses amis, au lieu de chercher à calmer sa fureur, à réprimer la fougue de cet esprit impétueux, fomentèrent par leur imprudence le tumulte de ses passions, et ne songèrent qu'à entirer avantage pour leurs intérêts particuliers. Après de longues délibérations, Essex, incertain
pendant quelque temps du parti qu’il prendrait, Ji
se détermina à la fin à recourir à la force ouverte, Persuadé qu'une telle entreprise le perdrait auprès du peuple, s’il paraissait n’agir que pour ses intérêts particuliers et par des motifs de vengeance, il chercha à donner à ses démarches une apparence de zèle pour le bien public, enessayant de faire intervenir dans sa cause les intérêts du roi d'Écosse. Il écrivit à Jacques que la faction qui dominait alors à la cour d'Angleterre avait ré. solu de soutenir les droits de l’infante d'Espagne à la couronne d'Angleterre; que les places du royaume les plus importantes étaient entre les mains des ennemis déclarés du roi d'Écosse ; et que s’il n'envoyait incessamment des ambassadeurs pour demander que son droit à la couronne fût constaté publiquement et sans délai, les mesures de la faction opposée étaient si bien concertées, qu'il verrait bientôt évanouir toutes ses espérances. Jacques, qui savait combien une pareille proposition serait désagréable à la reine d’Angleterre, ne voulut point s’exposer imprudemment à encourir sa disgrâce. Mais Essex, aveuglé par ses ressentimens , possédé du désir de la vengeance , se laissa entraîner par ses passions, et agit en homme frénétique et désespéré. Avec trois cents hommes mal armés, il entreprit d'ébranler le trône de l’Europe le mieux affermi, il sort de sa maison à la tête de eette poignée de
mond dres, font q affran ils doi vance Cecil sence déclar Essex pas un second ragé p:
par un quelqu la ville maison payer c cessaire valeur ( même € Jacq d'Essex
. Cour d’,
abbé de de la co tretenai miratior terminé Bruce,
était dis zèle. Le ambassa assurées d'Essex.
les plus :
comte, d aux amis rait faire ambassac
découver
jesté vien adhérens armes le nait 2, M vassent à tion due :
1 Birch., 2 Johnet,
at point se mettre ntreprise prémait presque entre si refusé d'entrer s sentimens plus n âme parut enjets d’ambition.
rente n'était que éconcerté, et elle [L demanda le reince qui lui avait à: reine le refusa, ettre en sa prét emporté, sentit , et se livra à son chercher à calmer ue de cet esprit ur imprudence le e songèrent qu'à érêts particuliers, , Essex, incertain i qu’il prendrait, | la force ouverte, se le nerdrait auagir que pour ses s motifs de venes démarches une ublic, enessayant se les intérêts du 8 que la faction igleterre avait ré afante d'Espagne que les places du étaient entre les )i d'Écosse ; et que les ambassadeurs | la couronne füt lélai, les mesures bien concertées, toutes ses espébien une pareille à la reine d’Anoser imprudemis Essex , aveuglé du désir de la par ses passions, désespéré. Avec il entreprit d'émieux affermi, il ette poignée de
[1600] LIVRE VIIL 301
monde, il appelle aux armes les citoyens de Lon- | aux ambassadeurs écossais hâta peut-être le modres, il leurcrieque sa vieesten danger; que s'ils | ment de sa mort. Élisabeth avait été pendant font quelque cas de sa conservation, s'ils veulent long-temps dans l'incertitude avant que de proaffranchir le royaume du joug des Espagnols, | noncer sur la destinée du comte. Elle ne pouils doivent se ranger sous ses étendards. Il s’a- | vai se déterminer à mettre entre les mains vance vers le palais , dans le dessein de chasser | du bourreau un homme qu’elle avait honoré Cecil et sa faction, de les éloigner de la pré- | d’une bienveillance aussi particulière. Son âme, sence de la reine, et de faire proclamer par une | agitée entre le ressentiment qu’elle avait de sa déclaration le droit du roi d'Écosse au trône 1. | dernière faute et l’ancienne affection qu’elle Essex était adoré de ses concitoyens ; cependant | avait eue pour lui, était en proie à de cruelles pas un seul homme ne se mit en devoir de le | incertitudes. L'état malheureux où le comte était seconder dans cette bizarre entreprise. Ducou- | réduit était bien capable d’apaiser la colère de ragé par ces marques d’indifférence , abandonné | la reine, et de réveiller toute sa tendresse. Les par une partie de ses gens, presque entouré par | sollicitations d’un ami fidèle qui aurait eu du quelques corps de troupes qui s’avançaient dans crédit auprès de la reine auraient pu sauver la la ville sous différens chefs, il se retira dans sa vie au comte d'Essex, et obtenir une grâce que maison , et sans faire de nouveaux efforts , Sans | la reine avait honte d'accorder; mais ce seigneur payer de cette audace qui alors lui était si né- &éuéreux n'avait point alors un seul ami de cette cessaire, et qui aurait soutenu la réputation de | espèce. Elisabeth, obsédée continuellement par
valeur qu'il s'était acquise, il se remit de lui-
même entre les mains de ses ennemis.
Jacques, instruit du mauvais succès du comte
d'Essex , envoya aussitôt des ambassadeurs à la
. cour d'Angleterre, le comte de Mar, et Bruce,
abbé de Kinloss. Le premier était le médiateur de la correspondance que le comte d’Essex entretenait avec le roi d'Écosse. Mar, épris d’admiration pour le caractère du comte, était déterminé à tout entreprendre pour le sauver; et Bruce, lié étroitement avec le comte de Mar, était disposé à seconder son ami avec le même zèle. Le sujet de cette ambassade et le choix des ambassadeurs étaient des preuves également assurées de l'affection du roi pour le comte d'Essex. Les ambassadeurs avaient ordre de faire les plus vives instances pour conserver la vie au comte, d'examiner même si le roi, en accordant aux amis d’Essex "ne protection déclarée, pourrait faire réussir leurs desseins, auquel cas les ambassadeurs étaient autorisés à se montrer à
découvert, et à déclarer hautement que sa ma-
jesté visndrait elle-même se mettre à ja tête des adhérens dn comte, et réclamer par la force des armes le droit de succession qui lui appartenait ?, Mais avant que les ambassadeurs arrivassent à Londres, Essex avait souffert la punition due à sa trahison. La commission donnée
? Birch., Mém., 11, 477.
* Johnst, 289. Birch. Mém., 11, 510.
ses ministres, offensée de la hauteur du comte d'Essex, persuadée qu'il dédaignait de se rabaisser à lui demander grâce, ordonna à la fin que la sentence fût exécutée. Le mot fut à peine prononcé qu’elle se repentit de sa précipitation, et qu'elle se sentit pénétrée de douleur de la mort de son favori. Jacques considéra toujours le comte d’Essex comme un homme qui s'était sacrifié pour le bien de son service; et lorsque ce prince fut parvenu au trône d'Angleterre, il rétablit le fils du comte dans les honneurs du père, il réhabilita tous ceux qui avaient trempé dans sa conspiration, et il leur donna des marques distinguées de sa bienveillance 1,
Les ambassadeurs d'Écosse voyant qu'ils étaient arrivés trop tard pour exécuter le principal objet de leur commission, cachèrent avec le plus grand soin cette partie de leurs instructions, ct allérent même complimenter la reine, au nom de leur maitre, sur l'heureuse découverte de ce complot audacieux. Élisabeth n'ignorait point la correspondance que le roi d'Écosse avait entretenue avec le comte d'Essex ; elle savait aussi que l’intention du comte était d'assurer le droit de Jacques à la couronne. Mais comme elle voulait dérober au peuple la connaissance de ces intrigues , elle reçut avec un air de persuasion et de reconnaissance les félicitations des ambassa-
deurs. Ensuite, pour calmer Jacques, et conser-
! Camd. , Spotsw., 464,
ver les apparences: de.la banne.amitié:entre les deux cours, elle augmcata le subside qu'elle payait annuellement au rai d'Écosse. Lesiambassadeurs restèrent pendant quelque temps ‘en Angleterre, et.ils y fuvent employés avec suceès à renouveler et.fortifier les intrigues.que Bruce avait formées de longue main parmi les nobles d'Angleterre. À mesure qu'Élisabeth avançait en âge, les Anglais portaient de plus en plus leurs regards vers l'Écosse, et se disputaient l'avantage de se concilier la bienveillance d’un prince qui devait bientôt être leur souverain. Jacques recevait de tous les coins du royaume, des assurances d’attachement, des protestations du plus parfait dévouement, des promesses de soutenir ses droits. Cecil, lui-même, considérant que les espérances du comte d’Essex étaient principalement fondées sur l'amitié du roi d'Écosse, et apercevant tous les avantages que le comte aurait pu en retirer,.crut qu'il était de la prudence de ne pas se tenir plus long-temps sur la réserve avec un prince qui allait incessamment devenir son maître. Ïl sentait la nécessité d’entrer en correspondance avec le roi d'Écosse, mais il en connaissait tout le danger sous une maîtresse portée naturellement à concevoir des soupçons, et dont les jalousies se fortifiaient avec l'âge. Il chercha à se rapprocher du voi d'Écosse; mais ce commerce fut conduit avec tout le secret et toute la précaution convenables aux circonstances, et si analogues au caractère de ce ministre. Jacques, se voyant assuré d’un homme dont il avait jusqu'alors infiniment redouté l'opposition et les influences, attendait avec une entière sécurité l'événement qui devait le porter sur le trône d’Angleterre ; mais il avait bien de la peine à contenir dans les bornes de la circonspection les partisans qu’il avait dans ce royaume. Ils voyaient que Jacques n'avait plus qu'un pas à faire pour arriver au trône, ils cherchaient à faire parade d’un zèle officieux, ils le pressaient de permettre qu’on présentt requête au parlement pour faire constater légalement le droit de Jacques à la couronne. Le roi les détourna prudemment de ce projet; et quoiqu'il ne dût cet empressement qu'aux avantages de sa position, il voyait avec la plus.grande satisfaction l’ascendant qu'il avait pris dans une cour qui lui avait dicté des lois, et qui l'avait
tenu dans une sorte de dépendance qui, pendant !
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f1601] tout le cours de sen nègne, lui avait prescrit toutes ses démarches, et avait traversé toutes ses mesures.
Cependant, malgré lesvioleutes secousses que l'Écosse avait reçues des factions qui divisaient la cour, malgré les fréquentes révolutions qu’elle avait éprouvées depuis que le roi avait pris en main les rênes du gouvernement , ce royaume jouissait alors d'une tranquillité qui ne lui était pointordinaire. Libre de-toute appréhension au dehors, dégagé de troubles au dedans depuis un temps assez considérable, Jacques saisit cet intervalle de tranquillité pour civiliser les montagnards et les insulaires, objets presque entièrementnégligés par les roisses-prédécesseurs, et qui auraient cependant mérité leurs principales:attentions. La paix , qui subsistait depuis long-temps avec l'Angleterre, avait procuré les moyens de dompter l'esprit indocile des habitans des frontières, et de réprimer leurs déprédations souvent aussi dangereuses pour leurs concitoyens que pour leurs ennemis, Les habitans de la Basse-Écosse commencèrent peu à peu à se dégoûter du tumulte des-armes, et à: s’adonner aux arts de la paix. Maisles montagnards conservaient leur férocité naturelle. Ennemis- du travail, accoutumés à la rapine et aux brigandages, ils fatiguaient leurs voisins plus laborieux par des excursions continuelles. Jacques s'attachait non-seulement à les contenir, mais même à les rendre des sujets utiles, et il avait déjà , en différens temps , publié à cet effet des lois très sages et très propres à la réussite de ce projet. Tous les seigneurs du pays ou chefs de tribus-eurent ordve-de-ne souffrir dans toute l'étendue de leurs pays que ceux qui pourraient donner des sûretés suffisantes pour répondre de leur bonne conduite. On demandait à ces chefs de faire dresser une liste de toutes les personnes suspectes dans le ressont de leurs juridictions, de remettre ces personnes entre les mains de la jus-
tice, et d'indemniser ceux.qui auraient souffert de leurs brigandages; et , pour s'assurer que ces
ordres seraient fidèlement exécutés, on obligea les chefs de livrer des-otages au roi, ou de don-'
ner caution entre les mains de sa majesté. On ordonna. qu’en différens endroits de la Haute Écosse on bâtirait des villes destinées à l'habitation des gens industrieux, etqui seraient Comme le berceau des arts et du commerce; l’une dans
la pres:
bar, et attirer les pri comme lation à laborie:
gens tir plus gr ves de pays sil de la pi très gra porta fi partieul commer long-ter tages de voir leu armes, rent une leurs de tions su mention En effet Sibilité « toute l’a cessaires mœurs € refuser | dessein :
indiqué introduit royaume La sar aucune a vie réglé l'avaient la vieilles cet hiver forces di très mau Richmon En arrive aire. El était bon dormait scule, ell
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avait prescrit raversé toutes
s SECOUSSES que > qui divisaient olutions qu’elle Di avait pris en t, ce royaume qui me lui était ppréhension au dedans depuis cques saisit cet viliser les monts presque enprédécesseurs, té leurs princi- 1bsistait depuis ait procuré les ocile des habier leurs dépréses pour leurs emis, Les habibrent peu à peu mes, et à saes montagnards lle. Ennemis:du cet aux briganisins plus laboauelles. Jacques contenir, mais itiles, et il avait é à cet effet des la réussite de ce ays ou chefs de r dans toute l'é- « qui pourraient our répondre de idait à ces chefs es les personnes juridictions, de mains de la jusiuraient souffert s'assurer que ces utés, on obligea
roi, ou de don:
> sa majesté. On its. de la Hautetinées à l’habita- | seraient comme erce; l’une dans
la presqu'île de Cantyre, l'autre dans le Lochabar, et la troisième dans l’île de Lewis; et pour y attirer des habitans, on attribua à ces villes tous les priviléges des bourgs royaux. Cependant, comme il n'était point aisé de donner de l’émulation à ces nouveaux habitans et de les rendre laborieux, on établit parmi eux une colonie de gens tirés des pays où l'industrie avait fait de plus grands progrès. On fit les premières épreuves de cet établissement dans l'île de Lewis, pays situé avantageusement pour le commerce de la pêche, qui pouvait produire à l'Écosse de très grandes richesses. La colonie qu’on y transporta fut tirée de Fife, dont les habitans étaient particulièrement attachés à cette branche de commerce; mais ils n’y restèrent point assez long-temps pour qu’on pôt y ressentir les avantages de leur séjour. Les insulaires , outrés de voir leur pays occupé par ces intrus, prirent les armes, les surprirent pendant la nuit, en tuèrent une partie , et forcèrent les autres à quitter leurs demeures. Le roi porta bientôt ses attentions sur d’autres objets, et il n’est plus fait mention dans l’histoire de ce projet salutaire, En effet, Jacques se trouva alors dans l'impossibilité de donner à l'exécution de son dessein toute l'application et toute la persévérance nécessaires lorsqu'il est question de changer les mœurs de tout un peuple; mais on ne peut lui refuser la gloire, et d'avoir le premier conçu ce dessein si digne d’un grand prince, et d’avoir indiqué les moyens les plus convenables pour introduire les arts libéraux dans cette partie du royaume f,
La santé d'Élisabeth n'avait souffert encore aucune altération : une bonne constitution, une vie réglée, une égalité d'âme peu commune, l'avaient préservée jusqu'alors des infirmités de la vieillesse. Elle commença pendant le cours de cet hiver à les ressentir; elle s’aperçut que ses forces diminuaient. Elle se mit en chemin par un très mauvais temps pour aller de Westminster à Richmond, où elle avait impatience de se rendre. En arrivant, elle se plaignit plus qu’à son ordinaire. Elle n'avait point de fièvre, son pouls était bon, mais elle mangeait peu et elle ne dormait point. Elle ne se plaisait qu'à être scule, elle ne pouvait souffrir de voir le jour,
Var. 1587, 1504, 1597, Spotsw., 168,
et on la trouvait souvent baignée dans les larmes.
Aussitôt qu’on eut connaissance de l'indisposition de lareine, des personnes de tous les états, de toutes les sectes, de tous les partis, redoublérent d'attention pour le roi d'Écosse: on lui prodiguait à l'envi les protestations d’atta- Chement pour sa personne, les promesses de soumission à son gouvernement. Des gens même attachés au service de la reine, fatigués de la longueur de son règne, avides de nouveautés, impatiens de secouer le joug de la reconnaissance pour les bienfaits qu'ils avaient reçus, empressés de briguer ceux du nouveau roi, commençaient à abandonner Élisabeth. Le peuple accourait en foule en Écosse, on se disputait déjà la faveur du nouveau maître , On craignait d’être des derniers à lui rendre hommage.
Cependant le mal de la reine faisait de jour en jour de nouveaux progrès, et cette noire mélancolie qui la rongeait paraissait désormais incurable. On forma diverses conjectures sur les causes d’une maladie dont on aurait cru qu'Élisabeth devait être préservée par la gaité et l'enjouement qui lui étaient naturels. Les uns l'attribuaient aux contrariétés qu’elle avait éprouvées lorsque, forcée par les circonstances, elle avait pardonné au comte de Tyronne une rébellion qui, pendant plusieurs années, avait été la source de tant de troubles. D’autres imaginaient que son mal provenait de ce spectacle indécent que son peuple et ses courtisans lui donnaient : ces derniers par leur ingratitude, la nation par une légèreté qui lui f.’ ait regarder avec indifférence le dépérissement de la santé de la reine, qui entraînait le peuple anglais vers le soleil levant, qui lui faisait regarder l’avénement du roi d'Écosse avec une ardeur et un empressement qu'il ne pouvait dissimuler. L'opinion alors Ja plus commune, et peut-être la plus vraisemblable, était que l’état de la reine provenait des peines qu’elle avait ressenties de la catastrophe du comte d’Essex. Elle donnait des regrets continuels à la mémoire de ce seigneur infortuné ; elle se plaignait souvent de l'opiniâtreté du comte, mais elle ne prononçait jamais son nom sans répandre des larmes t. Peu de temps après l'arrivée d'Élisabeth à Richmond, un événe.
1 Birch.. Mém., 11, 505.
ment singulier réveilla toute la tendresse de la reine, et redoubla l’amertume de ses chagrins. La comtesse de Nottingham, étant au lit de la mort, désira de voir la reine. Elle avait, disaitelle, un secret à communiquer à sa majesté, et elle ne pouvait mourir en paix sans le lui avoir révélé. La reine arrive dans la chambre de la comtesse qui lui dit : « Qu’après que la sentence de emort eût été prononcée contre le comte d'Es- «sex, ce seigneur prit la résolution de demander «pardon à la reine, et d’implorer sa clémence en «la manière que sa majesté elle-même la lui avait «prescrite, en lui renvoyant un anneau que la «reine lui avait donné dans le temps de sa plus «grande faveur, avec promesse que, lorsqu'il se «trouverait dans quelque grand danger, le ren- «voi de cet anneau commé un gage d'amitié «lui donnerait un nouveau droit à sa protec- «tion; que lady Scroop était la personne que le «comte avait choisie pour présenter l'anneau à «la reine; mais que, par une méprise, au lieu de «le remettre à lady Scroop, on était venu le «lui apporter; qu’en ayant fait part à son mari, «le plus cruel ennemi du comte d’Essex, Nottin- « gham lui avait défendu de faire parvenir l’an- «neau à la reine, ou de le renvoyer au comte. » La comtesse de Nottingham, après avoir terminé ce récit, supplia la reine d'oublier sa faute et de lui pardonner cette infidélité. Élisabeth, apercevant alors toute la noirceur des ennemis du comte, et combien elle avait soupçonné injustement son favori d’une opiuiâtreté inflexible, répondit à la comtesse : «Le Seigneur peut-être «vous pardonnera, mais pour moi je ne le ferai «jamais ,» et, en proférant ces mots, elle sort précipitamment de la chambre, dans le plus grand trouble et dans la plus grande agitation !.
1 Cette anecdote, au sujet d’Élisabeth, a été publiée pour la première fois par Osborne. ( Hém. d’Élisabeth, p. 23.) Elle est confirmée par le témoignage de Kaurier (Mém., 260), et par l'évidence de la tradition de lady Élisabeth Spelman, ouvrage mis au jour par le docteur Birch(Wégoc., 206.) Camden fait mention de la douleur que la reine ressentit de la mort du comte d’Essex, et il dit que c'était une des causes de sa mélancolie. 11 nous reste des papiers originaux qui prouvent que cette opinion était alors généralement reçue. ( Birch, Mém., Il, 806.) Cependant Essex avait été décapité deux ans avant là mort de la reine, et il ne paraît pas que ce fût pour d’autres raisons que celles que nous avons rapportées. Comment la douleur d’Élisabeth pouvait-elle revivre avec autant de violence, après un espace de temps aussi
{1603] Depuis ce moment, on vit tomber entièrement l'esprit de la reine. Elle prenait rarement de la nourriture; elle refusait tous les remèdes que les médecins lui proposaient : elle disait qu'elle ne pouvait plus supporter.la vie, et qu’elle désirait ardemment la mort. On lui fit inutilement toutes sortes d'instances pour l’engager à se mettre au lit; jamais elle ne voulut y consentir. Elle se tint pendant dix jours et dix nuits sur des carreaux, dans un morne silence, absorbée dans une profonde rêverie, tenant continuellement un doigt dans sa bouche, ses yeux ouverts et toujours fixés vers la terre. Elle s’unissait néanmoins aux actes de piété qui se faisaient dans son apparte ment, et aux prières qui étaient récitées par l’archevèque de Cantorbéry. Cela seul paraissait ré. veiller son attention, et elle donnait des marques de la plus grande ferveur. Tombée à la fin dans un dépérissement total, tant par une longue abstinence que par les angoisses de son âme, elle expira sans agonie, le jeudi 24 mars, dans la soixantième-dixième année de son âge, et dans la quarante-cinquième de son règne !.
Onentendsouventles étrangers accuser les Anglais d’avoir de l'indifférence pour leurs princes, et même de manquer souvent au respect dû aux souverains; mais ce reproche n’est point fondé, Jamais nation n’a été plus reconnaissante envers ses roiset ne’s’est montrée plus digne de leur bienveillance. Les noms d'Édouard III et d'Henri V sont encore en vénération , et les Anglais de ce siècle parlent aujourd’hui de ces princes avec la même chaleur, avec le même enthousiasme que ceux qui ont joui des prospérités de leurs règnes et qui en ont partagé l'élong? La comtesse de Nottingham mourut environ quiuze jours avant la reine. Le concours de ces deux événemens, joint aux preuves que nous avons rapportées, donne assez de vraisemblance aux faits rapportés par Osborne, pour qu’ils méritent de trouver place dans l'histoire. La seule objection qu'on puisse faire à ce que nous avons dit de l'attachement d'Élisabeth pour le comte d’Essex, c'est l’âge avancé de cette reine. La passion de l'amour est ordinairement bien refroidie à l’âge de soixante-huit ans; la violence même de toutes les passions, à l’exception d’une seule, doit être bien diminuée. Mais la force de cette objection est totalement détruite par un auteur qui a éclairci divers passages dans l’histoire d'Angleterre, et qui a même enrichi cette histoire de plusieurs autres traits. (Catalogue of royal and noble authors. Article Esseæ.)
1 Camd., Birch. Mém., Il, 506, Birch., négoc . 20@ Strype, IV, 373.
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clat. Élisabeth est toujours également respectée en Angleterre, on chérit sa mémoire, et tous ceux qui ont écrit l’histoire de ce royaume lui donnent les plus grands éloges. Son amour pour son peuple, sa justesse et sa pénétration à discerner ses véritables intérêts, son activité à les suivre, sa sagesse dans le choix de ses ministres, la gloire de ses armes, la tranquillité assurée dans l’intérieur, l'accroissement de la réputation, des richesses et du commerce de la nation,
fruits des vertus du souverain, ont placé avec
justice Élisabeth au rang des princes les plus illustres. Les défauts même qu’on aperçoit dans le caractère de cette princesse n'étaient point d'une espèce à tourner au désavantage de son peuple. Son goût pour l'épargne, porté à l'excès, n'était pas néanmoins accompagné de la soif d'accumuler des trésors. Cette passion l'empêcha souvent de s'engager dans de grandes entreprises, et affaiblit quelquefois le succès de celles
qu’elle avait entamées , maiselle établit en même
gemps une sage économie dans tout le cours de Pibadministration, et elle affranchit la nation foule de taxes et d'impôts qu'un moprodigue et entreprenant est toujours la nécessité de demander à ses peuples. Sa lenteur à récompenser ses serviteurs découragea quelquefois le vrai mérite, mais elle en imposa au mérite emprunté, et elle ferma aux ambitieux le chemin des biens et des honneurs dont ils n'étaient point dignes. Ses inquiétudes continuelles par rapport à son droit à la couronne, sa jalousie contre tous les princes qui prétendaient le lui disputer, la portèrent à prendre des précautions aussi avantageuses pour le bien public que pour sa propre sûreté; l'engagérent à rechercher l'affection de ses peuples, et à la regarder comme le plus ferme appui de son trône. Tel est le tableau que les Anglais ont tracé de cette grande reine.
En écrivant l’histoire d'Écosse, on est souvent obligé de la considérer sous un autre point de vue et d'en porter un jugement bien moins javantageux. Élisabeth, pendant la plus grande Partie de son règne, presque aussi absolue en Écosse que dans son propre royaume, y avait
d'abord acquis cet ascendant par des bienfaits réels, par des services très importans; mais l'usage qu'elle fit de cette autorité devint bientôt sa au bonheur de la nation écossaise, In-
dustrieuse à fomenter la rage de deux factions acharnées à se détruire, favorisant l'une, et lui donnant des secours, pendant qu’elle amusait l’autre par de fausses espérances; tenant la balance entre les deux partis avec tant d'art qu’ils pouvaient réciproquement se nuire sans que l’un pût subjuguer l’autre, elle rendit l'Écosse un théâtre de discorde et de révolutions , elle y fit couler des ruisseaux de sang. Élisabeth termina ainsi, par ses ruses et par ses intrigues, une entreprise où toute la valeur de ses ancêtres avait échoué; elle mit le royaume d'Écosse sur le pied d’un état dépendant de l'Angleterre. Les maximes de la politique, maximes qui ne sont que trop souvent opposées aux principes de la morale, pourraient peut-être justifier sur ce point la conduite d'Élisabeth ; mais on entreprendrait inutilement de faire l'apologie de ses procédés envers la reine Marie, de cette longue scène de dissimulation sans aucune nécessité, de cette cruauté sans exemple. Nous sommes saisis d’admiration en parcourant la plupart des autres actions d'Élisabeth; mais, dans cetrait de rigueur et de sévérité, on ne reconnaît plus la grandeur d'âme d'une reine, la douceur et l'humanité d'une femme ; on est forcé de convenir qu’elle avait renoncé à tous les sentimens de la nature. On a vu qu'Élisabeth n'avait jamais voulu permettre que la question au sujet du droit de succession fût décidée dans le parlement. Elle ne s'était jamais expliquée sur ce point, elle voulait qu’il restât dans une obscurité impénétrable. Cependant elle n'avait jamais eu l’intention d’exclure le roi d'Écosse d’un héritage auquel il avait un droit incontestable. Peu de temps avant sa mort, elle rompit ce silence obstiné, et elle déclara ses intentions en ces termes à Cecil et au lord amiral: «Mon trône, leur dit-elle, est «le trône du roi : je ne veux proposer personne «pour le remplir: mon cousin le roi d'Écosse «doit être mon successeur.» Elle confirma Ja même chose au lit de la mort, et aussitôt qu’elle eut rendu les derniers soupirs, les lords du conseil privé proclamérent Jacques roi d'Angleterre. Toutes les intrigues des étrangers en faveur de l’infante, toutes les cabales formées dans l’intérieur du royaume pour appuyer les droits de lady Arabelle et du comte de Hartford, s’éclipsèrent en un instant. Les nobles et le peuple, oubliant leurs anciennes animosités contre l'É-
cosse et leur éloignement pour toute domination étrangère, témoignèrent leur satisfaction avec un concours d’acclamations qu'on n’avait jamais entendu à l’avénement d'aucun prince de la nation. Au milieu de ces transports de joie, quelques patriotes proposèrent de prescrire au succésseur quelques conditions avant qu'ilmontât sur le trône ; leurs demandes furent à peine écoutées. Cecil eut soin de les écarter, et il s’en fit encore un mérite auprès de son nouveau maître. Le chevalier Charles Percy, frère du comte de Northumberland, et Thomas Sommerset, fils du comte de Worcester, fierit dépèchés en Écosse et chargés d'une lettre adressée au roi, signée par tous les pairs et les conseillers privés qui se trouvaient alors à Londres. On informait Jacques de la mort de la reine, de son avénement au trôrre d'Angleterre, de l’empressernent avec lequel ils avaient reconnu son droit, et de l’applaudissement général qui avait suivi sa proclamation. Ces dé: putés firent la plus grande diligence, mais ils furent prévenus par le chevalier Robert Carey, fils puiné du lord Hunsdane. Ce jeune seigneur, <mporté par son zèle, se mit en chemin quelques heures après la mort d'Élisabeth , et arriva
à Édimbourg le samedi au soir , dans le moment |
que le roi venait de se mettre au lit, Carey fut aussitôt introduit dans l'appartement du roi, il se mit à genoux auprès du lit de sa majesté, il lui apprit la mort de la reine d'Angleterre, il le salua roi d'Angleterre, d'Écosse, de France et d'Irlande, et, pour preuve de la vérité de la nouvelle qu’il lui annonçait, il lui présenta un aneau que sa sœur, lady Scroop, avait tiré du doigt de la reine après sa mort. Jacques écouta le récit de Carey avec un air grave et composé. Cepenà dant, comme ces informations ne venaient que ‘de la part d'un particulier, ellesne furent point *rendues publiques, et le roi garda la chambre jusqu'à l’arrivée de Percy et de Sommerset.
: Alors ses titres furent proclamés solennellement, jet ses sujets parurent aussi sensibles que les An- |glais à cet accroissement de $a puissance et de ses dignités. Comme sa présence était absolument nécessaire en Angleterre, où le peuple attendait avec inpatience son mouveau souverain, ilordonna qu'on fit incéssamment tous les préparatifs pour son voyage, laissant en Écosse la reine, qui devait le suivre dans quelques ve-
maines. Il confia le gouvernement de l'Écosse à son conseil privé, et le soin de ses enfans à différens seigneurs. Le dimanche avant son départ, il se rendit à l’église de Saint-Gilles. 11 y entendit un sermon où le prédicateur , après avoir exalté les bienfaits de la divine Providence , qui plaçait Jacques sur un nouveau trône, qui lui donnait un aussi puissant royaume sans aucune opposition, sans aucune effusion de sang, exhorta le roi à rendre grâces à Dieu et à lui marquer sa reconnaissance en veillant avec un soin particulier au bonheur et à la prospérité de ses fidèles stijets. Le sermon fini, le roi se leva, parla au peuple, Passura de sa bienveillance et d’une affection que rien ne pourrait jamais altérer. Il promit qu'il ferait de fréquéns voyages en Écosse et que, malgré son absence, ses sujets de ce royaume s’apercevraient qu’il chérissait toujours le pays de sa naissance, et qu'il avait pour ses compatriotes la même amitié que lorsqu'il résidait continuellement parmi eux. Qu'ils trouveraient toujours leur prince disposé 4 écouter favorablement toutes leurs requêtes ..4 y répondre avec joie , et à leur donner en füutes occasions des preuves d'une tendresse patérhélle. Ce disevurs du roi fut souvent interrompu par les sanglots des auditeurs. Le peuple, sensible aux prospérités de son souverain, touché des marques de sa bienveillance, s’exprimait par ses larmes et par des transports de joie.
Le 15 avril, le roi se mit en chemin avec un traîn leste, maïs peu nombreux, et le lendemain il arriva à Berwick. Partout où il passait on accourait eh foule pour le féliciter, et dans les différens comtés , lés principaux du pays étalaient toutes leurs richesses et toute leur magnificence dans les festins qu'ils avaient préparés pour le recevoir. Élisabeth avait régné si longtemps en Angleterre, que la plupart de ses sujets ne connaissaient point d’autre cour que la sienne. Îls avaient pris dans cette cour toutes les idées qu'ils se formaient de l'étiquette et de la décoration convenables à un prince. Ils jugeaient d'après ce modèle de la conduite et des actions du nouveau souverain : rien n'était plus naturel que de faire dans ces premiers momens la comparaison de leur nouveau maître avec la reine qu'ils venaient de perdre, ét Jacques ne
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nterrompu par euple, sensible in, touché des primait par ses joie 1, hemin avec un x, ét le lendeut où il passait liciter, et dans paux du pays toute leur mavaient préparés régné si longlupart de ses autre cour que tte cour toutes étiquette et de prince. Ils juonduite ét des jen n'était plus inmiers momens maître avec la et Jacques ne
gaguait pas à ce paralléle. Son caractère était entièrement opposé à celui de la feue reine. 11 n'avait point ces manières engageantes, cette affabilité , qui gagnent tous les cœurs, et qui rendaient Élisabeth l'idole de son peuple. Il était d'un facile abord et d'un commerce agréable pour le petit nombre de gens qu'il affectionnait, mais son indolence naturelle lui faisait regarder comme une fatigue les soins qu'il aurait dû se donner pour se rendre agréable à tous. Il possédait encore moins ce ton de dignité qu'Élisabeth savait employer si à propos pour modérer la trop grande familiarité. Au lieu de distribuer, ainsi qu'Élisabeth , les titres et les honneurs avec une sage économie, il les prodiguaît avec si peu de réserve et de discernement, qu'ils n'étaient plus regardés comme des marques de distinction, comme les récompenses du vrai mérite. Cependant ces observations sur le caractère de Jacques n'étaient que le fruit des spéculations d’un petit nombre de personnes.
Jacques avait entrainé les suffrages de la multitüde. Le peuple continuait à l'applaudir, et ce fut au milieu de ses acclamations, que ce prince fit son entrée dans Londres , le 7 mai, et monta paisiblement sur le trône d'Angleterre.
Ce fut ainsi que furent réunis ces deux royaumes , séparés de temps immémorial , et destinés par leur situation à former une grande monar- | chie. C'est à la réunion de toutes les forces na- ! tionales que la Grande-Bretagne doit cette pré- | éminence et cette autorité dont elle jouit en | Europe, auxquelles l'Angleterre et l'Écosse, séparées , n'étaient jamais parvenues.
Les Écossais considéraient depuis si longtempsleurs monarques comme héritiers présomptifs du royaume d'Angleterre, qu'ils avaient eu tout Le temps de faire leurs réflexions sur les | suites de cette augmentation de puissance et de | dignité en la personne de leur roi. Mais éblouis par la gloire de donner un souverain àun ennemi | puissant , comptant sur l'affection d'un prince né dans leur pays, dévorant en espérance tous | les biens et les honneurs qu'il serait bientôt en état de leur prodiguer, ils firent peu d'attention | aux conséquences dangereuses de ce grand évé- | nement, et ils se réjouissaient de voir monter
leur prince sur le trône d'Angleterre, comme si la fortune en honorant le souverain, répandait également ces bienfaits sur le royaume. Îls en- !
rent sbientôt sujet de concevoir d'autres idées, et nous pouvons dater de ce moment la subver- Sion totale de la constitution politique de l'Écosse. L'aristocratie féodale, renversée par la politique des souverains chez la plupart des nations de l'Europe, ou peu à peu détruite par les progrès du commerce , s'était maintenue en Écosse dans toute sa force. Plusieurs causes avaient contribué à augmenter par degrés le pouvoir des nobles d'Écosse. La réformation même, qui, dans les autres pays où elle avait prévalu, avait étendu l'autorité du monarque, avait augmenté en Écosse les richesses et les influences de la noblesse, Un roi d'Écosse, dont les finances étaient peu considérables, dontles prérogativesn'étaient pas soutenues par des troupes réglées, resserrées dans des bornes fort étroites, ne pouvait pas avoir beaucoup d'autorité sur des sujets aussi puissans. Il était obligé de gouverner avec art, et d'avoir recours à des expédiens pour faire exécuter des lois qui ne tiraient leur force que de la soumission volontaire des nobles. Cette espèce d'administration, dont on ne voyait ailleurs aucun exemple , était faible et irrégulière : l'Écossé avec le nom, avec tout l’extérieur d'une monarchie, était réellement une aristocratie : cependant les peuples n’y étaient pas malheureux , et cette constitution bizarre était appuyée sur quelques principes qui tendaient à leur sûreté, qui tournaient à leur avantage. Le roi, retenu et intimidé par les nobles, n'osait risquer aucun acte d'autorité arl- :raire. Les nobles, tenus en respect par le roi, qui, malgré les bornes de son pouvoir, avait des droits considérables et de grandes prétentions, évitaient d'irriter, par des exactions déraisonnables , ceux qui étaient dans leur dépendance ; modéraient la rigueur de la tyrannie aristocratique , et mettaient dans cette sorte de gouvernement une douceur et une égalité qui ne lui est point ordinaire. Cependant le génie militaire du gouvernement féodal était toujours en vigueur. Les vassaux' de la couronne et ceux des barons n'étaient point opprimés, et étaient même recherchés par leurs supérieurs, qui tiraient tout leur pouvoir ettoute leur importance de l'amour et de l'affection de leurs vassaux. Mais l’avénement de Jacques au trône d'Angleterre lui procura un accroissement immense de splendeur, de richesses et d'autorité. It en-
vironna ve prince d'un nouvel éclat , dont les | sousce double joug gémissait dans l'oppression,
nobles furent éblouis, étonnés, intimidés. Ils jugèrent alors qu'il serait inutile de réclamer des priviléges qu'ils ne pourraient pas soutenir. Tous plitrent sous le joug, et ils n’y furent pas seulement entraînés par la crainte ; cette soumission volontaire avait d'autres motifs. Jacques affectionnait ses compatriotes. IL voulait leur faire partager sa bonne fortune , il les comblait d'honneurs et de biens. L'espérance d'obtenir les grâces du prince agit encore plus fortement sur l'esprit des nobles que la crainte qu'il leur inspirait, et acheva de dompter cette nation féroce et indépendante. La volonté du prince devint alors la loi suprême en Écosse. Les nobles se disputaient à qui obéirait le plus aveuglément aux ordres émanés du trône, à ces commandemens qu’ils se faisaient gloire auparavant de mépriser. Le roi, content d’avoir soumis les nobles à l'autorité de la couronne, leur aban- «onna dans tout son entier l’exercice de leur aicienne juridiction sur leurs propres vassaux. Des droits aussi étendus, réunis en la personne du seigneur suzerain, devinrent entre ses mains des instrumens d'oppression, et le rendirent redoutable. Ces droits, originairement fondés sur le génie militaire’, furent peu à peu dénaturés. On les appliqua à d’autres usages, on les exerça avec rigueur, et il ne resta plus de moyens pour les adoucir et pour les modérer. Les nobles , après avoir sacrifié leurs biens à de fréquens voyages à la cour d'Angleterre, à la vaine ambition de copier les mœurs de voisins plus riches, et de les égaler en magnificence, cherchèrent à réparer leurs pertes en foulant le peuple par des exactions multipliées. Les sujets opprimés osaient à peine proférer leurs plaintes. Ils savaient qu’elles n’arriveraient jamais au pied du trône , et qu'ils ne pourraient obtenir du prince aucun soulagement à leurs maux.
Tel fut l’état politique de l'Écosse depuis la réunion des deux royaumes jusqu’à la révolution de 1688. Réduite à la condition la plus malheureuse et la plus étrange qu’on puisse se représenter, soumise en même temps aux volontés absolues d’un monarque et à la juridiction tyrannique d’une aristocratie, elle éprouva tous les inconvéniens de ces deux formes de gouvernement. Ses rois étaient despotiques, ses nobles étaient esclaves et tyrans, le peuple asservi
Cependant les nobles firent encore quelques efforts pour se tirer de cet état de servitude, et recouvrer leur ancienne indépendance. Après la mort de Jacques, la nation écossaise n'éprouva plus la mèmg affection de la part de ses rois. Charles 1°", élevé parmi les Anglais, montra peu d’attachement pour le royaume où il avait pris naissance ; les nobles, qui ne voyaient plus le sceptre entre les mains du prince qu'ils regardaient comme un ami, qui se trouvaient sous la domination d’un monarque avec qui ils avaient peu de correspondance, qui n'avaient aucune influence dans ses conseils, ne se tinrent pas long-temps dans cette entière soumission , dans cette obéissance aveugle. Les empiétemens du roi sur les priviléges des nobles , la crainte de nouveaux abus, firent renaître l'émulation dans l'ordre de la noblesse, On porta les plaintes au souverain, on fit de vives remontrances. Le peuple murmurait des innovations qu'on voulait introduire dans la religion : les nobles fomentèrent en secret leurs mécontentemens. La mauvise conduite de la cour vint à l'appui des intrigues de la noblesse, acheva de soulever les esprits, appela aux armes toute la nation qui se déclara contre le souverain avec un concours unanime et une animosité dont on n'avait point vu d'exemple. Charles mit en campagne toutes les forces de l'Angleterre ; et les nobles d'Écosse, malgré l'union qui régnait entre eux, malgré le zèle du peuple, auraient à l'instant succombé sous les efforts du roi, si ce prince avait pu agir avec plus de vigueur, et s’il avait été mieux secondé par ses sujets d'Angleterre, dont il avait entièrement perdu l'affection. La guerre civile éclata avec toutes ses fureurs dans les deux royaumes. Le sang du citoyen coula dans une infinité de combats, la fortune, après avoir favorisé alternativement l’unet l’autre parti, amena enfin cette fameuse révolution si connue dans l’histoire. Le trône s’écroula, et ensevelit sous ses ruines la noblesse écossaise qui avait provoqué cette guerre fatale. Lorsque Charles II fut rétabli, ce priñce rentra en pleine possession de la prérogative royale en Écosse. La noblesse, accablée par une longue suite de malheurs, par la dévastation de ses biens, n'avait plus le même esprit, avait perdu son ancienne vigueur. Elle était moins en état que jamais de s'opposer aux
volonté:
même l!
gne et dictait « , vait ave plupart : vreté, é tre et t; peuple, devenu mauvais à des pr férens d La ré du gouv maximes qu’alors l'autorité des noble du peupl connus. ( donner q léges par de ses re] peu à pet sidératioi de ses dr due, com développ:
tionnèren merce, oO!
mieux co tie qui d circonstar croisseme Un at tion avait sur une
. lanobless
des deux auparavar tion, ils y:
Ils furent
la Bretag représent:
moins con l'autorité
ment excl fut pas pe ter dans
s l'oppression, core quelques servitude , et lance. Après la aise n’éprouva rt de ses rois.
iglais, montra me où il avait e voyaient plus ce qu'ils regaruvaient sous la qui ils avaient avaient aucune se tinrent pas umission , dans npiétemens du , la crainte de émulation dans les plaintes au rances. Le peuu'on voulait inles fomentèrent . La mauvaise ai des intrigues ver les esprits, 1 qui se déclara Cours unanime avait point vu agne toutes les obles d'Écosse, eux, malgré le stant succombé ce avait pu agir t été mieux sere, dont il avait a guerre civile dans les deux _coula dans une après avoir fa tre parti, amena si connue dans t ensevelit sous qui avait provoe Charles IT fut 1e possession de , La noblesse, > malheurs, par it plus le même 1e vigueur. Elle e s'opposer aux
volontés du souverain , elle n'en n'avait pas mème le désir. Pendant tout le cours de ce règne et sous celui de Jacques II, le monarque dictait des lois, et l'Écosse prosternée les rece-
. Vait avec soumission et même avec bassesse. La
plupart des nobles écossais , réduits à la pauvreté, étaient plus que jamais esclaves du mattre et tyrans cruels de leurs propres sujets. Le peuple , négligé dans tous les temps, était alors devenu odieux, était chargé d’injures et de mauvais traitemens, à cause de son attachement à des principes de religion et de politique différens de ceux que le souverain suivait.
La révolution changea entièrement la forme du gouvernement en Écosse, et on y adopta des maximes bien différentes. Nos lois n'avaient jusqu'alors eu pour objet que l'accroissement de l'autorité du prince ou la sûreté des priviléges des nobles. On faisait à peine mention des droits du peuple; ils étaient négligés et peut-être inconnus. On commença depuis cette époque à y donner quelque attention. On assura ses priviléges par la réclamation de droit. Le nombre de ses représentans fut augmenté, et lui donna peu à peu un nouveau poids , une nouvelle considération dans le parlement. Le peuple , assuré de ses droits, revêtu d’une puissance plus étendue, commença à prendre l'essor. Les âmes se développérent, les travaux d'industrie se perfectionnèrent; on étendit les branches du commerce, on forma des plans de conduite politique mieux concertés. Cependant l'esprit d'aristocratie qui dominait toujours et plusieurs autres circonstances retardaient les progrès de cet accroissement du bonheur de la nation.
Un autre événement acheva ce que la révolution avait commencé. L'union des deux couronnes sur une même tête avait ébranlé le pouvoir de
. la noblesse, il fut presque anéanti par la réunion
des deux royaumes. Les nobles écossais faisaient auparavant partie du conseil suprême de la nation, ils y portaient leur crédit, ils y dominaient. Ils furent alors incorporés dans le parlement de la Bretagne , ils n’y furent admis que par leurs représentans , ils ne firent plus que la partie la moins considérable de ce corps en qui réside l'autorité législative. Ces nobles furent totalement exclus de la chambre des communes ;ilne fut pas permis à leurs fils aînés de les représenter dans cette auguste assemblée, On ne laissa
pas même aux nobles leurs priviléges féodaux, qui auraient pu compenser la perte de leur autorité politique. Les progrès du commerce, chaque pas que le gouvernement faisait vers sa perfection , resserraient insensiblement ces priviléges ; ils furent entièrement détruits par des lois aussi avantageuses pour le bien public que fatales au corps de la noblesse. La liberté du peuple s’éleva sur les ruines du pouvoir des nobles. Les Écossais, délivrés des fardeaux dont ils étaient accablés, affranchis du joug sous le- “quel ils gémissaient depuis si long-temps, adoptés dans unemonarchie dont la constitution était plus régulière que celle du royaume d'Écosse, où l'esprit du gouvernement et les lois étaient plus analogues à la liberté, étendirent leur commerce , travaillèrent à multiplier les choses nécessaires à la vie, donnèrent même sur ce point dans les recherches et dans l'élégance, et leurs mœurs plus civilisées les portèrent à cultiver les arts et les sciences.
Cette esquisse de l'état politique de l'Écosse, dans laquelle nous n’avons fait que parcourir les événemens, sans nous attacher à en développer les causes et à les approfondir, nous autorise à partager notre histoire en trois époques différentes , dans lesquelles nous apercevons à chaque fois des changemens considérables dans les trois corps d'où sont tirés les membres de cette assemblée, à laquelle nos constitutions ont confié la puissance législative.
Avénement du roi au trône d'Angleterre.— Ce prince, qui n'avait auparavant qu’un pouvoir
| limité, devint en un instant le monarque de
l'Europe le plus absolu, et il exerça une autorité despotique à l'abri de toutes remontrances de la part des parlemens, de toute résistance de celle des nobles.
Réunion des deux royaumes. — L'aristocratie qui subsistait depuis tant de siècles, qui ne mettait point de bornes à l'autorité, fut alors entièrement renversée. Les nobles d'Écosse se démirent volontairement de tous leurs droits et de toutes leurs prérogatives, et ils se réduisirent d'eux-mêmes à un tel état, qu'ils ne furent plus , comme autrefois, un objet de terreur et de jalousie pour les autres sujets.
Temps postérieurs à la réunion des deux royaumes.— Les communes, auparavant négjligées par les rois , méprisées par les nobles, sor-
monarchie; mais cette hiérarchie si odieuse au peuple ne pouvait se soutenir que par la force. On yemploya toutela rigueur de l'autorité, toute la barbarie de la persécution, mais on ne put vaincre l'antipathie de la nation, et cette forme de gouvernement ne se maintenait qu'avec de grandes difficultés. Lors de la révolution, on
. jugea que les vœux et les inclinations du peuple
étaient dignes des attentions du législateur, Le
gouvernement presbytérien fut de nouveau ré-
tirent alors de leur obscurité, et commencèrent à jouer un rôle dans l'état. Elles obtinrent aussi par le concours des circonstances la participation de tous les privilèges que les Anglais avaient achetés au prix de leur sang, et elles sont parvenues dans le royaume d'Écosse au mème degré de considération qu'elles possédaient déjà depuis long-temps en Angleterre.
L'église ressentit aussi les effets du pouvoir absolu que l'accession au trône d'Angleterre procura au roi d'Écosse ; elle eut aussi ses révolutions qui méritent d'être rapportées. Jacques , pendant les dernières années de son administration en Écosse, y avait fait revivre l’ordre des évêques, tant pour le nom que pour les fonctions. Cependant ces évêques n'avaient dans l'église ni juridiction ni prééminence. Leurs revenus étaient peu considérables, et ils n'avaient d'autres distinctions que la séance au parlement, la jalousie du clergé, la haine du peuple. Le roi, touché de l'éclat et de l'autorité des évéques anglais, et désirant d'établir dans le gouvernement ecclésiastique une union qu'il avait entrepris inutilement d'introduire dans le gouvernement civil, forma le projet d’une exacte conformité entre les églises des deux royaumes. Trois Écossais furent promus à l'épiscopat et sacrés à Londres. On ordonna à leurs confrères de venir recevoir de ces nouveaux évêques les ordres ecclésiastiques. On voulut établir en Écosse des cérémonies qui y étaient inconnues.
Jacques trouva dans le clergé moins de condescendance que dans l’ordre de la noblesse.
Les ecclésiastiques s'élevèrent avec audace contre ces innovations ; mais le roi, instruit de longue main dans l’art de manier ces esprits indociles, obtint à la fin le consentement du clergé.
Charles [°", prince superstitieux, et qui ne connaissait point le génie de notre nation, imprudent et précipité dans toutes les opérations relatives à l'Écosse, poursuivit avec trop d'ardeur l'établissement de la liturgie anglaise , entreprit indiserètement derecouvrer les terres de l'église, et alluma le feu de la guerre civile; le peuple saisit ces momens de trouble, et se livra sans réserve à toutes ses passions. L'église épiscopale fut renversée, l'église presbytérienne fut rétablie, sa discipline et son gouvernement reprirent une nouvelle vigueur. L’épiscopat fut en- ! suite rétabli en Écosse en même temps que la |
tabli, et ayant été cimenté lors de la réunior , il s’est toujours depuis maintenu dans le royaume, L'avénement de Jacques au trône d’Angleterre, qui avait été la source de changemens considérables dans la constitution de l’état, tant pour le spirituel que pour le temporel, répandit encore ses influences sur d’autres objets plus susceptibles d'agrémens et de délicatesse, À la renaissance des lettres, dans les quinzième et seizièmesiècles, leslangues vivantes étaient toutes également barbares, sans aucun nerf, sans aucune élégance, et même dénuées de cette clarté si nécessaire pour la communication des idées. Les auteurs ne voulaient point écrire dans ces langues brutes, ni confier leurs sentimens et leurs pensées à des jargons informes , si peu propres à les exprimer et à les embellir. Ils n'imaginèrent point de construire avec des matériaux aussi grossiers, de s'élever à l'immortalité par des monumens aussi peu durables. L'esprit qui dominait alors, esprit précaire, qui ne prenait point sa source dans l'âme, qui n'avait point une vigueur originale , ne pouvait être échauffé que par limitation. On admirait les anciens , on regardait leurs compositions comme les modèles du goût, du sentiment et du style. On regardait les langues anciennes comme les seules qui fussent propres aux sciences, on prit la méthode des anciens, et, malgré le projet extravagant d'écrire dans une langue morte, dons laquelle les hommes ne pensaient plus depuis des siècles, qu'on ne parlait plus, dont on avait perdu jusqu’à la prononciation , ces nouvelles productions eurent un succès prodigieux. Composées d'après les plus beaux modèles de l'antiquité, exemples de ces barbarismes qui se glissent dans la conversation Familière , de l'affectation du style de 1 cour, du mélange de mots occasioné par le commerce avec les étrangers, et d'une infinité d’autres défauts adoptés dans les langues vivantes,
les aut positio les Ron dans le d’Augu tous co sément ne se {1 tres na produit pour € plus vai de ceux teur cél place he Cepe cette éti auteurs ingrat :
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idiotisme.
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(1608) si odieuse au par la force, utorité, toute is on ne put 1 cette forme it qu'avec de “volution, on ns du peuple gislateur, Le > nouveau réla réunior, il s le royaume, ône d’Angle- : changemens de l’état, tant orel, répandit ès objets plus licatesse, A la quinzième et sétaient toutes nerf, sans aude cette clarté ion des idées, crire dans ces _sentimens et es, si peu pro- Îlir. Is n'imades matériaux nmortalité par s, L'esprit qui qui ne prenait avait point une e échauffé que nciens , On reie les modèles +. On regardait seules qui fusit la méthode et extravagant , dons laquelle uis des siècles, vait perdu jusles productions aposées d'après uité, exemples it dans la conon du style de oné par le come infinité d’augues vivantes,
les auteurs se portèrent souvent dans ces compositions latines, à un degré d'élégance auquel les Romains eux-mêmes sont rarement parvenus dans les temps qui ont précédé et suivi le règne d'Auguste. Comme les ouvrages étaient presque tous composés en latin, on pouvait en faire aisément la comparaison , et les écrivains d'Écosse ne se trouvèrent point inférieurs à ceux des autres nations. L'Écosse peut se glorifier d'avoir produit Buchanan, cet heureux génie formé pour exceller également en prose et en vers, plus varié, plus élégant, plus original qu'aucun de ceux qui de nos jours ont écrit en latin, auteur célèbre, et qui a procuré à sa patrie une place honorable dans la république des lettres, Cependant on commençait à s'eanuyer de cette étude laborieuse d’une langue morte. Les auteurs aperçurent à quel point ce travail était ingrat : ils sentirent le désagrément de n'être lus et admirés que par le petit nombre de gens qui s'adonnent aux sciences. Au lieu de passer toute sa vie à apprendre le langage des Romains, @.s'attacha à polir la langue nationale, à y donà du tour, de la finesse et de l'agrément. Les angués, vivantes se trouvèrent susceptibles de ds à de beautés. Elles se rapprochérent de l'élégance des anciennes, elles parvinrent même peut-être à les égaler. Les Italiens entrèrent les premiers dans cette carrière : la langue latine, bannie chez eux des ouvrages de goût et d'agrément, reléguée dans le cercle des sciences ct de l'érudition, eut le même sort chez toutes les nations policées. Nous pouvons dire sans présomption que les Écossais n’ont point été dans le cas de donner des regrets à ce changement arrivé dans le goût général ; qu'ils ont toujours été de pair avec les autres nations, et qu'ils ont soutenu l'honneur des lettres avec un égal avantage. Les langues anglaise et écossaise, dérivées des mêmes sources, étaient à la fin du seizième siècle dans un état à peu près semblable; mêmes expressions, mêmes tours de phrases, mêmes idiotismes, différentes seulement pour l'orthographe de quelques mots. Plusieurs ministres et des hommes d'état en Écosse ne le cédaient en rien pour les connaissances littéraires, pour l’'élégance et pour la pureté du langage, aux ministres anglais avec lesquels ils étaient en correspondance, Jacques lui-même avait porté sur le Lrône l'amour des sciences et de la littérature :
ce prince se piquait de bien écrire, et son style avait des beautés. Son exemple encourage les gens de lettres, Qn s'attacha à perfectionner le langage écossais, on lui donna de l'agrément et de la délicatesse; il alla bientôt de pair avec l'anglais. L'Écosse peut se glorifier d'un nombre d'auteurs aussi élégans dans leur propre langue que dans la langue latine : elle peut se vanter d’avoir hâté les progrès du goût , d'avoir encouragé les arts et les sciences, ‘autant qu'aucune autre nation policée de l'Europe.
Mais dans ce mème temps où les autres peuples laissaient tomber l'usage de la langue latine pour les ouvrages de goût, pendant qu'ils faisaient l'essai de la force et de la richesse des leurs, l'Écosse cessa d’être un royaume. Ces transports de joie que l'avénement de Jacques au trône d'Angleterre avait occasionés, s'évanouirent en peu de temps. On perdit de vue tous les objets qui peuvent contribuer à civiliser un peuple et à l’encourager, L'Écosse fut privée de la présence de son prince, du concours et de l'affluence des nobles, de l'éclat et du brillant de la cour qui donne le ton de l'élégance ; les esprits rampèrent, la nation parüt tomber dans un affaissement général. La cour ayant abandonné l'Écosse, nous n’eûmes plus de modèle national et domestique de la justesse et de la correction du langage. Quelques ouvrages qui parurent en Écosse depuis la réunion des deux royaumes furent jugés par les Anglais, furent composés sur le modèle anglais; une seule phrase, un seul mot qui s’en écartaient, étaient condamnés comme barbares. Si la séparation entre les deux nations avait subsisté, chaque peuple aurait gardé son idiome, ses façons de parler particulières; la cour les aurait mises à la mode, l'autorité des écrivains de réputation les aurait accréditées , ils auraient porté dans les langues vivantes ces dialectes variés qui chez les Grecs font les principaux ormemens de leur langage; nous les aurions regardés comme des grâces et des embellissemens dans l'élocution ; les auteurs des deux nations les auraient employés indifféremment ; mais l’ayénement du roi d'Écosse à la couronne d'Angleterre rendit l’anglais l'arbitre du langage. Il donna les lois de la diction, il traita de solécismes tous les mots auxquels son oreille n’était point accoutumée, Cependant les deux nations communiquaient rare-
ment entre ellest, et cette interruption de correspondance, jointe à la force des préjugés qui éloignent toujours de l'imitation, Ôtaient ‘aux peuples d'Écosse les moyens d'épurer leur langage sur le modèle d'élégance que l'anglais “leur présentait, La langue écossaise reçut au * contraire de nouvelles altérations, et qui provenaient de sources différentes. Le clergé d'Écosse, distingué par une piété éminente , était alors peu versé dans les lettres. On voyait peu d’ouvrages sortir de la plume des ecclésiastiques , ils aspiraient rarement à s'ériger en auteurs; mais ils étaient en possession de discourir en public ; ils avaient le privilége de haranguer le peuple, et ils en abusaient peut-être en prolongeant leurs discours et en les multipliant sans nécessité. Ces productions faites à la hâte, ces saillies d'imagination, ne pouvaient avoir aucune élégance ; et de pareils modèles ne fournissaient le plus souvent que des expressions indécentes et des termes impropres. Les plaidoyers des avocats étaient également diffus , et d’un style aussi négligé. Cet ordre donna plus d'auteurs que celui du clergé; mais comme les matières que traitaient les gens de cette profession se trouvaient mêlées journellement dans les conversations familières et dans les affaires courantes, les écrits de ces auteurs ne servirent qu’à intro. duire dans notre langage des façons de parler vicieuses , et qui furent apelées des scofticismes. On ne trouva pas plus de ressources dans le parlement pour la pureté du langage et pour les progrès du goût. Un style plus correct, une éloquence plus noble, paraissaient être le partage de cette auguste assemblée; mais toutes les
1 On trouve dans deux papiers curieux, l’un publié par Haynes, l’autre par Strype, une preuve remarquable du peu de correspondance qu’il y avait entre les Anglais et les Écossais avant la réunion des deux royaumes. En l'année 1567, Élisabeth ordonna à l'évêque de Londres de prendre une note de tous |les étrangers qui se trouvaient à Londres et à Westminster. Suivant le détail donné par pe pal et qui est fort abrégé, on voit que Je nombre des Écossais ne se montait alors qu’à cinquante-huit (Haynes, 455). Une pareille note fut faite en 1568 par le chevalier Thomas Row, lord-maire. Le nombre des Écossais se montait à quatre-vingt-huit
Strype, 4, supplément, n° 1). Depuis l’avénement de Jacques, un nombre considérable d'Écossais passa en Angleterre, et surtout des personnes du plus haut rang. Mais ce ne fut que depuis la réunion des deux royaumes que la correspondance devint considérable entre les Anglais et les Écossais.
HISTOIRE D'ECOSSK.
[1603] [1603] affaires y étaient terminées par les lords des ar. avaient ticles : ces seigueurs étaient vendus à la cour, évanoui servilement dévoués aux volontés du maître : on paru , le voyait rarement des débats s'élever entre eux: les déts les affaires n'y étaient point traitées avec l'esprit miss | et la vigueur convenables à une assemblée po- ton d’élé pulaire. pour le $
Ce fut ainsi que pendant que les Anglais tri. Écossais
vaillaient dans tout le cours du dix-septième siècle à donner par degrés de la finesse à leur langue, à fixer parmi eux les règles du bon goût, la langue en Écosse tombait dans le bas, dans le trivial ; le goût s'y perdait entièrement, Les deux nations étaient sorties de la barbarie vers le commencement de ce siècle, la distance qui les séparait alors était peu considérable, elle s’augmenta insensiblement : elle était immense avant la fin de ce même siècle. Lors même que les sciences commencèrent à se montrer dans ces pays, l'Écosse, bientôt replongée dans l'ignorance et dans l'obscurité , ne ressentit point les influences de cette aurore naissante. L'É sais, naturellement actif et intelligent, dans la langueur et dans l’engourdis pendant que les autres peuples march ardeur dans la carrière des cunnaissan maines et dans celle de la réputation. Ce n'était pas défaut de génie. Les crises perpétuées dans l'état politique de l'Écosse, une suite de malheurs et de révolutions, furent les véritables causes qui retardèrent nos progrès; aux premières lueurs de prospérité, le génie de la nation parut et prit l'essor. Le rabaissement de l'autorité des lords des articles , et d’autres lois salutaires faites au temps de la révolution, établirent la liberté des débats dans le parlement d'Écosse. Les Ecossais donnèrent alors une attention particulière à l'éloquence; ils cultivèrent avec soin tous les arts qui marchent à sa suite, ou qui tendent à la perfectionner : l'exemple seul de Fletcher de Salton serait suffisant pour prouver que les Écossais ont toujours eu de l'élévation dans l'âme, de la noblesse dans les sentimens; et qu’à l'exception de quelques façons de parler, qui leur sont particulières , ils sont capables de s'exprimer avec force, avec énergie, qu'ils ont en eux le germe de l'élégance.
Enfin la réunion a fait des deux nations un seul corps : les Anglais et les Écossais ne sont plus qu'un même peuple. Ces distinctions, qui
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eux nations un icossais ne sont listinctions, qui
avaient subsisté pendant tant de siècles, se sont évanouies par degrés; les singularités ont disparu , les mœurs sout devenues les mêmes dans les deux parties de l'Île; on lit et on admire les mêmes auteurs, même genre d'études, même ton d'élégance et de politesse, mêmes modèles pour le goût et pour la pureté du langage. Les Écossais, après avoir gémi pendant un siècle en-
tier dans une position aussi fatale à leur liberté qu'au goût et au génie de la nation, furent en un instant en possession de rriviléges bieu plus précieux qu'aucun de ceux dont leurs ancôtres avaient anciennement joui ; et désormais se trouvent aplanis tous les obstacles qui avaient re
tardé leurs pas ou les avaient empèchés de se hasarder dans la voie de la gloire littéraire.
DISSERTATION
FT SUR L'AUTHENTICITÉ DES LETTRES DE LA REINE À BOTHWELL
Mon intention n’est point d'entrer ici dans le détail de toutes les disputes qui se sont élevées à l'occasion du meurtre du roi Henri, et au sujet des lettres écrites par la reine Marie à Bothwell; encore moins de prendre parti dans ces démêlés, ou de combattre les difftrens systèmes adoptés par les auteurs qui ont traité cette matière. Si je voulais rapporter les divers sentimens de ces écrivains, faire l’énumération de ces diverses opinions formées au hasard, dictées par le préjugé et par la partialité, fruits de la haine et de la mauvaise foi, je m'engagerais dans une carrière fatigante à parcourir, et qui serait sans doute peu agréable à la plupart de mes lecteurs. Mon seul dessein est de venir en aide à ceux qui voudront asseoir un jugement sur les faits qui sont en contestation, en exposant, aussi sommairement que la matière peut le comporter, les preuves qui ont été produites de part et d'autre. Je les rapporterai avec la même attention, avec la même impartialité dont j'ai fait profession, et auxquelles je me suis toujours attaché dans la discussion des faits controversés de l’histoire d'Écosse.
Les historiens sont partagés sur le meurtre : du roi Henri. On a formé sur cet événement !
deux opinions différentes. Les uns chargent en entier Bothwell de ce crime, et prétendent qu'il fut par lui seul tramé et exécuté. Les autres rejettent toute l'horreur de ce forfait sur les comtes de Murray et de Morton, et sur leurs adhérens.
des points contestés est rarement nécessaire, et n'est le plus souvent qu'un objet de curiosité.
est pas de même du fait en question; il est es sentiel et fondamental. Le parti que l'historien prendra sur ce point important dirigera toute la suite de sa narration, et y fera des changemens considérables. On peut juger de deux manitres un sgstème historique : soit en examinant si les faits approchent de la vraisemblance, ou bien en y cherchant toute l'évidence dont ils sont susceptibles.
Voici quels sont les raisonnemens de ceux qui chargent Bothwell de l'assassinat du roi. Ils se trouvent déjà répandus dans le cours demon histoire aux endroits convenables ; mais je crois qu'il est à propos de les rappeler ici: L'amour de Marie pour Darnley était, disent-ils, un emportement de jeunesse, une passion vive et subite. Éprise de la beauté de Darnley, qui faisait presque tout son mérite, l'humeur fantasque et bizarre de ce prince la fit bientôt revenir de l'illusion du premier moment. Elle conçut pour lui un dégoût qui éclata en plusieurs occasions, et qui dégénéra en indignation lorsqu'elle vit Darnley engagé dansla conspiration contre Rizio. La reine ne se donnait pas la peine de dissimuler ses sentimens. L’injure atroce faite à la reine était peut-être irréparable, mais il est certain que le roi manqua d'adresse en cette occasion, et qu'il ne chercha point à prévenir la rupture par des complaisances, qui seules auraient pu calmer le ressentiment de la reine. Il se fortifiait de jour en jour, et il se convertit à la fin en une
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cines qu’elles étoufférent à la fin les faibles restes d'affection que ja reine conservait encore pour Darnley. Bothwell observait les progrès de ces dissensions domestiques. L'ambition, ou peutêtre l'amour, le précipitèrent dans une entreprise qui fut également funeste à la reine et à
lui-même.
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de dissimuler ite à la reine il est certain ette occasion, ir la rupture s auraient pu Il se fortifiait la fin en une profondes rafaibles restes t encore pour rogrès de ces on, ou peutis une entrela reine et à
lui-même. Il avait servi la reine avec succès, et il lui avait donné, en plusieurs occasions, des preuves de sa fidélité. Il lui faisait assidôment sa cour, il flattait adroitement ses passions, il vint à bout de s’insinuer ainsi dans ses bonnes
grâces, et d'arriver à la fin, par degrés, jusqu'à
son cœur. Cependant, pour satisfaire son amour, ou du moins son ambition, il fallait se défaire du roi, et la reine avait rejeté la proposition du divorce. Le roi avait pour ennemis déclarés tous ceux qui étaient attachés à la maison d'Hamilton, et qui formaient dans le royaume un parti considérable : Murray, le personnage de sa nation le plus populaire et le plus puissant; Morton et ses associés que le roi avait trompés, et que Bothwell avait trouvé le moyen d'attirer dans ses intérêts à l'abri de sa faveur naissante. Darnley était tombé dans le dernier mépris parmi le peuple. Bothwell espérait, par toutes ces considérations, que l'assassinat du roi ferait peu d'impression et ne serait suivi d’aucune recherche. Il remettait l'accomplissement de ses au-
tres projets à sa dextérité, à sa bonne fortune,
äW'amour que la reine avait conçu pour lui. Si Marie ne fut pas elle-même complice du crime, il est au moins certain qu’elle -ferma les yeux sur une action qui la délivrait d’un mari qu’elle avait tant de raisons de détester. Au bout de quelques mois elle épousa cet homme soupçonné, et même accusé en rèple d'avoir commis le meurtre.
Ceux qui veulent rejeter le crime sur Murray
et sur ceux de son parti, disent que Murray avait | une ambition démesurée, et que, malgré l'illégi- | timité de sa naissance, il avait de bonne heure |
formé le projet de s'emparer de la couronne.
Lorsque la reine revint en Écosse, il vint, disent-ils, à bout de gagner sa bienveillance et de s'emparer de toute l'oatorité. I s'opposa à toutes les propositions de mariage qu'on faisait pour la reine, dans la crainte de perdre les espérances qu’il avait de parvenir au trône. I haïssait Darnley, et il en était également haï, Pour se venger du roi, il se fit tout d'un coup ami de Bothwell , son ancien et mortel ennemi, Ill'en- Couragea à commettre le crime, en lui faisant espérer qu'il épouserait la reine. Tout ce manége tendait à faire accuser la reine d'avoir été complice du meurtre, à perdre Bothwell sous ce même prétexte, à faire mettre la reine en prison,
à la faire déposer, et à s'emparer du sceptre qu'il aurait arraché de ses mains.
Le premier de ces systèmes a un air de vraisemblance; tout y est conséquent , et les apparences y sont conservées. Dans le dernier , quelques-unes des assertions sont fausses, on voit des lacunes dans la contexture des faits. et la suite des événemens ne cadre point avec les causes qui ont dû les produire. Lorsque la reine revint en Écosse, Murray la servit avec beaucoup de fidélité, et la sagesse de l'administration de Murray rendit la reine si agréable au peuple, et si puissante, qu'elle fut en état d’apaiser, sans beaucoup de peine, un soulèvement formidable que Murray lui-même avait occasioné,
Quelle raison Murray pouvait-il avoir d'assassiner le roi, prince qui n'avait ni habileté ni partisans, ni aucune inffuence parmi les nobles; que la reine avait négligé au point de le faire tomber dans le dernier mépris, et qui (en donnant aux circonstances l'interprétation la plus favorable) n'était rentré que précairement en sa première faveur, qui ne lui fut même renûne que peu de jours avant sa mort P Il est difficile d'apercevoir ce que Murray avait à craindre de la vie du roi, encore plus de deviner ce qu'il pouvait gagner à sa mort. Si l'on suppose que Marie n’avait pas eu précédemment de l’inclination pour Bothwell, peut-on concevoir un projet plus chimérique que celui de persuader à la reine d’épouser un homme marié dont la femme était vivante, et qui était non-seulement soupçonné, mais même accusé d’avoir assassiné le mari de la reine? Mais ce qui est encore plus extraordinaire, c’est que ce projet extravagant eut néan-
| moins son exécution. Si Murray avait encou-
ragé Bothwell à commettre ce crime, on s'il avait eu part lui-même à l'exécution, pouvait-il espérer que Bothwell lui gardâtle secret et qu'il souffrit, patiemment toutes sortes de persécutions de la part d’un de ses complices, sans rejeter sur lui l'accusation et sans révéler toute cette scène d'iniquité? Murray et Bothwell étaient depuis long-temps ennemis irréconciliables. La reine avait eu bien de la peine à modérer cette haine invétérée, en faisant accepter à ces deux seigneurs quelques voies de conciliation. Quelle apparence que Murray eût choisi pour son confident un ennemi avec lequel il tait réconcilié depuis si peu de temps , et qu'il
l'eût associé à l'exécution d'un forfait de cette espèce ? D'un autre côté, peut-on penser qu'un homme sage eût jamais conçu le dessein bizarre d'élever son rival au pouvoir suprême, dans l'espérance de trouver dans la suite quelque occasion favorable pour le rabaisser et le perdre? Le politique le plus raffiné ne serait jamais assez téméraire pour hasarder une pareille démarche; la présomption et l'extravagance ne pourraient jamais enfanter un projet de cette espèce.
Cependant , malgré la force de ces raisonnemens généraux, il est à propos d'entrer dans la discussion des faits, de ne se rendre qu'à l'évidence , et c'est à cet examen que nous allons procéder.
Les circonstances qui donnent lieu de croire que Bothwell était coupable de l'assassinat du roi, sont :
1° Le témoignage unanime de tous les historiens contemporains.
2 Les dépositions de ceux qui furent suppliciés pour avoir assisté à l'exécution du crime, et qui, dans ces dépositions , entrèrent dans le détail des plus petites circonstances du fait .
3° Le rapport des commissaires mème nommés par Marie, lesquels reconnaissent que Bothwellest un deceux quisont coupables de cecrime?.
4° Le témoignage de Lesley, évêque de Ross, qui affirme expressément la mème chose contre Bothwell 3.
5° Morton, au lit de la mort, déclare que Bothwell l’a plusieurs fois sollicité d'entrer dans le complot formé contre la vie du roi, et que lui, Morton, a su par Archibald Douglas, l'un des conjurés, que Bothwell était présent lors de l'assassinat 4,
6° Le lord Heriies promet, tant en son propre nom qu'au nom des partisans de la reine, de concourir à la punition de Bothwell comme meurtrier du roi ÿ.
Ce qui a été dit de plus fort contre Murray, setire de ces mots de l'évêque Lesley : «Ne sait- «on pas, dit cet évèque en adressant la parole «au comte de Murray lui-même, ce que milord
t Anders., vol. 11, p. 165. —* Good., vol. 11, p. 213. — “Def. of Q. Mary's hon. And. 1, 76. Zbid., vol. Ill, p. 31. — ‘Crawf., Mém., Append. La lettre de Douglas à la reine , telle que je l'ai rapportée dans l’Appendice: n° XLVIL confirme le témoignage de Morton. — 5 Aprend., n° XXIV.
DISSERTATION
«Herries vous a dit en face et publiquement, «étant même à votre table, quelques jours après / «l'assassinat du roi? Ne vous a-t-il pas accusé «d’avoir eu connaissance de ce meurtre ? Nevous «a-t-il pas dit, sans user de circonlocution , net- «tement et ouvertement , que le jour même que « vous partites d'Édimbourg , passant à cheval «dans la province de Fife, accompagné d’un de «vos serviteurs les plus affidés, vous lui dites, en- «tre autres choses : «N'est-ce pas ce soir que le «lord Darnley doit perdre la vie !P»
Mais cette allégation de la part d’un homme entraîné dans les factions et aussi ardent que Lesley, ne fournit aucune preuve évidente, et ne peut pas être d'un grand poids. On ne nomme point ce domestique à qui l'on prétend que Murray avait dit ces mots. On ne dit point de quelle manière cette conversation secrète a pu transpirer. On sait que le lord Herries était un des plus zélés partisans de Marie, et il est à remarquer que, dans tout le cours de sa négociation à la cour d'Angleterre, il ne parla pas une seule fois de ce chef d’accusation contre Murray. Herries, en répondant aux reproches que lui faisait le lord Lindsay, avait une belle occasion de parler de la connaissance que Murray avait eue du meurtre du roi. Cependant, en accusant ouvertement de ce crime quelques-uns des partisans de Murray , on voit qu'il évite avec soin de rien insinuer qui puisse être à la charge de Mur. ray même*. Marie elle-même, dans une conversation avec le chevalier François Knolles, accuse Morton et Maitland d'avoir été complices du meurtre; mais elle ne fait aucune mention de Murray 3. Lorsque l’évêque de Ross et le lord Herries comparurent en personne devant le conseil d'Angleterre, le 11 janvier 1569, ils déclarèrent : que pour obéir aux commandemens de la reine, ils étaient prêts à accuser Murray et ses associés d’avoir été complices du meurtre. Mais ensuite, «étant requis de déclarer «si eux «ou aucun d'eux vowaient accuser spécialement «ledit comte ou aucun de ses adhérens, ou bien «s'ils pensaient qu'ils fussent coupables de ce «crime», ils répondirent «qu’ils prenaient Dieu «à témoin qu'ils n'avaient jamais eu connais- «sance d'aucune chose concernant le complot du
1 Defence of Q. Mary. Anders, vol. Il, p. 75. —? Keith, Pref., xij. — ® Anders., vol. ÎV, 55.
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«meurtre en question; qu'ils n'avaient point “assisté aux conseils tenus à cette occasion, et «qu’ils n'avaient jamais rien su de ce fait ; qu'ils «n'avaient connu aucun de ceux qui en avaient «donné le plan, aucun de ceux qui en avaient rété les inventeurs et les exécuteurs, jusqu’au «moment où letout avait, long-temps après, été «découvert et rendu public par les dépositions «de quelques-uns des assassins suppliciés à «cette occasion !, » Ces paroles sont tirées d’un registre qui était à la garde de l’évêque de Ross et d'Herries eux-mêmes, et il parait qu’elles détruisent directement l’allégation de l’évêque. L'évèque lui-même répète la même chose en des termes encore plus forts 2.
Les comtes de Huntley et d’Argyll, dans leur protestation au sujet du meurtre du roi des Écossais , après avoit parlé de la conférence tenue à Craigmillar, au sujet du divorce, et dont nous avons rendu compte, ajoutent : « Ainsi, après les choses susdites, «le meurtre du roi
“\s'en étant ensuivi, nous jugeons en nos cons-
«ciences, et tenons pour certain et indubitable «que le comte de Murray et le secrétaire Le- «thington sont les auteurs, inventeurs, con- «seillers et promoteurs dudit meurtre, par quel- «que manière et par quelques personnes que «ledit meurtre ait été exécuté 8, »
Mais il est à observer, 1° que ceci n’est autre chose qu’une opinion particulière, une affirmation personnelle de ces deux seigneurs ; 2° que la conclusion de leur jugement n’a aucun rapport aux choses susdites sur lesquelles ils se fondent. Murray demandait, avec le consentement de la reine , qu’elle fût séparée d'avec son mari ; mais il ne s’ensuit pas que Murray eût, à l'insu de la reine, fait assassiner le roi ; 3° Huntley et Argyll étaient alors les chefs du parti opposé à Murray ; leur âme était agitée de toute la rage des factions ; 4° l’un et l’autre étaient ennemis personnels de Murray : Huntley, à cause des mauvais traitemens que sa famille et sa tribu avaient reçus de ce seigneur ; Argyll demandait à se séparer de sa femme, avec laquelle il vivait mal #, et de laquelle il n'avait point d'enfans 5, Cette femme était sœur de Murray , qui avait empêché, par cette raison, que la sentence de
\Good., vol. 11, 308. — Anders., vol, II], 31, —
$ Anders. , vol. IV, 188. — “Knox, 328. — 5 Crawf., Peer. 19,
divorce ne fût prononcée 1, Ces circonstances ; plus que suffisantes pour invalider un témoi- &nage positif, peuvent bien contre-balancer un simple soupçon. 5° De plus, il est fort douteux qu’Argyll et Huntley aient jamais signé cette protestation. La reine, qui croyait qu'une protestation conçue en ces termes serait favorable à ses intérêts, la leur envoya toute dressée 2. La protestation publiée par Anderson est prise sur une copie informe, où la date et la signature sont en blanc. Au bas de cette copie est attaché un papier , apostillé ainsi de la main de Cecil : Réponse du comte de Murray à l'écrit des comtes de Huntley et d'Argyil 3, Mais il serait difficile de penser que cet écrit fût une réponse à la protestation ci-dessus. La réponse de Murray est datée de Londres, le 19 janvier 1568. La lettre de la reine , dans laquelle était renfermée la copie de la protestation, est en date de Bowton, 5 janvier 1568. Peut-on supposer que, dans un si court espace de temps, la copie de la protestation ait été envoyée en Écosse , Signée par les deux comtes, et rapportée à Londres pour y être lue et répandue par Murray ? Les ennemis de Murray avaient publié contre lui . pendant son absence, des accusations vagues et incertaines , et il y a lieu de croire que cette réponse de Murray avait pour objet de détruire ces bruits , et de prévenir les mauvaises impressions qu’ils auraient pu faire dans le public. Cecil s'était saisi de l'original de la lettre de la reine 4, Il est naturel de penser que cette mème lettre et la protestation qui y était renfermée ; avaient été interceptées avant qu’elles fussent parvenues entre les mains de Huntley et d’Argyll; et ceci n’est point une simple conjecture. La lettre à Huntley, dans laquelle la protestation était renfermée, existe encore 5, ainsi qu’une lettre originale, signée de Marie, quoique non écrite de sa main, parce que, dans ses lettres, elle se servait rarement de la langue anglaise, La protestation existe dans le même volume, fol. 282, et il est aisé de voir qu’elle est écritæ de la mème main que la lettre de la reine, ce qi prouve que l’une et l'autre avaient été interceptées. De plus, la protestation a été trouvée sur un papier qui n’est point signé par les deux
1 Keith, 55. — * Anders., vol. 1V, 186. — 5: Ibid., 194, 195. — + Zbid., vol. IV, 186. — 5 Bibl. Cotton. Cal. C, !, fol. 280. ;
comtes, et qu'ils n'avaient vraisemblablement jamais vu. Cette voie que la reine choisit, d’envoyer aux deux comtes une copie de ce qu'ils devaient déclarer relativement à une conférence qui s'était tenue en leur présence, paraît d'ailleurs une chose très suspecte. Il aurait été bien plus naturel que la reine eût demandé aux deux comtes de mettre par écrit, avec la plus grande exactitude, tout ce qu'ils auraient pu recueillir de leur conversation à Craigmillar, et cette voie aurait été bien moins susceptible d'aucune mauvaise interprétation. 6° Mème en mettant de côté tous ces argumens, et en admettant dans toute son étendue Pauthenticité de ces protestations, on pourrait se demander encore quel degré de confiance on doit au témoignage de deux comtes qui non -seulement assistaient en personne au premier parlement tenu par Murray, en décembre 1567, comme régent du royaume, et aux cérémonies duquel l'un portait le sceptre et l'autre l'épée de l'état !, mais qui encore étaient tous deux membres du comité des lords des articles. Ce fut dans cette dernière qualité qu’ils coopérèrent à la rédaction des actes en vertu desquels la reine fut privée de la couronne et de celui en particulier par lequel il était déclaré que «tout ce qui était arrivé à la reine devait retomber sur elle seule, comme le témoignent diverses de ses lettres écrites entièrement de sa main, et envoyées par elle à Jacques, autrefois comte de Bothwell, principalexécuteur de cet horrible meurtre, aussi bien avant qu'après le crime, et comme le témoigne aussi sa déshonorante précipitation à procéder à son mariage avec lui, mariage si soudain et si imprévu; d'où il résulte la presque certitude qu’elle eut part au projet et à l'exécution dudit meurtre du roi, son légitime mari, et qu'elle mérite tout ce qui a été fait ou sera fait contre elle pour cette dite affaire 2. »
Les commissaires de la reine, dans les conférences qui se tinrent en Angleterre , accusèrent Murray et ses associés, d’avoir tué le roi 3, Mais «es accusations ne sont que des allégations vagues et conçues en termes généraux, sans entrer dans aucun détail de circonstances particulières
1 Spotsw., 241. — * Anderyon, M, 221. —* Good, 11,281.
DISSERTATION
qui puisse ensconstater la vérité, ou bien en A6. couvrir la fausseté. Lx même aceusation est ré. pétée par les nobles assemblés à Dumbarton an mois de septembre 1568 !. On pent faire à ce sujet les mêmes observations.
Tous ceux qui plaidaient la cause de la reine accusaient Murray de l'assassinat du roi, ct ils rejetaient sur lui Fhorreur de ce crime, en supposant qu'il l'avait commis pour avoir occasion
. de traverser l’administration de la reine, et d'an-
nuler ainsi le retrait général qu’elle avait fait de tous les pays de la couronne, ce qui l'avait privé, lui et les siens, de la plus grande partie de leurs biens?, Maissi l’on considère à quel point le pouvoir d'un roi d'Écosse était limité, on aper. cevra que ce retrait des domaines de la couronne n’était pas fort à redouter pour les nobles. Tous les rois d'Écosse faisaient un pareil retrait à leur avénement au trône, et à chaque fois les nobles avaient le crédit d’en empêcher l'effet. Rien n’est plus propre à justifier Murray et ceux de son parti de cette accusation, que le mémoïrt qu'ils présentèrent à ce sujet à la reine d'Añgleterre, ct qui, jusqu'ici, n’a point encore été publié.
Réponse aux objections et allégations de la reine, qui a prétendu que le comte de Murray, lord régent, le comte de Morkn, Mar, Giencairn, Hume, Ruthven, ete., n'ont pris les armes et ne se sont soulevés qu'à l'occasion du retrait des biens alienés de sa majesté : procédé que Murray et ses adhérens détestaient, et auquel ils ne pouvaient se soumettre.
«On répond que ce qui a été allégué est hors de toute vraisemblance, et qu'il y a lien de croire que Dieu a fait perdre l'esprit et la mémoire à ceux qui ont produit ces allégations. On en pourra juger par les raisons suivantes :
«Imprimés, pour ce qui concerne le lord régent : il n’a jamais été dans le cas de se plairdre du retrait en question, attendu que h reine lui en avait donné communication, et qu'elle en avait eoncerté avec lui l'exécution,
* Good. Il, 369, —tLestey, Def. of Mury’s hon, 73. Anders., IV, part. 1, 130.
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en assurant le lord qu’elle en excepterait cer- Aprés avoir ainsi pesé les preuves d'accusation tainement tout ce qui avait été donné audit produites contre les comtes de Murray et de lord régent, et que les donations à lui faites Bothwell, il est à propos d'examiner si \a reine seraient par elle ratifiées dans le prochain par- | elle-même était complice de l'assassinat de son lement, ce qui fut exécuté : et à cet effet, sa | mari. majesté désira que le lord régent laissât en son Dès le premier moment que la nouvelle de Ja absence, pour suivre cet objet, maître Jean | mort violente de Darnley se fut répandue , quel- Wood, auquel elle déclara qu'il serait pourvu | ques-uns des sujets de Marie Conçurent de vioà Ce point, ainsi qu’à toutes les autres dona- lens soupçons contre elle, et pensèrent que la tions par elles faites : et sa majesté fit, de sa | reine avait donné son consentement à l’exécupropre volonté, ces offres et promesses, avant | tion de ce crime 1, On voit par les dépêches de que ledit Wood lui en eût formé la demande : | Son ambassadeur en France, qu'on ne pensait pas et le tout arriva sans aucun obstacle ni empé- | d'elle plus favorablement dans les Pays étranchement, ayant été ratifié en parlement sans gers ?, La plupart des nobles l'accusaient hauaucune difficulté, par exprès commandement . tement de ce crime, et une grande partie de la de la reine, et écrit et signé de sa main. » nation, qui les soutenait , paraissait par-là con- «Item. Quant à milord de Morton, il n'avait venir que l'accusation était bien fondée.
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? À à C'est une évidence de cette espèce qu'on a tour de sa majesté, et qui ne put point alors en | produite contre Marie. Nous allons d'abord exobtenir la révocation, Mais le soulèvement pour
à poser celle qu'on a tirée du concours et de la venger la mort du roi ne se fit que deux mois
combinaison des circonstances.
après, auquel temps on n'avait douné aucun
: Les unes sont antérieures à la mort du roi, sujet de mécontentement par rapport au retrait ies autres y sont postérieures: toutes ont servi à
des domaines , et personnne alors n’était occupé fortifier les soupçons. A l'égard des premières, de cet objet.»
eu, que je sache, dans ses biens, de ces aliéna-
1 Anders., vol. Il, 166. — * Keith, Pref., iæ.
on observe que la passion violente que Marie avait conçue pour Darnley s'était convertie en une haine implacable, et que si la mäuvaise conduite du roi et les excès de toute espèce auxquels il se livrait ne sauraient pas justifier la reine, ils peuvent au moins servir à nous faire connaître le motif de ce changement des dispositions de Marie à l'égard de Darnley. J'ai décrit dans le cours de mon Histoire, avec la plus grande exactitude, l'origine et les progrès de cette querelle domestique, et quant aux preuves de ce fait, qui se tirent des papiers publiés par d'autres auteurs, j'ai ajouté les pièces qui se trouvent dans mon appendice, n°% XVI et XVII !. Les comtes de Murray, de Morton, de Bothwell, d’Argyll et de Huntley, avaient formé le dessein de faire séparer la reine d’avec son mari. Ilsen firent la proposition à la reine, comme d’une chose qui devait lui être très agréable; et lorsqu'ils virent qu'elle avait beaucoup d'éloignement pour ce divorce, ils mirent tout en usage pour la faire consentir à l'exécution d’un projet qui leur tenait fort au cœur 2.
Du Croc, ambassadeur de France, témoin oculaire de ce qu'il écrivait , dit que le dégoût de Marie pour Darnley était porté à l'extrême, et il ajoute qu'il ne voyait aucune espérance de réconciliation entre eux.
«La reine, dit cet ambassadeur, est entre les
«mains des médecins, et je puis vous assurer ,
«qu'elle n’est pas bien. Je crois que la principale «cause de sa maladie est un chagrin violent et «une profonde mélancolie, et ilne me paraît pas «possible qu'elle vienne à bout de les surmon- «ter. Elle répète continuellement ces mots : Je «voudrais étre morte.Vous savez parfaitement «bien que l’injure qu'elle a reçue est atroce, et «que sa majesté ne l'oubliera jamais... Pour «vousdire franchement ce que je pense, je crois, «par bien des considérations , que la bonne in- «telligence ne sera jamais rétablie entre le roi «et la reine, à moins que Dieu n’y mette la « main.
«La conduite (du roi) est déplorable et sans «remède, et l'on ne peut rien attendre de bon «de lui, par bien des raisons que je vous dirai «lorsque je serai près de vous. Sans vouloir pré-
1 N° XVI. Fragment d’une lettre de Randolph à Cecil, 16 janvier 1566. N° XVII. Le comte de Bedford à Cecil, 8 août 156€. — *? Anders., vol. IV, 2, 188.
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«dire ce qui peut arriver de tout ceci, je vous réponse «dirai que les choses ne peuvent pas rester sur la prisor «le pied où elles sont, et qu'on doit s'attendre était noi «à des conséquences funestes {. » ce crime Si, dans ces circonstances Henri était mort même ét de sa mort naturelle, on aurait puregarder cet tement ! événement comme la chose du monde la plus 3° Au heureuse pour la reine, qui aurait ainsi été fort Lennox, à propos délivrée d'un mari qui lui était devenu jurant p odieux à l'excès. Henri, au bout de quelques poursuiv semaines, est assassiné; et comme il n'était ce- comte y « pendant rien arrivé qui pût diminuer la violence sur le co de l’aversion de la reine, l'opinion de ceux qui reine une regardent Marie comme l’auteur d’un événement céder cor qui devait, suivant toutes les apparences, lui tres aute! être siagréable, ne paraîtra peut-être pas à la arrêter Ê plupart de mes lecteurs, un système bien extra- ment , air ordinaire et bien recherché. Cette opinion pren-MR . C0Mme se dra encore de nouvelles forces, si l'on obsery ». blée des r "des accus:
ce qui est dit dans l'histoire : qu’à proportion que la haine de Marie pour son mari s’augm ” tait, Bothwell faisait de nouveaux progrèa{@m la bienveillance de la reine qui lui avai toute sa confiance , et qui avait mâ l'attachement le plus marqué. Onfät
qui "aisé
ment tous les avantages que Marié e#/Bothwell pouvaient retirer de la mort du Foi ; mais ik plunifonte étaient les seuls dans le royaume; il n'y avait Me point de particulier, point de parti qui püt reti- MS Ve rer aucun profit de cet événement. On juge , en “que voi conséquence , que c'est Bothwell qui a assassiné apluñE le roi; et, suivant les mœurs de ce siècle, on «dre une | «que, pluté
ne croyait pas faireune injure atroce à Marie en supposant qu'elle avait donné son consentement à ce forfait.
«il serait n «eussiez to
Les démarches de Marie après la mort de son “pardon À mari fortifient encore cette supposition. <Ienes Ds
1° Melvil, qui était à Édimbourg lors de k He mort du roi, affirme que « tout le monde soup- N Fe ques «çonnait le comte de Bothwell; et que ceux qui DE «se trouvaient en lieu sûr, et avec des gensi ij nn «qui ils pouvaient parler en liberté, disaient, un Hi «ouvertement que c'était lui qui avait fait le «père que L «coup ?,» «vie et les ;
2 Marie ayant publié, le 12 février, ure pro- «s'est fait clamation , par laquelle elle promettait une ré- “tation 1e compense à toute personne qui pourrait découvrir celui qui avait tué son mari 3, on afficha en
nders, 1 Keith, Pref., vij.— * Mém,. de Melvil, liv. Il *Jbid., W
—3 Anders., 1, 36. : Il.
out ceci , je vous ent pas rester sur mn doit s'attendre D Jenri était mort it puregarder cet du monde la plus irait ainsi été fort li lui était devenu bout de quelques nme il n'était ceninuer la violence nion de ceux qui ar d’un événement s apparences, lui peut-être pas à la stème bien extraette opinion pren-$ 8, si l'on observé : qu'à proportion n mari s’augmg p. | aux progrègi li lui avai it mê MON aise.
Bothwell _d ; mais ils ume; il n’y avait parti qui pôt retient. On juge , en vell qui à assassiné s de ce siècle, on : atroce à Maricen son consentement
rès la mort de son ipposition.
mbourg lors de là ut le monde soupl; et que ceux qui t avec des gensà
: liberté, disaient,
| qui avait fait le
2 février, ure proomettait une réai pourrait découri 3, on affiche en
, de Melvil, liv. Il
réponse , le 16 février, un papier aux portes de la prison du Tolbooth, dans lequel Bothwell était nommé comme celui qui était coupable de ce crime, et chef du complot, et la reine ellemème était accusée d'y avoir donné son consentement !,
3° Aussitôt après, le 20 février , le comte de Lennox, père du roi, écrivit à Marie, en la conjurant par toutes sortes de considérations , de poursuivre les meurtriers avec toute rigueur. Le comte y déclare nettement ses propres soupçons sur le comte de Bothwell, et il indique à la reine une méthode simple et équitable de procéder contre Bothwell , et de découvrir les autres auteurs du crime. Il lui conseille de faire arrêter Bothwell et de le faire garder étroitement, ainsi que ceux qui étaient déjà nommés comme ses complices ; de convoquer une assem-
. blée des nobles; d'inviter par une proclamation [des accusateurs de Bothwell à paraître; et si,
ette invitation, personne ne se présentait, à: Bothwell pour innocent , et de le renautre forme de procès 2,
in France , dans une lettre qu'il lui écrit, en date du 9 mars, emploie les argumens les plus forts pour persuader à la reine de poursuivre les meurtriers avec la plus grande sévérité. « Je ne puis, dit-il, rien conclure de ce «que Votre Majesté m'écrit d'elle-même, Que s’il «a plu à Dieu de vous conserver Pour en pren- «dre une vengeance rigoureuse , il me paraît «que, plutôt que cela ne fût pas fait actuellement, «il serait mieux , pour ce monde-ci, que vous «eussiez tout perdu et même la vie. Je demande «pardon à Votre Majesté de lui écrire si forte- «ment, mais je ne puis rien entendre à votre «préjudice que je ne sois forcé de vous l'écrire,
«afin que tout vous soit connu, pour que vous
«y apportiez le meilleur remède. 11 est ici né- “cessaire que vous montriez hautement, plus que «jamais , les grandes vertus > Magnanimité et «Constance, que Dieu vous a accordées ; et j'es- «père que, par sa grâce, vous surmonterez l’en- «vie et les déplaisirs les plus accablans de cequi «s’est fait, etque vous conserverez votre répu- “lation de piété telle que vous vous l’êtes
\ Anders., Il, 156.
% Jbid, ,1 , 40.
«acquise depuis long-temps, ce qui ne pourra «apparaître plus clairement qu’en rendant ure «justice telle que tout le monde puisse recon- «naître votre innocence et rendre témoignage “pour toujours de la trahison de ceux qui ont, «sans la crainte de Dieu ni des hommes , Commis «Un assassinat si cruel et si impie, et dont on «parle si mal , que je suis forcé de vous deman- «der pardon de ne vouloir ni ne Pouvoir vous «en faire le récit, qui est trop odieux. Mais, «hélas ! madame, il n'y a aujourd’hui dans toute «l'Europe aucun propos aussi fréquent, aussi «rebattu que ceux qu'on tient de Votre Majesté «et de l'état présent de votre royaume ; et la «plupart de ces discours donnent lieu à des in- «terprétations sinistres 1, »
5° Élisabeth fit à Marie les mêmes instances dans les termes les plus forts 2.
6° Les circonstances mêmes du fait devaient agir sur la reine autant que toutes ces remontrances et ces sollicitations, et l'engager à procéder avec la plus grande vigueur, Son mari
| avait été assassiné presque sous ses yeux et de evèque Beatoun, ambassadeur de |
la manière la plus cruelle. Tout retentissait de l'horreur de ce crime; tous ses sujets en étaient
| indignés. On accusait ouvertement Bothwell, | l'un de ses principaux favoris, d'en être l’auteur.
Il courait des bruits trés déshonorans sur le compte de la reine elle-même. Si l'horreur d'un pareil forfait et l'amour de la justice ne l’engageaient pas à poursuivre vivement les meurtriers, la bienséance , le soin de son propre honneur auraient du moins dû la porter à sauver les apparences et à éviter les reproches de froideur et d'indifférence dans une pareille occasion.
Cependant Marie se conduisit bien différemment. Elle continua à marquer beaucoup de partialité en faveur deBothwell. 1° Le 15 février, cinq jours après le meurtre, elle lui accorda le rachat de la supériorité de la ville de Leith, qui avait été engagée aux citoyens d'Édimbourg en 1565. Ce don était de la plus grande im- Portance. Bothwell obtenait par-là le commandeent dansleprincipal port du royaume, et acquérait en même temps un grand ascendant sur les citoyens d'Édimbourg , qui auraient eu
1 Keith, Pref., ix.
? Afipend. , n° XIX,
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grande envie derester en possession de ee port !. 20 Bothwell éésirant avec ardeur d'obtenir
le commandement du château d'Édimbourg , la reine, pour engager le comte de Mar à lui re-
” mettrede gouvernement de ce château, offrit à ce seigneur de luiconfier la garde du jeune prince,
Assignation donnée par la réine Marie au comte de Bothwell, pour le retrait de la supériorité de Leith. Copie tirée de l'original qui est au dépôt des chartres de la ville d'Édimbourg.
Maria, Dei gratià, regina Scotorum , omnibus probis hominibus suis ad quos præsentes litteræ pervenerint , salutem. Sciatis quèd nos ad memoriam reducentes multiplex , bonum , verum et fidele servitium , non tantum quondam nostræ charissimæ matri Mariæ reginæ, regninostri pro tempore in nostr4 minoritate factumet impensum ;verumieliam nobismet ipsis, tam intra partes Galliæ, quàm intra hocnostrum regnum , ad extentionem nostrihonoris
et auctoritatis in punitione furum, maäléfactorum ,
et transgressorum infra idem, per nostrum confi
sum.consanguineum .et consiliarium Jacobum, :comitem Bothuile, dominum Halis, Creighion et
Liddisdale, magnum admirallum regni nostri,
commissionem et onerationem ad hunc effectum
habentem, per quas ipse suum corpus et vitam in magno, periculo posuit; ac etiam in performatione et extentione nostri dicti servitii, suam hæreditatem, suprà summam viginti millium mercarum hujus nostri regni, alienavit ac læsit. Et nos cogitantes quo ; ex nostrà principali honore etdevoria, dictum nostrum confisum consanguineunr. et. consiliarium cum quodam accidente et gralitudine recompensare et gratificare incumbit, quæ nos commodé sibi concedere poterimus , :‘ude ipre magis häbilis omnibus affuturis temporibus esse polerit, et ad hujusmodi performandum in omnibus causis seu eventibus : in recompensalionem quorum præmissorum, ac pro diversis aliis nostris rationabilibus causis et considerationibus nos moventibus, fecimus, etc. diclum Jacobum comitem Bothuile, etc. ac suos hæredes masculos quoscunque nostros legitimos, etc. assignatos in et ad litteras reversionis factas , etc. per Simonem Preston de eodem militem, præpositum, balivos, consules, et, comimunitatem hujus nostri burgi de Edinburgh, pro seipsis ac suis successoribus, etc., nobis, nostrisque hæredibus, successoribus, et assignatis pro redemptione , etc., superioritatis totius villæ de Leith, etc. ünpignoralæ per nos diclis præposilo, etc. sub reversione alienatæ continentis summam decen millium mercarum monetæ præscriptæ rumerandam et calculandam in parochiali .ecclesi4 de
Edinburgh, super premonitione quadraginta die-
rum , ut moris est, veluti in dictis reversionis lil-
teris , etc,, de data 8% octobris 1565, etc. (Le reste est
de forme et contient une clause d’ordre absolu.) Zn cujus
.rei testimonium præsentibus magnum sigillum nos-
trum apponi fecimus. Apud Edinburgh, æv. diemen-
sis februarii, anno Domini 1566, et regni nostri 25.
Locus (+) sigilli.
ce que Mar accepta; et aussitôt la reine:nemma Bothwell gouverneur du château d'Édimbourg,
3° 11 paraît que les informations faites au sujet du meurtre, et qui précédérent le jugement de Bothwell, furent suivies avec lenteur et avec l: plus grande négligence. Buchanan s'écrie aautement.contre cette irrégularité, et ses reproches nesont pas sans fondement , ainsi qu'on le voit par la circonstanee de la déposition de Thomas Nelson , l’un des serviteurs du roi, qui était dans la maison lorsque son maître fut assassiné, et qui fut tiré tout vivant des décombres. Ce domestique fut examiné le lundi après la mort du roi ? : « lui déposant, montra «que Bonkle avait la clef de la cave, et les « domestiques de la reine les clefs de: sa cham- «bre. Ce que le seigneur de Tillibardin ayant «entendu , il dit : Arrêtez là, voici an :motif,
«Après ces mots prononcés , ils cessèrent et ne 4
«poursuivirent plus l’interrogatoire ÿ.»
Si l'on avait eu quelque envie d'approfondir #
la chose, une circonstance aussi inté méritait des perquisitions plus exactesfà,
4 Malgré les instances et les solli t Lennox, malgré la justice de ses der eset la nécessité de les lui accorder pour encourager uu accusateur contre Bothwell à comparaitre, non-seulement la reine refusa de faire arrèter Bothwell, ou bien au moins de l'éloigner de sa présence et de ses conseils #; mais ; par les dons ci-dessus mentionnés qu'elle lui'fit , et par d’autres circonstances, elle fit connaître que son attachement pour lui prenait à chaque instant de nouvelles forces.
b° La reine ne put pas éviter. de mettre Both well en justice réglée; mais elle lui permit de venir, comme membre, prendre séance dans le conseil privé, qui était assemblé pour le juget lui-même. On procéda à ce jugement avec une précipitation qui n'était point du tout nécessaire; et les autres circonstances de cette proctdure donnent lieu à tant de soupçons, que l décharge prononcée en faveur de Bothwell servit plutôt à constater son crime qu'à donner des preuves de son innocence. Comme ces faits sont rapportés fort au leng dans mon histoire, il est inutile de les répéter ici.
tAnders., 1, Pref., 64. Keith, 379.—-*Anders., ll, : 3 And., IV, 2, 167. — * Zbid., À, 42, 48.
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6° Deux jours après le jugement , Marie donna publiquement des preuves des égards qu'elle avait pour Bothwell, en le nommant pour porter le sceptre devant elle lorsque le parlement vuvrit ses séances !.
7° Elle lui accorda dans ce même parlement la ratification de tous les honneurs et des vastes possessions qu’elle lui avait concédés, et l'acte deratification eontenait une longue énumération de tous les services qu'il lui avait rendus ?,
8° Melvil, qui prévoyait que l'attachement de la reine pour Bothwell engagerait à la fin Sa Majesté à épouser cet homme, représenta à sa mattresse toute l’infamie de cette démarche et les suites dangereuses qu'elle pouvait avoir. Cependant la reine méprisa ces avis salutaires , et fit même confidence à Bothwell de la conversation qu'elle avait eue avec Melvil, ce qui exposa ce dernier à l’indignation de Bothwell 8,
9° Bothwell se saisit de la personne de Marie lorsqu'elle était en chemin pour revenir à Stirling, le 24 avril, S'il avait fait cette démarche hardie à l'insu et sans le consentement de la reine , une insulte de cette espèce l'aurait vivement affectée. Dans le transport de sa colère elle aurait exhalé son indignation. Mais, suivant cequ'on lit dans un ancien manuscrit : «L'amour «de cette grande princesse pour son indigne «sujet avait jeté de si profondes racines, il «était cimenté à un tel point, qu’on ne pouvait «pas s'attendre à en voir la fin (car il passait «pour constant qu'il y avait entre eux un com- «merce charnel) ; aussi se laissa-t-elle patiem- «ment conduire où son amant voulut, sans y «mettre aucun obstacle, sans faire aucune ré- «sistance , sans jeter un seul cri, sans la moin- «dre démonstration des mouvemens ordinaires «en de pareilles occasions , et même sans se ser- «ir de son autorité de princesse pour réprimer «l'audace d’un sujet , ce qu’elle aurait pu faire «aisément, étant alors accompagnée du comte «de Huntley et du secrétaire Maitland de Leithington 4, »
Melvil, qui était présent , confirme ces mêmes choses, et il ajoute qu'un officier qui se saisit de lui, l'assura que rien ne s'était fait sans le consentement de la reine 5,
! Keith, 358. — ? Anderson, 1, 117. — #Melv., 156. — ‘Keith, 383, — 5 Melvil, 158,
10 Le 12 de mai, peu de jours avant le mariage, la reine déclara qu’elle était en pleine liberté ; qu'à la vérité Bothwell l'avait offensée en se saisissant de sa personne, mais que depuis, elleavait tellement lieu d’être contente deses soumissions et de ses procédés, et qu'ellelui était tellement redevable pourles anciens services qu'il lui avait rendus , que nou-seulement elle ottbliait cette offense, mais qu'elle était même déterminée à le porter au comble des honneurs !.
119 Et même lorsque les lords confédérés furent venus à bout d'éloigner Bothwell de Ja présence de la reine, quoique la reine vit bien que Bothwell était regardé, par la plus grande partie de.ses sujets, comme le meurtrier de son premier mari, elle ne rabattit rien de l'affection qu’elle lui avait vouée, et elle continua à lui donner des preuves d’un attachement inviolable. « Ce que je puis apercevoir, dit sir N. Throkmor- «ton, ambassadeur d’Élisabeth, c'est que la ri- «gueur dont on use envers la reine captive est «exercée par les ordres de ces gens-là, parce que «la reine ne veut point, à quelque prix que ce «soit , consentir à interposer son autorité pour « poursuivre le meurtrier , et que, quelque chose «qu’on puisse lui dire, elle ne veut point se déasister de reconnaître le lord Bothwell pour son «mari, mais qu'elle avoue constamment qu'elle «veut vivreel mourir avec lui; qu’elle dit même. «que s'il était à son choix d'abandonner le «royaume et la couronne , ou le lord Bothwell . «elle aimerait mieux quitter son royaume et sa «dignité, et devenir une simple particulièreavec «lui, que de consentir jamais qu'il lui arrivat «rien de fâcheux, ni qu'il füt en pireétat qu'elle- «même 2,»
Dans toutes leurs négociations avec Throkmorton, les nobles confédérés parlent de cet invincible atfachement de la reine pour Bothwell comme d'un motif suffisant pour rejeter tout accommodement avec leur souveraine 8. Hs tinrent le même langage aux conférences d'York 4,
Murray, dans son entretien avec la reine , à Lochlevin, l'accuse de persister dans son attachement désordonné pour Bothwell 5. Si tous ces témoignages peuvent être envisagés comme de pures récriminations de la part des confédé-
! Anders., 1, 187. — * {ppend. , n° XXI. — 5 Keith. 419, 449. — 4 Anders., IV, p. 11,66. — 5 Keith, 445
rés, qui avaient besoin de justifier leur conduite envers la reine, il n’en est pas de même de celui de Trokmorton, qui résidait à Édimbourg, communiquant également avec les partisans et les ennemis de Marie, ayant beaucoup d'occasions de découvrir les secrets sentimens de la reine, et naturellement porté à considérer sa conduite sous un jour favorable. Il paraît cependant , par
14 juillet, qu'il partageait à cet égard les sentivens des confédérés. IL eut même bientôt lieu
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le soir «me du jour où elle fut conduite prisonnière à Édimbourg, elle trouva moyen d'écrire à Bothwell une lettre par laquelle elle lui témoignait, dans les termes les plus tendres,
! son attachement et sa résolution de ne l'aban-
d'être confirmé dans son opinion. Quoique les |
nobles de la confédération lui eussent refusé
tout accès auprès de la reine, il trouva moyen |
d'entretenir une correspondance secrète avec elle, et, lui ayant représenté que le moyen qu'il jugeait le plus sûr de recouvrer sa liberté était de consentir à son divorce avec Bothwell, il en
reçut pour réponse : qu'elle aimerait mieux mou- |
rir que de donner un pareil consentement !.
Il existe une preuve plus évidente encore de la persévérance de son amour. Le 15 décembre 1567, lord Herries convint en plein parlement .que la passion de la reine pour ce malheureux était si forte, que rien n'avait pu la décider à l'abandonner , et que les confédérés , en mettant la reine sous bonne et sûre garde à Lochlevin, n'avaient rempli que leurs devoirs de gentilsbommes 2, En l'année 1571, quelques députés de l'assemblée du clergé se réunirent en conférence avec le duc de Chatellerault , le secrétaire Maitland, sir Jacques Belfour et Kirkaldy. Les détails de ce qui se passa dans cette conférence ont été recueillis par M. Craig, l'un des ministres d'Édimbourg, et cet écrit existe encore dans la collection des manuscrits historiques de Calderwood3. Là, en présence de toutes ces personnes, dont la plupart se trouvaient à Édimbourg quand on se saisit de ja reine à Carberry, Maitland , qui était alors partisan avoué de Marie, déclare que la nuit même où on la conduisait à Édimbourg , il lui garantit que, si elle voulait se détacher de Bothwell, elle trouverait dans ses sujets plus d'obéissance et de fidélité que depuis son arrivée en Écosse ; mais qu’elle n'eut point la sagesse de se rendre à ses représentations. Suivant sir Jacques Melvil,
1 Appendice, n° XXII, —?/bid., n° XAIV. — 5 Mss, hist., 11, 22%
donner jamais.
Cette lettre, dit-il, fut interceptée par les lords confédérés, et ce fut ce qui les détermina
le passage que j'ai déjà cité de sa lettre du | à emprisonner la reine au château de Lochlevin,
|! Mais comme ni Buchanan, ni Knox, qu'on ne
peut accuser d’avoir négligé aucune des circonstances qui tendaient à faire considérer comme criminelle la conduite de Marie, ne font mention de cette lettre ; comme les lords confédérés euxmêmes , dans leursnégociations avec Throkmorton, aussi bien que dans leurs accusations contre
| la reine aux conférences d'Yorck et de West-
minster, gardent le même silence sur ce point, il faut croire que Melvil, qui écrivit ses Mémoires pour l'instruction de son fils dans un
| âge très avancé, et long-temps après les événe-
mens qu'il retrace, s’est mépris sur cette particularité.
Après avoir parcouru cette longue suite de circonstances, nous pouvons sans peine en tirer cette conclusion que : si Marie était réellement
| complice du meurtre de son mari, si Both-
well avait réellement commis le crime avec le consentement de la reine, ou par son ordre, si Marie avait eu l'intention de supprimer les preuves convaincantes contre Bothwell, et de prévenir la découverte de son crime, elle n'aurait pas pu prendre une autre route, suivre un autre système, ni tenir une conduite plus oppo: sée à toutes les règles du bon sens , de la pru. dence et de l'honnêteté.
Les preuves évidentes et positives qui ont éte produites contre Marie peuvent être rangées sous deux classes.
1° Les dépositions de quelques personnes dont on se servit pour exécuter le complot dc l'assassinat du roi, particulièrement celle de Ni colas Hubert, appelé dans les écrits de ce temps là François Paris. Cet homme, qui était de mestique de Bothwell, et qui avait beaucoup de part à sa confiance, fut interrogé deux fois. L'original de l'une de ses dépositions et la copie de l’autre sont encore existans, On a prétendu que l’une et l’autre étaient forgées à dessein, et manifestement fausses. Cependant
elles so:
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positions et la tans. On a préient forgées à ses. Cependant
elles sont remarquables par la simplicité et la naïveté qu'il est presque impossible de contrefaire. Elles sont remplies d’une infinité de menus détails et de particularités, que le plus habile faussaire aurait eu peine à rassembler, en conservant les règles de la vraisemblance ; elles sont remplies de circonstances qui pourraient difficilement sortir du cerveau d'aucun homme, à moins qu'il ne fût de la trempe et de la profession de ce François Paris. I faut néanmoins convenir qu'il se trouve dans ses dépositions quelques circonstances qui ne sont pas vraisemblables. On voit que c'est un misérable, un pauvre bavard, homme que la crainte de la mort , la violence de la question, ou peut-être le désir de plaire à ceux à qui il appartenait, ont pu engager à forger quelques faits, et à en exagérer d'autres. Mais il est bien différent de dire qu'il se trouve dans des dépositions quelques circonstances fausses ou peu vraisemblables, ou bien de prétendre que les dépositions sont entièrement fausses. On peut convenir de quelque altération dans certains faits, mais il n'y a guère d'apparence que ces dépositions puissent être inventées et forgées d’un bout à l'autre, Au reste, comme quelques faits des plus essentiels ne sont , dans les dépositions de Paris, appuyés que sur son propre témoignage, je ne m'y suis point arrêté dans le cours de l'histoire, et je ne prétends pas non plus les proposer ici comme des preuves sur lesquelles on puisse se fonder.
20 Les lettres qu'on dit que Marie a écrites à Bothwell; ces lettres ont été souvent publiées 1, J'ai dit dans mon Histoire de quelle manitre ces lettres tombèrent entreles mains des ennemis dela reine. Lorsque l'authenticité d’un ancien papier est douteuse et contestée, il faut la con- Stater par des indices extéricurs ou intérieurs.
On à fait l’un et l’autre dans le cas dont il
s'agit.
Quant aux preuves extérieures de l'authenticité des lettres de Marie : 10 Murray et les nobles de son'parti affirment, sur leur parole et sur leur honneur, que les lettres sont écrites de la propre main de la reine, dont ils connaissaient parfaitement l'écriture 2, 20 Ces lettres furent
* Elles se trouvent à la fin du troisième volume des Mémoires de Meivil, imprimés à Paris, sous la fausse rubrique d'Édimbourg, chez Barrows et Young, 1745, 3 volumes in-12, — 2 Good., Ii, 64, 92,
produites au parlement d'Écosse, en pleine assemblée, au mois de décembre 1567 !, et elles y furent tellement regardées comme authentiques, que dans l'acte dressé contre Marie on les employa comme les plus fortes preuves de son crime2, 30 Elles furent montrées en particulier au duc de Norfolk » au comte de Sussex , et au chevalier Ralph Sadler, commissaires de Ja reine Élisabeth à Yorck. Dans le compte que ces commissaires rendent sur ce point à leur mattresse, on voit qu'ils regardent ces lettres comme authentiques, et ils ne paraissent pas avoir le moindre doute qu'elles soient supposées, Ils observent en particulier : « Que le contenu de ces «lettres est tel, qu'il ne peut point avoir été in- «venté ni écrit par d'autres que par la reine «Marie elle-même, attendu qu'il y est fait men- «tion de choses qui ne pouvaient être connues «que de Marie et de Bothwell; qu'il serait diffi- «cile de forger et d'inventer toutes les choses «qui en font le sujet ; qu’il y a même une sorte «de merveilleux dans la manière dont ces lettres «leur sont parvenues, et qu'il semble que Dieu, «devant qui tout meurtrier tout homme qui ré- « pand le sang innocent est abominable , N'a pas « voulu permettre que ces pièces restassent dans «l'oubli et dans l'obscurité 3, » Ces lettres avaient fait tant d'impression sur le duc de Norfolk, que dans la lettre qu'il écrivit ensuite à Pembroke, à Leicester , et à Cecil, il leur parle en ces termes : «Si le fait vous a paru évident et détestable, «jugez de l'impression qu’il a dû faire ici sur «nous 4,»
Ce n’est pas seulement dans des lettres publiques et officielles que Norfolk déclare que tels sont ses sentimens. Il tint le même langage dans celles qu’il écrivit à ses amis les plus intimes, Dans une conférence secrète avec l'évèque de Ross à Yorck, le duc de Norfolk, en l'informant qu’il avait fait porter les lettres que le régent avait à produire contre la reine, lui dit qu'on en tirerait contre elle de tels argumens qu’elle en serait déshonorée pour la vies. Si l'évêque de Ross avait cru les lettres supposées, il eût été naturellement conduit, par une telle déclaration, à désabuser Norfolk, et à lui expliquer l'imposture. Mais, loin de là, après s'être con-
1 Good., 11, 66, 67. — 2/bid, , 1, 142, — 5/bid., 1, 154.— 4 Jbid. , 11, 154. — 5 State Trials, édition de Lar. grave , 1, 91, Murdin, 52,
certé avec ce seignétr et Maitland, it convint d'écrire à Marie , qui se trouvait alors à Bolton, pour Ini recommander de faire à Élisabeth les propositions les plus propres à prévenir la publicité des lettres et des autres pièces !, D'après le résultat de cette conférence , il semblerait que Maitland , Ross et Norfolk connaissaient le côté faible de la cause de Marie, et que c'était pour cela qu'ils employaient toute leur habileté à éviter une accusation publique 2. Nous remarquerons encoré que le due s’exprima de la mèmé manière sur le compte de la reine d'Écosse devant Banister, celui de ses serviteurs qui paraît avoir eu le plus de part à sa confiance 5. Les termes de la déposition de Banister sont dignes d'attention : «de déclare, dit-il, que, me (foù- + «vant auprès du lord mon maitre, lorsqué le
«comte de Sussex et M. le chancelier actuel du |
«duché étaient en commission à Yorck , j'entendis
«dire à Sa Grâce qu'il paraissait, d'après l'infor- |
«mation relative au meurtre de lord Darnley,
«que la reine d'Écosse était complice de ce crime. |
«D'où je conclus que Sa Grâce ne voudrait jaïais «l'épouser 4.» Élisabeth, dans ses instructions
au comte de Shréwsbury, en 1583, affirme que |
le duc et le comte d'Arundel lui ont lun ét
l'autre déclaré que les lettres leur sémblaïent | une preuve suffisante contre la reine d'Écosse; | mais que depuis ils ont pris le parti de pallier |
ses torts et de la déclarer innocente 5.
40 La vue de ces lettres fit la même impression sur les autres contemporains de Marie; ce qui prouve à quel point on les regardait comme
authentiques. Cecil, dans sa correspondance | avec sir Henry Norris, ambassadeur d'Anglé- |
tèrre en France, rend compte dé cétté affaire en termes qui ne laissent aucun doute sur son
opinion particulière. Dans sa dépèche du 14 dé- |
cémbré 1568, jour où les lettres en question furent mises sous les yéux de l'assemblée dés conseillets privés, il l'informe « que le régent «est obligé, pour sa défense , de faire usage d’un «moyen terrible , à l'effet de convaincre là reine «d’avoir été l’auteur et Bothwell l’exécuteur du «meurtre; que le parti de la reine refus, de faire “aucune réponse, ét démandeinstamment qu'elle
1 State Trials, édition de Largrave, 1, 94. Murdin, 43. — 1 Murdin, 11, 53. — 5 State Trials, 1, 98. — * Murdin, 1, 34. — 5 Mss. de la Bibl. des Avocats, À. 111, 28 p. 314. Bibl. cath., Calig., 9, 4.
DISSERTATION
«soit admise en présence d’Élisabeth pour ré. «pondre ellesmême; ce qu'on ne veut pas lu; «accorder jusqu'à ce qu'elle ait effacé, autant «qu'il est possible, la tache qu'a imprimée sur «elle son mariage avec le feuririer de son «époux , et détrait les charges qui résultent des «lettres qu'elle a écrites à cet homme; que les «charges sont telles, que non-seulement tout «souverain, mais aussi tout homme soigneux de «son honneur doit éviter des relations qui l'ex- «poseraient à de facheux soupçons ; que, quant «à lui, én sa qualité de commissaire , il ne peut «encore tien pronotiéér avec certitude, mais «que, comme particulier , il ne peut se défendre «d'un sentiment d'horreur ét d’effroi !. »
50 Il est évident, d’après la correspondante de Bowes, résident anglais en Écosse, avec Walsingham, en l'année 1582 2, que l’Angleterre comme l'Écosse, Jacques comme Élisabeth, le comte de Gowrié éomme le duc de Lennox, ont ténu pour authentiques les lettres à Bothwell. La sollicitude qu’on montra d’un côté pour les obtenir, et de l'autre pour les conserver, prouve bien que, de part et d'autre, on en avait cette opinion. Ce sentiment des personnages contemporains qui étaient le plus à portée d’être bién informés, et qui avaient tout le discernement nécessaire pour juger sainement, aura sans doute plus de poids auprès de beaucoup de més lecteurs que des conjectures formées deux cents ans après l'événement.
60 L'authenticité des lettres fut soumise à un exärhen judiciaire , afin que l'identité de l'écrituré pût être constatée. On a déjà vu qu'après les conférences d'Yorck et de Westminster Élisabeth assembla son conseil privé, auquel elle adjoignit plusieurs des personnages les plus éminéns du royaume , et qu’elle fit mettre sous les yeux des membres de cette assemblée toute la procédure, «avec les lettres et écrits produits «par lerégent, comme étant deslettres et écrits de «par la reine d'Écosse, afin qu'en présence desdits «comtes ces lettres fussent confrontées avec les «lettres existantes deladite reine d'Écosse, écrites «de sa propre main , et ci-devant adressées à $ «majesté Britannique, et qu'on pôt rechercher «et examiner s’il se trouvait quelque différenc'
1 Cabala, 156, 5. —* Publié à la fin de cette Dissertatiou el uote,
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correspondante | Écosse, avec 2, que l’Anglemme Élisabeth, luc de Lénnox, lettres à Both- | d’un côté pour les conserver, tre, On en ayait es personnages s à portée d’être ut le discérneainement, aura de beaucoup de s formées deux
ut soumise à un entité de l'écriéjà vu qu'après Vestminster Éliivé, auquel elle inages les plus e fit mettre sous assemblée toute t écrits produits ettres et écrits de présence desdits rontées avec les d'Écosse, écrites nt adressées à 5 | pôût rechercher elque différent
à de cette Disserta-
“entre ces papiers et lettres anciens et nou- «veaux !.» Les comtes s’assemblèrent en cunséquence à Haptoncourt, les 14 et 15 décembre 1568, «et les originaux des lettres qu'on prétendait écrites de la propre main de la reine «d'Écosse furent présentées et lues d'un bout à «l'autre; et ayant été ainsi lues et dûment col- «lationnées et comparées, tant pour la manière « d'écrire que pour l'orthographe, avec plusieurs «autres lettres ci-devant et depuis long-temps «écrites et envoyées par ladite reine des Écos- «sais à sadite majesté britannique, en ladite «collation desdits papiers ne s’est trouvée au- «cune différence .» 70 Marie ayant écrit ?, le 10 juillet 1570, une lettre justificative de sa
conduite, à la comtesse de Lennox#, cette |
1 Good., 11, 252. — 27bid. , 256.
rite de trouver place en cet endroit, où l'on présente les preuves de part et d'autre avec la plus grande exacti-
Ses faux et mauvais rapports des rebelles, ennemis bien connus comme traîtres à votre égard, et, hélas! à qui je me suis trop confiée par votre avis, ne vous avaient pas si fort prévenue contre mon innocence, et, je puis le dire, contre mon amitié, que vous m'avez non - seulement, comme il paraît, condamnée injustement, mais que vous m'avez tellement haïe, que quelques paroles et faits publics ont témoigné à tout le monde une aversion manifeste en vous contre votre propre sang, je n'aurais pas tardé si long-temps à vous écrire, pour me justifier envers vous de ces faux rapports qu'on vous a faits de moi. Mais espérant de la grâce de Dieu et du temps, que mon innocence vous sera connue, comme je me confie qu'elle l'est déjà de la plus grande partie de toutes les personnes indifférentes, j'ai pensé qu'il était mieux de ne vous point importuner pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'il s’offrit une matière qui nous intéressät également l'une et l'autre, telle qu'est le transport de votre petitfils et mon seul enfant, en ce pays - ci :
transport, quoique jamais je n'y aie été si disposée, je serai bien aise d’avoir votre avis, ainsi que sur toutes les autres choses qui le regardent, Je l'ai porté
sur lequel .
comtesse fit passer cette lettre à son mari, qui était alors en Écosse , et qui lui fit la réponse suivante ! : « Voyant que vous m'avez chargé de «répondre aux lettres de lareine, mère du roi, «qui vous ont été adressées, que puis-je vous «dire, si ce n'est que je ne suis pas étonné de «voir qu’elle écrit le mieux qu’elle peut pour «elle-même pour paraître se purger d’une chose, « tandis que plusieurs avee moi sont certainement «persuadés du contraire ? ce que je n'assure pas «par ma propre Connaissance, mais par les écrits «de sa main, les confessions des gens qui ont
| «été mis à mort, et autres preuves infaillibles,
«IE faudrait un temps infini pour mettre en ou- «bli une matière aussi notoire, pour faire blanc «ce quiest noir, et pour que l'innocence apparaisse «où le contraire est si bien connu. J'ai confiance «que les plus indifférens ne doutent point de la
| «justice de votre cause et de la mienne, et de # Cette lettre de Marie, qui n’a jamais été publiée, mé- J ? +
| «justes motifs de notre inimitié, Son véritable ! «devoir à votre égard et au mien, comme étant
«parties intéressées, serait sa véritable confes-
! sion et son repentir, sans feinte ni dissimula-
«tion, de ce fait déplorable , odieux pour elle à «réciter, douloureux pour nous à penser. Dieu «est juste, et il ne veut pas être trompé.
«Ainsi qu'il a manifesté la vérité, il püunira l'i- «uiquité. »
Dans les papiers officiels, on peut soupconner les ennemis de la reine d'avoir avancé les choses qui pouvaient le plus favoriser leur cause, d’avoir abandonné le vrai, et d’avoir déguisé les choses dont ils étaient, dans le fond, intimement convaincus. Mais Lennox n'était point dans le cas de dissimuler dans une lettre particulière qu'il écrivait à sa femme, et il est clair que nonseulement il croyait la reine coupable , mais qu'il était mème persuadé de l'authenticité des lettres
de Marie à Bothwell.
dans mon sein, et Dieu sait avec quel danger pour lui et |
pour moi, et il est descendu de vous. Je n’ai point dessein d'oublier mon devoir envers Yous, en vous montrant en ceci la moindre faute d’amitiéà votre égard; quelque durs qu'aient été vos procédés envers moi, je veux vous aimer comme ma tante, et vous respecter comme ma belle-mère : et s’il vous platt de connaître davantage ma façon de penser en cela, et toutes autres choses qui vous regardent, mon ambassadeur, l’évêque de Ross, sera tout
* Cette lettre est en écossais.
prêt de conférer avec vous, et sur ce, après m'être recommandée à vous de tout mon cœur, me remettant à mon dit ambassadeur, et à vos meilleurs avis et considérations, je vous remets à la protection du Dieu tout-puissant, lequel je prie de vous conserver ainsi que mon frère Charles, et de vous faire counaître mes intentions mieux que vous ne les connaissez.
De Chatisworth, ce 10 juillet 1570. A milady Lennox ma belle-mère.
Votre bonne nièce et aimante fille,
* Lennox’s orig. Regist. Of Letters.
398 DISSERTATION
80 On oppose à tous ces raisonnemens la cunduite des nobles confédérés, à l'égard de Marie. Puisqu'ils ne firent point usage de ces lettres contre elle, il est évident, dit-on, qu'ils en reconnaissaient la fausseté. Suivant lecompte rendu par les confédérés eux-mêmes, ce fut le 20 juin 1567 que la cassette contenant les lettres tomba entre leurs mains; mais on ne commença à les considérer comme un témoignage juridique contre la reine, que dans une assemblée du conseil privé du régent, qui se tint le 4 décembre, après quoi elles servirent de fondement aux actes dressés contre Marie dans le parlement, le 15 du même mois. Or, on objecte que si elles eussent été authentiques, la saisie de pièces aussi
importantes eût été un sujet de triomphe pour |
les confédérés, qui eussent aussitôt proclamé
partout cette heureuse découverte, et qui, dans |
leurs négociations avec les ministres anglais et
français, où avec ceux de leurs concitoyens qui |
condamnaient leur conduite, ils n’eussent pas manqué de fermer la bouche à tous les apologistes de la reine, en produisant cette preuve convaincante de son crime. Mais ceux qui raisonnent ainsi ne font point assez d'attention à la situation délicate et dangereuse des confédérés, dans cette conjoncture. Ils avaient pris les armes contre leur souveraine, s'étaient saisis de sa personne à Carberry hill, et l'avaient confinée dans la prison de Lochlevin. Un grand nombre de leurs concitoyens, dirigés par quelques-uns des nobles les plus puissans du royaume, s'étaient ligués contre eux. Ils ne tardèrent pas à voir qu'ils ne pouvaient se flatter de rompre cette coalition ou de la détruire par la force des armes, sans l'appui de la France ou de l'Angleterre. Dansle premier de ces deux royaumes, les oncles de Marie, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine , étaient alors tout-puissans, et le roi luimème était très attaché à cette princesse. Si les confédérés se bornaient à demander que la reine divorçât avec Bothwell et l’exclût pour jamais de sa présence, ils pouvaient espérer d’être soutenus par Charles IX et ses ministres, qui avaient dépêché un envoyé en Écosse pour engager Marie à faire casser ce fatal mariage. Mais s'ils l’accusaient publiquement d’avoir été complice du meurtre de son époux, ils se rendaient cou-
1 Append., n° XXII
pables aux yeux de la cour de France d'un tort irrémissible, et s’ôtaient toute espérance d'être secondés par cette cour. Les chefs des confédérés, qui depuis long-temps avaient eu des relations intimes avec l’Angleterre, étaient fondés à en espérer des secours plus effectifs. Mais, 4 leur grand étonnement, Élisabeth désapprouva hautement leur conduite, embrassa la cause de la reine captive, et montra beaucoup de zèle pour obtenir sa délivrance et mèmesonrétablissement, Ce ne fut point là le seul artifice dont Élisabeth fit usage, dans sa conduite concernant les affaires d'Écosse, quoique ses plus habiles ministres pensassent que le parti le plus prudent et le plus politique était de soutenir les lords confédérés de préférence à la reine. Élisabeth n’eut aucun égard pour leur avis. Elle avait. une si haute idée de l’autorité royale et de la fidélité que les sujets doivent à leur souverain , que toute
sa conduite, en cette circonstance, démontre 4 | qu'elle servait Marie non-seulement avec sin
rité, mais même avec chaleur. Nous la ve tantôt essayer la voie des négociation s, à s’abaisser jusqu’à des prières et quelqtiéietse
| laisser emporter à des menaces. Quand ell@ fut
assurée que les lords confédérés étaient inflexi-
| bles, elle tenta de délivrer Marie, en employant | le parti qui lui était resté fidèle en Écosse. Dans | ses instructions à Throkmorton, elle l'autorise à | correspondre avec les chefs de ce parti et à leur
faire des ouvertures pour atteindre ce but2, On voit mème qu’elle alla jusqu’à charger son ambassadeur à Parisdese concerter avecleroide France, afin que, par leurs efforts réunis, ils pussent amener les Écossais à reconnaître l'autorité de la reine et à se dégager du serment de fidélité qu'ils
! C'était l'opinion de Throkmorton, ainsi que cela parait par un extrait de sa lettre du {1 juillet, publié dans V’'Appendice, n° XXII. Tels étaient aussi les sentimens de Cecil dans sa lettre du 19 août 1565, à sir Henry Norris, ambassadeur d'Élisabeth à la cour de France. «Vous vous apercevrez, dit-il, par la lettre que vous adresse la reine aujourd’hui, combien ellé est favorablement disposée pour la reine d'Écosse; et véritablement, depuis le commencement de cette affaire elle a été vivement blessée de la conduite des lords ; et bien qu’elle pût tirer un grand avantage de l'appui qu’elle eût donné aux lords dans cette circonstance, aucun conseil n'a pu l’empécher de manifester sa désapprobation (Cabaia, 140.)» Et dans sa lettre du 3 septembre :«La reine, notre souveraine, est encore fort blessée de la conduite des lords avec la reine. Cet exemple la touche, » ( Zbid., 141, Digges., Comp., Amd., 14. ) —? Keith, 451, 4ppend. n° XXII.
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avaient prêté à son fils !. Toutes ces circonstances devaient faire craindre aux confédérés que Marie ne parvint à obtenir sa liberté, et même à recouvrer au moins une bonne partie de son ancienne autorité, et s’ils se hasardaient à l’accuser publiquement d'un crime aussi atroce que le meurtre de son mari, ils devaient s'attendre non-seulement à perdre tout crédit, toute faveur, mais encore à voir leur sûreté personnelle compromise, Dans cet état de choses, ils ne voulurent ajouter aucun nouveau motif à ceux qu'ils
avaient mis en avant lorsqu'ils s'étaient décidés |
à prendre les armes. Ils dirent qu'ils n'avaient d'autre dessein que de venger la mort du roi, de rompre le mariage avec Bothwell, d'infliger à celui-ci le châtiment que méritait son crime, ou du moins de le bannir de la présence de la reine.
L’évèque Keith a publié des lettres de Throk-
. morton, que j'ai consignées dans les pièces justia
tives de cette histoire, et d’après lesquelles il ue cet habile ambassadeur avait prévu édérés prendraient ce parti. Dans sa d'Édimbourg, le 14 juillet, il ob- ‘ils ne peuvent oublier que le prince «et eux-mêmes sont exposés au même danger ; «mais qu’ils ne pensent pas qu’ils aient l'inten- «tion de porter atteinte à la sureté ou à l’hon- «neur de la reine, sur le compte de laquelle ils «continuent de s’expriner avec beaucoup de res- «pect. Je crois pouvoir affirmer, continue-t-il, «que la condition ci-dessus une fois remplie (c’est- «à-dire le divorce avec Bothwell), ils la mettront «en liberté et la rétabliront sur le trône 2.» Sa lettre du 22 août contient une déciaration qui lui fut faite par Lethington, au nom et en présence de ses associés, et par laquelle il l’assure
‘«qu’ils n'avaient jamais eu l'intention de porter
«atteinte à la personne ou à l'honneur de la «reine; qu'ils s'étaient résignés jusqu'ici à sup- «porter les outrages de tous les souverains étran- «gers, et nommément de la reine d'Angleterre, «qui leur avaient prodigué les dénominations de «traîtres, de rebelles, de sujets ingrats et fécroces ; qu’ils avaient tout enduré plutôt que de «se justifier d’une manière qui eût pu blesser «l'honneur de leur souveraine; mais que si l’on «continuait à les poursuivre par ces odieuses
Keith, 462-1 4, — 2 Append,, n° XXII,
«Calomnies, si quelques princes étrangers, et «particulièrement la reine d'Angleterre, les «poussaient par de sourdes manœuvres, OU par «la force des armes aux dernières extrémités, ils «seraient forcés d'employer, à l'égard de la «reine d'Écosse, d’autres moyens que ceux dont «ils avaient eu jusqu'ici le désir et l'intention de «se servir. Car, ajouta Lethington, vous devez «bien penser que nous ne consentirons point à «perdrenos fortunes et nos vies, et à passer pour «rebelles aux yeux de l'univers, lorsque nous «avons en notre possession les moyens de nous «justifier 1, »
Ainsi, si l’on fait attention à la marche que les confédérés s'étaient tracée, on verra que le parti qu'ils ont pris de ne point produire les lettres pendant plusieurs mois leur était commandé par la prudence et par le sentiment de leur sûreté personnelle.
Mais , plus tard, quand les confédérés sentirent la nécessité de faire confirmer par le parlement la forme de gouvernement qu'ils avaient établie, ils durent suivre une autre marche.
L'abdication qu'ils avaient arrachée à la reine, l'élévation du jeune prince sur le trône, et la nomination d’un régent, étaient autant d'actes de leur autorité privée. Il fallait que quelque acte légal donnât une sorte de sanction à des mesures aussi violentes, et garantit la sécurité de tous ceux qui avaient adopté cette cause, soit d’une manière effective , soit par leurs avis, soit seulement par leur signature 2. Après une longue délibération , on amena le régent et son conseil privé à consentir à ce que les confédérés produisissent toutes les pièces qui étaient entre leurs mains. Ce fut sur le vu de ces pièces que le parlement sanctionna tousles actes qu'on lui demandait. L'état des affaires du royaume avait
éprouvé un changement assez notable pour justifier cette nouvelle conduite des confédérés, si opposée à celle qu'ils avaient tenue jusqu'alors.
Au mois de juin, une ligue puissante s'était formée contre eux, sous la direction des Hamil- {on ; au mois de décembre, cette ligue fut détruite, et la plupart des personnages considérables qui s’y étaient engagés reconnurent l'autorité du roi et le gouvernement du régent.
Huntley, Argyll, Herries , les plus puissans sei.
! Keith, 448. — * Haynes, 453,
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gneurs de ce partf, assistérent au parlement et concoururent à tous ses actes. Édimbourg, Dune bar, Dunbarton , et toutes les principales places du royaume, étaient alors entre les mains du régent, et la guerre civile avec les huguenots occupait entièrement les armes de la France.
Le zèle d'Élisabeth pour la reine captive paraissait éteint. Ce qui, au mois de juin, eût entraîné la ruine des confédérés, put se faire presque sans danger au mois de décembre. Il résulte de ces observations que si les lettresne furent point produites immédiatement après le 20 juin, ce n'est point une raison de les croire supposées, et que, touten s’abstenant d’abord de dresser une accusation publique contre la reine, en conséquence de la saisie de la cassette , les confédérés donnèrent à connaître qu'ils possédaient un témoïgnage suffisant pour la convaincre. C'est ce qu'on trouve clairement expliqué dans une iettre de Throkmorton, en date du 21 juillett, et plus clairement encore dans le passage dîte j'ai extrait de sa lettre du 22 août. Il est aussi question, dans celle du 25 juillet, des papiers contenus dans la cassette. En voici les propres termes: «Ils disent (les confédérés) qu'ils « ont contre elle les preuves les plus évidentes, « fondées tant sur des pièces écrites de sa propre «Main que sur d'autres témoignages suff- «sans 2,»
Quant aux preuves intérieures de l'authenticité des lettres de la reine à Bothwell, il est à observer : 1° Que toutes les fois qu'un papier est forgé dans une vue particulière, l'adresse de l'inventeur est d'établir solidement le point qu'il a dessein d'accréditer. Il a soin de lever tous les doutes, de prévenir tous lesargumens captieux, d'éviter la moindre apparence d'incertitude, et il se sert en conséquence des expressions les plus claires et ies plus précises pour arriver à son but. Ces passages inventés dans tous les temps par les hérétiques, et insérés dans des anciens auteurs; ces légendes des miracles des saints de l'église romaine ; cette suite d'événemens forgés en leur honneur; ces chartres apocryphes en faveur de leur culte, et dont il ést fait mention dans mon Histoire, sont autant de preuves de ce que j'avance. Tout falsificateur tombera le plus
* Keith, Préface, p. xi7. — ? Zbid, , 387, — G00d. . Ni, 207.
| souvent dans l'excès de trop prouver, etrarement dans l'inconvénient de ne pas prouver assez. Cette maxime est sûre et incontestable. Le fait que les enneinis de la reine avaient à prouver, c'était : «que le comte de Bothwell était le principal exé- «cuteur de ce crime affreux, de cet indigne as- «sassinat qui avait été commis, etc.; que la reine «l'avait prémédité, conseillé, inventé, et qu'elle «avait donné ses ordres pour l'exécution du «meurtre !. » Cependant onne trouve dansles lettres en question que des idées imparfaites, des insinuations vagues , des expressions ambiguës, qui forment, à la vérité, l'évidence et fa conviction lorsqu'elles se trouvent dans des lettres originales , mais qui ne ressemblent point à ce jour éblouissant, à cette surabondance de preuves et d'évidence que les falsificateurs ont presque toujours eu soin de répandre dans les écrits qu'ils ont fabriqués. Tous ceux qui ont pris en main la cause de Marie, dans son propre siècle, et qui se sont érigés en défenseurs de son iyaé£ cence, soutiennent qu'on ne trouve rief ses lettres qui puisse servir de preuve ## ju Lesley, Blackwood, Turner et plusieuf$"a sont remplis de passages quitendent à ce but, ét les auteurs du siècle où nous vivons ont suivi le même plan, ont adopté les mêmes opinions.
«On aurait pu s'attendre, dit un de ses dé-' «fenseurs les plus modernes, que quelques-uns «des points ou articles de l'accusation auraient «été établis par des preuves claires et précises : «mais on ne voit rien de cela dans le cas dont il «s’agit. On ne trouve rien dans les lettres de «Marie qui fasse connaître clairement que celle «qui les a écrites ait prémédité, conseillé, inventé «aucun meurtre, encore moins qu’elle l'ait per- «suadé ou ordonné, et il ne se trouve rien dans «ces lettres qui tende au soutien et à la justi- .(fication de meurtriers quelconques !, » 1° Les adversaires de Marie aüraient-ils été assez mal avisés pour chercher à diminuer ainsi l'atrocité du crime? et auraient-ils mis tant d'art à fabriquer des lettres si mal conçues pour l'assertion d'un fait qu'ils avaient envie de prouver? S'ils s'étaient rabaissés au point d'avoir recours au mensonge, n'auraient-ils pas produit quelque chose de plus clair et de plus décisif ? 20 II est | presque impossible de forger un long récit et de
1Good., 1, 76.
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le chargé d’an contours de dirconstances tellement liées avec les faits réols qu'on ne puisse point apércevoir qüélques traces de la fraude ; et c’est par cette raison que lés habiles faussaires ont Soin d'éviter dé longs détails de circonslances, particulièrement de celles qui sont étrangères au sujet et inutiles, sachant bieri que, plus ces détails sont multipliés, plus on donne d'avantage à ceux qui s’attachent à décoüvrir la supércherie. Or, les lettres de Marie , et surtout la première , sont pleines d’une infinité de circons: tances qui sont tout-ä-fait naturelles dans une corréspondance réelle ; mais qui sont absoliment étrangères aux projets des ennemis de la reine, et qu’il aurait été extravagant d'y insérer si elles n'étaiènt que des faits iaginaires et sans aucun fondement. 3° La vérité et la réalité de la plupart des circonstances contenues dans ces léttres, et même de celles qui ne sont pas de nature à être publiées sont confirmées par des preuves collatérales, et qui Sont indubitables t, N êst dit que la reine rencontra un des gentilshommes de Lennox , et qu'elle lia conversation avec lui. Thomas Crawford (c'était le nom de ce gentilhomme) comparut devant les commissaires
mént la vérité dé cette circonstance. 11 déclara aussi, que pendant que la reine était à Glasgow, le roi lui répétait tous les soirs tout ce qui s'était passé entre la reine et sa majesté pendant la iôurnée , et que le détail de ces conversations entre le roi et la reiné , qui se trouve dans la prémière lettre, est précisément la même chose que ce qui lui avait été Communiqué par le roi 2,
On voit, par la même lettre , qu'il y eut une longue conversation entre Je roi et la reine au sujet de Mynto, Hiegait et Walcar3. On a long -temps ignoré ce que c'était que cette Conversation. On a énfin découvert, par une lettre de Marie, conservée au collége des Écossais à Paris, et qui a été rendue publique4, qu'il s’y agissait d’une affaire de grande importance ; et qui méritait toute l'attention qu'on y donna dans le temps, On voit, par une lettre de l’am-
bassadeur de France , que Marie était sujette |
À un grand mal de côté5, Cette circonstance
"Letter 1. Good. 11, 1, — + Good., 11, 245, — 5 (bd, 8,10, 11. — ‘Keith » Pref., vij, —5 14., ibid,
ÿ est mentionnée !, ét fa chose est dite d'une manière si naturellé qu'on voit qu’elle ne peut sé troùver que dans une pièce authentique.
4° Si l'on persiste à croire qu'on peut raisonnablefnent supposer que toutes ces circonsfances véritables ont été adroïitement insérées dans ces lettres Par ceux qui les ont fabriquées, pour donner à ces productions un air d’authenticité, on conviendra àu moins qu'une pareille Supposition pourrait difficilement avoir lieu par Tapporl aux particularités suivantes. La reine, avant que d'écrire sa première lettre à Bothwell, fit, suivant l'usage de ceux qui ont des lettres fort longues à écrire sur différens objets, un brouillon des choses dont elle voulait se ressouvenir, et elle les jeta sur un papier séparé, en forme de notes. Comme elle passait la plus grande partie de la nuit à écrire, et après que ses domestiques étaient couchés, le papier lui Manqua et elle continua sa lettre sur cette feuille où elle avait écrit son brouillon. C'est ell'-même . qüi nous apprend ce fait, et elle s'en excuse en ces termes : «Ïl est tard ; je voudrais ne jamais «cesser de vous écrire; cependant après vous
| «avoir baisé .:s mains, je finis ma lettre. Pardon . | nommés par Élisabeth, et confirma avec ser-
«de mon griffonnage; vous en serez quitte pour «me relire deux fois. Excusez les ratures. Le pa- «pier me manqua hier, ct j'ai écrit ceci sur mon «brouillon2,» Ce brouillon se voit encore dans le corps de la lettre; et ce qui vient d'être dit donne, à ce qu'il paraît, une raison fort naturelle de la manière dont cela a pu arriver, Mais il serait difficile de supposer qu'un faussaire eût imaginé de placer au milieu d’une lettre un brouillon qui présente au premier coup d'œil une chose tout-à-fait extraordinaire, et même absurde. Si néanmoins quelqu'un voulait pousser le raffinement au point de supposer que des faussaires fussent assez adroits Pour contrefaire une absurdité de cette espèce, dans le dessein de donner à la pièce factice un air d'authenticité, il faudrait au moins convenir que les ennemis de la reine, qui ont mis ces faussaires en besogne, ont dû avoir la clef de ce brouillon et de ces notes abrégées. Cependant nous voyons qu'ils se sont trompés au point d'imaginer que ces notes étaient /a créance du Porteur, c'està-dire les points sur lesquels la reine lui avait
! Lettre 1, 30, — 2 Good. , 11, 28.
donné verbalement ses instructions". Il n’est pas possible que cela soit, puisque la reine elle-même écrit avec tant d'exactitude sur tous les points mentionnés dans ces notes, qu’il n’était plus nécessaire de donner à ce sujet des instructions verbales au porteur, et ces notes forment en effet le précis de la lettre. 5° Marie, en rapportant ses conversations avec le roi au sujet de l'affaire de Mynto, Hiegait , etc., dit : «Demain je «vous entretiendrai sur ce point ;» ensuite elle ajoute : «Quant au surplus de ce qui concerne «Guillaume Hiegait, il a tout avoué, mais il ne «l'a fait que le lendemain de mon arrivée2.»
Cette addition, qui n'aurait dû être faite qu'après la conversation annoncée pour le lendemain, paraît, ou avoir été insérée par la reine dans le corps de ia lettre, ou peut-être avoir été d’abord écrite en marge et ensuite reportée dans le texte. Si l'on suppose que la lettre soit authentique, et qu'elle ait été écrite en différens temps, ainsi qu'on le voit clairement, cette circonstance paraîtra toute naturelle; mais on n’aperçoit pas quelle raison aurait pu engager un faussaire à faire un pareil anachronisme, attendu qu'il n'y avait aucune nécessité 3.
D'un autre côté, Marie elle-même, et ceux qui entreprennent de soutenir son innocence, prétendent que ces lettres ont été forgées par ses ennemis pour noircir sa réputation et justifier leur rébellion. Il n'est pas nécessaire de rapporter ici les argumens dont on s’est servi dans le temps pour soutenir cette opinion.
Elle est suffisamment réfutée par toutes les observations que nous venons de faire. Un historien qui a fait des recherches laborieuses sur les événemens de ce siècle, et qui a acquis sur ces objets beaucoup de connaissances , a publié dernièrement une prétendue démonstration de la fausseté des lettres de Marie. Il fonde cette démonstration sur des preuvc ; intérieures et extérieures. Quant aux premières, il observe, que l'édition française des lettres de la reine, est évidemment une traduction de l'édition latine de Buchanan; que cette édition de Buchanan n'est autre chose qu’une traduction de l'écossais ; que par conséquent les ennemis de la
1 Good., 11, 152, — * Ibid. ,, 9.
5 On trouve une addition exactement semblable à celle-ci, faite à un papier authentique, dans Goodall, Il .282.
DISSERTATION
Jebb Londres, 1725, 2 vol.in-fol. en français et en latin
reine ont avancé sans aucun fondement qu'elle ! avait originairement écrit ses lettres en français, etque toutes ces lettres ne sont que des mensonges insignes. Il fonde cette gradation singulière detraductions, en supposant que lorsqu'on projeta cette fausseté, il ne se trouvait personne qui fût en état d'écrire en français les lettres qu'on voulait faire passer pour être de la reine ; que par cette raison, elles furent d’abord composées en écossais; mais que malheureusement l'inter.
prète français ne savait apparemment pas l'écossais, ce qui fit que Buchanan les traduisit en latin, et qu’elles furent ensuite traduites en français.
ILest presque inutiled’observer qu’on ne donne aucune preuve de ces suppositions. Les mœurs des Écossais pendant ce siècle, où la plupart des gens de condition passaient en France une partie de leur jeunesse, et la correspondance intime qui était alors établie entre les deux nations, font assez voir que vraisemblablement la multiplicité de ces opérations ne pouvait pas être nécessaire pour se procurer quelques lettres écrites en français.
Mais sans insister davantage sur ce point, nous pouvons observer que tout ce que cet auteur avance peut lui être accordé, mais que les conclusions qu’il en tire ne sont pas justes, à moins qu'il ne prouve en même temps que les lettres de la reine que nous avons en français, sont les véritables copies de celles qui furent produites par Murray et ses partisans ; au parlement d'Écosse, à Yorck et à Westminster.
Mais l’auteurn'a point entrepris de prouver cela, et si nous faisons attention à l'histoire de ces lettres, nous verrons qu'il aurait succombé dans ce projet. Ces lettres furent publiées pour la première fois à la fin de l'ouvrage de Buchanan, intitulé : Detectio Mariæ reginæ Scotiæ 1, La première édition de cet ouvrage de Buchanan parut en latin, et l'on y joignit trois lettres de la reine dans la mème langue. Cette édition latine fut imprimée en 1571. Il en parut aussitôt après une traduction en écossais, à la fin de laquelle on imprima aussi en écossais les trois
lettres qui avaient paru en latin , et cinq autres lettres qui n’étaient point dans l'édition latine,
? Cet ouvrage fait partie de la collection de Samuel
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Il parut ensuite une traduction française de la Detectio de Buchanan , et de sept de ces lettres de Marie. Cette traduction est marquée comme imprimée à Édimbourg chez Thomas Waltem en 1572; mais le lieu de l'impression et le nom de l'imprimeur sont falsifiés; tous les partis en conviennent. Notre auteur, en observant le jour du mois auquel on dit que cette impression a été terminée, assure qu’elle est de l'impression de Londres. Mais on ne peut faire aucun fond sur une date qui se trouve dans un livre où toutes les autres circonstances relatives à l'impression sont évidemment fausses. Blackwood, qui, après Lesley, était celui de tousles défenseurs de Marie en ce temps-là qui était le mieux instruit , assure que l'édition française de la Detectio deBuchanan fut publiée en France. « 11 (Buchanan ) a «depuis adjousté à cette déclamation un petit «libelle du prétendu mariage du duc de Norfolk, «et de la façon de son procès, et l'a tout envoyé «aux frères à La Rochelle , lesquels voyant qu'il «pouvait servir à la cause, l’ont traduit en fran- «çois, et icelui fut imprimé à Édimbourg, c’est- «à-dire à La Rochelle, par Thomas Waltem :
«uom aposté et fait à plaisir !.» L'auteur de /’Znnocence de Marie va plus loin, et il nomme le traducteur français de la Det:ctio de Buchanan. «Et icelui fut premièrement composé , «comme il semble, par George Buchanan, Escos- «sois, et depuis traduit en langue françoise « par un hugonot Poitevin (advocat de vocation), «Camur, soy-disant gentilhomme, et un des plus «remarqués séditieux de France 2. » Le témoignage uniforme de deux auteurs contemporains résidens en France, et qui étaient ainsi à portée d’être bien informés, doit sans doute l'emporter sur une simple conjecture. Ce traducteur français n'a point prétendu publier un original en français des lettres écrites par la reine elle-même. Il déclare même expressément qu'il les a traduites du latin 5, Si notre auteur avait fait attention à toutes ces circonstances, il se serait épargné cette critique laborieuse , pour prouver que la copie française en question des lettres de Marie est une traduction du latin. L'éditeur français
1 Martyre deMarie. Jeb. 11, 256. — ? Jebb. 1, 425, 453. Ce passage, et le précédent de Blackwood, marquésavec des guillemets, sont ainsi en français dans le texte, — % Good. , 1, 103.
| en convient , et je ne crois pas que personne ait | jamais dit le contraire.
Il est à propos d'observer que le traducteur français a poussé l'ignorance au point d'affirmer | que Marie avait écrit ces lettres en partie en français et en partie en écossais 1, Si cette tra duction avait été publiée à Londres par Cecil, ou qu’elle eût été faite par les ordres et sous les yeux de ce ministre, il est certain qu'il ne s'y serait jamais glissé une erreur aussi grossière, Quoi qu'il en soit, cette erreur a été occasionée Par une circonstance bien singulière. Dans le traduction écossaise de la Detectio de Buchanan,
phrases de l'original français, lesquelles sont terminées par un ef cætera; en suite de quoi vient la traduction écossaise de tout le reste. Cette manière d'imprimer des traductions était assez ordinaire dans ce siècle. L'éditeur français, sur l'observation de cette circonstance, a eu la simplicité de croire que les lettres de Marie avaient été écrites en partie en français et en partie en écossais.
En examinant quelques-unes des phrases fran:
çaises qui se trouvent au commencement de chaque lettre, et en y appliquant cette sorte de critique que notre auteur a suivie dans l'examen detoutes ces lettres, nous trouverons des preuves évidentes que le français n’est point une traduction du latin, mais que l'édition française est l'original sur lequel on a fait les traductions en latin et en écossais. Cette critique minutieuse sera Sans doute peu agréable à la plupart de mes lecteurs; mais il suffira de jeter les yeux sur un petit nombre de passages, et cette espèce de disserlation sera fort courte.
La phrase française qui se trouve au commen:
cement de la première lettre finit par ces mots: F faisoit bon. Il est clair que ces mots veu ce que peut un corps sans cœur, ne sont point du tout la traduction de ceux-ci, cum plane perinde essem atque corpus sine corde. On trouve dans toute la phrase française un esprit et une élégance qui ne sont point rendus dans le latin ni dans l’écossais. Jusques à la dinee, n'est point une traduction de, {oto prandi
tempore. La traduction écossaise, quhile dinner-lime, rend mieux le sens du français ; car
1 Good., 1, 103,
On a mis à la tête de chaque lettre deux ou trois .
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anciennement quAile, enécossais, signifiait jus- ! endroits il ne l'a rendu que très imparfaitement.
ques ou durant. Je n'ay pas lenu grand propos, n’est pas rendu exactement par zeque contulerim sermonem cum quoquam. La phrase française eat une façon de parler particulière à cette langue, et elle représente bien mieux que le latin cette eirconstance de la conduite de la reine. Jugeant bien qu'il n'y faisait bon , n’est point une traduction de, ut qui Jjudicarent id non.esse.ex usu. La phrase française au commencement de la seconde lettre finit par ce mot, apprendre, Il est évident que, dans les traductions latine et écossaise, on a entièrement omis ces mots ; Ef fautefois je ne puis apprendre, La phrase française qui est au commencement de la troisième lettre finit par le iyot présenter. J'aye veillé plus tard là haut, n’est certainement pas une traduction exacte de ces mots : Déutids illic morata sum. Le sens du français est mieux rendu dans l’écossais ; Z kqye walkit later thereup. De plus, pour excuser votre afjaire, est tout-à-fait différent de, ad excusandum nostra negotia. Les cinq autres lettres n'ont jamais été publiées en latin, et l'on n’a aucune preuve qu'eiles aient jamais été traduites dans cette langue. Cependant quatre de ces lettresont été publiées en français, ce qui détruit absolument le système de notre auteur au sujet de la nécessité d’une traduction en latin,
Dans l'édition écossaise de la Defectio de Buchanan, le sonnet tout entier est imprimé en français et en écossais. Il n’est pas possible de croire que l'écossais soit l'original et que le français en soit la traduction. Le sonnet français est en vers, qui ont la mesure et la rime, et qui en plusieurs endroits ont assez d'élégance. Le sonnet en écossais à le même nombre de lignes, mais sans mesure nirime, Or il n’est pas possible de concevoir une idée aussi absurde, aussi impraticable que celle de demander à un traducteur de rendre un certain nombre de lignes dunnées en prose en un nombre égal de vers où la mesure et la rime soient observées, L'écossais, au
contraire, parait manifestement être la traduc- |
tion du français. Le tour de phrage, Les façons de parler, .et la plupart des mots sont français et ne sont point écossais. De plus, le traducteur
écossais n'a point du tout rendu, en plusieurs | : pris lesens et l'esprit du français que du latin :
udroits, le sens du français, et en d'autres
Si,ce sonnet était une pièce forgée, cela ne serait point arrivé, Le faussaire aurait entendu son propre ouvrage, Je ne puis me refuser d'en donuer ici un exemple, qui fera la preuve de mes deux assertions, Je prends la stance VI, vers 9.
Pour luy j’attendz toute bonne fortune, Pour luy je veux garder santé et vie.
Pour luy toute vertu de suivre j'ar envie.
For him 1 attend ali gude fortune, For him 1 :will conserve helthe and lyfe, For him ;l desire (0 ,ensue courage,
Il est à remarquer que la première ligne n'est point une phrase écossaise, mais une phrase française ; que les deux autres lignes ne rendent point du tout le sens du français, et que la dernière est réellement un contre-sens.
La huitième lettre n’a jamais été traduite en français. Elle renferme des raffinemens de mysticité et d’emblèmes, ce qui était le goût dominant dans ce siècle, et dont Marie était rééllement passionnée, ainsi qu'on le voit par plusieurs autres circonstances, et particulièrement par une lettre de Drummond de Hawthornden, au sujet des émpresas. Si les lettres de Marie ont été forgées par ses adversaires, ils se sont assurément acquittés de leur tâche avec beaucoup de négligence.
De toutes ces observations, il résulte qu'il y avait une édition en français des lettres de Marie, et que sur cette première édition on avait fait les traductions en latin et en écossais. Il ne nous reste plus rien de cette première édition française, que ce petit nombre de phrases, ajoutées à la traduction écossaise. Celui qui a publié la nouvelle édition en français a fait usage de ces phrases, et il y a cousu celles de sa propre traduction; et ce qui est de lui n’est ainsi qu'une traduction servile et misérable du latin de Buchanan, dans laquelle ces phrases, qui servent d'introduction à chaque lettre, nous fournissent des présomptions très fortes de l'authenticité des letwes de Marie, et des preuves assurées qu'elles n'ont pas été traduites du latin,
On voit aussi, en comparant les traductions latine et écossaise avec les passages en question, que le traducteur écossais a bien mieux
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et comme il paraît que.ces lettres furent de très bonne heure traduites en (écossais, il y a lieu de croire que Buchanan n’a point fait sa traduction ,sur le français, mais sur l'édition écossaise, S'il.était question d'entrer en critique dans la discussion de.ce sentiment, on en pourrait donner de très bonnes preuves. Un passage, que j'ai déjà rapporté. ci-dessus, me paraît absolument décisif. Diutiÿsillic morata sum, ne ressemble point du tout à j'ai veillé plus tard là-haut : mais on.apercevra la cause de l'erreur
de Buchanan , si l’on suppose qu’au lieu de lire: :
T walkit laiter thereup, j'ai veillé plus tard là-haut, il a lu : 7 waitit, etc. j'ai tarde, etc. Cette erreur, dans laguelle;il,a, pu tomber si aisément, fait apercevoir la raison de cette faute dans sa traduction.
Cette critique, quelque minutieuse qu’elle soit, paraitra, je crois, très.bien fondée, Mais quelque jugement qu'on en puisse porter, les #jyumens qui prouvent intrinsèquement l’au- Buiicité des lettres de Marie à Bothwell restoujours dans toute leur force.
Ge preuves extérieures que notre ;auteur produit pou: établir que les lettres de Marie à Bothwell ont été fabriquées sont tout- à- fait spécieuses, mais elles ne sont pas plus solides que celles que nous venons d'examiner.
Ces preuves sont divisés. en deux classes: ‘
1° Les explications erronées et contradictoires qu'on dit avoiriété :données concernant les lettres, lorsqu'elles furent produites pour:la première fois juridiquement. Dans le conseil privé tenu le décembre 1567, elles sont représentées comme: des lettres secrètes écritesiet signées de la propre main de Marie 1. L'acte du parlement, passé le 15 du même mois, les désigne comme deslettres secrètes:dont les originaux sont écrits de la propre main de Marie 2. Cette différence dans la manière de les qualifier a été regardée comme une forte présomption de la fausseté de ces pièces. Ce que dit M. Herries pour l'expliquer est à la fois naturel et plausible3, et l'on trouve plusieurs remarques ingénieuses à l'appui de ces observations dans un écrit récent inlitulé: Remarquesdiverses sur L ‘enquéle relalive à Marie, reined' Écosse. Aux observations
!'Hignes, 451, Good. , 11, 64. — ? Good., ibid. , 67. — ‘Hume, vol, V de son Hist., p. 496.
judicieuses de ces deux écrivains, nous 1jouierons, que l'acte original du conseil secret n'existe plus; il n’en existe qu'une copie trouvée parmi les papiers de Cecil; l'ignorance, ou du Moins la négligence du copiste y manifeste si sensiblement, que la différence qui se trouve entre les deux actes peut très bien lui être imputée, Or , la preuve alléguée perd heaucoup de sa force, du moment qu'il s'élève des doutes sur l'exactitude de Ja copie. Nous pouvons citer plusieurs des erreurs où le Capiste est tombé , en comparant cette copie, de l'acte, du conseil secret avec l'acte du parlement, Le Premier de ces actes contient une pétition au parlement ; dans le second, cette pétition se trauve littéralement rapportée et convertie.en loi, Le mariage de la reine:avec Bothwell est qualifié, dans la copie , de mariage secret : expression bien évidemment fausse, puisqu'il est constant que. le mariage fut célébré avec beaucoup de solennité, après que les bancs eurent été publiés dans l'église, de Saint-Gilles, pendant:trois jours successifs. D'un autre côté, l'acte.du parlement le qualifie de
juste suivant les idées. du parti opposé à la reine. Dans la copie, les mots suivans sont appliqués à la;reine: « So thrall and viuvy afieclionat lo the privat appetite ofthat éyrant.» Le mot BLUPY, sanglant, n'a point de sens. Au lieu de ce mof, on trouve dans l'acte blind}, aveuglement, qui a un sens déterminé. On lit dans:la copie : « All nobill and virtuous men. abhorring their TRAINE and company.» L'acte dit :
«Their syRANNIE and company.» Ce qui est évidemment la véritable expression ,au lieu que le motéraine n’a point de signification.
2° L'autre preuve de la fausseté des lettres est fondée sur l'impossibilité de concilier ce qui est:affirmé sur le temps et les lieux où les letires de la reine avaient .été écrites , avec ce qu'on sait de certain touchant les voyages de la reine.
Suivant le document publié par Anderson 1, Connu sous le nom de journal de Murray et rédigé sur l'autorité des lettres, Marie partit d'Édimbourp, pour se rendre à Glasgow, le 24 janvier 1667 : elle y arriva le 25; elle en repartit le 27. Elle alla le 28 avec le roi à Linlithgow, où elle ne resta qu'une nuit, et elle était de re-
! Anders. , II, 269.
prétendu mariage, et cette dénomination est .
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tour à Édimbourg avant la fin du mois. Mais, suivant notre auteur, la reine ne partit d'Édimbourg que le vendredi 24 janvier. Comme elle s'arrêta une nuit à Callendar, elle ne put pas arriver à Glasgow avant lesamedi 25 au soir, et elleretourna le mardi 28 à Linlithgow. Par conséquent, la première lettre, qui suppose que la yeine avait été au moins quatre jours à Glasgow, aussi bien que la seconde lettre datée de Glasgow, le samedi matin, pendant qu’elle n'y était arhivée que le soir, sont nécessairement des lettres falsifiées. Que la reine ne partit d'Édimbourg
que le 24 janvier, on le voit évidemment, dit |
notre auteur, par les registres publics, où l’on trouve un nandement de confirmation d'une pension de Jacques Boyd, à Marguerite Chalmers, accordé par la reine, et daté d'Édimbourg, le 24 janvier, comme aussi une lettre de lareine, datée du même jour à Édimbourg, dans laquelle elle nomme Jacques Inglis pour être tailleur du roi son fils. Que le roi et la reine étaient de retour de Linlithgow le 28, on le voit par un acte dans lequel ils nomment André Ferrier gardien de leur palais dans cette ville, en date de Linlithgow, le 28 janvier !.
On propose toutes ces choses non-seulement conime des preuves convaincantes, mais même comme des preuves légales de la falsification des prétendues lettres écrites par Marie. Cependant on verra, par les considérations suivantes, combien ces preuves sont défectueuses.
1° On voit, par un aveu ou déclaration de l’évêque de Ross, qu'avant la tenue des conférences d'Yorck, qui s'ouvrirent au commencement du mois d'octobre 1568, Marie, par une ruse de Maitland , était venue à bout de se procurer une de ces lettres que ses sujets l’accusaient d’avoir écrites à Bothwell 2. ILest très vraisemblable que l’évêque de Ross avait vu ces lettres avant que d'écrire la Défense de l'honneur de Marie en l'année 1570; ces lettres furent publiées partout, en même temps que parut en 1571 la Defectio de Buchanan. S'il s'était trouvé dans ces lettres une erreur aussi grossière que celle de supposer que la reine avait passé quelques jours à GlasgUw, pendant que, de fait, elle était à Édimbourg, erreur si aisée à reconnaître dans le temps ; si
1 Good., 1, 118, — 3 Brown's triat of the duke of |
Norfolk, 31, 36.
LISSERTATION
parmi ces lettres, il s'en était tréuvé une datée du samedi matin de Glasgow, pendant que la reine n'y était arrivée que le soir, serait-il possible que la reine elle-même, qui devait être mieux que personne au fait de sa marche , ou bien que ces défenseurs de Marie, si pleins de zèle et si expérimentés, qui entrèrent en lice pour soutenir sa cause, n’eussent pas exposé et publié cette contradiction, pour décréditer et renverser d’un seul coup toute l'imposture? Dans des recherches qui sont par elles-mêmes embarrassées et de diffcile discussion , l'industrie d’un auteur nouveau peut lui faire découvrir bien des choses qui avaient échappé aux soins et trompé la sagacité de ceu, ‘jui avaient avant lui travaillé sur le même sujet; mais lorsqu'il s’agit d’un fait aussi évident, cette circonstance, que la reine ellemême, ni aucun de ceux qui lui étaient attachés, n'y ont fait aucune attention, est une sorte de démonstration qu’il y a ici de l'erreur et de la supercherie dans les raisonnemens de notre aus teur, On voit aussi que, tant nos histori les défenseurs de Marie, bien loin de en doute l'époque généralement reçue part de la reine et de son retour de Glasgow, n’ont eu sur ce point entre eux aucune contestation, ni la moindre diversité d'opinions. Mais de plus :
2° Ces papiers, tirés des archives publiques, et sur lesquels notre auteur appuie ses assertions, ne sont point des papiers originaux, munis de la signature de la reine ; ce ne sont que des copies ou des traductions de copies des pièces originales. Il n’est pas fort nécessaire , et il serait mème assez difficile de faire comprendre ce qui suit à ceux qui ne sont point au fait des formalités établies par les lois de l'Écosse ; mais tout Écossais versé dans le maniement des affaires m'entendra lorsque je dirai que le mandement de confirmation de la pension viagère à Boyd n'est que la copie-ou expédition en latin d'un mandement scellé du sceau privé, sur un brevet émané de l'office du sceau, et provenant d’une signature faite à Édimbourg le 24 janvier ; et que l'acte en faveur de Jacques Inglis est la copie d’une lettre scellée du sceau privé, et signée à Édimbourg le 24 janvier. De tout cela nous pouvons conclure, avec quelque sorte de vraisemblance , qu’une preuve qu'on veut tirer
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3° Tous les actes publics étaient alors publiés au nom du roi et de la reine. Aux termes de la loi, la signature du roi n’était pas moins nécessaire pour toutes sortes de papiers que celle de la reine; par conséquent, à moins que
les signatures originales ne soient produites, Pour constater précisément le jour où chacun d'eux a signé ces papiers, ou bien pour prouver qu’ils n'ont été signés que de l’un des deux, la preuve légale qu'on tirera de ces papiers ne sera autre chose, si ce n’est que le roi et la reine les ont signés à Édimbourg le 24 janvier.
4° IL paraît que dans ce siècle les dates des ordonnancés ou mandemens émanés du souverain étaient le plus souvent arbitraires et mises au gré du copiste; par conséquent ces dates sont rarement exactes, souvent fausses, et l'on ne peut jamais y faire aucun fond. Cet abus devint même si fréquent, et on en sentit si bien les conséquences dangereuses, que, par un acte du parlement, en l'année 1592, on déclara que mettre de fausses dates à une signature serait
désormais regardé comme un crime de haute trahison.
originaux ne peut pas manquer d'être très in-
: toute diligence 3,
de Ross que, le 25 octobre 1566, Marie était malade à la mort 1, Cependant on trouve dans les registres publics un acte où il est dit qu'il à été signé ce même jour-là par la reine 2,
Bothwell se saisit de la reine lorsqu'elle revenait de Stirling, le 24 avril 1567 , ainsi qu’elle le dit elle-même, et il Ja conduisit à Dumbar en Mais notre auteur, se fondant sur les dates de certains Papiers qu'il a trouvés dans les archives, suppose que Bothwell permit à la reine de s'arrêter à Édimbourg, pour ÿ terminer quelques affaires. Rien n’est moins vraisemblable que cette Supposition. Nous placerons donc la date de l'acte 4 duquel notre auteur fait mention, vol. I, 124, au rang des fausses dates des papiers produits dans le courant des affaires de ce siècle. Notre auteur s’est trompé sur la date d’un autre Papier, donné à Forbes ; ibid. Ce papier fut signé le 14 avril, et non pas le 24 de ce mois.
Si, dans toute l'histoire de Marie, il y a un
fait constaté, c'est qu'elle resta à Dumbar , depuis que Bothwell l'y eut amenée, jusqu’au temps où elle retourna avec lui à Édimbourg, au commencement de mai. Notre auteur convient lui-même qu'elle resta douze jours à Dum-
6° On voit encore aujourd’hui dans les archives un grand nombre de papiers qui prouvent la nécessité de cette loi, et qui découvrent en
même temps combien les raisonnemens de notre signés par sa majesté à Édimbourg. Par exemauteur sont faibles et captieux. Quoiqu'il ne soit
ple, il y en a un daté d'Édimbourg , le 27 avril pas facile, à une distance de deux siècles, de | sous le sceau privé 5. D'autres sont datés et préprouver en particulier la fausseté d’une date » | tendus signés du même jour à Dumbar 6, Quelquelle qu’elle soit, cependant nous avons des ques-uns sont signés à Dumbar , le 28 avril ; exemples singuliers de pareilles falsifications. d'autres à Édimbourg, le 30 avril7; d’autres à Un des faits les mieux constatés dans l'histoire, Dumbar, le 19 mai 8, Ces chartres si variées c'est que le roi était à Glasgow le 24 janvier | pour les dates , supposeraient que la reine aurait 1567. Cependant on trouve dans les registres fait incognito des voyages si fréquens et si des expéditions des années 1565 et 1582, fol. 16, incroyables, qu'il est par-là démontré qu'on ne la copie d’un acte donné à Archibald Edmonston,
dans laquelle il est dit que cet acte a été signé 1 Keïtl, dppend. , 134. Par nos souverains, c'est-à-dire par le roi et la * Privy-seal, lib, xxxv, fol. 89. Ouchterlony. Dans les Jeine, à Édimbourg , le 24 janvier 1567 ; en Sue re in un autre ne de même : : nature que les précédens et les suivans. Mais comme on some que si nous voulons donner vne entière s’est ou de celui qu'on avait chargé de faire les reconfiance aux archives de ce siècle, ou bien cherches dans les registres s'était trompé, on a retranché adopter les argumens de notre auteur, il se | ce passage dans cette édition : ce qui néanmoins ne dimi- (rouvera prouvé que non-seulement la reine Dé peR la nee PNR de celte Fi his PAT RER + : rs. .— right. Privy-seal, lib. xxxv était à Édimbourg le 24 Janvier, mais que le roi fol. ÿ. sx 5 Lib. xxxvi, fol. Ÿ7. = 6 Lib, xxxr chart. ÿ était aussi. N° 524, 526. Jbid., liv, xxm, n° 154, 157. — Lib, On voit par une lettre originale de l'évêque | xxx, chart. n° 492 —$ Jd., ibid. , n° 158. [TR
bar (vol. I, 367 ). Or on trouve dans les archives de ce même temps, des actes qui sont signés par la reine à Dumbar,, et d'autres actes qui sont
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peut point du tout compter sur les dates de ces
archives.
C'est ce qui se voit encore plus clairement par
la charte qui paraît signée le 27 avril, jour qui dans l’année de cette date était un dimanche, et auquel on ne faisait alors en Écosse aucune affaire, ainsi qu'on le voit par les livres de Sederunt, qui étaient à la garde des lords de session.
Cet examen abrégé des raisonnemens par lesquels notre auteur entreprend de prouver que les lettres sont forgées et supposées prouve évidemment qu'on ne peut tirer aucune démonstration des argumens de cet auteur. :
M. Davison, qui, lorsque je composai cette dissertation , il y a environ trente ans, me communiqua des renseignemens très précieux , à découve"t dernièrement dansses savantesrecherches sur les antiquités de ce pays une pièce originale qui peut jeter beaucoup de jour sur cette question, en ce qui concerne le roi. Buchanan assure , qu'à cause des absences fréquentes du roi, oœasionées par sa dissipation , on fit faire
une empreinte en métal, au moyen de laquelle |
on apposait sa signature aux actes publics, comme s’il eût été présent (Hist. liv.,xvir, p. 343). Knox rapporte la même chose (Hist., p. 303). La signature du roi se trouvant ainsi à la disposition de celui qui gardait cette empreinte, on ne peut tirer aucune conséquence , pour ce qui concerne ce prince, de la réunion de sa signature à celle de la reine, Knox êt Buchanan attestent l’un et l’autre que l'empreinte était confiée à Rizio. Un des derniers défenseurs de la reine Marie révoque en doute leur témoignage à cet égard , et le traite de purecalomnie (Goodall , vol. I, p. 228). Cependant la vérité de cette assertion est pleinement confirmée par la pièce originale dont je viens de parler. Je l'ai vue et examinée avec
beaucoup d’attention : M. Davison l'a déposée à |
la chancellerie, et la signature du roi, qui s’y
trouve, est évidemment apposéeau moyen d’une |
empreinte avec de l'encre d'imprimerie.
On attaque encore l'authenticité de ces lettres |
de Marie à Bothwell, à cause du style et de la composition , qui sont, dit-on, tout-à-fait indignes d’une reine telle que Marie, et bien différentes des autres productions avérées de cette
célèbre princesse. Les soins que Marie se don- |
DISSERTATION
nait dans la composition de ses lettres, tant |
pour la pureté du style que pour la beauté de l'écriture , font voir que cette princesse se prquait de ces talens, et qu'elle ambitionnait la réputation d'écrire avec élégance. Mais lorsqu'elle écrivait à la hâte, et dans des momens d'embarras, on apercevait ces marques de précipitation !, Les lettres de Marie à Bothwell ont été certainement écrites dans des momens de trouble et de la plus grande précipitation. Cependant , malgré les désavantages d’une traduction, elles ne manquent ni de feu ni d'énergie, On est choqué de la manière dont elle exprime son amour por Bothwell, et qui va même jusqu'à l’indécence, Mais lé caractère habituel de la reine lui inspirait ces expressions en fait de galanterie. Ce raffinement de délicatesse, dont on se pique aujourd'hui dans le commerce entre les deux sexes, était alors peu connu, par les personnes même du plus haut rang ?.
Quelques-unes des lettres de Marie à Both.
well ont été écrites avant le meurtre de son mari, d'autres après cet événement, et avant son mariage avec Bothwell. Celles qui sont antérieures à la mort de son mari ne respirent que l'amour qu'elle avait pour Bothwell, sont remplies des expressions les plus tendres, et prouvent clairement que leur familiarité était des plus criminelles. On y trouve aussi des termes ambigus , dont ses ennemis ont su tirer avantage pour prouver que la reine n’ignorait pas ce qui se tramait contre la vie de son mari. Tels sont les passages suivans .: «Hélas, je ‘n'ai ja- «mais trompé personne, mais je. m'en remets «entièrement à votre volonté. Envoyez-moi avis «de ce que vous voulez que je fasse ; et quoi qu'il «en arrive, je vous obéirai, Consultez-vous vous ‘ «même, si vous pouvez trouver un moyen plus «secrel par la voie de la médecine, car il faut «qu’il prenne médecine et les bains à Craig- «millar 8,».…, « Considérez que ses larmes feintes «ne doivent pas être louées et estimées autant «que les vrais et fidèles travaux , que j'ai souf-
| ! On en voit un exemple remarquable dans un papier | publié par Good , 11, 301.
| 4 On voit dans les papiers du comte Hardwick, une | suite de lettres de Marie au duc de Norfolk, tirées de la | Bibliothèque Harléienne, p. 37, b. 9, fol. 88, dans les- | quelles Marie exprime son amour pour ce seigneur en | des termes dans lesquels on trouverait aujourd’hui biei | peu de délicatesse. (Hard.-state papers, 1, 189.
5 Good. 11, 22,
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! Good. |
5 Que de:
celles de Mar dues, c'est u Ces lettres | commissaires dues au con garda penda rent entre le remit au con tainement lié quelques-uns crois donc q qu'après des :
on n’a jamais publiques de lettres de Ma Procurer quel lettres eurent vables de ces d
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Bien qu’on n sant que le coff reine d'Écosse « eu mains, qu’on sait ce qu’il est titude, par la vo el les écrits ont I du comte de Go
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‘Ja beauté de rincesse se pimbitionnait la e, Mais lorss des momens ques de précithwell ont été mens de troutation. Cepenne traduction, nergie, On est exprime son même jusqu'à uel de la reine ait de galanse, dont on se 1érce entre les a, par les per-
Marie à Both.
eurtre de son Jent, et avant S qui sont ani ne respirent 3othwell, sont s tendres, et liarité était des ssi des termes su tirer avann'ignorait pas son mari, Tels as, jesn'ai jaé m'en remels voyez-moi avis e ; et quoi qu'il ltez-vous vous in moyen plus ne, car il faut Jains à Craigs larmes feintes stimées autant
que j'ai souf-
le dans un papier
e Hardwick, une ‘folk, tirées de la fol. 88, dans lesr ce seigneur en aujourd’hui bieu 1, 189.
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«ferts pour mériter sa place, pour l'obtention
«de laquelle, contre mon naturel, j'ai trahi ceux
“qui peuvent m'accuser, Dieu veuille me par- «douner, etc, 1»... «J'ai veillé plus tard là haut «que je n'aurais voulu le faire, si ce n'avait été «pour tirer quelque chose de lui, ce que ce por- «leur vous montrera ; ce qui est la meilleure oc-
«Casion qui puisse se présenter pour donner un «{our favorable à vos affaires 2, »
Les lettres de Marie qui sont postérieures à |
la mort de son mari, prouvent évidemment que le projet de Bothwell de se saisir par force de
la reine, et de l'emmener avec lui, était concerté |
avec elle-même , et qu'elle y avait donné son consentement 3,
Quant aux sonnets, sir David Dalrymple a
! Good., 1}, 27, — 1 Jbid, , 32,
® Que des lettres d'une aussi grande importance que celles de Marie à Bothwell puissent être eutièrement per-
dues, C'est une chose qui parait tout-à-fait inconcevable. |
Ces letires furent produites en Angleterre devant les commissaires d'Élisabeth » et furent ensuite par eux rendues au comte de Murray *, Il parait que Murray les Garda pendant toute sa vie, Après sa mort, elles tombèrent entre les mains de Lennox, son successeur, qui les remit au comte de Morton *, Un fait qui n’est pas cer-
lainement lié avec cette dissertation, sera Peut-être pour | quelques-uns de mes lecteurs un objet de curiosité. Je |
crois donc qu'il n’est point inutile de leur apprendre, qu'après des recherches faites avec tout le soin possible, on n’a jamais pu trouver, dans toutes les bibliothèques Publiques de la Grande-Bretagne, uue seule copie des lettres de Marie à Bothwell. On n’a pu réussir qu’à se procurer quelques notions sur ce point, depuis que les lettres eurent été remises à Morton. Nous sommes redevables de ces découvertes aux soins du docteur Birch,
Extrait des lettres de Robert Bowes, écuyer , ambassadeur de la reine Élisabeth vers le roi d'Écosse, écriles au chevalier François Walsin- £ham , secrétaire d'état; pris sur le registre original des luttres de M. Bowes, depuis le 15 août 1582, Jusqu'au 28 septembre 1
583, el qui est en La possession de Christophe Hunter, docteur en médecine à Durham,
A Édimbourg, 8 novernbre 1582,
r de Pluscardyne, que le coffre et les écrits ont passé et sont actuellement entre les mains du comte de Gowrie; mais il sera, je crois, difficile de
* Good , IL, 235, — ““bid., 11, 91,
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clairement prouvé qu’ils doivent avoir été écrits après le meurtre du roi, et antérieurement au | mariage de Marie avec Bothwell, Mais comme | | | |
aucune partie de ma narration n’est fondée sur ce qui se trouve contenu dans les sonnets, et que d’ailleurs les critiques judicieuses auxquelles j'ai été contraint de me livrer dans cette dissertation ont peut-être déjà lassé la patience de mes | lecteurs, je me contente de renvoyer ceux qui désireraient à cet égard de plus amples rensei- &nemens aux Remarques sur l'Histoire d'Écosse, Chap. xx.
Après avoir ainsi exposé les preuves de part | et d'autre, après avoir examiné dans un si grand détail les différens Systèmes par rapport aux faits en question, on s'attend sans doute que je
l'engager à les remettre suivant le désir de sa majesté,
Ces jours passés J'ai travaillé à découvrir où pouvaient cire le coffre et les écrits ;:maîs sans le secours du prieur j'y aurais été furt ermbarrassé. Je vais à présent essayer de persuader Gowrie » et je vous donnerai avis du succès de mes démarches,
À Édimbourg , 13 novembre 1582,
Ayant appris que la cassette et les papiers mentionnés dans ma dernière étaient ci-devant parvenus en la Possession du comte de Gowrie, mais sachant aussi qu'il n'était Pas possible de se les Procurer et de les retirer de ses mains sans qu’il en eût Connaissance et qu'il y donnét son consentement , attendu que j'avais déjà pris les moyens les plus convenables Pour y réussir, mais sans aucun succès; j'ai pris le parti de m'adresser à lui-même, et je lui ai représenté que lesdits Papiers et cassette avaient déjà, sans doute, été remis À sa majesté, volontairement et par les offices de gens affidés, et que la remise de ces pa-
piers el cassette avait été faite à sa majesté avant que lui Gowrie les eût en sa &arde et entre ses mains. J’ajoutai que le sachant également affectionné à la reine, et disposé à faire ce qui pouvait être agréable à sa majesté, particulièrement en une chose qui la touchait aussi sensiblement, qui lui serait par conséquent fort agréable ; et qu'elle saurait aussi reconnaitre en princesse par des remercimens et des libéralités capables de donner, à lui Gowrie , toute sorte de salisfactions et de contentement,
je lui conseillais d'envoyer dès à présent ces choses
à la reine, et que j'aurais soin de les faire parvenir
| à 8a majesté, Je répétai ce qui pouvait faire concevoir ätt. | dit Gowrie les plus
grandes espérances de la libéralité de la reine, ce qui par conséquent était le plus analogue
au but que je me proposais. Il refusa d'abord de convenir que ces choses fa
lui dire par qui j'avais été instruit de cela, et si ce n'était point par les enfans du comte äe Morton. Je ne lui répondis sur cela ni oui ni non, et je me contentai de lui diee ;
qu’il pouvait bien venser que celui qui me l'avait dit était le prieur, qui était prêt à l'avouer, et qui trouvait bon
vais prononcer et dire mon sentiment. ya, selon moi, deux conclusions à tirer des faits :
dont je viens de faire le récit.
L'une est que Bothwell poussé par son ambi-
d'être cité, Ensuite il me dit, que quand mrême ces lettres seraient en sa garde, ce qu'il ne voulait ni nier ni avouer, il ne pouvait les remettre à qui que ce soit sans le consentement et la participation du roi, qui y était intéressé , et des seigneurs qui avaient formé cette entreprise contre la mère du roi, et qu'il devait les garder comme des preuves et pièces jusiificatives de cette action. Je lui ré-
pliquai que le procédé de ces seigneurs était pleinement |
justifié pour ce qui concernait la remise de la couronne faite au roi par la reine sa mère ; que cette cession de la couronne était établie, confirmée et fortifiée par des actes du parlement, et par d'autres actes el instrumens publics, en sorte que le fait ne pouvait souffrir ni contestation ni débats, et qu’il ne serait jamais nécessaire, pour justifier et autoriser cette action, de produire ces parchemins et papiers, lesquels devaient être remis à sa majesté et laissés entre ses mains, puisqu'ils lui avaient été destinés
avant que d'être mis en la garde de lui Gowrie ; mais il |
me fut impossible de l'ébranler et de le convaincre. Après bien des raisonnemens, il finit.par me dire que ni le comte de Morton ni aucun de ceux qui auraient ces papiers en garde , n'oseraient en aucun temps s’en dessaisir et les livrer ; que c'était la première fois que je lui avais park de cela ; qu’il serait charmé de répondre aux marques de confiance que sa majesté lui donnait, et de rempiir en même temps ses devoirs envers son souverain, et ses associés, par rapport à l’action ci-dessus : en conséquence qu'il chercherait lesdites cassette et lettres lorsqu’il serait de retour chez lui, ce qui serait dans peu, à ce qu'il croyait ; et que lorsqu'il les aurait trouvées, lorsqu'il aurait bien examiné la chose et qu'il s'en serait bien instruit , il rendrait une réponse positive. Tel est le résultat de ma négociation sur ce point ; et pour le présent, je n’ai pu rien faire de mieux que de m'en rapporter à lui sur l'attention qu’il devait avoir de donner à sa majesté des preuves de sa bonne volonté en agissant franchement et sans détour avec la reine, de manière à la confirmer dans la bonne opinion qu’elle avait conçue de lui, et à l'engager à lui donner de plus en plus des marques de sa bienveillance. Je ne cesserai point de le solliciter, soit par moi-même , soit par d’autres voies; mais je me méfie beaucoup du succès de mes démarches sur ce point. » A Édimbourg » 24 novembre 1582,
«J'ai encore tâté dernièrement le comte de Gowrie, pour obtenir de lui les lettres renfermées dans la cassette qui est entre ses mains. Je lui ai fait entendre que la reine d'Écosse était dans l'intention de publier que ces lettres avaient été forgées par ses sujets rebelles, et qu’elle cherchait ainsi à se les faire remettre, ou bien à les faire supprimer; que les moyens qu’elle emploierait, pour arriver à ses fins, seraient si forts et si efficaces, qu'il ne serait pas sûr de garder ces papiers dans le royaume ; que celui qui s'en trouverait chargé courrait de grands risques, et que lorsqu'il serait connu, on ue souffrirait certainement pas qu'il en restât en possession. Je lui ei exagéré les périls auxquels seraient exposés tous
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tion, ou entrainé par l'amour, encouragé par l’aversion qu'il savait que la reine avait pour son mari, et comptant sur la violence de l'attache. ment que la reine avait pour lui-même, fit le
ceux qui seraient compliqués dans une pareille action, et lui en particulier, qui était actuellement connu pour avoir”ces papiers en sa possession, Je lui ai représenté lex avantages et la sûreté qui en résulteraient pour la cause en général, pour toutes les parties qui y étaient inté. ressées, et pour lui-même en particulier, si ces papiers étaient remis en bon état, et sous le secret, à la garde de sa majesté, afin qu’on pôût les avoir toutes les fois qu'on serait dans le cas d'y avoir recours, et pour que ces papiers et ceux qui y avaient intérêt fussent à couvert, sous la protection de sa majesté, des inculpations odieuses dont on pourrait les charger. Entin, je lui ai dit que s'il n’était point encore satisfait pleinement , et que s'il était dans le doute que ses autres associés voulussent consentir à remettre ainsi de bon gré et par les considérations cidessus les papiers à sa majesté, j'étais prêt à aller trouver ses associés, à entrer en conférence avec eux, et à lui procurer leur consentement sur ce point (chose néanmoins plus aisée à dire qu’à faire). Je finis par lui dire, que pour que le secret fût exactement gardé en cette affaire, pour le bien de la cause commune, et pour affermir et confirmer de plus en plus la bonne opinion que sa majesté avait conçue de lui, en acceptant de bonne grâce ce qu'elle lui proposait, il devait, sans aucun détour, et sans s'arrêter à de vains scrupules, confier ces papiers à la garde de sa majesté, attendu le bon usage qu'elle en ferait et les avantages qu'il en retirerait, Nous disputâmes long-temps sur le même ton, et il finit par me dire : qu’il voudrait donner positivement à sa majesté des preuves de son zèle, et faire ce qui pourrait lui étre agréable, pourvu qu'il pût agir sans offenser le roi son souverain et sans faire tort à ses associés dans le complot ; qu'en conséquence , il allait commencer à relire lesdites lettres et les examiner, prendre conseil sur la manière dont il devait se conduire, et voir comment il pourrait satisfaire et contenter sa majesté, et qu’ensuite il rendrait une réponse positive ; mais il déclara nettement, qu'après qu'il aurait trouvé et vu les écrits en question, il ne pourrait point les donner sans la participation du roi, Ce fut en vain que je voulus combattre le parti qu'il prenait d'informer de tout le roi son maître, avant que les lettres fussent remises à la reine ma maltresse, et que je cherchai à lui faire sentir le danger où il mettrait son parti en agissant de la sorte : je ne pus jamais le détourner d son plan. 11 pourrait arriver que Gowrie fût dans l'in tention d'aller, comme de lui-même, découvrir le tout au roi : ainsi je vais en conséquence travailler à obtenir le consentement du roi, à ce que les lettres soient confiées à la garde de la reine ma maitresse, et je crois qu’il sera plus aisé de réussir sur ce point auprès du roi, attendu l'amitié et l'affection qu’il a actuellement pour sa majesté la reine, que de gagner quelque chose sur ceux qui sont associés dans le complot, attendu que, parmi les principaux d'entre eux, quelques-uns sont et demeurent à la dévotion de la mère du roi. Cependant j'insisterai toujours auprès de Gowrie, pour qu'il fasse la recherche de la
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‘oup de son chef, et sans avoir concerté avec Ja reine toutes les circonstances du complot, ni dé terminé avec elle la manière d'exécuter le crime; que la reine, au lieu d'exprimer de l'horreur et de l'indignation d'un tel forfait ; au lieu de faire paraître aucun ressentiment contre Bothwell, accusé d'avoir commis le crime, continua à le combler de marques d'attention et de bienveillance, fit suivre le procès de Bothwell de manière à rendre impossible Ja découverte de son crime, et que, aussitôt après l’assassinat du roi, Sans égard pour toutes les règles de la prudence et de la bienséance, elle consentit à épouser un homme qu'elle avait tant de raisons de détester, Par cet exposé, on ne prononce point que Marie soit coupable d'avoir tramé le meurtre de son mari, ni même qu'elle ait donné auparavant son consentement à sa mort. Mais elle n'est pas jus-
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tifiée de l'approbation manifeste au crime après qu’il fut commis , p dont elle se co l’auteur, L'autre concl celle que Murra d'accréditer,
«Que Jacques, ex-Comte de Bothwell, était «le principal exécuteur de ce mewrtre exécrable «et infâme, commis en la personge de l'infor- “tuné roi Henri, de bonne et glorisuse mé- «moire, père du roi notre séigneur, ef mari «légitime de la reine ; et qu'elle avait eu précé. «demment Connaissance dudit meurtre, et l'avait “conseillé, tramé, persuadé et commandé 1. ,
Je laisse à mes lecteurs à décider laquelle de ces deux conclusions se rapporte mieux aux argumens qui ont été présentés.
qu'elle donna
ar la manière Mporta envers celu qui en était
usion qu'on en peut tirer est y et ses adhérens s’efforçaient
cassette, ainsi qu’il me l'a promis : et suivant que je le trouverai disposé à cet égard, je ferai de mon mieux, et
je ne négligerai rien Pour que le tout réussisse au plus Grand contentement de sa Majesté, »
roi. Mais je doute infiniment que cela à la satisfaction de sa majesté Ja
ou ces lettres ont-elles été
dent inconnu? ou bien sont-elles encore cachées dans quelques-unes des archives de nos grandes familles : c’est ce qu'il est impossible de décider,
? Good., 11, 207
; si bien qu’on ne Pouvait pas les remettre à sa majesté la reine sans le consentement du
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Et, à cet peuple, de
APPENDICE
DE
émoire concernant les moyens de rétablir le royaume d'Écosse dans son ancienne splendeur.
ILest à propos d'observer, avant toutes choses, que ce qui peut le plus contribuer au parfait bonheür de l'Écosse, c’est, ou de continuer à vivre toujours en paix avec le royaume d'Angleterre, ou bien dé ne faire avec l'Angleterre qu’une seule monarchie, attendu que les deux royaumes ne forment détachée du continent,
Si l’on prend le premiér parti, c'est-à-dire celui de conserver une paix perpétuelle avec l'Angleterre, il faut alors faire en sorte que l’Écogée ne soit: point tenus; par : des subsides, dans la dépendance de la France, ainsi qu’elle ÿ est actuellement, attendu que la France, qui de | tous temps est ennemie de l’Angleterre, cherchera tous jours à se servir de l'Écosse comme de l'instrument le plus propre à favoriser ses mauvais desseins contre l'Angleterre, et comme d’une espèce de guérite pour en observer tous les mouvemens,
Lorsque l'Écosse sera entre les mains d’un homme qui n’aura dans ses veines que du sang écossais, qui sera tout | Ecossais de cœur et d'affection, on pourra espérer de | voir subsister la bonne intelligence entre les deux | royaumes, Mais tant qu’elle sera aux ordres de la F rance, | on ne peut pas se flatter que cette union soit de longue | durée,
Or, nous voyons aujourd’hui l'Écosse aux ordres du | roi de France à cause de sa femme , sur quoi il est à observer que pendant l’absence de la reine, et jusqu’à ce | qu’elle ait des entans, il est important, pour le bien du | royaume, que les Hamilton, les plus proches héritiers |
du trône, y portent toutes leurs attentions, et veillent à ce que la couronne ne soit point usurpée, ni le royaume dévasté. D'un autre côté, la noblesse et le peuple doivent tenir la main à ce que les lois et anciennes coutumes du royaume ne soient point altérées, et que le pays ne soit point appauvri et foulé par des taxes, des emprunts, de nouveaux impôts à la mode de France : et par provision, | le roi et la reine de France seront avisés que toutes les lois divines et humaines doivent les engager à réformer | leur mauvaise administration dans le royaume.
Et, à cet eifet, il serait à propos que la noblesse ct le peuple, de concert avec Le plus proche héritier de la cou- |
qu’une même ile, entièrement | en : justifier leurs procédés
| soit pensionné de la France,
ronne, cherchassent les moyens les’ plus convenab':: Pour remédier à de si grands abus, qui peuvent entrair. : la ruine totale de leur Pays, et qu'il est nécessaire de réprimer avant que le pouvoir et l'insolence du Français fassent de plus grands progrès,
Premièrement, il faut Pourvoir à ce que, du consentement des trois états, le royaume soit, ainsi que l’Angleterre, affranchi de toute idolâtrie ; et s’il était possible, qu'on tint un concile libre et général, où le pape de Rome n’eût ni voix ni séance, ies états pourraient y » et s'offrir de prouver que leur parti est le plus conforme à la religion chrétienne.
Secondement, il faut avoir soin que dans tout ce qui ‘concernel’administrationdu royaume, les offices ne soient remplis que par les anciennes familles du pays, sans que ni Capitaines, ni lieutenans, ni soldats, ni aucuns princes étrangers, aient part au Bouvernement , et, veiller surtout à ce que les forteresses soient toujours entre les mains d’Écossais de sens et d'affection.
Troisièmement , il ne faut jamais donner ovcasion à des guerres avec l'Angleterre, à moins que l'Anglais ne fût l’agresseur,
Quatrièmement, il ne faut Pas qu'aucun noble d'Écosse si ce n'est daus le temps qu'il serait au service de la France. Sans cela, la Fance aurait bientôt corrompu une infnité de gens qui deviendraient traîtres à leur patrie. ?
Cinquièmement, tout office , abbaye, bénéfice ou avantage quelconque, ne doivent étre donnés qu’à des. Écossais d'extraction et du consentement des trois états dt
Sixièmement, il doit y avoir en Écosse » pendant l'ab. sence de la reine, un conseil appointé pour gouverner tout le royaume, et dans ce cas-là il faut bien prendre garde que le conseil ne soit dirigé par les impulsions de la France,
Septièmement, il doit étre par lesdits trois états ordonné de quelle manière les revenus de la reine, dans le royaume, doivent être employés; combien il doit lui en étre assigné pour son entretien et celui de sa LLETR son pendant son absence ; combien il doit en être em. ployé pour le gouvernement et défense du royaume, et le montant de ce qui doit être porté en réserve dans le trésor.
Si sur ce point et autres pareils, le roi de France et la
reine paraissaier.t mal disposés et contraires à des arrangemens faits pour le bien du pays, alors les trois états du royaume seraient autorisés à présenter sans délai leur très humble requête auxdits roi et reine; et dans le cas où ladite requête ne serait point accordée, ils pourraient confier respectueusement le gouvernement du royaume au plus proche héritier de la couronne, en astreignant ledit héritier à l'observation des lois et conservation des anciens droits du royaume.
Enfin, si la reine s’opposait à toutes ces choses, ainsi qu'il y a lieu de croire que cela arrivera, attendu l'esprit de tyrannie et d'avarice qu’elle a puisé en France, aiors on pourrait penser que la volonté du Tout-Puissant serait que, pour le bien du royaume, le gouvernement fût Ôté à la reine et transmis à d’autres; et cette circonstance devrait être ménagée avec la plus grande circonspection, pour éviter la tromperie et la séduction de la part de la France.
Le royaume d'Écosse, devenu libre, devrait alors considérer quels sont les moyens qui lui sont présentés par la bonté divine pour former l’union des deux royaumes et la cimenter pour l'avenir, aussi long-temps qu’il plairait au Tout-Puissant, qui tient dans sa main les cœurs de tous les souverains.
N° II
Lettre de MAITLAND DE LETHINGTON!, ainsi adressée :
4 mon cher ami Jacques , pour étre remise à Londres.
J'ai appris, par la dernière lettre que j'ai r'éçue de vous, que discourant avec vos compatriotes eur le chapitre de l'Écosse , et sur les avantages qui pourraient dans la suite en résulter pour ce royaume, si présentement vous nous assistiez avec vos forces, vous trouvâtes une quantité d'avis vontraires, et de gens qui se doutaient qu’on ne trouverait point à la fin en nous des amis fidèles, et que nous n’étions point dans l'intention de persévérer dans une amitié constante, bien que nous le promettions, mais seulement pour éviter le danger présent, pour vous faire servir à nos desseins ; et après que nous serions délivrés, pour devenir ennemis comme auparavant. Pour preuve de quoi ils allèguent les choses qui se sont cidevant passées entre nous, et quelques présomptions tendantes au même but, et toutes fondées sur la méfiance; ce qui, à la première inspection, aurait quelque ombre d'apparence, si l'on ne pesait pas les circonstances de la chose, Mais si l’on veut comparer le temps présent et le temps passé, et considérer la nature de cette affaire et l’état de notre pays, je ne doute point que le jugement qu’on portera ne soit capable de bannir la méfiance. Et premièrement je désirerais que vous examinassiez les causes de l’ancienne inimitié entre les royaumes d’Angleterre et d'Écosse, et ce qui a porté nos ancêtres à contracter une alliance avec la France ; ce qui, par nos
historiens et registres d’antiquité, paraît être ceci. Les princes d'Angleterre, quelquefois alléguant une certaine espèce de souveraineté sur le royaume d'Écosse, d’autres fois pour faire montre de leur courage, ou bien provoqués par les incursions de nos habitans des frontières,
s Cette pièce est en Écossais,
temps-là entre nous, au moins lorsque nous avons été
et autres pareilles circonstances, entreprirent nlus’eurs fois de nous conquérir ; et ils firent de tels progr, . Lar la force de leurs armes, que nous fümes réduits aux ‘+rnières extrémités par la perte de nos princes, de “x nobles et d’une bonne partie de notre pays, en sorte que l'expérience nous apprit que nos propres forces étaient à peine suffisantes pour résister aux forces de !’Angleterre. Les Français, vos anciens ennemis, considér: nt que la nature nous avait placés avec vous dans une 1, £me Île, en sorte qu'aucune autre nation n’était aussi capable de molester l'Angleterre que nous, lorsque nous serions ses ennemis, cherchèrent à nous joindre à eux par une ligue, dans l'intention de détourner par ce moyen vos armées de l'invasion de la France, et de vous occuper chez vous à la défense de votre pays, c‘frant à cet effet de nous accorder quelques subsides à titre onéreux : et pour mieux concerter l’accomplissement de leurs desseins, ils choisirent, pour proposer la chose, un temps où la mémoire des injures depuis peu reçues de votre part était encore toute récente, et si profondément gravée dans nos cœurs que tous nos esprits n'étaient occupés qu’à chercher les moyens de nous venger et de nous renforcer nous-mêmes par l'appui de quelque prince étranger.
Tel fut le commencement de notre confédération avec la France, auquel temps nos chroniques font mention, que quelques-uns des plus sages prévirent le danger et le peu de fruit qui nous en reviendrait à la fin. Cependant l'affection aveugla si fort le jugement, que l'avis de la plus grande partie l’emporta sur celui de la meilleure, La plupart de toutes les querelles survenues depuis c@
les agresseurs, sont toujours arrivées par leurs intrigues plutôt que par aucune cause provenant de nous-mêmes ; et qui que ce soit qui ait rompu la paix, cela est venu en partie parce qu’ils ont attisé le feu, et en partie par le désir d'empêcher la conquête de ce royaume, qu'ils avaient envie de faire. Mais maintenant la providence de Dieu a tellement changé les choses, et les a même amenées dans une position tout-à-fait contraire : en sorte que, comme les Français avaient pris votre place à notre égard, nous, avec beaucoup de jugement, désirons d’avoir en leur place votre royaume pour ami. Nos yeux sont ouverts : nous observons combien ils ont été peu occupés de notre bien dans tous les temps; de quelle manière ils nous ont toujours fait servir à leurs intérêts; ils nous ont toujours attirés pour leurs propres avantages dans des voies dangereuses, et néanmoins ils ne se sont point abstenus bien souvent de contrevenir à la substance de la confédération, en faisant la paix, et nous laissant dans la guerre. Nous voyons que leur soutien, dans ces derniers temps, n’a point élé accordé pour aucune affection qu’il nous portassent, pour la pitié qu’ils eussent de notre état, pour reconnaitre l’amitié réciproque que nous leur avions montrée dans le temps de leurs afflictions, mais par ambition, et par là cupidité insatiable de régner et de faire de l'Écosse un accessoire du royaume « France. Ceci n’était point un office d'amitié, mais un office mercenaire; ils demandaient en cela une chose qui excédait la proportion de leurs bons offices : ils demandaient tout le royaume { pour la défense d'une partie, Nous voyons qu'ils entre- | prennent ouvertement ce que nous avions soupçonné de
votre part conquête cette entr nous douti intentions sous le noi la plus bas moment p seulement mais que : server d’êt d'inimitié pas suppril les effets pe nous a fait lorsque no notre conq devons-nou montré tar d'années en peu d'avan rompre aye celle de qui Mais, nou lier, et vou:
tant que vot est la fin de vous assure!
confiance er l’anitié de | puisse vous que, pour | rompre avec de l'estime e mêmes, cor république a proie de leur nous aider si pouvait? Et; ne balancero que les chaf d'autre de pr tion a pris ta nous ayons fa pendant que plaire par toi
‘ se sont point:
de notre état.
assez vides di voir notre pri ne voulions p à conserver |:
consiste à no considérer si noble mémoir lorsqu'on pro deux royaum la différence
moyens ne fu et le pouvoir bout de décon tenant Dieu, min cette pie
virent nlus’eurs 8 progr . LAr la réduits aux ‘+rprinces, de ur [s, en sorte que ss force: étaient rces de l’Angleis, considér: nt dans une 1, me ait aussi capable ue nous serions à eux par une r ce moyen vos le vous occuper frant à cet effet re onéreux : et it de leurs deshose, un temps reçues de votre fondément gra-
n'étaient occunger et de nous quelque prince
fédération avec font mention, ntle danger et fin, Cependant que l'avis de la le la meilleure, nues depuis cé nous avons été leurs intrigues e nous-mêmes ; ela est venu en n partie par le oyaume, qu'ils a providence de 8 a même ameraire : en sorte tre place à noment, désirons r ami. Nos yeux ils ont été peu mps; de quelle à leurs intérêts; propres avan- Sanmoins ils ne ontrevenir à la ant la paix, et 18 que leur souint élé accordé assent, pour la connaitre l’amiaontrée dans le ition, et par la de l’Écosse un n’était point un ire; ils demana proportion de put le royaume ns qu'ils entrens ipooEsÉ de
votre part : nous craignions que vous n'eussiez en vue la conquête de l'Écosse, et ils ont formé manifestement cette entreprise. Nous vous haïssions, parce que nous nous doutions que vous aviez contre nous de mauvaises intentions; et pourquoi les aimions-nous , pendant que, sous le nom d'amis, ils cherchaient à nous entraîner dans la plus basse servitude ? Si par votre soutien amical , au moment présent, vous voulez faire connaître que nonseulement vous ne cherchez pas la ruine de notre pays, mais que vous voulez en conserver la liberté et le préserver d’être conquis par des étrangers, toute occasion: d’inimitié avec vous et de ligue avec eux ne sera-t-elle pas supprimée ? les causes ne subsistant plus, comment les effets pourraient-ils exister ? La crainte d'être conquis nous a fait vous haïr et les aimer : la chance ayant tourné, lorsque nous les avons vus entreprendre ouvertement notre conquête, et vous nous montrer de l'amitié, ne devons-nous pas les haïr et vous favoriser ? Si nous avons montré tant de constance en persévérant pendant tant d'années en amitié avec eux, desquels nous retirions si peu d'avantages, qu'est-ce qui Pourra nous porter à rompre avec vous ? et de toutes les nations, quelle est celle de qui nous pourrions obtenir autant de bienfaits ? Mais, nous direz-vous, ces affaires peuvent se conci-
lier, et vous poufez alors devenir amis des Français autant que vous l'étiez ci-devant. Je pense bien que la paix est la fin de toutes les guerres, mais nous pouvons bien vous assurer de ceci, que nous n'aurons jamais assez de confiance en cette réconciliation pour consentir à oublier l'amitié de l'Angleterre, ni pour faire aucune chose qui puisse vous mettre en soupcon contre nous. Supposez que, pour leur plaire, nous voulions en aucun temps rompre avec vous, ne serions-nous pas, outre la perfe de l'estime et le discrédit qui en résulterait pour nousmêmes, continuellement dans le cas d'exposer notre république au danger le plus manifeste, et de devenir la proie de leur tyrannie ? Quelle est la nation qui pourrait nous aider si elle le voulait, et qui le voulût si elle le pouvait? Et il est assez apparent que, dans la suite, ils ne balanceront pas à prendre avantage sur nous, lorsque les chagrins et l’animosité auront jeté de part et d'autre de profondes racines , puisqu'on voit que l’ambition a pris tant d'empire sur leur raison » qu'avant que nous ayons fait aucune chose qui puisse les offenser , et pendant que nous avons, au contraire, cherché à leur plaire par toutes sortes de voies justes ou injustes, ils ne
‘se sont pointabstenus d'entreprendre la subversion totale
de notre état. Je voudrais que vous ne nous crussiez pas assez vides de sens pour que nous ne puissions pas prévoir notre propre danger , ni assez fous pour que nous ne voulions pas nous attacher par tous moyens honnêtes à conserver la chose qui peut faire notre sûreté, laquelle consiste à nous munir de votre amitié. Je vous prie de considérer si, dans les temps de vos princes de la plus noble mémoire, le roi Henri VII, et le roi Édouard VI ; lorsqu'on proposa des moyens d'établir l'amitié entre les deux royaumes , ce ne fut pas dans toutes les occasions la différence de religion qui seule empécha que ces moyens ne fussent adoptés, Les artifices de notre clergé, et le pouvoir de leurs adhérents » ne vinrent-ils pas à bout de déconcerter les avis les plus sages ? Mais maintenant Dieu, dans sa miséricorde, a ôté de notre chemin cette pierre d’achoppement : maintenant ces intri-
fués ne peuvent plus avoir lieu en aucune manitre, puisque nous sommes Parvenus à une conformité de doctrine et à professer la même religion que vous, ce que je regarde comme le lien d'amitié le plus fort qu'on. puisse inventer, Si l'on peut m’alléguer que quelques-uns de nos concitoyens ont, en de certains temps, violé leurs. promesses, qu'on pèse les circonstances , et l’on trouvera que les promesses avaient plutôt été faites par la nécessité , après une perte considérable de nos hommes, que formées de notre franche volonté ; qu’elles tendaient toujours à notre incommodité et à la décadence de tout notre état ; et que tel était le véritable esprit de leurs Promesses. Mais, dans le cas présent, le maintien de: notre liberté sera lié inséparablement avec l’observation. de la promesse , et le violement de notre foi nous préci- Pitérait dans la servitude la plus déplorable : si bien que quand même ni la crainte de Dieu , ni le respect humain , ni la religion » Ni le devoir, ni la promesse, ni l'honnêteté mondaine » ne seraient pas capables de nous lier, le zèle pour notre Pays natal, le maintieu de notre: propre état, le désir de sauver nos femmes et nos enfans de l'esclavage, nous forceraient à tenir notre promesse, Je suis assuré que de notre part, on est dans l'intention réelle et sincère de persévérer dans une amitié continuelle avec vous , et c’est ce qui sera manifesté par nos procédés. ‘si Vous en avez le même désir que nous, on pourra imaginer des assurances, au moyen desquelles toutes les parties seront hors de doute. Il ya de bons moyens pour établir cette amitié , et des instrumens très propres à cet effet. Les circonstances sont fa- Yorables : les habitans des deux royaumes la désirent ; Dieu a gravé de Part et d’autre , dans les cœurs des peuples, un certain concert permanent à ce sujet, et jamais, dans aucun temps, un si grand nombre de choses n'a Concouru tout à la fois pour en resserrer les nœuds. Les dispositions d'un petit nombre de gens, dont le Seigneur tient les cœurs dans sa main » Peuvent achever tout l’ouvrage. J'espère que Dieu, qui a commencé cette œuvre ; et qui l’a maintenue au-delà de l'attente des hommes : la portera à son degré de perfection.
Je vous prie de ne pas souffrir que vos gens perdont le temps à délibérer s'ils doivent ou non nous secourir, Voyant que la chose parle d'elle-même, et que vous devez prendre sur vous la défense de notre cause, si vous avez quelque égard à votre propre bien. Les préparatifs qu'ils font en France, et les levées d'hommes qu'ils font en Allemagne, choses dont j'ai eu dernièrement avis , ne sont Pas entièrement ordonnés contre nous, vous êtes le but auquel ils visent ; ils ne recherchent notre royaume que pour se donner par-là une entrée chez vous, S'ils diri. geaient ouvertement leurs hostilités contre vous, ils savent que vous seriez actuellement tout prèts à les recevoir. En conséquence ils cherchent, par des voies in. directes, à vous aveugler sur une chose qu'ils n'osent pas. maintenant eutreprendre ouvertement. Ils font semblant de nous envahir, afin qu'après avoir assemblé toutes leurs forces aussi près de vos frontières, ils puissent vous atta . quer à l’improviste. C’est une de leurs anciennes ruses de paraître aller dans un endroit pour arriver dans un autre. Rappelez-vous de quelle manière ils ont assaill Couverlement et emporté vos places aux environs de Boulogne, étant alors en paix avec vous comme ils y sont aujourd’hui, Je pense que vous n'avez pas sitôt perdu le
souvenir de l’entreprise de Calais et de la finesse avec laquelle cette expédition fut masquée. Prenez garde à la troisième,. et sachez par votre prudence prévenir leur politique. Si vous ne voyez pas qu'ils sont présentement dans de pareilles dispositions, vous ne voyez rien. C’est une ignorance grossière de vouloir s’aveugler sur une chose que toutes les nations aperçoivent clairement. Prenez garde de vous trouver dans la suite dans le cas de dire: «Si je l'avais imaginé !» parole messéante à être proférée par la bouche d’un homme sage. Cela vous est arrivé à l'improviste; cela que vous aviez généralement
souhaité, que ce pays fût séparé de la France ; et cela |
vous est arrivé de la manière la plus avantageuse pour vous, Car si, à votre instigation, nous avions entrepris cette affaire, vous auriez pu nous soupconner d’être des amis peu assurés, et qui ne seraient persévérans qu’autant que nous verrions le péril imminent. Mais maintenant que de nous-mêmes nous avons conçu la haine, étant provoqués par des injures particulières, et que leur mauvaise conduite envers nous mérite notre inimilié, ne dou-
guerre, plus vous devez croire que le temps est favorable pour vous. Si une pareille occasion se présentait aux Français contre vous, jugez avec quelle joie ils saisiraient ce moment, N’êtes-vous pas honteux de votre négligence, d'épargner ceux qui ont déjà concerté votre destruction s'ils en étaient capables? Considérez en vousmémes lequel il faut choisir, de faire la guerre contre eux , au dedans ou au dehors de votre royaume, Si pendant que vous dormez nous sommes écrasés, ils ne man queront pas de vous fouler dans votre propre pays, et de se servir de nous comme d’un marchepied pour avoir les yeux sur vous. Mais, diront quelques-uns, peut-êtr: ne songent-ils point à cela. C’est une folie de penser qu'ils ne le feront point s'ils en sont capables, puisque ci-devant ils n’ont point hésité à prendre vos armes et le titre de la couronne. Or, quelle différence y a-t-il à camper
| dans vos propres limites ou au dehors? C’est ce qu'il est
Lez pas qu'ils ne nous trouvent réellement leurs ennemis, |
puisqu'ils se sont comportés avec si peu de courtoisie envers notre pays, et puisque nous ne pouvons attendre de leur part que d’être réduits aux dernières extrémités, si jamais ils prennent le dessus. Ne laissez pas échapper cette occasion qui se présente à vous si heureusement. Si vous négligez de vous prévaloir de l'opportunité pré-
sente, et vous espérez qu’un jour un regard de bienveil- | lance viendra se reposer sur vous, il est à craindre que |
votre ennemi ne devienne trop grand et si fort, que dans la suite, lorsque vous le voudrez, vous ne soyez plus capable de le rabaisser; et alors, pour votre malheur, dans les temps à venir, vous reconnaîtrez votre erreur,
Vous avez senti, par expérience, les maux qui résultent |
de l’inadvertance et du trop de confiance aux promesses de vus ennemis. Nous vous offrons une occasion par la-
quelle vous pouvez réparer vos pertes précédentes. Que |
si vous la laissez échapper en souffrant que nous soyons subjugués, dites-moi, je vous prie, les Français se tiendront-ils de vous envahir sur vos propres frontières , puisque telle est leur soif de régner, qu’ils ne peuvent ni se contenter de leur fortune présente ni se tenir tran-
quilles, et être satisfaits lorsque la fortune leur est favo- !
rables mais qu’ils veulent toujours aller en avaut , ayant
conçu dans leurs propres cerveaux l’image d’une ausgi | grande conquête : que pensez-vous qui en sera le bulP |
Tout homme, quelque peu de jugement qu'il puisse avoir, ne sera-t-il pas capable de prévoir que toutes leurs forces seront portées contre vous ?
ll n’est point hors de propos de considérer dans quelle position les Français sont présentement. Ils ne sont pas toujours, chez eux et dans leur état, aussi tranquilles qu’on le pense ; et certainement ce n’est point leur grande aptitude pour la guerre qui leur à fait former cette entreprise, mais c'est plutôt une vaine confiance en leur propre politique, ayant pensé qu’ils ne trouveraient aucune résistance ; et ayant été trompés dans leur.opinion, c'est ce qui fait aujourd’hui le sujet de eur étonnement, Les états de l'empire ont, à ce qu’on m'a dit, demandé la restitution des villes impériales de Metz, Toul et Verdun, ce qui pourra donner aux Français quelque occupation : et toutes choses ne sont pas calmes en leur propre pays. Moins ils sont en état de faire actuellement la
aisé d’apercevoir. Si deux armées campaient dans votre pays, seulement pendant un mois, quoique vous n’en recussiez pas d’autre mal, cependant vos pertes seraient plus grandes que toute la charge que vous auriez à supporter en nous accordant votre secours, sans compter le déshonneur.
Ne souffrez pas que des hommes qui sont mal avisés, ou qui pour des considérations particulières ne sont pas bien affectionnés à la cause, vous engagent à nous refuser votre main secourable, en alléguant comme possibles des choses qui n’ont point de vraisemblance. Je conviens qu'il n’est pas impossible que nous recevions des coyditions de paix ; mais je vois peu d'apparence que nos ennemis nous fassent des offres qui puissent écarter tquie méfiance : et si nous avions voulu en accepter d’autres, nos affaires auraient été depuis long-temps accommodées. Ne vous laissez point persuader par ceux qui nous donnent le nom de rebelles, et qui veulent diffamer notre juste querelle par le nom odieux de conspiration contre notre souveraine, Ce sont les propres droits de son altesse que nous maintenons. C’est la liberté de son royaume que nous nous attachons à conserver au péril de nos vies. Nous ne som .:s pas, Dieu le sait, arrivés à ce point de libertinage, comme des gens qui ne peuvent pas souffrir le bon ordre ou qui veulent secouer le joug du gouvernement ; mais nous y avons été entrainés par la nécessité, pour éviter la tyrannie des étrangers qui cherchaient à nous priver frauduleusement d’un gouvernement légitime. Si nous souffrions que des élrangers vinssent paisiblement se porter dans toutes les forteresses de notre royaume, fortifier les ports de mer, et munir les places les plus importantes comme des moyens de faire une conquête aisée, notre souveraine étant mineure , et hors du royaume, ne serions-nous pas regardés comme peu soigneux du bien public, comme traitres à notre patrie, et comme de mauvais sujets, de sa majesté ? Quelle autre opinion sa majesté pourrait-elle avoir de nous? Ne pourrait-elle pas, dans la suite, nous demander compte de notre conduite comme à des ministres négligens? Si l'on souffre ainsi q''e des étrangers possèdent les principaux offices, et qu'ils aient toute l'autorité, qu’ils altèrent et pervertissent à leur gré n08 lois et notre liberté, le peuple ne nous regardera-t-il pas, nous autres nobles, comme indignes des places de conseillers? Nous n'avons, en aucune manière , intention de nous soustraire à l’obéissance de notre souveraine, de
manque rentes ( rien aut altesse, la succe times di Je vo l'amitié chée, Ce d’être de dont l'ir coup pl puissant:
olus, ve prince qu ‘erre en excessive aison de ‘iocre si royaume iertiie, es utilité, à de police de grand nous vou pas les ay sont offe ni à les él être en é d'autant | sérieusen notre ar réussir. | d’une lett vbservati sire que x preniez | chène, apr conseils q aux Athé grande af harangue:
vous pour conseil qu est en feu.
Le Sai
Fragment
Je ne ve que jai f, vous le r velte caust moitié des gager un plus forter grandeur i
le temps est Favosion se présentait quelle joie ils saihonteux de votre léjà concerté votre onsidérez en vous- > la guerre contre > royaume, Si pencrasés, ils ne man propre pays, et de hepied pour avoir ues-uns, peut-être lie de penser qu'ils es , puisque ci-deos armes et le titre > y a-t-il à camper sP C'est ce qu'il est mpaient dans votre quoique vous n’en yos pertes seraient vous auriez à suprs, Sans compter le
ui sont mal avisés, ulières ne sont pas agent à nous refunt comme possibles blance. Je conviens cevions des condirence que nos enssent écarter tauie accepter d’autres, G-temps accommopar ceux qui nous ulent diffamer no- Ix de conspiration propres droits de st la liberté de son conserver au péril u le sait, arrivés à ens qui ne peuvent ent secouer le joug s été entrainés par des étrangers qui went d’un gouverque des étrangers putes les forteresses de mer, et munir ne des moyens de iveraine étant mins-nous pas r'egarlic, comme traitres s sujets, de sa ma:
pourrait-elle avoir la suite, nous demme à des minisq''e des étrangers , qu’ils aient toute sent à leur gré n08 jous regardera-t-il ignes des places de manière , intention otre souveraine , de
manquer au respect qui lui est dù , de frauder les droits, rentes et revenus de sa couronne. Nous ne cherchons rien autre chose, si ce n'est que l'Écosse puisse demeure: comme ci-devant un royaume libre, gouverné par son altesse, et par ses ministres natifs du pays même, et que la succession de la Couronne demeure aux héritiers légitimes du sang royal.
Je voudrais que vous ne fissiez pas assez peu de cas de l'amitié de l'Écosse pour la juger indigne d'être recherchée, Ce ne sera pas pour vous un médiocre avantage d’être délivrés de l’importunité d’un voisin aussi proche, dont l’inimitié peut mettre le trouble chez vous, heaucoup plus que celle d'aucune autre nation deux tois plus puissante, et qui ne serait pas limitrophe avec vous. De ovlus, vous n'avez point à craindre l'invasion d'aucun prince qui n'aura pas la commodité de vous attaquer par ‘erre en passant par chez nous. Considérez les dépenses excessives que vous faites pour lés fortifications et la garaison de Bérwick , ce qui serait réduit à‘une somme mé- ‘“iocre si vous nous aviez pour amis; Vous savez que le royaume d'Irlande, qui par sa nature est un pays bon et sertie, est plutôt pour vous une charge que d’une grande utilité, à cause des troubles continuels el par le défaut de police; et que s’il était en paix vous pourriezen retirer de grands avantages. Vous n'iguorez pas les services que nous pourrions vous rendre pour le pacifier. Ne refusez pas les avantages, sans compter plusieurs autres quivous: sont offerts , lesquels, sans que je cherche à les amplifier ni à les étendre, aucun autre pays ne pourra: néanmoins être en état de vous en offrir depâreils: et vous devez d'autant plus les acceptér, que Vos ancêtres ont cherché sérieusement ; ét par toutes sortes de moyens, à obtenir aotre amitié, sans néanmoins avoir eu le bonheur d'y réussir. La matière m'a entrainé bien au-delà des bornes d’une lettre, et par conséquent après vous avoir fait cette ubservation, je veux cesser de vous importuner! Je dé: sire que vous et ceux qui sont versés dans les sciences preniez lecture des deux premières oraisons de Démoschène, appelées Olynthiaques, et que vous méditiez sur les conseils que ce sage orateur donna, dans un cas pareil, aux Athéniens ses compatriotes ; lesquels avis ont une si grande affinité avec nos affaires, que chaque mot de ces harangues peut être appliqué à notre objet. C'est là que vous pourrez apprendre de ce fameux orateur quel est le <onseil qu’on doit suivre lorsque la maison de vos voisins est en feu. Sur ce je vous dis cordialement adieu. Le Saint-André, le 20 janvier 1559,
N° NII.
Fragment d’une lettre de Tomas RANDOLPH au chevalier GUILLAUME CECIL.
Du camp devant Leith, 29 avril 1550,
Je ne veux aujourd'hui que m’acquitter de la prothesse que j'ai faile au comte de Huntly, qui m'a demandé de vous le recommander comme un homme qui favorise velte cause de tout son cœur et de tout son pouvoir, La moitié des discours qu'il m à tenus aurait suffi pour engager un homme sans expérience à parler en sa faveur plus fortement que je n'oserais le faire, Je laisse à votre grandeur à juger cet homme, qui ne vous est point in
connu, Quant à moi, je mesurerai mes idées sur son compte suivant ce qu'il méritera qu’on dise de lui dans le public. Ce n'a été qu'avec beaucoup de peine et à force de raisons persuasives qu'il s’est déterminé à signer avec les autres lords pour se joindre à eux dans cette action. Îl a promis par un serment-solennel, et avec une abondance de paroles, de faire tout ce qu’il pourrait inventer pour l'avancement de cette cause. Il prétend qu'il attirera beaucoup de gens dans cette affaire, et il assure que personne n’osera biaiser dans les choses doit ilse mélera. 11 a signé aujourd’hui une alliance entre l'Angleterre et cette nation ; et il dit que jamais chose ne lui a fait plus de plaisir.
N° IV
RANDOLPH à CECIL.
D'Édimbourg, 10 août 1480,
Depuis le 23 de juillet, date de ma dernière lettre à votre grandeur, je n’ai rien appris qui méritât de vous être mandé, J'ai l’honneur de vous écrire aujourd’hui pour vous dire que la plupart des nobles sont arrivés ici, ainsi que votre grandeur le verra par la liste de leurs noms.
| Le comte de Huntly s’est excusé sur un mal de jambe.
Son lieutenant actuel est le lord de Lidington, qui a été choisi pour orateur du parlement, ou harangueur, comme on le nomme ici. Les lords doivent prendre leurs séances au parlement jeudi prochain. Jusqu'à préserit, tous les lords qui sont ici ont concerté entre eux et arrangé quelques points qui doivent être proposés et envoyés, les uns en France, les autres en Angleterre. 11 leur est beaucoup plus aisé de trouver ces derniers que les autres. Il paraît presque déterminé que le maitre! de Maxwel et le seigneur de Lidington iront en Angleterre, et que Pitarrow et le clerc de justice iront en France, 8 ont aussi délibéré sur le choix des vingt-quatre, desquels les douze conseillers doivent être tirés. Ils ont intention d'envoyer incessamment en France le héraut Dingwall, avec les noms de ceux qui auraient été choisis, et de de
mander aussi le consentement du roi et de la reine pour la tenue de ce parlement. Ils ont délibéré sur les moyens de faire confirmer par l'autorité du parlement le traité avec l'Angleterre, et d’y faire ratifier les articles de l’accord fait entre eux et leurs roi et reine. Cependant ces choses n'ont encore été prises qu’en communication. Je ne doute point de la confirmation du traité avec l’Angleterre; car j'entends dire qu'il est agréé de plusieurs, comme le comte d’Athol, le comte de Sutherland, le lord Glamis, qui dina hier avec le lord Jacques. Le lord Jacques m'a demandé aujourd’hui de lui apporter la traité, Je compte aussi parler aujourd'hui au lord Graÿ de la part de notre lord Gray, parce que je lui ai entend@ promettre qu'il le signerait; et il l'aurait fait sur-lechamp si on avait pu avoir le traité. Pour prévenir tous les inconvéniens, et rendre la chose plus assurée, outre la ratification du parlement, dont je ne fais aucun doute, je voudrais que tous les nobles d'Écosse y missent leurs signatures et leurs sceaux, ce qui en ferait toujours nu monument recommandable, quand même Pacte du par.
1 Note di: Traducteur, On anvelle maître , en Écosse le fils aîné d’un lord baron.
lement serait dans la suite annulé. Si vous jugez donc à propos qu’on en écrive aux lords, pendant qu'ils sont ici présens à cet effet, ousi votre grandeur me donne des ordres plus précis de travailler sérieusement à cet objet, je ne doute point de la réussite. Si l'on pouvait aussi connaître, par des paroles précises, par des ordres effectifs de votre part, à quel point vous désirez la confirmation du traité, je ne crois pas qu'il fût fort difficile d’y parvenir. Le comte Marechal a souvent été sollicité de le signer, et il y apporte plus de délais qu’on ne l'aurait cru. Son fils me dit hier qu'il voulait me parler à tête reposée. Drumlanrick m'en a dit autant; je ne sais point à quel dessein. J'ai si bien fait que, lorsqu'on délibérait dernièrement sur les moyens de cimenter et perpétuer l'amitié entre les deux royaumes, le lord Jacques sollicita fortement le lord Marechal à cause du grand crédit de ce dernier : et que lorsqu'on vint à délibérer sur ce point, entre autres opinions qui furent proposées, quelqu'un dit qu'il ne connaissait point d'autre moyen que de réunir les deux royaumes, et des deux n’en faire qu'un seul; et que si l’on en avait quelque espérance, on ferait bien des choses qui sans cela ne seraient jamais accordées. Le comte d’Argyll exhorta le lord Marechal avec empressement de tenir ferme sur ce qu’il avait promis; et de plus il a ajouté que tout le crédit de ce lord et celui des rusés fripons de son conseil ne suffiraient pas pour traverser l'exécution d’un projet aussi salutaire. (J’ose répéter à votre grandeur les propres termes du comte d’Argyll.) Ce propos fut au gré de tous les assistans : je ne sais pas s’il en fut de même decelui à qui il fut adressé. Les barons qui ont été autrefois du parlement tinrent hier entre eux une assemblée dans l’église. Tout s’y passa honnétement et tranquillement. Ils convinrent de présenter une requête pour être rélablis dans leur ancien privilége d'avoir voix au parlement. Ils ont présenté aujourd'hui aux lords leur bill àcet effet. Je vous en enverrai la copie lorsque j'aurai pu me la procurer. On a pris leur démarche en bonne part, et on leur a fait une réponse honnête. On s’en est rapporté aux lords des articles, lorsqu'ils seront nommés, pour décider sur ce point.
(Ici est un long article concernant les fortifications de Dumbar , etc.)
Ce matin, 9 du courant, jai appris que les lords étaient dans l'intention d’aller au parlement, ce qui m'a faitretarder l’expédition de ma lettre, pour voir si je n'apprendrais rien qui méritât d'être écrit à votre grandeur. Les lords se sont assemblés à dix heure, au palais où le duc habite. De làils sesontacheminés vers le Tolbooth en cérémonie, et chacun ayant pris séance dans le même ordre où votre grandeur les verra. dans la liste ci-jointe, la couronne, les masses et l’épée furent déposées à la place de la reine. Après avoir fait faire silence, le lord Lidingion commença sa harangue, 11 débuta par des excuses de son insuffisance pour la place qui lui avait été confiée. 11 parla sommairement des choses passées, de l'obligation imposée à tous les hommes de défendre leur patrie, de demander à Dieu de leur envoyer les remèdes et les secours nécessaires dans des temps de nécessité, et d’en conserver dans le cœur toute la reconnaissance, Il écarta l'idée que plusieurs personnes indéterminées avaient
L Nota. Cette lacune est ainsi dans le texte.
conçue qu'il proposait une chose, et qu'il voulait en faire une autre. Îl avertit tous les états de mettre à part , tout ce qui regardait les particuliers, et de s’astreindre ! à se dévouer entièrement au service de Dieu et de leu. | patrie. Il les pria de se rappeler l’état où leur pays était depuis si long-temps par le défaut de bon gouvernement! et d'exercice de la justice. Enfin il les exhorta à l'union, à l'amitié cordiale entre eux, et à vivre les uns avec les autres comme les membres d’un seul corps. Il pria le Seigneur de maintenir la paix et l’union entre tous les princes, et particulièrement entre les royaumes d’Angleterre et d'Écosse, et d’y entretenir la crainte de Dieu ; et il finit. Le clerc des rôles se leva aussitôt après, et leur demanda à quelle affaire ils voulaient travailler. On jugea qu’il était nécessaire que les articles de la paix fussent confirmés d’un commun accord, parce qu'on pensa qu'il fallait les envoyer promptement en France pour en recevoir la ratification le plus tôt qu'il serait possible, Les articles ayant été lus, ils furent aussitôt agréés. On indiqua le jour pour les faire signer par un certain nombre de nobles qui y mettraient leurs sceaux, et pour les envoyer ensuite par un héraut, qui en rapporterait la ratification. Les barons dont je vous ai parlé précédemment, demandèrent une réponse à leur requête, sur quoi on leur fit quelques objections. Les barons alléguèrent en leur faveur la coutume et des autorités. 11 fut à la fin résolu qu’on choisirait six personnes qu’on joindrait aux lords des articles, et que si ce comité, après mûre délibération, trouvait cela juste et nécessaire pour le bien public, cela serait ratifié en parlement , et prendrait force de loi perpétuelle. Sur ce, les lords procédèrent aussitôt aux choix des lords des articles. L'ordre est que les lords ecclésiastiques choisissent les séculiers, les séculiers choisissent les ecclésiastiques, et la bourgeoisie choisit les siens. Le choix est tombé sur ceux que vous verrez dans cet autre papier ci-joint. Cela fait, les lords se séparèrent, et accompagnèrent le duc jusqu'au Bow (c'est le nom de la porte qui sort dans la grande rue). Plusieurs le suivirent jusqu’au palais où il demeure. La ville est toute en armes : les trompettes sonnent, et leur musique , telle qu'ils l'ont, se fait entendre. Je mande 4 votre grandeur tout ce que j'ai vu et entendu. ll n’y a d'ailleurs eu rien de remarquable dans les solennités, si ce n’est qu’anciennement les lordsavaient leurs robes de parlement, et qu'aujourd'hui ils ne s'en servent plus du tout,
Noms des comtes et Lords, ecclésiastiques el séculiers , assemblés en ce parlement.
LE DUC DE CHATELLERAULT
Comtes, Lords. Lords ecclésiastiques.
Arran. Erskine. Saint-André.
Argyll. Ruthven. Dunkell.
Athol. Lindsay. Athenes.
Crawford. Sommervill. L’évéque des Isles.
Cassils. Cathcart. Abbés et prieurs dont Marechal. Hume. je ne sais point le Morton. Livingston. nombre.
Glencairn. Inermeth.
Sutherland. Boyd.
Cathness. Ogilvy.
Kothes. Flemming Monteith. Glamis.
Gray.
Orchiltree.
Gordon,
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Le lord Ja Arbroath.
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Lords des articles.
Barons élus Balésianique.. Séculiers, pour étre des articles Atheries, Le Duc. Maxwell, bles. Argyll, Tillibardine, Le lord Jacques. Marechal, Cunninghamheac.
Arbroath. Athol. Lochenvar.
Newbottle. Morton. Pitarrow.
Lindoris. Glencairn. Lundy.
Cowpar. Ruthven, Dix prevôls des villes Kinross. Erskine. principales qui sont Kilwinning. Boyd. aussi des articles.
Lindsay.
En sorte qu'avec le sous-prieur de Saint-André, ils sont en tout trente-six,
Je ne finirais point si je voulais entrer dans le détail particulier des dispositions , et surtout des affections de ces seigneurs qui viennent d'être nommés lords des articles. Votre grandeur voudra bien se contenter de savoir en général que, suivant l'opinion commune, on n’a jamais en Écosse fait choix parmi les hommes de tous états, de gens plus essentiels et plus capables, ni desquels on puisse concevoir de plus grandes espérances. Ce matin, 10 du courant, le lord Lidington m'a communiqué une lettre qu'il a reçue de vous. 11 me paraît dans l'intention de suivre vos avis. 11 se trouve de la difficulté en quelques points. Il est déterminé, de lui-même, à ne point aller en France. 11 en donne plusieurs raisons. La der. nière chose qu'il a dite, et ce qui l’a le plus affecté, c'est l'exemple de son dernier voyage qu’il fit étant chargé d’un message plus agréable que celui qu’il ferait aujourd’hui, et étant en de meilleurs termes avec son prince ; et cependant votre grandeur sait ce que tout le monde en a pensé.
Pétition des petits barons au parlement , tenu au mois d'août 1560.
«Milords, nous, les barons et francs-tenanciers de ce royaume, vos frères en Jésus-Christ, représentons humblement à vos seigneuries, qu'attendu que les choses qui concernent la vraie religion et le bien commun de ce royaume doivent être en ce parlement traitées, ordon: nées et établies pour la plus grande gloire de Dieu et le maintien de la république; qu'étant en proportion le plus grand nombre que lesdites choses intéressent } qu'ayant été, et étant encore prêts à en Supporter la plus grande partie des charges, tant en paix qu’en guerre, tant de nos corps que de nos biens, et voyant qu’il n'y en a point où nous puissions rendre de meilleurs services actuellement, que dans les conseils généraux et parlemens, en donnant nos meilleurs avis et raisons, voix et conseils pour l'avancement. d’iceux, pour le maintien de la vertu, pour la punition du vice, ainsi qu'il a été usité
parlement observés en ce royaume : en conséquence,
et voter sur toutes les choses qui concernent la république, tant dans les conseils que dans les parlemens : au-
tuts qui puissent être faits par rapport à nous et à notre état, sans que nous ayons été admis et requis à délibérer et voter sur la confection d’iceux, nous n’y sommes point obligés ni tenus d'y adhérer, Partant, nous prions
GS seigneuries de prendre ceci en considération, ainsi que des charges par nous portées, et que nous devons supporter; et attendu que nous sommes dans la volonté de servir fidélement au bien commun de ce royaume suivant notre état, nous les prions de vouloir bien, en ce présent parlement, et en tous les conseils où l'on devra traiter du bien commun du royaume, prendre nos avis, conseils et voix, sans lesquels vos seigneuries ne doivent permettre que rien soit passé et conclu ès parlement el conseils susdits; et que tous les actes de parlement précédemment faits à notre sujet, par rapport 4 nos place et état, eten notre faveur, soient en ce présent parlement, confirmés, approuvés et ratifiés, et que . sur ce, soit fait un acte de parlement. Nous demandons très humblement réponse à vos seigneuries. »
Randolph rend le compte suivant du succès de cette Pélilion dans sa lettre à Cecil, du 19 août 1560.
Les choses arrétées et passées samedi dernier, d’un consentement général, avec les mêmes solennités que le premier jour de l'assemblée, sont, premièrement, qu’en conséquence d’un ancien acte de parlement, fait du temps de Jacques 1‘, en l'année du Seigneur 1427, les barons auront voix libre au parlement. Cet acte a passé sans aucune contradiction.
Lettre de Tuomas RANDOLPH, résident d'Angleterre , au très honorable le chevalier GUILLAUME CEciL, chevalier, principal secrétaire de sa majesté la reine.
J'ai reçu les lettres dont vous m'avez honoré le premier de ce mois, écrites d'Osyes en Essex, ainsi que la lettre écrite de France au lord Jacques par son parent Saint- Côme. Elles s'accordent toutes sur ce point : Que la reine d'Écosse n'a point changé de résolution par rapport à son retour en ce pays. Je puis assurer votre grâce que ce projet est bien hasardeux pour une femme accablée d'infirmités, sans compter les dangers de la mer. On peut douter, en quelque temps qu’elle vienne ; qu'elle soit bien accueillie dans un pays où la plupart des gens sont persuadés qu’elle médite leur ruine totale. Qu'elle vienne quand elle voudra , On fait de minces pré- Paratifs pour le temps de son arrivée, et il n’y a presque personne qui croie qu’elle ait cette idée, J'ai montré la lettre de votre grandeur aulord Jacques, au lord Morton et au lord Lidington. Ils désirent, ainsi que votre grandeur,que la reine d'Écosse soit retardée quelque temps ; et si ce n’était l'obéissance qu'illui doivent, ils s'embarrasseraïent fort peu de ne la jamais voir, lis travaillent de tout leur pouvoir à prévenir les menées et les desseins pernicieux des ministres. Mais, comme lili hujus sæculi, je crains qu’ils ne fassent ce qu'ils pourront pour le maintien de la religion, et pour entretenir l'union avec leurs voisins. Aussi ont-ils besoin de prendre garde à eux, car il n’y a point d’autre remède ni de sûreté pour eux que de s'appuyer sur la bienwgillance et protection de sa ma-
jesté la reine notre souveraine. lis n’ont point d'amis au dehors, et ils ont chez eux fort peu de gens en qui ils puissent prendre confiance. Leur intention est de faire au plus tôt l'essai de ce qu'ils peuvent attendre de sa majesté la reine, et de ce qu'ils peuvent offrir de leur côté pour assurer l’exécution de leurs desseins. C’est ce que la
a ms
reine d'Écosse craint plus que tout, et elle cherche par toutes sortes de moyens à l'empécber ; et elle a fait écrire en *on nom trés fortement Saint-Côme pour empêcher que cela s'entreprenne avant qu'elle soit arrivée ici. Car on dit que ceux qui sont déjà arrivés ici d'Angleterre à cet effet, quelque semblant que cette noblesse fasse, sont fâchés du refus de leur reine, ce qui est néanmoins bien éloigné de leurs désirs. Ils sont dans l'intention de me porter leurs plaintes. Ma réponse est toute prête, Si la reine d'Écosse veut éloigner de ce pays tous les Anglais, je suis persuadé qu'il s’y trouvera toujours quelqu'un des siens qui sera porté pour nous, Quant à moi, elle en sera bientôt débarrassée, dès qu’il plaira à $a majesté la reine ma souveraine de ne plus se servir de moi dans ce paysci. Par une conversation que j'ai eue dernièrement avec le lord Jacques et le lord Lidington, j'aperçois que leur intention est que, immédiatement après la prochaine convention, je retourne vers vous avec leurs déterminations et résolutions sur tous les points, sur lesquels l'avis de votre grandeur doit être demandé avec soin et promptement suivi. Quel que puisse être l'objet de mes désirs, je sais que je dois, comme sujet, me conformer aux volontés de la reine ma souveraine; mais, pour mon propre contentement, je demande à Dieu le bonheur de servir sa majesté dans un état aussi médiocre qu'aucun gentilhomme des plus pauvres de son royaume, et d'être quitte de cetteplace-ci ; ce n’est pas que je sois las de rendre mes services à sa majesté; mais je deviens vieux, et il serait bien plus convenable à mon âge d'avoir quelque place où j'eusse plus de repos et de tranquillité que je ne puis en espérer en ce pays. Je craindrais aussi mon insuffisance s'il survenait ici de nouveaux troubles, ou bien si l’on demandait de moi, pour le service de sa majesté, ce que je ne pourrais pas par moi-même exécuter, et que je n’aurais point le crédit d'amener au point auquel on s’attendrait peut=être que je pourrais le conduire. Comme c'est votre grandeur quim’a fait continuer dans la place où je suis, j'espère qu’elle m'accordera là continuation de sa bienveillance, pour qu'aussitôt que ce sera le bon plaisir de sa majesté la reine, je puisse remettre ma place à quelqu'un de plus digne que moi. Cependant je dirigerai ma marche suivant vos bons avis, qui ine guideront pour imaginer quelque chose, et rendre quelque service qui puisse être agréable à sa majesté, et conforme à ses volonté et plaisir,
J'ai pris la liberté d'écrire de moi-même ce peu de mots. Au surplus, si l’on désire que les lords continuent encore courageusement pendant un mois, je puis assurer votre grandeur qu’il n’y:a rien eu ici d'omis de Jeur ancienne:et accoutumée manière d'agir, et qu'ayant amené les clioses à ce point, ils seraient indignes de vivre s'ils ne l’emportaient pas,
Je ne vois pas qu’ils soient disposés à abandonner la chose dans l’état où:elle-est. Je crains plutôt l'argent de la reine queses belles paroles. Cependant je ne vois pas quelles grandes choses on peut faire avec quarante mille écus; et quant au trésor même de la reine, je sais qu'il n’y a/point de moyen sûr et prompt pour l'obtenir. Le lord Lidington ne néglige point actuellement d'écrire tout ce qu'il croit capable de satisfaire vos désirs, et vous procurer la connaïssaïce des choses qui se passent actuellement ici. Quelque chose qui puisse arriver, il pense qu’il est plus à propos que la reine ne vienne point ; et si elle vient, de
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lui déclarer tout d'abord ce à quoi elle doit s'attendre, c'est-à-dire à l'obéissance convenable et volonté de la servir, si elle embrasse la religion chrétienne, et si elle veut vivre en paix avec ses voisins. Par les lettres que vous avez reçues dernièrement votre grandeur aura appris par M. Knox lui-même, et par d’autres, ce qui a été décidé entre eux : lui de soutenir les dernières extrémités. les autres de ne le point abandonner tant que le Seigueur lui conservera des jours, et de se tenir ainsi réunis au moyen toutefois de la consolation qu’il vous plaira de leur donner par vos lettres, en leur disant que sa majesté la reine ne condamne pas entièrement Knox, si ce n’est sur ce point où il est tellement accusé par sa propre reine, que sa majesté la reine, notre souveraine, ne peut pas approuver sa conduite. Je ne doute point que cela ue procure une grande. consolation à cet homme, et beaucoup de contentement à plusieurs autres, Sa prière de tous les jours est pour le maintien de l'union avec l'Angleterre, et pour que le Seigneur ne permette jamais que des hommes poussent l'ingratitude au point de travailler à la destruction de ceux qui leur ont sauvé:la vie, et qui ont rendu la liberté à leur patrie, Je n'importunerai pas plus long-temps votre grandeur. Je prie le Seigneur de former une telle union entre les deux royau.ues, que Dieu en soit glorifié à la face de tout l'univers, A Édimbourg, ce 9 août 1561.
Ne VI.
Lettre de la reine Érisaperm à la reine MARI&.
A la très excellente, très haute et puissante princesse , notre chère et, bien-aimée sœur et cousine la reine d'Écosse.
Très excellente, très haute et puissante princesse, notre très chère et bien-aimée sœur et cousine, salut. Le lord Saint-Côme nous a apporté vos lettres, datées du 8 de ce mois à Abbeville, par lesquelles vous nous déclarez que bien que par laréponse qui vous a été re. mise par M. Doyzell, vous puissiez avoir lieu de douter en quelque manière de notre amitié ; cependant , après une certaine conversation que vous avez eue avec notre ambassadeur, vous voulez nous assurer de l'intention où vous êtes de vivre avec nous en bonne amitié ; et à cet effet, vous nous demandez d'ajouter foi à ce que ledit Saint-Côme nous dira de votre part. Nous avons en conséquence jugé à propos de vous répondre ainsi qu’il s’ensuit. Le même Saint-Côme nous a aussi fait une déclaration de votre part pour vous excuser de ratifier le traité, ainsi que vous l’aviez déclaré vous-même à notre ambassadeur, et nous lui avons répondu sommairement sur tous les points, ainsi qu’il a pu vous le faire voir ; et s'il ne l'avait pas fait, de peur que cependant vous ne soyez disposée à croire que nous avons été satisfaite de vos rai song, nous vous déclarons absolument que votre répons à notre demande ne peut point du tout être, par nor] regardée comme une ‘chose satisfaisante, Car ce n’est point un bienfait que nous vous demandons, mais que vous exécutiez la promesse que vous avez faite, à laquelle vous vous êtes engagée par l’apposition de votre sceau et de votre signature, et nous ne voyons point que vous puissiez donner de bonnes raisons pour excuser ce refus ; et nous ne vous demandons point autre chose que ce qu'il
est en vol que vousdiscours ; nôtre bon communid tra réellerr sans quoi nous : ce « si vous exe quence voi apercevant vous serez dre sur ce lons bien s part, et no ferme réso nous lier a:
avec vous e amicalemen timens du « sang êt de | ment déter Dieu ne plai drait de vou l'exemple d père, notre lier une uni dans ce roy.
de nous et d des bonnes laquelle votr Enfin, comn nous avions | pour empéct savoir à quel vrai nous n°; tites barques dans ces par:
par les plaint roi d’Espagn sous prétexte et y exercaiei dons aussi tr tion , lorsque cela , eu égar royaume et n et ceux de la cellente , très recommando:
de ne point n fraternelle, q tention de ci (sceau privé, (
lrègne.
Lettre de Rann CkciL , cheval
Depuis ma Croch, je n’ai grandeur, Av choses qui mé
doit s'attendre, et volonté de la tienne, et sielle s lettres que vous eur aura appris ce qui a été déères extrémités
ant que le Seienir ainsi réunis il vous plaira de it que sa majesté Knox, si ce n'est par sa propre veraine, ne peul e point que cela cet homme, et autres. Sa prière de l'union avec permette jamais au point de traont sauvé:la vie, > n'importunerai prie le Seigneur royales , que ivers,
ne MARIE.
te et puissante en-aimée sœur
ante princesse, cousine, salut.
lettres, datées elles vous nous li vous a été re:
r lieu de douter pendant , après | eue avec notre le l'intention où mitié ; et à cet | à ce que ledit s avons en COnainsi qu’il s’enait une déclararalifier le traité, à notre ambasnmairement sur aire voir ; et S'il t VOUS ne S0ÿe3 faite de vos ra le votre répons® être, par Roue e, Car ce n’est!
dons, mais que faite, à laquelle le votre sceau et point que vous «cuser ce refus; 108e que ce qu'il
est en voire pouvoir de faire, comme reine d'Écosse, ce que vous-même avez avoué par vos paroles et par vos discours ; ce que les ambassadeurs de votre défunt mari, notre bon frère, et vous, avez conclu; ce qui a été communiqué à vos nobles et à votre peuple , ce qui mettra réellement la paix et la tranquillité entre nous : et sans quoi une amitié parfaite ne peut pas subsister entre nous : ce que nous ne doutons pas que vous n’aperceviez si vous examinez la chose sans partialité, et qu'en conséquence vous ne le fassiez et accomplissiez. Néanmoins ; apercevant, par la relation du porteur, qu'aussitôt que vous serez arrivée chez vous, votre intention est de prendre sur ce l’avis de votre conseil d'Écosse, nous voulons bien suspendre toute idée de malveillance de notre part, el nous vous assurons que nous sommes dans la ferme résolution, aussitôt que ceci sera accompli, de nous lier avec vous de l'amitié la plus étroite : de vivre avec vous en bons voisins, aussi tranquillement , aussi amicalement, et même aussi fermement unis par les sentimens du cœur que nous le sommes par les liens du sang et de la nature; et nous sommes sur ce point tellement déterminée, que si le contraire arrivait, ce qu’à Dieu ne plaise, tout le monde pourra voir que cela viendrait de vous et non pas de nous. L'histoire nous fournit l'exemple d’une pareille chose de la part du roi votre père, notre oncle, avec lequel notre père cherchait à lier une union perpétuelle en l’invitant à venir à Yorck, dans ce royaume. Ce fait est, je crois, également connu de nous et de vous. Nous avons encore plusieurs témoins des bonnes intentions de notre père, et de la faute en laquelle votre père fut entraîné par de mauvais conseils, Enfin, comme il nous paraît qu’on vous a rapporté que nous avions envoyé notre amiral en mer avec notre flotte pour empêcher votre passage, vos serviteurs peuvent bien savoir à quel point cela est faux, sachant que dans le vrai nous n'avons dans ces mers que deux ou trois pe tites barques pour prendre certains pirates qui rôdent dans ces parages ; y ayant été engagée ét presque forcée par les plaintes que l'ambassadeur de notre bon frère le roi d’Espagne nous a portées de certains Écossais » qui, sous prétexte de lettres de marque, infestaient nos mers et:y exerçaient la piraterie : ce que. nous vous demandons aussi très sérieusement de prendré en considération, lorsque vous serez arrivée en votre royaume, et cela , eu égard à ce qui doit être observé entre votre royaume et nos pays, ceux de France, ceux d'Espagne et ceux de la maison de Bourgogne. Et sur ce, très excellente , très haute et puissante princesse, nous nous recommandons à vous, et vous prions très sérieusement de ne point négliger nos offres d’une’ amitié, intime et fraternelle, que nous sommes, devant Dieu, dans l'intention de cimenter et d'entretenir. Donné, sous notre (sceau privé, ce 16 août, la troisième année de notre
(règne.
N° VII
Lettre de RANDOLPH à $5a grandeur le chevalier GuiLrLAuMe Ckoiz , chevalier, premier secrétaire de sa majesté la reine,
Depuis ma dernière jusqu’à l'arrivée de M. La Croch, je n’ai rien et qui méritAt d'étre Mandé à votre frandeur. Avant sa venue nous avons eu si peu de choses qui méritassent attention, que nous avons passé
tout notre temps en fêtes, en festins, Mascarades, cour- 8e de bagues, et autres choses pareilles, La Croch a ap porté un si grand nombre de lettres, une telle abondance de nouvelles, que pendant trois jours nous n'avons fait que'lire des écrits et entendre des contes, et la plupart si fidèlement rendus, qu'on peut les comparer à tout ce que Lucien à écrit de Peris harrationibus, Parmi toutes
à voire grandeur comme un fait indubitable, c’est que le cardinal de Lorraine, étant chez l'empereur, a parlé du mariage entre le duc d'Autriche, le plus jeune des fils de l'empereur, et la reine d'Écosse. Le Cardinal a si bien manœuvré, qu'il en est déjà venu à ce point, que si la reine approuve la chose, le duc enverra sur-le-champ son ambassadeur , et procèdera à Ja Consomimation de cette affaire avec toute la diligence possible. Et pour que les intentions de la reine soient mieux connues, La Croch est envoyé vers elle de la part du cardinal , Qui a promis à l’empereur d’avoir la réponse avant la fin de mai, La Croch, par cette raison, € tient prét à partir, et on écrit ses dépéches jour et nuit. La reine, avertie d'avance des dispositions du duc d'Autriche, a cherché de loin à connaître le sentiment de milord de Murray sur cette affaire ; mais elle n’a jamais été traitée ouvertement avec lui et de manière à lui faire connaitre ce qu’elle pense et quelles sont ses inclinations. Elle n'a pris conseil de personne, que de cet homme qui est arrivé dernièrement. Il est certain que jusqu’au retour de lord Lidington, elle fera ce qu’elle Pourra pour garder le secret ; et comme en l’absence de ce lord on ne peut pas prendre de résolution sur ce point, elle renverra cependant La Croch avec une demande pour avoir plus de temps pour délibérer. Ensuite elle se propose déterminément de donner avis de ses intentions au cardinal son oncle. Cette affaire a été communiquée au lord Lidington. Je ne sais point si cette communication s'est faite par des intelli- &ences avant son départ pour la France ou depuis son arrivée en ce royaume. La reine et lui se sont écrit plusieurs lettres. Les moins importantes ont été montrées à quelques personnes, Ce qui était en chiffre est resté entre eux deux. Savoir si le lord Lidington a été en conférence sur cette affaire avec l'ambassadeur d’Espagne en Angleterre, je m’en rapporte aux inoyens que votre Grandeur jugera à propos d'employer pour avoir exactement connaissance de ce fait. Dans une matière de cette importance, je me reprocherais de vous donner pour des vérités, des conjectures et des présomptions. Votre Grandeur peut regarder comme certain que l'empereur, en offrant son fils, a proposé pour le douuire de la reine le comté de Tyrol, qui rapporte, à ce qu’on dit, trente mille livres par an. Le Rhingrave a aussi écrit, il n’y a pas long-temps, une lettre de France à la reine sur celle affaire, C’est tout ce que je puis écrire présentement à ce sujet à votre grandeur : si d’autres choses ve. naient à ma connaissance votre &randeur en sera informée,
J'ai reçu des lettres de votre grandeur par un Écossais qui est venu dernièrement dans ces cantons. 11 à apporté aussi des lettres de lord Lidington pour la reine d'Écosse. Elles étaient d’ancienne date, et ne contenaient que des nouvelles de France. J'apprends de divers endroits que Neubaven est serré de près. Mais je suis au fait du caractère de ces gens-là, et je sais qu’ils ne se
vanteront que de ce qu'ils pourront faire , et je me donferai bien de garde de leur appliquer le proverbe : Canis timidus fortits latrat. En conséquence je les assure, que quelque mesures qu'ils prennent, quelque pitoyables que soient leurs gémissemens, ils recevront peu de consolation de tous leurs alliés. Nous sommes nous-mêmes tous les jours dans le doute de ceux de l'amitié desquels nous pourrions avoir besoin , à moins que nous ne metsions plus d'ordre que nous n'avons fait parmi nos papistes mal morigénés, ou que nous ne trouvions le moyen de nous débarrasser d'eux.
Ce matin, 15 de ce mois, la reine est partie de cette ville et s’est acheminée vers Édimbourg. Si j'ai quelque us cutendrez bientôt parler de quelque plaisaute à o de l'archevêque de Saint-André. Mercredi prochain 1] doit être assigné, et cinq autres prêtres, pour avoir dit la messe aux dernières fêtes de Pâques. Sur ce, je prends très humblement congé de vous.
Ce 15 mai 1568,
M eut
N° VIII
Lettre de RanpoLpu à sa grandeur le chevalier GUILLAUME CECIL, chevalier, premier secrétaire de sa majesté la reine.
Votre grandeur saura que le 7 du courant, Rowlet, |
secrétaire de la reine d'Écosse, est arrivé ici. I parle fort honnêtement de la bonne réception qu'on lui a faite, et il a apporté à la reine sa maîtresse, plusieurs lettres de France pleines de regrets et de lamentations. La reine d'Écosse a reçu de la reine-mère (de France) deux lettres; Y'une qui ne contient que la répétition de ses griefs, l'autre expose l’élat où la France était alors, de quelle manière les choses se sont arrangées, les moyens dont on a intention de se servir dans la suite pour apaiser la discorde qui y règne, et la persuasion où l’on est, que si l'on ne peut pas avoir raison de la reine d'Angleterre, on trouvera la reine d'Écosse prête et disposée à soutenir et défendre les droits de la France, ainsi qu'elle y est obligée par l'amitié et l’ancienne alliance établie entre les deux royaumes.
Votre grandeur apercevra le rapport de ces mots de la reine-mère avec sa conduite ; et cette reine écrivant en ces termes à la reine d'Écosse (ce que je puis certifier à votre grandeur ), vous connaitrez avec certitude que la reine d'Écosse n’omettra rien de ce qui pourra susciter des disputes et des démélés entre cette reine et sa majesté notre souveraine,
La reine d'Écosse elle-même a beaucoup réfléchi sur ces nouveaux témoignages d'affection de la part de la reine sa belle-mère, et sur ces deux longues lettres écrites de sa propre main, qu’elle a reçues : disant que depuis son retour eu Ce pays, elle n’à jamais reçu la moitié autant de lignes qu’il y en a dans uue seule de ces lettres. C'est ce que je puis attester, le sachant de la reine ellemême, et par d’autres relations assurées, et qui jusqu'ici ne m'ont point trompé, Je puis encore certifier à votre &randeur que la reine d'Écosse a dit qu'elle voyait à présent que l’amitié de sa majesté la reine, ma souveraine, pourrait lui être plus utile que celle de la reine sa bellemère en France ; et que comme elle désirait de se les Conserver toutes les deux, elle ne voulait point perdre l'une pour l'autre. J'ajouterai encore à votre grandeur, comme une chose très assurée, que toutes les fois que
l’occasion se présentera que la reine ait dans le cœur des sentimens qui éclateraient dans le temps, et qui feraient connallre qu'il y a eu quelques brouilleries entre elles, cela ne sera point aisément oublié, Dans les conversations que j'ai quelquefois avec elle, elle me dit, que la reinemère aurait dû se conduire différemment qu'elle ne l’a fait, et qu'elle doute fort du succès de ce grand désir au’a la reine-mère de gouverner seule, et que sa volonté soit faite en toutes choses. Voyant donc que ces deux reines sont en ces termes-là l'une avec l'autre, je pense qu'il est plus à propos d'entretenir la reine d'Écosse dans ces idées, que de dire un seul mot qui puisse lui en faire concevoir de meilleures de l’autre reine, Cependant je suis assuré que cette dernière recevra de la reine d'Écosse des effusions de cœur, des lettres aussi amicales et sur le méme ton que celles qu'elle lui a écrites. Savoir si la reine mère aura dit quelque chose au lord Lidington de ce qu’elle a écrit à cette reine-ci; c'est ce que j'ignore, Mais si cela est, je crois qu'il sera difficile que votre grandeur n'en découvre quelque chose au retour du lord, ou que peut-être je n’en aie quelque connaissance, La reine-mère se contentera peut-être d'écrire à celle-ci Pour voir la réponse qu’elle lui fera, ou pour connaître quels sont ses sentimens par rapport à sa majesté ja reine notre souveraine, La reine sait actuellement que le come de Bothwell a eu ordre de se rendre à Londres, Elle m'a envoyé un de ses gentilshommes pour m’en de-
| mander la raison. J'ai répondu que je n'en savais rien,
ai ce n’est que ceux qui l'avaient pris, avaient été en dispute pour savoir par qui il avait été pris, et que cela se. rait décidé là-bas. Je sais qu'elle est fâchée de ce qu'il n'a pas été envoyé en Écosse. Cependant s'il était ici, on est fortement persuadé qu'il y serait réservé pour de mauvaises manœuvres. Si le lord Lidington n’a pas été droit avec votre grandeur en ceci, il aura fait tort à tous ses amis d'ici, et bien plus encore à lui-même. Si jamais cet homme! reprend son crédit, ce sera un vautour dan
ce royaume, N° IX.
Harangue faite par GUILLAUME MAITLAND DE LETHINGTON, second secrétaire alors dans le parlement tenu par la mère du roi, notre souverain , relue alors de ce royaume, dans le temps du rétablissement de MATTHIEU , ci-devant comte de LENNOx.
Milords et autres ici assemblés, bien que par les choses qu'il a plu à sa majesté de vous déclarer très gracieusement de sa propre bouche, vous soyez déjà suffisamment informés du sujet de cette assemblée, cependant ayant commandement exprès de sa majesté de suppléer la place de milord chancelier, qui, comme vous le savez, vient de mourir, je me propose de vous faire observer les mêmes choses, en y donnant un peu plus détendue.
On sait que pendant la minorité de son altesse, on à instruit le procès de milord de Zennox, et prononcé contre lui une sentence de confiscation pour certaines offenses qu’on l’accusait d'avoir commises, et spécifiées dans l’acte de parlement rendu à ce sujet : pour raison de quoi il est en exit depuis si long-temps, et absent du pays de sa naissance. On a vu combien il est touché son sort par les requêtes qu'il a fait parvenir par diverses
1 Boihwell.
voies à « ptes hun moignag princesse très hun jesté d'us bénéfice porté sor ce seigne porte , l’I liens du 8 altesse , a:
demande d'Anglete:
poids. De naturel, à décadence l'avons ent vation et dans le cas versement occasion, j du lord de que sa bonr lui recomm sidérations lettres de r encore peri ployant les lésés par un et de dema travailler à :
bler aujourd dé son royau cisions, pro tions de sa n Lennox, sui royaume et | sions. Toutes vos délibérat vous venez d' cours si l'affs d'ajouter ene point étrange trer dans de] d'offenser son n'aime point Sans cela je se me paraissent tiun, Cependar d'oubli si je nc manière nous « dentes du bon vers (Ous ses gi de cette félicit Sous son heure &neur de nous parfaite harmor voirs entre le Comme nous s majesté de ja y étrangères, de |:
royauine et telle
L dans le cœur des ps, €t qui feraient lleries entre elles, s les conversations dit, que la reineent qu’elle ne l'a le ce grand désir , @t que sa volonté onc que ces deux c l'autre, je pense ‘eine d'Écosse dans puisse lui en faire ine, Cependant je le la reine d'Écosse i amicales et sur le riles. Savoir si la lord Lidington de st ce que j'ignore, difâcile que votre au retour du lord, > connaissance, La d'écrire à celle-ci ou pour connaitre rt à sa majesté ja ctuellement que le rendre à Londres, 1e8 pour m'en dee n’en savais rien, avaient été en disris, et que cela se.
fâchée de ce qu'il nt s’il était ici, on réservé pour de ngton n’a pas été ara fait tort à tous i-même. Si jamais a un vautour da
D DE LETHINGTON, at tenu par la mère ce royaume, dans y, ci-devant comte
que par les choses er très gracieusedéjà suffisamment , Cependant ayant e suppléer la place le savez, vient de server les mêmes endue.
son altesse, on à ox, et prononcé »”n pour certaines ses, et spécifiées x : pour raison de ps, et absent du à il est touché venir par diverses
voies à sa majesté. Élles contiennent les soumissions les plus humbles et les plus convenabies, Elles rendent témoignage de $on parfait dévouement à sa majesté, sa princesse naturelle, et de son plus ferme attachement au très humble service de son altesse , s'il plaisait à sa ma-
jesté d'user envers lui de clémence et de le faire jouir du | de grâces, et lui rendant l’obéissance qu’un prince juste
bénéfice de sujet, Plusieurs considérations peuvent avoir Peut attendre de la part de sujets fidèles et soumis. Je ne porté son altesse à écouter favorablement la requête de parle point d’
ce seigneur : l'ancienneté de ga maison, le nom qu’il porte , l'honneur qu'il a d'appartenir à sa majesté par les | descendance qui liens du sang à cause de miladi Marguerite, tante de son altesse , ainsi que d'autres motifs déterminans, comme la demande effective de sa bonne sœur, sa majesté la reine d'Angleterre, dont la recommandation était d'un grand poids. De plus sa majesté est portée , par la bonté de son naturel, à avoir compassion des maisons qui tombent en décadence ; et elle aime beaucoup mieux , ainsi que nous l'avons entendu de sa propre bouche , favoriser et l'élévation et le soutien des anciennes Maisons , que d’être dans le cas de devenir l'instrument de la ruine et du renversement des bonnes races. Sa majesté a donc, en cette occasion , jeté un regard de bienveillance sur la requête du lord de Lennex. Elle a eu égard à la gracieuse lettre que sa bonne sœur la reine d'Angleterre lui a écrite pour lui recommander la cause de ce seigneur ; EL par ces considérations, non-seulement elle a accordé à Lennox des lettres de restitution par forme de grâce , mais elle lui a encore permis de se pourvoir en réhabilitation en employant les vaies accordées par la loi à ceux qui se croient lésés par un jugement quelconque irrégulièrement rendu, et de demander la révision de son procès, C’est pour travailler à cette affaire qu’il a plu à sa majesté d’assembler aujourd'hui, vous milords et messieurs les trois états dé son royaume , pour, Par vos avis, délibérations et décisions , procéder, ainsi que de raison , suivant les intentions de sa majesté, à l'examen des plaintes du lord de Lennox, suivant le mérite de la cause, les lois de ce royaume et les pratiques dbservées en de pareilles occasions. Toutes les choses qui sont aujourd'hui soumises à vos délibérations vous étant ainsi exposées par ce que vous venez d'enteñdre, je pourrais terminer ici mon discours si l'affaire dont il s'agit ne me donnait Occasion d'ajouter encore quelques mots sur un Point qui n’est point étranger au sujet , et sur lequel je désirerais d’entrer dans de bien plus longs détails, Mais je craindrais d'offenser son altesse : sa présence m'en impose. Elle n'aime point les longs discours ; elle déteste La flatterie, Sans cela je serais disposé à vous entretenir de choses qui me paraissent tendre à toute sorte de bien et de perfectiun, Cependant je pourrais être taxé de négligence et d'oubli si je ne cherchais Pas à vous rappeler de quelle manière nous devons considérer ceci, et ces preuves évidentes du bon naturel de sa majesté. Sa bienveillance en- Vers LOus ses sujets en général nous est un gage assuré de cette félicité à laquelle nous pouvons nous attendre | SOUS son heureux gouvernem at, tant qu’il plaira au Sei- &neur de nous la conserver : car Pour entretenir une parfaite harmonie dans la république , il faut que les devoirs entre le prince et les sujets soient réciproques, Comme nous sommes redevables à ja prudence de sa majesté de ja paix entretenue avec toutes les nations étrangères, d la tranquillité établie dans l'intérie r de « royaurne " tellement affermie , que je crois pouvoir
| firmer que tous ceux qui vivent aujourd'hui n’ont Jamais vu l'Écosse dans un plus grand calme ; il est de notre de-
mence, qui excelle sur toutes ses autres belles qualités, et d'abhorrer et détester les
majesté ; cela fera en même temps l'éloge des sujets , et il en résultera Pour nous tous qui sommes compris dans
Périls et troubles qui sont à craindre actuellement et à l’ave-
nir pour sa Majesté la reine d'Angleterre, et l’état de cœ
royaume , à l’occasion du Mariage de la reine d'Écosse avec le lord DARNLY.
Premièrement, les esprits de ceux qui sont attachés à la reinè d'Écosse, soit pour elle-même, soi
8 ont de ses prétentions à celte couronrie,
religion en ce royaume; soit pour raison de mécontentement de sa majesté la reine » d'inquiétude par rapport à sa Succession , d'appréhension de voir tomber cette suc-
tant au dedans qu’au dehors du royaume.
Les premiers sont ceux qui sont particulièrement attachés à la reine d'Écosse ou au lord Darnly par les liens du sang et par des alliances : premièrement » tous ceux des maisons de Lorraine et de Guise, partisans de la reine d'Écosse, le comte de Lennox et sa femme, et tous
Hamilton, Les autres sont cette espèce de gens, tant dans ce royaume qu'en d’autres Pays, totalement dé-
nn nc Mo PE
voués à la cour de Rome, et qui désapprouvent la religion nouvellement adoptée, Ces deux classes renferment tous ceux qui peuvent avoir de la satisfaction de ce mariage.
“ft encore considérer quelles espèces de troubles et de dangers ces sortes de gens peuvent susciter dans le royaume,
Premièrement, leur but en général et l'annonce de tous leurs désirs est, et a toujours été, de procurer à la reine des Écossais la couronne royale en ce royaume : et, en conséquence, bien que leurs délibérations pour arriver à ce but puissent varier entre eux, relativement aux circonstances des temps, et à l’occasion de divers empéchemens qu'ils peuvent rencontrer dans la bonne conduite et le bon gouvernement de sa majesté ia reine , il est certain néanmoins que tous leurs discours, menées, délibérations et actions, tendent uniqnement et entièrement à faire la reine d'Écosse reine de ce royaume, et à en déposséder la dame notre souveraine. Quant à leurs procédés , il y a deux façons de les apercevoir, et l’une est bien plus dangereuse que l’autre. La première est l'opinion de ceux qui, par un fanatisme de religion , ou par une affection naturelle pour la reine des Écossais et pour le lord Darniy, se persuadent que ladite reine des Écossais a dès à présent plus de droit à la couronne que la reine notre dame souveraine. Dans cette classe sont tous les parens de la reine d'Écosse et du lord Darniy, et Lous les gens dévoués au papisme, soit en Angleterre, en Écosse, en lrlande ou ailleurs. L'autre est suivie par ceux qui, avee moins de méchanceté, sont néanmoins persuadés que la reine d'Écosse est la seule qui, comme présomptive héritière de ce royaume, ait le droit d'y succéder à sa majesté la reine et à sa postérité. Il y en a peu de cette classe hors de ce royaume, ils sont au dedans; et s’il y en a au dehors, il est au moins certain que le nombre de ceux qui suivent l’autre opinion y est bien plus considérable : et c’est de ces deux sortes de gens que viennent toutes les menées et pratiques dangereuses. Voici les périls qu'on peut envisager de la part de ceux qui pensent que la reine d'Écosse a dès à préseut un droit réel au trône d'Angleterre. ?remiérement , il west pas douteux qu'il n’y en ait parmi eux plusieurs possédés du démon au point d’oser attenter à la vie de la dame notre chère souveraine, par tels moyens que le diable pourrait leur suggérer. Cependant il y a certainement lieu d'espérer que le Tout-Puissant, qui a veillé jusqu’à présent à la conservation de ses jours, la préservera de pareils dangers. Secondement, ils chercheront
par des insinuations , des rumeurs , des faux bruits, et autres pareilles meuées, à aliéner les esprits des bons sujets de sa majesté la reine, et à les disposer en faveur de la reine d'Écosse ; et par ce moyen les frontières et la partie septentrionale de ce royaume seront inquiétées et troublées. Troisièmement, on suscitera des causes de tumultes et de rébelliuns, particulièrement dans la partie septeniriouale, vers l'Écosse, en sorte qu’il pourra en résulter des voies de fait entreprises à force ouverte. Quatrièmement , le conseil et les amis de la reine d'Écosse pourront faire avec la France et l'Espagne quelque ligue nouvelle offensive contre ce royaume et favorable au titre de la reine d'Écosse : et ainsi il est vraisembiable qu'ils entretiendront autant de pratiques qu’il sera possible, tant sur les frontières qu'en lrlande, pour couti-
nuer et multiplier les affaires et dépenses de sa majesté la reine dans ce pays, pour y diminuer sa force et sa puissance : ils feront jouer tous les ressorts imagrinables pour sowtenir de telles entreprises, et on ne les verra jaais se relâcher sur ce point,
Quant à la seconde classe de ces gens, qui ne favorisent la reine d'Écosse que par rapport à son titre de présomptive héritière de sa majesté la reine, il n’y a pas beaucoup de chuses à craindre de leur part, Ils seront contents de voir que sa majesté la reine vivra dans le cé. libat, Hs chercheront à mettre des empêchemens à son mariage; ils fonderont des espérancos sur la postérité de la reine d'Écosse : ils regarderont cet événement comme une chose avantageuse à tous, parce qu’il opérerait la réunion des royaumes d'Angleterre et d'Écosse, et que les occasions de guerre cesseraient entre ces deux royaumes. Ces raisonnemnens séduiront une infinité de gens, et les entraineront dans le parti de la reine d'Écosse,
Remèdes contre ces dargers.
DuPLicATA.
Sommaire des délibérations et avis donnés par les dords et autres du conseil privé , recueilli des divers discours et propos desdits conseillers.
Le lord garde du grand sceau, M. le contrôleur, Le lord grand trésorier, M. le vice-chambel- Derby. lan.
Les comtes de | Beüford. M. le secrétaire.
Leicester, Cave, Le lord grand-amiral. Peter. Le lord graud-chainbellan. Mason.
Deux questions proposées.
Premièrement, les dangers qui pourraient résulter pour sa majesté la reine et pour son royaume, du mariage de la reine. Secondement, ce qu'il conviendrait de faire pour prévenir ces dangers où pour y remédier,
Quant au premier point.
Les dangers qui sont en grand nombre et de diffé rentes espèces furent réduits à une seule espèce par quelques-uns des conseillers.
Premièrement, que ce mariage de la reine d'Écosse, qui n’est pas encore fait, peut séduire un grand nombre de gens et des meilleurs sujets dans ce royaume; qu'l peut aliéner à sa majesté notre souveraine le cœur de st sujets, et les détourner de leurs obligations envers à majesté, et de leurs devoirs fondés sur les lois de la na ture; que ces bons sujets, séduits, fonderont des es pérances sur ce mariage d'Écosse, qu'ils regarderod comme un moyen d'établir la succession des deux couronnes dans la postérité de ce même mariage, et qu'ils favoriserunt en conséquence toutes inventions, menées et pratiques qui pourront tendre à l'avancement de la reine d'Écusse.
Secondement, qu’en considérant que ceux qui favorisent le mariage du lord Darnly se fondent principalement sur la confiance qu’ils mettent dans les papistes, lesquels regardent ce mariage comme le seul moyen qui leur reste de rétablir la religion de Rome, il est aisé d'a percevoir que, Lant daus ce royaume que dans celui
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que ceux qui favorifondent principalet dans les papisles, ne le seui rnoyen qui Rome, il est aisé d'ame que daus celui
d'Écomse , les papistes favoriseront, avanceront , soutiendront de tout leur pouvoir ce mariage du lord Darniy ; et que pour l'avancement de leur faction en fait de religion, ils inventeront toutes sortes de moyens, ils feront jouer tous les ressorts possibles dans l'intérieur de ce
royaume pour troubler les états de sa majesté la reine, et la paix de son royaume, et pour arriver par la force 4 l'accomplissement de leurs desseins, plutôt que de les voir échouer,
Cependant, eomme les dangers résultant du mariage en question de la reine d'Écosse ont en effet plusieurs branches, quelques autres conseillers les présentent, mais sous un autre point de vue, comme étant de deux sortes, qui, néanmoins, sont de nature à ne pouvoir être aisément divisées, et qui ont, au contraire, entre. elles une telle connexité, qu'elles viennent nécessatrement à l'appui l’une de l’autre.
La première était que, dans ce mariage avec le lord Darnly, on apercevait clairement l'intention de favoriser le prétendu titre de la reine d'Écosse, non-seulement celui de succéder à sa majesté la reine , que la reine d'Écosse avouait sans manquer aux devoirs de l'amitié, mais méme celui de s'emparer des états de la reine , ce qu’elle avait déclaré ouvertement lorsqu’elle était en pouvoir de k faire.
La seconde était que, par ce mariage, la religion romaine serait favorisée en ce royaume et y ferait tous les jours de nouveaux progrès, Or ces deux points sont tellement unis, que le soutien du titre est fondé sur le progrès de la religion romaine en ce royaume ; et réciproquement, le progrès de cette même religion est fondé sur le titre de la reine d'Écosse en Angleterre : sans quoi ee titre ne serait fondé sur rien.
Preuves de la première sorte de dangers.
Pour prouver que de l'assertion du titre de la reine d'Écosse au trône d'Angleterre il doit nécessairement en résuiter des troubles à sa majesté la reine notre souveraine , il est à propos de considérer que les intentions et la volonté de quelque personne que ce soit se manifestent bien davantage lorsque son pouvoir est plus grand ; et qu’au contraire, lorsque ce pouvoir est resserré dans des bornes plus étroites, les intentions et la volonté de cette méme personne sont cachées, elle craint qu’on ne les aperçoive, C’est ainsi qu'on a vu la reine d'Écosse, devenue plus puissante par son mariage avec le dauphin de France, manifester ce qu’elle avait dans l'âme; elle et tous ses amis employer ouvertement tous les moyens qu’elle pouvait inventer pour inquiéter et déposséder sa majesté la reine : d’abord, en prenant publiquement dans les écrits le titre de reine d'Angleterre; ensuite, en accordant des chartes, patentes et commissions conçues dans le même style, munies du sceau d'Angleterre uni à ceux de France et d'Écosse, chartes qui sont encore existantes. Et pour parvenir à l'exécution de ses desseins, on sait les préparatifs de guerre qui ont été faits, les troupes qui ont été envoyées en Écosse, et celles qui ont été rassemblées dans les pays étrangers. On sait la paix honteuse que fit la France avec le roi d'Espagne, Philippe, pour pouvoir employer toutes les forces de la France, et exécuter à force ouverte des projets que la divine Providence et la puissance de sa majesié la reine ont fait échouer. Et lorsque ensuite Ja fortune et le pouvoir de !a
reine d'Écosse furent changés'par la mort de son mart, elle commença à jeter plus d'obscurité dans ses démarches. Les commissaires de la reine d'Écosse avaient signé un traité à Édimbourg pour restreindre tous ces titres, prétentions et réclamations. Cependant la ratification de ce traité a été jusqu'ici éludée par des ruses et des délais affectés, Aujourd’hui » aussitôt qu'elle commencera à sentir son pouvoir, elle recommencera à agir à découvert , et ses amis et alliés, considérant les fautes qui ont été précédemment commises, se corrigeront par l'exemple du passé, et procèderont essentiellement à l’accomplissement de ses desseins, Quelques-uns des conseilters pensaient et déclarèrent qu'on avait plus à craindre du mariage avec le lord Darniy, sujet de ce royaume , que d’un marage avec le prince le plus puissant au dehors ; que, par ce mariage, Darnly, né sujet d'Angleterre, et qui pour raison de sa religion, ou par d'autres considérations, s'y est fait un parti, augmenterait, la force en main et aux dépens de la puissance de ce royaume, tout le crédit et l'autorité qu’il pourrait acquérir, soit par la faction des papistes, soit par la menée des Anglais mécontens, et qu'il viendrait peut-être à bout de se soustraire à la puissance de ce royaume; mais que, par un mariage avec un étranger, la reine d'Écosse ne pourrait point être assurée d’avoir aucun parti dans ce royaume. Si bien que, par ce mariage du lord Darniy, la reine d’Écosse réunirait, pour l'exécution de ses projets, son propre pouvoir et les efforts des ennemis que nous nourrissons dans le sein méme de la patrie, et qui, quoiqu’en petit nomwre, sont plus à craindre que trois fois autant d’ennemis au-dehors ; car, disaient ces conseillers , l'histoire nous apprend par une infinité d'exemples que les puissances étrangères n’ont jamais prévalu en ce royaume sans avoir eu des intelligences au dedans, On observa encore que, même avant qu'il fût question de ce mariage, on s'était aperçu que la faction qui favorisait le plus le titre d'Écosse avait levé la tête, avai manifesté son audace dans tous les coins du royaume, avait parlé hautement en celte cour, dans le palais et jusque dans les antichambres, et qu'ainsi il n’était pas possible, à moins qu’on ne prit sur ce des précautions promptes et assurées, que par ce mariage et par les pratiques de ceux qui le favorisaient, cette même faction ne fit en peu de ternps de grands progrès, et qu’elle ne devint si puissante et si dangereuse qu’il ne resterait presque plus aucune espérance de la réprimer. On se rappela à cette occasion que dernièrement, en parcourant les juges de paix. dans toute l'étendue du royaume, on en avait à peine trouvé un tiers sur lesquels on pût compter en matière de religion : trame sur laquelle s’ourdissent tous les fils qui soutiennent le titre de la reine d'Écosse à la couronne d'Angleterre ; et l'on peut bien penser que le comte de Lennox et ses amis sont plus au fait qu’on ne le croit de celte circonstance , qu’ils savent s’en prévaloir actuellement en Écosse , et que leur parti est devenu si considérable en Angleterre que sa majesté n’oserait entreprendre de s’opposer à ce mariage. Telle fut, en gros, l’exposi-. tion des dangers du mariage de la reine d'Écosse avec Darnly. Mais on s'étendit encore beaucoup plus sur cette matière. On la mit dans le plus grand jour, et on la rendit si claire par une infinité de démonstrations, que persocne, dans le conseil, ne put nier que celte affaire ne fôt €ntourée d’écueils en grand nombreet très dangereux.
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Seconde question.
1 s'agissait dans cette consultation de savoir ce qu'il convenait de faire pour éviter ces dangers, ou du moins pour détourner le dommage qui pourrait en résulter pour le royaume. On entra à ce sujet dans de grands détails. On proposa une foule d’avis différens, lesquels néanmoins furent réduits à trois chefs par quelques-uns des conseillers.
Le premier, qui tout d’une voix fut jugé nécessaire, qui fut regardé comme la chose la plus importante et la seule qui pôt efficacement remédier à tous ces dangers et à plusieurs autres, comme une chose enfin sans laquelle il n'était pas possible de trouver aucun autre remède efficace et suffisant, ce fut d'obtenir de sa majesté la reine de consentir à se marier, et de n’y point apporter de longs délais.
Le second fut de favoriser efficacement les progrès de la religion, d'en établir et cimenter le culte tant en Écosse qu'en Angleterre ; et de diminuer, affaiblir et anéantir le culte de ia religion contraire.
Le troisième était de prendre diverses mesures , soit pour rompre et déconcerter le mariage projeté , ou bien au moins pour faire en sorte que ce mariage ne fût point aussi préjudiciable à ce royaume qu'il pourrait l’être si l’on ne prenait pas ces précautions.
Le premier n’était susceptible d'aucun détail. 11 se réduisait à montrer à la reine un désir sincère et très empressé, à lui faire de très humbles supplications, à adresser des prières au Tout-Puissant, des avis et des conseils à sa majesté la reine pour l’engager à ne pas différer plus long-temps un mariage qui reléverait les espérances des bons sujets de ce royaume, lesquelles seraient alors fondées sur sa majesté et sur des enfans procréés de son corps; seul moyen pour assurer, à quelque personne que ce soit, la continuation de sa famille et postérité, et la jouissance de ce qui, sans cela, ne pourrait point lui advenir.
Le second, concernant la religion, et dans lequel la politique et la vérité se trouvaient réunies, donna lieu à quelques détails.
Premièrement , attendu qu'en dernier lieu les adversaires de la religion en ce royaume ont pris occasion d'étendre et de fortifier leur faction. tant en Angleterre qu’en Écosse, et au dehors en publiant et faisant espérer que la religion serait bientôt changée en ce royaume, attendu que les évêques, par le commandement de sa majesté la reine, avaient depuis peu traité réellement avec quelques personnes de Ja bonne religion, à l’occasion de la défense par eux faite de porter certains h2bits, et autres choses pareilles qui ne sont que de simpies accidens, et qui tiennent plus à la forme qu'au fonds de la religion : d'autant qu'il est notoire que sa majesté n’est point dans le dessein d'encourager ses adversaires, mais seulement d'entretenir une uniformité
tant dans les choses extérieures que dans la substance de ja religion, et qu’elle n’a même aucune intention de fre aucun changement en la religion, ainsi qu’elle est établie par les lois; on jugea tout d'une voix qu'il était très nécessaire, pour réprimer l’orgueil et l’arrogance des adversaires, de leur faire notifier int"ectement, par des lettres particulières de sa majesté, adressées aux deux archevéques, que ce commandement ci-dessus de
sa majesté n’avait pour objet que d'entretenir une uni. formité et non pas de donner lieu à qui que ce soit de
. mal interpréter ses intentions, étant fortement détermi-
née à maintenir la forme de sa religion telle qu'elle es établie, et à punir ceux qu’ oseraient en violer les toig Et par rapport à ces points, quelques-uns demandérent qu’il plût à sa majesté d’ordonner aux archevêques, que s’ils voyaient que les adversaires cherchassent les occasions de fortifier leur faction, ils prissent en ce cas-l le parti de la modération, jusqu’à la prochaine assemblée du parlement, auquel temps on aviserait aux moyens d'établir le bon ordre, l’uniformité et la décence dans toutes les cérémonies dont la gravité et l’uniformité doivent être entretenues parmi le clergé.
Le second moyen fut, que les ci-devant évêques qui refusent de reconnaitre l'autorité que sa majesté la reine a sur eux conformément aux lois, et qui ont été dernié. remenc cispersés, dans un temps de peste, en divers endroits hors du royaume, où l’on sait qu’ils ne cessent de grossir leur faction, seraient de nouveau renfermés en la Tour , ou dans quelqu'autre prison, où ils ne ge. raient point dans l’occasion de séduire et de soulever les sujets de sa majesté la reine, ainsi qu’ils le font journel. lement.
Le troisième moyen fut, que dans le cas où les évêques porteraient des plaintes, et diraient qu’ils n'osent point exécuter les lois ecclésiastiques pour l'avancement de là religion, dans la crainte de l’'emprisonnement dont les juges et les anciens de ce royaume, malintentionnés pour la religion, ne cessaient de les menacer, et ne manquaient aucune occasion de les pincer et détériorer; en ce cas-là on donnerait, de la part de sa majesté, aux. dits évêques, une autorité convenable, et qu’ils la con serveraient autant qu'il plairait à sa majesté.
Le quatrième fut, qu'attendu qu’on voyait tous les jours paraître en Angleterre des livres obscènes, extra. vagans, et contraires aux lois, apportés d’au-delà des mers, reçus, lus et conservés ha: uiment, surtout dans la partie septentrionale du royaume, séduisant un grand nombre de bons sujets, licence et témérité qui n'avaient jamais été tolérées sous le règne d'aucune autre souveraine, il était à propos de donner des ordres sévères pour éviter de pareilles choses, et de charger les juges d'examiner en quelle classe on placerait ce crime: de favoriser le débit des livres directement opposés à l'auto. rité de sa majesté, tendans à soutenir un pouvoir étran ger, et manifestement contraires aux lois du royaume.
Le cinguième était, qu'un grand nombre de moines, de religieux et autres fainéans de cette sorte, étant sortis de l’église, et étant employés en Angleterre, particuliérement dans la partie septentrionale, à desservir les églises en qualité de curés; toutes ces espèces de gens, dont la conduite ne serait pas trouvée honnête et con forme aux lois, seraient bannis hors du royaume, d'autant qu'il paraît qu’ils ne sont propres qu’à exciter dei séditions dans le royaume en divers » adroits, et qu'is cherchent actuellement à faire rehausser leurs actions.
Le sixième était, que plusieurs personnes qui avaieni des biens ecclésiastiques, résidaient de l'autre côté de la mer, et de là cherchaient à entretenir la sédition dans le royaume ; que, pour l'avantage du royaume, ces biens seraient mieux entre les mains des bons sujets,
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Les détails dans lesquels on entra sur le quatrième chef tendant à rompre ou à éluder ce mariage, ou bien à éviter les dangers qui pouvaient en résulter, furent premièrement par rapport à la rupture du mariage, On observa que vraisemblablement on n'y parviendrait jamais que par la force, ou par la crainte qu’on aurait de la voir employer, et quelques-uns pensèrent en conséquence que les moyens suivans pourraient occasioner
la rupture.
Que le comte de Bedford se rende à son gouverne
ment.
2. Qu'on fasse presser les fortifications de Berwick. 3. Qu'on en renforce la garnison.
4. Que tous les gardiens dés marches soient avertis de mettre promptement leurs frontières en état pour être
prêts au premier avis,
5. Que quelque personne de distinction , Comme le duc de Norfolk ou le comte de Shrewsbury, ou quelque autre
de cette même qualité, soit envoyée dans la province
d'Yorck , en qualité de lieutenant-général, dans la partie
septentrionale,
6. Qu'on tienne prêt un gros Corps de‘troupes pour servir soit à Berwick, soit Pour une invasion en Écosse.
7. Que dès à présent lady Lennox soit tenue dans quelque place et observée, pour empêcher qu’elle n’entretienne aucune intelligence active ou passive.
5, Que le comte de Lennox et son fils soient rappelés d'Écosse, et que la reine d'Écosse soit requise de les renvoyer chez eux conformément au traité : et, s'ils ne reviennent pas, qu’on dénonce à la reine d'Écosse l'infraction du traité, et qu’aussitôt on commence les,hostilités. Si ces procédés sont suivis de leur effet, et s'ils ne se font pas seulement pour la montre, on a lieu d'espérer que le mariage pourra se rompre, où que du moins Ja plupart des dangers en seront écartés, Et quelque parti qu'on prenne en ceci, il faut procéder promptement à l'exécution pendant qu’il y a en Écosse un parti qui n’est point favorable au mariage, et avant que la reine d'Écosse ait eu le temps de faire une ligue avec la France et l'Espagne,
9, Quelques-uns des conseillers approuvèrent tous ces procédés, à l'exception néanmoins des hostilités. Mais ils furent d’accord sur tout le reste, ainsi que sur les particularités suivantes :
10. Que sur le refus que ferait le comte ou son fils de revenir, les terres du comte soient saisies et données en garde, ou accordées, ainsi qu’il plaira à sa majesté, à quelqu’un de ses bons sujets,
11. Qu'on fasse la recherche de tous ceux qui favorisent ouvertement le comte dans la partie septentrionale Où ailleurs, et qu'on ait Soin, par toutes sortes de voies, de les veiller de près.
12. Que, par ceux qui ont l'administration des pays de Sa majesté la reine dans la partie septentrionale du royaume, il soit fait des perquisitions, et qu’on ne souffre point qu'aucune personne qui pourrait être suspecte, aie Gouvernement ou commandement sur aucun des sujets où pays en cette partie du royaume, Qu'on leur laisse
personnes plus mandement sur les Peuples de ces
seulement leurs honoraires, et que des fidèles aient le com pays
13. Que tous les Passages fréquentés en ce royaume pour aller en Écosse et en revenir soient interdits à tout
Cossais, si ce n’est à ceux qui seront munis de sauf: conduits, ou qui seront spécialement recommandés , par M. Randolph, comme étant partisans de l'Angleterre.
14. Qu'on entretienne des intelligences en Écosse avec ceux qui sont opposés au mariage en question, et qu’ils soient de temps à autre encouragés.
15. Qu'on ait soin d’avoir l'œil sur les domestiques, officiers de la chambre et pensionnaires de sa majesté la reine, pour contenir les discours et propos messéans que plusieurs ont tenus sur l'état et Gouvernement de ce royaume,
16. Que le fils putné du comte de Lennox, M. Charles, soit placé en tel endroit qu’on puisse aisément s'assurer de lui.
17. Qu’en considérant que la faction et le titre de la reine d'Écosse ont aujourd’hui et depuis long-temps pris beaucoup de faveur, ct se sont continués par les Marques de bienveillance que sa majesté la reine a don-
nées à ce sujet à la reine d'Écosse et à ses ministres: et que lady Catherine a toujours été regardée, par ladite reine d'Écosse, comme un concurrent dans ses prétentions à cetitre, il plaise à sa majesté la reine de faire connaître, par quelque acte public, que ladite lady et le comte de Hartford sont en quelque sorte rentrés en grâce auprès de sa majesté, afin que la reine d'Écosse puisse par-là s’apercevoir de quelque changement, et que ses amis soient toujours tenus en suspens sur les procédés ultérieurs en ce point.
18. Que celui qui sera lieutenant dans la partie septentrionale, quel qu’il puisse être, soit Loujours accompagné par le chevalier Ralph Sadler.
19. Que le gouvernement du royaume d'Irlande soit au plus tôt confié à un nouveau gouverneur.
20. Enfin, que ces avis soient examinés par sa majesté : qu'il lui plaise de faire le choix de ceux qui lui seront agréables, et de les mettre réellement en exécution, sans perdre le temps en discours et en consultations.
Car il est certain que les adversaires de sa majesté mettront tout en usage pour venir à bout de leurs desseins : les uns, par de sourdes pratiques ; les autres, à force ouverte, lorsque les circonstances des temps leur seront favorables ; et il est également assuré que sa majesté la reine ne trouvera Point de temps plus convenable Pour traverser les menées et prévenir les dangers, en s'y attachant dès à présent et avant que les projets de la reine d'Écosse aient pris toute leur consistance.
N°XI
LA RANDOLPB au comte de LEICESTER,
D'Édimbourg , ce 31 juillet 1565,
J'ai l'honneur d'informer votre seigneurie, que la lettre qu’elle m'a écrite m'a été remise par mon domestique. Elle renferme des témoignages bien satisfaisans de la bienveillance de votre seigneurie à mon égard, faveur dont je me crois tellement assuré que, quand il m’arriverait d’ailleurs quelque mésaventure , elle me procurer'ait toujours des motifs suffisans de consolation. Quoi-
que je n'aie, en même temps, reçu aucun ordre relatif au besoin dans lequel je me trouve et au courant des affaires dont je suis chargé, j'aime mieux souffrir patiemment cette privation, que d’importuner votre seigneurie et de lui demander sa protectiou sur cela, pendant que je vois qu'il y a si peu d’espérance qu’on me fasse du bien. Je ne doute point que votre seigneurie ne soit au fait de l'état présent de ce pays-ci, par les informations que j'en ai données. Elle sait que la reine d'Écosse est actuellement une femme mariée, et que le jour même du mariage son mari a été fait roi, Tout s’est passé jusqu'ici au gré de leurs désirs et à leur plus grande satisfaction, et si dans tout le reste ils ont d’aussi bons succès et autant de prospérité, ils doivent se trouver bien plus heureux qu’on n’avait eu lieu de le croire , attendu la fermentation des esprits et la quantité de sujets mécontens de tout ce qui a été réglé, et de la manière dont ces choses se sont passées. On n’a jamais entendu parler, de mémoire d'hommes, d’aucun mariage qui ait présenté moins d’espérances et de consolation, et je n’en ai, en même temps, jamais vu où les hommes eussent été plus disposés à des démonstrations de joie si la reine avait eu, pour son propre honneur et pour son pays, les attentions convenables dans une affaire de cette importance. Ce que ces mécontens craignent actuellement, c'est le renversement de la religion, la rupture de la bonne amitié avec sa majesté la reine , et la destruction de tous les nobles que la reine d'Écosse mettrait au nombre des mécontens, ou bien à qui elle voudrait chercher querelle. A l'aspect de tous ces inconvéniens qui menacent de si près il y a un grand nombre de ces gens-ci qui sont plus propres à se lamenter et plaindre leurs voisins, que capables de trouver les remèdes qu'il conviendrait d’y apporter. Quelques-uns voudraient y employer toutes leurs forces, mais ils sont trop faibles pour rien faire de bon. Votre seigneurie sait ce qui a d'ailleurs été demandé et les moyens qui ont été employés. Nous sommes fort embarrassés de savoir ce qu'il convient de répondre ou ce qu’il est à propos de faire; et quoique vos iutentions ne puissent pas être meilleures qu'elles le sont à notre égard, cependant nous craignons infiniment les délais, et que notre ruine ne prévienne les secours que vous pourrez nous donner lorsque vous vous y serez déterminé, Rien n’est plus nécessaire qu'une prompte exécution. Nous fondons nos espérances sur sa majesté la reine. Nous somimnes entre ses mains; il dépend d'elle de nous sauver la vie ou de nous laisser périr. Rien ne peut être plus honorable pour sa majesté que ce qu'ilest en son pouvoir de faire pour nous, Nous ne demandons point 2 grosses sommes d'argent, nous ne désirons point des troupes nombreuses, On trouve des hommes partout, quoique ce fût une charge pour nous. II en croît tous les jours, et ije crois d’ailleurs que, dans le moment présent, la reine [en perdrait fort peu : et si elle perdait les amis qu’elle a ‘ici, où sa majesté pourrait-elle en trouver de pareils? Je ne parle point de ce qui fait, à ce que je crois, le principal objet des intentions de la reine d'Écosse et de son inari. Celui-ci dirait dernièrement qu’il faisait plus de cas des papistes d'Angleterre que des protestans d'Écosse, Or, s’il a tant de Confiance aux papistes d'Angleterre, je laisse à juger à votre seigneurie de ce qu’il pense des protestans qui y ont. Si ce prince, élevé et nourri en Augleterre, et qui a l'honneur d’appartenir à la reine ma
[1665] maîtresse, fait ainsi connaître, en donnant la préférence aux plus mauvais sujets de sa majesté, les sentimens qu'il a pour sa majesté elle-même ; om peut dire qu’il reconnait mal les soins qu'on a pris de lui, et qu’il manque aux devoirs de la parenté. Il paratt fort indifférent pour les deux religions, que la reine d'Écosse aille à la messe et que Darnly aille souvent au préche. lis ont été mariés avec toutes les cérémonies du papisme, excepté la célébration de la messe. Ses paroles et ses discours font voir ce qu’il a dans l’âme. Cependant il voudrait bien passer dans le moude pour être de quelque religion. Les paroles qu'il profère contre ceux pour lesquels il a conçu de la haine, quelque mal fondée qu'elle puisse être, sont tellement remplies d’orgueil et de dépit, qu’on le prendrait plutôt pour le monarque du monde entier, que pour cet homme que nous avons vu pendant si long-temps lord Darnir. 1l attend actuellement des hommages de la part de gens qui n’ont guère envie de lui en rendre; et ceux qui lui en rendent croient qu'il en est très peu digne. 11 est au comble de tous les honneurs qu’une femme peut communiquer à un homme, La reine ne désire pas pour ellemême tous les éloges qu’on donne à Darnly, toutes les dignités qu’elle a pu accumuier sur sa tête, et qui lui sont déjà données et accordées : on ne lait point à la reine, lorsqu'on ne réussit point à ke swntenter ; et je puis dire encore qu’elle a concentré en lui toutes ses volontés pour être conduites et dirigées suivant le bon plaisir de ce lord; enfin elle n’a pas plus de crédit sur lui pour l’engager à ce qu’il ne voudrait pas faire, que votre seigneurie n’en aurait sur moi pour me persuader de me pendre moi-même, !l a été proclamé roi aussitôt après le mariage. On aurait dà demander auparavant l'agrément du parlement, ou du moins attendre que ce lord eût vingt et un ans, afin de donner plus de poids et d’autorité aux choses qui seraient faites en son nom. Il n’a pas voulu que cela fût différé d’un seul jour ; il a voulu que cela se fit actuellement ou jamais. Sur quoi ce doute s’est élevé parmi nos gens de loi : savoir si la reine, étant en puissance de mari, et ce mari n'ayant pas vingt et un ans, tout ce qui s'était fait entre eux, sans l'intervention du parlement, pouvait être valable. Le samedi après-midi cette question a été mise sur le tapis, et a donné lieu à de longs débats ; et à neuf heures du soir, avant qu'il y eût rien de déterminé sur cé point, le lord Darniy a été proclamé roi par trois hérauts, au son des trompettes. Cela se fit la veille du mariage. Aujourd'hui lundi, à midi, tous les lords qui sont dans la ville ont assisté à une nouvelle proclamation du roi Henri Darnly, sans qu’un seul homme ait dit seulement un amen : excepté le duc de Leunox, père du roi, qui s’écria à haute voix : Dieu veuille conserver la reine !
Voici de quelle manière le mariage s’est fait. Le di. manche matin, entre cinq et six , la reine fut conduite à sa chapelle par plusieurs de ses nobles, Elle avait une grande robe noire de deuil, et un fort grand chaperon de deuil, peu différent de celui qu'elle portait au triste jorr des funérailles du roi Francois 11, son premier mari. Elle fut conduite à la chapelle par les comtes de Lennox et d’Athol, qui lx laissèrent 1à pour aller chercher son mari, lequel fut accompagné par ces mêmes lords, Ils furent reçus par le prêtre-ministre, Les bans furent pu
| bliés pour la troisième fois, et il fut pris acte par un n0taire <omine quoi personne n'avait rien dit conire Ce
mariage procéde ueaux à du milie mirent prières.
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de la reine, où elle vint le joindre quelque temps après. On supplia la reine d'oublier, dans ce jour de solennité " ses peines et ses chagrins, de quitter ces habillemens lugubres, et de se prêter à un train de vie plus agréable, Elle fit quelque difficulté de se rendre à ces représentations ; mais après une faible résistance, qui était plutôt, à ce que je crois, une affectation qu'une vraie douleur ; tous ceux qui étaient présens et qui purent l’approcher ‘eurent la permission de lui ôter chacun une épingle. Elle fut remise à ses dames ; elle changea d’habillemens ; mais elle n’alla pas se coucher, pour faire connaître à tout le monde que la volupté n’était point le motif de son mariage, mais seulement le bien de son pays, et le désir, s’il plaisait au Seigneur, de ne le pas laisser plus longtemps sans un héritier. Des gens méfians, et ceux qui sont portés à donner à tout une mauvaise interprétation, prétendent qu’ils se connaissaient déjà avant que d'en venir au mariage. Mon intention n’est pas de faire croire une pareille chose à votre seigneurie. Les apparences y sont tellement contraires que, s’il était possible qu'il y eût des témoins d’une pareille chose, je ne voudrais pas moi-même le croire. Après le mariage , il s'ensuit ordinajrement grande chère et des danses. Toute la noblesse les suivit à leur diner. Les trompettes sonnaient. On annonça des largesses. On jeta beaucoup d'argent aux environs du palais, et ceux qui purent en aitraper en profitèrent. Le roi et la reine dinèrent à la même table ; la reine était au haut bout, et était servie par les comtes Athol, Sewer, Morton, Carver, et Crawford ; échanson. Les comtes Egiington , Cassils et Glencairn rendirent les mêmes offices au roi. Après le diner, ils dansèrent pen dant quelque Lémps, et ensuite ils se retirèrent jusqu’à Vheure du souper. Le souper se passa comme le diner, et fut suivi de quelques danses ; après quoi ils allérent se coucher, Je n’ai point été témoin oculaire de tout ce que j'écris à votre seigneurie; mais elle ne doit avoir sur ceci aucun doute, attendu les voies par lesquelles ces choses me sont parvenues. Je fus mandé pour me trouver au souper; mais je refusai d’y aller, au risque de passer pour un homme grossier et peu courtois, Au reste, milord, pour avouer à votre seigneurie ce qui m'a le plus engagé à me conduire ainsi, c’est que je n'ai pas eu la vue de ma
maïiresse depuis dix-huit jours de compie fait, et que je |
suis regardé par tous ces gens-là comme un mauvais personnage , chose dont je conviens dans mon cœur, et qui satisfait beaucoup plus mon amour-propre, parce que jusqu’à présent je ne trouve personne de bon et d’honnête qui approuve leurs actions, Je n'importunerai pas aujourd’hui plus long -temps votre seigneurie, et je la prie d’excuser mon long silence, J'ai beaucoup plus de peines que de commodités à m’acquitter de ma commission, Je sors actuellement plus souvent la nuit que le jour , et le jour est trop court pour rendre compte de ce que J'ai imaginé ou appris pendant la nuit. Comme je suis persuadé que votre seigneurie aura eu communication des lettres que j'ai écrites à M. le secrétaire, j'espère qu’elle
t_Youdra bien m’épargner la peine de lui écrire et répéter
les mêmes choses. Je prends très humblement congé 4 votre seigneurie. :
A Édimbourg, le dernier jour de juillet 1565. N° XIL
Lettre du comte de Beprorp à sa grandeur, M. GuicLaume CECIL, chevalier, principal secrétaire de sa majesté , et l’un des conseillers privés de son altesse,
Après vous avoir fait mes plus affectueuses recommandations , je vous dirai qu'aujourd'hui à midi le Capitaine Brickwell est arrivé ici et a apporté des Icttres de sa majesté la reine, lesquelles contiennent ses détermination et bon plaisir sur toutes les choses dont ce capitaine avait eu charge de rendre compte à sa majesté, à l'exception néanmoins qu'il n’y a rien de déterminé ni d’exprimé dans ces mêmes lettres sur le secours qui doit étre donné aux lords de la congrégation. J'ai recu ce malin à ce sujet une lettre signée du duc , du comte de Murray, de Glencairnetautres, quidemandentun détachement de tru'; cents arquebusiers de cette garnison pour être mieux en état de se défendre. Bien que je connaisse la bonté de leur cause, l'intérêt que sa majesté la reine notre souveraine prend à eux et ses bonnes intentions à leur égard ; quoique je sache aussi qu'il est tout-à-fait nécessaire de les secourir, et que cela décidera absolument de leur sort, étant à la veille de leur défaite et perte totale, attendu que le parti de la reine d'Écosse a au moins cinq mille hommes, et qu'ils n’en ont pas plus de mille ; de plus, que la reine a des arquebusiers et qu’ils n’en ont point, et que le secours que le comte d’Argyll doit leur amener n’est point encore arrivé, cependant j'ai cru devoir m’adresser à vous pour vous prier de me faire savoir les intentions de sa majesté par rapport à ce secours qu’on me demande , de quelle manière je dois me conduire en cette occasion , et ce que je dois répondre à ces gens-là, qui sont réduits à la dernière extrémité. D'un côté, il s'agit en ce moment de la ruine entière de ces lords et du bouleversement déplorable de ta religion en ce pays ; d’un autre côté, quoiqu'il ne s'agisse ici que d’un petit nombre de soldats et pour un court espace de temps, doit-on se hasarder, sans de bons garans, dans une affaire de cette importance ? lrons-nous, de gailé de cœur, nous attirer des guerres, pendant que cette place sera dégarnie, cai il n’y a en tout que huit cents hommes, sans qu’on envoie un renfort pour la mettre en état de défense ? Laisseronsnous les frontières exposées aux incursions , pendant qu’on préparera ces nouveaux secours ? J'avoue que je ne sais sur ceci ni que dire ni que faire , et je suis fort étonné de ce qu'ayant tant de fois écrit sur ce point, je naie encore reçu aucune décision sur cette affaire. Le lemps se passe à écrire et à attendre la réponse , et cependant les choses vont toujours leur train €L il cet impossible qu'elles ne fassent des progrès et qu'elles ne réussissent, Que tout arrive pour la plus grande gloire de Dieu ; mais assurément tous les gens raisonnables apercevront des motifs d'appréhension très bien fondés. Les choses sont disposées de manière que ce petit secours tournerait à la gloire de Dieu , ferait chérir à perpétuité la mémoire de sa majesté parmi ces gens-ci, et procurerit la conservation d’une infinité de nobles et de gentilshommes. S'ils ne sont point actuellement secourus , ils
sont perdus pour jamais. Je ne doute point en ceci de votre affection et bonne volonté, et je prendrai de mon côté les meilleurs conseils que je pourrai me procurer. J'ai reçu de ces lords les deux papiers ci-joints. Vous verrez de quoi il est question; je vous répondrai par ma première sur les points qui m'ont été apportés par le capitaine Brickwell, et je joins ici deux lettres que j'ai reçues aujourd’hui de M. Rando!ph. Vous apprendrez par lui que les protestans se sont encore retirés plus loin d'Édimbourg. Ainsi j'espère que votre résolution au sujet du secours que vous jugerez à propos de leur donner pourra venir à temps, pourvu qu'il vienne promptement, car ils n’en ont pas absolument besoin dans le moment présent. Et sur ce, je vous recommande de tout mon cœur aux soins de la Providence.
De Berwick, ce 2 septembre 1565,
No XIII.
La REINE au comte de BEDFORD.
Sur les avis qu'on a dernièrement recus de vous, et sur d’autres choses qui ont aussi été mandées par le lord Scrope et Thomas Randolph, le tout bien considéré, voici quelle est notre détermination. Nous voulons, le plus tôt qu’il nous sera possible, vous envayer trois mille livres sterling pour être ainsi employées. Si vous savez certainement que le comte de Murray ait besoin d’argent, et qu’un prêt de mille livres sterling puisse lui tenir lieu de secours pour se défendre lui-même , vous lui direz dès à présent , sous le secret, que vous voulez comme de vousmême lui procurer cette somme ; et nous voulons que vous la lui fassiez remettre le plus secrètement qu’il vous sera possible lorsque vous aurez reçu la somme susdite, ou, si vous le pouvez, par quelques moyens convenables, que vous lui en avanciez toujours une partie,
Vous férez garder en entier les deux mille livres restans sans les dépenser, à moins que vous ne trouviez qu'il soit nécessaire d'en prêter actuellement une partie pour l'entretien de six cents hommes de pied et de cent chevaux , ou bien pour payer les gages d'ouvriers, qui, par maladie ou autrement , seraient dans le cas d’être renvoyés. Et ayant appris, par plusieurs de vos lettres , que ledit comte de Murray et ses associés demandaient avec instance d’avoir au moins trois cents de nos soldats pour les secourir, comme aussi sur ce que vous avez écrit , que bien que nous ne voulions point vous commander de leur donner ce secoufs, si néanmoins nous voulions seulement fermer les yeux sur ce que vous feriez à ce sujet , et faire semblant de vous blâmer d’avoir entrepris par de telles voies des choses que vous auriez pu faire réussir par d’au tres moyens , vous ne doutiez point que cela ne tournât à bien, vous devez regarder comme une chose certaine que, par plusieurs considérations, nous n’avons point le dessein de soutenir les sujets d’aucun autre prince, ni de les encourager à prendre les armes contre leur souverain, et que nous ne voulons point non plus donner, en aucune manière, occasion à des guerres entre nous et ce
: prince, ce qui nous a empéchée jusqu'ici de vous donner pouvoir de donner aucun secours d'hommes à ces gens-ci, Mais ayant pris aujourd’hui l'affaire en considération,
nous apercevons que ces lords sont poursuivis malgré leurs humbles soumissions, et l'offre qu’ils ont faite
d’être jugés par les lois et par la justice ; et que sur le refus qui leur en a été fait, ils se sont retirés à Dom
frèse, place voisine de nos frontières occidentales, où ils sont vraisemblablement dans le dessein de se défendre eux-mêmes , et ayant de plus observé en ceci les bonnes intentions actuelles du roi de France, lequel a envoyé un des siens pour se joindre avec un des nôtres et traiter de concert avec celte reine, et l’engager à s'abstenir de ces procédés violens et rigoureux envers ses sujets , à l’eftet de quoi l'ambassadeur de France près de nous a dernièrement écrit à cette reine une lettre, dont on attend de jour en jour la réponse ; désirant que cependant lesdits lords ne soient point opprimés et détruits faute de quelque secours pour se défendre, nous voulons bien, si vous voyez que cela soit nécessaire pour leur défense, que vous leur fassiezdonner (comme de votre propre mouvement, et sans faire connaître que vous ayez sur cela aucune instruction de notre part ) le nombre de trois cents soldats, lesquels seront pris sur tous les corps ou tirés de tous ceux qui sont sous vos ordres, ainsi que vous le jugerez à propos; et à ce vous autorisons. Et pour mieux déguiser la chose, vous enverrez ce même nombre d'hommes à Carlisle comme pour les y mettre en garnison pour la défense de cette frontière, précisément dans le temps où
ces troupes devraient être tirées d’autres endroits pour :
les amener vers ces frontières; ensuite, lorsque vous verrez qu'il y aura des raisons pour faire marcher ces troupes, le même nombre, ou une partie, pourra joindre secrètement ces lords, que vous aurez en soin d'avertir très expressément, que vous ne leur envoyez ces troupes que pour leur défense seulement, et non pas pour ler employer à faire la guerre à la reine , ni pour faire au: cune chose qui puisse offenser sa personne ; et vous aurez soin de vous arranger de manière avec eux et de prendre si bien vos mesures, qu’ils s'aperçoivent que nos intentions sont telles sur ce point ; que si ce secours paraissait donné dans d’autres vues, tous les amis que vous avez ne pourraient pas vous justifier envers nous ni vous garantir de notre indignation. Aussi pouvons-nous vous assurer qu’en vous ordonnant de procéder ainsi avec ces lords , nous n’avons , en notre conscience , d'autre motif que de les préserver de leur ruine totale, sans quoi nous ne consentirions point à leur donner aucun secours ni en hommes ni en argent; et cependant nous ne voulons point qu'aucun d’eux sache que ce secours vient de notre part, et voulons que cette démarche soit regardée comme une entreprise de votre part et comme l'effet de votre propre volonté.
N° XIV
RANDOLPH à CECIL.
7 février 1565,
Après vous avoir humblement présenté mes obéissances, je vous dirai que je ne puis rier vous écrire de certain sur l’état présent de ce pays, où l’instabilité des esprits s’accroit de jour en jour ; et c'est par cette raison que je suis bien plus paresseux à vous écrire, que je ne le serais si les choses étaient autrement. On a eu dernièrement, pendant quelques jours, des espérances que la reine jetterait sur les lords un regard de bienveillance, et que Robert Melvin serait renvoyé vers eux avec des conditions honnètes et quelques paroles de consolation.
Mais de vés de celui-ci du card nir auc moindr tions, majesté d'Écosse gleterre dit par | qui se pe amener d’une li d'Espagr pour sou soupçont confédér:
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té mes obéissanus écrire de cernstabilité des espar cette raison écrire, que je ne On a eu dernièspérances que la le bienveillance, rs eux avec des de consolation,
Mais depuis ce temps-là, Clernau et Thorneton sont arri- { des disputes et des contestations. On ne peut rien faire vés de France : le premier par terre , l’autre par mer; | de mieux que de chercher à entretenir ce désordre et ces celui-ci de la part de l’évêque de Glasgow, l’autre de celle | brouilleries. David occupe toujours la même place, ce du cardinal. Depuis leur arrivée les Lords n’ont pu obte- | qui fait mal au cœur à bien des gens, indignés de voir nir aucune bonne parole, et il n’y a pas mème eu la | leur \$ouveraine entièrement gouvernée par un drôle de moindre apparence qu'on eût pour eux de bonnes inten- | cette espèce. La reine a refusé absoinment de faire aucun tions, à moins qu'ils ne vinssent à bout d'engager sa bien à milord d’Argyll; et l'on dit que ce ne sera qu’au majesté la reine, notre souveraine, à déclarer la reine premier voyage qu’elle fera, lorsqu'elle sera sûre de d'Écosse son héritière présomptive à la couronne d’An- | n'être pas grosse. Le bruit général est qu'elle est grosse
gleterre. Je ne vous écris rien que je ne sache avoir été mais bien des gens ont de la peine à le croire. Ce qu'il y
dit par la reine d'Écosse ; et je sais qu’elle pense que ce in_© ï is À a de certain, c’est qu'il a paru dernièr qui se passe actuellement est le moyen le plus assuré pour | qu contraire. à, R gi au
amener la reine à ce point. On parlait dernièrement d’une ligue‘formée entre le feu pape, l’empereur, le roi N° XV. d'Espagne, le duc de Savoie » et divers princes d'talie, Pour soutenir le papisme dans toute la vhrétienté, et l'on soupconnait la reine-mère d'être entrée dans cette même confédération. L’acte de cette association a été envoyée de France par Thorneton. 11 a été signé par la reine
d'Écosse à qui la copie en est restée ; et je suis instruit | riété que nous apercevons dans les choses qui nous sont que l'original doit être incessamment renvoyé à M. Wil- rapportées, font que nous avons bien de la peine à disson , digne ministre de cette invention diabolique, Si je | tinguer le vrai. C’est Par cette raison que none avons été ne des de copie, je Fi la si passer par la | plus tardifs et moins portés à vous écrire, parce que nous a sûre que je pourrai trouver. M. il- ’aprè fil pi ne L . die ts qe Rambouil | ne voulons point que vos grandeurs, etd après vous , sa è i € ; P ce soir à la | majesté la reine notre souveraine, ne soyez point instruits reine et à son mari, mais il a été fort peu de temps avec | de la plus exacte vérité, autant qu’il nous sera possible eux. Le lendemain il a eu des conférences fort longues | A cette fin nous avons jugé à propos d'envoyer le capiavec eux deux ; Mais Ce qui en a fait le sujet n’est parvenu | taine Carewve, qui était à Édimbourg lors de Ja dernière à la connaissance de qui que ce soit, Je n'ai parlé à per- | entreprise, lequel a parlé à diverses personnes, et ensuite sonne qui ait pu me donner quelque espérance que, dans | à la reine elle-même, et à son mari. En conformité de ce ces conversations, M. de Rambouillet ait obtenu quelques |} que nous avons appris par son rapport, et de ce qui nous avantages pour les lords. Cependant on dit qu'il a detrès } était déjà revenu par d’autres, nous vous envoyons le bonnes intentions , et qu’il s’emploiera pour eux de tout détail suivant, confirmé par les parties même présentes
son pouvoir. Il est logé près de la cour, €! il est nourri | ay i s i J À | à l'action, et qui ont assisté ceux qui Kéc aux dépens de la reine, Le dimanche on a donné desor- | plot, PE PRIE
dres par lesquels on a proposé à plusieurs d'entendre la Voici ce que nous savons avec certitude, Le mari de la messe ce jour-là. Le jour de la Chandeleur ces personnes | reine ayant conçu de violens soupçons contre David 1 et ont porté des cierges avec la reine, son mari, le comte | croyant que cet homme avait commis des choses tout-à- Fe Lennox et le comte d'Athol. Plusieurs autres lords ont | fait contraires à l'honneur de la reine, et qu'il ne pouvait QU No cru el point endurer, communiqua premièrement ses idées à Montgommerie, Seton, Cathnese Diuties. de Lis, dre SE si Mo ir le chagrin du roi
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, sous le nom de Rizio, je m'en suis quelquefoi id tgalement assuré. 11 y a en cette cour bien des querelles, | traduction, À Eu eee aa
Fragment d’une lettre du comte de BEDFORD et de M. TuomAs RANDOLPH aux lords du conseil d'Angleterre,
De Berwick, 27 mars 1565,
La quantité des choses que nous entendons, et la va-
Murray, de Rothes et leurs complices auraient été condamnés si le roi, par ce moyen, n'avait été convaincu qu'ils étaient de leurs amis; et le roi désirait tant que ce projet füt exécuté tout d’un coup, qu'il ne fit point de difficulté de se livrer à ces seigneurs, à cette condition, qu'ils consentiraient qu'il eût la couronne matrimoniale, Le rci était si impatient de voir exécuter les choses dont il entendait parler tous les jours, qu’il pressait continuel- Jement ledit lord Ruthven de ne plus différer : et pour faire connaître à tout le monde qu’il approuvait l’action, il consentit à se trouver en personne à l'exécution.
Un samedi, sur les huit heures du soir, le roi se rendit, lui, Ruthven, George Douglas, et deux autres, dans sa propre chambre; laquelle ayant traversée, il monta par un escalier dérobé dans la chambre de la reine, joignant laquelle est un cabinet d'environ douze pieds en carré. Dans ce cabinet était un petit lit de repos et une table, à laquelle étaient assis à souper, la reine, lady Argyll, et David qui avait son bonnet sur la tête. Le roi et le lord Ruthveu entrèrent dans ce cabinet, et dirent à David de sortir d’un endroit qui n’était point sa place, La reine dit que c'était sa volonté qu’il y fût. Son mari lui répondit que cela était déshonorant pour elle. Le lord Ruthven dit à David qu'il devait mieux connaitre son devoir, et voulant le saisir par le bras, David prit la robe de la reine, et alla se mettre derrière elle, qui avait grande envie de £e sauver. Mais le roi ayant dégagé la main de Rizio, et pris la reine entre ses bras, Rizio fut poussé hors du cabinet et trainé par la chambre à coucher dans la chambre de parade, où étaient le lord Morton et le lord Lindsay, qui comptaient le garder ce soir-là et le faire pendre le lendemain. Mais il y avait tant de gens qui lui voulaient du mal, que l’un d'eux lui ayant donné un coup de poignard, celui-ci fut suivi de plusieurs autres, en sorte qu’il fut en un moment couvert de....." blessures. On a dit pour certain, que le poignard du roi même s'était trouvé enfoncé dans le corps de ce malheureux. Savoir si c'était le roi lui-même qui l'avait frappé ou non, c’est ce qu’on ne sait pas avec certitude. Il n’a pas été tué en présence de la reine, comme on l’a dit, mais en descendani l'escalier de la chambre de parade.
Alors le roi et le lord Ruthven restèrent long-temps avec la reine. Elle fit, pendant qu'ils étaient là, plusieurs instances pour que Rizio m'eût aucun mal, et elle bläma fortement son mari d’avoir été l’un des acteurs de cet infâme complot. On prétend que le roi lui répondit, que depuis deux mois David Rizioavaiteucompagniedu corps de la reine bien plus que lui méme son mari, et que par conséquent pour son honneur à elle, et pour son propre contentement à lui, il avait donné sou consentement à l'éloignement de Rizio. « Ce n’est point, dit la « reine, le rôle d’une femme d'aller chercher un mari, « et par comséquent la faute en retombe entierement sur « vous. » Le roi lui répondit : « Que lorsqu'il venait la « trouver, ou elle le refusait, ou elle faisait la malade. « — Fort bien , dit-elle :#ous nem’approcherez plus, etje « vous dis adieu pour tomjours. — Quelle pitié, madame, « dit le lord Ruthveu; il est le mari de votre majesté : « vous êles tenus de vous rendre le devoir l’un à l’autre,
1 Cette lacune est ainsi dans le texte,
[1566] « —Eh pourquoi ne pourraïis-je pas, dit fa reine, quitter « le roi comme votre femme a quitté son premier mari? « bien d’autres en ont fait autant. »Ruthven. répondit que sa femme avait été légitimement séparée de son mari, et que ce n’était pas pour la méme cause qui faisait le mécontentement du roi. De plus, que cet homme était de basse extraction, ennemi de la noblesse, qu’il lui faisait honte, et qu'il paraissait né pour sa destruction À elle-même et pour celle de son pays. « Fort bien, dit la « reine : mais si ce sang est répandu, il coûtera cher à « quelques-uns d’entre vous. — À Dieu ne plaise, dit « Ruthven, car plus votre majesté fera paraître son mé- « contentement, plus le public sera disposé à mal juger « d'elle.»
Cependant le roi parlait peu, et la reine ne cessait de répandre des larmes. Le lord Ruthven se trouva mal, et près de tomber en faiblesse, il demanda à boire. « Vos «majestés, dit-il, voudront bien m'excuser si j'en agis «ainsi. » Et il continua à exhorter de son mieux la reine à s’apaiser, sans que tout ce qu'il put lui dire fût au gré de sa majesté.
Cependant plusieurs gens formèrent une émeute danf la cour. Le lord Ruthven descendit pour les apaiser, et il alla droit aux comtes de Huntly, Bothwell et Athol, pour les tranquilliser en les assurant, de la part du roi, qu'on n'avait aucune mauvaise intention contre eux : malgré cela la peur les prit lorsqu'ils apprirent que le lendemain Murray serait dans ce lieu, et qu’Argill irait les joindre. Huntly et Bothwell sautèrent par une fenétre et se sauvèrent. Athol, avec Flish, et Glandorés, cidevant appelé Deysley, ministre d'Owne, eurent la permission du roi d'aller où ils voudraient, Is sortirent ensemble de la cour, joignirent le lord Lidington, et cette même nuit ils arrivèrent dans les places où ils se crurent en sûreté.
Avant que le roi eût cessé de parler À la reine , elle dit en présence du lord Ruthven, qu’elle consentait que le roi passdt cette nuit-là avec elle. Nous ne savons point ce que le roi devint, mais il n’y alla point, et dit à ses amis, pour son excuse, qu'il était si accablé de sommeil qu'il n'avait pas pu se réveiller.
Îl y avait là, dans cette compagnie, deux hommes qui y étaient venus avec le roi. L'un était André Kar de Fawdenside, que la reine aceusait d’avoir voulu la frapper avec un poignard, et um nommé Patrick Balentine, frère du clerc de justice, que sa majesté accusait aussi de lui avoir présenté le poignard sur le ventre, avec un pistolet bandé, Nous avons beaucoup questionné le lord Ruthven pour savoir la vérité de ces faits, mais il nous a assuré le contraire, ]1 y avait dans la chambre de la reine, le lord Robert, Arthur Arskin, et un ou deux autres. Ces hommes ayant fait mine de se mettre en dé-
euse , le lord Ruthven tira son poignard , et leurs armes
ne furent ni tirées ni montrées en présence de la reine, ainsi que ce lord nous l’a assuré.
Le surplus de la lettre rend compte de la fuite au château de Dunbar, où se rendirent les lords Huutley et Bothwell : comme quoi le comte de Morton et le lord Ruthven furent abandonnés par le roi, qui ne tint aucune de ses belles promesses, et qui manqua à tous ses engagemens et signatures, comine quoi le roi protesta, même devant le conseil, qu'il n’avait jamais consenti à la mort
de David Rizio, et que cela s'était fait contre sa volonté.
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« Comme quoi on avait beaucoup parlé des grands biens ade David, que quelques-uns évaluaient, en or, à la «somane de onze mille livres sterling ; que sa garderobe « était considérable, et qu'il avait vingt-huit paires de « culottes en velours; que sa chambre était bien meu- « blée, qu'il y avait beaucoup d'armes, des poignards, « des pistolets, des arquebuses, et vingt-deux épées, que « rien de toat cela ne fut pillé et ne se trouva de manque, #« à l'exception de deux ou trois poignards : qu'il avait en la garde toutes les lettres de la reine, qui furent toutes
« remises sans qu'on les examinât, Nous avons entendu !
« parler d'un joyau de prix qu'il avait pendu à son cou, « mais on ne sait ce qu'il est devenu, Il avait sur soi: « Corps, lorsqu'il a été fué, une robe de chambre de « damas fourrée, une veste de satin et une culotte de ve- « Tours rongeûtre, »
N° XVI
Fragment d’une kître de RANDOLPH à CECIL.
16 janvier 1566,
“. ÎL y à eu depuis peu de grands démélés entre ja reiue d'Écosse et son mari, et tels que je ne puis vous dire sur quoi ils sont fondés. Le roi demande avec empressement la couronne matrimoniale, et la reine a beau coup de répugunance à l’accorder. Elle veut le tenir en respect peudaut quelque temps, et attendre qu’elle sache bien jusqu'a quel poiut il peut étre digne des honneurs de la souveraineté. On croit que le parlement sera prorogé à cet effet; mais je ne puis vous rien dire sur cela de bien assuré.
Extrait d’une lettre de Ranpotpn au secrétaire CEGIL.
On parle mal du cléré de justice, plutôt à cause de son frère que par aucune prévarication de ce clerc. et j'entends dire qu'on parlé encore plus mal du roi que d'aucun autre, La reine n’a pas bonne opinion de lui, voyant qu'il entrepreud toutes les choses auxquelles elle est 9pposée : et le peuple n’en a pas meilleure opinion, enile voyant nier une chose qui est aussi claire, puisqu'il est prouvé que le tout a élé fait par son ordre, et se porter lui-même pour accusateur et persécuteur de ceux qui n’ont rien fait que ce qu’il a exigé d'eux. Ce Scott, qui a été exécuté, et Murray, qui a été assigné hier, sont l’un et l’autre aecusés par le roi. Une personne qui a parlé, lundi dernier, à la reine, m'a mandé comme une chose assurée, que la reine avait résolu de rendre la maison de Lennox en Écosse aussi pauvre qu’elle l’a jamais été. Le comte est toujours malade et à l'âme agitée: il se tient à l'abbaye. Son fils a été le voir une fois, et lui, it a été une fois chez la reine depuis qu’elle est arrivée au château. La reine a vu les actes de toutes les ligues et associations formées entre le roi et les lords, et elle voit à présent la fausseté des dé- €larations que le roi a faites devant elle et le conseil, en assurant qu'il était innocent de la mort de David ; et elle est fortement offensée de ce que le roi cherche, par le moyen de ces lords,, à obtenir la couronne matrimoniale,
Fragment une lettre de RanDoLPn à CEcir, De Berwick, 23 avril 1566,
.. On ne parle ici que de la mésintelligence entre la “eine et son inari; elle fait le sujet de tous les entretiens;
elle est portée, de Ja part du mari, à un tel point, qu’on dit et qu’on croit généralement que M. Jacques Thornton est allé à Rome pour solliciter um divo:ce entre eux, || est très certain que Mauvissière n’a point parlé au roi ces trois derniers jours. Le roi n'est ni accompagné ni con: sidéré par aucun des nobles. Tout son train consiste er: un certain nombre de ses propres domestiques, et six ou sept hommes de sa garde, 11 a Ja liberté de faire ce qui lui plak, d'aller où il veut, mais il n’y a aucune espérance de voir le calme rétabli entre eux.
.… Le frère de David, nommé Joseph, qui est venu ici avec Mauvissière, et qui n'y est connu de personce, est devenu secrétaire en la place de son frère.
N° XVIL Le comte de Bepronb à Cor.
8 août 1566.
La reine d'Éconse et son mari sont ensemble comme ci-devaut, et même encore pis; elle mange rarement avec lui; elle n’y counhe jamais ; elle ne ge tient point en sa Compagnie, et elle n’aime point ceux qui ont de l’amitié pour lui. Elle la tellernent ravé de dessus ses papiers, que lorsqu'elle est sortie du château d'Édimbourg pour aller au dehors, il n’en savait rien. La modestie ne permet pas de répéter ce qu’elle a dit de lui, et cela ne serait Pas à l'honneur de la reine. Un nommé Hickman, marchand anglais, qui avait un épagneul très bon, et allant à l’eau, le donna à M. Jacques Melvil; celui-ci voyant que le roi se faisait un grand plaisir d’avoir de ces sortes de chiens, le donna au roi. La reine, à cette occasion. monta une garde terrible à Melvil, l’appela fourbe et flatteur, et lui déclara qu'elle ne pouvait point avoir de confiance en celui qui ferait aucun présent à un homimne qu’elle n’aimait point.
Le comte de Beprorp à CEcix,, 8 août 1566.
La mésintelligence continue entre la reine et son mari, ou plutôt elle augmente, Robert Melvil, en s’en retournant chez lui, à douze milles d'Édimbourg, ne pouvait pas dire où était la reine, parce que, dans ce méme temps, elle était venue à Édimbourg, n'ayant pas douze chevaux à sa suite, Elle n’avait pas dans cette ville dix Personnes pour lui faire compagnie; et j'ai ouï dire de- Puis, qu'il n’y avait aucun lord baron ni autre noble, Le roi son inari est alié à Dumferling, et il y passe le temps le mieux qu’il peut. 11 avait, en lui faisant ses adieux, la Contenance d’un mari qui avait quelque gros chagrin dans le cœur
Le chevalier JEAN FORsTER à CECIL.
De Derwick , 8 septembre,
La reine fait peu de cas de son mari , €t le comte de Lennox w’a point paru devant la reine depuis la mort de David.
Le chevalier JEAN FORSTER à CECIL.
11 décembre 1966.
Le comte de Bothwell est nommé pour recevoir les ambassadeurs, et ce iord a commission de disposer tout pour la cérémonie du baptême. On dit que ce seigneur
est peu agréable à la noblesse. Le roi et la reine sont actuellement à Craigmillar; mais ils ne vivent guère plus familièrement ensemble que par le passé,
Avis de ce qui se passait en Écosse, donnés par le comte de BEDFORD.
Le roi et la reine, depuis leur arrivée de …. ont été bien ensemble pendant, deux À : mais depuis que le lord de Murray est arrivé d'Édimbourg, il y a eu quelque nouvelle brouillerie. La reine a dit à milord de Mur-' ray que le roi lui voulait du mal, à lui Murray, et que le roi lui avait dit, à elle , qu’il était déterminé à le tuer, parce qu'elle admettait lui Murray si souvent en sa compagnie, ce que le roi trouvait mauvais. Elle a ainsi voulu que milord de Murray en fit des reproches au roi, ce qui est arrivé depuis quelques nuits en présence de la reine, et cela a été entendu de plusieurs personnes. Le roi a avoué qu'il lui était revenu que milord n'était point de ses amis, ce qui lui avait fait dire ce dont il se repentait. La reine a affirmé que le roi lui avait tenu ces propos, et a déclaré devant tout le: monde qu’elle ne pouvait pas être contente que ni lui ni aucun autre fût ennemi de milord de Murray. Milord de Murray demanda avec fermeté si cela était vrai, et se servit d'expressions fort modestes, et le roi sortit tout affligé. 11 ne peut pas souffrir que la reine vive familièrement avec aucun homme ou femme, et particulièrement avec les ladys d’Argill, de Murray et de Mar, qui sont sa compagnie la plus ordinaire. Milord de Murray et Bothwell ont eu des paroles très vives au sujet du lord Lidington, en présence de la reine. Murray et le chevalier Jacques Balfour étaient arrivés depuis peu de chez Lidington, avec la réponse de ce lord sur les chefs et articles qui seraient accordés entre luiet Bothwell: ce qui ayant été rapporté audit comte de Bothwell, en la présence de la reine, il répondit, qu'il perdrait plutôt la vie que de se départir des terres qu’on lui demandait. Milord de Murray lui répondit vertement, que vingt honnêtes gens comme lui, Murray, perdraient la vie plutôt que de souffrir qu'il fit aucun tort à Lidington. La reine les écoutait sans rien dire, lis se séparèrent ainsi brouillés, et je n’ai pas oui dire que depuis ils se soient rencontrés. La reine, après la chasse, vint à Édimbourg, et de là emmena le prince avec elle à Stirling. Samedi dernier un domestique du lord Ruthven a été exécuté, et il a avoué qu'il était dans le cabinet, mais il a dit qu’il n’était point complice du fait. La reine s’est expliquée au comte de Murray sur l’argent qui avait été envoyé par le pape, sur le montant de la somme, par qui elle a été apportée, et à quel dessein,
N° XVIII
Fragment d’une lettre d'ÉLISABETH à MARIE.
20 février 1566
... Actuellement (c’est-à-dire depuis l’arrivée de Marie en Écosse) comment pourrais-je soutenir patiemment les vains délais que vous apportez à la ratification du traité convenu par vos propres commissaires, sur quoi j'ai éprouvé des procédés très désobligeans, sans compter bien des sujets de méfiance, qui font que je ne puis désormais prendre confiance en aucun écrit. On a, depuis, agi avec moi de la manière la plus dure, en débauchant
mon sujet et proche parent, le lord Darnly, sous pré-
texte d’une requête particulière pour des terres, et en
l’attirant dans le royaume pour négocier, à mon insu ,un traité de mariage avec lui, et même pour ie conclure sans mon consentement et bon plaisir. Et de combien de choses désobligeantes ce fait n'a-t-il pas été accompagné!
en donnant asile à quelques-uns de mes sujets, regardés chez eux comme d’indignes renégats et malfaiteurs, et
leur confiant, sans mon consentement, des places im-
porlantes, sans compter beaucoup d’autres choses pa-
reilles que je passe sous silence, parce que le souvenir de ces choses ne pourrait que vous être désagréable. J'ai bien voulu passer par-dessus tout cela, et, pour ainsi dire, le supprimer, y étant entratnée par l’inclination naturelle que j'ai à vous aimer. J’ai ensuite accepté avec plaisir d’être la marraine de votre fils; du fils de mon susdit parent, qui m'avait auparavant offensée si déloyalement, tant par son mariage avec vous que par sa conduite irrégulière en d’autres points envers moi, sa souveraine, Je me suis employée amicalement par des messages pour le réconcilier avec vous lorsqu'il a été votre mari, pendant que d’autres nourrissaient la discorde entre vous, et qui avaient, comme il a bien paru, plus de pouvoir pour exécuter leurs desseins, ayant de mauvaises intentions à votre égard, que je n'en ai eu pour vous faire du bien, eu égard au mal que j'ai reçu de vous, Je veux bien oublier les malheurs qui vous sont arrivés, faute d’avoir suivi mes conseils. Mais lorsque vous avez été réduite à la dernière extrémité, lorsque vous étiez réellement prisonnière et en danger de perdre la vie par les manœuvres de ceux qui sont vos ennemis déclarés, j'ai été bien éloignée de conserver aucun souvenir de vos mauvais procédés à mon égard. J'ai même été tellement désintéressée par rapport aux desseins que tout le monde sait que vous aviez formés sur ma couronne, et par rapport à la sûreté de mon état, résultant de votre mort, que vous voyant au comble du malheur, sur le bord de votre fosse, et sur le point de perdre misérablement la vie, j'ai non-seulement intercédé pour vous sauver la
!_ vie, mais j'ai même fait de telles menaces à quelques ans
de ceux qui étaient irrités contre vous, que je puis bien dire que j'ai été la seule, ou du moins la principale cause de la conservation de vos jours.
Lettre de la reine ÉLISABETR à la reine d'Écosse, avec cette note au dos , de la main de CEcis. Copia litterarum Regiæ majestatis ad Reginam Scotorum.
vz11° aprilis?, Madame,
Vous ayant trop molesté par M. de Crocq, je n’eusse eu si peu de considération de vous fâcher de cette lettre,
| si les liens de charité vers les ruinés et les prières des mi-
sérables ne m'y contraignassent. Je entens que un édit a été divulgué de par vous, madame , que ung chascun,
, que veult justifier que ons esté les meurtriers de votre feu
mari, et mon feu cousin, viennent à le faire le xij* de ce mois. Laquelle chose, comme c’est plus honorable et né-
\ Note du Traducteur. Celte lettre est ainsi en français dans le texte, et n’est que copiée : le titre est en anglais, avec la note de Cecil, en latia.
cessa quel gent.
prias que | par « mais le pl exho les se de pl tiers sincé:
près, innoc seriez non 8:
cela v honor je vou j'en e« comm prie de plus à mes tr je soul avenir De
Trou propos plusien quelque par exe ai comn à propo blement pandus papiste 1 protecti tice de c minable
d'action qui ont qui deva Je puis, faire d'é nations à rai mém chaleur « qui que « timent:; r que quico indigne d empéchen qu'on po
? La faut vice #pri
ly, sous préterres, et en mon insu, un ir le conclure le combien de accompagné!
ets, regardés alfaiteurs, et es places imes choses pale souvenir de agréable, J'ai et, pour ainsi r l'inclination e accepté avec à fils de mon isée si déloyas que par sa nvers moi, $a ment par des squ’il a été vont la discorde n paru, plus ayant de mau- ‘en ai eu pour i reçu de vous, 8 sont arrivés, que vous avez jue vous étiez ‘dre la vie par mis déclarés, uvenir de vos été tellement tout le monde e, et par rap- > votre mort, ur le bord de érablement la ous sauver la | quelques ans 1e je puis bien incipale cause
se, avec cette tterarum Re-
9 aprilis!,
cq, je n’eusse le cette lettre, rières des mique un édit a ing chascun, s de votre feu e le xij* de ce orable et né-
si en français | anglais, avec
de plus que j'espère ne pensez, et que ne voudriez volon-
cessaire , qui en tel cas se pourra faire, ne y estant caché quelque mystère ou finesse, ainsi le père et amis du mort gentelhomme m'ont humblement requis, que je vous | ch priasse de prolongue le jour, pour ce qu'iiz cognoissent que les iniques se sont combinés par force de faire ce que par droict ils ne pourront Pas faire ; partant, je ne puis, | Connés de favori imais sinon pour l'amour de vous même, à qui il touche glaive et la le plus, et pour Ja Consolation des innocens, de vous bles, exhorter le leur concéder cette requeste, laqueile, si elle | cours les seroit nié, vous tourneroit grandement en soupcon, | rables et honnêtes
tiers ouyr, Pour l'amour de Dieu, madame, usez de telle sincérité et prudence en ce Cas, qui vous touche de si
près, que tout le monde aye raison de vous livrer comme innocente d’ung crime si énorme , chose que si.ne fistes , seriez dignement esbloyë hors de rancz de princesses, et
non sans cause faite opprobre de vulgaire , et plutôt que !
cela vous avienne, je vous souhaiterois une sépulture honorable qu'une vie maculée : VOUS VOyez, madame, que je vous traite comme ma fille, et vous promets, que si j'en eusse , ne lui souhaiterois mieulx que je vous désire, comme le Seigneur Dieu me porte tesmoignage, à qui je prie de bon cœur de vous inspirer à faire ce qui vous sera plus à honneur, et à vos amis plus de consolation , avec mes très cordiales recommendations Comme à icelle à qui
je souhaite le plus de bien qui vous pourra en ce monde avenir.
De West, ce huitième jour de janvier l en hâte.
N° XX
Lettre d'Angleterre au sujet du meurtre du roi Henri DARNLY.
Trouvant l’occasion du départ de M. Clark , j'ai jugé à Propos de vous écrire par lui ce peu de mots. J'ai reçu Plusieurs lettres de vous » €t j'en ai vu dernièrement quelques-unes que vous avez écrites à d’av tres, comme, Par exemple, celle au comte de Bedford du 16 mai. J’en ai communiqué le Contenu à ceux à qui j'ai cru qu’il était à propos d'en faire part ; C’est de quoi je puis très hum-
blement vous assurer. Les bruits que les F rançais ont ré- |
Pandus ici n’ont aucun fondement ; car Papiste ni protestant qui ne consente, qu’avec l’aide et la Protection de la reine ma souveraine , il ne soit fait justice de celui qui a méchamment commis ce meurtre abo-
minable dans votre pays. Mais, à dire le vrai , le défaut d'action et a lenteur ne vi
il n’y a ici ni
que quiconque est Coupable ou complice de ce crime, est indigne de vivre. 1l n'es
empêéchemens et les délais qu’ qu'on pourrait faire ici. Vous
? La faut
que moi, Je suis néanmoins forcé d’avouer que, quoique nous négligions de répandre des bienfaits, de suivre le emin de l'honneur et de la sûreté, il est avantageux Pour tout le corps de votre noblesse, et nommément Pour ceux qui, devant et après le meurtre, ont été soupser Bothwell, de Poursuivre avec le
justice la punition de ces actions abomina- Quoique nous ne vous donnions que de faibles 8e.
d’infamie, et déshonorée Par ces choses
» autant que nous apercevrons que vous désirez effectivement la sûreté de
voulez pas vous livrer aux impulsions de la F rance , qui entraînera votre pr
garde. Je ne connai i » de quelque qualité et condition
le 23 de mai, N° XXI.
| Fragment d’une lettre du chevalier Nicoras TAROGMORTON | à CEcuc.
| De Berwick, 11 juillet 1567.
| Monsieur,
| +... J'ai reçu le 10 de juillet à Berwick votre lettre du 6 de ce mois. Je suis fâché de voir que les dispositions | de la reine envers les lords soient changées à l'occasion de tout ce qui a été fait. 1] esL Certain que ces lords peuvent être plus utiles à sa Majesté que la reine sa cousine, | et qu’ils sont des instrumens plus propres à procurer
| quelques avantage et tranquillité à sa majesté et à son Cosse, qui est mal famée,
| l'OYaume , que la reine d'É
Lettre du chevalier Nicoras THROGMORTON à CEcur.
De Fastcastle, 12 juillet 1567.
Monsieur,
les connaissez aussi bien | POint négligé de Porter leurs attentions sur tout ce qui
| Pouvait ou tourner à leur préjudice, ou contribuer à leur e de la date est ainsi ul. | Sûreté. Îls n’ont point oublié, en co: VHC dprilis, corrigée de la main de Ceul e
le bien et le mal que la France peut leur faire, et i* ont
séquence , de peser
fait les mémes observations par rapport à l’Augleterre. , Mais, autant que j'ai pu l'apercevoir, je vous dirai fran- |
chement qu'ils trouvent plus de danger au progrès des
négociations entamées chez eux par sa majesté la reine, |
qu'au succès des menées de la France ou de celles de toute autre faction contraire formée parmi eux. Ils regardent comme une chose assurée que s'ils courent la fortune de la reine, elle ne manquera pas de les laisser dans l'embar-
ras. {ls reconnaissent toute l'utilité de la conduite de la | reine à Leith, tant pour eux-mêmes que pour le royaume |
d'Angleterre ; et ils conviennent tous que sa majesté et les deux royaumes en ont retiré de grands avantages,
Mais à l'occasion d’autres évéuemens postérieurs , ils ont | observé des circonstances dans les procédés de la reine, |
qui ont mis en danger ceux qui s’y sont prêtés , qui ont méme renversé vos propres desseins, et qui ont peu contribué à la sûreté d'aucun parti. D'après ces considérations et de longs propos à ce sujet, je crois qu’ils sont dans la disposition ou de conclure leur marché avec la France, ou bien de ne s'attacher ni à la France ni à vous ; de faire ce qu'ils jugeront le plus convenable pour jeur état et pour leur sûreté, et d'appliquer les remèdes ainsi que l’occasion pourra les y déterminer, ne voulant ivriter ni la France ni l'Angleterre jusqu'à ce qu'ils puissent faire avec l’une ou l'autre un marché stable et permanent , et pensant qu’il est à propos de marcher, pendant quelque temps, d’un, pas égal entre vous deux : ce sont les propres termes de milord Lidington. Je me suis aperçu qu’ils ont supporté impatiemment de n'avoir pas reçu une réponse plus favorable à la lettre que les lords ont adressée à sa majesté, et de n'avoir pas obtenu plus de satisfaction de votre part. Je leur ai répondu de mon mieux ; je leur ai représenté l’ambiguité de leurs procé-
dés envers la reine, et que leurs incertitudes avaient oc- |
casioné ce qui arrivait aujourd'hui; que sa majesté m'avait envoyé pour que je pusse l'informer en détail du véritable état des choses, et que sur la déclaration qu'ils me feraient de leurs intentions et sentimens sur ce que j'avais à leur proposer pour l'avantage de leurs majestés, ils recevraient une réponse raisonnable et décisive, Le lord Lidington se mit à rire, et branlant la tête , il me dit : « Si ce que vous avez à nous proposer est si avanta- «geux pour nous, vous deviez nous le dire à nous seuls, « plutôt que de ne faire du bien ni à nous ni à vous, ainsi « que je crains bien que cela n'arrive. » Monsieur, si ces gens-ci ont quelque confiance en Lidington, du Crocq est venu ici pour y préparer l'arrivée de Rambouillet ou de quelque autre homme aussi qualifié, et pour les délivrer pour jamais de leur reine, qui passera le reste de ses jours en France renfermée dans une abbaye. Le prince sera au pouvoir des Francais . le royaume gouverné par un conseil mational choisi et nommé par les Français ; les forteresses seront confiées à la garde de ceux qui seront choisis parmi la nalion : aussi vois-je peu d'apparence que je puisse avoir accès auprès de la reine, Îls me disent qu'ils ne veulent point ainsi déplaire au roi dè France, à moins qu’ils ne soient assurés de trouver +n la reine d'Angleterre un ami véritable : « et lorsqu’eu « vous donnant accès auprès de la reine nous aurons of- « fensé la France, alors, disent-ils , vous saurez en faire «votre profit en nous perdant. » Quant à la liberté de la
reine d'Écosse, qui est le premier point que j'ai proposé, |
ils disent qu'ils voient bien par-là que la reine voudrait !
les perdre, puisque mettant en préalable la liberté de la reine , ce serait une folie de parler des affaires qui s'ensuivraient. « Eh! disent-ils, si vous ne voulez pas nous « faire du bien, ne uaus faites point de mal, et nous avi- « serons bien nous-mêmes à ee qui nous convient.» Enfin ils disent qu’ils nous mettront dans le cas de refuser notre propre avantage, avant que de traiter avec aucun autre. C'est ce que je verrai lorsque je serai arrivé à Édimbourg, Je compte , par ma première, vous envoyer la conclusion de la ligue des Hamilton, d'Argyil, Huutly, et autres de cette faction , et qui ne sera pas autant au désavantage des lords d'Édimbourg que celle qui a été envoyée en France, Le temps me manque : on me presse de monter à cheval avee les lords pour aller à Édimbourg. Je prends humblement congé de vous. À Fastoastle , le #2 juillet 1567.
La reine à NicoLas TuroëmonTon, étant en Éeosse. 14 juillet 1567,
Féal et bien amé, salut, Bien que nous sachions que les affaires peuvent souvent changer de face par le concour de divers événemens, cependant nous pensons par plu sieurs considérations qu’il n’est point hors de propos de vous dire, qu'ayant commission de traiter avec les lords qui sont chargés du jeune prinee pour les engager à nous le confier dans notre royanme, vous feriez bien aussi , en traitant avec la reine, de lui représenter que son royaume paraissant, de temps à autre, sujet à diverses révolutions , et que son fils ne pouvant pas ( comme on le voit clairement ) y être en liberté; si elle consent que son fils jouisse de la sûreté et de la tranquillité en notre royaume, qui, comme elle le sait, est si voisin , nous ne manquerons pas de lui donner dans nos états, pour son fils, des assurauces aussi fortes qu'on pourrait les désirer pour notre fils, né de notre propre corps, et que nous serons bien aises de lui faire voir en cette occasion les véritables effets de la nature ; et sur ce, vous aurez soin de lui rappeler combien il serait avantageux pour son fils d'être nourri et connu dans notre pays ; et que, par conséquent , tout bien considéré , cette heureuse occurrence pour son fils devrait plutôt être recherchée par elle et par les amis de son fils que proposée par nous; et à cette fin, nous pensons que vous devez négocier avec elle de manière à la détourner de se prêter effectivement aux projets de la France, qui sont, comme nous le 8avons, de la transporter en France, elle et son fils; comme aussi de manière à prévenir qu'elle ne se croie justement offensée, comme cela pourrait dans la suite arriver, si elle apprenait ce que nous devons négocier avec les lords par rapport au prince son fils.
Le chevalier NicoLAS THROGMORTON à la reine ÉLISARETE
A Édimbourg, 14 juillet 1567.
Votre majesté est sans doute informée de ce que j'ai mandé à M. le secrétaire par mes lettres des 11 et 12 juillet, du jour de mon entrée en Écosse, des raisons de mon retardement, de mon logement à Fastcasile, place appartenant au lord Hume, lequel est venu m'y trouver avec le lord Lidington, et de ce qui s’est passé dans la conférence que j'ai eue avec eux pendant le séjour que j'ai fait audit Fastcastle, Depuis ce temps-là, je me suis
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14 juillet 1567,
sachions que les par le concour msons par plu rs de propos de » avec les lords engager à nous riez bien aussi, senter que son sujet à diverses pas ( comme on lle consent que quillité en notre si voisin , nous no états, pour on pourrait les re corps, et que n cette occasion ce, vous aurez vantageux pour e pays ; et que, te heureuse ocrecherchée par ée par nous; et z négoeier avec er effectivement nme nous le 8ale et son fils; elle ne se croie it dans la suite levons négocier fils.
ine ÉLISABETP
4 juillet 1567.
se de ce que j'ai s des 11 et 12 , des raisons de astcastle , place nu m'y trouver st passé dans la L le séjour que s-là, je me suis
rendu à Édimbourg, le 12 du courant, en la compagnie deslords susdits, et escorté par quatre centschevaux qu'ils m'avaient donnés pour ma sûreté, Le 13, qui était un sa-
medi, jour indiqué pour une communion solennelle en *
celte ville, et le jeûne solennel ayant en conséquence été publié, je n'ai pu avoir conférence avec les lords assemblés en cette ville, ainsi que je l'aurais desiré , c'ent-à dire avec les comtes d’Athol , de Morton , le lord Hume, le lord Lidington, le chevalier Jacques Balfour, capitaine du château, M. Jacques Macgill et le président de lasession,
Cependant je fis des démarches auprès du lord Lidington pour que mon audience ne fût point différée, et j'en fis de pareilles auprès du comte de Morton, que je rencontrai par hasard. L'un et l’autre me répondirent que, bien que ce jour fût destiné à des exercices de piété, ceux du conseil qui étaient en ce lieu délibèreraient sur les moyens de me procurer mon audience et la conférence avec eux : et ils m’ajoutèrent que, dans l'aprèsmidi, ou bien ils viendraient chez moi, ou que j’entendrais
parler d'eux. Le même jour 13 juillet, vers les suatre heures après-midi, le lord Lidington vint à m pis, et me dit de la part des lords et autres, qu'ils me priatent
de trouver bon que ma conférence avec eux fit lifférée, ce qui était principalement occasioné par l'absence des comtes de Mar et Glencairn, des lords Semple, Crighton, et autres du conseil, 11 m'ajouta qu'ils regardaient les matières que j'avais à traiter avec eux de la part de sa majesté, comme étant d’une telle importance, qu'ils ne Pourraient ni me satisfaire, ni traiter convenablement avec moi, ni me donner une réponse, sans l'avis des lords et de leurs autres associés. Le lord Lidington me dit aussi, qu’il s'était aperçu dans notre conversation particulière en venant ici, que je pressais fortement pour avoir promptement accès auprès de la reine leur souveraine, et qu'il voyait que les lords et autres qui étaient ici feraient de grandes difficultés sur ce point, par plusieurs considérations, mais principalement parce qu'ils avaient refusé cette même chose à l'ambassadeur de France, et que, si on me l’accordait, la France en serait grandement offensée; ce qu'ils voulaient absolument éviter, attendu que par la conduite que votre majesté avait tenue avec eux jusqu’à présent, ils ne voyaient point qu'il leur fût avantageux d'irriter le roi de France, et de perdre sa faveur et sa bienveillance, Je lui répondis, par rapport au refus fait à l'ambassadeur de France , que M. de Villeroi, ambassadeur de France, avait été dépéché avant que toutes ces choses fussent arrivées, et que le principal but de cette ambassade était d'attaquer le mariage de la reine avec Bothwell ; que depuis mon arrivée ici, j'avais été bien informé que c'était l'objet de la commission de cet ambassadeur, et de proposer un autre mariage; quant à M. du Crocq, qu'il n’était pas possible qu’il eût reçu des ordres de France par rapport à ces choses depuis qu'elles étaient arrivées : que par conséquent 1i8 avaient de fort bonnes raisous de s'en méfier, et de leur interdire des conférences avec la reine, de peur qu’ils n’allassent traiter des affaires du temps sans avoir d'instructions à ce sujet , et qu'ils ne fissent plus de mal que de bien : mais que votre majeslé, ayant été instruite de toutes les choses qui étaient arrivées, m'avait envoyé ici pour traiter avec eux relativement au bien du royaume à la conservation de leur honneur et de leur crédit, et à leur propre sûreté, et que je pouvais hardiment lui dire
que votre majesté avait mieux af que la France à leur égard, H me dit que, pour ce qui était de lui, il avait de grandes obligations à votre Majesté, et qu'il avait toujours trouvé en Angleterre faveur et honnéteté. « Mais “ Pour vous parler franchement, monsieur, in'ajouta- « t-il, il n'y à pas beaucoup de gens dans cette asserblée « qui croient avoir à la reine votre souveraine autant « d'obligations qu'au roi de France, Les comtes de Mor- « Lon et de Glencairn sont les seuls qui aient profité du « secours de la reine à Leith, les autres seigneurs n’é- « taient point à cette affaire; et nous pensons, dit-il, « que sa majesté la reine votre souveraine, de l'avis de «C8on propre conseil et de celui de tout le monde, à re ( iré plus d'avantages de cette affaire que le royaume « d'Écosse en général, ni aucune Personne en particu- « lier. Mais pour ne vous plus parler comme à l'ambas- ( sadeur, mais comme au chevalier Nicolas Throkmor- (ton, milord Morton et tous ceux qui se sont trouvés « dans la peine à l’occasion de la mort de David Riio « n’ont reçu que de faibles offices de votre reine lorsqu'ils « ont été bannis de leur propre pays Je voudrais que ‘toute notre compagnie fit aussi bien disposée que je le (C suis de mon côté à suivre les intentions et à répondre « aux désirs de la reine votre souveraine : mais je ne * suis que seul; je ne suis pas des plus considérables, et « il y aun grand nombre d’autres seigneurs qui ont un | « intérêt très fort en celte affaire. Je puis bien vous as- « surer que je m'y emploierai moi-même et tout mon « crédit, que je ferai tout ce qui est en moi pour donner « satisfaction à la reine votre mattresse autant qu'il me « sera possible ; mais vous avez vous-même, me dit-il, « beaucoup d'amis dans cette assemblée : » et il finit par plusieurs autres bonnes paroles. Pour conclusion, il faut que je prenne ceci pour une réponse jusqu’à l’arrivée des autres lords, et sur ce, j'ai cru devoir donner avis à Yoire majeslé de ce qui s'est passé ici, et du progrès de 2émarches, pour répondre au désir qu’elle a de sace qui se passe ici.
Ur, pour que votre majesté soit pleinement instruite de l'état des choses ainsi que je les ai apprises depuis mon arrivée ici, je la supplie d’agréer les détails suivans :
La reine d'Écosse est en bonne santé dans le château de Lochleven, gardée par le lord Lindsay, et Lochleven, propriétaire de ce lieu. Le lord Buthven a été employé à une autre commission, parce qu'il commençait à montrer beaucoup d’attachement Pour la reine, et qu'il lui donnait avis de ee qui se passait. Elle est accompagnée de cinq ou six dames, quatre ou cinq demoiselles, et de deux femmes de chambre, dont l’une est française, Le comte de Buchan et le frère du comte de
Murray ont aussi la liberté de voir la reine autant qu'ils le veulent. Les lords susdits, qui l'ont en garde, la tiennent fort étroitement resserrée ; et autant que je puis l'apercevoir, la rigueur est exercée par l'ordre de ces messieurs, parce que la reine ne veut point, à quelque prix que ce soit, accorder son autorité Pour poursuivre le meurtrier, ni consentir, quelque chose qu'on puisse lui représenter, à abandonner Botiwell et à le renoncer pour son mari; qu’elle déclare constamment qu’elle veut vivre et mourir avec lui; qu’elle dit que s'il était à son choix d'abandonner la couronne et son royaume, ou le Jord Bothwell, elle abandonnerait son royaume et sa dignité pour vivre avec lui comme une simple demoiselle,
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et qu'elle ne consentira jamais qu’il éprouve de mauvais traitemens, ni qu’il ait plus de mal qu’elle-même.
Autant que j'en puis juger, la principale cause de la détention de la reine vient de ce que les lords voient cette vive affection de la reine pour Bothwell dans l’état où elle est actuellement, et qu'ils seraient obligés d’être contiruellement sous les armes, et souvent dans l’occasion de donner des batailles, attendu qu'on a découvert, et qu'il est notoire et évident , que Bothwell est le principal auteur du meurtre, et que lesdits lords ont intention de poursuivre Bothwell en justice , ainsi qu’il le mérite.
Les lords pensent aussi que le divorce entre la reine et lui, ainsi que le mariage, ne peuvent point être soufferts par plusieurs considérations, et que cette séparation ne vourrait plus avoir lieu si la reine était en hberté, et si elle avait en main le pouvoir.
Ils ne peuvent pas non plus oublier leur propre péril, joint avec le danger de la vie du prince. Mais, autant que j'en puis juger, ils ne sont point dans l'intention d’attenter à l'honneur ni à la sûreté de la reine, car ils parlent toujours d'elle avec respect et vénération ; et je pourrais bien affirmer, ainsi que d’ailleurs cela m'est revenu, que les conditions ci-dessus une fois accomplies ils la remettraient en liberté, et qu'ils larétabliraient en son état.
Ces lords ont pour la garde de leur ville quatre cent cinquante arquebusiers, qui sont en fort bon état ; et pour l'entretien de cette compagnie jusqu'à ce que toutes les affaires soient arrangées , ils supplient votre majeuté de les aider d’une somme d’argent, telle qu’elle a été
mentionnée dans la lettre du lord Lidington à M. le secrétaire, et qui se monte, à ce que je vois, à dix ou douze mille écus,
lle ont eu dernièrement avis que le roi de France était
dans l'intention d'envoyer ici M. de Lachapelle des Ursins, chevalier de l’ordre de France, homme fort attaché à la maison de Guise : et bien que la Forest, Villeroi et du Crocq aient parlé à votre majesté en faveur de la reine et au désavantage de ces lords-ci, du Crocq ne rapportera ici que des choses peu avantageuses pour la reine ; si bien qu'on croit même que lorsque du Crocq sera arrivé près du roi son maitre, ce prince aimera mieux sat:sfaire les lords que de complaire à la reine; car la partie des lords est si bien liée que la France fera plus de profit par leur moyen que par aucune aulre voie,
J'envoie Li-joint, à votre majesté, la dernière convention accordée et signée par les Hamilton, le comte d’Argyli, Huntiy t plusieurs autres, à Dumbarton.
Cependant, depuis mon arrivée en cette ville, les Hamilton m’ont envoyé un gentilhomme de leur nom, appelé Robert Hamilton, avec une lettre de l’archevêque de Saint-André et de l'abbé d’Arbrothe, dont j'envoie copie à votre majesté, airsi que de la réponse que je leur ai faite, laissant au porteur à lui rendre compte de certaines choses qui m'ont été dites par ce gentilhomme.
Le comte d’Argyll m'a pareillement dépêché un homme avec une lettre de créance. J'en ai usé avec lui comme avec les autres, et j'envoie à votre majesté la copie des lettres respectives. Le lord Harries a envoyé vers moi, mais sans écrire, et j'en ai usé de même envers lui.
Vers le 20 de ce mois, il y aura une assemblée de toutes les églises, provinces et bourgs de ce royaume, particulièrement de ceux qui désiraient de venir joindre les lords en cette ville, où l'on pense que toute celte a'-
faire sera traitée; et je crains bien que ce ne soit au désavantage et grand danger de la reine, à moins que le lord Lidingtos et quelques autres qui sont les plus affeciionnés à la reine n'y apportent quelque remède ; car je m'aperçois que le plus grand nombre, pour ainsi dire tous , et surtout la populace, témoins de ces événemens, parlent hautenient du déshonneur de la reine, et qu'ils sont for! occupés ou de la déposséder ou de la perdre Considérant la fureur qui a saisi ici tous les esprits , j'ai employé tous les moyens que j'ai cru les plus propres à faire proroger celte assemblée, car ce remède m'a paru le plus convenable dans cette occurrence. Je ne pouvais pas parler de la dissolution de l’assembiée , car on ne l'aurait pas souffert ; je me serais fait détester, et je me serais mis en grand danger. La plupart des lords qui sont ici seraient , à ce que je crois, portés à prendre les voies de douceur à l'égard de la reine, mais ils craignent la rage du peuple. Les femmes sont les plus effrontées et les plus furieuses contre la reine ; cependant les hommes, de leur côté, sont assez fous pour qu'un étranger qui voudrait trop s’en mêler pôt, en un moment, en devenir la victime, On disait fortement ici que, vers le 24 de ce mois, les
\ Hamilton et leurs adhérens devaient mettre leurs troupes
en campagne ; mais je ne trouve pas que cela soit aussi vrai que le bruit en court.
Le comte d’Argyli est dans les montagnes, où il y a de la discorde entre ses propres gens.
Le comte de Lennox est fort désiré ici par les lords qui y sont, et je crois que votre majesté pourrait l’'employer utilement et diriger ses démarches, ainsi qu’elle le jugera à propos, pour l’accomplissement de ses vues, vis-à-vis de ces gens-ci.
Le comte d’Argyll, les Hamilton *t lui sont incompatibles. .. .. Je vois dans les Hamiltou, Argyll et ses associés, une contrariété et varlélé de passions.
Les Hamilton font semblant de vouloir la liberté de la reine et de travailler sérieusement à la lui procurer, parce qu’ils aimeraient mieux voir succomber la reine aux efforts de ces lords, que de la voir enlever par force de leurs mains. D’autres fois ils paraissent désirer sa liberté et la destruction de Bothwell, parce qu’ils voudraient arranger un mariage entre la reine et le lord d'Arbrotke
Le comte d’Argyll paraît vouloir la liberté de la rein: et la destruction de Bothwell, parce qu'il voudrait qu son frère épousäât la reine.
Malgré les liaisons déclarées de ces seigneurs, comm il apparait par leur convention, aucun d’eux ne découvr ses idées à un autre, et ne veut tendre au même but. Knox n’est point ici, il est dans la partie occidentale, Lui et les autres ministres doivent se rendre ici à la grande assemblée. Je crains la sévérité de cet homme pour la reine, autant que celle de qui que ce soit.
Par des conversations que j'ai eues avec quelques personnes de ce conseil d'ici, il me paraît qu'ils ont eu avis que la reine d'Écosse était dans la disposition de sortir de ce royaume, et de se retirer, soit en Angleterre, soit en France, mais plus volontiers en Angleterre, à cause du mauvais vouloir qu’elle sait être contre elle, et qui existe encore en France. Elle laissera, dit-on , la régence à un certain nombre de personnes par elle déléguées et autorisées, soit à une seule personne, soi: à plusieurs,
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d'Écosse passe en Angleterre par votre permission et sans le consentement du roi de France, elle perdra le douaire qu'on lui fait en France, et qu’elle n’aura d'ici que peu de chose pour son entretien ; et que si elle passe en France avec le consentement du roi, et si elle reprend son crédit (sa disgrâce pouvant être effacée par le laps de temps ), elle pourra, soit en faisant un mariage avec un homme de sa qualité, soit par d’autres voies, devenir un instrument dont on saura faire usage pour susciter de nouveaux troubles dans son propre pays, et, par conséquent, dans les états de votre majesté.
Eu conséquence votre majesté voudra bien faire ses réflexions sur ce point, et me faire connaître , le plus tôt qu'il se pourra, ses volontés, et comment jé dois répondre en celte occurrence si la chose m'était proposée, soit par la reine, soit par le conseil, comme une voie pour concilier les esprits et pour terminer les querelles. J'ai appris derniérement , et je suis sûr qu’elle paratt désirer fortement que les choses se passent de manière qu’elle puisse aller en Angleterre en se retenant son état et son autoité, quoiqu'elle ne l’exerce point. J'ai pareillement oui dire que quelques-uns du conseil, et qui sont moins occupés de sa sûreté, pensent qu’il n’y a point d’autre voie pour la sauver. Je prie le Tout - Puissant de conserver la santé, la gloire et la prospérité de votre majesté.
A Édimbourg, 14 juillet 1567.
Le chevalier NicoLAs THROKMORTON à la reine ÉLISABRTS, A Édimbourg, le 18 juillet 1567.
Votre majesté aura vu par mes lettres du 14 de ce mois, les démarches que j'ai faites auprès des lords qui sont ici, et les réponses que j'en ai reçues. Depuis ce temps-là j'ai parlé en particulier au comte de Morton, au lord Lidington, et au chevalier Jacques Balfour, capitaine de ce château; je n'aperçois pas que, par leur moyen, je puisse jamais obtenir accès auprès de la reine à Lochleven, attendu qu’ils m’ubjectent toujours l’absence des lords et autres leurs associés, lesquels , disentils , ils attendent dans deux -jours ; et comme je pense, autant que je puis le conjecturer, que l’accès auprès de la reine me sera difficilement accordé, j'ai cru que je ne devais point faire partir cette dépêche, jusqu’à ce que j'eusse une réponse décisive sur ce point.
Je supplie en conséquence votre majesté d’entendre Robert Melvin, revenu de chez la reine À Lochleven , en cette ville, le 6 de juillet, et qui a apporté une lettre de la reine , et écrite de sa propre main, aux lords qui sont ici, et qui contient, à ce que j'entends, les choses suivantes:
Elle demande aux lords d’avoir quelque égard pour sa santé, et que s'ils ne veulent pas lui rendre sa liberté 3 ils consentent au moins à changer le lieu de sa détention, et à la transférer au château de Stirling, pour qu’elle puisse avoir son fils avec elle et en recevoir quelque consolation ; que s'ils ne veulent point l'ôter de Lochleven, elle demande d'avoir quelques autres dames avec elle, mais sans en nommer aucune; d’avoir son apothicaire ; d’avoir un ministre modéré; . . .. d’avoir un brodeur pour dessiner un ouvrage auquel elle veut travailler, et d’avoir un valet de chambre. ... . Par rapport à l'administration de ce royaume, elle offre deux choses, qui ne sont mentionnées dans sa lettre qu’en
———————û————_—_—_—_]_—_——— mm
termes généraux, sans entrer dans aucun détail, et qui !
sont référées à la créance donnée à Robert Melvin : les unes, pour n'être confiées qu’au comte de Murray seulement et uniquement ; les autres, pour être communiquées aux lords dont les noms s’ensuivent , assistés de tels autres qu’ils jugeront à propos d'y appeler, comme le duc de Chatellerault, les comtes de Morton , de Murray, de Mar et Glencairn.
Elle leur mande, que je puis avoir accès auprès d'elle... Elle leur demande, au surplus, que s’ils ne veulent point la regarder et la traiter comme leur reine, ils en usent au moins avec elle comme avec la fille de leur souverain (que plusieurs d’entre eux ont connu) et comme avec la mère de leur prince... Elle ne veut point, à quelque prix que ce soit, cesser de regarder Bothwell comme son mari, ni l'abandonner; chose qui, plus que tout, contribue à son malheur, et qui endurcit les lords à une plus grande sévérité à son égard.
Elle consent, en paroles seulement, à la poursuite du meurtre.
Jai les moyens de lui faire savoir que votre majesté m'a envoyé ici pour la secourir.
J'ai essayé aussi de lui persuader de se prêter à ce qu’on cxigeait d'elle, savoir, de renoncer à regarder Bothwell comme son mari, et de consentir que le divorce soit fait entre eux. Elle m'a fait dire qu’elle n’y consentirait jamais, et qu’elle aimerait mieux inourir. Elle se fonde sur cette raison, qu’elle se croit grosse de six semaines, et qu’en renonçant à Bothwell, elle se reconnaîtrait grosse d'un bâtard, et avoir forfait à son honneur, ce qu’elle ne voudrait jamais faire au péril de sa vie. Je Vai exhortée à sauver sa propre vie et celle de son fils, et à choisir la condition la moins dure.
M, Knox est arrivé en cette ville le 6 de ce mois; j'ai eu quelques conversations avec lui, ainsi qu'avec M. Craig, l’autre ministre de cette ville.
Je les ai exhortés à prêcher, et persuader les voies de douceur. Je n’ai trouvé en eux, dans cette conversation, qu’austérités ; je ne sais pas ce qu’ils feront dans la suite. Ils sont munis de force argumens, les uns tirés de l’Écriture, les autres puisés dans l’histoire, quelques-uns appuyés, disent-ils, sur les lois de ce royaume, d’autres sur les usages reçus, et quelques autres sur les conditions stipulées et le serment fait par leur prince lors de son couronnement.
L'évêque de Galloway, oncle du comte de Huntley, a mandé aux lords qui sont ici que le comte son neveu, et quelques autres de ce parti, avaient eu quelques pourparlers à Linlithgow ou à Stirling avec quelques lords de l’autre parti, et qu'ils les avaient assurés que les lords de leur parti étaient dans la disposition de se concerter avec ceux-ci, leur promettant de plus, qu'il n’y aurait point de division entre eux pour des bagatelles ou des choses inutiles et, suivant ce qu'on m’a donné à entendre, ils cunsentiront à la continuation de la détention de Ja reine jusqu’à ce que le meurtre soit poursuivi contre toutes sortes de personnes, ce qui embrasse la séparation de la reine et de Bothwell, la conservation des jours du prince, la sûreté de tous les citoyens, le bon ordre établi dans le gouvernement, et la tranquillité dans le reyaume,
Le capitaine Clerk, qui a servi pendant si long-temps en Danemark, et qui a été employé à Newhaven, a tué, le 16 de ce mois, un nommé Wilson, marinier, Clerk
était accompagné d’un de ses soldats; et le bruit généra?
est que c’est le soldat qui a fait le coup. Ce Wilson était fort estimé par les lords qui sont ici, tant pour son habileté que pour sa hardiesse, sa probité et sa bonne volonté dans les occurrences présentes. Sur quoi Clerk a pris le parti de se cacher. La querelle est venue sur un vaisseau qui a pris Blacketer, lequel vaisseau était envoyé par ces lards d'ici pour aller, dans la partie septentrionale de l'Écosse, barrer le chemin au comte de Bothwell, en cas qu'il voulût passer aux Îles, ou en quelqu’autre endroit. La mort de cet homme fait échouer ce projet.
L'évèque de Galloway est venu à Linlithgow, et a dehandé à parler au lord Lidington.
L'abbé de Killwinning a envoyé chercher le chevalier Jacques Balfour, commandant du château, pour conférer avec lui.
Ainsi que je l'ai écrit à votre majesté dans ma dernière lettre, les Hamilton ne cherchent point actuellement à désunir les nobles et à semer parmi eux la division; ils veulent, au contraire, concourir en tout avec les nobles, et même à se porter aux dernières extrémités envers la reine, en sorte qu'ils puissent être assurés que si le prince d'Écosse est couronné roi, et qu’il vienne à mourir sans postérité, le fils du comte de Lennox n’héritera point de la couronne de ce royaume comme le plus proche héritier de son neveu.
Et quoique les lords et les conseillers parlent de leur reine avec respect, avec dônceur et avec charité, en sorte que je ne puis apercevoir dans leurs discours aucune intention de se porter à la violence et à la cruauté, cependant je vois par mes correspondances que la reine est dans un grand danger de la vie, parce que le peuple rassemblé ici à cette convention est fortement entêté de la perte de la reine,
On dit hautement parmi le peuple et parmi les gens de tous les états, à l'exception des conseillers, que la reine n’a pas plus de droit de commettre un meurtrè ou un adultère, qu'aucun particulier, et qu'elle est également soumise en ces points aux lois divines et humaines,
Le comte de Bothwell et tous ses adhérens et associés ont été trompettés par ordre de la justice ordinaire de cette ville, nommés {es Lords de sessiôn, et l’ordre a été donné à tous les sherifs et autres officiers, de le prendre, lui, et tous autres ses associés et recéleurs.... Le portier du comte de Bothwell, et un autre de ses serviteurs, ont été pris, et ont avoué divérses circonstances
qui prouvent évidemment que ledit comte était un des irincipaux exécuteurs du meurtre, y ayant assisté en qersonne, accompagné de plusieurs'autres, dont je n’ai as pu jusqu'ici savoir le nombre ni les noms, à l'excention de trois, savoir deux des Ormiston de Tivotdall, et un Hayborn de Bolton. Les lords seraient bien aises qu'aucun des meurtriers ne pût trouver accueil ni retraite en Angleterre, et ils demandent que tes officiers des frontières aient des ordres en conséquence. Bothwell se tient toujours dans la partie septentrionale; mais le lord Seaton et Fleming, qui y avaient été avec lui, l'ont entièrement abandonné, et sont en chemin pour venir de ce côt6-ci... La bonne intelligence s’affermit de jour en jour entre ces lords-ci et ceux qui ne voulaient pas se joindre à eux. Cependant ces lords Ont énvoyé cent cinquante arquébusiers à Stirling pour garantir la ville et le passage de toute surprise. Ils en ont fait autant à Saint- Johnston, qui sont les deux endroits où l’on passe en
venant de la partie septentrionale et de la partie occi
dentale en cette ville. J'apprends que le commandant dr Dumbar est fort occupé à fortifier cette place. Je sui: étonné que les voitures ne soient pas interceptées autrement qu'elles ne le sont.
Dernièrement la reine a écrit au commandant dudit château, La lettre a été interceptée, et l’on y a découvert des choses qui sont peu à l'avantage de la reine,
Je n’ai rien appris de plus qui mérite d’être mandé à votre majesté, partant je prie le Seigneur d’accorder à votre majesté une longue vie, une santé parfaite et une félicité sans nuages.
Cé 18 fuiltèt 1567.
Lettre du chevalier NicorAs TRROKMORTON, au trés honorable comte de LEICESTER , chevalier de l’ordre , et l’un des lords du conseil privé de sa majesté,
Mes précédentes dépêches envoyées à sa majesté et à M. le secrétaire, depuis le 12 de juillet, auront suffisamment instruit votre seigneurie de l’état de ce pays-ci et du train qu'y prennent les affaires; ainsi je croirais inutile d’importuner votre seigneurie par de longs détails. La reine est sur le point d’être privée de la dignité royale ; son fils va être couronné roi. Elle est détenue en prison dans son royaume, lequel va être gouverné, au nom du jeune roi, par un Coriseil composé d’un certain nombre de nobles et autres hommes expérimentés de ce royatme. Ainsi, il est aisé d’apercevoir que tout ce qui pourra se faire à l'avantage de sa majesté la reine et du royaume d'Angleterre, dépendra principalement, et en quelque sorte, entièrement des lords d'ici, et autres leurs associés qui sont assemblés à Édimbourg. Or, si sa majesté la reine persiste dans les mêmes sentimens par rapport à la reine d'Écosse (de quoi il ne peut jamais revenir aucun bien à sa majesté ), je vois clairement que ces iords-ci et tous leurs adnérens deviendrontaussi bons Français que le roi de France peut le désirer, relative ment à ses vues et à ses desseins. Quant aux Hamilton, aux comtes d Argyll, deHuntley et leur faction, ils sont tellement entêtés sur ce point, qu'il ne sera pas besoin de grandes négociations pour les attirer entièrement à la dévotion de la France; car les choses sont, en ce pays-ti, disposées de manière que la France tient aujourd’hui plus que jamais l'Écosse dans son union et sa dépendance pour l’accomplissement de tous ses desseins : savoir de quelle manière on pourra se servir du jeune prince pour inquiéter l'Angleterre, je m’en rapporte aux lumières et à la sagesse de votre seigneurie, qui apercevra toute l'importance de la chose, et qui en pèsera toutes les cir constances. Je suis persuadé que votre seigneurie saura, dans le temps, et ce temps est fort prochain, donner conseil à sa majesté de ne rien négliger pour avoir le prince d'Écosse en sa possession, où du moins à sa dévotion. Quant au premier point j'imagine, entre autres choses, que rien ne serait plus propre à produire cet effet que de caresser les lords et autres qui sont rassemblés, ‘et de tourner leurs affections vers sa majesté, J'ai eu quelques conversations avec le lord Lidington à ce sujet; et à en juger par quelques propos qu’il m'a tenus, je vois que lorsque sa majesté aura gagné ces hommes et les aura mis dans ses intérêts, la principale chose qui pourra les engager à envoyer leur prince en Angleterre,
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«ce pays. Partant, notre intention est, qu’aussitôt la « présente reçue, vous envoyiez Middlemore, votre do- € royaume, qui r déclarer qu'il 18 ayant été en-
point leurs pro-
egardés, nous et «nos bonnes intentions, avec autant d’indifférence, nonendre et de vous
» Mais (aussi, ce qui est le plus étrange, en ne daignant pas
«nous faire aucune réponse. Et, bien qu’en effet ces ac- «tions soient telles que nous ne devions pas nous y at- «tendre de leur part, toutefois nous trouvons que leurs (Comportemens et procédés envers leur reine et souve- (Craine surpassent toui le reste et sont si extraordinaires, ‘(que nous ne pouvons pas nous empêcher de penser, et « tout l’univers sans doute avec nous, qu’ils ont en ceci «été bien au-delà .du devoir de sujets, et qu’il doit né- «eessairement en résulter sur eux une tache perpétuelle «et ineffaçable, Et, en Conséquence, il leur dira que, «pour ne pas faire plus long-temps des démarches ina- «tiles, nous avons jugé à propos de vous rappeler auprès «de nous, les requérant de vous donner congé et passe- «port pour ce faire; et voulons qu'aussitôt que vous les «hasarderiez alors toute votre fortune dans un seul vais- «aurez obtenus, vous vous rendiez ici près de nous avec «seau, ce aug a avoir des conséquences dange- | «toute la diligence qui vous sera possible, Donné, etc... » reuses, attendu l'éloignement de la reine votre souve- «raine, à consentir à l'établissement d'aucun successeur Btsar le dos est écrit, 6 août Li «à la couronn it-i ucune «nière, que ar Prfreuee A | FAROKMORTON au très honorable sir GUILLAUME CEcir,, l’un «d’autres personnes qui peuvent prétendre à ja cou des conseillers de sa majesté en son conseil privé et son f ‘ Premier secrétaire.
«ronne d'Angleterre, ou en hériter, ait ainsi notre «prince confié à sa garde? Sans de bonnes capitulations, (Cune pareille démarche pourrait avoir des suites étranges «et dangereuses, quoique la reine votre maltresse croie Vous avez su par la lettre que j'ai écrite dans le temps « que de pareilles idées ne peuvent provenir que de cer- | à sa majesté, ce que j'ai appris depuis l’arrivée de milord «Veaux creux, ainsi que vous nous l'avez déclaré de sa | de Murray et de M. de Linnerd. Les Français sont dans « part. » leurs négotiations comme dans leur boisson : ils mettent
Quant à ce qui s’est passé depuis ma dernière dépêche, | de l'eau dans leur vin, Autant que je puis pénétrer leurs
et au point où les affaires sont parvenues, votre seigneu- menées, ils ne s’embarrassent pas bcaucoup de savoir si rie en sera informée par les lettres que j'ai adressées dans | la reine a bien dormi, si elle vit ou si elle meurt, si elle le temps à la reine. Et sur ce, je prie le Tout-Puissant | est en liberté ou en prison. Le point où ils visent est le de porter votre seigneurie au comble des honneurs et de | renouvellement de leur ancienne alliance; et ils seront la prospérité, également contens de faire ce renouvellement avec ce
A Édimbourg, æ 24 juillet 1867, jeune roi, quel que soit son titre, et par l’ordre de ces
lords-ci ou autrement. Lynerell n’est arrivé que d'hier, Votre seigneurie aura pour agréable de faire part de | etje crois qu’il ne fera pas un long séjour. Vous pouvez
celte lettre à milord Stuart, penser si les Français ont cherché à déplaire à ces lords-ci, lorsqu'ils ont changé Lachapelle des Ursins pour cet homme, parce qu'ils se sont doutés que Lachapelle, étant Päpiste, ne leur serait point agréable, ; Monsieur , pour vous parler plus clairement que je ne « Féal et bien amé, salut, Considérant qu'il y a déjà | le ferais avec un autre, je crois que le comte de Mu «long-temps que vous êtes en ce pays sans avoir obtenu | suivra la même route que ces gens-ci, et qu'il partagera «d'expédition en Ja Charge qui vous a été commise, et | leur fortune. Je n’ai entendu personne parler avec autant (CYoyant que nos bonnes intentions envers Cet état n’ont | d’aigreur que lui contre cette tragédie et les acteurs què «point eu le bon accueil et le succès qui leur étaient dns ÿ ont eu des rôles, tant il a d’éloignement pour ces hor- «par de très bonnes raisons, nous pensons qu’il n’est
reurs. J'ai eu vent que Lidington devait aller en France, « point convenable que vous restiez plus lonf-temps en | ce que je regarde comme une des choses les plus con-
Monsieur,
La RBINE au chevalier Nicoras THROKMORTON, « De par la reine,
traires à ro8 desseins. Je puis vous assurer que tous les protestans de France veulent vivre et mourir dans la querelle de ces gens-ci; et je ne sais d'où peut venir le bruit qui a couru chez vous, qu’on devait envoyer des secours à la partie adverse, et que Martigues devait venir ici avec quelques troupes. M. Baudelot m'a assuré, sur son honneur, que bien loin que Martigues vint contre eux, il arrivait au contraire avec un bon renfort pour les secourir , et s’il n'est envoyé qu'avec une faible escorte, Robert Stuart doit venir avec un plus grand nombre pour le renforcer. Mais le connétable a assuré ces seigneurs que le roi de France n’a aucun dessein de les offenser. Monsieur , je vous prie d’agréer :non rappel, et de me l’expédier promptement, car je ne peux rien faire ici, qu’animer de plus en plus les lords contre nous. Sur ce, je prends humblement congé de vous.
D'Édimbourg, ce 12 août 1567, À votre service et à vos ordres.
La REINE à NICOLAS THROKMORTON.
Féal et bien amé, salut. Nousavons, depuis deux jours, reçu trois de vos lettres, des 20, 22 et 23 de ce mois. Nous avions été précédemment sept jours sans en recevoir. Nous voyons par vos lettres, que vous nous avez avertis, avec beaucoup de soin et dans un grand détail, de tous les procédés violens et téméraires de ces gens-là, lesquels nous n’approuvons aucunement, et espérons avec le temps de les voir plus calmes, et qu’ils pourront se modérer; car nous ne pouvons pas concevoir que ceux avec lesquels vous avez traité puissent répondre aux doutes proposés par les Hamilton. Ce qu'ils ont dit peut avoir lieu pour quelqu'un d’eux en particulier ; mais les choses proposées par les Hamilton doivent étre agréées par toutes personnes raisonnables : car si, étant les nobles du royaume, ils ne peuvent pas soutenir d'entendre la reine leur souveraine déclarer ses intentions au sujet des bruits qui ont été répandus sur son compte par ceux qui la tiennent en captivité, comment peuvent-ils ajouter foi à ces mêmes bruits, et obéir à ceux qui les répandent ? Par conséquent, notre intention est que vous fassiez bien entendre aux Hamilton, que nous approuvons leurs procédés (en ce qui concerne la reine leur souveraine, par rapport à sa délivrance), et que nous sommes disposée à faire sur ce point tout ce qu’il nous paraîtra raisonnable de faire pour la reine notre sœur. Et si l’on vous dit, qu'avant votre départ, on désire que le lord Scroop se concerte avec le lord Herreis pour nous faire part de leurs intentions et savoir les nôtres, nous voulons bien ÿ consentir, et vous ordonnons d’en donner avis par lettres au lord Scroop, et de vous montrer favorable à eux daus leurs actions, lorsqu'elles paraîtront clairement tendre à la délivrance de la reine et au maintien de son autorité. Et comme nous avons ordonné à notre secrétaire de vous écrire de revenir après votre message fait au comte de Murray, notre intention est que vous ‘ous conformiez à ce qu’il vous écrira à ce sujet : ct si vous êtes en chemin lorsque nos lettres vous parviendront, vous aurez toujours soin de faire savoir nos intentions au lord Scroop, et aux Hamilton.
Et au dos est écrit , 29 août 1567.
N° XXII
Le chevalier NicoLAs THROKMORTON à l'archevêque de Sarre ANDRÉ et à l'abbé d'ARBROTHE.
Après mes affectueuses recommandations à vos seigneuries, celle-ci est pour vous donner avis que sa majesté la reine ma souveraine m’a envoyé ici en qualité de son ambassadeur vers la reine sa sœur, votre souveraine, pour lui communiquer ce que sa majesté à jugé convenable en considération de la bonne amitié et bonne intelligence qui subsistent entre elles : laquelle reine, votre souveraine, étant détenue en captivité, ainsi que vos seigneuries le savent, à l'encontre du devoir de tous bons sujets, sa majesté m'a donné charge de traiter avec les lords assemblés à Édimbourg pour l'élargissement de votre dite reine, et rétablissement en sa dignité, et de leur offrir toutes conditions raisonnables et moyens possibles pour la sûreté du jeune prince, pour la punition de ce meurtre exécrable dernièrement commis, et pour la dissolution du mariage de votre reine avec Bothwell 1 et enfin pour leurs propres sûretés. En la négociation desquelles choses, j'ai , comme vos seigneuries le savent, employé bien du temps inutilement, n'ayant jamais pu rien gagner en aucun point sur ces lords à la satisfaction de la reine ma souveraine ; desquels étranges procédés de ces lords envers sa majesté, et de leur conduite irrégulière envers leur souveraine, j'ai donné avis à sa majesté la reine, laquelle, n’étant point dans l'intention de souffrir de telles indignités, m'a ordonné de déclarer à ces lords ses intentions ultérieures , en sorte qu'ils puissent aper-
cevoir que sa majesté désapprouve leurs procédés ; et sur!
ce elle m’a rappelé. Et en outre, elle m'a chargé de communiquer les mêmes choses à vos seigneuries, requérant de me faire savoir , ayant mon départ (lequel sera, s'il plaît à Dieu, aussitôt que j'aurai recu votre réponse), ce que vous et vos confédérés êtes résolus de faire pour mettre la reine votre souveraine en liberté, et pour la rétablir en sa première dignité, par force ou autrement, voyant que ces lords ont refusé toute autre médiation ; et à cette fin, sa majesté la reine ma souveraine pourra concourir avec vos seigneuries dans cette honorable entreprise,
Et dans le cas où, par la dispersion de vos associés, vos seigneuries ne pourraient ni en communiquer avec eux , ni recevoir actuellement la résolution d'eux tous, vous aurez agréable de m'envoyer les avis de ceux avec lesquels vous aurez pu conférer, entre ci et deux ou trois jours, en sorte que je puisse avoir votre réponse en cette ville lundi ou mardi prochain au plus tard , 19 du présent mois d'août; car je compte, Dieu aidant, partir pour l’Angleterre le mercredi suivant Sur ce, je prends très humblement congé de vos seigneuries.
A Édimbourg, ce 13 août 1567.
Au dos est écrit, 13 août 1567
Le chevalier NicoLAS THROKMORTON au lord HERKIES,
J'ai reçu le 19 aoûtla lettre que votre bonne seigneurie a eu la bonté de m'écrire le 13 de ce mois. Pour réonse, votre seigneurie voudra bien me permettre de lui dire franchement que j'étais déjà parfaitement instruit des volontés de sa majesté la reine ma souveraine
au suj touche Qua ployer sion pc désiste usent | qu'en c de pers l'aniab franchi voulaiel procéde
: pouvaie j pourrai reine sa Ceper conséqu preuves ils n’ont nimep qu'il ser:
sur ce t( reine ma dres ulté je ne ma et cepen.
#neurie 1 sances à Tout-Pui les plaisi sauf mon
À Édi
Récit de la
Le lord du duc, e adhérens ; winning é cours était un même € tement les blesse qui & pour la pur ceux qui, v ce scélérat, donner, ava fait le devo ces nobles, pour venger toyens des eux chez les leurs frères :
que lui ét ce de leur plein mêmes hasar terres pour 1 elle-même er
hevéque de Sasr- HE,
tions à vos sei- 1er avis que sa oyé ici en qualité ur, votre souve- \ majesté à jugé > amitié et bonne laquelle reine, tivité, ainsi que u devoir de tous e de traiter avec l'élargissement n sa dignité, et ables et moyens pour la punition ommis, et pour avec Bothwell, | la négociation euries le savent, ayant jamais pu
à la satisfaction ges procédés de onduite irréguavis à sa majesté ntion de souffrir larer à ces lords 8 puissent aper-
procédés ; et sur!
m'a chargé de pneuries, requért (lequel sera, yotre réponse), us de faire pour rié, et pour la e ou autrement, itre médiation ; veraine pourra > honorable en-
e vos associés, imuniquer avec ion d'eux tous, is de ceux avec et deux ou trois ‘éponse en cette rd , 19 du prént, partir pour , je prends trés
août 1567 rd HERKIES.
Jonne seigneumois. Pour ré- > permettre de faitement insma souveraine
au sujet de la détention de la reine votre souveraine, et touchant sa délivrance,
Quant au premier objet, sa majesté m'a ordonné d’employer en son nom tous les moyens possibles de persuasion pour engager les lords assemblés à Édimbourg à se désister de ces procédés violens et illégitimes dont ils usent envers leur souveraine; et sa majesté a voulu qu’en ce point, indépendamment des raisons et motifs de persuasion dont je pourrais faire usage pour traiter à l'aniable avec ces lords, je prisse avec eux un ton de franchise et de sévérité, en leur déclarant que s'ils ne Voulaient pas suivre de meilleurs conseils.et s'abstenir des procédés outrageans exercés contre leur souveraine, ils
: Pouvaient être assurés que sa majesté ne voudrait ni ne 3 Pourrait souffrir qu’on fit de pareilles indignités à la ” reine sa bonne cousine et voisine.
Cependant, après toutes les démarches que j'ai faites en
qu’alors le duc, lui et leurs amis,
Pas 8e corriger d’eux- Pu faire nne barangue
avantageuse pour notre parti. 11 n’oublia point d'appeler milord régent du nom
de régent (il n’y fut point du tout fait mention du nom - de comte de Murray). 11 lui donnait le titre de votre
grâce à chaque mot lorsqu'il lui adressait la parole, et il accompagnäit le tout de basses courtoisies à sa ma-
conséquence auprès de ces lords, ils ont donné des N XX VI.
preuves qu'ils étaient peu touchés de mes discours, car Fragment d’une lettre du chevalier FRANÇOIS KNOLLyS ils n’ont voulu ni consentir à Ja délivrance de la reine à à CECIL.
ni me permettre de lui parler ; en sorte qu’il me paraît qu'il serait inutile de traiter plus long-temps avec eux sur ce ton. C’est de quoi j'ai donné avis à sa majesté la reine ma souveraine , et j'attends de jour en jour les ordres ultérieurs de sa majesté. Lorsque je les aurai reçus, je ne manquerai pas d'en donner avis à votre seigneurie: et cependant j'informerai sa majesté de ce que votre sei- #&neurie m’a écrit. Sur ce, je présente dûment mes obéissances à votre bonne seigneurie, et je la recommande au Tout-Puissant , étant toujours disposé à vous faire tous les plaisirs et rendre tous les services que je pourrai, sauf mon devoir, :
A Édimbourg,
De Bolton, 8 août 1568,
.... Mais il est certain que cette reine paratt, au dehors, favoriser non-seulement la forme, mais même le principal article de la religion de l'Évangile, savoir la justification par la foi seulement ; et elle entend relever les défauts du papisme, dans les Prédications ou autrement, avec un air de complaisance, et elle n'y répond
pas faire moins de cas que ce soit moi qui lui parle de religion.
Fragment d’une lettre du chevalier FRANÇOIS KNOLLys CEcu,
Etau dos est écrit , 24 août 1567. De Bolton, 2r septembre 1568,
= +... Îl parvint dernièrement à la reine que le bruit
N° XXIV. courait qu'elle avait depuis peu changé de religion et
Récit de la conduite du lord HERRIES dans le parlement tenu embrassé celle de | Évangile, au Brand déplaisir des pa° le 15 décembre 1567.
pistes de ce pays-ci » Chose qu’elle m’avoua elle-même ; et hier, publiquement, dans la grande chambre, en pleine assemblée et en la présence des Papistes, elle prit occasion de parler de religion, et alors elle déclara publiquement qu’elle était de la religion papiste, et elle se mit à défendre cette religion plus sérieusement qu’elle ne l’avait fait depuis long-temps. Cependant cette apologie et ses raisonnemens étaient si faibles, que sa conversation n'eut d’autre effet que de donner des preuves de son zèle, Me trouvant seul avec elle, et lui faisant des reproches de l'avoir vue se démentir si clairement sur le fait de a religion : « Comment! me dit-elle, voudriez-vou «perdisse la France et l'Espagne, et tous mes autres
Le lord Herries fit un discours remarquable > au nom du duc, en son Propre nom, et en ceux de ses amis et adhérens ; le duc, le comte de Cassils et l’abbé de Kil- Winning étaient présens en personnes. Le but du dis- Cours était de persuader la réunion de tout le royaume en un même esprit. 11 ne s’épargna point à prodiguer hautement les plus grands éloges à cette partie de la noblesse qui avait pris dès le commencement des mesures pour la punition du comte de Bothwell ; et il ajouta que ceux qui, voyant l'affection désordonnée de la reine pour ce Scélérat, et que rien ne pouvait l’engager à l’abandonner, avaient renfermé la reine dans Lochleven, avaient fait le devoir de nobles ; que les procédés généreux de ces nobles, qui avaient hasardé leurs vies et leurs terres pour venger l’honneur de la patrie, et laver leurs concitoyens des imputations calomnieuses répandues contre
eux chez les autres nations, avaient bien mérité que tous leurs frères se jo'gnissent à eux dans une si bonne cause ;
«moi une amie sûre, et sur laquelle je puisse compter
(pour tout ce qui peut intéresser mon honneur et mes (espérances. »
que lui ét ceux au nom desquels il parlait consentaient N° XX VIIL. de leur plein gré, et sans y être encouragés, à courir les La reine ÉuisABeTu au comte de Munnav. { mêmes hasards , et à risquer de perdre leurs vies et leurs
terres pour le soutien de notre Cause ; qui si la reine était
Féal et bien aimé cousin » Salut. Ayant ouï dire que de elle-même en Écosse à la tête de vingt mille hommes, ils
certains bruits s'étaient répandus en divers endroits de
l'Écosse, que quelque chose qui pût arriver en la pour-
suite de l'affaire de la reine d'Écosse, quelque preuve |
qu'on pût recouvrer pour la convaincre ou décharger du meurtre affreux de son défunt mari, notre cousin, nous étions déterminée à la rétablir en son royaume et gouvernement ; nous en avons été tellement indisposée, que nous ne pouvons souffrir que ces bruits prennent faveur et qu’ils s’accréditent, Partant, nous avons jugé à propos de vous assurer que ces choses ont été faussement inventées par des gens qui cherchent à nous déshonorer; car d'autant que, d’une part, il nous a été certifié par notredite sœur, tant par ses lettres que par ses messages, qu'elle n'était en aucune sorte coupable ou complice de ce meurtre, ce que nous désirons être vrai ; si, d’un autre côté, elle se trouvait juridiquement convaincue d’être coupable de ce crime, ainsi qu’on nous l’a rapporté d'elle et ‘ont
désavantage ; et tet est le but de toutes ses démarches; et lorsqu'ils auront produit tout ce qu'ils pourront contre vous , D ne fera point finir l'affaire sur-le-champ , mais elle vous transportera dans l’intérieur du pays et elle
| vous y retiendra jusqu'à ce qu'elle juge à propos de vous
traiter plus favorablement; ce qui vraisemblablement n’arrivera pas sitôt, à cause de vos oncles qui sont en France, et par la crainte qu'elle a que vous-même ne
| soyez pas de ses amis, Et partant, leur eongeil est que
vous écriviez une lettre à D, pour lui dire que vous êtes informée que vos sujets qui vous ont offensée.... qu’en effet votre majesté sachant l’état de vos affaires, ainsi qu’on y procède à Yorck, a aussi a{ pris que sa majesté savait que vous ne pourriez pas bonnement pardonner à vos sujets, de manière qu'ils pussent dans la suite avoir
| crédit auprès de vous, ce qui a été la véritable cause que
nous serions véritablement affligée, alors ilnous convien- | | suadiez à elle, D, effectivement de ne se point fier à qui-
drait de considérer cette affaire tout autrement, bien loin d'être disposée à satisfaire ses désirs en la rétablissant au gouvernement de ce royaume. Et ainsi avons voulu que vous et tous autres pensiez, afin que vous soyez disposés à concevoir des idées plus convenables de nous et de nos actions.
Au dos est écrit , 20 septembre 1568.
N° XXIX
Le chevalier FRANÇOIS KNOLLYS à Ceci.
D'Yorok, le 9 octobre 1568,
.... Sa grâce, milord de Norfolk, m’ayant envoyé dire à Bolton de venir le trouver ici jeudi dernier, je m'y suis rendu en conséquence, comptant y rester jusqu’à lundi prochain. Pour ce qui concerne l'objet de la commission dont sa grâce et les autres ont été chargés de la part de son altesse, sa grâce m'a fait part de toutes les choses qui y ont rapport, et de ce qui s’est passé jusqu’à présent à ce sujet ; et quoique les matières soient trop importantes pour ma faible capacité, et que je n'aie point assez de présomption pour oser produire mon sentiment sur de pareilles choses, cependant je vois que milord Herries travaille de son côté à procurer une réconciliation sans se porter à des extrémités d’accusations odieuses. Milord de Lidington m'a dit aussi qu'il désirerait que ces choses se terminassent par les voies de a douceur, en sorte qu'on pût agir en ceci avec sûreté. Vous pourrez vous former une idie du reste sur les avis et écrits en- Yoyés par nos commissaires.
Lettre de l’évêque de Ross à la REINE d'Écosse.
D'Yorck, octobre 1568,
Votre majesté me permettra delui dire, que j'ai conféré dernièrement avec À une grande partie de la nuit, lequel m’assura qu'il avait raisonné avec B ce même samedi C à la campagne, qui lui prouva que D était déterminée à ne point laisser finir votre affaire en ce tempsci, mais à la tenir en suspens ; et qu’elle faisait ce qu’elle pouvait pour porter E à de fâcheuses extrémités, afin que F et ses adhérens puissent produire tout ce qu'ils pourront à votre déshonneur, à l'effet de vous rendre odieuse à tous les sujets de ce royaume; afin que vous soyez d'autant moins en écat de rien entreprendre 4 sou
ce différend n'ait été terminé : et partant, que vous per-
conque lui a fait un pareil récit ; et que comme vous vous êtes remise entre ses mains, comme étant celle de tous les êtres vivans qui avait le plus d’atfection pour vous, vous la priez de ne concevoir de vous aucune opinion, si ce n'est que vous voulez suivre ses conseils en toutes vos affaires, et que vous préfèrerez toujours son amitié à celle de tous les autres, méme à celle de vos oncles et
autres : et de l’assurer que vous tiendrez tout ce que vous
avez promis à vos sujets par ses avis; et que si vous êtes décréditée dans l'esprit de D, vous serez charmée de la
| satisfaire en ce point, d’être conduite en son royaume
secrètement et sans bruit, en tel endroit qu'il plairait à sa grâce, jusqu'à ce que sa grâce fût pleinement satisfaite et que toute occasion de penser mal de vous fût éloignée d’elle. Et ainsi, votre royaume serait cependant tenu en tranquillité, et vos fidèles sujets rétablis et maintenus en leurs propres biens, comme aussi autres choses tendantes à ces bons effets ; et ils assurent qu'ils croient que ce peut être une occasion de lui donner de la confiance en vous, que de lui faire de pareilles offres ; et qu’il pourra arriver qu'entre ci et deux ou trois mois, elle concevra de meilleures intentions pour votre grâce, car pour le présent elle n'est pas bien intentionnée, et elle ne vous donnera aucune satisfaction pour les raisons susdites,
NV. B. Le titre de ce papier est de la main de Cecil. La clef suivante est d’une autre main.
A. Le laird de Lidington.
B. Le duc de Norfolk.
C. Signifie, étant en chemin pour aller à Cawood
D. La reine d'Angleterre
E. Les commissaires de la reine d'Écosse.
F, Le comte de Murray.
N° XXX, Avis du secrétaire CEcix, au eujet de l'Écosse.
Le meilleur expédient pour l'Angleterre, mais qui n’est pas le plus aisé, c'est que la reine d'Écosse rest privée de la couronne , et que cet état soit continué sur le pied où il est actuellement.
Le second expédient avantageux pour l'Angleterre, et qui ne rencontrerait pas tant de difficultés... que par la
voie de sentir ( qu'elle.
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voie de la persuasion la reine d'Écosse fût amenée à con- ment, et que ladite reine d'Écosse ne pourra sortir de l'Ansentir que son fils restât roi, puisqu'il est couronné, et | gleterre sans la permission spéciale de sa majesté la reine. qu'elle-même restt aussi reine, et que le gouvernement Que le jeune roi sera nourri et élevé en Angleterre jusde ce royaume fût coufié à des personnes qui seraient | qu’à ce qu'il ait atteint l’âge de...
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La REINE au chevalier FRANÇOIS KNOLLEYS,
lois de l'Écosse, sont à la disposition des roi et reine de ce pays.
Qu'en attendant que ceci puisse être fait Par sa majesté la reine, le gouvernement reste entre les mains du comte de Murray, ainsi qu'il y est actuellement, pourvu qu'il ne puisse disposer d'aucune charge amovible ou méme perpétuelle, que jusqu’à la présentation des personnes susdites,
Qu'un parlement soit convoqué en Écosse, par les ordres tant de la reine d'Écosse que du jeune roi,
. Que des otages soient envoyés en Angleterre pour la personne du jeune roi, au nombre de douze, de la part dur comte de Murray, et nommés par la reine d'Écosse; comme aussi un pareil nombre pour la personne de la reine, et nommés par le comte de Murray ; lesquels otages neseront des personnes obligées, pour raison d'héritagesoudecharges, à assister à ce parlement et à demeurer en Écosse, depuis les premières convocations dudit parlement jusque trois mois après la séparation du parlement : et lesdits otages se rendront cautions que les amis de l’un ou de l’autre parti se tiendront en paix, quelque chose qui arrive, jusqu’à ce qu’il soit décidé par ce parlement que le réglement que la reine d'Angleterre ima- {inera pour le gouvernement de ce royaume, pourvu que ce réglement ne soit point préjudiciable à la couronne d'Écosse par rapport au droit de succession de qui que ce soit, ainsi que ce droit existait avant le parlement tenu à Édimbourg au mois de décembre 167, sera établi pour être gardé et observé, sous peine de haute trahison contre les infracteurs d'icelui,
. Que dans ledit parlement seront statués tous jugemens el exécutions prononcés contre quelque personne que ce spit, à l’occasion de la mort du feu roi.
.… Que dans le méme parlement le pardon général sera accordé par la reine d'Écosse à tous ceux du parti contraire au sien; et que pareille chose sera faite de la part des sujets les uns envers les autres; sauf néanmoins que restitution sera faite des pays et maisons, et autres héritages qui ont été, de part et d’aulre, pris par ceux qui en étaient devenus propriétaires par commission émanée de la reine d'Écosse à Lochleven.
Que dans ce même parlement il soit déclaré quels doivent être les successeurs immédiats à la couronne après la reine d'Écosse et sa postérité ; faute de quoi le droit que le duc de Chatellerault avait lors du mariage de la reine d'Écosse avec le lord Darnley, sera conservé audit due, et il ne lui sera causé aucun préjudice,
Que la reine d'Écosse pourra avoir congé de sa majesté la reine d'Angleterre, douze mois après la (enue dudit parle-
22 janvier 1568,
À vous, salut, Notre intention n’est pas, dans ce moment où je vous écris, de ‘1ppeler ce qu'il a plu à Dieu de nous envoyer d’insoutenable pour nous et de chagrinant pour vous. Oublions tout cela, il n’en est pas question dans ce moment-ci. Mais ayant occasion de vous donner des ordres pour notre service, et pendant que vous êtes ainsi occupé à nous servir, nous vous demandons de considérer ce qui suit avec toute l'attention et la diligence que vous avez jusqu'ici accoutumé d'apporter à notre service, Lors des dernières lettres que nous vous avons écrites, ie 14 de ce mois, pour transférer la reine d'Écosse, nous avons reçu d'Écosse avis de certains écrits par elle envoyés en ce pays, et parmi lesquels il s’en trouve un qui contient des mensonges insignes et évidens sur notre compte et sur celui de quelques autres, ainsi que vous pourrez et devrez l'apercevoir clairement par la copie dudit écrit que nous vous envoyons aussi : et comme nous avons en même temps été avertie que cet écrit devait être incessamment publié en Écosse, bien que cela n'ait point encore été fait, nous avons jugé à propos de transférer premièrement la reine avant que de divulguer cet écrit, et d'attendre ensuite quelle .en sera l'issue ; et Maintenant nous avons été cejourd’hui assurée par notre cousin de Hunsdon que, depuis ce temps-là, les mêmes choses contenues en cet écrit ont été publiées en divers endroits de l’Écosse ; sur quoi nous avons jugé très convenable, pour l’acquit de notre honneur, et pour confondre la fausseté contenue en cet écrit , non-seulement de le réfuter par une proclamation publiée sûr nos frontières et dont nous vous envoyons copie , mais aussi d’en charger convenablement la reine afin de l'engager à en déclarer les auteurs, et à nommer ceux qui l’ont portée à écrire et débiter contre nous ces calomnies ; et cependant, ne connaissant aucunes gens qui puissent étre soupçonnés avec plus de vraisemblance d’être participans de ce fait, que les commissaires de la reine d'Écosse, nous les avons fait arrêter ici jusqu’à ce que cette reine en ait nommé d'autres et qu’elle ait justifié ceux-ci ; lesquels, ayant été chargés en général, et sans qu'on soit entré avec eux dans aucune particularité, ne manquerout pas de jaser et de tenir des discours de toutes sortes pour se disculper d'eux - mêmes. Partant , notre volonté est qu’a près avoir lu d'un bout à l’autre cet écrit qui vous est envoyé, vous déclariez à la reine que nous avons été bien informée de diverses lettres et écrits par elle envoyés en Écosse, signés de sa propre main, parmi lesquels il se
trouve un écrit envoyé par son exprès commandement , tel qu'il vient d'être publié ; écrit qui a jeté le trouble dans notre âme, en voyant qu’une princesse qui a actuellement entre nos mains une affaire aussi compliquée, aussi remplie de difficultés et de malheurs, ait pu concevoir d'elle-même des choses aussi fausses, aussi calomnieuses, aussi éloignées de toute vraisemblance, contre nous et contre notre honneur ; ou bien qu'elle ait avoué ceux qui les ont forgées, et spécialement qu’elle se soit exposée au risque d'être soupçonnée d’avoir eu connaissance de la publication de calomnies aussi atroces. Et vous lui direz aussi que, comme nous ne voulons point assez mal penser d'elle pour croire que cela procède d'elle-même , mais que nous voulons plutôt croire qu’elle a été en ce mal conseillée , ou que par séduction elle a été portée à penser que quelques-unes de ces calomnies étaient véritables, nous la requérons, si elle désire d’avoir quelque part en notre bienveillance, de se disculper ellemême en ceci avec autant de sincérité qu’il lui sera possible, et de nommer ceux qui en ont été les auteurs et promoteurs, et elle fera ainsi envers nous satisfaction telle que le cas peut l'exiger. Après que vous aurez ainsi procédé et que vous aurez obtenu d'elle quelque réponse, soit qu’elle dénie absolument cet écrit, ou qu’elle nomme quelques-uns de ceux qui ont donné en ce des avis, vous lui direz que nous avons retenu ici ses commissaires jusqu’à ce que nous puissions avoir sur ce quelque réponse précise, ne pouvant imputer qu’à eux une partie de ces mauvaises manœuvres, jusqu’à ce que par a déclaration les véritables auteurs nous soient connus. Et aussitôt que vous aurez obtenu d'elle des réponses précises, nous vous prions de nous les faire parvenir ; car aingi que la chose se comporte , nous ne pouvons en être qu’en grande inquiétude, voyant notre bonneur aussi fortement attaqué des imputations si contraires à nos idées ; et voyant , autant que nous en pouvons juger, que le comte de Murray etautres nommés en cet écrit sont bien éloignés de pen ser les choses qui leur sont imputées, ou vous communiquerez à la reine d'Écosse l'original de la lettre qui contient ces calomnies, ou bien vous lui en ferez lire la copie; et vous communiquerez pareillement la chose au lord Scroop pour qu’il se joigne à vous en ceci, autant que vous le jugerez convenable.
Le chevalier FRANÇOIS KNOLLEYS à la reine ÉLISABETH.
De Wetherby, le 28 janvier 1568.
... J'oublie tous mes chagrins et je les passerai sous silence, en apprenant actuellement ceux de votre majesté ; - -.. ét quant à la réponse de cette reine et à la copie de la prétendue lettre envoyée par elle en Écosse, j'ajouterai ceci à la lettre de mon frère, envoyée hier au soir fort tard à M. le secrétaire. A la longue , elle n’a pas pu nier que les premières lignes contenues en cette même copie ne fussent conformes à la lettre qu'elle a envoyée yen Écosse concernant la promesse faite par milord de Murray de remettre son fils (à elle) entre les mains de votre majesté, et d'éviter que cela ne se fit sans son consentement , et c’est, dit-elle, ce qui l’a engagée à écrire à ce sujet. Elle dit aussi qu’elle a écrit pour faire faire une proclamation aux fins de soulever le peuple, et de l'empêcher de favoriser les intentions et desseins de mi-
lord de Murray par rapport à la remise de sondit fils, comme aussi de contrecarrer son gouvernement séditieux : ce sont ses propres termes. Mais elle nie absolument d’avoir écrit aucune autre partie de la lettre conte. nant des calomnies contre votre majesté, Elle n'a dit aussi qu'elle soupçonnait un Français, actuellement en Écosse , d’être l'auteur de quelques lettres écossaises forgées en son nom; mais elle n’a pas voulu que j'écrivisse ceci comme faisant partie de sa réponse.
N° XXXII
Le chevalier NicozAs TaRoKMoRTON au três honorable le lord de LipiNGron.
J'ai reçu, le 15 de juillet, votre lettre du 3 du même mois. Pour réponse, 'je vous dirai que les amis du lord régent et les vôtres, qui sont ici, désirent que dans toutes les affaires il y ait un tel concert, qu'il ne s'élève aucun démélé tant pour le fonds que pour les circonstances, ou du moins qu’il n'y en ait ni plus ni aucun autre que ceux que la différence des pays doit nécessairement exiger, Nous pensons ici qu'il est à propos qu'on apporte le moins de délais qu'il sera possible pour la consommation de l'affaire en question, pour l'avancement de laquelle votre approbation, vos démarches et votre activité en Écosse, sont principalement requises : car vous êtes sage et prudent, vous connaissez le monde, vous êtes au fait de nos humeurs et fantaisies, et vous savez que quelquesuns approuveront ou désapprouveront, avec raison! quelques autres par respect pour la multitude, d’autres, par égard pour les personnes, et qu'ainsi l'affaire n'ira en avant qu’autant que les hommes voudront la pousser en avant. 11 n’est pas nécessaire de vous dire que les uns se tiennent sur la réserve, que les autres affectent la neutralité, que d’autres apportent des délais, èt que quelques-uns sont ouvertement opposans. Cependant il est certain que ces gens-là, tous en général et chacun en particulier, changeront de méthode lorsqu'ils verront le régent et ses favoris s'accorder ici avec le plus grand nombre et la plus saine partie de la nation, et agir de concert avec le parti le plus sage et le plus fort. Quoique l'affaire ait pris commencement en ce pays-ci, par de bonnes et fortes considérations, pour l'avantage présent et à venir des deux princes et de leurs royaumes, cepen dant on juge qu'il est fort à propos que, par voire en. tremise, le régent et le royaume d'Écosse proposent l’atfaire à la reine notre souveraine, si vous êtes dans l'intention d'agir en règle et convenablement, si vous voulez cicatriser vos plaies et remédier efficacement à vos maux passés. Je serais bien aise que ma lettre vous parvint avant la tenue de l'assemblée, où il paraît que le rétablissement de votre reine, et son mariage avec le duc de Norfolk doivent être proposés, pour avoir sur ces points permission ou refus. Puisque vous me priez de vous écrire franchement ce que je pense au sujet de ces procédés, voici quels sont mon idée et mon raisonnement. Ïl me paraît que votre marche est inconsidérée, d demander le consentement de telles personnes et en de telles affaires, lorsque leurs esprits sont plutôt pressentis que préparés pour amener ces choses à une bonne fin : et par conséquent, il s’ensuivra nécessairement , ou un refus général, ou des factions et divisions entre vous; au
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moyen de quoi, ce fracas et cette mésintelligence feront N° XXXIII sans faute parvenir aux oreilles d'Élisabeth le mariage | projeté; lequel aurait dû être proposé à son altesse, se- | Fragment d’une lettre du Comte de Munnay à L. B, (vrai. crètement et avec des précautions. Vous voyez par-là semblablement le lord BURLEIGR .) que, dans ce procédé, l'intention est que sa majesté de- : vienne inexorable, et de porter les choses à un tel point, +... D'autant que je vois qu'on a su tirer de grands que ce qui devait opérer la sûreté, la tranquillité et un Avantages de quelques circonstances peu importantes; calme pour les deux reines et leurs royaumes, augmente | d'il a été, depuis quelque temps, fait très souvent men- 108 malheurs, et nous entratne, nous, vos meilleurs | tion, dans les deux royaumes, du mariage entre la reine, amis, à rompre avec vous, et en des divisions funestes | "ère de mon “ouverain, et le duc de Norfolk; que même entre nous-mêmes ; car Yous ne devez pas penser que la | 9" à dit de moi que j'en étais le promoteur, ce que je sais Chose soit encore actuellement en délibération : on n'at- | tre, à la fin, Parvenu aux oreilles de sa majesté; je tend qu'une occasion favorable pour l’exécuter. Je suis bris pour la satisfaction de son altesse, et pour m'acpersuadé que vous ne pensez pas assez mal de nos ma- | duitter de mon devoir envers sa majesté, vous déclarer lœuvres en cette affaire pour croire que nous n'ayons | là Part que j'ai prise en cette affaire depuis ses premiers pas fait les plus grands efforts, et que nous ayons été si | C°Mmencemens, et les démarches hé jy ai faites; sa. avant sans l'assistance de la noblesse la plus habile, la | Chant bien que tout ce qui ser. ait préjudiciable à son alplus sage et la plus puissante de ce royaume, à l'excep- | (68e ne pourrait être que pernicieux pour le roi, mon tion de la reine Élisabeth, à laquelle ceci a été caché, jus- | OUVérain, pour ce royaume et pour moi, Je ne puis pas qu'à ce que vous, le ministre le plus propre à cela, luien | dire quelles ont été les conférences que tous ceux qui ayez fait la proposition de {a part du régent et de la no- | Ont été avec moi en Angleterre ont eu avec le duc de blesse d'Écosse. Savoir jusqu’à quel point les calomnies | Norfolk, mais je n'ai absolument rien oublié de ce qui s'est de M. Wood leur auront concilié les affections de Ja | Passé entre lui et mol, Soit dans ce temps-là, soit depuis. reine Élisabeth et de monsieur le secrétaire, et auront Et afin que sa majesté puisse Savoie a quelle manière on porté la reine et le secrétaire à assister le régent, et à | na agi avec moi en cette affaire, je suis obligé de dire traverser la reine d'Écosse, c'est ce que j'ignore, et ce | Un Mot de quelques circonstances advenues avant qu'il fût n’est pas là de quoi il est question. Mais je pourrais bien question du mariage de la desde à Yorck, lors de l'asassurer que sa majesté préfèrera sa propre sûreté, Ja semblée de tous les commissaires ; je trouvai une très. tranquillité de son règne, et la conservation de son | ©! impartiale manière de procéder de la part du duc et peuple, à tous les expédiens qui ne seraient fondés que des autres commissaires de son altesse, pour en entamer sur de vains propos, sur le tumulte des passions et sur des l'affaire et engager les autres à Pie sincèrement, «a affections inconsidérées, Quant à monsieur le secrétaire, continuer sur le méme (on, Cependant je jetai quelques je ne compte Pas Vous apprendre que, comme il n'aime | Propos tendant à notre juste défense , sur les choses qui pas à se mettre trop en avant, il ne cherche pas non plus nous étaient reprochées par lesdits commissaires de la à reculer, surtout lorsqu'il n’en résulte pour lui aucune | "€1n6, ne congeant certainement à PRAIEe chose qu'à #UBmentation de richesses ou d'importance, Si je pouvais | der une connaissance sommaire de l'objet de la con- VOUS garantir s1 magnanimité et sa constance, comme je | tation, et pensant qu'il ne « ensuivrait qu'une espèce puis vous assurer de ses dispositions actuelles, je vous | dE décaratIon en Lines Généraux. Un certain jour, le dirais avec assurance que vous pouvez, en cette affaire, secrétaire du lor d Lidington alla avec le duc à Howard; autant compter sur lui que sur le duc de Norfolk, sur leg | Je ne Les pee dire quel était leur dessein : mais ce comtes d'Arundel, de Pembroke, de Leicester, de Beg- | Même soir, Lidington étant de retour, et entrant en ford, de Shrewsbury, et sur le reste de la noblesse, qui Conversation avec moi sur l'état de notre affaire, il me tous ont embrassé et protesté l'accomplissement de cette conseilla de passer chez le duc, et de lui proposer un affaire, Je viens d'écrire, suivant votre avis, à milord | Entretien en particulier, dans lequel je pourrais pressentir quelle serait l'issue de notre affaire. Je profitai de cet avis: je trouvai le temps et le lieu convenables dans la galerie de la maison où le duc était logé. Après avoir renouvelé la connaissance que nous avions faite à Berwick avant les assises de Leith, et quelques pro- Pos que nous avions tenus entre nous, il se mit à me dire, que comme il avait en Angleterre beaucoup de faveur et de crédit, et que moi j'avais en Écosse la bienveillance et l'amitié de bien des gens, il y avait lieu de croire qu'il ne pourrait point ÿ avoir d'instrumens plus propres que nous deux, pour travailler à la continuation de la bonne intelligence entre les deux royaumes. Et en discourant ainsi sur notre situation présente de l’un et de l’autre, et sur la manière dont je m'étais engagé en cette affaire, qui tendait si fort au déshonneur de la reine, il me pria de peser les conséquences de la chose, de considérer les marques de bienveillance que j'avais reçues de la reine, et les inconvéniens que la diffamation de la reine dans les chefs d'accusation formés contre elle, pourrait
conduite, lui que j'aime et honore. Monsieur le secrétaire l'a assuré de la bienveillance et estime de la reine d'Écosse, et il paraît en être satisfait. Si Vous ayez autant de crédit que je l'espère, hâtez-vous de venir ici, car votre présence ici est absolument nécessaire. La reine Élisabeth a écrit à milord régent de manière à lui faire connaltre le peu de fonds des discours de M. Wood au sujet de la bienveillance de sa majesté, et que les dispositions de monsieur le secrétaire ne sont pas conformes aux conjectures du régent. La lettre de milord Leicester, que vous recevrez par cet ordinaire, vous instruira sur ce point, et de l'effet qu'aura produit la lettre de sa majesté.
A la cour, 20 juillet 1569.
avoir pour sa postérité, «La reine, ajouta-t-il, mérite | attendu sa grandeur, De plus, on disait tout bas, et Von
«des égards par rapport à la couronne d'Angleterre, en «étant regardée comme la seule héritière, Les Hamilton, «vos ennemis, sont ensuite ses plus proches héritiers, et «vous devez croire que la postérité de la reine, procréée «de son corps, vous sera bien plus affectionnée à vous «et aux vôtres, que tous les autres qui peuvent parvenir «à la couronne : et ainsi il serait bien plus à propos que «la reine confirmät sa démission faite à Lochlevin, et «que nous, nous supprimions les lettres écrites de sa «main, afin qu'elle ne soit pas diffamée en Angleterre, » Ma réponse à cela fat que, comme la chose avait passé dans le parlement, et que plusieurs personnes avaient vu les lettres, la soustraction de ces mêmes lettres ne serait pour la reine d'aucune ntilité pendant que nous, par cette démarche, ferions retomber sur nous toute l'ignominie de la chose, en affirmant que nous avions manqué de franchise et de sincérité dans notre manière d'agir, puisque sa majesté la reine d'Angleterre u'aurait pas été informée de la chose ainsi qu’elle devait l'être, et l'être d'autant plus que nous étions venus déterminément en Angleterre à cet effet, et pour le …. comme faisant le gain de notre cause. = La réponse du duc fut, qu'il voulait se rendre le garant de la cour par rapport à ces affaires, Ensuite de ceci, à l’occasion de certains articles dont on demandait la solution, avant que nous en vinssions à la déclaration précise des vrais fondemens de notre affaire, nous vinmes À la cour, où quelques nouveaux commissaires furent joints aux premiers, et où il fut ordonné que l'affaire serait entendue dans la chambre du parlement à Westminster, en présence de laquelle les commissaires de ladite reine et …, par le … en dépit des commissaires de la reine d'Angleterre; nous exposâmes l'affaire avec toutes ses circonstances, et nous produistmes tous les témoins, lettres et procédures que nous avions, et qui pouvaient disposer sa majesté la reine À penser favorablement de notre cause, Sur quoi, attendant la déclaration de son
altesse, et voyant qu’il y avait peu d'apparence qu'elle |
nous fût donnée promptement, attendu qu'on faisait journellement des menées pour en venir à un accord avec ladite reine, pendant que nos affaires courantes en Écosse étaient en grand hasard et danger, nous donnions la torture à notre esprit pour imaginer à quoi tout cela aboutirait, puisque, bien que nous n'eussions rien omis pour la justification de nos démarches, nous n'en apercevions point la définition, mais des menées continuelles Pour en venir à quelque accord avec la reine, et la rétablir en tout ou en partie dans son royaume. Je n'avais point d'autre réponse à leur donner, si ce n’est que je n'agirais jamais contre ma conscience et contre mon honneur en cette affaire, Voyant néanmoins que cette réponse, si franche de ma part, n’opérait ni la fin de notre affaire, ni le congé de nos personnes, et étant informé que le duc commençait à se méfier et mal parler de moi, disant que j'avais tenu, sur le compte de ladite reine, des propos peu respectueux, l'appelant? … et homicide, on me congeilla d'aller le trouver, de lui donner de bonnes paroles, et de me justifier des choses qu'on me reprochait, afin de ne point tout d’un coup encourir sa disgrâce, et de ne nous en point faire un ennemi
‘Apparemment gdaitère,
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me fit voir, que ai je partais pendant que le duc était mécontent, et sans qu'il fût satisfait, je pourrais trouver des obstacles en mon chemin, et que peut-être on me couperait la gorge avant que j'arrivasse à Berwick ; el qu'ainsi, puisqu'il y avait quelque apparence à son iMÿriage, je ne devais point le jeter dans le désespoir, et lui persuader qu'il ne pourrait jamais avoir mon approbation sur ce point. J'allai donc, peu de jours avant mon départ, au parc à Haptoncourt, où nous nous rencontrâmes le duc et moi, et là je lui déclarai qu'il m'était revenu qu’on lui avait fait de moi de mauvais rapports, comme ayant parlé inconsidérément et avec irrévérence de ladite reine, mère de mon souverain, et ayant proféré à son sujet les mots susdits, en sorte qu'il pourrait parlà... que j'aurais perdu toute affection pour ladite reine, que je ne l’aimerais point, et que je ne serais point content de son élévation et prospérité, pendant qu'il devait lui-même être persuadé du contraire, puisque la reine était la personne du monde que j'aimais le mieux, ayant cet honneur de lui appartenir d'aussi près; et que lui étant redevable de ma fortune et de mes honneurs, je n'étais point assez ingrat et dénaturé pour souhaiter le mal de son corps, ou pour parler d'elle en ces termes qu’on lui avait faussement rapportés {quelle que püt en être en soi-même la vérité ); et que comme la conservation de son fils, actuellement mon souverain, m'avait porté à m’engager en cette affaire, et que les sollicitations de la reine elle-même avaient donné occasion à ce qui avait été proféré à son ? … lorsque Dieu lui aurait touché le cœur, et lui aurait inspiré le repentir de sa conduite et de sa vie passées, lorsqu'elle aurait donné des marques publiques de son repentir, et qu’elle se serait départie de ce mariage impie et illégitime dans lequel elle s'était engagée ; et qu’ensuite elle se serait unie avec un personnage honorable et pieux, affectionné à la vraie religion, et à qui l'on pat se fier : je trouverais dans mon propre cœur de la pente à l'aimer, à lui donner des preuves de satisfaction, de bienveillance et de bonne vo: lonté, aussi fortes que j'avais jamais fait dans tout le cours de ma vie : et que dans le cas où il serait lui-même le personnage, il n’y aurait personne qui me fût plus agréable, la reine …. dans …. d'Angleterre étant instruite de la chose, et y donnant son approbation: ce qui étant fait, je ferais en tous points tout ce qu'il me serait possible pour son honneur et satisfaction, et qui ne serait pas préjudiciable à l’état du roi mon souverain : et que je le priais de ne point penser autrement de moi , d'autant que mon affection pour la reine était plutôt renfermée et concentrée en moi, en attendant qu'il plût au seigneur de la porter à se reconnaître elle-même, qu'entiérement aliénée et totalement perdue pour elle : ce que le duc me parut prendre en très bonne part, me disant : «Comte « de Murray, puisque tu penses de moi ces choses, je ne « ferai part de ceci à qui que ce soit, ni en Angleterre ni « en Écosse, et la femme de Norfolk est en tes mains,» Je le quittai ainsi, et je m’en allai en mon logis. Dans le chemin et pendant toute la nuit, je fus dans une agttation continuelle, réfléchissant sur la manière dont je me conduirais dans une affaire de cette importance, Je
{ Apparemment soupçonner.
3 Apparemment déshonneur.
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songeai d'abord à quoi tout ceci aboutirait, si la chose était entreprise sans le consentement et la participation de sa majesté la reine d'Angleterre, pendant que ce royaume et moi-même avions requ, de la part de son altesse, tant de consolations et de marques de bienveillance; et que toute l'ile était dans une telle paix et tranquillité depuis que le Seigneur avait mis sa majesté en possession de la couronne, D'un autre côté, voyant que le duc s'était ouvert à moi, en me protestant qu'aucun autre n'avait eu ou n'aurait connaissance de ce qui s'était dit eutre nous, je pensais que je ne pourrais jamais prendre sur moi de proférer aucune chose qui püt l'exposer à quelques dangers : agité à l'excès par ces réflexions, et n'ayant aucune envie de dormir, je me mis à prier Dieu de m'envoyer quelque consolation et bon ex pédient pour la décharge de ma conscience, et le soulagement de mon âme troublée; ce qu'en effet je trouvai : car sur le matin, ou bien uu ou deux jours après, j'entrai en conversation avec milord de Leicester, dans sa chambre à la cour; lequel commença à me dire qu’il trouvait fort étrange qu'en cette affaire j'eussetant fait le difficile avec lui, étant précisément pour cela en conférence avec lui, et que j'eusse été si loin dans ma communication avec le duc …. et il me tint alors quelques propos sur ce qui s'était dit entre nous. Alors apercevant que le duc avait la chose à milord de Leicester, et pensant que j'étais parlà déchargé envers le duc, en conséquence je répétai la même communication de point en point à milord de Leicester , lequel me demanda de faire savoir ces mémes choses à sa majesté la reine; ce que je refusai de faire, en lui disant, que s'il pensait que cela pût intéresser son altesse en aucune manière, que lui étant un … par sa majesté, et pour une infinité de bienfaits reçus de la part de son altesse, étant obligé de lui souhaiter du bien * il devait faire déclaration de ces choses à ga majesté; ce qu'il fit, ainsi que je m'en aperçus par quelques discours que son altesse me tint. Cette mienne déclaration au duc fut la seule chose qui empêcha que la violence et les mauvais traitemens qu'on me préparait ne fussent exécutés, ainsi que je l'ai appris de divers endroits. Je fus obligé de renouveler la même déclaration dans des écrits de …. envoyés à mon domestique Jean Wood. De toutes lesquelles choses, je compte qu'il a fait part au due, ainsi que de quelques autres choses que je lui avais écrites, à lui Wood; car on pensait que cela nous ferait gagner du temps, et empécherait le duc de se déclarer tout d’un coup notre ennemi: car on m'entretenait souvent de sa grandeur et de l'amitié que les principaux de la noblesse d'Angleterre avaient pour lui, en sorte que sa majesté la reine d'Angleterre put apercevoir que … si froid envers nous, et ne faisant rien en public qui pt nous être favorable, nous avions quelque raison de SOUpÇonner que son altesse ne serait point contraire à ce mariage lorsqu'on luien ferait la proposition.
‘Apparemment découvert,
eût imaginé en Angleterre, que le lord Ledington viendrait comme de ma part et ferait l'ouverture de la chose à son altesse, ainsi que sa majesté avait déclaré dans une lettre, qu'elle ettendait sa venue » Cependant cette idée n’était jamais venue de moi ; et les nobles, dans la convention, n'avaient jamais donné leur consentement À l’envol de ce lord, ni approuvé l'affaire en question ; mais ils la désapprouvaient entièrement, comme étant sujette à de grands inconvéniens pour la sûreté et tranquillité de toute cette tle : car nos procédés avaient dès le commencement manifesté notre déraveu et mécontentement du projet; et si nous l’avions voulu, le lord était prêt À faire le voyage. Et pareillement, on avait imaginé de consentir à ce qu’il fût permis de procéder en ce royaume au *..…. entre la reine et Pothwell, ainsi que le demandait ledit Boyd, par la raison que nous ne pouvions pas savoir quelle était la volonté de sa majesté la reine en cette affaire... et si » äU contraire, vous pensez que son altesse n’a point eu participation de ce projet, ce n’était pointma faute, les premières démarchesayant été, comme je l'ai écrit, annoncées à milord de Leicester , et communiquées à sa majesté, autant que je pus l’apercevoir par quelques discours que son altesse me tint avant mon départ. J'ai ainsi pleinement déclaré de quelle manière j'ai été compromis dans l'affaire de ce mariage, et comment une juste nécessité m'a porté à ne pas requérir directement que ce qui paraissait au duc si... en ceci, Et quant à nes promesses de consentir à cette chose, j'ai exposé la manière dont cela s’est passé. Les personnes qui portèrent l'affaire devant moi étaient de ina propre compagnie. Mais le duc a dit depuis, que c'était mon écrit qui m'avait alors sauvé la vie. Pour conclusion, je vous prie de persuader à sa majesté » que les discours tenus, ni aucune autre chose qui se soit passée, et qui ait été alléguée à mon préjudice, ne portent point sa majesté à diminuer sa bienveillance. à mon égard, ou bien à douter de ma constance assurée envers son altesse: car en toutes les choses qui pourront tendre à son honneur et sûreté, je veux m'employer moi-même et tout ce qui dépendra de moi, nonobstant les hasards et dangers que je pourrais encourir, ainsi que l'expérience le prouvera lorsque sa majesté jugera à propos de m'employer,
N° XXXIV
Teneur de Ja sentence àc divorce entre le comte de BoTHwELL et lady JEANNE Gonpon, tirée d’un manuscrit appartenant à M. Davin FALCONAR, avocat , fol. 451.;
« Le 29 d'avril 1567, par-devant le très honorable «M. Robert Maitland, doyen d’Aberdeen : M. Henryson « docteur ès-lois; deux des sénateurs du collége de jus- «tice, M. Clément Little et M. Alexandre Syme, avocate «commissaires d'Édimbourg, sont comparus M. Henri «Kiuross, procureur pour Jeanne Gordon, comtesse «de Bnthwell, par elle constitué Pour la poursuite d’au- «cun procès de divorce par elle intenté contre Jacques, «comte de Bothwell, son mari, pour raison d’adultère (par lui commis avec Bessie Crawfurd, alors domesti. « que de ladite dame Poursujvante ; et pareillement pour
} Avparemment divorce.
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u ledit comte est comparu M. Edmond Hay , lequel, après «avoir requis le serment de calumnia du procureur « poursuivant, demandé s'il avait de justes raisons de « poursuivre ladite action ; et après l'avoir obtenu, nia la « déclaration diffamante, et ledit M. Henri Kinross prit «le matin du dernier jour d'avril, pour prouver ladite « déclaration, pro prima. Le même jour, après avoir « produit quelques témoins, il prit le jour suivant, qui «était le premier de mai, pour faire ses diligences ultécrieures ; auquel jour premier de mai, il produisit quel- « qr"s autres témoins, et il renonça à des preuves ultéer: Ares : après quoi il demanda qu’un terme fût assigné «pour prononcer une sentence; sur quoi les commis- «saires susdits assignèrent le samedi suivant 3 de mai, « pour prononcer sur cela sentence secundum aliegata «et probata, laquelle en conséquence fut donnée en fa- « veur du poursuivant.
« Dans ie même temps fut intenté un autre procès par «le comte de Bothwell, contre sa femme , à ce que leur « mariage fût déclaré nul, comme ayant été contracté «centre les canons sans dispenses, et attendu que lui et « sa femme étaient en degrés prohibés, c’est-à-dire pa- «rens; ct en conséquence , pour l'expédition de ce pro- «cès, il y eut une commission accordée à l'archevêque «de Saint-André, pour ce connaître et décider, et à « Robert, évêque de Dunkeld' Guillaume, évêque de « Dunblane ; M. André Crawfurd, chanoine de Glasgow, «et curé d'Egelshame; M. Alexandre Creichtoun, et « George Cook, chancelier de Dunkeld, et à M. Jean «Manderston, chanoine à Dunbar et prébendé de « Peltoun , ou à aucun d'iceux. Cette commission est da- «tée du 27 avril 1567, et fut présentée à deux desdits «commissaires, savoir M. André Crawfurd et M. Jean « Manderston, le samedi 3 mai, par M. 1 àomas Hep- «burn, curé d’Auldhamstocks, procureur pour le «comte de Bothwell; lesquels commissaires susdits ac- « ceptèrent ladite commission et délivrèrent leur citation «par mandement adressé au doyen Christianitates de « Hadington, comme aussi au vicaire ou curé de l’église « paroissiale de Creichtoun , seu cuicunque alteri ca- «pellano debite requisitis, pour assignation être don- «née à la réquisition dudit comte, tant à la dame en « personne, si on peut la trouver, ou autrement à l’église « paroissiale de Creichtoun aux heures du service,ou bien « au lieu de sa demeure , devant témoins, » primo, secundo, tertio et peremptorie, unico tamen conteætu protuplice edicto. « Et pareillement , pour être témoins « en ladite affaire, Alexandre, évêque de Galloway, qui «a marié ledit comte et sa femme dans l’église de Hale- «reudhouse, en février 1565; le chevalier Jean Banna- «tyne d'Auchnoule, clerc de justice; M. Robert Creich- « toun d'Elliot, avocat de la reine ; M. David Chalmers, « prevôt de Creichtoun et chancelier de Ross ; Michel « abbé de Melrose : et pour comparaître devant les juges «susdits ou aucun d’eux en l’église de Saint-Gilles à «Édimbourg, le lundi 5 mai, par eux-mêmes ou par «leurs fondés de procuration ; auquel dit cinquièmejour, «M. Jean Manderston, l’un des juges délégués, étant « seul présent, comparurent lesdits procureurs pour les « deux parties qui étaient dans le premier procès, M. Ed- « mond Hay (et autres articulés" )et quelques-uns des
4 Les mots qui sont entre ces parenthèses ne sont pas lisibles.
« témoins assignés pour produire et recevoir les preuves « desdits faits. Ledit procureur renonça à des preuves «ultérieures, et le juge assigna le matin du 6° de mai » ad publicandum prodacta, nempe depositiones ipsorum testium ; «auquel jour», post publicatas depositiones prædictas, «M. Henri Kinross, procureur pour la «dame, » instanter objecit objectiones juris generaliter contra productæ, insuper renuntiavit ulteriori defensioni proinde conclusa de consensu procuratorum hinc inde causa, judex prædictlus statuit crastinum diem pro termina, ad pronunciandam suam sententiam definituram, ex deductis coram eo, in præsenti causa el processa. En confnrmité de quoi le mercredi 7 de mai, ledit juge rendit sa sentence en faveur du comte déclarant le mariage être et avoir été nul dès le commencement , eu égard à leur liaison de consanguinité, ce qui mettait obstacle à la légitimité de leur mariage sans une dispense précédemment obtenue.
N° XXXV
La reine MARIE à la reine ÉLISABETH.
Madame,
… Bien que la nécessité de ma cause, qui fait que je vous suis importune, puisse vous faire juger que je suis hors du bon chemin , néanmoins ceux qui ne sont point irrités contre moi, et qui n’ont point fait les réflexions qui vous oùt persuadée, penseront que j’agis ainsi parce que ma cause le requiert. Madame, je ne vous ai point accusée, ni en paroles ni en peusée, de vous être comportée méchamment à mon égard, et je crois que vous ne manquez point de l'intelligence nécessaire pour vous préserver d’une persuasion contraire à votre bon naturel et à vos bonnes inclinations. Cependant je ne puis pas, étant dans mon bon sens, m'empêcher d'apercevoir le retardement fâcheux de mes affaires depuis mon arrivée ici. Je pense que je vous ai suffisamment entretenue des incommodités que ce délai me cause, et spécialement de ce qu’ils se proposent, en ce mois d’août prochain, de tenir un parlement contre raoi et tous mes serviteurs ; et pendant ce temps-là, je suis arrêtée ici, et vous voulez néanmoins que je me mette moi-même plus avant dans votre pays, sans vous voir, et que je m’écarte plus loin du mien; et me faire ici ce déshonneur, à la requête de mes sujets rebelles, d'envoyer des commissaires pour les entendre contre roi comme vous le pourriez faire à un simple sujet, et de ne me point entendre de bouche, Or, madame, je vous ai promis d'aller vers vous, et là de répondre, après vous avoir faitmes gémissemens et me. complaintes de ces rebelles et de leur arrivée ici, non comme possesseurs, mais comme sujets. Je vordrais vous supplier d'entendre ma justification de ce qu’ils ont faussement avancé contre moi ; et si je ne puis pas m’en justifier moimême, vous pourriez alors vous débarrasser de mes affaires, et me laisser en aller comme je suis. Mais pour ce qui est de faire ce que vous me dites, si j'étais coupable, je voudrais être mieux avisée : mais, n’élant point coupable, je ne puis pas consentir à ce déshonneur de leuf part ; qu'étant en possession , ils viennent, et qu'ils m’accusent devant vos commissaires, et c’est ce que je ne puis approuver. Et voyant que vous pensez qu’il serait contre
votre hon vous SUP} qu’à ce qi par quelq France, « moins d’e aucuns ét:
sans qu'ils ne VOUS p yeux poir étrangers tre justifi drez, l’ho:
merais m puissent é ne vouliez soient tota dans le ter aici plusi n’aie affail vous. Mais derniers chose qui ] vaise fortt trouver. E mes sujets Scroop et commande d'ici à vos cette lettre demandiez lettre.
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dame, tout votre cons témoin... ; pays et de 1 garderai po drai pour tc comme à u:
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votre honneur et votre parentage de faire autrement, je vous supplie que vous ne s0yez point mon ennemie, jusqu'à ce que vous voyiez si je puis me justifier moi-même par quelque voie. Et quant à permettre que j'aille en France, où j'ai mon douaire à maintenir, ou bien au moins d'aller en Écosse avec assurance que, s’il y vient aucuns étrangers, je m’engagerai à les faire en aller, sans qu'ils vous aient fait aucun préjudice; ou bien, s’il ne vous plait pas que cela soit ainsi, je proteste que je ne veux point qu'on m’impute à fausseté si je reçois des étrangers chez moi sans vous faire pour cela aucune autre justification. Faites de mon corps ce que vous voudrez, l'honneur ou le blâme en sera pour vous; car, j'aimerais mieux mourir ici, et que mes fidèles serviteurs puissent être secourus par des étrangers, quoique vous ne vouliez pas que cela soit ainsi, que de souffrir qu'ils soient totalement perdus sur l'espérance de recevoir, dans le temps à venir, quelque avantage particulier, {1 y a ici plusieurs choses qui me portent à craindre que je n’aie affaire en ce pays-ci avec d'autres plutôt qu'avec vous, Mais d'autant qu'il ne s’en est rien ensuivi de mes derniers gémissemens, je me tiens en paix, quelque chose qui puisse arriver. J'aime autant endurer ma mauvaise fortune que de chercher la bonne et ne ja point trouver. En outre, il vous a plu de donner permission à mes sujets d’aller et venir. Cela m'a été refusé par milord Scroop et M. Knolls, et, à ce qu'ils disent, par votre commandement, parce que je ne voulais point partir d'ici à vos frais, jusqu’à ce que j'eusse reçu réponse à cette lettre, quoique je leur aie fait voir que vous ine demandiez ma réponse sur deux points contenus en votre lettre. ;
L'un est de vous faire promptement connaître que je suis venue vers vous pour vous faire mes doléances; lesquelles étant entendues, je vous déclarerai mon innocence et demanderai alors votre secours ; et faute de ce, je ne puis qu’adresser à Dieu mes plaintes et mes doléances de ce que je n’ai point été écoutée dans ma juste querelle, et d’en appeler à d’autres princes pour qu’on y ait égard, ainsi que inon cas le requiert ; et à vous, madame, toute la première, lorsque vous aurez examiné votre conscience devant Dieu, et que vous l’aurez pour témoin.....; et l’autre, qui est de m’avancer dans votre pays et de ne point paraitre en votre présence. Je ne regarderai point cela comme une faveur, mais je le prendrai pour tout le contraire, et je ne m'y soumettrai que comme à uve chose à laqueile je serai forcée,
Cependant, je vous supplie de me renvoyer milord Herries, car je ne saurais me passer de lui, n’ayant ici personne de mon conseil ; comme aussi de me permettre, s'il vous plaît, sans aucun délai, de partir d'ici pr aller en quelque endroit que ce soit hors de ce pays. Je suis assurée que, pour votre honneur, vous ne me refuserez pas cette simple requête, voyant, si elle ne vous plaisait pas, à user autrement de votre bon naturel envers moi ;
et voyant que c'est de mon propre mouvement que je suis venue ici, vous m’en laisserez partir aussi de votre propre consentement : et si Dieu permet que mes affaires tournent à bien, je vous serai redevable de ce bienfait et sil en arrive autrement, je ne pourrai vous faire aucun reproche, Quant à milord Fleeming, puisque, sur ma parole, vous lui avez permis d'aller chez lui, en sa mai. son, je vous suis garante qu'il n'ira pas plus loin, et qu'il
reviendra quand vous le voudrez. Fiez-vous à moi sur cela ; je ne voudrais pas, au péril de ma vie, vous trom- Per. Mais, quant à Dumbarton, je n’en réponds point lorsque milord Fleeming sera dans la Tour : car je ne Yeux point empêcher ceux qui sont dans Dumba: .on de recevoir des secours, si je ne puis pas les assurer des vôtres. Non, je ne le veux point, quand vous voudriez tout faire retomber sur moi; car je les ai chargés d’avoir plus épard à mes serviteurs et à mes états qu’à ma propre vie, Ma bonne sœur, prenez d’autres sentimens; attachez- Vous à gagner les cœurs : ils seront tous à vous ; tous seront à voire commandement, Je ne songerais qu'à vous satisfaire pleinement si je pouvais vous voir. Hélas! ne faites pas comme le serpent qui se bouche les oreilles, car je ne suis point une enchanteresse : je suis votre sœur, votre cousine naturelle, Si César n'avait pas dédaigné d’écouter et de lire Ja plainte d’un homme qui lui donnait un avis, il ne serait pas mort, comme on le sait. Pourquoi les oreilles des princes sont-elles bouchées ; puisqu'elles sont faites pour recevoir tant dé choses? Qu'ils pensent qu'ils doivent tout écouter, et être bien avisés avant que de répondre. Je ne suis point de la nature du basilic, encore moins de celle du caméléon, pour vous attirer à mes volontés ; et quand je serais aussi dan - Gereuse, aussi maudite qu’on le dit , Vous êtes suffisamment armée de constance et de justice, et je prie le Sei- &neur de vous faire la grâce d’en bien user, avec une longue et heureuse vie.
De Carlisle, le 15 juillet 1568.
N° XXX VI
Lettre de milord HERRIES à milord SCROOP, et au chevalier F. KNozuis.
8 septembre 1A68.
Milords,
Plaise à vos honorables seigneuries d'apprendre que j'ai été informé par Jacques Borthwick , arrivé dernièrement d’auprès de sa majesté la reine, votre sonveraine , qu’on a averti son altesse que, depuis mon arrivée en ce royaume, j'avais été hostilement dans le Crawfurdmure contre les vassaux du comte de Murray, et que j'ai été la cause, ou donné conseil, que des Écossais soient allés en Angleterre pour tuer ou dépouiller les sujets de sa majesté,
Milords, attendu que vos seigneuries sont, par votre souveraine, commandés pour attendre les ordres de sa majesté la reine ma maitresse, et que vous avez tous les jours accès auprès de votre souveraine pour ces affaires , j'ai cru qu'il était nécessaire de vous déclarer sur ce la vérité; demandant humblement que vos seigneuries, pour la cause de Dieu, certifient ladite vérité à la reine yotre souveraine,
Comme Dieu existe, je n'ai jamais consenti, ni en aucune manière eu connaissance d’aucun Écossais allant en Angleterre pour faire mal aux sujets de ce royaume en leurs corps ou biens, depuis le siége de.Leith, et ainsi que j'entends qu'il sera trouvé véritable que si aucun mal a été fait ouvertement, ce n'est que par les sujets désobéissans de la reine ma souveraine, et que je n’ai ni fait dommage ni ordonné qu'on fit aucun mal à aucun Écossais
dead graine 4 25
et depuis que j'ai quitté sa majesté la reine d'Angleterre, ilest notoire qu'aucune personne ne pourra 8e plaindre de moi.
J'ai fait plus de bien à Crawfurdmure que jamais le comte de Murray n’en a fait, et je serais aussi fâché que lui de leur faire du mal. À moins que la reine d'Angleterre ne fasse examiner res faux bruits, dont ceci est un mensonge inventé, sa grâce sera tourmentée, et elle perdra les cœurs des hommes fidèles sur lesquels ces aux bruits ont été répandus, et qui sont plus en vobonté et en état de la servir qu'aucun de ces indignes menteurs,
Milords , j'entends dire qué sa majesté la reine, votre souveraine, n’est point contente du bruit qui s’est répandu que quelques Français devaient venir en ceroyaume avec le duc de Chatellerault. La vérité est que je n’ai, en facon quelcoique , été le conseil de leur arrivée, et que la seule certitude que j'ai sur cela est le rapport de Borth- Wwick, de la part de sa majesté la reine votre souveraine; ét si je pouvais aussi bien lé dire, comme il est vrai en effet, sa grâce elle-même esf cause de tout, et le conseil, qui ne voudra jamais la laissér prendre soin de la cause de ma mattresse. D'autant que notre souveraine ayant la promesse de sa majesté par écrit, d'amour, d'amitié, et d'assistance si le besoin le réquérail ainsi, entra dans ce royaume le seizième jour de mai, depuis lequel temps sa majesté la reine m'a éommandé plusieurs fois de déclarer qu'elle prendrait en main la cause de la reine d'Écosse, qu'elle agirait pour elle , et qu’elle la mettrait en païsible possession de ce royaume ; et lorsque je demandai à sa majesté la reine d'Angleterre, au nom de ma maîtresse, que son altesse voulût agir pôur elle ( ainsi qu’elle avait une confiance particulière que son altesse le voudrait ), suivant les précédentes promesses, ou bien autrement lui donner ses conseils, son altesse ne voulut point consentir (sur quoi je montrai à sa grâce que je trouvais diverses contradictions ), ou bien qu’elle voulût lui permettre de passer en France, ou chez quelque autre prince, pour chercher du secours ; ou bien en cas de re fus de tout cela (ce qui serait contre toute raison), qu’etle lui permit de retourner dans son propre pays, en telle et
dis à sa majesté la reine d’Angletetre que, pour son honneur, l’une de ces choses ne devait pas être refosée , attendu que ma maitresse était venue dans son royaume d'Angleterre en conséquence de ses écrits et promesses d'amitié ; et pareillement je dis à son altesse, que si la reine ma maîtresse avait eu une pareille promesse de la noblesse et des états d'Angleterre comme elle l’avait de son altesse même, je les aurais condamnés hautement s'ils n'avaient pas consenti à l’un de ces trois points; et ainsi je le dis et ainsi je l’écris, qu'aux yeux de tout l’univers cela serait des plus repréhensibles, si ces promesses y’avaient pas d'autres meilleurs effets qu’elles n’en ont eu jusqu’à présent. Nonobstant la bonne réponse que jobtins de ces promesses d'amitié faites à ma souveraine, èt qu'on mettrait paisiblement sa grâce en son propre pays, nous avons éprouvé des actions toutes contraires de la part de M. Middlemore, envoyé par son altesse pour arrêter l’armée qui a renversé nos maisons. Et aussi dans les procédures de ce dernier prétendu parlement , on me promit à moi-même, vingt jours auparavant, qu’on avait fait en sorte que ce parlement serait dissous,
et néanmoins, à l'encontre de cette promesse, ils ont fait leur prétendue manière de confiscation de trente-un
! hommes de bonne réputation, évêques, abbés et barons,
sujets obéissans à notre souveraine, et seulement pour la
| cause de ladite reine notre souveraine,
C’est ainsi que, depuis que la cause de notre souveraine a été prise en main par sa majesté la reine de ce royaume, ils ont disposé de la valeur de cent mille livres d'Écosse des biens des fidèles sujets de notre souveraine, sous le prétexte de leurs lois, fondées sur une autorité fausse, traditoire et furtive.
Cependant les meurtres, les oppressions, les incendies, le ravissement des femmes, la destruction de la police tant ecclésiastique que séculière, ainsi que je lai dit dans mes précédens écrits, étaient un spectacle lamentable pour tout chrétien qui en entendait parler ; et si Dieu ne nous avait pas fait la grâce qu’on donnât plus d’attention au culte de la religion de l'Évangile de Jésus-Christ, pro. fessée par votre prince, votre conseil et votre royaume, qu’à l’ancienne inimitié qui subsiste entre les deux royaumes, la plupart de mes concitoyens auraient conçu des doutes sur cet article, et ces procédés m’auraient mis moi-même dans le cas de la foi de saint Thomas.
Or. milords, si sa majesté la reine de ce royaume, sur la promesse et l'honneur de lagrnelle ma matlresse est venue ici comme je l'ai dit, veut laisser là les écrits français et les phrases françaises dans les écrits, lesquelles, entre nous, sont, de part et d’autre, tout-à fait messéantes ; et suivant l’ancienne véritable coutume de l’Angleterre et de l'Écosse, où la vérité promise par un seul mot était observée, promettre franchement, au nom du
| Dieu éternel, et sur le haut honneur de ce sang noble et
princier des rois d'Angleterre dont elle descend, et dont elle porte actuellement le diadème, qu'elle veut remettre ma maltresse dans son propre pays, et faire en sorte que comine reine d’icelui, elle y soit obéie en sa force et autorité, et que pour exécuter cette sienne volonté, elle fixe un certain jour entre ci et deux mois au plus tard ; comme nous entendons que ce serait notre bien, aussi voulons-nous , ou la plupart d’entre nous, nous y con-
| former, abandonnant les Français, et ensemble leurs aussi simple manière qu’elle en était sortie. Et lorsque je |
mauvaises phrases françaises. Et en conséquence, et pour la véritable et perpétuelle amitié de ce royaume, on stipulerait , et avec la grâce de Dieu le Tout - Puissant, on obsérverait des articles et conditions d’accommodement tels que des hommes nobles et sages peuvent les agréer pour le bien de toute cette fle. C'est ainsi que ÿ’ai à peu près déclaré à la reine votre souveraine ce qué j'ai exposé à vos seigneuries mêmes, tant pour remplir un devoir de religion en punissant le comte de Bothwell pour le meurtre du dernier mari de la reine, que pour établir entre nous un lien d'amitié perpétuelle,
Il'est certain , milords, que sans cela nous pourrions trouver des circonstances et offices d'amitié qui nous donnéraient occasion d'oublier et Middiemore et ce dernier prétendu parlement. Nous prendrions une autre route en laissant, contre notre gré, notre souveraine demeurer où elle est, sous la promesse d'amitié faite, comme je l'ai déjà dit et comme je l'affirmerai toujours , par votre souveraine, laquelie promesse est la seule raison pour laquelle sa grâce est venue en ce royaume, et en cherchant des secours et des moyens en France et en Espagne, jusqu’à ce que nous ayons exécuté cette traditoire, et faus
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Milords, je souhaite que vos sef que celui qui écrit ceci est celui qui désive le Plus la continuation de l'amitié entre l'Angleterre et l'Écosse, et qui, quelque pauvre que je sois, ai les meilleures raisons pour la désirer.
Mon frère le laird *de Stkirling m'a infortné que dans la éommunication de vos seigneuries avec lui, il lüi avait paru que votre avis était que nous devions soùffrir que le comte de Murray agft, quoique cela fût pour ous éontraire à la raison, et que nous pourrions ensuite porter nos plaintes à sa majesté la reine , et que son alteste aurait soin que cela fût réformé. Milordy, sa inajesté aurait trop à faire de réformer les injustices que nous avons déjà souffertes ; car je suis sûr que si la raison ex la jus-
tice peuvent avoir licu, notre maltresse, et nous ses sujets, avons récu des injustices réelles bin au-delà de deux cent mille livres sterling, das le temps de cè malheureux gouvernement, vu que la réformation de choses aussi importantes vient, en cés jour#-ci , Si lentement, et que là loi impie de l’oubli est en de telles choses si fort pratiquée. Je pense aussi, que ni pour l'honneur dé la reine, ni pour nôtre bien, vos éeigneuries ne doivent pas penser ainsi, et qu'il ne éerait point avantageux pour nous de suivre ce chemin, ét que vous donnerez sur te, à votre souveraine, les avis que vous jugerez convenabtes en cette affaire, Ce sera une œuvre sincère et amicale pour nous en effet, et non pas les phrases françaises , ni tes vanteries, ni telle autre chose qu'on pourrait inventér, qui nous engageront à éloi
gneries considèrent,
gnér de nous les Français, it franchement , et je désire que vos seigneuries me répondent franchement, car c’est dans la vérité et la franchise que la bonne amitié dure plus long-temps; ce que, en celte affaire, je prie Dieu de continuer longuement, et remets vos seigneuries en s4 gardé.
De Dumfries , le 3€ jour de septembre 1568.
Que vos seigneuries me commandent légitimement ce qui est en mon pouvoir.
La reine MARIE à la reine Écisagetrn?, Madame ma bonne sœur,
J'ay resceu de vos lettres, d’uié mésie déte, l'une, où vous faites mention de l’excuse de M. de Murra pour tenir son prétendu parlement, qui me semble bien froid , pour obtenir plus de tollérance que je m'estois persuadée n'avoir par vostre promesse, quant à n’oser donner commission de vénir sans un parlement pour leur peu de noblesse, alors je vous respons, qu'ils n’ont que troïs ou quatre d'avantage, qui eussent aussi bien di
t leur opinion hors de parlement ;
qu'il n’a esté tenu tant pour cette effect, mais pour faire ce qu’expressément nous avions requis estre empeschés, qui ést la forfaiture de mes subjects pour m'avoir estés fidelles, ce que je M'assurois, jusques à hier, avoir eu promesse de vous, par la lettre
‘Note du Traducteur. Laird si &neur d’un endroit,
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sement prétendue autorité qui s'imagine dé régner sur
| écrite à milord Scrup et maistre Knoleis » YOUs induire à ire contre eulx, voire, à les en fayre ressentir ; toutefois je vois que je l'ay mal pris, J'en suis plus marrie, pour ce que sur vôtre léttre qu’ils me montrèrent, et leur parole, | je l’ay si divulguèment assuray que, pour vengeance que j'en desirasse, si non Mettre différence entre les faux déportemens, et les miens sincères. Dans vostre lettre, aussi datée du 10 d’aoust, vous mettiés ces mots : «Je pense «que votre adverse partie, suivant mes divers précédens «avis, ne tiendra point de parlement du tout: et s'ils le «font, ce sera seulement en forme d’une assemblée, (pour convenir de celui qu'ils doivent envoyer en ce «royaume, et de quelle sorte; car autrement, s'ils pro- «cédaïient en forme de parlement, je ne l'approuverais «en aucune manière : et s'ils étaient aveuglés à ce point, «alors Vous pouvés penser que la chose ne serait pas de «plus d'importance que les précédentes procédures : et (par cette leur téméraire façon de procéder, ils se fe- «raient le plus grand préjudice à eux-mêmes : et soyés «assurée qu'ils me trouveront disposée à les condamner «dans leurs actions.» Sur quoy, j'ay contremandé mes serviteurs, les faisant retirer, souffrant selon vostre commandement d’être faussement nommés trailres par ceulx qui le sont vraÿ, et encore d’être provoqués par escarmonsdies, et par prinses de mes gens et lettres; et au contraire vons estes informée que mes subjets ont évahis les vostres. Madame, qui a fait ce rapport n’est pas homme de bien, car laird de Ses’ford et son fils sont et ont eslé mes rébelles depuis le commencement; enquirésvous, s’ils n’estoient à Donfris aveques eulx. J’avois offri répondre de la frontière, ce qui me fut refusé, ce qui m'en dévroit assés destharger, Néanmoins, pour vous faire preuve de ma fidélité, et de leur falsité, si vous me fayte donner le nom des coulpables, et me fortifier, je commanderay mes subjects les Poursuivre, ou si vous voulés que ce soit les vostres, les miens leur ayderont ; je vous prie men mander vostre volonté, Au reste mes subjects fidelles seront responsables à tout ce que leur sera mis Su lés contre vous, ni les vosires, ni les rebelles, despuis que me conseïllâtes les faire retirer. Quant aux François, jescrivis que l’on n’en fit nulle Poursuite, car j'espérois tant en vous, que je n’en aurois besoign ;.... je ne sceu si e dict aura eu mes lettres, mais je vous jure devant Dieu que je ne sçaÿ chose du monde de leur venué, que ce que m'en avés manday, ni n’en ai oui de Franèe mot du monde; et ne puis le croire pour cest occasion , et si ils si sont, c'est sans mon sCeu ni consentement. Pourquoy je vous suplie ne me coridamner sans m'oùire, car je suis prest de tenir tout ce que j'ay offert à mester Knoleïs, et vous assure que votre amitié, qu'il vous plest m'offrir, sera resceue avant toutes les choses du monde, quant France servoit la pour presser leur retour à ceste condition, que preniés mes affaires en mein , en sœur, et bonne ami, éomme ma France est en vous. Mais une chose seule me rende confuse : j’ay tant d’enemis qu'ont votre oreille, laquelle ne pouvant avoir Par parolle, toutes mes actions vous sont desguisées et falsement raportées, par quoi il m'est impossible de assurer de vous, pour les manteries qu'on vous à fait, pou destruire vostre bonne volonté de moy ; par quoy je desirerois bien avoir ce bien, vous faire entendre ma sincère et bonne affection, laquelle je ne puis si bien descrire, que mes enemis à tort nc la décoloré. Ma bonne
sœur, gagnés-moy ; envoyés-moy querir, n'entrés en jealousie pour faulx raports de celle qui ne desire que votre bonne grace ; je me remettray sur mester Knoleis, à qui je me suis librement descouverte, et après vous avoir baisé les mains, je prieray Dieu vous donner en santé, longue et heureuse vie. De Boton, où je vous promets, je n’espère partir, qu'aveques vostre bonne grace, quoyque les menteurs mentent.
Ce 26 d’aoust.
N° XXX VII
GUILLAUME MAITLAND DE LEDINGTON à milord DE LEICESTER.
De Lidington , 20 mars 1568,
La grande désolation dont tout ce royaume est menacé par les factions dangereuses qui le divisent m'oblige de rédiger mes lettres à votre seigneurie d’une autre manière qu’il ne serait nécessaire pour moi de le faire, si je n'avais d'autre but que de soutenir mon crédit particulier, En conséquence, je suis dans la nécessité de remplir mes lettres de choses qui, je le sais, ne seront point approuvées, parce qu’en interprétant mal ma façon de penser, quelques-uns pourront ici en prendre occasion de s’offenser, pensant que je cherche plutôt à exprimer mes propres passions, qu'à parvenir à instruire votre seigneurie du véritable état des choses. Mais j'ai confiance que la franchise de ma conduite portera témoignage de la sincérité de mes intentions. Pour rendre la chose plus sensible, je mettrai sous les yeux de votre seigneurie le tableau de ce pays, qui premièrement est divisé en deux factions, l’une qui prétend le maintien du règne du roi, l'autre qui soutient que la reine a été en tous points cruellement traitée, et privée injustement de son état. La première est composée d’un grand nombre de noblesse, de gentilshommes, et des principaux bourgs du royaume : et suivant ce qui nous est rapporté par M. Randolph, elle doit avoir aveu et protection de sa majesté la reine, votre souveraine. L'autre comprend quelques-uns des plus distingués de la noblesse, et avec eux un bon nombre de gens d’une classe inférieure, dans toute l'étendue du royaume, et ils sont dans la confiance que tous les rois approuvent leur querelle, et qu'ils leur donneront des secours en conséquence, Savoir quelles seront les suites que cette division pourra entraîner après elle; c’est ce que j’abandonne aux réflexions de votre seigneurie. Il
s’est formé accidentellementuneautre division par la mort |
de milord régent, laquelle tend à changer l’état des deux autres factions, à augmenter l’une et diminuer l'autre, et qui a pour objet le gouvernement du royaume. Un certain nombre de nobles aspire au gouvernement, prétendant y avoir droit par la raison de la démission de la reine et de son abdication de la couronne, et de la commission qu'elle a accordée pour le gouvernement pendant la minorité du roi. L'autre faction s'élève hautement contre cette division, pensant qu’il n’est ni convenable ni soutenable que trois ou quatre comtes de la moindre classe aient la présomption de prétendre régler par eux-mêmes tout le royaume, pendant que les plus
proches du sang, les premiers pour le rang, les plus |
grands en tout temps, soit pour l'ancienneté de leurs maisons, soit pour leur élévation et leurs forces, seraient négligés. lis pensent que c’est intervertir l’ordre, que la
| moindre classe soit placée dans les fonctions publiques
pour commander, et que la plus haute soit tenue conti. nuellement dans l’obéissance comme des particuliers, Outre cela, ils pensent que si dans le commandement, la commission était valable (ce dont la plupart ne veulent point convenir ), elle ne peut pas néanmoins s'étendre au moment présent, parce que les conditions qui y étaient attachées ont cessé, et qu'ainsi l'effet devient nul en tous points. La dernière partie de cette division a beaucoup de prétentions; car outre la faction de la reine, qui est toute pour eux, un grand nombre de ceux qui avaient ci-devant embrassé ouvertement l’obéissance au roi, sont portés d’inclination pour ce parti; et ils ne veulent point se soumettre au gouvernement de l’autre, dont ils craignent l'avancement, pour de certaines raisons, lorsque la faction de la reine sera fortifiée par l'accession d’une partie de celle du roi, et d’une partie qui n'est pas de la moindre espèce : et vous pouvez juger quel en sera vraisemblablement le résultat.
Un autre incident propre à engager les gens à tenir bien d’autres propos, c’est ce qu’on a mandé ici d'Écosse, que sa majesté la reine est sur le point d'envoyer quelques troupes vers les frontières ; que ces troupes doivent entrer dans le royaume pour soutenir ceux qui aspirent au gouvernement, et anéantir la faction contraire ; et des bruits se sont répandus que ces troupes seraient ici incessamment. Ceux-ci, qui se croient chez eux en force égales avec la faction qui leur est opposée, et qui s’attri. buent même la supériorité sur le parti contraire, maïs qui néanmoins ne sont pas capables de tenir la campagne contre ies troupes d’un autre prince, plutôt que de céder à leurs inférieurs, voudront, à ce que je crains, prendre avis de la nécessité, suivre de mauvais conseils, et re: chercher aussi l'assistance de quelque prince étranger, ce qui entralnera sa majesté dans des frais excessifs (sans néanmoins qu'il y eût d'autre inconvénient à craindre), et il paraîtra que tous les élémens aient ici tout à la fois conspiré pour nous mettre aux prises ; car actuellement, aussitôt que le bruit s’est répandu au dehors de la marche de vos troupes vers les frontières, dans le méme instant est arrivé à Dumbarton un gallion avec un mes-
sager envoyé tout exprès de la part du roi de France, :
vers cette partie de la noblesse qui favorise la reine, pour s’instruire de l’état du pays, et savoir de quels secours ils ont désir ou besoin, soit pour l'avancement de ses affaires , soit pour leur propre sûreté. Il est certain que ce message sera bien reçu et approuvé : tel est actuellement l’état de l’Ecosse. Or, si votre seigneurie veut aussi savoir quelle est mon opinion, et quel serait, selon moi, le meilleur parti à prendre dans l'état où les choses sont actuellement , je suis très disposé à satisfaire en cela votre seigneurie. Ces gens-ci exigent de moi que j'agisse franchement : votre seigneurie jugera si je l'ai fait ou non; car je compte agir franchement lorsque j'expose simplement ce que Je pense, et que je ne cherche point de détours pour déguiser mes intentions. J'ai confiance que sa majesté la reine aura le désir de conserver à sa dévotion le royaume d'Écosse, qu’elle a cherché à obtenir en accordant de grandes charges et la perte de quelques-uns de ses gens. Ce désir est honorable pour son altesse, et avantageux pour les deux royaumes; et il ne peut être désapprouvé par personne, surtout si son intention est, comme je le crois, d’avoir l'amitié de tout
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celui d'aucun autre pour considérer l’état de ce royaume | et pour juger des talens et qualités de chaque personne | propane et capable pour: une telle charge, nousserons | nous-mêmes bien plus contente de celuiqu'iceux, deleur | communeonsentement, auront d’abord choisi et nommé à cet effet, que d'aucun qui serait par nous précédemment nommé, etrau hasard. Cependant, afin qu’its aperçoivent que nous avons: soin de la personne de leur roi, qui, par la proximité du sang et eu égard à ses tendres années, doit nous être si précieux et si cher, nous ne leur cacheross point que notre opinion est que, s'ils s’accordaient. tous à nommer:son grand-père, notre cousin , le come de Lennox, pour être seul gouverneur, où conjointement.avee d'autres (lequel nous: avons appris qu'ils avaient cependant nommé lieutenant général d'un commu consentement), la raison nous porte à penser que, dans tout ce: royaume, on ne pourrait choisir personne qui désire davantage la conservation du roi, et qui soit plus propre à avoir le gouvernement pour la sûreté de cæ prince, lui étant plus proche par les liens du sang qu'aucun noble de ce royaume où de tout autre pays. Et n'entendons méanmoins par-là leur prescrire ce choix, à moins que d'eux-mêmes ils n'y consentent pleinement et librement. De plus, nous voulons qu'ils soient bien assurés que, quelques rapports on bruits qui soient ou seraient semrés ou inventés, que nous aurions déjà déterminé en notre âme d'altérer l'état du roi ou du gouvernement de ce royaume : ces Choses nous sont prêtées sans aucune juste cause ni fondement; car, ainsi quenuus les a”ons: déjà avertis, que bien que nous ayons consenti Aentendre, comme en honneur nous ne pouviens pas le refuser, ce que la reine des Écossais ou son parti voudraient dire et offrir, non-seulemeut pour la propre assurance de la dite reine, mais aussi pour le bien de ce royaume : cependant, ne sachant point ce que c’est qu’on doit dire ou offrir, nous n’entendons point d'interrompre l’ordre des lois et de la justice en précipitant la eause de la reine, ou préjugeant en faveur du parti qui lui est opposé avant que nous ayons vu décidément et avec certitude , apres avoir tout entendu , qu'il y aurait lieu et qu'il serait juste et nécessaire d'en agir ainsi. El, en conséquence, trouvant ce royaume régi par un roi, ce roi confirmé par les lois de ce royaume , et installé par couronnement et autres solemnités requises et usitées, et généralement reçues par tous les états, notre intention n’est point, en consentant, d'ouir les complainites-on informations de la reine contre son fils, de faire aucun acte qui tende à déterminer le gouvernement ; mals nous voulons le laisser continuer ainsi que nous l'avons trouvé, et méme ne point souffrir qu'il soit altéré par aucun moyen que nous pourrions empêcher (car il est de notre honneur de penser ainsi, et nous l'avons depuis peu déclaré hautement par nosactions), jusqu’à ce que, par quelque raison juste et évidente, noys soyons expressément engagée à manifester autr:ment notre opinion; et nous voulons qu’ils sachent que telle est notre détermination et la conduite que nous voulonstenir : sur quoi nous avons coufiance que ceux qui sont pour leur roi apercevront combienmos itentions et procédés sont francs et honovebles:el combien ils seraient peu fondés à se méfier de nous, quelques discours qu'ilsaient entendus'on qu'iis puissent entendre. Aw contraire, et, d’un autre côté, nous les prions, cotmwe gens: sages-stprudens, de const-
dérer combien il serait déshonorant pour nous, et con
traire à toute humanité, si, pendant que la reine d'Écosse sollicite en tant de manières que sa cause soit entendue,
et offre que le tout soit par nous régié, tant pour les choses entre nous et elle, que pour celles entre elle-même etson fils et le parti de son fils dans ce royaume, lesquelles offres nous ne pouvons par aucune sorte de considération refuser d’écouter, nous allions par avance , et sans que les choses soient entendues et: examinées,
donner en aucune manière ouvertement et directe-
ment un jugement ou sentence, soit pour nous-mêmes,
soit pour ceux dont elle a fait ses adversaires. Finalement, vous les avertirez, qu'en se méprenant sur les bonnes intentions que nous avons pour eux, et par des assertions indirectes de leurs adversaires, fondées sur le mensonge, ils n’aillent pas embarrasser ou affaiplir leur propre cause, de manière que nos bonnes intentions envers eux n'aient pas pour eux tout l'effet qu’ils désireraient ou dont ils pourraient avoir besoin. Vous leur ferez passer toute notre réponse, et vous leur ferez savoir que, pour la brièveté du temps, étant cejourd’hui à la fin du second jour de ce mois, nous n’avons pu ni donner une plus longue déclaration de nos intentions, ni écrire aucune lettre particulière, ainsi que nons l'aurions fait si le temps nous l’avait permis.
2 juillet 1570.
N° XXXIX
L’évêque de Ross au secrétaire LIDINGTON.
De Chattisworth
J'ai recu ici, à Chattisworth, le 10 de janvier, votre lettre, en date du 26 de mai. Mais lorsqu'elle m'est parvenue, je vous avais écrit fort au long, et la reine avait aussi écrit à milord Livingston, au moyen de quoi vous aurez eu la solution de plusieurs-points contenus en:votre lettre susdite. Je vous ai mandé que j'avais reçu votre lettre et créance par Thomas Cowy de Londres, et que je l'avais envoyé à Leicester pour connaître les intentions de la reine d'Angleterre, savoir si vous viendrez ici ou non, 11 m'a mandé que la reine d'Angleterre ne veut point du tout que vous veniez ici comme un des commis: saires, parce qu'elle’est fâchée contre vous : et par conséquent il paraît qu'il est à prupos que vous ne veniez point ici, mais que vous restiez où vous êtes, el que vous y fassiez usage de votre prudence et activité, pour avancer le mieux qu'il vous-sera possible les affaires de la reine; car je m'aperçois que votre bonheur et voire sûreté en dépendent , vu la-haine et l'inimitié implacables que vous portent vos gens d'Écosse, et celte portion considérable de vos biens et pays paternels qu'on vous a enlevée, Je suis néanmoins encouragé par la vigueur et la circonspection de votre âme; soyez assuré qu'on se donnera tous les soins possibles pour se procurer incessamment des soutiens de tous les endroits où l’on pourra espérer d'en avoir. À mon. avis, ilne faut refuser les secours ni des papistes, ni des juifs, ni des païens, el laisser à cet effet disposer convenablement les choses pendant le cours de ce traité, Et voyant que milord Seaton a désir d'aller en Flandre, la reine pense qu’il est très nécessaire qu'il le fasse ; car le duc d'Albe a reçu du roi d'Espagne
pour le
leurs m serpent dure do nière or dant je medio ) la craint donner | gleterre nondum conséque en sorte | plus prop convenah ce qui fer soit ici, voyez ceu services; de faire v sir de la envoyé au vous ai fai sa propre fâché que votre prés.
bien négot son bumeu ordinaire, bon jugem la santé.
De Chat
pur nous, et conla reine d'Écosse se soit entendue, ié, tant pour les s entre elle-même ce royaume, les-
une sorte de con- 1s par avance , et * et examinées, nent et directe
ur nous-mêmes,
rersaires. Finaleéprenant sur les ‘eux, et par des 8, fondées sur le r où affaiolir leur 168 intentions: enffet qu’ils désiresoin. Vous leur pus leur ferez saétant cejourd’hui u8 n'avons pu ni nos intentions, ni si que nons l’aus
IDINGTON.
Je Chattisworth
de janvier, votre qu’elle m'est par- , et la reine avait )yen de quoi vous contenus en:votre j'avais reçu votre e Londres, et que tre les intentions us viendrez ici ou ngleterre ne veut ne un des commis:
vous : et par conue vous ne veniez s êtes, eL que vous tivité, pour avanles affaires de la bonheur et votre imitié implacables cette portion con- 1els qu’on vous à “par la vigueur et ; assuré qu'on $e se procurer incespts où l’on pourra faut refuser les sess païens, et laisser es choses pendant ord Seaton a désir est très nécessaire | du roi d'Espagne
#70] APPENDICE DE L'HISTOIRE D'ECOSSE. 387 des ordres préeis de donner des secours » etje ais assuré | N° XL. que milord Seaton obtiendra des: secours tant dé Flandre
que du pape; car il n'est question que de l'arrivée de Déclaration de Jean Cars aux lords de Guance et de Lequelque'homme de marque pour les obtenir et se les THINGTON le jeune.
procurer. IL faudra nécessairement que ce lord y fasse
quelque séjour pour les préparatifs des secours pendant Î qu'on:travaiilera au traité, ce qui en favorisera beaucoup | les progrès, à écrit au duc d’Albe A cet | : L À . elet, ei cle Loiirnd. " de l'arrivée du lord Seaton, | PA6slé La reine, ce qu'elle veut faire pour apaiser ces ll y a des
Du huitième jour d'octobre 189,
( : | eut soutenir de tout son pouvoir.
trouvera moyen de vous eautionner pour les: sommes Et en.ce faisant, elle négociera avec le régent et le | parti du roi, Pour que vous soyez reçus en grâce à des enverrait en Flandre quelques personnes sages et fidèles | Re Ps Fasonnables, pour la sûreté de vos vies et tte ah hu 4 £lé dit, et je voudrais que | Elle dit aussi, que la reine d'Écosse ayant entretenu Ye pour céla. | des pratiques avec 1 t d’aut i insi On pre-ira des ordres pour les métaux , cotnme vous M pas 9 (Rep. € D res princes, ainsi Pavez mandé. Nous avons proposé tout d’abord votre | a d Aime #8 Ang po et avec eux avis pour traiter avec la reine d'Angleterre, afin que | l'état de su T254ons insignes et dangereuses contre faute de seeours nous soyons assurés de la retraite de ses de sa pr Propre Pays, et aussi Len # destruction troupes. Vos réponses aux Anglais ont été trouvées très vo El Lena Ra reine A'auralt Jamais d'au bonnes, Mais surtout gardez-vous bien de tomber entre | Vjvrait & Pecouvrerait jamais sa liberté tant qu'elle leurs maine, En cette Occasion, estote prudentes sicut ir 9 * S serpentes : vous pouvez prendre exemple de la mañière 1? # ae Fe vs rafuses ces offres Bracieuses qui vous sont dure dont ils ont traité avec moi, et juger de quelle ma- A ST P résentées ds majesté donnera dès à présent nière on en:agirait avec vous si vous étiez ici: et cépen- de Parti du roi des AU d'hommes, de. munitions et dant je ne suis point encore hors de dhngér dant ln de toutes choses nécessaires Pour aller contre vous. medio nationis pravæ. Quelque chose qu’il en arrive, rs TES di sté demande votre réponse Rrompte la crainte ne me fera point, avec la grâce de Dieu, aban- | ©! #ans aucun L donner le service de sa majesté. Puisque la reine d'An- | gleterre à refusé que vous vinssiez ici, il mme paraît god N° XLEI nondum est sedata malitia Æmorrheorum, etc.; et en conséquence, si l’on pouvait, par quelques moyens, faire ! en sorte qu’Athol on Catenes ÿ vinssent, ils seraient les | 5 août 1512, Plus propres en cette affaire ; et Rothes y serait aussi fort | convenable, si lui et moi n’étions pas de même surnom, | (Premièrement, comme on désire qu'il soit fait un ce qui ferait qu'on aurait moins de confiance au traité, : (nouvel acteportant ratification de toutes les choses consoit ici, soit en Écosse. Partant, consultez-vous, eten- | (Cernant le roi et l'obéissance à lui due, lesquelles ont Voyez ceux qui seront les plus propres à rendre de bons : (été ci-devant transigées, et ce, sans aucun changeservices; et qui que ce soit qui vienne, ne manquez pas : (ment; et que les ministres qui ont contrevenu aux de faire venir avec eux Robert Melvil; car tel est le plai. | (actes précédens soient Corrigés ainsi qu’on en consir de la reine, Dans le dernier paquet que je vous ai | «€ viendra; envoyé au commencement de mai par Jacques Fogo, je ! (Que requête soit présentée à sa grâce le régent et à Vous ai fait passer une lettre que la reine lui a écrite de } @ la noblesse qui soutiennent Ja. cause du roi » à ce que sa propre main, et je crois que vous l'aurez reçue, Je suis | 1Ous ceux qui procèderont en ce traité de paix soient fché que vo::s ne veniez point ici, car je m'attendais que | (attentifs à ce qu'en icelni l'église ne reçoive préjudice votre présence me serait d'un grand secours. Vous auriez | (en façon quelconque; et spécialement que ceux des bien népocié avec la reine d'Angleterre; vous connaissez | « ministres qui, dans le temps des troubles ont été déson humeur ; vous l’auriez servie dans son Goût, à votre | € pouillés de leurs possessions en l'église, où autrement ordinaire, Pour tout le reste, je m'en rapporte à votre | « molestés et.offensés, soient rétablis : bon jugement et prudence, priant Dieu qu'il vous envoie ! _« Que requête soit présentée au régent , à ce qu’aucuy la santé. | «évêché ou autre bénéfice ne soit donné à aucune per. | (Sonne, à l'encontre des actes faits au temps du premier | «régent, d’heureuse mémoire ; et que ceux qui auraient | «été donnés à l'encontre desdits actes, ou à quelque per- | «sonne non qualifiée, soient révoqués et annulés par un | «acte du conseil privé; et que tous les évéchés ainsi va- . (éans soient présentés, et que des personnes qualifiées y « soient nommées dans'le cours de l’année de la vacance
Articles envoyés à l'assemblée générale.
De Chattisworth, le 15 de janvier,
« d’iceux, conséquemment à l'ordre établi à Leith par les « commissaires de la noblesse et de l'église, au mois de « janvier dernier, et spécialement de porter plainte du « don fait de l'évêché de Ross au lord Methven ;
« Qu’aucune pension sur des bénéfices, grande ou «petite, ne soit accordée par simple donation d’au- « cun lord régent, sans le consentement du possesseur « desdits bénéfices ayant titre à iceux , et sans l’interven- «tion du surintendant ou commissaire de la province « où le bénéfice sera situé, ou bien des évêques légitime- « ment élus suivant ledit réglement fait à Leith ; et qu'on « demande que sur ce, il soit fait un acte du conseil en «attendant le prochain parlement, dans lequel cette « même chose sera spécialement statuée, avec inhibition «aux lords de session de donner aucune lettre ou dé- « crets sur de tels simples dons de bénéfices ou pensions « qui n'auraient pas été octroyés en la manière susdite ; et «que l'église actuellement assemblée déclare nuls tous « dons de cette espèce, autant qu'il est en son pourvoir ;
«Que la première forme de présentation aux béné- « fices, adoptée en la première et seconde régence, ne « soit point changée, comme on le fait communément «aujourd’hui, mais que cette clause soit contenue en la « présentation : que si les personnes présentées ne font » *oint résidence, s'ils sont calomniateurs ou trouvés in- «dignes, soit pour leurs mœurs, soit pour leur doctrine, « ils soient, par le jugement de l’église, auquel ils seront «en tout temps assujettis, transférés en un autre lieu à «la vue de l'église; et que ladite présentation et tout ce « qui s’en sera ensuivi soit nul et sans force, ni effet, et « que ceci soit pareillement observé en la nomination des « évêques;
« Qu'en cette assemblée il soit fait un acte portant que «toutes choses faites au préjudice de l'attribution du tiers «à l'église, soit par des papistes, soil par d’autres, en « donnant des gratifications, rentes viagères, ou autres « octrois, ou en disposant en aucune autre manière du-
«dit tiers attributif, soient déclarées nulles, avec pro- « testation solennelle du désaveu que l’église fait de pa- « reilles choses;
« Qu'il soit fait un acte décernant et ordonnant que « tous évêques admis aux ordres de l’église actuellement «reçus, rendront compte une fois l’année de tous leurs «revenus et acquisitions desdits revenus, ainsi que l’é- «glise l'ordonnera, et pour les raisons que l’église aper- « cevra aisément que la chose serait utile et nécessaire ;
« Pour ce qui concerne la juridiction de l’église, que « celte chose soit décidée en cette assemblée, attendu que « cet article a été long-temps retardé pour présenter re- « quête au régent et au conseil, aux fins de remédier aux « émissaires et personnes excommuniées,
« Eutin, qu'on prenne des ordres par rapport aux pro- « cureurs de l'église qui occupent contre les ministres et « le ministère, et pour demander justice sur les actior” « intentées par l’église en cette session. »
N° XLI
Déclaration d'HENRI KILLEGREW, écuyer, sur la paix conclue le 23 février 1572.
«Soit connu à toutes personnes, par ces présentes, «que moi, Henri Killigrew, écuyer, ambassadeur pour
«sa majesté la reine d'Angleterre, d'autant que sur les «pressantes propositions et sollicitations à moi faites pour «son altesse, a été ici un accord et pacification sur les «troubles publics et guerre civile en ce royaume d'Écosse «agréé et conclu, et ledit accord favorablement étendu «au très honorable George, comte de Hunt}y; aux lords «Gordon et Baidzenoch , et au lord Jean Hamilton, fils «de sa grâce le duc de Chatellerault, et abbé commenda. «taire de l’abbaye d’Abirbrothock, pour la sûreté de «leurs vies, subsistances , honneurs et biens, et de ceux «de leurs amis, domestiques et complices, étant aujour- «d'hui proprement dans leur dépendance : en traitant la- «quelle susdite pacification , les meurtriers de l'oncle du «feu comte de Murray, et le grand-père du comte de «Lennox, ci-devant régent pour sa majesté le roi d'Écosse, «ses royauine et vassaux, comme aussi un article concer- «nant la décharge pour les fruits ou biens meubles que «lesdites personnes ont pris sur les personnes attachées à «l’obéissance du roi, ou pour les dommages faits ou com- «mis par iceux depuis le quinzième jour de juin 1567, et «ayant le pénuliième jour de juillet dernièrement passé, «pour raison de la cause commune ou aucune chose en «dépendante, ayant été jugés par les commissaires du roi «étre des matières d’un tel poids et importance, que le «régent actuel du roi ne pouvait pas convenablement de «lui-même donner à iceux remise ou décharge. Néan- «moins , eu égard à la nécessité de la présente pacifica- «tion , et pour le bien du roi, et la tranquillité générale «de ces royaumes et vassaux , il a été accordé que les «points concernant la rémission desdits meurtriers, et la | «décharge desdits fruits, effets mobiliers, et autres dom- «mages occasionés par les personnes qui demandent les- «dites rémission et décharge à sa majesté la reine, ma «souveraine, comme la princesse la plus proche du roi «des Écossais, tant pour l'habitation que par les liens du «sang ; et quoi que ce soit que sa majesté avisera et cUn- «seillera touchant lesdites rémission et décharge , seront «par ledit lord régent , pour le bien du roi et tranquil- | «lité générale du royaume d'Écosse, accomplis, observés | set exécutés ; et pareillement lesdits comte Huntly et «abbé commendataire d’Abirbrothock, étant sollicités in- «stamment de donner gages et otages pour sûreté de «l'observation desdits accord et pacification , m'ont re- «quis , eu la place que j'occupe, de, au nom de sa ma- «jesté, et en vertu de ma commission, promettre en leur enom qu'ils observeront loyalement et fidèlement et gar | «deront ladite pacification , et tous les articles et condi «tions d’icelle en ce qui les concerne, et qu'il plût à sa «majesté de s’entremnettre elle-même comme sûreté et «caution pour eux à cet effet, envers sa majesté le roi «d'Écosse leur souverain et sondit régent , ce que j'ai fait «et promis de faire en vertu de la commission de sa ma- «jesté ; comme aussi, par le comportement honorable et «franc desdits comte et lord, leurs intentions pour la paix «sont bien apparentes : ladite paix étant aussi très con- «forme aux intentions de sa majesté la reine , ma souve- «raine, qui a pendant si long-temps travaillé par ses mi. cnistres à ladite pacification ; si bien qu’à la fin, sur ses «mouvemens et soilicilations, ladite paix a élé accordée, «sachant que le désir de sa majesté est que ladite paix soil | «inviolablement observée, et que les nobles et autres qui | «reviennent maintenant à l'obéissance du roi aient sûreté ! «suffisante pour leurs vies, subsistancee, honneurs et
«biens.
«ma co «et ab «bons «seron «amis , spreme «tion d «comm «lement «conser cfidèlen «articles «signé d cle treiz «pour ét «la tenu «bilitatio ement.
Note de
La rein sessions , ment eng lequel du et alors à roi et mor augmenta par rapp parens, à lui serait après de f duché, on pays et ba que ce con
égale à cel aurait une voisinage , lesquelles f bre des cc quis; sur q Ensuite, F chambre d comité, etc, raine. Mais, la justice, « Cheverny, Bonnet , au faisait la re et le duché quoi le roi r lers susdits ; a empéché q tant, madan desdits pays protestation:
sadeurs de la a été, à l’er douaire, sans
tant que sur les à moi faites pour ification sur les oyaume d'Écosse ablement étendu nt}y ; aux lords h Hamilton , fils bbé commenda.
ur la sûreté de iens, et de ceux 8, élant aujour- >‘ en traitant laers de l’oncle du re du comte de lé le roi d'Écosse, n article concerens meubles que nnes attachées à ges faits ou comde juin 1567, et ièrement passé, aucune chose en nmissaires du roi portance , que le ivenablement de décharge. Néanrésente pacificaquillité générale accordé que les meurtriers, et la , et autres domi demandent lessté la reine, ma us proche du roi par les liens du é avisera et CUnlécharge , seront | roi et tranquilomplis, observés omte Huntly et tant sollicités in s pour sürelé de ation, m'ont re- _nom de sa maromettre en leur iJélement et gar articles et condi et qu'il plût à sa omime sûrelé et sa majesté le roi t, ce que j'ai fait rission de Sa Maent honorable et Lions pour la paix 1t aussi très COnreine , Ma SOUYEvaillé par ses mi.
à la fin, sur ses x a élé accordée, ue ladite paix soil bles et autres qui u roi aient sûreté res, honneurs et
«biens, A ces causes, au nom de sa majesté et en vertu de «ma commission , je promets aux susdits comte de Huntly «et abbé commendataire d'Abirbrothock » que par les «bons offices de sa majesté, lesdites rémission et décharge «seront sollicitées et obtenues Pour eux, leurs parens, «amis , serviteurs et complices qui sont maintenant pro- «“prement en leur dépendance ( mais toujours à l'excep- «tion des personnes spécifiées en la première réserve ); «comme aussi que ladite pacification sera pour eux fidè- «lement observée, et que sa majesté s'entremettra comme “conservatrice d’icelle, et s'emploiera pour qu'elle soit «fidèlement et loyalement exécutée en tous ses points et «articles ÿ appartenans, En foi de quoi j'ai le présent écrit «signé de ma main, et icelui signé de mon propre sceau, «le treizième jour de février, anno domini 1572. Et ce, «pour étre par moi exécuté entre ci . date du présent, et «la tenue du parlement qui sera assemblé pour leur réha-
«bilitation, ou tout au moins avant la fin dudit parle- «ment. Sic suscribitur. »
Note de l’évêque de GLASGOW, concernant le douaire de la reine d'Écosse.
La reine d'Écosse a pour son douaire, entre autres possessions, le duché de Touraine » Qui lui a été solennellement engagé et donné par le roi et les états du parlement, lequel duché elle a possédé paisiblement jusqu'en 1576, et alors à l’occasion du traité de Pacification fait entre le roi et monsieur son frère, auquel on donna ledit duché en augmentation d’apanage, la reine d'Écosse y consentit par rapport à ces princes, qui étaient ses plus proches parens, à condition que l'équivalent, qui Jui fut promis , lui serait exactement fourni, Sur quoi, en cette année, après de fortes et fréquentes sollicitations, au lieu de ce duché, on lui accorda le comté de Vermandois , avec les Pays et bailliages de Senlis et Vitry, bien qu'il fût connu que ce comté et les autres Pays n'étaient pas d’une valeur égale à celle de la Touraine ; Mais il lui fut promis qu’elle
aurait une addition de PaÿS d'une égale valeur dans le voisinage, et sur ce , lettres patentes furent accordées, lesquelles furent confirmées ès cour de parlement, chambre des comptes, cour des aides et autres endroits requis; sur quoi elle entra en Possession de ce comté, etc. Ensuite, Par une évaluation des Cominissaires de la chambre des Comptes , il fut trouvé que le revenu de ce comté, etc. , était à 3000 livres près de celui de Touraine, Mais, au lieu de pourvoir à cette inépalité suivant ja la justice, quelques-uns du conseil privé, savoir, M. de Cheverny, les présidens de Bellièvre, Nicolaï et Saint- Bonnet , au noi du roi » Nonobstant la perte susdite que
faisait la reine, vendirent et aliénèrent le Pays de Senlis et le duché d’Estampes à madame
quoi le roi reçut de l'argent : de laque lers susdits s'obligérent cuxa empêché que justice ne fû tant, madame de Montpen desdits pays de Senlis à l'encontre de toutes déclarations,
ance aux ambas-
grossier el incivil, car certainement ceci n de haine et d’animosité, mais d’une vér mon cœur envers votre grâce; affecti jours soutenue depuis que nous nous c vois maintenant qu'il s'agit de la m grâce $e conduira avec le roi; grâce succombe actuellement a dans la suite, vous Pourriez vo Grâce d’adresser ses prières à qu’il y a de meilleur, et d’él deux vices favoris, savoir, l’am m'acheminer aujourd'hui à Saint-André étre de retour mercredi
N° XLII
Lettre du lord de LOCHLEvIN au régent Monrou N. Votre grâce aura Pour agréable d'apprendre que j'ai reçu sa lettre, et qu Camsey était ici chez moi avant la réception d'icelle, chant ma der.
une prompte repentance, que je prie le Seigneur d'accorder à votre Pourra avoir l’a.
Je prie votre grâce de r si votre grâce croit UX qui sont attachés au ème : car assurément je amis particuliers ne sont moins les autres, et cela
Principalement à cause de vos durs procédés. Je prie
Garder comme un homme e procède point ilable affection de on qui s’est tou- Onnaissons : et je anière dont votre Car certainement si votre vec lui, je ne vois pas où, us reprendre, Je prie votre Dieu, de s'attacher à ce oigner de votre grâce ses bition et l'avarice, Je vais » et j'espère en au plus tard.
avec mes atfectueuses, etc., etc.
A notre féal cousin le lord LocHLEvIN.
Féal cousin, après nos plus affectueuses recormmandatious, nous avons reçu votre lettre dù 3 de mars, et comme nous avons pris en bonne part votre franchise en icelte, comme provenant d’un ami et parent, de la tendre affection duquel envers nous nous n’avons jamais douté, aussi ne devez-vous pas trouver étrange que nous nous lavions nous-mêmes dé votre accusation, d'autant qu'en conscience nous ne nous trouvons point en ce coupable, Quant à nos offénses envers Dieu, nous ne prétendons point les excuser, mais nous soumettre à sa miséricorde, Pour ce qui est de l'ambition, nous ne croyons point assurément que qui que ce soit puisse, avec justice, nous en accuser; câr quant à l'état particulier de notre fortune, nous devons et pouvons vivre aussi contens qu’aueun de notre classe en Écosse, sans aspirer à rien de plus, Quant au soutien de la charge du gouvernement de ce royaume, nous y avons dàns le vrai été destinés, ainsi que tout autre qui aurait occupé cette place, non-seulement par rapport à nous-mêmes, mais pour le bien du royaume dé sa majesté, que nous suppléons, et ne sortant point en cela des bornes convenables, ainsi que nous sommes assurés qu’on ne trouvera point que nous l'ayons fait; cel4 ne doit point nous être reproché comme ambition aucune de notre part : car aussitôt que sa majesté, ellé-même, se croira prête et disposée à prendre en main son propre gouvernement, personne ne sera plus porté que moi à y consentir, et à en avancer le moment, puisque je ne veux jamais me trouver en contradiction avec lui, dont l'honneur, la sûreté et la conservation m'ont toujours été si chères ; et je ne croirai jamais que je puisse épgrouver de’ sa part autre chose que faveur et bienveillance, quand méme: tous les ennemis que j'ai sur la terre seraient autour declui pour lui persuader le contraire, Comine nous vous l'avons déjà mandé, nos procédés d'amitié et de confiance en la maison de Mar ne:sont pas payés de reconnaissance : et nous sommes persuadés que vous vous en apercevez. Mais attendu que les ambassadeurs d’Angletérre, milord d’Angus, le chancelier, le trésorier et quelques nobles, iront aujourd’hui à cheval vers la partie occidentale, pour voir le roi, nous vous prions de tout notre cœur de vous arranger pour y être le plus tôt que vous pourrez; et suivant que vous verrez la disposition de toutes choses, tenez-nous en avertis, avec votre propre conseil, par Alexandre Hay, que nous avons jugé à propos d’envoyer ce soir vers la partie occidentale, voyant que milord d’Angus part de Stirling pour aller à Douglas, et ainsi nous nous remettons à la protection de Dieu.
A Hôlyroodhouse, le € de mars 1577.
Pour ce qui est de l’avarice dont on nous accuse, il est vrai qu'il n’est pas en nous de faire trafic des biens du roi, de manière à satisfaire tous lés demandeurs, et jamais aucun souverain et prince de naissance n’empéchera aucun officier d'évitér les dédains de ceux qui se croient juges de leur propre récompense. En plusieurs occasions, je ne doute point que je ne trouve l'assistance de mes amis; mais lorsque mes actions paraîtront déshonnètes, je ne veux point implorer leur assistance, mais je veux qu'on me laisse porter ma propre charge,
XLIN.
Copie des instructions du roi de France données au seigneur de La Morrs FÉNELON , aliaut en Écosse ; traduites: du fran çais.
Premièrement : il fera, de la part de leurs majestés très chrétiennes, la plus honorable salutation et visite qu'il sera en lui possible, au sérénissime roi d'Écosse, leur‘ bon frère et petit-fils.
Il lui remettra leurs lettres ci-encloses, toutes telles qu'ils lés ont écrites audit roi d'Écosse de leurs mains, et il lüi fera connaître expressément la parfaite amitié et singulière affection que leurs majestés lui portent, et il en rapportera la réponse,
IL prendra garde aux choses qui tiennent de plus près le sérénissime roi, à l'effet que la personne dudit roi ne soit'en aucun danger, mais qu'elle en puisse être le plus sûrement préservée; et que ledit roi ne soit point privé de l'honnèête liberté qu'il doit avoir, et qu'il n'y ait point autour de lui de garde plus forte ou plus étroite qu’elle ne l'était ci-devant;
Et pareillement que ledit roi ne soit point restreint en l'autorité que Dieu lui a donnée, de roi et prince souverain sur ses sujets, afin qu'il puisse ordonner et commander en ses affaires et dans les affaires de son pays, avec son conseil ordinaire, aussi librement qu'il avait .accoutumé de le faire ci-devant;
Que la noblesse, les barons et communes:deson pays, puissent avoir leur pleine liberté de recourir: à sa sérénissime majesté, sans crainte de garde plus forte ou de plus grand nombre de gens armés à l'entour de sa personne qu’il n’était usité, afin qu'ils ne soient point troublés ni traversés en leur recours à sadite majesté; et'en outre ledit seigneur de La Motte Fénelon fera devives représentations et parlera franchement audit sérénissime roi et à son conseil, requérant le rétablissement de ce qui serait ou pourrait avoir été changé ou altéré :
Afin que ledit seigneur de Fénelon puisse savoir si les principaux de la noblesse et autres hommes de bonne conduite , des villeset communautés du pays s'accordent avec ledit sérénissime roi, et sout conteuts du gouvernement actuel, à cette fin que, s'ils avaient aucuu mécontentement, ledit seigneur de Fénelon puisse travailler à les réconcilier, et qu’il ne revienne point saus avoir certitude de ce fait.
Et s’il apprend qu'il y en ait aucuns qui ne:se suient pas comportes envers ledit sérénissime roi, leur souverain seigneur, aussi respectueusement que le requiert le devoir de leur obéissance, il pourra prier, de la part de sa majesté très chrétienne, ledit sérénissime roi, son bonifrère, en lui donnant conseil d'oublier entièrement ces choses et en.exhortant iceux à reinplir, à l'avenir, leur devoirs envers sa majesté, à tous égards, en l'obéissance et véritable sujétion qu'ils lui doivent,
Et si ledit seigneur de La Motte apercevait que ledit sérénissime roi soit en façon quelconque plus contraint en ses personne, autorité, liberté et disposition de ses affaires , qu'il n'avait accoutumé de l'être, et qu’iline convient à.sa royale dignité ouqu'il n'appartient à la souveraineté d'un prince, ledit seigneur de La Motie usera de tous les moyens légitimes et honnêtes pour établir le roi d'Écosse en son autorité, et il emploiera tout le crédit
sentem personr veut, d liance e sime ro ainsi qu en toute jesté tre:
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que sa majesté très Chrétienne peut avoir sur la noblesse et les sujets de ce pays, ét tout ce que peut son nom avec le nom de sa couponne sur la nation écossaise, laquelle il aime ;'et en laquelle il a Confiance , tout ainsi que si lès
Écossais étaient proprement Français,
Et il témoignera nudit séréniséime roi, et, de son cünsenitement, à ses états et A'tous les nobles et principaux personnages du pays, que sa mäjesté trés chrétienne veut, de sa part, persévérer en la très ancienne et alliance et confédération qu’elle a eue avec ledit sérénissime roi son bon frère, priant sa noblesse et son pays,
ainsi que ses principaux sujets, d'y persévérer avec lui en toute bonne intelligence et amitié : ce que sadite majesté très chrétienne fera de son côté, en observant ladite
alliance inviolablement.
En outre, sa majesté très chrétienne sachant que le sérénissime roi son bon frère est conterit du duc de Lennox et de ses services, ledit seigneur de La Motte est chargé de prier sa sérénissime majesté que le duc puisse conserver la bienveillance et satisfaction de sadite majesté à sou égard, «à oyant que ledit duc en serait d'autant plus disposé à entretenir entre leurs majestés et leurs pays les points d'amitié et confédération, attendu qu'il était un bon sujet à eux deux : et si ledit duc ne peut'pas rester en Écosse sans quelque altération de la tranquillité de son état, et qu'il puisse en sûreté se retirer en sa pro-
pre maison dans ledit pays: ou s’il veut se retirer en France, qu'il le puisse sûrement... et s’il plaît à sa sérénissime majesté de faire cesser et arréter les empéchemens de nouveau suscités sur les frontières, afin que les Français naturels puissent entrer dans le pays aussi librement qu'ils le faisaient ci-devant.
Et qu’il n’y ait point en ce Pays de projets de diffamation ni de discours qui ne soit honorable envers $a majesté très chrétienne, mais qu’il en soit parlé très honorablement, ainsi qu’on parle en France du sérénissime roi d'Écosse,
Le seigneur de La Motte Fénelon aura un autre chef à proposer, lequel il tiendra secret jusque peu de temps avant son départ : savoir, que la reine, mère du roi, est Consentante de recevoir son fils en association dn royaume,
N° XLIV
Le lord HUNSDANE au chevalier FRANÇOIS WALSINGHAM.
De Berwich, 15 août 1584.
Monsieur,
Conséquemment à mes précédentes lettres, touchant ma conférence avec le comte d’Arran, mercredi dernier, sont venus vers moi, de la part du comie , le clerc de justice et le chevalier Guillaume Stuart, capitaine de Dumbarton, l’un et l’autre du conseil privé du roi, pour régler avec moi l'ordre de notre conférence, s’en rapportant du tout à moi de marquer l'heure et le nombre de ceux que nous devons rassembler avec nous, En conséquence, nous avons arrêté, que le lieu serait Foulden , que l'heure serait dix heures, et que le nombre de ceux qui seraient avec nous serait de treize de chaque côté : et que le reste de nos troupes se tiendrait chacun à un mille de la ville, les uns d'un côté, les autres d'un autre côté ; en sorte que nos troupes seraient à deux milles les unes des autres. Je n'avais pas beaucoup de cavalerie, mais jy
supplédt'aréc de l'infanterie, parmi laquelle j'avais vent arquebosiers'à cheval; mals fs étaient environ cg cents chevaux bien’ ordonnés, ‘Suivant te réndez vous donné, nous nous rénéontrimes Mer, et après quelques complimens, le comte se ‘répandit en Protestations de sa bonne volonté ‘et disposition ‘à servir sa majesté la reîne plus qu'aucun autre prince dans le monde, à l'exception néanmoins de son souverain , ainsi qu'il l'avait dit précédemmerit dans ses lettres, et'encore plus; et cela avec des sermens si forts, qu'à moins qu'il ne ft pire qu'un diable, 4a majesté peut, suivant son bon plaisir, disposer de lui entièrement. Cela fini, j'entrai avec lui en conversation sur l'affaire que j'avais à traiter avec lui; et autant . qu'il:me fut possible je ne manquai pas, suivant mes instructions, de lui répéter ce que j'avais à la charge du rol ou à la sienne, par rapport à aucun mauvais procédé envers 8a majesté la reine ; sur quoi il me répondit ators sur-le-Champ, ainsi que vous pourrez le voir par lesdites réponses que je vous envoie. Mais moi lui ayant sur ce répliqué, il chargea ce qu'il avait déjà dit de plusieurs autres circonstances relatives au même but. Alors je raisonnai avec lui au sujet de la satisfaction due à sa majesté pour la découverte de trames qui avaient été dernière. ment ourdies pour troubler sa majesté et son royaume : sur quoi il me tint divers Propos sur les mariages qui avaient été offerts par divers princes à sa majesté le roi d'Écosse , et par quels moyens ‘lui comte, avait cherché à en détourner le roi, ét pour quelles ‘raisons. L'une, parce que, par le mariage avec la France ou l'Espagne, le roi devrait aussi changer de religion; et que comme il était bien assuré que le roi ne le voudrait jamais faire , il ne souffrirait pas non plus que le roi étoutât'ces propositions tant qu'il aurait quélque crédit auprès delui. fl ne nie pas qu’on n'ait cherché à engager le roi en quelques pratiques formées contre'sa majesté la reine, ce que le roi avait tellement rejeté et fait refus d’y entrer, qu'ils ont cessé de le solliciter sur cela : mais il dit, que de tout ce que le roi ou lui connattraient sur cela, rien n’en serait caché à sa majesté la reine » ainsi que sadite màjesté aurait bientôt lieu de le connaître.
ÎLest certain qu’il paratt, par les discours dn comte, que ai le roi s'était rendu À ces sullicitations, il ÿ aurait eu plus que jamais en Écosse une troupe nombreuse de Français pour inoniéter ga majesté la reine... Céla fini ; je trait.i avec lui pour le délai de ce parlement, qui était sur le point de s'assembler ; ou du moins, pour qu'il n'y fût rien fait au préjudice des nobles et autres Ecossais qui sont actuellement en Angleterre, quant à la forfaiture de leurs vies et biens. Sur quoi, il me fit un long discours ; premièrement des négociations du comte d’Angus avec le comte de Morton, ensuite de l'évasion du comte d’Angus, malgré toutes les offres gracieuses que le roi lui avait faites ; puis de la conjuration de Ruthven; comment, ayant actuellement sa mäjesté le roi entre leurs mains, ils l'avaient lui-même emprisonné, ils avaient traité avec le roi pour chasser le duc hors du royaume; et le roi refusant de le faire, ils lui avaient dit nette. ment que, s’il ne le voulait pas, il aurait la tête du comte d’Arran dans un plat. Le roi ayant demandé quelle offense le comte avait faite, ils répondirent que cela devait étre ainsi, et que cela serait ainsi : sur quoi, pour mettre en sûrete la vie d’Arran, le roi consentit de renvoyer le duc, et cependant Arran fut, dans la suite, en différentés
fois en danger de la vie, Je lui alléguai la lettre du roi à sa majesté la reine , et les actes du roi dans le conseil, portant que les conjurés n'avaient rien fait que pour son service, et sous son bon plaisir et conientement, Sur quoi il me répondit que le roi n'avait pas osé faire autrement, et qu'il ne pouvait faire aucune chose que ce qui leur plaisait; et il m'ajouta plusieurs autres procédés des conjurés envers le roi, lesquels seraient trop longs: à écrire et trop méchans s'ils étaient vrais. Je lui dis que le roi aurait dû faire savoir secrètement ses intentions à l'ambassadeur de sa majesté la reine, et que sa majesté l'aurait secouru. {1 me répondit, que le roi n'ignorait pas que cette manière dese saisir de sa personne provenait des menées de M. Bow, et que, par cette raison, il n'avait pas osé s'ouvrir à lui jusqu'à ce point là ; que néanmoins le roi était satisfait, et qu'il avait accordé le pardon à tous ceux qui voudraient reconnaltre leurs fautes, et demander ce pardon; et quant à ceux qui ne le voudraient point, qu'il avait jugé à propos de les bannir, pour éprouver leur fidélité pour la suite; et que, cependant , ils avaient conspiré pour se saisir une seconde fois de la personne du roi, et pour tuer le comte et les autres ; et qu'ils avaient séduit les ministres, et qu'ils les avaient entrainés dus leur faction; et que n'étant point encore salisfaits de ces conspirations et procédés de traîtres {c'est ainsi qu'il les appelait) , ils avaient formé une troisième conspiration, étant en Angleterre, sous la protection de sa majesté la reine, pour déshonorer sa dite majesté autant qu'il était en eux de le faire, ou du moins, pour faire concevoir au roi quelque indisposition contre sa majesté la reine, de ce qu'elle leur avait donné un asile. Je vous ai mandé ce que c'était que cette conspiration : le projet de se saisir de la personne du roi, de tuer le comte d'Arran el quelques autres; de s'emparer du château d'Édimbourg, et de mener les comtes chez eux, pour y être chargés de la personne du roi : toutes lesquelles choses, me dit-il, ont été avouées par Drummond, et faiblement niées par le prevôt de Glencudden : et sur ce le gouverneur du château prit la fuite. Le comte amena Drummond avec lui jusqu’à Langton, où ils couchèrent, et où Drummond déclara devant moi la conspiration, Mais Drummond ayant par malheur reçu un coup de pied de cheval à la jambe, le comte ne put pas le mener plus loin. Je lui répliquai, que je pensais très sincèrement qu'ils n'avaient point eu la volonté de faire aucune de ces choses, par rapport à sa majesté la reine, qui leur avait donné retraite en son royaume ; et que si de telles menées avaient existé, elles étaient provenues d'autres personnes, et que ceux-ci n’en avaient point eu connaissance ; et que si cela n'était pas évidemment prouvé contre eux, qu'il y avait lieu de croire que c'était quelque pratique forgée pour aggraver leur faute, et pour les rendre plus odieux au roi. Il me répondit, que cela serait suffisamment prouvé, et tellement qu'ils ne pourraient pas, avec vérité, le nier; puisque par leurs propres seings, on pouvait montrer qu'ils avaient participé à une pariie du complot ; et il conclut, en conséquence, que si sa majesté la reine voulait ainsi actuellement presser le roi en leur faveur, il voudrait plutôt empêcher cette marque de sa bienveillance et ne la point favoriser; et que puisque ces gens-là en voulaient principalement à sa vie, il ne pouvait, par aucun motif, chercher à leur faire aucuu bien : et en outre, il m’assura que quand il le vou-
drait faire il ne l'oserait pas, attendu la manière dont cette dernière chose s'était passée. Et sûrement, si la chose ne s'était pas passée ainsi, je n'aurais point douté du rétablissement du comte de Mar dans très peu de temps, si sa majesté avait voulu m'employer dans cette affaire, Mais quant au comte d'Angus, je m'aperçois que le roi est persuadé que ce comte et tous les autres Douglas ont conçu une haine si envenimée contre lui et le comte d'Arran, à l’occasion de la mort de Morton, que s'ils étaient de retour chez eux, dès le lendemain ils ne cesseraient de tramer et conspirer la mort d'eux deux : et ainsi c'est un point très difficile que de faire aucune chose pour lui, Enfin, il conclut par me dire d'assurer, de la part du roi, sa majesté la reine, qu'il n'y aurait ici rien de caché pour elle, et qu'on n'omettrait rien de ce qui pourrait raisonnablement satisfaire la reine, et que le roi ne ferait aucune chose, et ne consentirait qu'aucune chose fût faite à son préjudice, aussi long-temps que lui, comte d'Arran, aurait quelque crédit sur l'esprit de sa majesté ou quelque autorité sous ses ordres, Le comte, après s'être avancé jusqu'à ce point, désira de me montrer sa commission, qui est scellée du grand sceau, pour lui seul, et qui est aussi ample qu'elle peut l'être : il a néanmoins quelques adjoints du conseil privé, mais aucun d'eux n'est en commission; et aucun, pendant tout ce temps-ci, n’a été avec, ni auprès nous. Après avoir em ployé environ cinq heures à ces choses, il me présenta le maître de Gray, lequel me remit une lettre du roi, pour me le recommander, et par laquelle je vois que l'intention du roi est de l'envoyer vers sa majesté la reine : et en conséquence , il demande un sauf-conduit pour son passage Je vous prie de le faire expédier le plus tôt qu'il vous sera possible, Je lui parlai de la négociation du lord Seaton auprès du roi de France. 11 me jura que Seaton était un fripon, et que c'était en partie contre sa volonté, à lui comte d’Arran, qu'il avait été envoyé là : mais que sa commission et ses instructions étant de peu d'importance, il n'avait pas insisté davantage sur cela; et que si Seaton avait outre-passé ses instructions, que lui d’Arran avait dressées lui-même, il en ferait repentir ledit Seaton. Par rapport à Guillaume Newgate et Mare Golgan, il me protesta qu'il n'avait jamais entendu parler de ces gens-là. Il me dit qu’il y avait eu un pauvre petit homme, portant une barbe noire, qui était venu ici en demandant l'aumône, et qui, disait-il, était ennemi de Desmont ; qu'il avait donné un écu à cet homme, et que depuis il n'en avait plus entendu parler : et quant aux Écossais allant en Irlande, il me dit qu'il n’en était pas question ; et que s’il y en avait, ce ne pouvait être que quelques coquins qu'il ne connaissait point du tout. Quant à l'arrivée de quelques jésuites en Écosse, il me dit que c'était un propos calomuieux des ennemis du roi, et de ceux qui voulaient faire croire au monde que le roi était sur le point de changer de religion, pendant que le monde verrait bien que ce prince y } rérerait aussi constamment qu'aucun des princes qui cn ont tait profession le plus ouvertement : et le «© i-méie me protesta qu'il ne croyait pas de sa vié avoir vu un jésuite; et il m’assura que, s’il y en avait po en Écosse, ils ne feraient pas autant de mal en Écosse que leurs ministres en feraient s'ils prêchaient la même doctrine que ces derniers prêchent en Écosse. Et par rapport à un nommé Ballanden, duquel je vous ai écrit que j'avais entendu
parler p ne le « d'un tel justice, € à ce suji possible longuen paux de les rap} Tout-Pu
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manière dont ürement, sila is point douté ns très peu de yer dans cette m'aperçois que les autres Dou- ) contre lui et de Morton, que ndemain ils ne rt d'eux deux :
je faire aucune dire d'assurer, il n'y aurait ici trait rien de ce reine, et que le irait qu'aucune -temps que lui, ir l'esprit de sa res. Le comte, ra de me monind scéau, pour peut l'être : il a ivé, mais aucun endant tout ce \près avoir em | me présenta le re du roi, pour 8 que l'intention la reine : et en it pour son päslus tôt qu'il vous ciation du lord jura que Seaton tre sa volonté, yé là : mais que le peu d'imporr cela; et que si , que lui d’Arran uir ledit Seaton, rc Golgan , il me er de ces gens-là, homme, portant demandant l'au- : Desmont ; qu'il ue depuis il n'en x Écossais allant question ; et que quelques coquins ut à l'arrivée de e c'était un prole ccux qui vou- {ait sur le point e monde verrait si constamment rofession le plus protesta qu'il ne e; et il m'assura e, ils ne feraient rs Iministres en ine que ces derprt à ui nommé j'avais entendu
parler par M. Colvil, le comte soutient constamment qu'il ne le connait point, et qu'il n’a jamais entendu parler d'un tel homme, mais qu'il s’en informerait au clerc de justice, et qu'il m'instruirait de ce qu'il pourrait apprendre à ce sujet. Je vous ai fait, aussi brièvement qu'il m'a été possible, le récit de tant de matières sur lesquelles j'ai si longuement discouru : mais ce sont là les points principaux de toute notre conversation, autant que je puis mé les rappeler; et maintenant je vous recommande au Tout-Puissant,
A Berwick, ce 14 août 1584,
Le roi a eu beaucoup d'envie que mon fils Robert Carrie vienne chez lui. Je vous prie de savoir sur cela le bon plaisir de sa majesté la reine,
Réponses du comte d'Annan aux gricfs où articles proposés par le lord HUNSDANE , présentées sous une autre forme,
Quant à la persécution rigide et sévère de tous ceux qui on été notés pour étre affectionnés 4 sa majesté la reine d'Angleterre, il ne paratt pas qu'ils aient été, pour celte raison, ou punis ou traités rigoureusement, Puisque sa majesté le roi d'Écosse a été, depuis peu, soigneux etempressé de choisir de bons instrumens pour traiter entre sa majesté la reine et lui, ainsi que sa majesté le roi l'a fait en nommant votre seigneurie et moi: sans compter que dans toutes les accusations intentées contre eux, leur bonne volonté et affection envers sa majesté
tées à leur charge, mais bien des actions capitales et trahisons en plusieurs manières » actuellement jugées Par tous les trois états, et de plus, manifestées à tout l'uuivers.
Quant à la proclamation publique par laquelle sa majesté le roi d'Écosse défend à tous ceux qui ont été bannis de se réfugier en Angleterre, les bruits et propos qui sont parvenus aux oreilles de ga majesté de leurs conspirations et trahisons, qui depuis ont été exé cutées autant qu'il a été en leur pouvoir, ont engagé sa majesté à leur défendre de se réfugier en aucune place aussi voisine du royaume de sa majesté de peur qu'ils n'attentassent les choses qu'ils pourraient entreprendre, étant même plus loin et en des endroits plus reculés, tant par mer que par terre.
Quant à la réception des jésuites et autres fugitifs des états de sa majesté la reine d'Angleterre, et de ce Csr'on ne les a point rendus, suivant la promesse du roi, ainsi que cela est allégué par votre seigneurie, sa majesté serait bien plus contente, si, par les soins de votre sei gneurie, les fupitifs de l’un et l’autre royaume n'étaient reçus dans aucun des deux; et alors si cela arrivait, ce ne serait pas de la part de sa majesté le roi d'Écosse, bien qu’en effet dans le temps passé sa majesté ait été forcée, Contre son bon naturel, de recevoir les pétits rebelles et fugitifs de sa majesté la reine d'Angleterre, puisque cette reine avait recu tous les plus grands rebelles et traîtres qu'il y ait jamais eu contre le roi d'Écosse, et qui étaient du propre sang de ga majesté le roi. Pour ce qui est du Concert avec la mère de sa majesté Je roi, au sujet de son |
le roi, que cela est absolument faux et mensonger, et que Pareille chose n'a encore jamais été faite,
Sa majesté le roi m'a aussi commandé d'assurer votre seigneurie qu'il est pareillement faux et non véritable que sa majesté ait, par aucune voie directe où indi. recte, envoyé aucun message au pape , ni qu'elle en ait reçu aucun de lui; ni que sa majesté ait traité avec l'Es- Pagne où autres étrangers, pour mal faire à «a majesté ja reine Le rte où à son royaume ; ce que sa majesté le roi d'Écosse n'aurait pu faire en honneur, cette bonne intelligence étant établie, ainsi que j'espère que cela arrivera,
Pour ce qui est du mépris fait des ministres de sa majesté la reine d'Angleterre envoyés vers sa majesté le roi d'Écosse, le roi ne les à jamais traités ainsi; et si sa majesté l'a fait, il y avait été suffisamment donné lieu par eux , ainsi qu'il est prouvé Par quelques-uns de leurs écrits, et ainsi que je l'ai plus particulièrement montré à Votre seigneurie à Foulden » à notre deruière entrevue.
N° XLI
Lettre de la reine Marie à la reine Érisanera 1
Madame ma bonne sœur,
M'asseurant que vous avez eu communication d’une lettre de Gray, que vostre homme Semer me livra hier
| Soubz le nom de mon filz, y recognoissant quasi de mot la reine d'Angleterre n'ont dans aucun temps été impu- |
à mot les mesmes raisons que ledit Gray m'escrivit en chiffre, estant dernièrement près de vous, desmontrant la suffisance et bonne intention du personage; je vous prieray seulement, suivant ce que si-devant je vous ay tant iustantement importuné » que vous me permettiez d'esclaircir librement et ouvertement ce point de l'association d'entre moy et mon filz, et me deslier les mains pour procéder avec lui comme je jugeray estre requis pour son bien et le mien, Et j'entreprendz, quoy que l'on vous die et puisse en rapporter , de faire mentir ce petit brouillon, qui, persuadé par aucuns de vos ministres, a entrepris cetie séparation entre moy et mon enfant, Et pour y commencer, je vous supplie m'octroyer que je puisse parler à ce justice clerk, qui vous a esté nouvellement envoyé pour mander par lui à mon filz mon intention sur cela, ce que je me promès que ne me refuserez ; quant ce ne seroit que pour démontrer en effect la bonne intention que vous m'avez asseurée avoir à l'accord et entretien de naturel devoir entre la mère et l'enfant, qui dit en bonnes termes estre empesché pour vous, me tenant captive en un désert, ce que ne pourrez mieux
desmentir et faire paroître vostre bon désir à nostre union , que me donnant les moyens d'y procéder, et non
m'en retenir et empescher comme aucuns de vos mi-
uistres prétendent, afin de laisser toujours lieu à leurs mauvais el sinistres practiques entre nous. La lettre porte que l'association n'est pas passée. Aussi ne luy ai-je jamais dit, bien que mon filz avoit accepté et que ous
en avions convenu ensemble, comme l'acte signé de sa
main ; et ces lettres, tant à moy que en France, en Font
foy, ayant donné ce mesme témoignage de sa bouche
association , le roi m’a ordonné, en présence du domes- | Propre à plusieurs ambassadeurs et personnes de crédit,
tique de votre seigneurie, d'assurer sa majesté la reine d'Angleterre et votre seigneurie, au nom de sa majesté
! Cette lettre est ainsi en français dans le texte : le titre seu est en anglais.
s’excusant de ne l'oser faire publier, par craînte de vous seulement , demandant: forces pour vous résister d'avant de se déclarer si ouvertement, estaiit journellerment persuadé au contraire par vos ministres, qui luy prometoyent avec une entreîre à Yorck, le faire déclarer vostre héritier. Au surplus, madame, dttand'mon erifant seroit si malheureux que de s'opiniastreren cette extr#me impiété et ingratitude vers moy, je ne puis penser que vous, non plus qu'aucun autre prince de la chrétienté, le voulissiez en ccla applaudir ou meintenir pour luÿ fayre acquérir ma malédiction, ains que plutos éntroviendrez' pour luy fayre recognoître la raison trop juste et évidante devant Dieu et les hommes. Hélas et encores ne luy vouloiè-je en oster, mays donner avec droit ce qu'il tient par usurpation. Je me suis du tout commise à vous, et fidèlement faites si il vous plest que je ne en soie pis qu'auparavant, et que la fauiseté des uns ne prévale desvant la vérité vers vous, pour bien recevant mal, et la plus grande afflictioni qui me sCaurroit arriver, à sçavoir la perte de mon fils. Je vous supplie de me mander, en cas qu’il persiste en cette mesconnoissance de son devoir, que de luy ou de moy il vous plaist advouer pour légitime roy ouroyne d'Écosse; et si vous avés agréable de poursuivre avec moy à part le traité commencé entre nous, de quoy je vous requiers sans plus attendre de response de ce mal gouverné enfant, vous en requerrant avec autant d'affection que je sens mon cœur oppressé d'ennuy. Pour Dieu, souvenezvous de la promesse que m'avez faite de me prendre en vosire protection, me rapportant du tout à vous, et sur ce, priant Dieu qu'il vous veuille préserver de touts vos .ennemys et dissimuiez amys, comme je le désire de me consoler et de venger de ceulz qui pourchassent un tel malheur entre la mère et l'enfant. Je cesseray de vous troubler, mais non à m’ennuier , que je ne reçoive quelque consolation de vous et de Dieu : encore un coup, je le supplie de vous garder de tout péril.
Futhbery, xij mars.
Vostre fidèlement vouée sœur et obéissante cousine,
Mani, reine.
N° XLIL Testament de la reine Manre2,
N. BB. Ce papier a été copié par le révérend M. Crawford, ci-devant professeur royal d'histoire ecclésiastique en l’Université d'Edimbourg. Une partie de ce papier est, selon lui , écrit par Navé, secrétaire de Marie , le reste est de la propre main de la reine; ce qui est marqué avec des guillemets est de lu main dé la reine.
Considérant par ma condition présente, l’état de la vie humaine, si incertaine que personne ne s’en peust ou
doibt asseurer, sinnon soubs la grande et infmie miséri- |
corde de Dieu; et me vuulant prévaloir d’icetle contre
1 Ce mot est en italique dans le texte, Le titre et le N. B. sont en anglais ainsi que les mots en italique, qui rendent compte des lacunes : le reste de cet écrit est eu français.
toité les! danpers’et accidens qui me pourrolent'inopinément survenir en cette captivité, mesmes à cause de grandes et longues maladies où'j'ayété détenue jusques à présent; j'ay advisé, tandis que j'y la commodité, ou raison etjugemernit , dé pourvoir après ma mort la salut de mon'ame, enterrement de mon corps, et disposition de mon bien , estat et affaires, par ce présent mon testament et ordonnance de mon dernier volonté, qui s’ensuyt.
Au nom du Pere, du Filz et du benoite Saint-Esprit, Premièrement, me recongnoissant indigne pécheresse, avec plus d'offences envers mon Dieu, que de satisfaction par toutes les adversités que j'ay souffert ; dont je la loue sa bonté; et m’appuyant sur la croix de mon sauveur et rédempteur Jesus-Christ, je recommende mon ame à la benoiste et individue Trinité, et aux prières de la glorieuse Vierge Marie, et de tous les anges saincts et sainctes de paradis, espérant, par leurs mérites et iniercession , estre aydée à obtenir de estre faitte participante avec eulx de félicité éternelle, Et pour m’y acheminer de cueur plus net et entier, despouillant dès à présent tout ressentiment desinjures, calemnies, rébellions, et aultres offenses qui me pourroient avoir été faictes durant ma vie par messujets rebelleset aultres ennemis, j'en remets la vengeance à Dieu, et le supplie leur pardonner, de mesme affection, que je luy requiers pardon àtmes faultes, età tous ceulx et cellesque je puis avoir offensé de faicts ou de parolles.
Je veulx etordonne, etc. (Les deux paragraphes sui. vans contiennent desdispositions ausujet du lieu et des circonstances de son enterrement. }
Pour ne contrevenir à la gloire, honneur et conservation de l’église catholique, apostolique et romaine, en laquelle je veulx vivre et mourir, sile prince d'Écosse mon filz y puest étre réduict ,.contre la mauvaise nourriture qu'il a prise, à mon très grand regret , en l'héresie de Calvin eutre mes rebelles, je le laisse seul et unique héritier de mon royaume d'Escosse , de droiet que je prétends justement en la couronne d’Angleterreet pays qui en dépendent, et généralement detous et chacun mes meubies el immeubles qui resteront après ma mort, et exécution de ce présent testament. ;
Sinon, et quemon dit filz continue à vivre dans la dite hérésie : « je céde, transporte, et faicts don de touts el « chacun mes droicts que je prétende et puis prétendre «à la courcnne d'Angleterre, et aultres droicts, seigneu- «ries où royaulmes en dépendamtz, au roy catholique, «ou aultre de siens qu'il luy plaira, avesques advis et « consentenient de sa sainteté; tant pour le voyr aujour- <Cd’huy le seul seurs appui de la religion catholique, que «pour reconnoissance de gratuites faveurs que moy, ei « les miens "ecommandez par moi, ont et avons receu d:: «luy en ma plus grande nécessité ; et resguard aussi at « droict que luy-mesme peut prétendre à ces ditz re «yauknes et pays. Je le supplie, qu’en récompense «preign'alliance de lamaison de Lorraine , et si il ce pleu: « de celle de Guise, pour mémoire de la race ce kiquell: « je suis sortie au costé de ma mére, n'a ayant de celu «de mou père que mon seu} enfant, lequel estant cathc «clique j'ay toujours voué pour une de ses filles, si il lu « plaisoit de l’accepter, ou faillant une de ses niepces m: « riée comme «a fille,
« Je laysse mon fi:z à la protection du roy, de print « et ducs de Lorrayne et de Guise, et du Mayne, au:
« quelz j « droict 1 parlie Je fait tenu par mon héri volonté.
Je ver se trover faits « à et tout t quelz j’e!
deux où ticuliers Shefeld soixant e
Aprés
«Si mo « Hamitto «et plus « Lorrain «à qui j’:
«dé part «en la di
S'ensuive
«Et le :
« prétend, «mon co «le comte «roy mo « assistan:
« soing d'< «au lès nc «vie, et p « bannièr:
« toute au « sur prou « que la di «trouve ; « mort de « poursuit « filzde se « à ses par « à luy, le «de mon « naire,
« Je reco « filz, et lu; «et je luy | « en respec (Ceslé laisse
« Je déc «St. Croix «que ce ne « par la rév « d'avant 1 «rer si ils « aulx estat
ourrolent inopinélesmes à cause de té détente jusques la commodité, ou ma mort la salut de *, et disposition de ent mon testament é, qui s’ensuyt.
noite Saint-Esprit, ndigne pécheresse, que de satisfaction fert; dont je la loue de mon sauveur et ende mon ame à la prières de la glo- ; anges saincts et rs mérites et inier- : faitte participante m'y acheminer de dès à présent tout ‘bellions, et aultres faictes durant ma inemis, j'en remets eur pardonner, de rdon àmes faultes, ir offensé de faicts
paragraphes sui.
sujet du lieu et 4111 7)
lonieur Et COnsErue el romaine, en e prince d'Écosse la mauvaise nour- 1 regret, en l’hée le laisse seul et osse , de droiet que Angleterneet pays ous ét chacun mes près ma mort, et
| vivre dans la dite ts don de touts el el puis prétendre s droicts, seigneuiu roy catholique, avesques advis et ur le voyr aujouron catholique, que veurs que ImOy, €:
et avons receu d:
resguard aussi au tre à ces ditz re en récompense ne,etsiil ce pleut la race ce hkiquell:
n’a ayant de celu quel estant cathe ses filles, si il lu de ses niepces mi
lu roy, de princ:
, du Mayne, au:
« quelz je recommende et son estat en Écosse, et mon « droict en Angleterre, si il est catholique, et qu’elle le 1 parlie de ceste royne. »
Je faitz don au «compte dé Lenox» de compté de Lenox tenu parfeu son père, et commande mon filz, comme mon héritier et successeur. d’obéir en cestendroit à mon volonté.
Je veulx et ordonne toutes les sommes et deniers, qui se troveront par moys deues, Lien mis cause de droict estre faits « à Lohliven » étre promptement payéesetacquittés, el tout tort et griefs réparés par les dits exécuteurs des quelz j'en charge la conscience. Ouitre, etc. ( Suivent: deux ou trois paragraphes concernant des legs particuliers , et ensuite est ajouté : ) Faict au manoir de Shefeld en Angleterre, le jour de... mil cinq cens soixant et dix-sept.
Aprés une page en blanc suit de la main de la reine.
«Si mon filz meurt, au comte dé Lenox ; Ou Claude « Hamilton, lequel se montrera le plus fidèle vers moy, «et plus constant en religion au jugement de... ducs dé « Lorraine et de Guyse, où je le rapport sur ce de ceulx «à qui j’auray donnay la charge de trayter avesque eux «dé par moyet ceulx, à condition dé se marrier ou allier «en la dite maïson ou par leur advis. »
S'ensuivent environ deux'pages de legs particuliers.
« Et le remets ma tante de Lenox au droict qu’elle peut «prétendre à la conté d’Angous, avant l'accord fait'par «mon commandement entre ma dite tante de Lenox'et «le eomte de Morton, veu qu'il a esté fait et par lé feu (roy mon mary èt moy, sur la promesse de sa fidelle « assistance , si luy et moy encourions dangier et be « soing d’ayde, ce qu’il rompit, s’entendant secrétement «au lès nos ennemis rebellés, qu’attemptoient contre sa «vie, et pour cest effect pris les armes, et ont porté les «bannières desployées contre nous. Je révoque: aussi «toute autre don que je luy ay fait de conté de Morton « sur promesse de ses bonus services à advenir, etentendé « que la dite conté soit réunie. à la ccuronne, si elle se «trouve ÿ parteuir; comme ses irahisons'tant en la « mort de mon feu mary, que en mon banissement , et « poursuit de la mienne l'ont mérité. Et defends à mon « filzde se jamays servire.de luy pour le hayne qu'il aye « à ses parents, laquelle je crains ne s'estende jusques « à luy, le connoissant dutout affectionné aur: ennemis «de mon droite en ce royaume du quel il est pençon- « naire.
« Je recommande mon nepveu François Stuart à mon « filz, et luy commande de tenir près de luy:et s'enservir: «Cet je luy laysse le bien du comte de Boduel , Son oncle, (Cen respecL qu'il est de nou sang, mon filleul, et m'a (eslé laissé en tutelle par son père.
« Je déclare que mon frère bastard Robert, abbé de «St. Croix, n’a eu que par circonveution Orkenay, et «que ce ne fut jamays mon intention, comme il apperi « par la révocation que j'ay faite depuis, et été aussi faite « d'avant la asge de xxv ans, ce que j’aurois délibé- «rer si ils ne m’eussent prenner par prison. de défayre «aulx estats, Je veulx donc que Orkenay soit réunie à la
(Couronne comme une de plus nécessaires pour mon « filz; et:sane mayson ne pourra être bien tenue
« Les files de Morra ne poroient accessi hériter; aius « revient la conté à la couronne, si il luy plest lui donner (#a..... ou file en marriasge , et il nome l'en sienne
« ligne. »:
N° XLIII
Lettre de M. ArcaiBaLn DoucLas ä‘la REINE des Écossais.
Votre majesté aura pour agréable d'apprendre que j'ai reçu votre lettre en date du 12 de novembre , et j'ai vu pareillement quelques points du contenx d'une autre de même date, adressée à M. de Mauvissière, ambassadeur de:sa majesté très chrétienne : l'une et l'autre sont bien dignes d'une pr'1cesse telle que vous. Par l'une, votre altesse désire de savoir la véritable cause demon bannissement, et m'offre touté sorte de protection, si'je suis tronvé innocent de ce fait odieux commis'en la personne de votre mari, d'heureuse mémoire : par l’autre, ledit ambassadeur est charyé de me déclarer , que si le meurtre de votre mari peut , avec justice, m'être imputé, que vous ne solliciterez puni en ma faveur, ni en faveur d'aucune personne qui serait partieipante de ce fait exécrable; mais que vous chercheriez à en tirer vengeance , lorsque vous auriez quelques movens de le faire. Les offres de votre majesté, si je suis innocent de ce crime, sont desiplus favorables, et votre désir de savoir la vérité de ce:fait est des plus justes : et, par conséquent, il est très raisonnable que je réponde sur cela avec toute ma simplicité, ma sincérité et ma vérité, afin que votre dignité princière puisse me secourir si mon innocence est suffisamment apparente, et qu’elle procure ma condamwätion si je suis coupable en aucune chose , Sice n'est d’avoir connu l’indisposition des esprits de la plus grande partie de votre noblesse contre votre dit mari, et de ne l'avoir pas révélée, étant assuré que cela lui était suffisamment connu el à Lous ceux qui, dans ce royaume Ont quelque jugement, si faible qu'il puisse être. Ce que j'ai aussi été obligé de savoir, comme étant celui qui était spécialement employé entre le comte de Morton et un grand nombre de vos nobles, afin qu’iis pussent, en toute humilité, intercéder auprès de votre majesté pour le reconfort dudit comte; dans les points qui sont spécia lement contenus en la déclaration suivante , Cl que je suis forcé, pour ma propre justification, de rappeler dans cette lettre au souvenir de votre majesté, nonobstant que je:sois assuré, à mon grand regret, que ce récit pourra blesser fortement voire âme royale. 1 plaira à votre ma-
jesté de se rappeler qu'en l'année du Seigneur 1566, ledit comte de Morton avec divers autres nobles et gentilshommes, fureut déclarés rebelles envers votre majesté , et bannis de votre royaume pour le meurtre insolemment Commis en la propre chambre de votre majesté ; ce qu’ils alléguaient avoir été fait par le‘commandement de voire mari, lequel néanmoins affirmoit qu'il avait été forcé par eux de signer l'ordre donné à cet effet, quoi: que la vérité de ce fait soit une chose renfermée entre eux; line m'appartient pointactuetlement d'être curieux. La vérité est que j'étais l'un de ce nombre qui ‘a si grièvement offensé votre majesté, et que j'ai passé'en Frange le temps de notre bannissement à la demande des au: tres, pour prier humblement votre frère le roi très
chrétien, d'intercéder pour que nos offenses pussent être pardonnées, et que la clémence de votre majesté s'étenditenvers nous , quoique diverses personnes de réput:- Lion peu commune dans ce royaume-là fussent dans l'oninion que le fait susdit ne méritait point d’être sollicité, et encore moins d’être pardonné. Cependant telle fut l'âme officieuse de sa majesté le roi de France pour la tranquillité de ce royaume, que la négociation de cette affaire fut commise à M. de Mauvissière, qui fut alors destiné à aller en Écosse pour faire les complimens de congratulation sur l'heureuse naissance de votre fils, que le Dieu tout-puissant veuille long-temps conserver en heureux état et perpétuelle félicité. Le travail dudit Mauvissière fut si efficace, et l'âme de votre majesté tellement portée à la miséricorde, que fort peu de temps après il me fut permis de revenir en Écosse pour traiter avec les comtes de Murray, d’Athol, de Bothwell, d’Argile et le secrétaire Lidington, au nom et de la part dudit comte de Morton, des lords Reven, Lindsay, et du reste des complices, afin qu'ils pussent faire offre au nom dudit comte, d'aucuns points capables de satisfaire le courroux de votre majeste, et de faire en sorte que votre clémence s’'étendit en leur faveur. À mon arrivée vers eux, après que je leur eus déclaré le sujet de mon message, ils déclarèrent que le mariage entre vous et votre mari avait déjà été l'occasion de grands maux dans ce royaume, et que si l'on souffrait que votre mari suivit les désirs et les passions de ceux qui étaient autour de lui, cette manière d'agir produirait avec le temps de plus mauvais effets : que pour remédier aux inconvéniens qui pouvaient résulter de cetie manière d'agir, ils avaient jugé à propos de se réunir en une ‘igue et confédération avec quelques autres nobles, étanc déterminés à obéir à votre majesté, comme à leur souverain naturel, et de ne rien faire par commandement quelconque de votre mari :
que si ledit comte voulait lui-même entrer en cette ligue |!
et confédération avec eux, ils seraient contens de requérir humblement et travailler par toutes sortes de voies auprès de votre majesté, pour obtenir son pardon; mais qu'avant de faire aucun pas en avant, ils désiraient de savoir les intentions dudit comte sur ce point. Lorsque ie leur eus répondu , qu'à mon départ, ni lui ni ses amis ne pouvaient pas savoir qu'aucune chose pareille leur serait proposée , et que par conséquent je n’élais point instruit de ce qu’il y avait à répondre sur ce point, ils me demandèrent de revenir suffisamment instruit sur cet objet à Stirting avant le baptême de votre fils, qu'il plaise à Dieu de conserver. Le compte de ce message fut par moi fidèlement rendu à Newcastle en Angleterre, où ledit comte demeurait alors, en présence de ses amis et compagnie; et là tous convinrent de ne plus traiter avec votre mari, et d’entrer tous dans ladite confédération, Avec celte délibération jerevins à Strling, où, à la requête du roi très chrétien et de sa majesté la reine d'Angleterre, par leurs ambassadeurs présens, le gracieux pardon de votre majesté fut accordé à eux tous À sous condition toutefois qu'ils resteraient bannis hors du royaume l’espace de deux année.et plus, suivant le bon plaisir de votre majesté ; laquelle condition fut dans la suite mitigée à la très humble requête de votre propre noblesse; si bien qu'immédiatement après, ledit comte de Morton revint en Écosse à Quhittingaime, où lecomte de Bothwell et le secrétaire Lidington vinrent le trouver.
Comme Dieu doit être mon juge, je ne sus rien alors des discours qu'ils tinrent entre eux en cet endroit : mais à leur départ, je fus requis, par ledit comte de Morton, d'accompagner le comte Bothwell etle secrétaire à Édimbourg, et de revenir avec la réponse qu'ils pourraient obtenir de votre majesté, laquelle réponse, qui me fut donnée par les personnes susdites, ne fut, comme Dieu doit être mon juge, autre chose que ces mots : « Faites « savoir au comte de Morton que la reine ne veut point « entendre parler de la matière à lui commise.» Lorsque je demandai que la réponse fût rendue plus intelligible,
| le secrétaire Lidington me dit que le comte l’entendrait ! suffisamment, quoique peu ou point de personnes enten-
dissent alors ce qui s'était passé entre eux. Îl est connu de tout le monde, que, comme il y eut des lettres injurieuses écrites entre ledit comte et Lidington lorsqu'ils entrèrent en des factions différentes , il y eut aussi un
: livre publié par les ministres, dans lequel ils affirmaient
que le comte de Morton leur avait avoué avant sa mort, que le comte Bothwell était venu à Quhittingaime pour proposer de faire mourir fe roi mari , à laquelle proposition ledit comte de Morton affirma qu'il ne pouvait point donner de réponse jusqu'ou temps où il pourrait savoir les intentions de voire majesté sur cela , ce qu’il n’avait jamais pu savoir. Quant au meurtre abominable, on sait aussi par les dépositions de plusieurs perscanes qui furent exécutées à mort pour l'avoir commis, que ce meurtre futexécuté par ceux et par les ordres de ceux de le noblesse qui avaient souscrit l'acte d'association à cet effet. Par cette déclaration désagréable de gens dont la plupart vous, sont connus à vous-mêmes (et les autres peuvent être découverts par les susdits témoins qui furent examinés à la question, et qui sont encore existans en la garde des juges ordinaires en Écosse), mon innocence, pour ce qui concerne aucun fait, peut apparattre suffisamment à votre majesté. Et quant à mes démarches précédentes, je ne puis pas être en ce chargé autrement que par ceux qui accuseraient le vaisseau qui garde le vin, du mal arrivé par l'intempérance de ceux qui en
: ont fait un usage immodéré. Quant à la cause spéciale de
mon bannissement, je crois qu’il est provenu de l'opinion qu'on a conçue que j'étais capable d'accuser le comte de Morton de toutes les choses qu’ils disent que lui-même a avouées avant sa mort; et ie ne voudrais pas, au risque de perdre ma réputation, être induit à faire la moindre pariie de pareilles choses. Si tel est le sujet de mes peines, ainsi que je présume que cela est , quelle punition puis-je mériter? Je m'en rapporte À l'excellent jugement de votre majesté, qui sait parfaitement combien le plus simple gentilhomme doit étre jaloux de sou renom , de sa réputation et de son honneur, et combien même tout homme doit avoir en horreur le.nom de pol
tron, et à quel point il aurait été indécent à moi d’accuser le comte de Morton, étant son parent anssi proche, malgré les injustices que j'ai été contraint d'endurer de sa part dans le temps de son gouvernement , et ce pour aucune autre cause, si ce n'est pour avoir donné des marques d'une amitié particulière à des amis particuliers, dans le temps de ces derniers troubles cruels en Écosse. Je serais fâché de l'accuser actuellement qu'il est mort, et je serais encore plus fâché, si, pendant sa vie, j'avais, par de tels procédés, mérité le nom d’ingrat, Au reste, pour ce qui me concerne en mon particulier, j'ai
été ba quatre l'âme, cres, :
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été banni de mon pays natal ces trois dernières années'et | N° XL.
quatre mois, vivant dans l'angoisse et la perplexité de l'âme, tous mes biens en Écosse, qui ne sont pas médiocres, saisis et confisqués; et depuis que j'ai été soulagé de mes peines dernières, à la sollicitation de M. de Mauvissière, jai toujours eu l'attention de connaître le bon plaisir de votre majesté, et d'attendre ce qui plairait à votre majesté de me commander pour son service. Le 8 du présent mois d'avril, votre bon ami le secrétaire Walsingham, me déclara que son altesse jugeait à propos que je pusse me retirer où il me plairait. Je lui déclarai que je ne pouvais en aucune manière fixer sur cela mes désirs, jusqu'à ce que cette proposition me fût faite par votre
majesté ; et que je ne savais point où il plairait à votre al- -
tesse de m'envoyer, jusqu’à ce que jeusse reçu des informations ultérieures de votre part. A cette occasion, et en partie par permission , j’ai osé prendre la liberté d'écrire la présente lettre, par laquelle votre majesté peut comprendre une partie de mes peines passées et encore présentes, Quant à mes intentions pour l'avenir, je ne nierai jamais que je ne sois pleinement déterminé à employer le reste de mes jours au service de votre majesté et du roi votre fils, partout où je scrai envoyé par votre majesté : et pour que je puisse mieux m'acquitter de ce devoir, s'il plaisait à votre majesté de recommander le jugement de mon innocence, et l'examen de la vérité du précédent
récit, au roi votre fils, le requérant que je puisse obtenir pardon pour les offenses qui ont été relatives au service de votre majesté, et communes à tous les hommes de ces
derniers temps, et pardonnées à tous, excepté à moi; je pourrais en être moi-même le porteur , et être destiné à
tous les services quelconques qu'il plairait à votre ma-
jesté de me commander. Je supplie très humblement vo-
tre majesté de faire sur cela ses réflexions, et de me faire cette grâce de donner ses ordres pour que j'aie occasion de servir votre majesté suivant la pureté de mes intentions. Et sur ce, en attendant la réponse de votre majesté, après avoir baisé votre main en toute humilité, je prends congé,
De Londres.
No XLIV.
Lettre du roi d'Écosse à M. ArcuipazD DouGias, son ambassadeur en Angleterre.
15 octobre 1586.
Soyez vous-même plus retenu à ne pas traiter plus long-temps sérieusement pour ma mère, car vous l'avez fait trop long-temps ; et ne croyez pas qu'aucun de vos travaux puisse faire le bien, si la vie lui est enlevée, car alors il ne serait plus question de mes négociations avec ceux qui en seraient les principaux instrumens ; et, partant, prenez garde à la continuation de ma bienveillance envers vous. N'épargnez ni peines ni soins à cet effet, inais lisez ma lettre écrite à Guillaume Keith, et vous conformez entièrement à ce qui y est contenu; et quant à celle requête, laissez-moi mûrir les fruits de votre grand crédit là-bas, dès maintenant ou jamais. Adieu.
Octobre 158€
. reçu, le 5 d'octobre, votre lettre, en date du 28 de sep-
Lettre du chevaïier GuixLaume Keira, ambassadeur en Angleterre, probablement écrite par le secrétaire MAITLAND,
27 novembre 1586
Par vos lettres envoyées par ce porteur, quoique sur
des matières désagréables, sa majesté conçoit votre exactitude et fidélité dans vos négociations, comme aussi l’activité et la diligence de M. Archibald dont vous faites de si grands éloges, et que vous recommandez si fortement. Je désire que le succès réponde à l'opinion de sa majesté, à vos soins et travaux, et à cette grande diligence de M. Archibald, telle que vous la dépeignez dans vos lettres. Sa majesté a le cœur vivement pénétré de ce procédé rigoureux contre sa mère , Comme étant une affaire qui l'intéresse grandement , tant pour l'honneur que par. d’autres considérations. Les actions et le maintien de son altesse annoncent manifestement non-seulement combien la nature prévaut, mais aussi combien elle appréhende les suites de ce procès , et le degré d'importance qu’elle lui attribue On doit envoyer dans peu d'ici une ambassade , en laquelle seront employés le comte et deux conseillers ; et de la réponse qu'ils rapporteront dépendra la continuation ou la dissoluiion de l'amitié et bonne intelligence entre les princes de cette t'e. Cependant si l’on se porte à de plus grandes extrémités, et si les prières et requêtes de sa majesté sont dédaignées, son altesse se croira lui-même déshonoré et méprisé bien au-delà de son attente et de ce qu'il mérite. Vous pourrez apercevoir les dispositions de sa majesté par la lettre qu'il vous écrit que vous commur uerez à M. Aïchibald , et vous vous conduirez l’un €. l’autre en conséquence d'icelle, Je n’ai pas besoin de recommander à vos soins ce qui concerne le service de votre maitre, tant pour son bien que pour son honneur. De même que vous vous conduirez vous et votre collègue en cette affaire, aussi, de mon côté , j'aurai soin de faire valoir votre affection envers votre maitre. Je suis bien aise de ce que j'entends dire de vous, et je donne une entière créance à ce que vous écrivez de M. Archibald. Ses amis qui sont ici font un grand cas de son parfait dévouement pour la reine , ainsi que de son exactitude à remplir ses devoirs envers sa majesté le roi son fils, Au surplus je suis obligé de remettre le reste à la prochaine occasion, ayant à peine le temps de vous griffonner ce peu de lignes, qui peuvent elles-mêmes donner des preuves de ma précipitation , vous souhaitant une heureuse issue en votre négociation, je m'en remets à vous,
Holyroodhouse, 27 novembre 1586.
Le peuple et tous les états ici sont tellement touchés des procédés rigoureux contre la reine, que sa majesté el tous ceux qui ont du crédit n’osent paraitre dehors, à
cause des clameurs qui s'élèvent contre eux, el des imprécatious proférées contre la reine d'Angleterre.
Ne XLYI.
À sa majesté le Roi, par M. ARGHIBALb DOUGLAS.
Votre majesté aura pour agréable de savoir que j'ai
tembre , et ce même jour 5 d'octobre, j'ai envoyé Guillaume Murray vers votre altesse. Par les lettres dont il est porteur, et par d'autres de différentes dates, votre majesté peut apercevoir qu'avant la réception de sa lettre , je n’avais rien omis, autant que mon travail et mes soins peuvent y atteindre, touchant l’accomplissement des deux points principaux cpntenus,en votredite lettre, ce que, par ces présentes, je dois vousirépéter, pour répondre à votreditc.lettre.
Quant au premier point, en ce qui concerne l’intercession pour la vie de sa majesté la reine votre mère, j'ai en diverses fois, et à chaque audience, négocié sur cetre affaire avec la reine d'Angleterre, principalement pour connaftre quelle pouvait étre sur ce point sai pleine détermination ; et je n’ai jamais pu l'amener à aucune réponse ultérieure, si ce n'est que ce procédé contre la reine votre mère , par ordre de justice , n’était pas moins contre ses intentions d’elle reine d'Angleterre, que contre les intentions de ceux.qui aimaient le mieux la reine d'Écosse. Que quant à la vie de la reine d'Écosse, elle, reine d’Angleterre, ne pouvait sur cela douner aucune réponse, jusqu'à ce que la loi eût prononcé si la reine d'Écosse était innocente ou coupable. Qu'au surplus, elle voulait bien.aller jusqu’à m'informer qu'il y avait un nombre d'associés qui la pressaient. de permettre que la loi pût procéder coutre la reine d'Écosse, donnant pour raisons que tant qu'on laisserait la reine d'Écosse négocier er. ces affaires , jamais ce royaume ne serait dans le,calme , ni sa vie, à elle reine d'Angleterre, ni cetétat en assurance ; et enfin qu'ils faisaient cette protestation, que si elle, reine d'Angleterre, ne voulait pas suivre leurs avis.en cette affaire, ils resteraient hors de tout blâme, quelque chose qui püût jamais arriver : sur quoi elle leur avait accordé la liberté de procéder, de peur que ceux qui avaient présenté cette requête ne pussent dans la suite la charger elle méme de tous les inconvéniens qui pourraient en arriver.
Et j'ai connu par moi-même la vérité de ce discours ; car tant les papistes que les protestans se sont conduits ainsi qu’il a plu à la reine d'Angleterre de me le déclarer, mais par des motifs différens : les uns, pour éviter les soupeons qu’autrement on aurait pu concevoir contre eux ; lesauires, par le zèle et le soin qu’ils veulent qu’on apercoive en eux pour la conservaiion de la vie et de l’état de leur souveraine dans ces temps orageux : en. considération. de quoi j'ai été obligé d’entrer en quelque négociation avec les uns et les autres, de quoi j'ai eu soin d'informer sa majesté la reine. Les protestans , et ceux qui, en d’autres affaires, veulent faire connaître qu'ils ont beaucoup de zèle pour le service de sa majesté , ont prié qu’on voulût bien les dispenser de toute action contraire à ce qu'ils ont voué par leurs sermens à leur souveraine, et à ce qu'ils lui ont demandé par leurs requêtes , et ce, avant mon arrivée en ce pays; que s'ils voulaient actuellement agir différemment, cela ne produirait d'autre effet que de les exposer à être accusés d'inconstance par
leur souveraine lorsqu'elle jugerait à propos de le faire, en ce qu'ils donneraient des conseils par lesquels ils pourraient courir le danger d'être regardés comme de mauvais conseillers, et par conséquent dignes de punition, Ceux des papistes avec qui je traite allèrent aussitôt redire à sa majesté la reine ce que je leur avais dit, laquelle, bien qu'elle fût déjà ci-devant au fait de l'affaire, m'envoya
chercher, et me vépéta les propres discours que j'avais tenus à ces papistes ,. désirant, de moi que, pour le bien duiservice de mon maître ,,je m’abstinsse de traiter avec ces gens- , attendu qu’ils n'étaient point .eneore suffi. samment portés à penser de mon,maitre ainsi qu'elle Je faisait. Je demandai permission à.sa majesté la reine que je pusse les informer de. laconduite que voire majesté avait tenue.ci-devant.envers.elle.et l'état de ce royaume : sur quoi, avec quelque difficulté, elle me, donna son consen
tement. À mon dernier. départ. de la cour, qui était le 5 du.courant,.et le jour d'après que les lords-jurés de cette grande commission eurent pris congé de sa majesté pou aller vers la partie septentrionale à Fothringham , Ja reine d'Angleterre voulut bien promettre. qu'elle aurait une conversation ultérieure sur cette affaire au retour desdits lords,. et qu’elle donnerait une réponse positive au contentement de votre majesté sur les autres affaires que j'avais proposées au nom de votre majesté. Quant au second point concernant l'association, et le désir que la promesse faite au maitre de Gray au sujet du titre de votre majesté fût exécutée, il paraît, par ladite lettre, que ie véritable point sur lequel le titre. de votre majesté pourrait être révoqué.en doute, n’a pas été bien aperçu en écrivant ladite lettre , ce qui, je crois, est arrivé, faute d’avoir lu l'acte de parlement dans lequel on a accompli toutes ies promesses faites par la reine d'Angleterre audit maitre de Gray, et rien ne peut faire actuellement qu'il s'élève aucun doute sur votredit titre , si ce n’est que ces lords qui, maintenant, sont si animés contre sa majesié la reine votre mère , peuvent avoir dans l’idée que votre majesté est ou pourrait être dans la suite consentante de ses procédés ; et quelques-uns de ceux qui sont affectionnés au service de votre majesté sont de cette opinion, qu'une demande trop empressée pourrail donner fondement aux soupçons qui, sur ce, pourraient naître en l'esprit de gens si malintentionnés eu cette affaire, ce qui, à ce que je pense, pourrait être remédié en obtenant
| en pariement.une déclaration de l'innocence actuelle de
votre majesté ; el attendu que le bon naturel et l'honnéteté publique vous obligeraient d’intercéder pour la reine votre mère, cet acte de parlement pourrait, sans qu'il
| fût besoin d'aucune autre déclaration ultérieure , effacer
les soupçons qui pourraient porter les gens les plus mal: intentionnés à doute: de vous. Dans mes premieres lettres, j'ai très humblement supplié votre majesté que quelques hommes habiles dans les lois fussent engagés à donner leurs avis sur les termes de l'association , et sur la mitigation contenue en l'acte de parlement, et surtout d'aviser sur les effets de la requête de votre majesté, et sur les soupçons qu’elle pourrait inspirer dans ce tempsci à ces hommes colériques, et sur les moyens les plus propres à calmer leurs âmes et à leur faire entendre raison ; et que d'après toutes ces considérations, ils prescrivissent les termes d’un acte déclaratoire de l'innocence de votre majesté, qui serait obtenu en parlement ; et, faute de ce, qu’ils donnassent les propres tér mes d’une protestation à ce même effet, afin qu’elle pût être la plus utile pour le service de votre mäjesté, et que cela pût me servir de plus ample instruction. Bien que ceci soit mon véritable sentiment. je serai content de suivre le plan qu'il plaira à votre majesté de me prescrire. J'ai déjà communiqué en substance tout ceci à la reine de ce royaume, qui ne paraît pas en avoir été offensée, et qui
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aire ainsi qu'elle Je majesté la reine que votre majesté avait de ce royaume : sur .donta son consen cour, qui était le 5 lords-jurés de cettc é de sa majesté pour à Fothringham , la nettre, qu'elle aurait e affaire au retour réponse positive au 28 autres affaires que rjesté. Quant au seet le désir que la au sujet du titre de , Par ladite lettre, re,de votre majesté pas été bien aperçu ois, est arrivé, faute quel on a accompli e d'Angleterre audit e actuellement qu'il , Si ce n’est que ces és contre sa majesié ans l'idée que votre suite consentante de x qui sont affectionnt de cette opinion, rrait donner fonde- Jurraient raitre en eu cette affaire, ce emédié en obtenant innocence actuelle de naturel et.l'honnércéder pour la reine pourrait, sans qu'il ultérieure , effacer 8 gens les plus mai:
s mes premières letvotre majesté que js fussent engagés à l'association , et sur irlement, et surtout e votre majesté, et irer dans ce tempsles moyens les plus leur faire entendre idérations, ils prestoire de l'innocence en parlement ; et, opres tér mes d’une ’elle pût être la plus , et que cela pût me n que ceci soit mon t de suivre le plan prescrire. J'ai déjà i à la reine de ce été offensée, et qui
a.accordé la liberté de traiter sur ce avec ceux du parlement à qui il pourrait rester des doutes dans l'esprit. Ceci étant le résultat de mes procédés en cette affaire, en sus du restant contenu en d’autres lettres de différentes dates, je suis obligé de m’ouvrir sur le tout à votre majesté, et de la prier humblement qu’une pleine information puisse m'être envoyée sur ce que je dois faire ultérieurement en ceci; et cependant, jusqu'à ceique j'aie reçu de plus amples instructions je procèderai et agirai suivant les ordres que j'ai déjà reçus. Et sur ce, très gracieux souverain , désirant à votre majesté toutes sortes d'heureux succès en vos affaires ; je prends humblement mon congé.
De Londres, 16 octobre 1586.
De votre majesté le très humble sujet et obéissant serviteur.
Mémoire pour SA MAJESTÉ, par le maltre DE GRAY.
, Plaise à votre majesté de savoir que j'ai pensé qu'il était plus à propos d'exposer toutes les choses ainsi qu'elles se sont présentées, et tous les avis ainsi qu'ils me 40nt parvenus, et de les réunir dans une lettre. |
Je vins à Vare le 24 de décembre, et j'envoyai chez | Guillaume Keith et M. Archibald Douglas, pour qu'ils.en
donnassent avis à la reine, ce qu’ils firent à leur audience,
Elle promit que la vie de sa majesté la reine, votre
mère, serait épargnée jusqu’à ce que nous eussions été
entendus. Le 27, ils vinrent me trouver à Vare, auquel jour le chevalier Robert vint à Vare; et là 118 nous exposèrent jusqu où ils étaient déjà parvenus.en leur uégociation. Mais attendu que le détail sur ce point est
expliqué dans notre lettre commune, je m'en réfère à
cette lettre, si ce n’est qye je veux en outre témoigner
à votre majesté que Guillaume Keith s’est comporté très honnêtement et équitablement jusqu’à notre arrivée, examinant toutes les circonstances, ét surtout observant la conduite de son collègue, laquelle en effet n’est pas meilleure que votre majesté ne l’a déjà vue par le passé.
Le 29° jour de décembre nous allâmes à Londres, où nous ne fûmes point du tout reçus amicalement : et après la manière honnête dont il a plu à votre majesté de recevoir les ambassadeurs de la reine d'Angleterre, on ne uous envoya personne pour nous souhaiter labienvenue où pour nous accompagner, Le même jour, nous apprimes que M. de Bellièvre prenait son audience de congé, et comme l'usage ne nous permettait pas de nous ÿ trouver, nous envoyâmes faire nos excuses par M. George Young.
Le premier jour de janvier, Guillaume Keithet son collègue envoyèrent, suivant l'usage, demander notre audience. Nous reçûmes la réponse Contenue dans la lettre commune, et nous ne pûmes pas avoir d'autre réponse jusqu'au sixième jour, ce qui fut fait le jour que voire majesté l'a vu dans la lettre Générale : cependant nous ne fûmnes pas alors privés de notre altente, quoique Nous ayons recu des réponses fort dures.
Le huiième jour, nous parlâmes au comte de Leitester, éi notre conférence fut telle qu’eile est rapportée | daus là lettre générale. Je remarquai ceci : que ce jour-
A il ditouvertement que la détention de la reine d'Écosse, Ï Fouine prisonnière, enait de ce qu'elle prétendait A la |
succession de cette couronne. Jugez donc par-là de ce qu'on a pensé de votre majesté lorsqu'un moment après 01 à entendu vos propositions.
Le neuvième jour, nous parlâmes à l'ambassadeur de
nous fit un discours fort sage sur tous ses procédés et sur ceux de M. de Bellièvre. Nous le remerciâmes au nom de votre majesté, et nous lui découvrimes toutes
ce qui, à ce que je crois » est véritable; car depuis le départ de Beltièvre, on parle d’un domestique de ce Châteauneuf qui a été pris avec tous les papiers ef paquets que Châteauneuf envoyait en France, parce que ces papiers le chargeaient d'une conspiration formée dernièrement contre ja vie de la-reme d'Angleterre, On prétend! que son domestique a avoué'la chose. Mais quant à.ce que j'en dois croire » €’est ce que j'ignore : mais jusqu’à ce que je voie Ja preuve, je regarderai Châteauneuf Comme un honnête homme ; car en effet il paraît tel, et l’un de ceux qui, sans contredit » Ont suivi cette affaire avec le plus de chaleur. Je lui ai fait connaitre que la reine d’Angleterre et le comte de Leicester avaient désiré de me parler en particulier, et je luisdemandai son avis. Il me le donna, et il me dit franchement qu'il pensait que cela était très convenable. Je lui fis voir pour quelle
raison je lui avais communiqué cela : que c'était parce que j'avais été soupçonné par quelques-uns des amis de fa majesté la reine d'Écosse en France » d’avoir rendu de Mauvais offices pour le service de ladite reine ; qu'il Pouvait m'être témoin que empressées en ceci me seraient un témoignage suffisant que tout cela n’était que menteries, et que ce fripon de Navé, qui venait Maintenant de trahir la reine, m'avais | en ceci rendu de mauvais offices. 1] me dit que, puisque
j'apercevais que la reine d'Écosse ne voyait uniquement que par les yeux d'autrui, je ne devais en aucune manière imputer cela à ladite reine, et qu’elle ne lui avait fait une pareille chose qu’à l'instigation de Navé. Je lui répondis qu'il me servirait en cela de témoin.
mes négociations les plus
Le neuvième jour, nous envoyâmes à Ja cour demander
| audience, ce que nous obtinmes le dixième jour : dès l’abord elle? nous dit « doit être la bienvenue lorsqu'elle arrive : je voudrais (Savoir à présent quelles sont les offres de votre mat- {tne. » Je répondis qu'on ne faisait point d'offres, à moins que ce ne fût Pour quelque cause, et que nous Voulions, ainsi que votre majesté, savoir d’abord si la Cause pour laquelle nons avions des offres à faire était existante, et en même temps si elle serait existante jusqu'à ce que votre majesté eût entendu notre rapport « de crois, dit-elle, qu’elle est encore existante, mais «je ne veux pas promettre qu’elle le soit dans une «heure, Mais vous Je répondis que nous:ne songions point à ruser, mais à offrir, dela part de notre souverain, Lout ce qui pourrait être raisonnable; et que nous offrions spécialement tout
: «Une chose long-temps attendue
cherchez par-là à ruser avec moi. »
| La reine d’Angleterre.
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ce qui est contenu dans notre lettre générale : toutes lesquelles choses furent refusées et regardées comme rien. Êlle appela trois personnes qui étaient dans la chambre, le comte de Leicester, milord-ainiral, et le lord-chambellan, et en leur présence à lous trois, elle répéta avec dédain toutes nos offres. Je déclarai la deruière partie, et je dis : « Madame, quel est le motif qui peut faire agir « des hommes contre votre personne ou contre votre «état, pour la cause de la reine d'Écosse ? — C'est, me « répondit-elle, parce qu'ils pensent que la reine d'Écosse « doit me succéder, et parce qu'elle est une papiste. « {1 y a lieu de croire, lui dis-je, que ces deux causes « doivent être écartées. — Je serais bien aise , dit-elle, « de comprendre ce que vous me dites là, — Madame, « lui dis-je, si tout le droit que la reine d'Écosse a à la « succession était transporté en la personne du roi notre « souverain, n’aurail-on pas toutes sortes d'espérances « que les papistes seraient écartés ? — Je l'espère ainsi, « me répondit-elle. — Alors, madame , lui dis-je, je « pense que la reine sa mère se démettrait volontiers de « tous ses droits en faveur du roi son fils. — Elle n’a, « me répondit la reine, aucun droit, car elle a été dé- « clarée inhabile, — Si elle n’a, lui repartis-je, aucun « droit, toutes les espérances sont apparemment éva- «nouies, si bien qu’il n’est point à craindre qu'aucun « homme entreprenne rien en sa faveur, — Mais, me « répondit la reine, les papistes ne reconnaissent point «notre déclaration. — Laissez donc tomber, lui dis- «je, le droit de succession en la personne du roi, par «la démission de la reine sa mère. » Le comte de Leicester répondit : « La reine d'Écosse est prisonnière, «comment pourrait-elle donner valablement sa démis- «sion? » Je répondis : « La démission serait faite à son « fils par l'avis de tous les amis qu’elle a en Europe ; et «en cas, ce qu’à Dieu ne plaise, que quelque entreprise «enlevât la reine d'Angleterre, qui est-ce qui osera « prendre le parti de la reine d'Écosse pour prouver que « sa démission ou résignation serait sans effet, son fils « étant à la tête d'un parti opposé, ayant pour lui tous « les princes amis de la reine sa mère, et s'étant ligué « précédemment avec sa majesté la reine d'Angleterre «pour rendre cette démission efficace? » La reine fit semblant de ne point entendre ma pensée, et le chevalier Robert ayant de nouveau expliqué la chose, elle fit toujours comme si elle ne l’entendait pas. Alors le comte de Leicester répondit que notre idée était que le roi fût mis au lieu et place de sa mère. « Si cela était ainsi, répondit « la reine, je me mettrais en pire état que je n'étais ci- « devant. Par la passion de Dieu, ce serait me couper la « gorge à moi-même, et pour un duché, pour un comté «qui vous serait donné à vous-même, vous ou des gens «tels que vous engageriez quelques-uns de vos scélérats «à me tuer. Non, par Dieu, le roi d'Écosse ne sera «jamais en cette place. » Je répondis : « Le roi mon «maître ne demande rien à votre majesté, mais à sa «mère. » Le comte de Leicester répondit : « Ce serait «rendre le roi d'Écosse partie adverse de la reine ma « maîtresse. » Je répliquai : « 11 le serait bien davantage «s’il était en sa place par sa mort. »
La reine d'Angleterre ne voulut pas rester plus longtemps : mais elle dit, qu'en la place de la mère, elle ne voulait pas avoir le fils, qui serait pire que la mère; et
elle ajouta : « Dites au roi votre mal?re tout le bien que « je lui ai fait en soutenant la couronne sur sa tête depuis « qu'il est né, et que je suis dans l'intention de garder « l'alliance qui subsiste actuellement entre nous; et que « s’il la rompt, il fera une double faute : et nous pen- «sions qu’en ceci, il voulait rompre avec nous, mais « nous voulons l'éviter.» Je lui parlait encore, pour lui demander que la vie de la reine votre mère fût épargnée pendant quinze jours. Elle le refusa, Le chevalier Robert demanda seulement pour huit jours, Élle réponait : « Pas « seulement pour une heure; » etelle se retira, Votre majesté voit que nous nous sommes acquittés de toutes les offres que nous avions à faire ; mais le tout à été inutile, @r la reine d'Augleterre et son couseil ont pris une résolfion en laquelle ils veulent persévérer, et je vois que cela vient plutôt de son conseil que d'elle-même ; ce qui, à mon gré, est le pire ; car sans aucun doute, cela vous fera perdre entièrement tous les amis que vous avez ici. Car bien qu’ils aient autrefois été bien intentionnés pour votre majesté, cependant lorsqu'ils se rappelleront
| qu'ils ont trempé leurs mains dans le sang de votre
mère, en bonne foi, ils ue pourront pas attendre beaucoup de bien de votre part, chose dout je suis en vérité très affligé. De plus, votre majesté peut apercevoir, par le récit de la dernière proposition que j'ai faite, que s'ils avaieni été bien intentionnés pour votre majesté, ils en auraient usé différemment qu'ils ne l'ont fait, par les raisons qui les retiennent. Mais Je n'ose pas tout écrire, j'ai intention de ne faire quelquefois que parler en cette affaire, car nous apercevons que nos lettres seraient sûrement interceptées en chemin.
Attendu que je vois que ni le crédit d’un particulier, ni aucuns moyens ne pourraient changer leur détermination, bien que la reine ait désiré, ainsi que le conte de Leicester, de m'entrelenir en particulier, je ne veux plus parler, et je ne le dois pas. Mais assurément tout le monde pourra m'être témoin que je n’ai, en mou parliculier , aucunes sortes de liaisons avec l'Angleterre, si ce
| m'est par rapport au service de votre majesté. Ainsi,
quoique je ne puisse pas actuelleme::t effectuer ce que je désirais, la droiture de mes démarches, en cette affaire, sera néanmoins exposée aux yeux detout l’univers. Nous allons, Dieu aidant, demander audience, et nous comptons y suivre avec aigreur nos instructions, que nous avons suifies jusqu'à présent avec beaucoup de modération; car nous pouvons bien, pour ’honneur de la cause, ne pas dire moins, au nom de votre majesté, que l'an bassadeur de France en a dit au nom de son maître,
Ainsi, je prie votre majesté de considérer la droiture de mes démarches pour votre service, et non pas le succès : car, quand j'aurais eu auprès d’aucuns le double du crédit que je puis avoir eu ici, mais n'étant venu ici que pour cette seule affaire , je ne voudrais pas que mon crédit eût pu servir ici à aucun autre dessein. Je prie le Seigneur de conserver voire majesté, et de vous envoyer un ami sincère et véritable.
De Londres, ce 12 janvier 1586.
J'entends dire que la reine doit envoyer un des siens à votre majesté.
Au tri
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usidérer la droiture , et non pas le sucaucuns le double du n'étant venu ici que is pas que mon créssein. Je prie le Seit de vous envoyer
joyer un des siens à
Au très honorable milord vice-cHANcELIER et secrétaire de sa majesté, par le maitre p& GRAY.
Milord,
Je vous envoie ces lignes avec la lettre ci-jointe à sa majesté, par laquelle votre seigneurie pourra apprendre de quelle manière les choses se passent ici, Et, avant toutes choses, je prie votre seigneurie d'engager sa majesté à avoir égard à mes soins et non à l'effet dans cette négociation ; car je vous jure que si j'avais eu à solliciter la couronne d'Angleterre pour moi-même, je n’aurais pu rien faire de plus : et ne laissez point mes ennemis prendre l'avantage sur moi, car tout le monde verra que je n’ai aimé l'Angleterre que pour le service de sa majesté seulement. Je m’attends dans peu à trouver un ami dans votre seigneurie, ainsi que vous me l'avez promis, et parbleu je serai le vôtre si je le puis. Guillaume Keith et moi désirions, si les affaires avaient réussi, de prendre des mesures pour que votre seigneurie püt être lci en crédit et les autres déconcertés; mais actuellement
je ferai pour vous comme pour moi-même, qui est de ne se point soucier d'avoir ici du crédit, car, en conscience, ils ne pensent point honnêtement du roi notre souverain ; et, s'ils le pouvaient, ils lui feraient prendre le chemin que sa mère a pris, ou qu’elle prendra bientôt, En conséquence, je vous prie, milord, d'avertir le roi, que le meilleur chemin n’est pas celui-ci. ils disent ici qu'il a été dit par un homme qui l'avait entendu de vous, que vous ne désiriez point que le roi et l'Angleterre fussent d'accord, parce que cela pourrait inquiéter les nobles, et que vous aviez sur cela cité l'exemple de Jacques IV. J'ai répondu en votre nom que j'étais assuré que vous n’aviez jamais dit cela. M. Archibald est celui qui a tenu ce propos, et je puis assurer votre seigneurie que cet homme a été un vrai poison en cette affaire, car on est ici fort porté à donner dans ses opinions. Il ne s’embarrasse Pas, dit-il, que le roi soit obligé de suivre ce chemin-ci, soit par des voies honnêtes » Soit par la nécessité : si bien que, lorsqu'il prend ce train-là, il est assuré d’être applaudi. 11 me faudrait plus de papier que je n'en ai ici Pour vous exposer par écrit tous les propos de cette espèce qui se sont tenus : ainsi je les remets au temps où nous serons réunis. On parle ici d’une nouvelle conspiration formée contre la reine, sur quoi trois hommes de la suite de l'ambassadeur de France, qui réside ici, ont été pris; mais je crois, qu’à la fin, cela se réduira à rien, M. Stafford, qui est ambassadeur de la reine en France, est compromis en cette affaire » et son frère à été arrété ici. Au reste, cet incident a fait ce mal en notre négociation, que tout le conseil d'ici ne veut point engager la reine d'Angleterre à laisser en repos le sang de la reine d'Écosse, jusqu’à ce que cette trame soit découverte, Je remets toutes les autres choses à la lettre ci-incluse, Nous avions intention d’envoyer à sa majesté un détail que nous aVOns mis par écrit de toutes 108 démarches depuis notre arrivée ici : mais nous avons été avertis, de bonne part, que le porteur devait certainement être enlevé en chemin avec nos paquets; ainsi nous remettons la chose à notre arrivée, J'ai inis ceci hors du Paquet, dans un endroit à part, Nous devons prendre congé vendredi, 13 de ce mois, et nous avons intention de suivre exactement la |
rigueur de nos instructions: car il ne serait point du tout | ui.
moins que l'ambassadeur de France, qui a dit : Ze roy mon maäistre ne peui moins faire que s'en ressentir ?. Si bien que vers le 24 nous comptons , Dieu ai . dant, que nous serons rendus chez nous, à moins qu'il ne survienne quelque retardement que nous ne pouvons pas prévoir. La reine et le comte de Leicester ont désiré de me parler, Je l'ai refusé, à moins que ce ne fût en présence de mes collègues, par la raison que je vois une détermination à laquelle le crédit d'un particulier ne pourrait point remédier, et je ne désire point d’avoir da crédit, si ce n’est pour cette cause. Il Plaira à votre seigneurie de retirer l’incluse pour 8a majesté et de la garder. Sur ce, après vous avoir présenté mes obéissances, à vous et à votre compagne, je vous recommande à Dieu
De Londres, le 12 janvier 1586.
| convenable à l'honneur du roi, que nous en dissions
A sa majesté le Ror, du chevalier RoBErT MELvIL.
Plaise à votre majesté de savoir que, depuis l'envoi de n08 lettres précédentes, nous ayons eu audience, et que sa majesté la reine d'Angleterre a paru prendre en bonne part les ouvertures que nous lui avons faites en présence de son conseil. Bien qu'ils ne puissent pas avoir lieu de s’en offenser, ayant pris la résolution de porter les choses à toute extrémité ; néanmoins il a plu à la reine d'Angleterre de nous demander de différer encore deux jours de prendre notre audience de congé, jusqu’à ce qu’elle eût délibéré sur nos propositions. Depuis lequel temps sa majesté la reine d'Angleterre est devenue plus difficile à l’occasion de quelques lettres qui sont, à ce qu'on nous a dit, venues d'Écosse, et qui donnent queique lieu de croire que votre majesté ne prend point cette affaire à cœur, pendant que nous savons réellement le contraire, et que nous avons ci-devant écarté de l'esprit de sa majesté la reine d'Angleterre cette idée qui a été accréditée par des mformations sinistres. Ces rapports ont traversé notre commission et trompé cette reine, et nous craignons aussi que nous ne soyons arrêtés ici jusqu'à ce qu'il soit venu réponse d'Écosse de la part des personnes qui ont eu connaissance de ces bruits. Et bien qu’il soit suffisamment connu à tout le monde combien Yotre majesté prend à cœur ces négociations, la vérité est qu'ils ont en cette occasion tellement persuadé la reine d'Angleterre, que cela a suffi puur traverser notre négociation. Comme aussi il est venu à notre connaissance qu’Allynour Stuart doit être envoyé dans leur parti, et qu'il s’est vanté de faire par son crédit bien plus de choses qu’il ne peut, à ce que je crois, en exécuter : et nous voulons le faire désister de cette affaire, en lui disant qu’il fait mal, et qu’il n’est pas propre pour ce dessein remettant à la bonne direction de votre majesté de prendre sur cela ses arrangemens, de manière que nous soyons responsables envers votre majesté de n’omettre aucun point de ce que nous avons en charge : comme aussi la vérité est que le maitre de Gray s’est lui-même conduit avec droiture et discernement en cette charge, et qu’il a été desservi par diverses personnes, chacune
en leurs parties, lesquelles personnes étaient auparavant ses amis. Nous avons eu obligation aux violons qui nous
"Note du Traducteur. Ces mots sont ainsi en français dans le texte.
ant tenu honne compagnie ; mais nous n'avons pas été troublés par d'autres, Guillaume Keith n’a rien omis de ce qu'il avait en charge, Quantau maitre Arehibaid, il a promis que dans tous les temps il ferait son devoir, en quoi il trouvera qu'on en a fait à votre majesté un fidèle rapport. Je demande pardon à votre majesté de ce que j'ai été si ennuyeux ; et après avoir baisé les mains de votre majesté, je prends humblement mon congé; priant Dieu d'accorder à votre majesté de bons et d'heureux jours, remettant votre majesté en la divine protection.
À Londres, le 20 janvier 1586.
Sire,
Quoique mattre George n’ait point été en commission, il n’est point inférieur en son service à aucun de nous, tant par ses bons avis que par les soins empressés qu’il
s’est donnés pour l'avancement de votre service; de quoi |
nous n'avons pas reçu de médiocres avantages.
A sa majesté le Roi, par ie maître ve GRAY et le chevalier RoBErRT MELVIL.
Plaise à votre majesté de savoir que, dans la dernière audience que nous ayons eue depuis les derniers avis que nous avons donnés par Guillaume de Murray, nous avons trouvé sa majesté la reine d'Angleterre , à la répétition de nos offres , en quelque chose adoucie, et disposée à les examiner plus mürement avant que nous prenions notre audience de congé. Suivant notre idée, certaines personnes du conseil, nommément milord de Leicester, le chevalier Christophe Hatton, milord Hunsdon et milord Hawart, qui étaient présens dans la chambre , ne marquèrent pas un grand contentement de voir la reine d'Angleterre éloignée de sa première résolution , et actuellement dans le doute de ce qu’elle doit faire, Quoi qu'il en soit nous la laissdmes en cet élat ; et depuis nous avons journellement insisté sur une conférence avec tout
le conseil, laquelle , jusqu’à cette heure, nous n’avons ! point encore obtenue. Nous avons envoyé aujourd’hui :
demander notre congé. Le plus grand obsiacle que nous ayons jusqu'ici rencontré en notre régociation est la persuasion où ils sont ici que, ou votre majesté n'agit que par manière d'acquit en cette affaire , ou bien qu'avec le
temps vous pourrez être amené à digérer la chose;et lors- | qu'avec de grandes difficultés nous sommes venus à bout |
de détruire ces idées, nous trouvons de nouveau que de certaines lettres, à eux dernièrement écrites d'Écosse, ont pris quelque faveur auprès d'eux, et les entraînent en des opinions toutes contraires avec tout ce que nous leur avous dit : si bien qu'ayant maintenant résolu de s’éclaircir de ce doute par un message particulier, ils ont fait choix du chevalier Alexandre Stuart pour sonder sur
cela les intentions de votre majesté , et pour persuader à ! votre majesté d'approuver leurs procédés ; ce dont nous
n'avons jamais pu détourner ledit Alexandre Stuart, quelque terreur que nous ayons cherché à lui inspirer. 11 a prétendu qu'il avait du crédit auprès de votre majesté, et
qu'il ne doutait pas qu'il ne terminât cette affaire au gré | de votre altesse, S'il va là-bas sur ces erremens, nous |
pensons que votre majesté ne négligera pas de con-
sidérer le discrédit considérable dans lequel cette entre- |
prise nous ferait tomber ici, si l’on n’y mettait pas ordre
LL
avant qu'il soit entendu plus amplement ; et s'il arrivait que quelque autre fût envoyé, ainsi que nos intelligences en ce pays nous apprennent que cela pourrait être, nous supplions humbiement voire majesté qu'il plaise à votre altesse d'apprendre de nous ce que nous avons trouvé ici, et à quel point nous avons laissé cette affaire avec sa majesté la reine d'Angleterre avant qu'il fût survenu des accidens dont nous remetions à vous exposer les causes dans nos lettres particulières. Nous recommandons pour le présent votre majesté à la protection éternelle de Dieu.
De Londres, 21 janvier 1586.
N° XLVII
Lettre de WaALsiNGHAM à RANDOLPH.
3 février 15%o.
Monsieur, J'ai recu, par milord lieutenant, la copie de votre
: lettre du 25 du mois dernier, adressée à sa seigneurie, | contenant le rapport de votre négociation avec le roi et
son conseil dans votre seconde audience, duquel rapport vous avez rendu compte à sa majesté la reine, et qu’elle paraissait en quelque manière désapprouver , de ce que vous différiez si long-temps à traiter pour l'élargissement d'Empédocle. Mais j'ai fait réponse pour vous, que je pensais que vous étiez dirigé par les avis des amis dudit Empédocle, en la sollicitation de cette affaire, lesquels amis savaient lequel temps était le plus favorable pour vous, pour entreprendre de traiter sur cela avec le plus d’effet et le meilleur succès, de laquelle réponse sa majesté resta à la fin entièrement satisfaite sur ce point.
Les espérances que vous nous avez données, que d’Aubigny pourrait aisément être gagné à la dévotion de sa majesté la reine, ont d'abord été interprétées comme étant une ironie de votre part. Mais depuis que vous avez paru insister sur ce point, je désirerais que vous fussiez dans une autre persuasion par rapport à cet homme, ou du moins que vous gardassiez cette opinion pour vous seul ; car en considérant que le but et l’objet de l’arrivée de cet homme en Écosse, ainsi que cela peut étre en diverses manières suffisamment prouvé, étaient uniquement d'accélérer la liberté de la reine et sa réception dans ce gouvernement, de renverser la religion et de procurer un mariage étranger avec Villenarius ; sur quoi la copie ci-incluse, dont vous pourrez faire en ceci un bon usage, pourra en partie vous donner quelque lumière. 1 n’y a pas un homme ici qui puisse se persuader qu'il veuille changer ses projets pour si peu d'avantages que vraisembläblement il trouverait ici; et par conséquent vous ferez bien de vous abstenir de toucher davantage cette corde, ainsi que je vous l'ai déjà écrit. Si le prince d'Orange envoie, je crains que ce ne soit pas dans un temps où cela puisse faire quelque bien; car outre que ces peuples sont d'eux-mêmes lents en leurs résolutions, leurs propres affaires sont actuellement si considérables, leur état est si rempli de troubles et l’autorité du prince est si petite, qu'il ne peut pas de sit pourvoir à ceci; et méanmoins nour ce qui me concerne je n’ai été ni négligent ni peu soigneux en cette affaire, ayant, il y a plus de trois semaines, envoyé quelqu'un
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nos intelligences
purrait être, nous u'il plaise à votre savons trouvé ici, ffaire avec sa ma- | fût survenu des >xposer les causes :ommandons pour éternelle de Dieu.
\DOLPH.
3 février 15%o,
la copie de votre e ‘à sa seigneurie, tion avec le roi et :e, duquel rapport a reine, et qu’elle rouver , de ce que r pour l'élargissponse pour vous, "les avis des amis de cette affaire, it le plus favorable ter sur cela avec e laquelle réponse L satisfaite sur ce
onnées, que d’Aula dévotion de sa terprétées comme puis que vous avez is que vous fussiez Là cet homme, ou opinion pour vous l'objet de l’arrivée cela peut être en ré, étaient uniquene ét sa réception la religion et de lenarius ; sur quoi z faire en ceci un pnner quelque luuisse se persuader si peu d'avantages ici; et par conséir de toucher das l'ai déjà écrit. Si jue ce ne soit pas quelque bien; car nes lents en leurs nt actuellement Si le troubles et l’au- > peut pas de sitùx qui me concerne x en cette affaire, envoyé quelqu'un
vers lui, et duquel néanmoins je n’ai point encore en-
tendu parler, J'ai donné ordre à M. Killigrew de faire |
faire les lettres que vous désirez qui soient écrites d'iei, et je ne doute point qu'il ne s'en acquitte avec soin, en sorte que j'espère que je pourrai vous les envoyer par l'ordinaire prochain ; et sur ce, je vous recommande à Dieu,
À Whitehul! , le 8 février 1580.
Votre:très affectionné,cousin et serviteur,
Fra. WaLsiNcnam !,
Diverses notes rassemblées par les bons soins qu'on |
s'est donnés, et qui seront manifestée dans le
lemps; ayant jugé à Propos qu'on en fasse usage |
pour le présent d'une maniere convenable, et qu'elles soient exposées contre d'Aubigny, pour
Prouver qu'il abuse le roi, la noblesse et cel élat. |
Premièrement, on a été informé par des moyens aux- |
quels on peut ajouter foi, que d’Aubigny était dans le
secret de Navé, secrétaire de la mère du roi, lorsque ledit |
Navé vint en Écosse, et qu’il était au fait de son message ici, lequel tendait principalement à persuader au roi de penser et croire cela d’un mauvais exemple pour les princes, que des sujets pussent avoir le pouvoir de dé-
posséder leurs légitimes souverains, ainsi qu'ils ont fait à | sa mère, ce qui n'avait Pas néanmoins été fait, en au- | cune manière, dans l'intention de le déposséder ni du |
Gouvernement actuel de ce royaume, ni même de la possession de la couronne et héri tage d’icelle, mais plutôt de lui assurer le tout ; et pour l’accomplissement de cette assurance, le roi devait être avisé et engagé de gouver ner pendant un court espace de temps comme prince,
par commission de la reine sa mère, jusqu’à ce que les |
ennemis du roi fussent anéantis : après lequel temps
d’Aubigny. aurait le pouvoir d'établir et résigner ce | royaume au roi, du consentement volontaire de la reine sa mère; au moyen de quoi, tous ceux qui avaient agi |
précédemment contre la reine et contre son autorité seraient réduits à être à la merci du roi : et pour que le roi pût vivre en plus grande sûreté, d'Aubigny devait étre déclaré, tant la seconde personne en la succession de cette
couronne, que lieutenant général de l'Écosse; et que |
d'Aubigny, avant son départ de France, . avait reçu commission de la mère du roi aux effets ci-dessus mentionnés, ou autres choses à peu près semblables ; que, pour raison de ce, il avait été en conférence avec les évêques de Glasgow et de Ross, et avec le chevalier Jacques Baford » avec lesquelles personnes et avec le duc
de Guise, il avait eu et avait de fréquentes intelligences; |
et que par le chevalier Jacques Baford il avait été avisé de conférer avec le lord Jean Hamilton avant son départ pour l'Écosse , à quoi il consentit; et néanmoins il envoya un nommé Jean Hamilton audit lord Jean pour s’excuser
! Cette lettre est un original, etest en quelques endroits écrite en chiffres, et déchiffrée par une autre main. Morton est désigné sous le nom d'Empédocle; le roi d'Écosse sous celui de Fitenarius; d’Aubigny est marqué ainsi :
sur ce point, alléguant qu’il devait éviter d'aller le trouver, à moins que par-là il ne pût.empécher que de plus graudes choses ne fussent pr lui exécutées en Écosse, ou du moins.les arrêter,
Qu'avant arrivée de d’Aubigny en ce royaume, la noblesse et le pays étaient fort tranquilles et très unis dans un bon accord : que l'amour le plus fort y était établi entre le roi et la noblesse, et de la noblesse entre elle : mais que d'Aubigny avait indisposé le roi contre divers membres de la noblesse , contre les principaux d'entre la noblesse, contre ceux qui avaient été les plus disposés, et qui s'étaient portés réellement à prodiguer leur sang et leurs biens Pour conserver la religion et défendre la personne du roi, 80n gouvernement et son état; et qu’il avait ainsi donné lieu à ce que beaucoup de méfiance et de procédés injurieux avaient été suscités entre le roi et sa noblesse, et spécialement avec ceux qui avaient été en action contre la reine, mère du roi, et contre l'autorité de cette reine , lesquels par la force et les moyens desdites commission et pratiques, auraient été portés dans l'état le plus dangereux , et qui se seraient ainsi trouvés eux-mêmes dans un vrai péril tant que d’Aubigny aurait possédé l'oreille du roi, abusé de sa présence, et tenu en ses mains la plupart des principaux ports et clefs de ce royaume, ainsi qu'il les possède ac. tuellement,
Que d’Aubigny avait engagé le roi non-seulement à oublier les grands services rendus à lui et à son royaume Par sa majesté la reine d'Angleterre, mais aussi de répondre à ces bienfaits par diverses marques d’une grande ingratitude et choses offensantes Pour l'honneur de ladite reine, et que par-là d'Aubigny avait hasardé d’ébranler l’heureuse amitié qui subsistait depuis si long-temps er tre ces princes,
Et au lieu que ces griefs auraient dû étre redressés par des lettres honnêtes et des offres obligeantes qui s’écriraient et se feraient réciproquement entre enx , en considération de quoi le roi et le conseil ayant résolu d'écrire à sa majesté la reine d'Angleterre, à la plus frande satisfaction de son altesse en la dernière négociation de M. Alexandre Hume de Northberwick, on avait donné ordre au secrétaire du roi de faire cette lettre; d'Aubigny ayant intention de rompre en l’un et l'autre le lien de l'amitié, voulut que le secrétaire fût assuré que rien ne devait être inséré dans celte lettre par où le roi paraitrait demander aucune chose à la reine d'Angleterre, cherchant par-là à supprimer toutes les Courloisies amiables entre eux, ainsi qu'on peut le mieux savoir par la déclaration dudit secrétaire, et que cela a été ultérieurement prouvé,
Que sous l’espérance et l'encouragement de la protection de d’Aubigny, Alexandre King eut la présomption de faire avec audace son infâme harangue: et qu’au moyen de cette protection, il a jusqu'ici échappé aux châtiment et correction dus à cette offense,
Que le chevalier Jacques Baford, condamné pour Je meurtre du père du roi, avait été rappelé dans le royaume par Lennox sans la participation du roi. Et attendu ques ledit chevalier Jacques avait trouvé dans une cassette d velours vert les papiers du feu comte de Bothwell, e, qu’il avait vu, et qu’il avait en ses mains le lien principal des conjurés en ce meurtre, et qu’il pouvait mieux que personne déclarer et témoigner quels étaient les auteurs
et les exécuteurs dudit meurtre, il avait été engagé par Lennox à supprimer la vérité, et à accuser ceux que luimême savait être innocens , ainsi que par ordre de justice il aurait été trouvé, s'ils avaient élé dûment examinés ; ce qui, contre toute justice, avait été refusé par l’auto-
rité de Lennox!,
No XLVIIL.
Offres de la reine d'Écosse à l'effet de sa liberté, proposées yar son secrétaire NAW.
Novembre 1584
La reine ma mattresse étant une fois bien assurée de l'amitié de votre majesté, 1° déclarera publiquement qu'elle veut, ainsi que cela est sincèrement son intention, s'unir étroitement à votre majesté, et à icelle tenir et porter principal honneur et respect, plus qu’à tous autres rois et princes de la chrétienté.
2° Qu'elle veut jurer et protester solennellement un sincère oubli de tous les maux qu’elle pourrait prétendre lui avoir été faits en ce royaume; et qu’elle ne veut jamais, en façon ni manière quelconques, montrer qu'elle en soit offensée.
3° Qu'elle veut avouer et reconnaitre, tant en fon propre et privé nom, qu'aussi pour ses héritiers et autres descendans d'elle à perpétuité, votre majesté pour juste, véritable, et légitime reme d'Angleterre.
49 Et conséquemment qu’elle veut renoncer tant pour elle-même que pour ses dits héritiers, à tous droits et prétentions qu'elle pourrait former à la couronne d’Angleterre, pendant la vie de votre majæté, et au préjudice d'autrui.
5° Qu'elle veut révoquer tous actes et déclarations par elle précédemment faits, de prétention à cette dite couronne au préjudice de votre majesté, comme pourrait être, d'avoir pris les armes et le titre de reine d’Angleterre parde commandement du feu roi François, son seigneur et mari.
6° Qu'elle veut renoncer à la bulle du pape, en tant que cette bulle pourrait être interprétée pour la tourner en sa faveur et à son avantage, au sujet de la dépossession de votre majesté, et qu’elle veut déclarer qu'elle ne s’aidera ni ne se servira jamais elle-même de ladite bulle.
7° Qu'elle ne veut point poursuivre, pendant la vie de votre majesté, à force ouverte ou autrement, aucune déclaration publique de son droit en la succession de ce royaume, pourvu qu'on lui donne une secrète assurance, ou du moins une promesse publique, que la non décision sur ce point ne pourra porter préjudice ni à elle ni au roi son fils, pendant la vie de votre majesté ni après sa mort, jusqu’à ce qu’en ce temps-là, ils aient été sur ce
entendus en publique, libre et générale assemblée du parlement dudit royaume,
8 Qu'elle veut ne cramer directement ni indirectement avec aucun des sujets de votre majesté, ni au de dans ni au dehors de votre royaume, aucune chose tendante à guerre civile ou étrangère contre votre majeslé
1 Ceci est l’accusation contre d'Aubigny, mentionnée en la lettre précédente de Walsingham. Mais par Baford , On entend le chevalier Jacques Balfour.
et votre état; quand ce serait sous prétexte de religion, ou pour raison du gouvernement civil et politique.
{° Qu'elle ne veut ni maintenir ni soutenir aucun de vos sujets rebelles, et couvaincus de trahison contre vous.
10° Qu'elle veut entrer en l'association qui lui a été montrée à Wingfeld pour la sûreté de la vie de votre majesté, pourvu qu'on y corrige ou qu’on y explique clairement de certaines clauses que je montrerai à votre majesté, lorsque j'aurai copie dudit acte d'association, ainsi que l'ai ci-devant demandée,
11° Qu'elle ne veut point traiter avec aucuns rois ou princes étrangers, pour exciter aucune guerre ni trouble aucun contre cet état, et que dès à présent elle renonce à toutes entreprises faites ou à faire à ce sujet en sa
faveur.
12° En outre, si ce royaume venait à être attaqué par aucune guerre civile ou étrangère, elle veut prendre parti avec votre majesté, et elle veut vous assister pour votre défense avec toutes ses forces et moyens dépendans d'elle-même, et avec tous ses amis de :a chrétienté.
13° Et à cet effet, pour la défense mutuelle et le soutien de votre majesté et des deux royaumes de cette Île, elle veut entrer avec voire majesté en une ligue défensive, ainsi qu'il sera plus en détail avisé ; et elle persuadera, autant qu'il sera en elle, au roi son fils, de faire la même chose.
Les alliances de part et d'autre au dehors, resteront en leur consistance, et spécialement l'ancienne alliance entre la France et l'Écosse, en ce en quoi elle ne sera point contraire à cette présente alliance.
14° Qu'elle veut entrer en une ligue offensive, pourvu qu'elle ait bonne assurance ou lacites déclaration et reconnaissance de son droit à la succession de cette couronne, et promesse, qu’avenant aucune rupture entre la France et ce royaume (sur quoi elle prie le Seigneur que cela n'arrive jamais), le montant réel de son douaire sera placé pour elle en pays des domaines de la couronne,
15° Pour assurance de ses promesses et accords, #lle offre d'habiter en ce royaume pendant un certain temps ne pouvant donner de meilleur otage que sa propre personne : laquelle étant tenue en la liberté ci-dessus proposée, ne sera point dans le cas de s'évader secrètement hors de ce pays dans l’état d'infirmité où elle est, et avec le bon ordre que votre majesté mettra en ceci.
16° Et dans le cas où sa majesté voudrait consentir à sa pleine et entière délivrance, lui permettant de se retirer elle-même hors de ce royaume là où elle voudrait, ladite reine des Écossais serait dans la volonté de donner des otages suffisans pour tout le temps qu'on jugerait nécessaire.
17° Si elle demeure en ce royaume, elle promettra de n'en point sortir sans votre permission ; pourvu qu'on lui promette que son état, en cette liberté qui lui sera accordée, ne sera en aucune manière changé, jusqu'à ce qu’elle soit jugée avoir attenté contre votre vie, ou fait aucun autre trouble en votre état.
18° Si elle va en Écosse, elle promettra de ne rien changer en la religion qui y est maintenant exercée, pourvu qu'on lui promette le libre exercice de la sienne, pour elle et pour sa maison, comme cela était à son retour de France; et en outre, elle promettra d’arracher tous les germes de divisions nouvelles entre ses sujels,
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Les mesures qu'on doit prendre à l'é gard de ladit reine peuvent étre considérées sous trois points de pr
seil, ce qui pourra être convenable pour l'entretien de la | ‘Y0ir : paix et tranquillité du pays et bonne amitié dans le 1° De la tenir sous bonne garde , en l'état où elle est royaume, actuellement,
21° Elle fera de son mieux pour contenter votre ma- 2° De restreindre la liberté dont elle jouit présente.
jesté en faveur des Écossais bannis, et qui se sont rélugiés FRS ici, Pourvu qu'ils aient la due soumission pour leurs 3° Ou de la mettre en liberté sous caution. princes, et que votre majesté promette d'assister lesdits | 1: Quant au premier article : de continuer la tenir sous reine et roi des Écossais contre eux, s'il leur arrivait de bonne garde, eu l'état où elle est maintenant ; il est à retomber dans leurs premières fautes, observer, que sur les plaintes que cette reine a faites de 220 Elle procèdera au mari age du roi son fils, avec | "#UVais traitemens, les princes qui la favorisent ont été l'avis et le bon conseil de votre majesté, £ fortement touchés de commisération pour elle, et ont 23° Comme elle ne veut rien tra nsiMer sans le roi son | promis de faire tous leurs efforts Pour lui procurer sa fils, elle désire aussi qu'il intervienne conjointement | liberté, ce que les ministres de cette reine sollicitent jouravec elle en ce traité, pour la plus grande et la plus par- | nellement auprès de ces princes. faite assurance d’icelui : Car, autrement, toutes les choses Et pour les émouvoir d'autant plus à avoir pitié de son pourraient difficilement être établies d'une manière stable | “71 elle les a informés des offres qu'elle a faites à sa et permanente. | Inajesté, et qui paraissaient n'être pas moins avanta- 24° Ladite reine d'Écosse a confiance que le roi de | Geuses que raisonnables pour sa majesté, tellement que France, son bon frère, en cons équence de la véritable | ces offres étant refusées et rejetées, cela donne occasion affecLion qu'il lui a toujours montr ée, et qui m'a depuis | à ses amis et partisans de penser qu'elle a été très rigoupeu été certifiée par M. de Mauvissière pour ledit traité | reusement traitée et qu'en conséquence ils peuvent, avec qu'il se portera très volontiers à intérvenir en ce trait Fe | d'autant plus de fondement et raison, entreprendre quelet à l’assister pour la sûreté des promesses qu’elle fait. : | due chose pour la mettre en liberté. 25° Et aussi voudront les princes de la maison de Lor- ILest aussi vraisemblable que, sur ce refus, cette reine raine, en conséquence de la volonté dudit T. C., s'enga- se voyant dans une situation désespérée, continuera sous ger eux-mêmes audit traité, Main ses menées, tant chez elle qu'au dehors, non-seule- 26° Quant aux autres rois et princes de la chrétienté | ment pour oblenir sa délivrance, mais pour se mettre elle essaiera d'obtenir d'eux la même chose, si, pour ie dès à présent en possession de cette couronne, sous le plus grandes solennité et approbation du traité, on juge prétexte de son prétendu titre, ainsi qu'elle l'a fait jusque cela soit nécessaire. qu'à présent, comme on le voit manifestement par les 27° Elle désirerait une réponse prompte et une conclu- lettres et conspirations interceptées, et principalement sion finale des préliminaires, pour remédier à temps à par ces derniers troubles en Écosse, occasionés entiè : tous les inconvéniens. rement par ses insinuations, et qui ont donné pleine 28° Et cependant , pour corroborer d'autant plus ledit Carrière à la méchanceté de tous les ennemis de sa majesté traité, comme fait de sa pure et franche volonté, elle É. sl sibien qu'il paraît que cette mauière de ue désirerait qu'on fit démonstration de quelque adoucisse- la reine d'Écosse avec le même nombre de personnes ment à sa captivité. qu'elle a actuellement, et avec la liberté d'écrire et de recevoir des lettres, le tout bien considéré, est offen- Objections contre la reine d'Écosse , de la main du secrétaire | Sante pour les princes amis de ladite reine; plutôt dom- WALSINGHAM. mageable que profitable à sa majeslé la reine, et qu’elle Kaahete nl , source de toutes ces pratiques qui peuvent met- Que la reine des Écossais est ambitieuse, et est mal Me de SU h + affectionnée à sa majesté: et partant il ne se peut pas 2. Quant au second , a W . .. î que sa liberté ne soit très dangereuse pour j idee 1e doses rss 4 FH pour sa majesté, tement, et de restreindre je degré de liberté dont elle a mou a éla Gissement encouragerait les papistes et | joui jusqu'à présent. a aies ae As M considé- Cela pourrait, du premier coup d'œil, présenter un ide A EE Ccession au ue sn le pour ee le cours des : = reuses qu'elle a jusqu'ici fomentées:; car Que tant qu’elle sera gardée en la possession de sa | ilest certain que ce remède sure être fort salutaire RASE Ne peut servir comme de gage de la sûreté de | si par-là le royaume d'Écosse était aussi dévoué à sa mamajesté, attendu que les amis de la reine d'Écosse, par jesté la reine d'Angleterre qu’il l'était il y a quelques
ES
années, et si le roi de ce royaume n'était pas dispnsé, tant pour la délivrance de sa mère, que pour favoriser leur prétendu titre à l'un et à l'autre; à tormer quelques: entreprises contre ce royaume et 8a inajesié ja reine, en: quoi il n'aurait faute ni d'assistance étrangère, ni d'un parti dans l'intérieur de ce royaume, Mais ce roi et 0e royaume étant dans les dispositions où: ils sont aotuelle-
ment, cette voie de resserrer plus étroitement la reine | d'Écosse, au lieu d'apporter quelque remède, serait capa- |
ble de fomenter les inconvéuiens suivans :
Premièrement, elle augmenterait les griefs tant du roi
d'Écosse que des autres princes ses amis, qui seraient |
offensés de ceite contrainte,
Secondement, cela leur donnerait de justes raisons de prendre quelques mesures pour obtenir le redressement de leurs griefs.
[l Enfin, il n'est pas douteux , qu'en ôtan! ainsi toute es- |
pérance de la liberté de la reine d'Écosse, cela ne provoque quelque personne malintentionnée et désespérée à former quelque entreprise contre la personne de sa majesté la reine ( chose qui, par-dessus tout, mérite d’être pesée müûrement), lequel inconvénient étant dûment considéré, il parait manitestement que la contrainte de la
reine d'Écosse serait vraisemblablement uu remède qui |
pourrait donner lieu à de très fâcheux événemens,.
3, Le dernier point, savoir, s'il serait à propos de | mettre ladite reine d'Écosse en liberté, présente quelques |
raisons de douter sur la forme de cette liberté; savoir en quelle manière cette liberté doit lui étre rendue, soit en
continuant de la retenir dans ce royaume, soit en la r'éta- |
blissant dans son propre pays,
Mais cette proposition doit d'abord être examinée en général, avant que d'en balancer toutes les particularités.
Car il est très difficile à un bon et bien affectionné sujet, qui a pour but la sûreté de sa majesté la reine, et qui fait attention soit au naturel de la reine d'Écosse portée à l'ambition et à la vengeance, soit à ses actions précédentes et aux pratiques qu'elle a établies sur le pied le plus dangereux pour sa majesté la reine et ce royaume, puisse consentir à la liberté de la reine d'Écosse, n'étant point instruit des circonstances que le temps peut avoir amenées pour rendre cette liberté moins dangereuse qu'elle ne l'aurait été ci-devant, ni quelles cautions on peut en aucune manière se procurer pour se mettre à couvert de l'ambition et de la méchanceté de la reine d'Écosse. Et en conséquence, pour mettre ceci dans toute son évidence,
ILest à observer, que tout le danger qu'on apercevait de la part des autres, on l'apercoit aujourd'hui de la part
du roi d'Écosse. 11 prétend au même titre que la reine sa |
mère; il a tant chez lui qu'au dehors les mêmes gens à lui affectionnés autant qu’à sa mère, et il est d'autant plus dangereux qu'il n’est point marié, ce qui peut granderñnent avancer ses affaires, qu’il est un homme, ctqu'il peut entrer en action en sa propre personne : au lieu qu'elle est prisonnière, pendant qu'il est en liberté. Son propre royaume est aujourd'hui entièrement à sa dévo- (tion, et le parti affectionné à la couronne d’Angletèrre
est abaissé : en sorte que le tout bien considéré, ni ta |
liberté de la reine d'Écosse, ni le parti qu'on prendrait de la resserrer plus étroitement, me pourront point chiauger les choses relativement aux. périls qui peuvent
en résulter pour sa majesté la reine, à moins que dans les promesses qui seraient stipulées avec la reine d'Écosse, au moyen d’un traité qu'on ferait avec elle, on ne pt aussi pourvoir aù danger qu'on aurai lieu de craindre de la part de roi son fs,
Mais on pourra peut-être à ce sujet faire cette objec: tion, que tant que la mère sera entre les:mains de sa ma jesté, le roi d'Écosse n'osera rien entreprendre dans la crainte du danger auquel illexposerait sa mère,
On peut répondre à celte objection : premièrement, qu'ils espérent que sa majesté lareine étant une princesse portée à la clémence ne voudra point punir la inère pour les offenses du fils, à moins que, sur de bonnes preuves, elle ne fût trouvée coupable conjointement avec lui; se- | coudement, qu'en considérant l'importance du roi d'É- | cosse par rapport à son.expectalive à la couronne d'Angleterre, on ne se pressera pas de conseiller aucune chose | qui, dans les temps à venir, pourraient être dangereuses | pour ceux qui auraient donné des conseils qui pouvaient | |
tendre à mettre sa mère en danger.
Et en dernier Heu, la résolution de faire périr la reine d'Écosse, pendant que son fils: tient la campagne, étant fortifiée tant par des assistances étrangères que par le parti qu'il a ici dans le royaume, doit paraltre un re- | mède d'autant plus insuffisant que, par les raisons susdites, on ne suppose point qu'on veuille se porter à une pareille extrémité : et ce remède d’aileurs pourrait dé, | terminer le roi d'Écosse et son parti, et les porter à | procéder aveeplus de courage et d'ardeur à la vengeance, | sil'on prenait ces. mesures, de cruauté contre la reine | d'Écosse.
Ou peut encore objecter que la liberté rendue à la reine d'Écosse pourrait grandement encourager les papistes tant au dedans qu'au dehors; mais si l’on veut, sur ce, considérer les précautions qui peuvent être prises par le parlement, tant ici qu'en Écosse, on apercevra que les papistes auront plutôt des raisons de découragement que de reconfort.
Après avoir ainsi résolu ces deux doutes , après avoir aperçu manifestement que les dangers qu'on peut craindre de la part de la mère sont encore plus à craindre de la part du fils, et avec de plus grands inconvéniens ; en considérant aussi qu'en pesant tous les remèdes qu'on peut apporter pour prévenir ces dangers, la liberté de la reine d'Écosse peut raisonnablement laisser des doutes sur la réalité du danger, on apercevra que la liberté de cette reine peut faire plus de bien que de mal.
li reste actuellement à déterminer de quelle manière cette liberté doit lui être rendue, Si l’on juy;e qu'il soit à propos de la laisser dans ce royaume avec quelque res: triction, spécialement dans cette place où elle réside actuellement, le pays des environs étant infecté comme il l'est par rapport à la religion, il est fort à craindre que | cela n’augmente beaucoup la corruption et l'apostasie à | son sujet, sans compter qu'elle aurait l'occasion d’entretenir des intelligences dans ce royaume plus facilement | et plus promptement que st elle était dans son propre | Pays.
: Sion lui rend au dehors une liberté indéfinie, soit en | Écosse, soit en France, alors sa majesté la reine perdra le gage de sa prupre sûreté ; alors la reine d'Écosse se trouvera À portée de donner des avis pour l'encouragement des pratiques établies pour susciter des troubles en
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Quant au premier point, on.a répondu ci-dessus que
la considération des dangers que pourrait courir la reine d'Écosse n'arréterait sou fils en aucune matière, Quant au second point, si l'on considère le mai que ses propres avis pourraient lui faire à elle-même par rapport au violement du traité et aux précautions que le parlement d'Angleterre pourrait prendre à ce sujet , il est à croire qu'elle cherchera à être mieux conseillée avant que d'entreprendre des choses qu'elle peut faire actuellement sans aucun danger : sans compter que les princes qui ont en- Gagé pour elle leur foi et leurs promesses ne peuvent poiut avec honneur lui donner leur assistance ; en quoi le roi de France ne s'est pas fort mis en avant, puisque depuis peu il a rejeté, de la manière là plus amicale pour VOUS, toutes les demandes qui lui ont été faites, tant de la part de la reine d'Écosse que de celle des ministres du roi son fils, et qui pouvaient en aucune manière oftenser sa majesté la reine. E ainsi, pour conclusion , lorsqu'on verra que la cause des griefs de la reine d'Écosse ne subsistera plus; que le roi de France, qui a été médiateur pour elle, est satisfait, et qu'il désapprouverait que, par aucune intrigue avec l'Espagne, cette reine fût induite à manquer à sa parole ; que les autres princes n'ont aucun juste sujet de s'offenser, mais plutôt lieu de penser honorablement de sa inajesté Ja reine, en considérant la conduite de la reine d'Écosse envers elle, conduite qui ne inéritait en aucune manière une pareille bienveillance ; les nobles d'Écosse pourront être rélablis, ce qui serait très utile pour tenir en bride ceux dont les conseils iendent à troubler ce royaume, surtout lorsqu'ils peuvent l'appuyer sur un aussi bon fondement que la garantie du parlement : on pourrait éviter les brigues et dangers que la reine d'Écosse peut avoir fomentés dans ce royaume ; et en£a l'espérance des papistes leur serait enlevée par les ineilleures précautions qu’on pourrait prendre dans les deux royaumes : et par-là, les périls qui pourraient menacer la personne même de sa majesté la reine, objet qui mérite plus qu'aucun autre d’étre mûrement considéré, seront évités, lorsque les papistes apercevront que par le changement qui pourrait subvenir, par ces menées impies et scélérates, ils ne verraient leur situation en aucune manière améliorée sur le fait de la religion,
Raisons qui doivent engager sa majesté la reine d'Angleterre à procéder au traité Par l'entremise du secrétaire Walsingham
Parce que ces conspirations, qui ont été inventées pendant ces dernières années, tendantes à susciter des troubles en ce royaume, sont venues de la part des ministres et partisans de la reine des Écossais, et non sans le consentement et les menées de cette reine; ou,
Parce que les moyens employés par lesdits ministres de la reine d'Écosse, pour engaser les princes à prêter Voreille à ces Corispirations, sont principalement fondés sur une certaine commisération qu’on a de la captivité de la reine d'Écosse :
Parce que les raisons qui ont empéché Jendits complots d'être mis à exécution, sont provenus de ce que lesdits prinees ont été la plupart embarvassés chez eux par des troubles domestiques:
Paree qu'aujourd'hui que leurs royaumes commencent à être tranquilles, ji y a de fortes raisons de douter que quelque chose ne soit pas entrepris on faveur de la reine d'Écosse par lesdits princes ;
Parce qu'il est aussi à présumer que quelques-uns des partisaus de la reine d'Écosse pourraient former quelque entreprise extraordinaire au péril de sa müjesté la reine ;
Parce que, pour se prémunir contre ces dangers, il est à propos que sa majesté la reine procède à la définition du traité depuis peu entamé entre elle et ladite reine
d'Écosse.
N° XLIX, Lettre du chevalier Amtas Pauser,
Monsieur ,
Suivant vos ordres portés en vos lettres du 4 de ce mois, je craignais de procéder à l'exécution du contenu dans les lettres que M, Waade vous a adressées, pour le renvoi des domestiques inutiles de cette dame, et pour se saisir de son argent : sur quoi j'avais pris la liberté (mais en vain comme je le vois à présent) de vous écrire naturellement mon avis par mes lettres du 7 du courant, qui sans doute vous sont actuellement Parvenues : mais sur la réception de votre lettre du 5, que je n'ai reçue que le 8 au soir, parce qu'on s'était trompé, ainsi qu'on le voit par le timbre; et qu'après avoir été en chemin pour venir vers moi, elle était retournée à Windsor : j'ai considéré que si je n'étais accompagné que de mes propres domestiques seulement, on pourrait penser qu'ils seraient gagnés pour dire tout ce que je voudrais leur commander ; et en conséquence, j'ai jugé à propos, pour ma plus ample décharge en ces affaires d'argent, de requérir l'assisiance de M. Richard Bagott, lequel étant venu me trouver le lendemain matin, nous nous transportâmes chez cette reine, que nous trouvâmes dans son lit, tourmentée, suivant son ancienne méthode, d’une fluxion qui lui était tombée sur un côté du col, et qui l'avait privée de l’usage d’une de ses mains: à laquelle reine je déclarai qu’à l'occasion de ses dernières pratiques, dans la crainte qu'elle n’y persistât en corrompant quelques membres vicieux de cet état, j'avais reçu un ordre exprès de prendre son argent, de le garder en mes mains, et d'en demeurer responsable lorsque je serais sur ce requis; lui conseillant de me remettre tranquillement ledit argent. Après bien des refus, de grandes exclamations, et plusieurs paroles amères qu’elle proféra contre vous (sans compier toutes les injures qu'elle me dit) en protestant que sa majesté la reine pourrait avoir son corps, mais qu'elle n'aurait jamais son cœur, et refusant de donner la clef de son cabinet, j'appelai mes domestiques, et j'envoyai chercher des barres de fer pour enfoncer là porte, sur quoi elle céda ; et ayant fait ouvrir la porte, j'y trouvai dans les coffres mentionnés dans le détail de M. Waade, cinq rouleaux de grosse toile, contenant cinq mille écus monnaie de France, et deux sacs de cuir, dans l’un desquels il y avait en or cent quatre livres deux schellings, et dans l'autre trois livres sterling en argent, lequel sac d’argent lui fut laissé, elle affirmant qu'elle n'avait pas plus d'argent que cela dans cette maison, et qu'elle était endettée pour les gages de ses domestiques,
Il est fait mention, dans la note de M. Waade, de trois
rouleaux laissés dans la chambre de Curle?, en quoi je ne doute point au'il ne se soit trompé, ce qui est évident tant par les témoignages et sermens de diverses personnes, que par des conjectures vraisemblables, Ce qu’il ÿ a de vrai, c'est que nous n'avons trouvé (dans cette chambre de Curle ) que deux rouleaux, chacun desquels contenait un millier d'écus, ce qui était le présent de cette reine à la femme de Curie, lors de son mariage. 11 s’est trouvé dans la chambre de Naw, dans une armoire, une chaîne estimée du prix de cent livres ; et en monnaie un sac de neuf cents livres, et dans un autre sac deux cents quatre-vingt-six livres dix-huit schellings; toutes les. quelles petites sommes d'argent monnayé ont été mises en des sacs, et scellées par M. Richard Bagott, à l’exception de cinq cents livres de l'argent de Naw, que je garde en mes mains pour l'usage de sa maison, et qui pourront être remboursée à Londres, où sa majesté pourra les assigner sur l'argent reçu dernièrement à l’échiquier
plir *. Mais toutes ces personnes, à l'exception de Bastian, sont si simples et si bêtes, qu'il n’y a pas beaucoup lieu d'appréhender leurs pratiques; et, sur ce fondement, j'étais d'avis dans mes lettres précédentes que tout ce train congédié aurait pu suivre sa mattresse jusqu’à la première fois qu'on la fera changer de demeure, et qu'alors on les aurait tout d'un coup démis de leurs offices, de peur qne ce changement de demeure ne pt étre différé, si elle pouvait craindre ou prévoir quelques mesures de rigueur.
Je laisse à d’autres à chercher, comme ils le pourront, des excuses à leur sotte compassion : quant à moi je renonce à toutes les joies du ciel, si dans aucune chose que j'ai dite, faite ècrite ou j'ai eu aucune autre vue que l’avancement du service de sa majesté la reine : et ainsi je vous prie instamment d’être ma caution sur cela, comme aussi sur ce que ni M. Manners, ni les autres commissaires,
| ni moi-même, nous ne nous sommes point emparés de
par un de mes domestiques. Je craignais que pendant | | respect convenable, répondu pour toute la compagnie
| qu'aucun de nous re s'est ingéré de penser que, notre : commission ne regardant que les papiers, nous pussions
tout ce temps ces gens-ci n’eussent détourné cet argent, ou qu'ils ne l'eussent caché dans quelque coin secret; sur quoi j'ai ordonné que tous les officiers de cette reine, depuis le plus grand jusqu’au plus bas, fussent gardés dans les différens endroits où je les avais trouvés, en sorte que si je n'avais pas trouvé l'argent sans étre troublé dans mes recherches, j'aurais été obligé de fouiller leurs logemens, et ensuite leurs propres personnes. Je remercie Dieu de tout mon cœur, comme d’une grâce singulière, de ce que cela a si bien réussi, craignant que si cela s'était passé autrement, sa majesté la reine n'eût êté portée à concevoir de moi quelques idées désavantageuses.
Quant à la dispersion des domestiques de cette reine, j'ai confiance que ce que j'ai fait suffira pour la satisfaction de sa majesté la reine dans le moment présent, auquel je ne pouvais pas prendre urie détermination absolue jusqu'à ce que j'eusse encore recu de vos nouvelles ; soit à cause que suivant la lettre de M. Waade, sa majesté la reine s’en rapporte à vous pour examiner lesquels, parmi ceux qui sont destitués de leurs offices, doivent être renvoyés chacun en leurs demeures et pays, sur quoi il me parait que vous avez oublié de donner votre avis; soit parce que, sur l’état de la maison de le reine d'Écosse, qui vous a été envoyé, je n'ai point encore jusqu'à présent recu de réponse de vous pour me faire savoir votre résolution au sujet des personnes que vous voulez assigner pour être congédiées. Voici donc seulement ce que j'ai fait. J'ai ordonné que tous ceux mentionnés dans le billet ci-joint fussent gardés dans trois ou quatre chambres capables de les contenir, et que leur manger et leur boisson leur fussent apportés par mes domestiques. Vous aurez pour agréable de me faire savoir par vos prochaines lettres, en quelle manière et pour quels endroits je dois leur délivrer des passe-ports, comme aussi, dans le cas où ils diraient qu’ils ne sont point payés de leurs gages, ce que je dois faire à ce sujet. On a dit qu'ils avaient accoutumé d'être payés tous les ans à Noël. La dépense de sa majesté la reine peut être un peu diminuée pour le renvoi de ces gens-là, et ma commission sur ce point deviendrait beaucoup plus aisée à rem-
‘ Curle peut vous dire la vérité de ce fait.
l'argent, J'ai confiance que M. Waade aura, avec tout le
avoir la hardiesse de toucher à l’argent, en sorte qu’il n’y a pas, à ce que je crois, élé question de tout cela : et comme vous savez que je n’élais pas commissaire pour
| cetie recherche, mais que j'avais les mains pleines à
Tyxhall, vous savez aussi que des serviteurs discrets ne sont point empressés à traiter les grandes affaires sans ordre, et surtout lorsque les choses sont telles qu'il n’y a aucun danger dans le délai,
L'avis que vous me donnez de cet heureux changement de demeure a été pour moi d’une grande consolation, Je ne dis pas pour ce qui me concerne moi-même, car mes intéréts ne peuvent en aucune manière entre en comparaison avec la sûreté de sa majesté la reine et la tranquillité de ce royaume. Que le Seigneur accorde le prompt et heureux effet de ces pieux et judicieux conseils : et sur ce, je vous recommande à sa divine et miséricordieuse protection.
De Chartey, 10 septembre 1586.
Copie d'une lettre des comtes de SHREWSBURY et KENT, etc. au conscil de sa majesté la reine, au sujet de leurs procé dés par rapport à la mort de la reine d'Écosse,
Vos bonnes et honorables seigneuries auront pour agréable d'être averties que le samedi 4 du présent mois, Robert Beale vint à la maison de moi comte de Kent, en la comté de .. .., auquel Beale furent délivrées les lettre et commission de vos seigneuries, et montrée la commission de sa majesté : sur quoi je, comte de Keut, envoyai des ordres pour arrêter ces poursuites à cor et à cri, qui avaient jeté le trouble en ce pays, requérant les officiers de faire arrêter tous ces gens, porteurs de ces ordres sans noms, ainsi qu'il y en avait eu ci-devant, et de les conduire au plus prochain juge-de-paix, afin que sur l'examen qui serait fait de ces gens-là, la source et les causes de ces rumeurs séditieuses pussent être aussitôt
TCette dame a actuellement une bonne somme d'argent entre les mains de l'ambassadeur de France,
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apparentes et connurs. Il fut aussi résolu que moi, susdit comte de Kent, irais le lundi suivant à Lylford, chez M. Elmes, pour être plus près et plus à portée de conférer avec milord Shrewsbury. Le dimanche au soir je, Robert Beale, vins à Fotheringay, où après avoir commuriqué la commission, etc., à nous Amias Paulet et chevalier Drue Drury, attendu que le chevalier A. Paulet était depuis peu rétabli, et qu'il n'était point encore en état de se rendre chez le comte de Shrewsbury, qui était alors à six milles de là, à Orton, il fut juge à propos que nous, chevalier de Drue Drury et Robert Beale, allassions vers lui, ce que nous fimes le... au matin ; et en lui délivrant la commission de sa majesté et la lettre de vos seigneuries, nous lui communiquâmes ce que le comte de Kent et nous jugions le plus convenable en cette affaire, priant sa seigneurie de venir ici le jour suivant, pour conférer avec moi, susdit comte de Sbrewsbury, au sujet de ladite affaire: ce que sa seigneurie promit. Et pour rendre la chose plus authentique, je, susdit comte de Shrewsbury, envoyai vers M. Beale un juge de paix du comté de Huntingdon ci-adjacent, auquel je fis part de cet ordre que Robert Beale avait de vos seigneuries pour arrêter les poursuites à cor et à cri, le requérant d'en donner connaissance à la ville de Peterborough et spécialement aux juges-de-paix de la province de Huntingdon, et de faire arrèter ces poursuivans et porteurs de tels ordres, et de les faire conduire au juge de paix le plus prochain, et de venir le mercredi matin au château de Fotheringay nous rendre compte de ce qui avait été fait et de ce qu'on aurait pu apprendre des auteurs de ces rumeurs. Lequel pareil ordre je , chevalier Amias Paulet , ai aussi donné lundi matin, en celte ville et dans les autres endroits voisins, Le méme jour au soir, le shérif du comté de Nortbampton, sur le reçu de la lettre de vos seigneuries, vint à Arundel, et des lettres furent envoyées à moi , Comte de Kent, pour me donner part des intentions du comte de Shrewsbury et de son arrivée ici mardi sur le midi; et d'autres lettres furent aussi envoyées , avec le consentement de leurs seigneuries, au chevalier Édouard de Montague , au chevalier Richard Knightly, à M. Thomas Brudenell , etc., pour être ici mercredi à huit heures du matin, auquel temps on pensait que l'exécution serait faite. Partant, le mardi, nous, les comtes, vinmes ici, où le shérif vint nous trouver ; et, sur la conférence qui se tint entre nous, il fut résolu que le soin d'envoyer chercher les chirurgiens et autres choses nécessaires serait à lui commis pour ce temps-là. Et aussitôt nous nous transportämes chez elle, et d'abord en la présence d'elle-même et de ses gens, afin qu'ils pussent voir et redire dans la suite qu'on n'avait pas autrement procédé contre elle que suivant la loi et la forme prescrite par le statut fait en la vingt-septième année du règne de sa majesté, on jugea à propos de lui faire lecture de la commission de sa majesté; et ensuite, par différens discours, elle fut engagée à se préparer pour le lendemain matin, On lui rappela aussi le souvenir de sa faute, de la manière honorable dont on avait procédé avec elle, et de la nécessité où sa majesté se trouvait de procéder à l'exécution, puisque d’ailleurs on voyait qu’elles ne pouvaient pas toutes les deux exister ensemble : et Cependant que, depuis que le lord Buckhurst était ici, on avail (formé de nouvelles conspirations , et que cela serait
toujours de même; par conséquent, que puisqu'il y avait déjà du temps qu'elle avait été avertie par lesdits lord et Robert Beale, de se préparer à mourir, nous ne doutions pas qu’elle ne s’y fût disposée par avance, et qu'ainsi elle ne voulüt prendre ce message-ci en bonne part. Et afin qu'on ne dit pas que le devoir de chrétien avait été négligé, et Pour que cela pôt faire sa consolation et procurer le salut tan: de son corps que de son âme en l’autre monde, nous lui déclarâmes que, si elle voulait conférer avec l’évêque et doyen de Peterborough, elle le pouvait ; auquel doyen nous avions à cet effet assigné un logement à un mille de cette place-ci. Sur quoi, en se signant du signe de la croix » au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, elle répondit en ces termes : «Qu'elle était disposée à mourir dans la foi catholique romaine que ses ancêtres avaient professée et dont elle ne voudrait jamais être détournée. » Et malgré tout ce que nous pûmes dire pour lui persuader le contraire, nous ne pümes rien gagner sur elle : et en conséquence , lorsqu'elle nous demanda de lui faire venir son prêtre, nous le lui refusâmes absolument. Ensuite de quoi, elle demanda à savoir quelle réponse nous avions sur sa première demande à sa majesté, au sujet de ses papiers d’affaires et de la disposition de son corps. Sur le premier article, nous n’eûmes d'autre réponse à faire , Si ce n'est que nous pensions que, si ses papiers n'avaient pas été ci-devant envoyés, ils devaient être en la garde de M. Waade, lequel était actuellement en France; et que , jugeant que ces papiers ne pouvaient être d'aucun intérét pour sa majesté la reine, nous ne doutions point qu'ils ne fussent remis à celui qu'elle voudrait nommer pour les recevoir, attendu que pour ce qui nous concerfait, nous regardions comme indubitable que sa majesté ne voudrait en sucune manière profiter de ses effets, et que, par conséquent (suivant notre opinion), elle pouvait meltre par écrit ce éu'elle voudrait qui fût fait et que cela serait communiqué à sa majesté, de laquelle elle et {ous autres pouvaient attendre toute sorte de courtoisie. Pour ce qui est de son corps, nous ne savions point la volonté de sa majesté, et parlant nous ne pûmes pas lui dire que sa demande luiserait refusée ou accordée. Quant aux intrigues de Babington, elle les nia absolument et elle voulut en inférer que sa mort était à cause de ga religion; sur quoi il fut aussitôt par nous et plusieurs fois répliqué que, depuis bien des années, elle n'avait pas été fort touchée de la religion et qu’elle ne l'était point encore actuellement ; mais que cette procédure contre elle était pour trahison, de quoi elle était coupable, pour cette horrible couspiration tendante à la destruction de la personne de sa majesté ; ce qu’elle nia de nouveau, ajoutant en outre que, bien qu’elle pardonnât elle-même aux auteurs de sa mort, cependant elle ne doutait pas que Dieu n’en tirât vengeance. Et lui ayant allégué les dépositions de Naw et de Curle comme preuves de ce fait contre elle, elle répondit : qu’elle n’accusait personne,
| mais qu'après qu’elle serait morte et qu'eux ils seraient \ restés en vie, on verrait avec quelle insouciance on
l'avait traitée et les mesures qu'on avait prises à son égard ; et elle demanda si l'on avait jamais entendu parler d’une pareille chose, qu'on emplcyât des domes tiques pour accuser leur maitresse ; et sur ce, elle demanda ce qu'ils étaient devenus et où ils habitaient, Après que nous fûmes sortis de chez elle, attendu
qu'il était porté par la commission , que la charge de sa | prierait Dieu de l’assister du secours de son Esprit-Saint,
personne était en la disposition de nous les comies, nous demandâmes au chevalier Amias Paulet et au chevalier Drue Drury, de se charger pour cette nuit de la fonction qu'ils avaient eue précédemment, de disposer la quantité de soldats nécessaire pour veiller cette nuit, de faire renvoyer tous les gens de la reine d'Écosse, et de donner ordre que seulement quatre d’entre eux pussent être présens à l'exécution, lesquels demeureraient à l'écart, et seraient gardés par de certaines personnes, en sorte qu'ils ne pussent pas approcher d'elle : savoir , Melvil, son intendant, le médecin, le chirurgien et l’apothicaire.
Le mercredi au matin, après que nous, les comtes, nous nous fûmes rendus au château, et que le shérif eut préparé dans la salle toutes les choses nécessaires pour l'exécution , il fut ordonné audit shérif d’aller dans sa chambre à elle, et de la faire descendre dans l’endroit où nous étions présens, nous qui avons signé celte lettre ; savoir, M. Henri Talbot, écuyer; le chevalier Édouard Montague, chevalier, son fils et héritier présomptif; et Guillaume Montague, son frère; le ehevalier Richard Knightly, chevalier; M. Thomas Brudenell ; M. Beuil; M. Robert et Jean Wingefield ; M. Forest et Rayner; Benjamin Piggot; M. le doyen de Peterborough et autres.
Au bas de l'escalier elle s’arréta pour parler tout haut à Melvil, en notre présence, à cette fin : « Melvil, comme «tu as été pour moi un honnête serviteur, ainsi je te prie «de continuer de l'être pour mon fils, et de me recom- «mander à lui. Je n'ai point attaqué sa religion ni la re- «ligion des autres, mais je lui souhaite toutes sortes de « prospérités : et ainsi que je pardonne à tous ceux qui «m'ont offensé en Écosse, je veux aussi qu'il leur par- “donne, et je prie Dieu qu’il leur envoie son Esprit- «Saint, et qu’il l'éclaire ?, » À quoi la réponse de Melvil fut, qu'il le ferait ainsi; et que, lorsqu'il le ferait, il
1 Lettre de la reine MARIE à ÉLISABETR, écrile aprés sit sentence de mort , tirée du martyre de cette princesse , et de Brantome. *
19 décembre 1h86.
MADAME
« J'apprends que je suis condamnée à mort, contre toutes « les lois divines et humaines : je suis reine comme vous, « madame; une reine n’a point droit d’en juger une autre. « Pouvez-vous dire que Dieu vous ait donné cette autorité? Il « a établi es rois pour juger les homines; mais lui seul s’est « réservé le pouvoir de juger les rois : vous avez attenté, ma- « dame, au droit de Dieu, et vous avez renversé l'ordre qu’il « a établi dans le monde, Quelle confusion n’y introduirait pas « un roi qui, non content de dispenser la justice dans son « royaume, voudrait la dispenser dans un autre, et entre- « prendrait de juger les rois qui doivent y régner? Il dirait à « Dieu : Seigneur , vous avez établi les rois pour juger les « hommes , et vous vous êtes arrogé le droit de juger les rois ; « voilà les limites que vous avez prescrites, semblables à cellks « que vous avez nrises à la mer ; c’est pour cela qué vous dites « que vous êtes le roi des rois ; j’aieru pourtant que je pouvais « mwattribuer votre titre, en jugeant une reine, Croyez-vous, « madame, que vous seriez bièn fondéeen parlant ainsi au Dieu « vivant? Comment justiflerez-vous l'audace avec laquelle vous
* On a cru devoir la rapporter ici, pour mettre le lecteur en état de: juger de ses dispositions à la vue d'une scène si tragique.
Alors eile demanda à parler à son prêtre ;.ce qui lui fut refusé , d'autant qu'elle était arrivée avec l’attirail superstitieux de deux chapelets et d’un crucifix. Ensuite elle demanda d’avoir ses femmes pour l'aider; et sur
| ses instances, et ce qu’elle dit qu’elle avait lu dans les
histoires, que lorsque d’autres dames avaient été exécutées, on leur accordait des femmes pour les assister, il lui fut permis d'en avoir deux auprès d’elle, lesquelles étaient mesdemoiselles Curle et Kennedy. Après qu’elle fut avancée sur l’échafaud, on lut d'abord tout haut, en présence de tous, la commission, de sa majesté la reine. Ensuite M. le doyen de Peterborough, suivant les ordres qu'il avait reçus la veille au soir de nous les comtes, voulut lui donner de pieux avertissemens, de se repentir de ses fautes, et de bien mourir dans la crainte de Dieu et la charité envers tout le monde. Mais, dès l’abord, elle refusa de l’entendre, disant que ce qu’elle était, elle voudrait qu'il le FN aussi, et qu’elle priait Dieu qu'il devint catholique; et que ce serait une folie de chercher à l’ébranler, étant aussi résolument déterminée, et que nos prières ne lui seraient d'aucune utilité. Sur quoi, afin qu’on pôt apercevoir clairement que nous et toute l'assemblée avions chrétiennement le désir de la voir bien mourir, une oraison de piété, composée par mons'eur le doyen, fut lue et prononcée par nous tous. «Qu'il plût à Dieu le tout-puissant de lui envoyer «son Saint-Esprit et sa grâce, et qu’ainsi, si c'était sa vo- «lonté, qu’il lui pardonnât toutes ses offenses, et que par «sa miséricorde il la reçût dans son royaume éternel et «céleste : et finalement, qu'il répandit ses bénédictions «sur sa majesté la reine, et qu’il confondit tous ses enne- «mis. » De quoi monsieur le doyen, qui est dans l'intention de se readre incessamment vers vous, pourra moutrer une copie à vos seigneuries.
Cela fait, elle prononça à genoux une prière à peu
« avez usurpé un doit qu'il s'est réservé? Ignorez-vous, « madame, qu’il est horrible de tomber entre les mains d’un « Dieu jaloux de son autorité, à laquelle on a attenté? Voilà « madame , ce qui regarde la forme du jugement.
« Quant au fond , comment avez-vous pu me convaincre des « critnes dont vous m'avez accusée, sans m'avoir recolé ni « confronté les témoins ? L’interrogatoire que vous m'avez fait « subir n’est pas la partie la plus essentielle du procès. Pour- « quoi dit-on que le témoin est le juge de l'accusé ? c’est que « sa déposition est son jugement ; il y trouve ou son absolution, « Ou sa condamnation, quand le témoin se confonme à la vé- « rité. Ainsi, s’il s’en écarte, ou qu’il veuille la dérober entiè- « rement, on ouvre une voie à l’accugé, par le récolement et la « confrontation, de ramener le témoin à la vérité, et pour le « confondre. Lui refuser cette voie de droit, c’est l’opprimer, « c’est vouloir le condamner, en le désarmant des mo. ns de « se détendre. Vous en avez usé de même surile chef de la conspiration dont vous m'avez accusée, contre votre état el otre personne.
« Il paraît d’abord impossible que dans ma prison j'aie pu « tremper dans ce crime, puisque toutes les lettres que j'écri- « vais , et qu'on me rendait, passaient par les maïs de ceux + à qui ma gardé était confiée. Ils n’auraient pas permis que « j'eusse usé d'aucun chiffre, par le droit qu’ils croyaient avoir « de voir tous mes secrets. Tout ce que j'ai fait n’aboutissait « qu’à me procurer la liberté. Si je suis criminelle, tous les « prisonniers le sont. Voilà votre conduite envers moi, madame; « permettez-moi de vous la présenter sous 8a véritable face, « Persécutée, opprimée par mes sujets, échappée de la prison
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chappée de la prison
près en ces termes : «Qu'elle priait Dieu de lui envoyer «son Esprit-Saint; qu’elle avait confiance de recevoir «son salut dans le sang de Jesus-Christ ,-et qu’elle aiten- «dait de sa grâce qu’elle serait reçue dans son royaume «céleste, et qu’elle priait Dieu de pardonner à ses en- «uemis, ainsi qu’elle pardonnait : de détourner sa colère «de dessus ce pays, et de répandre ses bénédictions sur «sa majesté la reine, en sorte qu’elle pôût le servir : «comine aussi de regarder son fils dans sa miséricorde; «d’avoir compassion de son église ;. et bien qu'elle ne «fût pas digne d’être exaucée, elle avait néanmoins «confiance en sa miséricorde, et qu'elle priait tous les «saints de prier son Sauveur de la recevoir. » Ensuite,
se tournant vers ses domestiques , elle leur demanda de :
prier pour elle que son Sauveur voulût la recevoir. Alors, sur la demande des exécuteurs, elle leur pardonna, et elle dit qu'elle était bien aise que la fin de tous ses malheurs fût aussi prochaine, Ensuite elle désapprouva les cris et les pleurs de ses femmes, disant qu’elles devaient plutôt rendre grâces à Dieu de-ce qu’il lui donnait autant de résolution; et les embrassant, elle {eur demanda de sortir de l’échafaud, et elle leur dit adieu. Alors elle se mit courageusement à genoux ,. et ayant les yeux bandés avec un mouchoir, elle tendit le col : sur quoi l'exécuteur procéda.Ses domestiques furent aussitôt renvoyés, et des ordres furent donnés pour qu'aucun n’approchät de son corps, mais qu'il fût embaumé par le chirurgien nommé à cet effet : et au surplus, sa croix, ses habillemens, et autres choses, sont gardés ici, et
«où ils avaient eu l’audace de me retenir, je me réfugie dans « votre royaume, je me jette entre vos bras, vous m’embras- « sez pour m'étouffcr. À qui faites-vous ce traitement? à une « reine que vous appelez sœur, à qui vous avez envoyé ua « diamant pour gage de votre amitié, Ai-je: dû m’attendre à € un pareil retour de la vôtre P
«Après vous avoir exposé toute mon accusation devant les yeux « en peu de mots, ainsi que les sujets essentiels que j'ai de me « plaindre, je me borne à présent aux grâces que j'ai à vous de. “mander Je passe légèrement sur toutes les iidignités qu’on n’a
« fait essuyer en votre nom dans ma prison * : le détaïl en se | « rait trop long. Puisque vous renfermez ma vie dans un court ; « espace de temps, permettez que mon aumônier me prépare |!
« à la mort, et me ménage les secours spirituels qui me sont
« nécessaires , jusqu’à ce qu'il ait recueilli mes derniers sou- |
« pirs. Souffrez que je sois servie de deux femmes de chambre, « auxquelles il ne soit pas permis de m’abandonner. Que je « meure publiquement , surtout en présence de mes domesti- « ques, afin qu’ils puissent rendre témoignage de ma mort « dans la religion catholique , apostolique et romaine, dont « je fais profession. Ne m’enviez pas cette gloire dont je suis «extrêmement jalouse, Si vous avez quelque vestige de l’an-
« cienne amilié que vous m'avez témoignée, qu’il soit permis ! « à mes domestiques de se retirer librement et de jouir de la |
« petite récompense que la peuvreté où je suis m’a permis de « leur laisser, Que mon corps soit porté en France pour y être
« enterré. Voilà les grâces que je vous demande , par les liens !
« de notre parenté, par la mémoire de Henri VIII, notre aïeul « Commun, par la qualité de reine que je porterai jusqu’à ma « mort, et que le public lira sur mon tomheau , quand on ne « me la donnerait pas.
« Je ne finirai point cette lettre sans rappeler que vous avez
* En demandant au comte de Shrewsbury la liberté de mettre ordre à ses affaires domestiques : « Non, non, lui répondit-il brusquement , tenes-vous «prête, madame, demain entre les sept ou huit heures, on ne prolongera }:1« «le délai d'un moment.e Brantome, Cette réponse se fit à la reine après sa sunencede mort,
n'ont point été abandonnés à l'exécuteur, à cause des inconvéniens qui pouvaient en résulter, mais il fut renvOyé, pour être récompensé, à ceux qui l'avaient envoyé ici.
Telle a été la forme de nos procédés en cette fonction, de quoi nous avons jugé à propos de donner avis à vos seigneuries, dans le plus grand détail qu’il nous a été possible pour le moment présent ; et de plus, nous avons trouvé bon de signifier en outre à vos seigneuries que, pour éviter lous sinistres et calomnieux rapports qui pourralent être faits au contraire, nous avons ordonné qu'une note de ce fût à cet effet rédigée par écrit, laquelle nous, susdits lords, avons signée et fait signer par tous les autres chevaliers et gentilshommes qui étaient ici présens à cette action. Et sur ce nous prenons notre congé , en priant Dieu le tout-puissant qu’il comble de ses bénédictions sa majesté la reine + qu’il lui accorde un règne heureux, et qu'il confonde tous les ennemis de Dieu et tous ceux de la reine,
Du château de Fotheringay, le huitième de février 1587, en diligence.
Aux ordres de vos seigneuries.
Ce papier, ainsi que quelques autres contenus en cet Appendice, sont tirés de la collection faite par M. Crawford de Drumsoy, historiographe de la reine Anne, laquelle collection est actuellement dans la bibliothèque de la faculté des avocats. Le copiste de M. Crawford a négligé de faire mention du livre de la bibliotheque Cuttonienne, où cela peut se trouver.
« secondé mes ennemis , qui m'ont ôté la couronne pour la « transmettre à mon fils dans le berceau, J'ai été moins see « sibie à cette injure qu’à la douleur qu’on ma causée ea « éleignant sa tendresse pour moi,eten l’élevant dans uucantie religion que la mienne. Songez que le seul intérêt de la vraie religion peut vous permettre de lui ravir le dépôt de votre
Couronne qui vous a été confiée. Dieu vousla fasse connattre « celte vraie religion : tremblez, vous qui avez jugé une rene; « en attentant au droit de Dieu vous serez jugée par le Roi « des rois.»
Brantôme, dont on connaît la parfaite naïveté, dit avoir puisé toutes les circonstances qu’il rapporte de la mort de la reine Marie, ans ouvrage intitulé : Histotreet martyre de la reine d'Écosse, etc., imprimée à Paris chez Bichon , en 1589, par conséquent deux ans après la mort de cette princesse. L'authenticité du fond de cette lettre , que Robertson ne rapporie pas dans son 4ppendice, paraît d'autant mieux fondée, que la plapart des faits qu’elle renferme sont con formes à la narration de cet auteur.
Fragment tiré du même BrANtont » extrait par lui, tiré de l'histoire du temps.
« Elle partagea à ses femmes tout ce qui pouvoit lui rester « de bagues , de carcans, de liettes et accoutremc us, leur di- « sant à {ous que c’étoit avec beaucoup de regret qu’elle n’a- « voit davantage pour leur donner cet récompenser ; maie « s’assurait que son fils satisferoit à sa nécessité, et pria son « maître d’hôtel de le faire entendre à sondit fils, à qui ctle « envoyoit sa bénédiction, le priant de ne point venger sa « mort, laissant le tout à Dieu à en ordonner, à ses divines « volontés ; et dit adieu à tous , sans larmoyer aucunement ; « mais au contraire, les consolait, et leur disoit qu’il ne fal- « loit pas qu'ils pleurassent sur le point de la voir bienheu- « reuse en contre-échangé de tant de malheurs qu’elle avoit «eus; puis les fit tous sortir de sa Chambre, réservé ses « leinmes, etc»
N° LI
Objections contre M. DAvIsoN , dans l'affaire de la feue reine d'Écosse : la plupart concernant les choses qui se sont faites: 1° Avant le jugement de la reine d'Écosse à Fotheringay ; 2° pendant cette session ; 3° après ladite session.
1. Avant le jugement de la reine d'Écosse, il n’a été ni ne peut être accusé d’avoir eu aucune part dans l'affaire de ladite reine, ni d'avoir fait chose quelconque concernant ladite affaire, directement ni indirectement.
2. Pendant cette session , il resta à la cour, où la seule fonction qu'il eut, fut, en qualité de secrétaire de sa majesté la reine, de recevoir les lettres des commissaires , de les présenter à son altesse, et de leur faire passer les réponses de la reine.
3. Aprés le retour ici desdits commissaires , il est bien connu de tout le monde, 1° qu'il n’a jamais assisté à aucune délibération ni assemblée quelconque , au parlement ni au conseil , au sujet de l'affaire de ladite reine, jusqu'au temps où l'ordre de sa majesté la reine fut envoyé aux commissaires par les lords du conseil de la reine;
2° Qu'il n’a point participé à la signature de la sentence rendue contre la reine d'Écosse ;
3° Qu'il n’a jamais rédigé par écrit, ni la proclamation pour publier ladite sentence, ni l'ordre pour mettre à mort ladite reine, ni aucune autre lettre ou chose quelconque concernant cette affaire ;
Et que la seule chose qui puisse spécialement et véritablement lui être imputée, c'est d'avoir porté ledit ordre à la reine pour le faire signer : sadite majesté ayant envoyé vers lui le grand conseiller chargé de ses volontés à cet effet, et pour que ledit ordre fût porté au grand sceau d'Angleterre par son ordre et commandement spécial.
Pour le plus grand éclaircissement de cette vérité , il est évident :
1° Que la lettre rédigée par écrit par le lord-trésorier fut par lui délivrée à M. Davison, avec la participation de sa majesté même , pour qu’elle fût prête à être signée lorsqu'il lui plairait de la demander.
2° Que ladite lettre étant en ses mains, il la garda au moins cinq ou six semaines sans la présenter, n'ayant pas offert une seule fois de la produire, jusqu’au moment où la reine envoya vers lui à cet effet un grand conseiller, et où il fut aigrement réprimandé à ce sujet par un grand selgneur en la présence de sa majesté.
3° Que la reine ayant signé la lettre, elle lui donna le commandement exprès de la porter au sceau, et lorsqu'elle serait scellée de la faire aussitôt passer aux commissaires, conséquemment à sa destination : sa majesté elle-même ayant nommé la salle de Fotheringay pour le lieu de l’exécution, ne voulant point qu’elle se fit dans la cour par plusieurs considérations ; et pour conclusion, elle lui défendit absolument de l’importuner davantage, ni de permettre qu'elle entendit plus long - temps parler de cela jusqu'à ce que cela fût fait, elle, de son côté, ayant, à ce qu’elle dit, accompli tout ce que de droit et de raison on pouvait exiger d’elle.
4° Que nonobstant ces ordres, il garda l'ordre scellé, toute cette nuit et une grande partie du jour suivant, en ses inains ; qu’il le porta avec lui à la cour ; qu’il en informa sa majesté; et que trouvant que sa majesté était déterminée à procéder sur ce à ses premières destinations, et que néanmoins elle désirait de conduire la
, Chose de manière qu'elle pût se décharger de ce fardeau, | ilavait absolument pris la résolution d'en vider ses mains
5° Et que sur ce, il passa à la chambre du lord-trésc. rier avec M. le vice-chambellan Hatton , et qu’en sa présence il l’avait remis entre les mains dudit lord-trésorier, duquel il l’avait précédemment reçu; lequel depuis le garda jusqu’au temps où lui-même et tous les autres du conseil dépéchèrent l’ordre aux commissaires.
Ce qui, en substance et en vérité, est toute la part ct tout l'intérêt que ledit Davison eut en cette affaire, quelque chose qu'on ait pu ou qu'on puisse prétendre au contraire,
Quant à l’envoi dudit ordre aux commissaires, ce fut l’action en général de tout le conseil de sa majesté, ainsi qu'il a été ci-dessus mentionné, et non pas une action particulière de lui Davison : c'est ce qui est évident,
1° Par le propre aveu de ceux du conseil ; 2° par leurs propres lettres envoyées sur ce aux commissaires ; 3° par les témoignages des lords et autres à qui ces lettres furent adressées ; comme aussi 4° par celui de M. Beale, lequel fut le porteur de ces lettres ; 5° par la teneur de la première commission de sa majesté, pour convoquer à cet effet les commissaires dans la chambre étoilée, et, faute de ce, pour la comparution particulière et soumission d’iceux par-devant le chancelier Broomley ; 6° par la déclaration de M. le procureur général confirmée en pleine cour ; 7° par la sentence même sur les registres ; 8° en outre, par actecommun de tout le conseil, ledit acte contenant la réponse qui devait être faite verbalement à l'ambassadeur d'Écosse ici résident, et avouant ledit ordre en cherchant à le justifier.
Or, si quelques-uns supposaient que lui Davison a cccasioné sur ce des procédés extraordinaires, le contraire peut apparaître par les circonstances suivantes :
1° Par le refus absolu qu'il a fait d’abord de signer la ligue d'association, en étant fortement pressé par la reine elle-même ;
2° Parce qu'il s’est excusé lui-même d’être employé comme un des commissaires dans l'examen de Babington et de ses complices, et qu’il a évité cette commission en faisant un voyage aux eaux de Bath ;
3° Parce qu'il a été cause que les commissaires se sont abstenus de prononcer la sentence à Fotheringay, et qu'ils ont différé jusqu’à ce qu'ils fussent de retour en la nrésence de sa majesté ;
42 Parce qu'il a gardé l’ordre en ses mains péndant six semaines sans le présenter, sans avoir une seule fois offert de le produire, jusqu’à ce que sa majesté envoya un ordre exprès de le porter à la signature ;
5° Parce qu'après que ledit ordre a été scellé, il différa de l'envoyer aux commissaires, ainsi qu’il lui avait été | spécialement commandé, le gardant entre ses mains toute
cette nuit et la plus grande partie du jour suivant; etc.
6 Finalement, parce qu'il remit ledit ordre entre les mains du lord-trésorier , duquel il l'avait précédemment recu,
Lesquelles circonstances sont des preuves claires et évidentes que ledit Davison n’a fait en cette affaire chose quelconque qui fût contraire au devoir de la place qu'il occupait alors au service de sa majesté !,
1 Cette pièce paraît être un original; au dus est cette inscription :
| L'innocence de M. Davison dans l'affaire de la feut
reine d'Ecosse.
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N° LIT
Lettre de © à sa majesté le roi Jacques.
Très digne prince, les dangers qui ont menacé les personnes qui vous sont affectionnées, ont été si pressans, qu'ils ont forcé celui qui est fidèlement dévoué à votre personne à rompre le silence , et que lorsqu'il sera mis à l'épreuve, on le verra disposé à courir tous les hasards de la fortune pour le maintien de vos justes droits au trône, qui sont inhérens en votre personne royale par les lois de Dieu, de la nature et des nations. N'abandonnez donc point, très noble et renommé prince, celui dont la Providence vous a préservé de tant de dangers, sans doute pour être un instrument de sa gloire et du bonheur de ses peuples. Je trouve que de certains secrets ont été révélés à votre préjudice : ce qui doit provenir de quelque personnage ardent, ambitieux et violent , qui approche de votre majesté dans le conseil, et qui a part à votre bienveillance. Je ne veux accuser personne en particulier, mais je suis assuré que cela ne peut regarder aucun de ceux avec lesquels, pour le bien de votre service, j'ai entretenu correspondance : sans cela j'aurais été depuis long-temps déconcerté dans l'accomplissement de ces devoirs, dans l'exécution de ces efforts que les sentimens de mon cœur m'ont inspirés, et qui ne sont connus uniquement que de ce digne gentilhomme, porteur de la présente, l’un de ceux qui se sont le plus distingués dans toutes les parties de la chrétienté, pour sa fidélité envers votre personne et votre état ; de M. David Fowlis, votre plus fidèle serviteur, le premier de mes correspondans, et le plus affidé ; et de Jacques Hudsone, que j'ai trouvé, dans toutes les affaires qui vous concernaient , le plus fidèle et le plus sûr. En conséquence, il plaira à votre majesté, sur les très humbles représentations de © (signe que je désire être la suscription des commandemens qui me seront par vous adressés ), que par quelques marques de votre bienveillance, je puisse connaître de quelle manière vous considérez sa fidélité, sa discrétion et ses services. Mon affection pour votre personne va jusqu’à la passion ; ce n’est pas parce que vous êles un roi, mais parce que vous êtes un bon roi, et parce que vous avez un titre légitime pour étre, après ma souveraine, un grand roi, Mon zèle me transporte, et je deviens présomptueux ; ne condamnez pas, très noble prince, ces
mêlés de défauts de jugement.
1. En conséquence, je supplie premièrement votre ‘majesté, que pour le bien de ceux que Dieu, par sa divine providence, a destinés à ‘étre confiés à vos soins, il vous plaise d'observer avec une attention extraordinaire, tous les intrigans et intrigues contre votre personne ; car il n’est pas douteux que dans les deux royaumes, soit par des motifs d’ambition, de faction ou de crainte, il n'y ait bien des gens qui désirent avoir leur souverain en minorité ; ce qui ferait que la souveraineté et l'état pourraient étre gouvernés par la partialité de personnes subalternes, plutôt que par les véritables règles du pouvoir et de la justice. Veillez à la sûreté de votre personne, et ne craignez les intrigues d’aucun homme sur le point de votre droit, qui sera conservé et maintenu contre (ous assauts et attaques quelconques. Ainsi, je laisse la protection de votre personne et de votre royale postérité au tout-puissant Dieu du ciel, et je le prie de bénir
et conserver pour sa gloire, vous et tous les vôtres en toute royale prospérité,
2. Ensuite de la conservation de votre personne, il est question que le secret soit gardé dans vos conseils, lequel, ainsi que je l'ai dit ci-dessus, est souvent trahi et découvert, soit par un prétendu zèle de religion, soit par la turbulence des factions, ou par des imaginations déréglées; ce que votre majesté doit observer avec toute sorle de circonspection, comme la chose la plus dangereuse pour votre personne et pour votre état, et le seul moyen de perdre et détruire tous ceux qui sont fidèlement dévoués au service de votre majesté. Je ne fais aucun doute que quelques particuliers et personnes de cette espèce n'aient élé découverts par les soins du gentilhomme porteur de la présente, de quoi votre majesté pourra être plus amplement informée.
3. Le troisième point important, c’est que votre majesté, par tous les moyens possibles, s'assure par ellemême de la bonne amitié du roi de France et des états généraux des Provinces-Unies, par la négociation de quelque confident fidèle et discret, les Français voyant naturellement avec chagrin la réunion des iles Britanniques sous un seul monarque. Je ne doute point que vous n'ayez en Allemagne beaucoup d’alliés et d'amis, mais comme leurs états sont éloignés, ils ne peuvent pas être d’un grand poids en cette affaire, qui doit être conduite par des opérations promptes et subites,
4. Lorsque Dieu, qui, dans les décrets de sa providence, a fixé le terme de toutes les personnes et de tous les temps, appellera sa majesté la reine dans le royaume de sa gloire (bien que je sois dans la plus ferme confiance qu’il ne peut s'élever aucune question en concurrence, mais parce que je tiens que dans une affaire de cette haute importance il ne faut pas laisser la plus petite lacune), je supplie humblement votre majesté de faire choix d’un de vos serviteurs de confiance, discret, fidèle et expérimenté, d’une fidélité à toute épreuve, et d'un bon jugement, pour être continuellement ici résident, et dont il est à propos que votre majesté consolide la négociation, et qu’elle la munisse d'une confiance si intime, et de pleins pouvoirs tellement étendus, qu’il ne soit pas besoin d'un délai de quatorze jours pour courir après l’autorité dans une affaire qui ne pourrait pas souffrir dix
: jours de retard, sans étre exposée à des vicissitudes danmouvemens d'affection et d'amour, bien qu'ils soient |
gereuses. Et sur ce, il est à observer que ceux qui seront les plus malintentionnés pour votre avénement, ne s’attacheront point à attaquer ouvertement votre titre, mais que par un raffinement d’ambition, ils chercheront adroitement à gagner du temps, en alléguant qu’ils n’ont en vue que le bien public de cet état, en proposant des moyens honnêtes pour décharger la république de diverses lois sévères, d’impositions onéreuses, des corruptions, des oppressions, etc., ce qui est le moyen le plus
assuré pour entraîner les peuples qui sont le plus indis- \
posés par une infinité de détails de cette espèce. Par conséquent, il serait convenable que la prévoyance de votre majesté vint au-devant de ces prétextes par vos offres volontaires sur les points suivans, savoir :
1° Que votre majesté voudra bien abolir les pourvoyeurs et la pourvoirie, choses qui sont fort à charge au peuple et à tout le royaume, et qui ne sont d'aucune utilité pour le prince.
2° Que votre majesté veuille bien supprimer la cour
des tuteurs délégués aux mineurs, qui fait la ruine des nobles et anciennes familles de ce royaume, par des mariages horteux et par la mauvaise éducation des enfans, et qui ne fournit aucune augmentation aux revenus de la couronne.
3° L'abrogation de la multiplicité des lois pénales, qui excite des murmures de la part de tous les sujets, à cause de leur ambiguité, ayant été altérées et détournées de leur véritable sens par la variété des-interprétations.
4° Que votre majesté veuille bien permettre la libre exportation des denrées et marchandises du cru de ce royaume, laquelle a souvent été génée par des personnes subalternes pour leur profit particulier, ce qui porte le plus grand préjudice au commerce de tous les marchands:
la couronne; elles serviront bien plutôt à les améliorer, ÎLest vrai que le petit gain de quelques officiers de l’échi-
. quier, que les profits vils et mercenaires de certains clercs
et serviteurs inutiles et fainéans pourront en souffrir
: quelque détriment; mais il en résultera un bien infini
pour le royaume, et ce bien assurera à votre majesté l'a-
; mour et l'affection du peuple, fcra passer votre renom à
ce qui tend à l'entière destruction de la véritable indus-
trie et des manufactures dans tout le royaume, et qui est contraire aux émolumens de la couronne.
Ces choses étant à point nommé proposées par des personnes affidées à votre majesté, ne pourront pas manquer de vous concilier solidement les cœurs et les affections de tout le royaume, et en faisant sentir le prix de votre modération, de votre jugement et de votre justice, elles préviendront efficacement toutes les insinuations de ces patriotes susdits, lesquels ne cherchent qu’à s'accréditer eux-mêmes parmi le peuple, à s'emparer de l’auto-
générosité et de la bienveillance de votre majesté. Ces faveurs de votre majesté, ainsi répandues sur ses sujets, ne porteront aucun préjudice aux émolumens de
Le n° 1, pag. 343, conforme au même numéro dans l’édition anglaise de 1831, est daté du 5 août 1559. 11 est extrait de la bibliothèque cottonienne, Cal. B. X, fol. 17, et est transcrit sur une copie faite de la main du secrétaire d'état Cecil.
Le n°11, pag. 344, conforme au même numéro de l'édition anglaise, porte la date du 20 janvier 1559-60. Bibliothèque cottonienne, Cal. B. IX, d’après un original écrit de la propre main de Maitland.
Le n° 111, pag. 347, est conforme au même numéro de l'édition citée ci-dessus. Il est tiré des archives d'état.
Le n° IV, même remarque. Tiré de la même source.
Le n° V, pag. 849, même remarque. Bibliothèque cottonienne, B. X, fol. 32,
Le n° VI, pag. 350, même remarque. Tiré d'une copie déposée aux archives d'état. C'est la totalité de la même pièce dont l'évêque Keith, collecteur aussi impartial qu'industrieux, a publié un fragment, d’après ce qu'il appelle ses /ambeaux de manuscrits.
Le n° VII, pag. 351, même remarque. Copié sur l'orifinal déposé aux archives de l’état.
Le n° VII, numéroté X par erreur, p. 359, répond, en effet, au n° X de l'édition anglaise.
Le n° IX, pag. 357, numéroté XI par erreur, et répondant en effet au n° X1 de l’édition anglaise original de la bibliothèque cottonienne, Cal. B. IX, fol. 216.
e n° dant en effet au n° XAI de l'édition anglaise est tiré d’un original déposé aux archives d'état.
Le n° XI, pag. 360, numéroté XIII par erreur, répond en effet au n° XIII de l'édition anglaise. Il est tiré des archives d'état,
Le n° XII, même page, numéroté XIV par erreur, ré-
est tiré d'un |
X, pag. 359, numéroté XII par erreur, et répon- |
la postérité, et l’affermira dans la plus haute estime.
Que le Seigneur conserve votre majesté, et qu'il vous fasse triompher de tous vos ennemis.
Mon attachement pour Ja personne dont .les lettres sont incluses en ce paquet, et qui voudrait plutôt mourir que de cesser d’être à vous, durera autant que ma propre vie, et je ferai toujours le même cas de vos fidèles conf dens. Cependant je veux me tenir sur la réserve, rester sans être connu d'aucun d'eux, et persévérer en mon dévouement et affection particuliers envers votre ma-
; jesté. Ce digne homme, cet homme extraordinaire, dont
j'ai partagé les infortunes, est le seul qui connaisse les secrets de mon cœur. Nous prions tous les deux pour vous; el si uous vivons, vous nous trouverez tous les deux ensemble.
Je supplie votre majesté de brûler cette lettre, et les autres; car bien que ceci soit écrit par une main étran-
, : ; | gère, cependant cela pourrait être découvert. rité, et à détruire l'opinion qu'on a de la bonté, de la !
De Votre Majesté, Le très dévoué.et humble serviteur,
WiriamM ROBERTSON.
‘pond en effet au n° X{V de l'édition anglaise. 11 a été
copié sur l'original.
Le n° XII, pag. 361, numéroté XV par erreur, répond en effet au n° XV de l'édition anglaise.
Le n° X1V, pag. 363, numéroté par erreur XVI, répond en effet au n° XVI de l'édition anglaise et est tiré d’une lettre originale de Randolph dans les archives d'état, en date du 4 avril 1566.
Le n° XV, méme page, numéroté par erreur XVII, répond en effet au Ps Il de l’édition anglaise. L'avis de ce qui se passait en Écosse est tiré du manuscrit original du comte de Bedford dans les archives d'état
Le n° XVI, pag. 363, numéroté par erreur XVIII, est conforme eu effet au n° XVIII de l'édition anglaise,
Le n° XVII, même Rage, numérolé par erreur XIX, répond en effet au n° XIX de l'édition anglaise, et est tiré des archives d'état.
Le n° XVIII, pag. 365, numéroté XX par erreur, répond au n° ki de l'édition anglaise, au sujet du meurtre du roi Henry Darnley. Il est tiré des archives de la famille Morton, liasse B, n° 25
Le n° XIX, même page, numeroté XX par erreur répond au n° XXII de l'édition anglaise. C’est un extrait de la correspondance de Nicolas Throkmorton , tiré des originaux déposés aux archives d'état.
e n° XX, pag. 372, numéroté par erreur XXII, répond au n° XXII de l'édition anglaise, et a été transcrit sur une copie envoyée par sir Nicolas Throkmorton à la reine.et déposée dans les archives d'état. :
Le n° XXI, pag. 373, nunéroté par erreur XXIV, répond en effet au n° XX1V de l'édition anglaise, et est tiré des archives d’état. :
Le n° XXII, même page, numéroté par erreur XX VI,
répond dire d’un Len°) répond e extrait d et dépose Le n° répond e copié sui morceau, d'une co Le n° répoud e tiré des a Le n°) répond et tiré des à “ n° À et répond a été copi Le n° et répond est tiré de avec la da Le n° X répond au puscrit a Le n° est confor tiré d’une bliothèque lisle, le 5:
Le n° X répond au sur un ori tonienne, Len X répond au sur l’origi Le n° X.
répond au manuscrits Le n° X; répond au date du 15 Le n° X répond au Le n° X) répond au furent env crits de Ca Le n° X répond au l'évêque de de la biblic Le n° X) répond au 1 mars 1577 liasse B. n° B. n° 31.
Le n° X} et répondaïr manuscrits Le n° XI pond au n° manuscrits Le n° XI anglaise, ei tonnienne Le n° XL qiglaie € espasien, Le n° XL tion anglais bibliothèque Le n° XL
LÔt à les améliorer, s officiers de l’échis de certains clercs rront en souffrir (era un bien infini \ votre majesté l'asser votre renom à y haute estime,
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répond en effet au n° XXVI de l'édition anglaise, et est tiré d’un onival déposé aux archives d'état.
Len° XXIII, même page, numéroté par erreur XX VII, répond en effet au n° XX VIII de l'édition anglaise, et est extrait d’une copie corrigée par le secrétaire d'état Cecil, et déposée aux archives d'état.
Le n° XXIV, pag. 374, numéroté par erreur XXIX, répond en effet au n° XXIX de l'édition anglaise, et.est copié sur l'original dans les archives d'état. Le second morceau, c’est-à-dire la lettre de l'évêque de Ross, est tiré d’une copie de la bibliothèque cottonienne, Calig., c. 1.
Le n° KXV. même numérolé par erreur XXX, répoud en effet au n° KXx de l'édition anglaise. 1l est tiré des archives d'état,
Le n° XXVI, pag. 375, numéroté par erreur XXXI,
répond en effet au n° XXXI .de l'édition anglaise. Îlest
tiré des archives d'état.
Le n° XXVII, pag. 376, numéroté par erreur XXXI, et répondant en effet au n° XX XII de l'édition anglaise, a été copié sur l'original,
Le n°XXVIII, pag. 377, numéroté parerreur XXXIH, etrépondant.en effel au n° XXXHII de l'édition anglaise, est tiré de la bibliothèque harléienne,37, B. IX, foi. 43, avec la date de 1560. -
Le n° XXIX, pag 379, numéroté par erreur XXXIV, répond au n° XX de l'édition anglaise, et est tiré d’un ma? puscrit ApRArienent à M. David Falconer, avocat, fol. 455,
Le n° XXX, pag 380, auméroté par erreur XXXV, est conforme au n° XXV de l'édition anglaise. 11 est tiré d’une copie ou plutôt d'une traduction dans la bibliothèque cottonienne, Cal, I. Il porte la date de Carlisle , le 5 juillet 1568.
Le n° X Xe Paf: 381, numéroté par erreur XXXVI : répond au n° 1 de l'édition anglaise, et est copi sur un original de lord Herries dans la bibliothèque cottonienne, Cal. C.
Le n° XXXII, pag. 384, numéroté par erreur XXXVII répond au n° XXX1{V de l'édition anglaise et a été copié sur l'original,
Le n° pes 385,numéroté parerreur XXXVHI, répond au n° XXXV de l'édition anglaise, et est tiré des manuscrits de Calderwell. Histoire, vol. ll, pag. 169.
Le n° XXXIV, ag 386, numéroté par erreur XXXIX, répond au n° XXXVI de l'édition anglaise :et porte la date du 15 juin 1370.
Le n° XXXV, pag. 387, numéroté par erreur XL, répond au n° XXXVIÏ de l'édition anglaise.
Le n° XXXVI, méme page, numéroté par erreur XL, répond au n° XX XVIII de l'édition anglaise. Ces articles furent envoyés par Knox, et la copie est tirée des manuscrits de Calderwell. Histoire, vol. 11, pag. 356.
Le n° XXXVII, pag. 388° numéroté par erreur XL, répond au n° XXXIX de l'édition anglaise, La note de l'évêque de Glasgow est datée de 4576 , et elle est tirée de la EEE cottonnienne, Cal. B. IV.
Le n° XXXV répond au n° XL de l'édition anglaise. ll porte la date du 3 mars 1577 el est tiré des archives de la famille Morton, Es à n° 19, et le deuxième, desmêmes archives, liasse
Le n° XXXIX, pag. 390, numéroté par erreur XLII, et répondant au n° XLII de l'édition anglaise, est tiré des manuscrits de Calderwell. Histoire, vol, dil, pag. "208.
Le n° XL, pag, 391, numéroté Par erreur XLIV, répond au n° XLIII de l'édition anglaise, et est tiré des manuscrits de Calderwell. Histoire, vol, Hi pag. 374.
Le n° XLI, pag. 393, répond au n° XLV de l'édition anglaise, ci est tiré d’un original de la bibliothèque cottonnienne, Cal. B. 8, fol. 147.
11, pag. 389 , numéroté par erreur XLH,
anglaise et ent tiré d’un manuscrit autographe du oi pe + la bibliothèque cottonnienne, Caliquie €. 9,
XLV, même folio, répond à la suite du même
n° | n° XLIX de l'édition anglaiso, et est tiré de la collection ! de sir A L. Dick, vol. Il , fol, 219.
Le n° XLVI ,même page, répond au n° [V de l'édition anglaise : il est daté du 16 octobre 1586, et est copié sur l'original dans la collection de sir À. Dick , Vol. I, fol, 324, Le mémoire pour sa majesté, daté du 12 janvier 1586, esl tiré d'un manuscrit ae A re dans la collection
\ a lettre au lord vicechancelier, datée du 12 janvier 1586, est tirée d’un aufol. 179. La lettre de sir Robert Melvil, datée du 20 janvier 1586, est tirée d'un autographe de la collection du même sir A. Dick, vol. À, fol, 1 {; et enfin la dernière lettre au roi, du 21 janvier 1586, est tirée d'un original de la même collection de sir À. Dick , Vol, A., fol, 180.
Le n° XLVII, pag. 402, répond au n° XL] de l'édition anglaise tirée de la bibliothèque cotionnienne , Calig., Cal. 6. Les notes qui suivent cette lettre sont tirées de la même source, même numéro.
Le n° XLVIN, pag. 404, répond au n° XLIV de l'édition anglaise, etest tiré de la biblioth. Coltonn. Calig, C. 8.
n° XLIX , pag. 407 répond au n° XL VIII de l'édition anglaise , et est tirée de la biblioth. cott. Catig., C, 9, n° £, pag. 408, répond au n° Li de l'édition anglaise.
Le n° Li, pag. 412, répond au n° LII de l'édition an 8laise, et est tiré de la bibliothèque cottonn. , Cal., C. 1.
Le n° Lilet dernier, pag. 413, répond au n° LHII de l'édition anglaise, et est tiré d’un original dans la biblio thèque dela Faculté de droit d'Édimbourg, À. 1, 34, avec date du4 novembre, Danssapremière édition, Robertson avait pensé que cette lettre était de sir Robert Cecil : mais il reconnut plus tard son erreur voyez les remarques de sir D, Dalrymple sur l'Histoire d Écosse, p. 233). Comme cette lettre estintéressante, Robertson l'a conservée sans pouvoir assigner auquel des nombreux correspondans du roi en Écosse an doit l’attribuer.
Ainsi l'édition anglaise renferme deux numéros, les n° VIII et IX, qui ne se trouvent pas parmi ceux rapportés dans noire Appendice. Nous les donnerous ici :
VIN. Lettre de Randolph au trés honorable sir W. Cecil, chevalier, Principal secrétaire de sa majesté la reine.
Archives d'état, copié sur un autographe.
u’il plaise à votre honneur de savoir ce qui suit :
7 du courant Rowlet, secrétaire de la reine, arriva ici; il rendit un compte honnête de sa bonne conduite, et apportait à la reine plusieurs lettres venant de France et toutes pleines de chagrins et de lamentations. Ellea recu de la reine-mère deux lettres; l’une contient une répétition de ses griefs, l’autre la met au courant de l'état de la France, lui indique les arrangemens qui ont été pris, les desseins formés pour parvenir à apaiser la discorde, et la confiance où est la reine-mère que, si la raison ne
! peut se faire entendre de la reine d'Angleterre, elle trou-
Le n° XL, pag. 304, répond au n° XLVI de l'édition |
anglaise, et est tiré de la bibliothèque cottonnienne, Vespasien, chap. XVI, fol. 41.
. Le n° XIII, pag. 398, répond au n° XLWII de l'édi- Uon anglaise. [l'est daté de mois d'avril et est tiré de la bibliothèque harléienne, 37 B. IX, fol. 126.
Le n° XLIV, pag. 397, vépond au n° XLIX de l'édition
vera la reine d'Écosse prête à soutenir et à défendre ses droits, ainsi qu’elle y est obligée par son affection personnelle et par la vieille alliance qui a toujours subsisté entre les deux royaumes.
Votre honneur peut apercevoir la parfaite conformité de ces paroles avec les actions, En voyant la reine-mère écrire ainsi à la reine d'Écosse (ce que je puis vous assurer être parfaitement vrai), vous pouvez reconnattre qu'elle ne néglige rier. de ce qui peut amener des débats et des discussions entre cette reine et notre souveraine.
La reine d'Écosse a beaucoup médité elle-même sur ce renouvellement d'affection, si vif qu’elle a reçu deux longues lettres presque en méme temps, et tout entières de sa propre main, disant que jamais, depuis son retour, elle n'avait reçu la moitié autant de lignes qu'en contenait une seule de ces lettres; et je puis certifier la vérité dece fait, d'abord par les paroles de la reine , et ensuite par d’autres bonnes assurances qui jusqu'ici ne m'ont pas
induit en erreur. Je puis vous assurer aussi que cette reine a dit qu'elle sait bien maintenant que l'amitié de sa majesté la reine, ma souveraine, peut faire plus en sa faveur que celle de sa grand'mére de France, et que désirant les obtenir toutes deux, elle ne veut pas perdre l'une pour l’autre. Je puis aussi assurer à votre honneur que dans toutes les occasions cette reine prouve qu’elle a au fond du cœur quelque chose qui éclate dans la circonstancê, et prouve qu'il se sera passé entre elles quelqu'une de ces choses qu'on ne saurait oublier. : Quelquefois dans des conversations avec moi, elle dit que la reine-mère aurait pu traiter les choses autrement v’elle ne le fait, et doute fort du succès qu'elle obtiendra e son grand désir de toujours gouverner seule et de ne jamais agir que d’après sa volonté, Les voyant aujourd'hui dans de tels termes ensembie, j'ai cru plus convenable de confirmer la reine d'Écosse dans ses soupcons, que de rien dire qui lui fit concevoir une meilleure idée de l’autre; et cependant je suis assuré que la reine-mère recevra de cette reine-ci autant de lettres amicales, autant de mots de tendresse que l’autre lui en a écrit. Si la reine-mère
dira un mot à lord Lidington sur ce qu’elle a écrit ici, |
c'est ce que je ne puis savoir ; mais si elle lui en parle, je serais étonné que votre honneur ne le sût pas à son r'etour ou que rien ne m'en arrivät à moi-même ici par un moyen où un autre. Îl pourrait se faire que la reine-mère n’ait écrit tout cela que pour savoir quelle réponse on lui fera, ou quelles sont ses dispositions envers la reine notre souveraine. La reine sait maintenant qu'on a envoyé le comte de Bothwell à Londres. Elle en a fait demander la raison par un de ses gentilshommes, J'ai répondu que je n’en connaissais pas d'autre, sinon que ceux qui l’avaient pris étaient en débat pour savoir qui i'avait pris, et que ce débat serait jugé à Londres. Je sais qu’elle est très fâchée de ce qu’il n’est pas envoyé en Écosse. Il est fort à craindre que s’il était dans ce pays, il ne fût un instrument de mal. Si lord Lidington n’a pas été franc à cet égard avec votre honneur, il a un tort envers ses amis d'ici et surtout envers lui - même. Si jamais cet homme redevenait en crédit, ce serait un vautour qui dévorerait le royaume.
X. Discours tenu par William Maitland de Le- | thinglon, alors second secrétaire, dans le parle- |
ment tenu par notre souveraine, mère du roi, reine de ce royaume, au temps du rétablissement de Mathieu , conte de Lennox.
Milords, et autres ici assemblés, bien que par les choses qu'il a plu à sa Le rire de vous déclarer de sa propre bouche, vous soyez déjà suffisamment informés du sujet de cette convocation, cependant, ayant de sa majesté un mandement exprès de remplacer le chancelier qui vient de mourir, ainsi que vous le savez, je me propose de vous développer ces choses avec un peu plus d’étendue.
Vous savez que pendant la minorité de son altesse, le procès du comte de Lennox a été instruit, et qu'il a été prononcé contre lui une sentence de confiscation pour certaines offenses dont il était accusé. Ces offenses sont spécifiées dans l’acte du parlement promulgué à ce sujet, et c’est par suite de cette affaire qu'il est depuis si long-
temps en exil et absent de son pays natal, Vous avez vu
quelle est la rigueur de son sort, par les requêtes adressées |
ar lui à diverses reprises à sa majesté. Elles contiennent es expressions les plus soumises et les plus louables ; elles témoignent de son parfait dévouement à sa majesté,
sa princesse naturelle, et de son attachement inébranla- |
ble au service de son altesse , s’il lui plaisait d’user envers lui de clémence et le faire jouir du bénéfice de sujet. Plusieurs considérations peuvent avoir porté son altesse à écouter favorablement sa requête : l’ancienneté de sa famille, le nom qu’il porte, l'honneur qu'il a d’appartenir à son altesse par les liens du sang, par lady Montague, tante de son altesse, ainsi que d'autres motifs concluans, et entre auires la demande urgente de sa bonne sœur la reine d'Angleterre, dont la recommandation est d’un très grand poids. Sa majesté est de plus portée par la bonté de son caractère à voir avec peine les grandes
familles tomber en décadence ; et elle préfère de beaucoup, ainsi que nous le lui avons entendu dire, favoriser l'élévation et le maintien des anciennes familles, plutôt que de devenir l'instrument de leur ruine et de leur des. truction.
Sa majesté a donc, dans cette conjoncture, jeté un regard de bienveillance sur la requête de lord Lennox Elle a eu Fur à la gracieuse lettre que sa bonne sœur la reine d'Angleterre, lui avait écrite pour lui recommans der la cause de ce lord ; et par ces considérations, elle non-seulement accordé à lord Lennox des lettres de res. titution en forine de pie , Mais elle lui a encore permis de se pourvoir en réhabilitation , en employant les voies accordées par la loi à ceux qui se croient lésés par un juget quelconque irrégulièérement rendu, et de deman-
er la révision de son procès.
C'est pour travailler à cette affaire AL a plu à sa malus d’assembler aujourd’hui, vous, milords et messieurs
es trois états de son royaume, pour procéder ainsi que de raison, et suivant l'intention de sa majesté, à l’examen des plaintes de lord Lennox, conformément au mérite de la cause, aux lois de ce royaume, et aux usages observés en pareilles occasions. Tout ce qui sera soumis à votre dé. libération vous étant ainsi exposé, je n'aurais plus qu'à terminer ici mon discours, si l'affaire dont il s’agit ne rendait nécessaire d'ajouter quelques mots sur un point qui n'est pas étranger au sujet, et sur lequel j'aurais à entrer dans de bien plus longs détails. Mais je craindrais d’offenser son altesse : elle n'aime pas les longs discours et hait la flatterie, Sans cela je pourrais vous entretenir de choses qui tendent , selon moi, à toutes sortes de biens et de perfections.
Je serais coupable toutefois de négligence et d'oubli, si je ne cherchais à vous rappeler de quelle manière nous devons considérer cette affaire, et les preuvés que sa majesté vous donne ici de son excellent naturel. Je dirai que sa bienveillance envers tous ses sujets en général nous est un gage assuré de celte félicité que nous pouvons espérer de goûter sous son gouvernement, aussi long-temps qu'il plaira au Seigneur de nous la conserver ; car pour qu’une parfaite harmonie règne dans ce royaume, il faut que les devoirs entre le prince et le8 sujets soient réciproques. De même que nous sommes redevables à sa majesté de la paix avec toutes les nations étrangères, de la tranquillité de l'intérieur, tranquillité tellement affermie que jamais l'Écosse n’a été vue par personne vivante dans un plus grand calme, de même aussi il est de notre devoir, à nous tous sujets affectionnés, de lui témoigner notre reconnaissance de tant de bienfaits dus à sa bonne administration, en lui offrant nos actions de grâces et en lui rendant l’obéissance qu'un prince juste a droit d’attendre de sujets soumis. Je ne veux pas parler ici d'une obéissance forcée : je sais qu’une obéissance de contrainte déplairait à sa majesté; mais je veux parlsr de ce sentiment de condescendance né de notre conviction de la 8a-
esse de son administration, et propre à produire des
ruits précieux d'affection et de soumission. Tous en gé néral nous avons ressenti les effets de la bienveillance de sa majesté pendant les trois ans durant lesquels elle nous a gouvyernés, et plusieurs ont éprouvé les effets particuliers de sa libéracité et de sa franchise. D'un autre côté, son altesse a reçu des prautes multipliées de notre soumission à ses ordres. Ainsi que nous avons commencé, ainsi nous convient-il de persévérer, en considération des témoignages notables de sa clémence, qui surpasse toutes ses autres bonnes qualités. Nous devons donc abhorrer sincèrement tous les faux bruits et mauvais discours, et tous ceux qui leur donnent cours, comme le plus dange: reux des fléaux qui puisse affliger un état. Ainsi seronsnous assurés d’avoir dans la personne de sa majesté la reine une très gracieuse souveraine, et ainsi sa majesté sera-t-elle assurée d’avoir les sujets les plus fidèles et les plus affectionnés. Le chef et ies membres étant ainsi encouragés l’un par l’autre à maintenir l'harmonie entre eux et entre les corps politiques, la gloire en reviendra à sa majesté, et une prospérité nouvelle nous en reviendra à nous tous qui sommes ses sujels.
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avec le public à l'égard de l'histoire de l'Amérique, mou intention était de n’en rien publier avant que l'ouvrage entier fût achevé. L'état actuel des colonies britanniques m’a obligé à changer de dessein. Pendant que ces colonies sont engagées dans une guerre civile avec la Grande-Bretagne, des recherches et des spéculations sur d'anciennes formes de gouvernement et de législation qui n'existent plus ne pourraient être intéressantes. Leur état futur fixe aujourd'hui l'attention du genre humain. De quelque manière que cette malheureuse querelle se termine, on verra naître dans l'Amérique septentrionale un nouvel ordre de choses, et ses affaires prendront une autre face.
Eu remplissant l'engagement que j'avais pris |
J'attends avec l'inquiétude d’un bon citoyen que
la fermentation s’apaise, et qu’un gouvernement régulier s’établisse : alors je reprendra cette par-
En décrivant les exploits et les institutions des Espagnols dans le Nouveau-Monde, je me suis écarté plus d'une fois des relations des auteurs qui m'ont précédé, et j'ai souvent rapporté des faits qu'ils paraissent avoir ignorés. Je dois au public d'indiquer les sourees d'où j'ai tiré les informations qui m'autorisent ou à placer les événemens dans un jour nouveau, ou à former quelque opinion nouvelle sur leurs causes et leurs effets. Je m'acquitte de ce devoir d'autant pius volontiers qu’il me fournit l’occasion de témoigner ma reconnaissance à des bienfaiteurs qui m'ont honoré de leur appui et de leurs secours dans mes , recherches,
Comme c'était de l'Espagne que je devais attendre les éclaircissemens les plus essentiels, à l'égard
, de cette première partie de mon ouvrage, j'ai re-
tie de mon ouvrage, dans laquelle je suis déjà |
assez avancé; et en y joignant l’histoire des colo- |
nies portugaises et celle des établissemens des au-
tres nations de l’Europe dans les tles d'Amérique,
j'aurai complété mon plan.
Les deux volumes que Je publie aujourd'hui !
contiennent un récit de la découvertedu Nouveau- Monde et des progrès que les armes et les colonies espagnoles y ont faits. Cette partie de l’histoire l’Amérique en est non-seulement la plus brillante, elle est encore tellement détachée du reste, qu’elle
forme par elle-même un tout parfait, remarqua- |
ble par l'unité du sujet. Comune les principes et les maximes des Espagnols, dans la formation de leurs colonies, principes qui ont été adoptés en
quelque sorte par toutes les nations de l'Europe , très grande obligation. Cet ecclésiastique a conti-
! nué à faire des recherches pour moi pendant
sont développés dans cette partie de mon ouvrage, elle servira d'introduction à l’histoire des autres établissemens européens en Amérique, et elle répandra sur cet objet intéressant des connaissances que peut-être on ne trouvera pas moins importantes que curicuses,
gartlé comme une cireonstance heureuse pour moi de voir nommer à l'ambassade de Madrid lord Grantham : j'avais l'honneur d’être connu personnellement de lui, et je devais tout espérer de son caractère naturellement généreux et obligeant.
Quand je m’adressai à lui, l'accueil que j'en reçus ne me laissa pas douter qu'il ne fit toutes les démarches convenables pour me procurer ce que je désirais ; et en effet je suis persuadé que le succès de mes recherches en Espagne doit être attribué principalement à l'intérêt que lord Grantham à paru y prendre.
Mais quand je ne lui devrais que d’avoir
, engagé M. Waddilove, chapelain de son am-
bassade, à se charger de la conduite de mes affaires en Espagne, je lui aurais toujours une
cinq ans, avec une activité, une persévérance et
, une connaissance de la matière, qui ne m'ont pas
moins étonné que satisfait. Il m'a procuré la plus grande partie des livres espagnols que j'ai consultés; et comme, dans ce nombre, il y en a plusieurs
qui ont été imprimés au commencement du seitième siècle, et qui sont devenus très rares, la seule occupation de les recueillir doit lui avoir coûté beaucoup de temps et de peines. C'est à ses soins et à son amitié que je suis redevable des copies de plusieurs manuscrits importans qui contiennent des faits et des détails que j'aurais cherchés en vain dans les ouvrages imprimés.
Encouragé par les bontés de M. Waddilove, je lui envoyai une liste de questions relatives aux coutumes et à la politique des naturels de l'Amérique et à plusieurs institutions des établissemens espagnols ; et j'avais eu soin de présenter ces questions de manière qu'un Espagnol püt y répondre sans divulguer rien qui ne püt être communiqué à un étranger, Il a traduit mes demandes en espagnol, et il a cbtenu de différentes personnes, qui avaient résidé dans la plupart des colonies espagnoles, des éclaircissemens qui m'ont été du plus grand secours,
Malgré ces avantages singuliers, c'est à regret que je me vois obligé d'ajouter que le succès de mes recherches en Espagne doit être attribué uniquement à la bonté desindividus et non à aucune facilité qui m'’ait été donnée par l'autorité publique. Par un arrangement bizarre de Philippe If, tous les registres de la monarchie espagnole sont déposés dans l'archivo de Simancas, près de Valladolid, à la distance de cent vingt milles du siége du gouvvernement et des cours suprêmes de justice. Les papiers relatifs à l'Amérique, particulièrement ceux qui attiraient mon attention, parce qu’ils regardent la première époque de l'histoire du Nouveau-Monde, remplissent, dit-on, une des plus grandes chambres de l'archivo, et composent huit cent soixante-treize liasses. Comme je crois posséder en partie le degré d'industrie qui convient à un historien, la perspective d'un scmblable trésor excita en moi la curiosité la plus ardente; mais je n’ai joui que de la perspective,
L'Espagne, par un excès de précaution, a constamment jeté un voile épais sur ses opérations en Amérique. Elleles cache aux étrangers surtout avec un soin particulier. L'archivo de Simancas n’est pas ouvert, même aux nationaux, sans un ordre exprès de la cour ; et, après l'avoir obtenu, on ne
peut pas copier de papiers sans payer des frais de bureau si exorbitans , que la dépense excède les sacrifices qu'on peut faire à une simple curiosité littéraire. Il faut espérer que les Espagnols sentiront un jour que cet esprit mystérieux est aussi contraire à la bonne politique qu'à la générosité, D'après ce que j'ai appris dans le cours de mes recherches, je suis persuadé que si l'on pouvait approfondir plus en détail les premières opérations de l'Espagne dans le Nouveau-Monde, quelque repréhensibles que puissent paraître les actions des individus, la conduite de la nation se montrerait sous un jour beaucoup plus favorable, J'ai trouvé dans les autres parties de l’Europe des dispositions bien différentes. Après avoir fait chercher sans succès en Espagne une lettre de Cor. tès à Charles-Quint, écrite peu de temps après son débarquement dans l'empire du Mexique «{ qui n’a pas encore été publiée, il me vint dans l’idée que cet empereur étant sur son départ pour l'Allemagne dans le temps que les députés de Cortès arrivèrent en Europe, il était possible que la lettre dont ils étaient chargés se füt conservée dans la bibliothèque impériale de Vienne, Je communiquai cette idée au chevalier Robert Murray Keith qui m'honore depuis long-temps de son amitié, et j'eus bientôt le plaisir d'apprendre qu’à sa sollicitation sa majesté impériale avait bien voulu ordonner qu'on m'envoyât une copie non-seulement de cette lettre si on la trouvait, mais aussi de tous les papiers qui pourraient jeter quelque jour sur l'histoire de l'Amérique. La lettre de Cortès n'est pas dans la bibliothèque impériale; mais on ÿ trouve unc copie authentique et légalisée par un notaire de celle qui fut écrite par les magistrats de la colonie qu’il avait établie à la Vera-Cruz: on a eu la bonté de la transcrire et de me l’envoyer. Cette lettre, non moins curieuse et aussi peu connue que celle qui avait été l'objet de me; recherches, ne m'est parvenue qu'après l'impres sion de cette partie de mon histoire à laquelle al se rapporte; mais j'en ai cité ce qu’elle contient de plus intéressant à la fin des notes du dernier volume. J'ai reçu en même temps une lettre de Cortes qui contient une longue relation de son expédition à Honduras, et sur laquelle je n'ai pas
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et de me l'encurieuse et aussi é l'objet de mes ’après l'impres re à laquelle al qu'elle contient otes du dernier ps une lettre de ation de son exelle je n'ai pas
jugé qu'il fût nécessaire d'entrer dans aucun détail particulier, On m'a envoyé aussi de Vienne des peintures mexicaines très curieuses, dont on trouvera la description à la fin de cet ouvrage. J'ai trouvé les mêmes facilités et le même succès dans mes recherches à Saint-Pétersbourg. Pour | examiner quelle était la communication la plus voisine de notre continent avec celui de l'Amérique, il m'était essentiel d'obtenir des informations authentiques sur les découvertes des Russes, dans leur navigation de Kamtschatka vers la côte d'Amérique. À l'égard de leur premier voyage, en 1741, Muller et Gmelin en ont publié une relation très exacte. Plusieurs auteurs étrangers ont cru que la cour de Russie cachait soigneusement les progrès qui avaient été faits par les der- | niers navigateurs, et qu'elle souffrait que le public | fût trompé par de fausses relations sur leur route. Une telle conduite me paraissait incompatible avec les sentimens généreux, la grandeur d'Ame et la protection accordée aux sciences, qui distinguent la souveraine actuelle de Russie, et je ne pouvais apercevoir aucune raison politique qui püt m'interdire de demander des éclaircissemens sur les dernières tentatives faites par les Russes pour ouvrir une communication entre l'Asie et l'Amérique. Mon savant compatriote, le docteur Rogerson , premier médecin de l'impératrice, présenta ma requête à sa majesté impériale, et non-seulement elle désavoua toute idée de mystère, mais elie crdonna dans l'instant que le journal du Capitaine Krenitzin , qui a dirigé le seul voyage de découvertes qui ait été fait par l'autorité publique depuis 1741, fût traduit, et que sa carte originale füt copiée pour mon usage. En les consultant, je suis parvenu à donner, des progrès ct de l'étendue des découvertes russes, une idée plus satisfaisante que ce | qu'on a jusqu'ici présenté au public.
J'ai reçu aussi d’ailleurs des instructions très utiles et importantes. M. le chevalier de Pinto, ministre de Portugal à la cour britannique, qui a commandé plusieurs années à Matagrosso, établissement portugais dans l'intérieur du Brésil, où les Indiens sont en grand nombre et où leurs mœurs primitives ont été peu altérées par leur | tummerce avec les Européens, a bien voulu m'en- |
voyer des réponses très satisfaisantes 4 plusieurs questions sur le caractère et les institutions des naturels de l'Amérique, que j'avais été encouragé à lui adresser par la politesse avec laquelle il avait reçu une demande qui jui avait été faite en mon nom. Ses réponses m'ont convaincu qu'il a examiné avec beaucoup d'attention et de discernement les objets curieux que sa position avait offerts à sa vue, et je l'ai souvent suivi comme un de mes meilleurs guides.
M. Suard , qui par l'élégante traduction qu'il a publiée de mon istoire du règne de Charles-Quint,
| a procuré à cet ouvrage l'accueil favorable qu'il a , reçu sur le continent, m'a envoyé des réponses
aux mêmes questions, rédigées par M. de Bougainville, qui a eu occasion d'observer les naturels de l'Amérique septentrionale, et par M. Godin le jeune, qui a résidé pendant quinze ans parmi les Indiens à Quito et vingt ans à Cayenne. Celles-ci sont d'autant plus précieuses, qu'elles ont passé sous les yeux de M. de la Condamine qui, peu de semaines avant sa mort, y fit quelques additions, qu'on peut regarder comme le dernier effort de cet amour pour les sciences qni a rempli l'espace d'une longne vie.
Mes recherches ne se sont pas bornéts à une seule région de l'Amérique. Le gouverneur Hutchinson a pris la peine de recommander mes questions à MM. Hawley et Brainerd, deux missionnaires protestans employés parmi les ludiens des cicq notions. Ils ont eu la bonté de me faire des réponses qui montrent une grande connaissance des peuples dont ils décrivent les usages. J'ai reçu de M. Guillaume Smith, auteur d'une histoire in-
téressante de New-Yorck, quelques éclaircissemens | . . .
| utiles. En traitant l'histoire de nos colonies de
l'Amérique septentrionale, j'aurai occasion de reconnaître tout ce que je dois à plusieurs habitans de ces colonies.
Dans la collection précieuse de voyages rassemblée par M. Alexandre Dalrymple, dont on connatt le goût pour la navigation et les découvertes, j’ai trouvé quelques livres très rares, et particulièrement deux grands volumes de mémoires, moitié manuscrits etmoitié imprimés , qui ont été présentés à la cour d’Espagne pendant les règnes de Phi-
lippe I et de Philippe IV. J'ai puisé dans ces sources plusieurs particularités curieuses sur l'état
intérieur des colonies Espagnoles et sur différens projets pour les améliorer. Comme cette collection |
de mémoires appartenait autrefois à la bibliothèque de Colbert, c’est sous cette dénomination que je lai citée.
J'ai lu tous ces livres et ces manuscrits avec l'attention qu’exige le respect qu'un auteur doit au
publie, et j'ai cherché à constater par des citations | l'authenticité de tout ce que j'avance. Plus je ré- |
fléchis sur la nature des ouvrages historiques, plus je suis convaincu que cette exactitude est nécessaire. L’historien qui narre des événemens de son temps, est cru en proportion de l'opinion que le public a conçue de sa véracité et des moyens qu’il a eus d’être bien instruit. Celui qui décrit les événemens d’un temps éloigné n’a aucun droit à la confiance du publie, à moins qu'il ne produise des témoignages à l'appui de ses assertions. Sans ces autorités il pourra écrire des récits amusans , mais on ne dira pas qu’il a fait une histoire authentique. J'ai été confirmé dans ces sentimens par l'opinion d’un auteur à quises recherches laborieuses, son érudition et son discernement ont donné avec justice un rang distingué parmi les premiers historiens de ce siècle'. Encouragé par son autorité, j'ai publié un catalogue de livres espagnols que j'ai consultés. Cet usageétait commun dans le dernier siècle, et on le regardait comme la preuve d’une exactitude louable de la part d’un auteur : aujourd’hui on l’attribuera peut-être à une vaine ostentation; mais, comme plusieurs de ces livres sont inconnus dans la Grande-Bretagne, les renvois au bas de chaque page auraient occupé trop de place, puisqu'il aurait fallu insérer les titres en entier. Tous ceux qui voudront me suivre dans la même route trouveront ce catalogue très utile 2.
Mes lecteurs observeront qu’en citant des sommes d'argent, j'ai suivi constamment la méthode es-
pagnole de compter par pesos. Le peso fuerte ou
cwo, est le seul qui soit connu en Amérique, et
3 Gibbon, auteur de l'AÆistoire de la Décadence et de la Chute de l’Empire romain.
% On le trouvera à la fin de l'Histoire d'Amérique.
c'est celui qu'on entend toujours quand on parle d'une somme exportée d'Amérique. Le peso fort a varié, ainsi que les autres monnaies, dans sa valeur numéraire, mais on m'a conseillé de ne tenir aucun compte de ces légères variations et de l'éva-
| luer à quatre schellings six sous de notre monnaie, Il faut cependant se souvenir que , dans le seizième | siècle , la valeur effective d'un peso, c'est-à-dire la
quantité de travail qu'il représentait, ou celle des denrées dont il était l'équivalent , était einq à six fois aussi considérable qu’elle l'est aujourd’hui.
P.-S. Depuis que cette édition est sous presse, il a paru, en 2 volumes in-4°, une Æistoire de Mexico, traduite de l'italien de l'abbé don Francesco Saverinc Clavigero. 11 était naturel de s'attendre à trouver dans l'ouvrage d’un homme né dans la Nouvelle-Espagne, qui l’a habitée quarante années, et est familier avec la langue mexicaine, un grand nombre de renseignemens nouveaux, Après l'avoir parcouru, je me suis toutefois convaincu qu'il contient à peine une seule addition aux notions fournies sur l’histoire ancienne de l'empire mexicain, par Acosta et Herrera, si ce n’est quelques faits puisés dans les narrations improbables et les conjectures fantastiques de Torquemada et de Boturini. Après avoir copié leurs splendides descriptions du haut état de civilisation de l'empire mexicain, M. Clavigero, dans l'expansion deson zèle pour l'honneur de son pays natal, m’accuse d’avoir oublié quelques points et de m'être mépris sur d'autres, Toutes les fois qu’un auteur a la conscience d’avoir mis tout ce qu'il avait d'activité à faire ses recherches, tout ce qu'il avait d’impartialité à former ses décisions, il peut sans présomption réclamer la louange due à ces qualités, et il ne saurait étre insensible aux reproches qui tendraient à affaiblir la justice de ses réclamations. C’est par un sentiment de cette nature que j'ai voulu examiner les repioches faits par M. Clavigero à mon Yistoire d'Amérique , et j'en étais d'autant plus impatient que ces reproches m'étaient faits par un homme qui avait été en possession de tous les moyens d'obtenir d'exactes informations. La plupart de ces accusations, je dois le dire, sont dénuées de toute base, ainsi que je j'ai expliqué dans des notes sur les passages de mon histoire qui ont donné prise à sa crit‘jue.
Université d'Édimbourg , 1°" mai 1788
Wazram ROBERTS0N.
Les à peu par de plusiel des he été d'a l'occasi mais n( et le te rentes l'histoi ces ten mettre les pre des soc
Nou:
premiè toutes la terre qui sép tinés à éloigné que po marque où la n:
que ce que les midabl et d'au et des dans la et incoi
La n sont de a eu be plusieu:
de pert premie \ière q constru avec st
quand on parle . Le peso fort a es, dans sa vaeillé de ne tenir ions et de l'éva- ‘notre monnaie, dans le seizième o, c’est-à-dire la tait, ou celle des , était cinq à six aujourd’hui.
18 presse, il a paru, Mexico, traduite averinc Clavigero.
er dans l'ouvrage igne, qui l’a habiec la langue mexinemens 1OUVeaux, outefois convaincu à aux notions fourire mexicain, par es faits puisés dans ctures fantastiques avoir copié leurs de civilisation de l'expansion deson , m’accuse d’avoir épris sur d’autres, cience d’avoir mis s recherches, tout 8 décisions, il peut due à ces qualités, reproches qui tenamations. C’est par i voulu examiner > à mon #istolre plus impatient que omme qui avait été tenir d’exactes insations, je dois le nsi que je j'ai exje mon histoire qui
Les hommes ne sont parvenus à découvrir et à peupler ies différentes parties de la terre que par des progrès extrêmement lents. [1 s’écoula plusieurs siècles avant qu'ils pussent s'éloigner des heureuses et fertiles régions où ils avaient été d’abord placés par le Créateur. On connaît l'occasion de leur première dispersion générale ; mais nous ignorons le cours de leurs émigrations et le temps où ils prirent possession des différentes contrées qu’ils habitent aujourd’hui. Ni l'histoire ni la tradition ne nous ont laissé, sur ces temps reculés, assez de lumières pour nous
LIVRE PREMIER
mettre en état de suivre avec quelque certitude |
les procédés du genre humain dans l'enfance des sociétés.
Nous pouvons conjecturer cependant que les premières émigrations des hommes se firent toutes par terre. L'Océan , qui partout environne la terre habitable, et les différens bras de mer qui séparent une région de l’autre, quoique destinés à faciliter la communication entre les pays éloignés, semblent d'abord n'avoir été formés que pour arrêter la marche de l’homme et pour marquer les limites de cette portion du globe où la nature l’avait renfermé. Nous devons croire que ce ne fut qu'après un long espace de temps que les hommes tentèrent de franchir cette formidable barrière, et acquirent assez d'habileté et d'audace pour se livrer à la merci des vents
et des vagues, et pour quitter leur pays natal, |
éloignée, le progrès de l’industrie a dû être prodigieux. Il a fallu faire bien des efforts, tenter bien des expériences, employer beaucoup de travail et d'adresse pour venir à bout de cette graude et difficile entreprise, L'état d'imperfection où se trouve la navigation chez les peuples qui ne sont pas encore très civilisés justifie l'idée que nous donnons ici de ses progrès, et prouve clairement que dans les premiers temps l'art n'était pas assez avancé pour mettre les hommes en état d'entreprendre de longs voyages ou de tenter au loin des découvertes.
Mais dès que l'art de la navigation fut connu, ii s'établit parmi les hommes un nouveau genre
| de correspondance : voilà l’époque d'où nous devons dater le commencement de cette commu-
dans la vue d'aller chercher desrégion: éloignées
et inconnues.
sont des arts si délicats et si compliqués qu'on a eu besoin de l'industrie et de l'expérience de plusieurs siècles pour leur donner quelque degré de perfection. Du radeau ou du canot qui le premier servit à faire passer à un sauvage la riière qui l'arrétait dans sa chasse, jusqu'à la
construction d’un vaisseau capable de transporter :
avec sûreté une foule nombreuse à une côte
nication entre les peuples qui mérite le nom de commerce. La civilisation doit être assez avancée avant que le commerce devienne un objet d’une grande importance; car les hommes doivent avoir acquis déjà l’idée de propriété et en avoir fixé les principes avec assez de précision pour connaître le plus simple de tous les contrats, celui d'échanger une denrée grossière contre une autre. Mais une fois ce principe important établi, lorsque chaque individu sentit qu'il avait un droit exclusif à posséder ou aliéner tout ce qu'il
, avait acquis par son travail et par son adresse,
ses propres besoins et son industrie lui suggérèrent bientôt un nouveau moyen d'augmenter ses acquisitions et ses jouissances , en disposant
| de ce qu’il avait de superflu pour se procurer ce La navigation et la construction des vaisseaux |
qui pouvait lui être agréable ou utile dans le superflu des autres. C’est ainsi que le commerce s’introduisit et s'établit parmi les membres de la même société ; ils découvrirent ensuite par degrés que des tribus voisines possédaient ce qui leur manquait, ou jouissaient de quelque commodité qu'ils désiraient partager. Il se forma alors un commerce avec les autres nations, de la même manière et sur les mêmes principes que
s'était établi le trafic domestique dans l'intérieur de la société. L'intérêt et les besoins mutuels des différentes peuplades, leur rendant agréable cette communication réciproque, introduisirent insensiblement les maximes et les lois qui en facilitent les progrès et en assurent les opérations. Cependant il ne peut pas s'établir un commerce fort étendu entre des provinces contiguës, dont le sol et le climat étant à peu près le même, ne donnent que des productions du même genre.
D'un autre côté, des peuples éloignés ne peuvent porter par terre leurs denrées dans les lieux où la rareté de ces denrées les ferait rechercher et leur donnerait un grand prix. C'est la navigation qui a donné aux hommes le pouvoir de transporter le sunerflu d’une partie de la terre pour subvenir aux besoins d’une autre : dès lors, les productions d’un climat particulier ne sont plus bornées à un seul canton ; le commerce en communique la jouissance aux régions les plus lointaines.
La communication entre les peuples s'étendit à mesure que la connaissance des avantages qu'on retire de la navigation et du commerce continuèrent à se répandre. L’ambition des conquêtes et le besoin de se procurer de nouveaux établissemens ne furent plus les seuls motifs des émigrations. Le désir du gain devint un nouvel aiguillon pour l’activité; il enfanta des iventuriersqui entreprirent de longs voyages pour chercher des pays dont les productions ou les besoins pussent augmenter la circulation, qui seule entretient et étend le commerce.
Devenu dès lors une grande source de découvertes, le commerce s’ouvrit des mers inconnues, pénétra dans des régions nouvelles, et contribua plus qu'aucune autre cause à faire connaître aux hommes la situation, la nature et les productions des différentes parties du globe. Cependant quoiqu'il y eût un commerce régulier établi dans le monde , quoique la civilisation eût fait de grands progrès , et que les sciences et les arts fussent cultivés avec autant d'ardeur que de succès, la navigation resta si imparfaite qu’à
peine peut-on la regarder comme sortie de l’enfance dans l’ancien monde.
La construction des vaisseaux chez les anciens était extrêmement grossière, et la manière de les manœuvrer n'était pas moins défectueuse.
lis ignoraient entièrement quelques-uns des
grands principes et des opérations principales qui sont aujourd'hui regardés comme les premiers élémens de la navigation. Ils connaissaient à la vérité la propriété qu'a l'aimant d'attirer le fer ; mais la propriété, plus merveilleuse et plus importante qui le dirige vers le pôle, avait entiérement échappé à leurs observations. Privés de ce guide fidèle, qui conduit aujourd'hui le pilote avec tant de certitude dans l’immensité des mers, et pendant l'obscurité de la nuit et quand le ciel est obscurci par les nuages, les anciens n'avaient d'autres moyens de régler leur route que l'observation du soleil et des étoiles. Leur navigation était par conséquent incertaine et timide ; rarement osaient-ils perdre de vue la terre; ils se traînaient le long des côtes, retardés par tous les obstacles, exposés à tous les dangers qu’entrainait cette manière de naviguer. Il fallait un temps incroyable pour exécuter des voyages qu'on achève aujourd’hui en quelques semaines : même dans les climats les plus doux et dans les mers les moins orageuses, c'était seulement pendant l'été que les anciens se hasardaient à sortir de leurs ports ; le reste de l’année se perdait dans l’inaction : on auraît regardé comme une imprudence téméraire d’affronter pendant l'hiver la fureur des vents et des vagues Î.
Dans l'état d'imperfection où étaient la science et la pratique de la navigation, c'était donc une entreprise aussi difficile que dangereuse de se porter dans des régions lointaines. L'activité du commerce lutta contre tous ces obstacles : les Égyptiens, peu de temps après la fondation de leur monarchie, établirent , dit-on , un trafic entre le golfe Arabique, ou la mer Rouge, et la côte occidentale du grand continent de l'Inde Les marchandises qu'ils tiraient de l'orient étaient transportées par terre du golfe Arabique jusqu'au bord du Nil, et descendaient cette rivière jusqu’à la Méditerranée; mais l'attention que les Égyptiens donnèrent dans les premiers temps au commerce ne fut pas de longue durée; la fertilité du sol et la douceur du climat leur fournissaient toutes les choses nécessaires et agréables avec une profusion qui les rendait indépendans de tous les autres pays : aussi cé peuple, dont les idées et les institutions diffé
" Vegetius, de Re milit., Üib. 1v.
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rèrent presque en tout point de celles des autres peuples, eut pour maxime de renoncer à toute communication avec les étrangers. En conséquence, les Égyptiens ne sortirent bientôt plus de leur pays; ils détestèrent tous les navigateurs comme des impies et des profanes ; ils fortifiérent leurs ports etn'y admirent aucun étranger ! : ce ne fut que lors du déclin de leur puissance qu’ilsrouvrirent leurs ports , etreprirent et rétablirent quelque communication avec les autres peuples.
Le caractère et la situation des Phéniciens étaient aussi favorables à l'esprit de commerce et de découverte que ceux des Égyptiens y étaient contraires : leurs mœurs et leurs institutiuns n'étaient distinguées par aucune particularité marquée; ils n'avaient aucune forme de culte, aucune superstition contraire à la sociabilité; ils pouvaient enfin , sans scrupule et sans répugnance, se mêler avec les autres peuples. Le
‘ territoire qu'ils possédaient n’était ni grand ni
fertile : le commerce était donc l'unique source qui pouvait leur donner la puissance et la richesse; aussi les Phéniciens de Sidon et de T yr établirent-ils le commerce le plus étendu et le plus hardi que l'on connaisse chez les anciens. Le génie de ce peuple, la nature de son gouvernement , l'esprit de ses lois, se rapportaient entièrement au inème but : c'était une nation de marchands, qui prétendit à l'empire de la mer et qui l'obtint. Leurs vaisseaux fréquentérent tous les ports de la Méditerranée; ils osérent mène franchir les anciennes limites de la navigation, et passant le détroit de Gadès, ils visitérent les côtes occidentales de l'Espagne et de l'Afrique.
Dans plusieurs des lieux oùils abordèrent, ils établirent des colonies, et communiquèrent aux grossiers habitans du pays quelque connaissance
deleurs arts ct de leur industrie, Tandis que | tendance de leurs lois, ils n'en fut pas de même
d'un côté ils poussaient leurs découvertes au nord et à l'ouest, ils ne négligèrent pas de pénétrer dans les régions plus riches et plus fertiles de l'est et du midi. Après s'être rendus maîtres de plusieurs ports commodes au fond du golfe Arabique, ils établirent , à l'exemple des Égyptiens, une correspondance régulière avec l'Arabie et le continent de l'Inde d'une part, et avec
! Diod. Sicul., lib, à, pag 78, ed. Wesselingi. Amst,, 1756. Straba, lib. xvu, pag. 1142, ed. Amst, , 1707.
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la côte orientale d'Afrique de l'autre. Ils tirèrent de ces contrées différentes denrées précieuses, inconnues au reste du monde, et pendant un long période de temps jouirent seuls de cette branche lucrative de commerce (1)
Les richesses immenses que les Phéniciens acquirent par le commerce exclusif qu'ils avaient établi sur la mer Rouge, excitèrent leurs voisins. les Juifs, sous les règnes prospères de David et de Salomon, à entreprendre d'en partager le bénéfice. Ils y réussirent en partie par la conquête de l’Idumée , qui s'étend le long de la mer Rouge, et en partie par l'alliance qu’ils contractérent avec Hiram , roi de Tyr. Salomon équipa des flottes qui, sous la conduite des pilotes Phéniciens, naviguèrent de la mer Rouge à Tarsis et Ophir, qui probablement étaient des ports de l'Inde ou de l'Afrique, fréquentés par leurs conducteurs : ces flottes en revinrent avec des cargaisons si précieuses qu'elles répandirent tout d'un coup la richesse et la magnificence dans le royaume d'Israël !. Les institutions singulières , que le divin législateur des Juifs avait établies ; dans la vue de préserver ce peuvle de la contagion de l’idolâtrie en le séparan: des autres, lui avaient donné un caractère national , incapable de se prêter à cette communication franche et ouverte avec les éirangers que le commerce exige. L'esprit insociable des Juifs, joint aux désastres qui tombèrent sur le royaume d'Israël,
| empêcha les progrès de l'esprit de commerce ! que leurs rois avaient cherché à introduire
parmi eux. Ainsi ce peuple ne peut être compté parmi les nations quiont contribué à perfec-
| tionner la navigation et à étendre les décou- | vertes,
Si l'instruction et les exemples des Phéniciens ne furent pas assez puissans pour modifier les mœurs et le caractère des Juifs et lutter contre la
des Carthaginois, qui, descendans des Phénicieus, reçurent d'eux l'esprit de commerce, et s’y adonnèrent, ainsi qu'aux arts de la navigation, avec une ardeur, une industrie et un succès dignes de leurs maîtres. La république de Carthage fut bientôt la rivale de Tyr, et la surpassa ensuite en puissance et en richesse; mais il ne paraît pas qu'elle ait cherché à partager le
! Voy.un Mém. sur le pays d'Ophir, par M. d'Anville, dans les Mém. de l’'Acad. des Ænscript., t. XXX, p. 83
commerce de l'Inde. Les Phéniciens s’en étaient emparés, et avaient dans la mer Rouge une force qui leur assurait la possession exclusive du commerce. L'activité des Carthaginois se porta d’un autre côté : ne voulant pas disputer à leur métropole le commerce de l’orient, ils étendirent particulièrement leur navigation vers l'occident et le nord. Ils suivirent la route que les Phéniciens s'étaient ouverte : passant le détroit de Gadèset poussant leurs découvertes beaucoup plus loin, ils visitèrent non-seulement toutes les côtes d'Espagne, mais encore celles des Gaules, et pénétrèrent à la fin jusqu’en Angleterre. En même temps qu'ils acquéraient la connaissance de ces contrées nouvelles dans cette partie du globe, ils étendaient par degrés leurs recherches vers le midi. Ils pénétrèrent très avant par terre dans les provinces intérieures de l'Afrique, établirent un commerce avec quelques-unes, et en soumirent d’autres à leur empire : ils naviguèrent le long de la côte occidentale de ce grand continent , presque jusqu’au tropique du Cancer, et y plantèrent plusieurs colonies, dans la vue de civiliser les naturels du pays et de les accou- Lumer au commerce. Ils découvrirent enfin les îles Fortunées , connues aujourd’hui sous le nom de Canaries, lesquelles formaient la dernière limite de la navigation des anciens dans l'océan occidental !.
Les progrès que firent les Phéniciens et les Carthaginois dans la connaissance du globe ne furent pas uniquement l'effet du désir qu'ils avaient d'étendre leur trafic d'un pays à un autre. Le commerce eut chez ces deux peuples l'influence qu'il a eue partout ; iléveilla la curiosité, agrandit les idées et les désirs des hommes, et les excita aux entreprises hardies. On fit des voyages dont le seul objet était de découvrir de nouvelles contrées et de parcourir des mers inconnues : telles furent, pendant la prospérité de la république carthaginoise, les uavigations fameuses de Hannon et de Himilcon. On leur donna des flottes, équipées par ordre du sénat et aux frais du public : Hannon füt chargé de cingler vers le sud , le long des côtes d'Afrique, et semble s'être avancé beaucoup plus près de la ligne équinoxiale qu'aucun navigateur
1 Plinii Nat. Hist., lib, wi, cap. xxxvu, edit. in usum Deiph.
précédent !, Himilcon eut ordre de naviguer vers le nord, et d'examiner les côtes occidentales du continent d'Europe 2. La navigation extraordinaire des Phéniciens autour de l'Afrique était de la même nature. On nous dit qu'une flotte phénicienne équipée par Necho, roi d'Égypte, partit d'un port de la mer Rouge environ 604 ans avant l'ère chrétienne, doubla le cap méridional d'Afrique, et après un voyage de trois ans, revint par le détroit de Gadès à l'embouchure du Nil 3. On prétend qu'Eudoxe de Cyzique a exécuté aussi cette périlleuse navigation en suivant la même route 4,
Si ces expéditions se sont réellement faites de la manière que je viens d'exposer, on peut avec raison les regarder comme le plus grand effort de la navigation chez les anciens; et si nous réfléchissons à l'état d’imperfection où l’art était alors, il est difficile de juger ce que nous devons admirer davantage de la hardiesse et de la sagacité du projet, ou de la sagesse et du bonheur de
| l'exécution; mais malheureusement le temps à
détruit toutes les traditions originales et authentiques des voyages que les Phéniciens et les Carthaginoïs entreprirent soit par ordre public, soit pour le commerce des particuliers. Ce que nous trouvons sur cet objet dans les auteurs grecs et romains est non-seulement obscur et inexact, mais si nous en exceptons un récit très court de l'expédition de Hannon, l'authenticité en est mème très suspecte (2). Les Phéniciens et les Carthaginois , animés d’une jalousie mercantile, cachaient avec soin aux autres peuples la connaissance des pays éloignés avec lesquels ils avaient formé des liaisons. Toutes les circonstances de leur navigation étaient non-seulement des mystères de commerce, mais encore des secrets d'état. On raconte destraits extraordinaires des précautions qu’ils prenaient pour empêcher les autres nations de pénétrer ce qu'ils avaient intérêt de leur cacher 5. En effet, la connaissance d’une partie de leurs découvertes semble avoir été renfermée dans l'enceinte de leur territoire, La navigation
1 Plinii Mat. Aist., lib. v, cap. 1. Æannonis Peri plus ap. Geogr. Minores , edit. Husdoni, vol. |, pag. 1
2Plinii Mat. Hist., lib. x1, cap. zxvn. Festus Avienu: apud Bochart. Geogr., lib. x, cap. 1x, pag. 652. Oper'. vol. Ill, Z. Bat. 1707.
5 Herodot., lib. 1v, cap. xzut.
4 Plinii Mat. Hist., lib. x1, Cap. EXVIL.
8 Strab. Ceogr., lib. in, p. 265; lb. xvux, p. 115%
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autour de l'Afrique, en particulier, est citée par les anteurs grecs et romains, plutôt comme une histoire amusante et extraordinaire, difficile à comprendre ouà croire , que comme un fait réel, propre à leur donner des idées et des lumières nouvelles (3). Comme les Phéniciens et les Carthaginois n'ont fait connaître au reste du monde ni le progrès de leurs découvertes, ni l'étendue de leur navigation, toutes les traces de leurs talens et de leurs connaïssances dans cet art semblent avoir péri en grande partie, lorsque la puissance maritime des premiers fut anéantie à la conquête de Tyr par Alexandre, et que l'empire des derniers fut détruit par les armes romaines.
Il faut donc abandonner à la curiosité et aux conjectures des savans les récits obscurs et pompeux des expéditions phéniciennes et carthaginoises : l'historien doit se contenter de rechercher les progrès de la navigation et des découvertes chez les Grecs et les Romains ; la tradition en a moins d'éclat, mais plus de certitude et de lumière. Il est évident que les Phéniciens , qui ont êté les maîtres des Grecs dans les arts et les sciences utiles, ne leur ont pas communiqué toutes les connaissances qu'ils avaient acquises dans l'art de la navigation, ‘et les Romains d'un autre côté n'avaient pas adopté cet esprit de commerce et cette ardeur pour les découvertes qui distinguaient les Carthaginois. Quoique la Grèce füt presque entièrement environnée de la iner qui formait sur leurs côtes un grand nombre de baies spacieuses et de havres commodes; quoiqu’elle fut entourée de tous côtés d'îles fertiles, et qu'une situation si favorable dût inviter ses industrieux habitans à s’adonner à la navigation, cependant il s’écoula un long espace de temps avant que cet art y fût porté à un certain degré de perfection. Les premiers voyages des Grecs, dont l'objet était la piraterie plutôt que le commerce, furent si peu considérables , que l'expédition des Argonautes, des côtes de Thessalie au Pont-Euxin, fut regardée commeun prodige d'habileté et de courage, qui en fit mettre les chefs au nombre des demi-dieux, et donna à leur vaisseau un rang parmi les constellations du ciel. En descendant äune époque moins reculée, lorsque les Grecs entreprirent le fameux siége de Troie, il ne paraît pas qu'ils eussent fait encore de grands progrès dans la naviga-
tion. Selon le récit d'Homère, le seul poète dont l'histoire ose invoquer l'autorité, et qui par son exactitude scrupuleuse à décrire les mœurs’et les arts des premiers temps, a mérité cette singulitre distinction, la science de la navigation était encore dans sen enfance. Les Grecs ignoraient alors l'usage du fer, ce métal, le plus utile de tous, sans lequel on ne peut faire que très peu de progrès dans les arts mécaniques. Leurs vaisseaux petits, et la plupart sans ponts, n’avaient qu'un seul mât, qu'on élevait ou qu'on abaïssait à volonté : ils ne se servaient point d’ancre, et les manœuvres des voiles étaient simples et grossières. Ils n'avaient, pour régler leur route, que l'observation des étoiles, et leur manière de les observer était fautive et trompeuse. Lorsqu'ils avaient achevé un voyage, ils tiraient leurs misérables barques sur le rivage, comme les sauvages font aujourd'hui de leurs canots, et les y laissaient jusqu'à la saison de se remettre en mer. Ce n’est donc pas dans les temps héroïques de la Grèce que nous devons nous attendre à voir la science de la navigation et l'esprit de découverte faire des progrès sensibles; dans ce période d'ignorance et de barbarie, mille causes concouraient à resserrer dans des bornes étroites lacuriositéet l’activitédel’homme.
Mais les Grecs passèrent rapidement à un état de civilisation et de lumières. Les formes les plus parfaites d'un gouvernement libre s'établirent dans les villes de la Grèce ; de bonnes lois et une police régulière s'y introduisirent par degrés; les sciences et les arts qui servent à l’utilité ou à l'agrément de la vie y furent portés à une grande perfection, et plusieurs des républiques grecques s'adonnèrent au commerce avec tant d’ardeur et de succès qu’elles furent regardées par les anciens comme des puissances maritimes du premier ordre; cependant les victoires navales des Grecs doivent être attribuées plutôt à l'activité naturelle de ce peuple et au courage qu'inspire la liberté, qu’à son habileté dans l'art de la navigation. Les grandes actions de la guerre de Perse, que l’éloquence de leurs historiens ont rendues immortelles, furent exécutées par des flottes composées principalement de vaisseaux ouverts et sans ponts !, d'où les équipages s’élançaient avec une valeur impé-
1 Thucyd., lib. 1, cap. xiv
tueuse et sans règle pour aborder les ennemis.
Dans la guerre du Péloponèse leurs vaisseaux |
n'étaient encore considérables ni par la grandeur, ni par la force, et l'étendue de leur commerce
était proportionnée à leur marine, Les états ma- :
ritimes de la Grèce n’envoyaient guère de vaisseaux au-delà de la Méditerranée : leur princi-
pale correspondance était avec les colonies que :
leurs compatriotes avaient formées dans l’Asie- Mineure, dans l'Italie et dans la Sicile. Ils abordaient quelquefois aux ports de l'Égypte, de la Gaule et de la Thrace ; ou, traversant l’'Hellespont, ils trafiquaient avec les peuples établis autour du Pont-Euxin. On trouve des exemples étonnans de leur ignorance sur les pays même situés entre les limites où se renfermait leur navigation. Lorsque les Grecs eurent rassemblé à Égine la flotte combinée contre Xerxès, ils ju-
gèrent impraticable de la porter jusqu'à Samos, parce qu'ils crurent que la distance de cette île | à Égine était aussi considérable que celle d'Égine | aux colonnes d'Hercule!. Ils ne connaissaient au- ! cune partie du globe au-delà de la Méditerranée; !
du moins la connaissance qu'ils en avaierit était
uniquement fondée sur des conjectures ou sur les
relations de quelques voyageurs qui, guidés
par la curiosité et l'amour des sciences, avaient ! pénétré par terre dans l'Asie supérieure, ou |
étaient allés par mer en Égypte, contrées qui
ont été le berceau de la philosophie et des arts. :
Malgré les instructions que les Grecs purent tirer
de ces sources, ils paraissent avoir ignoré les
faits les plus importans sur lesquels doit être fondée une tonnaissance exacte et méthodique du globe.
L'expédition d’Alexandre dans l'orient étendit sensiblement chez les Grecs la sphère de la navigation et de la science géographique. Cet
homme extraordinaire, malgré les passions vio- | lentes qui le portèrent quelquefois à commettre |
des actions cruelles et à former des entreprises extravagantes, était fait par ses talens non-seulement pour conquérir, mais encore pour gouverner le monde : il était capable de concevoir ces plans hardis de politique qui donnent une nouvelle forme aux choses humaines. La révolution qu'il produisit dans le commerce par la force de son génie n'était peut-être pas infé-
* Hérodot., lib. vu, cap cxxxn.
rieure à celle qu’il opéra dans la politique par le succès de ses armes. La résistance et les efforts de la république de Tyr, qui suspendirent si long-temps le cours de ses victoires, lui fournirent probablement une occasion d'observer les grandes ressources d’une puissance maritime , et lui donnèrent quelque idée des immenses ri. chesses que les Tyriens tiraient de leur commerce, surtout de celui qu’ils faisaient aux Indes orientales, Dès qu’il eut détruit cette république et soumis l'Egypte à sa domination , il forma le plan d’un nouvel empire, qui devait être le centre du commerce, ainsi que le siége de la puissance : c'est dans cette vue qu'il fonda une grande ville à laquelle il donna son nom, près d’une des embouchures du Nil, afin que, par le moyen de la mer Méditerranée et par la proximité du golfe Arabique, elle pût commander également le commerce de l'orient et de l'occident !. Cette situation fut si heureusement choisie qu’Alexandrie devint bientôt la principale ville commerçante du monde. Non-seulement pendant la durée de l'empire en Égypte et dans l’orient, mais même au milieu de toutes les révolutions qui troublèrent successivement ces contrées depuis le temps des Ptolémées jusqu'à la découverte par la navigation du cap de Bonne-Espérance, le commerce, particulièrement celui des Indes orientales, continua à couler par le canal que lui avaient marqué la prévoyance et la sagacité d'Alexandre.
Son ambition ne fut pas satisfaite d'avoir ouvert aux Grecs une communication par mer aux Indes ; il aspira à la souveraineté de ces régions,
| qui fournissaient au reste du monde tant de pro-
ductions précieuses, et y il conduisit son armée par terre : cependant, quelque audacieux qu'il fût, on peut dire qu’il découvrit plutôt qu'il ne conquit cette contrée. Dans sa marche vers l'orient, il ne s'avança pas au-delà des bords des rivières qui tombent dans l'Indus, et ce fleuve est aujourd'hui la limite occidentale du vaste continent de l'Inde. Au milieu des étranges exploits qui distinguent cette partie de son histoire, il suivit un plan qui prouve la supériorité de son génie aussi bien que la grandeur de ses vues : il avait pénétré daus l'Inde assez avant pour se confirmer dans l'opinion qu'il avait de
! Strab., Geogr., lib. xvar, pag. 1143, 1149
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commerce, et pour apercevoir quelles immenses richesses on pouvait tirer d’un pays où les arts du luxe, étant déjà cultivés dès long-temps, avaient été portés à un plus haut degré de perfection qu’en aucune autre partie de la terre. Plein de cette idée, il résolut d'examiner le cours de la navigation, depuis l'embouchure de l'Indus jusqu'au fond du golfe Persique, et, si elle était praticable, d'établir une communication régulière entre ces deux points. Pour cet effet, il se proposa de détruire les cataractes dont les Perses, par jalousie et par haine contre les étrangers, avaient embarrassé l'entrée de l’Euphrate 2, et de faire remonter, par cette rivière et par le Tigre, qui s'y joint,les marchandises de lorient dans les parties intérieures de ses domaines d'Asie ; tandis que, par le moyen du golfe Arabique et du Nil, ces mêmes marchandises pourraient être transportées à Alexandrie et distribuées dans le reste du monde. Néarque, officier doué de grands talens, eut le commandement de la flotte destinée à cette expédition, et il acheva heureusement ce voyage, qui fut regardé comme une entreprise eussi périlleuse qu’importante; Alexandre lui-même en parla comme d’un des événemens les plus extraordinaires qui aient signalé son règne. Quelque facile que soit aujourd’hui une pareille expédition, on ne peut nier qu’elle n'offrit alors des difficultés et des périls, et les circonstances dont elle fut accompagnée fournissent des exemples frappans du peu de progrès que les Grecs avaient faits dans la science de la navigation (4) : leurs vaisseaux n'avaient jamais franchi les bornes de la Méditerranée où le flux et le reflux sont à peine sensibles ; et lorsqu'ils observérent pour la première fois ce phénomène à l'embouchure de l'Indus, ce fut pour eux un prodige par lequel les dieux paraissaient leur annoncer que le ciel désapprouvait leur entreprise (6). Pendant toute leur route il paraît qu'ils n'avaient jamais perdu de vue la terre, mais qu'ils longeaient les côtes de si près, qu’ils ne pouvaient guère profiter de ces vents périodiques ‘qui facilitent la navigation dans l'océan Indien ; aussi leur fallutil dix mois entiers pour parcourir un espace
!Strab., Geogr., lib. xv, pag. 1036. Q. Curtt., lib. xvunr, Cap. 1x. — ? Strab., Geôgr., lib. xvr, pag. 1075. — “Plinii Nat, Hist. ; lib. ve, cap. xxi,
l'importance de cette contrée relativement au :
qui, de l'embouchure de l'indus à l'entrée du golfe Persique, ne comprend pas plus de vingt degrés. Il est probable qu’au milieu des troubles violens et des révolutions fréquentes que suscitérent dans l'orient les querelles des successeurs d'Alexandre, la navigation aux Indes, par la route que Néarque avait ouverte, fut discontinuée ; mais le commerce des marchandises indiennes qui s'était établi à Alexandrie non-seulement subsista, mais encore s'étendit sous les rois grecs qui gouvernèrent l'Égypte, et devint une des grandes sources de la richesse qui distingua ce royaume, Les Romains restèrent encore au-dessous des Grecs dans l’art de la navigation ainsi que pour l'esprit de découverte, Le génie du peüple, son éducation militaire, l'esprit de ses lois, concoururent à le détourner des objets de commerceet de marine : ce fut par la nécessité de s'opposer à un rival formidable, non par le désir d'étendre leur commerce, que les Romains aspirèrent à acquérir la puissance maritime. Ils ne tardèrent pas à s’apercevoir que, pour obtenir la & >:nination universelle, il fallait se rendre maître de la mer ; cependant ils regardèrent toujours le service naval comme un état subordonné, réservé à ceux des citoyens qui n'étaient pas d’un rang à être admis dans les légions !. On trouverait difficilement dans toute l'histoire romaine un seul événement qui prouvat qu'ils vissent dans la navigation autre chose qu'un iustrument de conquête, Lorsque la valeur et la discipline des Romains eurent subjugué toutes les puissances maritimes de l’ancien monde, et que Carthage, la Grèce et l'Égypte furent soumises à leur domination, ils ne prirent point l'esprit commerçant des nations qu'ils avaient conquises : ce peuple de soldats aurait regardé comme une dégradation du nom de citoyen romain de s'adonner au commerce. Ils laissaient les arts mc- Caniques, le négoce et la navigation aux esclaves, aux affranchis, aux habitans des provinces et aux citoyens de la dernière classe. Lors même qu'après la destruction de la liberté, les mœurs eurent commencé à perdre de leur sévérité et de leur fierté première, le commerce u'acquit pas une grande considération chez les Romains. La Grèce, l'Égypte et les autres pays conquis, quoi-
1 Polyb., lib. v.
que réduits en provinces romaines, continuèrent à faire leur commerce comme auparavant. Rome étant la capitale du monde et le siége du gouvernement, attirait naturellement à elle toutes les richesses et les productions utiles des provinces. Les Romains, satisfaits de cet avantage, paraissaient souffrir sans peine que le commerce restât presque entièrement entre les mains des habitans de ces diverses contrées,
Cependant l'étendue de la domination romaine qui embrassait presque tout le monde connu, la vigilance des magistrats, et l'esprit du gouvernement, qui joignait l'intelligence à l’activité, avaient donné au commerce une nouvelle vigueur en lui donnant plus de séeurité ; jamais il n’y eut entre les nations une communication aussi bien établie , une union aussi parfaite, que celles qui existaient entre les parties de ce vaste empire. Le commerce n'était ni arrêté dans ses opérations par la jalousie des états rivaux, ni interrompu par des hostilités fréquentes, ni limité par des restrictions partielles ; une puissance suprême faisait mouvoir et réglait l’industrie des hommes , en même temps qu'elle jouissait des fruits de leurs efforts réunis,
Cette influence se fit sentir à la navigation et servit à la perfectionner. Dès que les Romains eurent pris du goût pour les superfluités de lorient , le commerce qui se faisait dans l'Inde par l'Égypte fut poussé avec plus d'activité, et s'étendit au-delà de ses anciennes limites; en fréquentant le continent indien, les navigateurs
apprirent à connaître le cours périodique des |
vents, lesquels , dans la mer qui sépare l'Afrique de l'Inde, soufflent avec très peu de variation de l'est pendant une moitié de l’année, et de l’ouest pendant l'autre moitié. Encouragés par cette observation, ils abandonnèrent l’ancienne manière, aussi lente que dangereuse, de naviguer le long des côtes, et aussitôt que la mousson de l’ouest commençait, ils partaient d'Ocelis à l'em-
bouchure du golfe Arcbique, et cinglaient har- | diment à travers l'Océan !. La direction uniforme |
du vent, suppléant au défaut de boussole et rendant l'observation des étoiles moins nécessaire , les conduisait au port de Musiris sur la côte occidentale du continent indien. Là ils pre-
lPlinii, Æist. Nat. , lib. va, cap. xxin.
naient à bord leurs cargaisons , et revenant avec la mousson de l’est, achevaient leur voyage au golfe Arabique dans l'espace d'une année. ka portion de l'Inde, connue aujourd'hui sous le nom de côfe de Malabar!, parait avoir été la dernière limite de la navigation des anciens dans cette partie du globe : quant aux pays immenses qui s'étendent au-delà , du côté de l’est, ils n’en avaient qu'une connaissance très imparfaite , fondée sur les relations de quelques voyageurs qui y avaient pénétré par terre. Leurs excursions n'étaient pas fort étendues; et probablement, tant que la communication des Romains avec l'Inde subsista , aucun voyageur ne s'avança plus loin que lesbords du Gange(6)!. Les flottes d'Égypte qui trafiquaient à Musiris étaient, il est vrai, char. gées d’épiceries et d’autres riches marchandises du continent et des îles des parties ultérieures de l'Inde ; mais c’étaient les Indiens eux-mêmes qui venaient, dans des canots creusés dans un tronc d'arbre, apporter ces marchandises au port de Musiris, devenu l'entrepôt de ce commerce2. Les négocians égyptiens et romains, contens de se les procurer de cette manière, ne jugeaient
| pat à propos d'affronter des mers inconnues et
de s’exposer à une navigation périlleuse, pour chercher les pays qui produisaient ces denrées précieuses. Quelque bornées que fussent les découvertes des Romains dans l'Inde, ils y faisaient cependant um commerce qui peut paraître considérable, mème aujourd’hui où ce commerce a été porté fort au-delà de ce qu'on a pu faire ou même concevoir à aucune époque antérieure.
Nous apprenons d'un auteur célébre 3 que le commerce de l'Inde faisait sortir chaque année de l'empire romain plus de quatre cent mille livres sterling, et nous trouvons dans un autre qu’il partait annuellement cent vingt vaisseaux du golfe Arabique pour l'Inde 4,
La découverte de cette nouvelle manière de naviguer aux Indes est le pas le plus considérable qu’on ait fait dans la navigation pendant toute la durée de la puissance romaine: mais dans les temps anciens la connaissance des pays étrangers était bien plus le fruit des voyages de terre que des expéditions de mer (7); et quoique
! Strabo, Geogr. , lib. «, p. 1006, 1010.
2 Plini Nat, Aist., lib. vi, cap. xxve
5 Jd., ibid,
4 Strabo, Geogr., lib. 11, pag. 179.
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celles-ci offrissent une manière plus prompte et plus facile de faire des découvertes, on peut dire qu'elles ont été absolument négligées des Romains, par leur éloignement particulier pour les occupations maritimes ; mais la marche de leurs armées victorieuses contribua beaucoup à étendre les découvertes par terre, et ouvrit même à la navigation des mers nouvelles et inconnues, Avant les conquêtes des Romains, les nations civilisées de l'antiquité n'avaient aucune commu nication avec les pays qui forment aujourd'hui les royaumes les plus riches et les plus puissans de l’Europe. Les parties intérieures de l'Espagne et des Gaules étaient peu connues ; l'Angleterre, séparée du reste du monde, n'avait jamais été visitée que par ses voisins les Gaulois et par quelques négocians Carthaginois; à peine avaiton entendu parler de la Germanie. Les armes des Romains pénétrèrent dans tous ces pays; ils subjuguèrent entièrement l'Espagne et la Gaule; ils conquirent la partie la plus considérable et la plus fertile de l'Angleterre ; ils s’avancèrent dans la Germanie jusqu'aux bords de l’Elbe. En Afrique is acquirent une connaissance assez exacte des provinces qui s'étendent le long de la Méditerranée, depuis l'ouest de l'Égypte jusqu’au détroit de Gadès. En Asie, non-seulement ils soumirent à leur domination la plupart des Provinces qui composaient les empires de Perse et de Macédoine, mais. même après leurs victoires sur Mithridate et sur Tigrane, ils paraissent avoir observé les pays contigus au Pont-Euxin et à la mer Caspienne, avec plus d'attention qu’ils ne l'avaient fait auparavant , et y avoir établi un commerce plus étendu que celui des Grecs, avec les nations riches et commerçantes , siiuées alors autour du Pont- Euxin.
L'esquisse que je viens de tracer du progrès des découvertes et de la navigation , depuis les premières traditions que nous a laissées l’histoire jusqu’à l’entier établissement de la puissance romaine, prouve combien il a été lent et timide. Il semble qu'on avait droit d'attendre de plus grandes choses de l'activité entreprenante de l'esprit humain , et de la puissance des grands empires qui ont successivement gouverné le | monde. Si nous rejetons toutes. les traditions | fabuleuses et obscures, si nous nous attachons uniquement à la lumière et aux faits authentiques
de l'histoire, sans y substituer les conjectures de l'imagination ni les rêves des étymologistes ; il faut done conclure que les anciens n'avaient qu’une cunnaissance très bornée du monde habitable, En Europe ils avaient à peine quelque idée des provinces étendues situées à l'est de l'Allemagne ; ils connaissaient encore moins les Vastes pays qui composent aujourd'hui les royaumes de Danemark, de Suède, de Prusse, de Pologne et de l'empire de Russie. Les régions plus stériles, situées sous le cercle arctique, n'avaient jamais été visitées. En Afrique leurs recherches ne s'étendaient guère au-delà des provinces qui bordent la Méditerranée et de celles qui sont situées sur la côte occidentale du golfe Arabique, En Asie ils n'avaient, comme je l'ai déjà observé, aucune connaissance des riches et fertiles contrées qui sont au-delà dw Gange et d'où viennent les denrées précieuses qui dans les temps modernes ont été le grand objet du commerce des Européens dans l'inde; il ne paraît pas non plus qu'ils aient jamais pénétré dans ces régions immenses, occupées alors par ces tribus errantes, connues sous le nom général de Sarmates ou de Scythes, et possédées aujourd’hui par différentes nations tartares et par les sujets asiatiques de la Russie.
Une opinion généralement établie parmi les anciens, nous donne une idée plus frappante du peu de progrès qu'ils avaient fait dans la connaissance du globe habitable, que tout ce qu'on pourrait conclure du détail de leurs découvertes. Ils regardaient la terre comme divisée en cinq régions, auquelles ils donnaient le nom de zones. Ils appelaient zones glacées celles qui étaient les plus voismes des pôles, et croyaient que le froid excessif qui y régnait continuellement les rendait inhabitables, Ils appelaient zone torride celle qui est située sous la ligne, et qui s'étend d'un et d'autre côté sous les tropiques, la croyant continuellement embrasée d’une chaleur brûlante qui la rendait également inhabitée. ]ls donnaient le nom de tempérées aux deux autres zones qui occupaient le reste de la terre , et prétendaient que celles-ci étant les seules répions où les êtres vivans pussent subsister , avaient été destinées pour être l'habitation naturelle de l'homme, Cette étrange opinion n’était pas un préjugé du vulgaire ignorant ou une vaine fiction des poètes; c'était un système adopté par
les philosophes les plus éclairés, les meilleurs | historiens et es géographes les plus instruits de la Grèce et de Rome. Dans cette hypothèse il y avait une grande partie de la terre habitée où l’on croyait que l'espèce humaine ne pouvait pas subsister : on regardait comme le siége éternel de la stérilité et de la solitude les régions fertiles et peuplées de la zone torride qui nonseulement fournissent à leurs habitans avec la plus grande profusion les choses nécessaires et agréables de la vie, mais encore communiquent au reste de la terre le superflu de leursrichesses ; Comme toutes les parties du globe que les anciens avaient découvertes se trouvent dans la zone tempérée septentrionale, s'ils croyaient que la zone tempérée du sud était habitée, c'était une opinion fondée sur les raisonnemens et les conjectures, non sur l'observation. Ils regardaient même la chaleur intolérable de la zone torride comme une barrière insurmontable, qui empècherait à jamais toute communication entre les habitans respectifs des deux zones tempérées. Cette extravagante théorie prouve non-seulement que les anciens ignoraient le véritable état du globe , mais elle tendait encore à rendre leur ignorance perpétuelle, en leur représentant comme impraticable toute tentative pour s'ouvrir une route vers les régions de la terre éloignées d'eux (8).
Mais quelque bornées et imparfaites que les connaissances géographiques des Grecs et des Romains doivent nous paraître, comparées à l’état actuel de nos connaissances en géographie, nous ne pouvons pas nous dispenser d'admirer les découvertes qu’ils ont faites et le degré d’étendue auquel ils ont porté la navigation et le commerce, en nous rappelant surtout quelle était l'ignorance des temps anciens. Tant que l’empire romain couserva assez de force pour maintenir son autorité sur les nations conquises et pour les tenir unies, on regarda comme un objet de police publique aussi bien que de curiosité particulière , d'examiner et de décrire les pays divers dont ce grand corps était composé. Lors mème que les autres sciences commencèrent à être négligées, la géographie s’enrichissait d'observations nouvelles, et, s'éclairant par l'expérience de chaque siècle et les observations de chaque voyageur, continuait à faire des progrès; elle fut portée, par le génie et les soins
de Ptolémée, au plus haut point d'exactitude et de perfection qu’elle ait atteint chez les ancieus. Ce philosophe florissait dans le second siècle de l'ère chrétienne, et il a publié une description du globe terrestre, plus ample et plus cor. recte que celles d'aucun de ses prédécesseurs.
Ce fut peu de temps après cette époque que des secousses violentes commencèrent à agiter l'empire romain : la fatale ambition ou le caprice de Constantin, qui voulut changer le siége du gouvernement , diminua sa force en la divisant : les natior.s barbares, que la Providence préparait comme des instrumens destinés à renverser le grand édifice de la puissance romaine, commencèrent à rassembler leurs armées sur la frontière : l'empire fut ébranlé jusqu'en ses fondemens. Dans ce période de la vieillesse et de la décadence des Romains il était impossible que les sciences fissent des progrès; les efforts du génie étaient aussi languissans que ceux du gouvernement. Après Ptolémée il ne se fit aucune découverte en géographie, et il n’y eut aucuue révolution importante dans le commerce, si ce n'est que Constantinople devint, par les avantages de sa situation et par les encouragemens des empereurs d'orient, une ville commerçante du premier ordre.
Les nuages qui se rassemblaient depuis si long-temps autour de l'empire romain annonçaient l'orage qui à la fin éclata. Les Barbares y fondirent avec une impétuosité irrésistible, et dans le naufrage universel causé par l’inondation dont l'Europe fut couverte, les arts, les sciences, les inventions et les découvertes des Romains, périrent et disparurent de la terre !, Tous les peuples qui conquirent les différentes provinces de l'empire romain et s’y établirent étaient ignorans et grossiers, étrangers aux lettres et aux arts, sans police, sans lois, sans forme régulière de gouvernement. Les mœurs et les institutions de quelques-uns d'entre eux étaient encore dans un degré de barbarie à peine compatible avec un état d'union sociale. L'Europe étant occupée par de semblables habitans , revenait pour ainsi dire à une seconde enfance, et avait une nouvelle carrière à commencer pour se civiliser, s'éclairer et se polir. Le premier effet de l'établissement de ces conquérans barbares fut de détruire les liens par lesquels la puissance
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romaine avait uni les hommes : ils morcelèrent | à Constantinople, en leur faisant remonter l'In-
l'Europe en un grand nombre de petits états indépendans et différant les uns des autres de mœurs et de langage. Il ne resta aucune communication entre les membres respectifs de ces états divisés : accoutumés à une manière de vivre très simple, ignorant les arts et craignant le travail, ils n'avaient que peu de besoins à satisfaire et point de superflu à échanger. Les noms d'étranger et d'ennemi devinrent encore une fois des mots synonymes : il y avait partout des coutumes et même des lois qui exposaient à de grands inconvéniens et à des dangers ceux qui voulaient voyager dans quelques pays étrangers!, On ne pouvait faire de commerce que dans les villes ; et elles étaient en petit nombre, peu considérables, et dépourvues des priviléges qui peuvent procurer la sûreté et exciter l'émulation. On ne cultivait aucune des sciences sur lesquelles la géographie et la navigation sont fondées. Les traditions que les auteurs grecs et romains avaient laissées sur les travaux et les découvertes des anciens étaient négligées ou mal entendues. La connaissance des pays lointains s'était perdue; leur situation, leurs productions, et presque leurs noms étaient oubliés, Il y eut cependant une circonstance qui empêcha la cessation entière de toute communication de commerce entre les nations éloignées. Constantinople, quoique souvent menacée par les conquérans féroces qui répandaient la désolation sur le reste de l'Europe, eut le bonheur d'échapper à leur rage destructive. Ce fut dans cette ville que se conserva la connaissance des arts des anciens et de leurs découvertes : le goût du luxe et de la magnificence y régnait; les productions des pays étrangers y étaient recherchées, et le commerce continuait à y fleurir tandis qu’il était éteint dans les autres parties de l'Europe. Les habitans de Constantinople ne bornaient pas leur commerce aux îles de l'Archipel et aux côtes voisines d'Asie ; leur industrie s'était ouvert une carrière plus vaste; ils suivaient
la route que les anciens leur avaient tracée et |
faisaient venir par Alexandrie les productions
des Indes orientales. Quand l'Égypte fut séparée !
de l'empire romain par les Arabes, les Grecs découvrirent une nouvelle route par laquelle les marchandises de l'Inde pouvaient être amenées
! Aist. de Charles F, \ntrod.
dus jusqu'au point où cette grande rivière cesse | d'être navigable; de là on les faisait passer par | terre jusqu'aux bords de la rivière Oxus qui les | Portait à la mer Caspienne. Là on les embar- | quait sur le Volga, et après avoir remonté ce | fleuve elles allaient par terre jusqu'au Tanais | qui les conduisait au Pont-Euxin, où des vais- | Seaux de Constantinople venaient les recevoir 1. Cette route longue et pénible mérite d’être remarquée non-seulement comme une preuve de | l'extrême passion que les Grecs avaient conçue | pour les superfluités de l'orient, et comme un | exemple de l'ardeur et de l'industrie qu'ils portaient dans le commerce; mais encore parce que ce fait démontre qu'on avait conservé à Constantinople la connaissance des pays lointains, pendant que le reste de l'Europe était plongé dans l'ignorance,
On voit en même temps quelques rayons de lumière briller sur l’orient. Les Arabes ayant contracté quelque goût pour les sciences de ce peuple dont ils avaient contribué à renverser l'empire, traduisirent dans leur langue les livres de plusieurs philosophes grecs. Un des
premiers qu'ils s'approprièrent ainsi fut un ou- | vrage estimable de Ptolémée dont j'ai déjà parlé. La géographie fut donc de bonne heure | un objet d'étude pour les Arabes ; mais ce peu-
ple ingénieux et subtil s’attacha particulière- | ment aux parties spéculatives de cette science. | Voulant déterminer la figure et les dimensions . du globe terrestre, ils surent appliquer à cet objet les principes de la géométrie; ils eurent re- | cours aux observations astronomiques : ils employèrent enfin des expériences et des opérations que les Européens, dans des temps plus éclairés, se sont fait honneur d'adopter et d'imiter. Mais à cette première époque les travaux des Arabes ne parvinrent pas en Europe. La connaissance de leurs découvertes était réservée à
| des siècles capables de les comprendre et de
les perfectionner.
Cependant les calamités et les ravages que les provinces occidentales de l'empire romain avaient soufferts par la conquête des Barbares . s’oublièrent peu à peu et se trouvèrent en partie réparés. Les peuples grossiers qui s’y étaient
établis, acquirent par degré quelque idée de gou-
? Ramusio, vol. 1, pag. 372 7. :
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vérnement régulier, et du goût pour les occupations et les douceurs de la vie civile : l'Europe commença à sortir de son état d’inaction et d'engourdissement. Ce Put en Italie qu'on aperçut les premiers symptômes de cette renaissance. Les tribus séptentrionales qui s'empartrent de ce pays sé civilisèrent plis promptement que les peuplades qui s'étaient établies dans les autres parties de l'Europe. Différentes causes , que le plan de cet ouvrage ñe me permet ni d'exposer ni de développer, concouturent à rendre aüx villesd'Italie l'indépendance et la liberté ! : T'acquisition de ces avantages y excita l'industrie , et donna le mouvement et la vigueur à toutes les facultés actives du cœur humain. Le commerce étranger se ranima ; on s'appliqua à la navigation et elle se perfectionna. Constantinople devint le marché principal où se rendaient les Italiens; et uon-seulement ils y trouvaient un accueil favorable, mais encore ils y obtenaient des privilèges qui les mettaient en état de faire le commerce avec un grand avantage. On lear fourmissait et les denrées précieuses de l'orient et des productions de manufactures curieuses, restes des arts anciens qui s'étaient conservés chez les Grecs. La peine et la dépense qu'exigeait le transport des productions de l'Inde jusqu'à Constantinople par la route longue et détournée que j'ai décrite, rendant ces marchandises extrêmement rares et d'un prix excessif, l'industrie des Italiens découvrit bientôt d'autres moyens de se les procurer et en plus grande abondance et à un prix plus modéré. Ils en achetaient quelquefois à Alep, à Tripoli et en d'autres ports de la côte de Syrie , où elles arrivaient par une route qui n'était pas incounue des anciens. On les apportait de l'Inde par la mer jusqu'au golfe Persique, et après avoir remonté l'Euphrate et le Tigre jusqu'à Bagdad , on les transportait par terre à travers les déserts jusqu'à Palmyre, et de 1à aux villes situées sur la Méditerranée. Mais la longueur du voyage et les périls auxquels les caravanes étaient exposées rendaient encore cette opération pénible et souvent incertaine. Enfin les soudans d'Égypte ayant rétabli le commerce de l'Inde par l’ancienne route du golfe Arabique , les négocians italiens, malgré la violente antipathie qui animait alors les chrétiens et les ma-
1 Aist. de Charles F, lntrod.
hométans les uns contre les autres, se rendirent
à Alexandrie, et l'amour du gain leur fuisant supporter l'insolence et les exactions des mahométans, ils établirent dans ce port un commerce très lucratif, À cette époque l'esprit de commerce acquit une activité singulière en Italie. Venise, Gênes, Pise , qui n'étaient que des bourgs peu considérables, devinrent des villes riches et peuplées. Leur puissance maritime s'étendit, leurs vaisseaux fréquentèrent tous les ports de la Méditerranée ; ils osèrént même quelquefois franchir le détroit et visiter les pla
ces maritimes d'Espagne, de France, des Pays. Bas et d'Angleterre ; enfin, endistribuant partout leurs marchandises , ils donnèrent aux différentes nations de l'Europe la connaissance des productions précieuses de lorient et quelque idée de plusieurs arts et manufactures qui n'étaient connus qu'en Italie.
Tandis qué les villes de cette région étendaient ainsi léur commerce et leur industrie, un des événemens les plus extraordinaires qué nous offre l'histoire du genre humain , au lieu de retarder le commerce des Italiens, concourut à en accélérer les progrès. L'esprit guerrier des Européèns, enflammé par le zèle religieux, leur fit prendre la résolution de délivrer la Terre- Sainte de la domination des infidèles. De vastes armées, tirées de toutes les nations de l'Europe, se rassemblèrent pour cette étrange entreprise et marchèrent vers l'Asie, Les Génois, les Pisans et les Vénitiens, fournirent les bâtimens de transport sur lésquels s'embarquèrent ces troupes, et les approvisionnemens de vivres et de munitions de guerre. Outre les sommes immenses que ces peuples reçurent pour cet objet ils obtinrent encore des priviléges et des établissemens de commerce dé la plus grande importance, soit dans la Palestine , soit dans les autres parties de l'Asie dont les croisés s’emparèrent. Ce furent des sources de richesses prodigieuses pour les villes commerçantes d'Italie. Elles acquirent en mème temps un égal accroissement de pouvoir, et à la fin de la guerre
| sainte, Venise en particulier devint un état maritime possesseur de vastes territoires et jouissant d'un commerce fort étendu t. L'Italie ne fut pas le seul pays où les croisades contribuè-
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rent à qui pr Les € dulion ne col par le:
ignora caeion usages taient entre | près de naient toyens et les | visitant Les Eu nouveau des obje et des a!
tôt parn encoura ports, :
avantag mes au c Cette l'Europe encouraf au-delà leurs ar:
dans les riches de ce périod jets des ü nations, f ces longu répéta en ou par de Tudela , Benjamin, la loi de !
aller en or état de cré l'honneur il alla par les pays qu la mer Ca:
De là il pr
1 Aist. de
»s, se réndirent in leur fuisant ions dés mahoport un comque l'esprit de ugulière en Ita- ‘étaient que des nretil des villes ‘e maritime s'éitérent tous les osèrént même t visiter les pla ance, des Pays.
tribuant partout nt aux différenissance dés proet quelque idée res qui n'étaient
te région étenur industrie, un linaires qué nous 1, au lieu de re- , Concourut à en uerrier des Eureligieux, leur élivrer la Terreidèles. De vastes ons de l’Europe, ange entreprise , Génois, les Piles bâtiments de juèrent ces trous de vivres et de sommes immetpour cet objet léges et des étaplus grande imé, soit dans les s croisés S’émMpae richesses prorcantes d'Italie.
un égal accroisin dé la guerre vint un état ma- ‘ritoires et jouisdut. L'Italie ne sades contribuè-
Venise, pag. 52.
qui préparait l'Europe à de futures découvertes, Les expéditions en Asie firent connaître aux autions européennes des pays éloignés, qu'elles
ne connaissaient auparavant que de nom ou |
par les relations infidèles de quelques pèlerins ignoraus et crédules : elles eurent par-là une occation d'observer les mœurs, les arts et les usages d'un peuple plus civilisé qu'elles ne l'élaient encore elles-mèmes. Cette communication entre l'orient et l'occident subsista pendant
naient d'Asie communiquaient à leurs concitoyens les connaissances qu'ils avaient acquises et les habitudes qu'ils avaient contractées en visitant des nations plus avancées en civilisation. Les Européens commencèrent à éprouver de nouveaux besoins ; les désirs furent escités par des objets nouveaux, et le goût des commodités et des arts des autres contrées se vépandit bientôt parmi eux , au point que non-seulement ils encouragèrent les étrangers + venir dans leurs ports, mais qu'ils commencèrent à sentir les avantages et la nécessité de s'adonner eux-mémes au commerce,
Cette communication qui s'était ouverte entre l'Europe et les provinces occidentales de l'Asie encouragea différens Voyageurs à s'avancer fort au-delà des pays où les croisés avaient porté leurs armes, et à pénétrer par terre jusque dans les régions les plus éloignées et les plus riches de lorient. Le bizarre fanatisme, qui dans ce période semble avoir influé sur tous les pro- | jets des individus autant que sur les conseils des nations, fut le motif qui fit d’abord entreprendre ces longues et périlleuses expéditions : on les répéta ensuite pour des intérêts de commerce où par des motifs de pure curiosité, Un juif de Tudela , dans le royaume de Navarre, nommé Benjamin, plein d'un respect Superstitieux pour la loi de Moïse, et désirant visiter ses frères et aller en orient où il espérait les trouver dans un
état de crédit et d'opulence qui Pourrait relever l'honneur de la secte, partit d'Espagne en 1 160; il alla par terre à Constantinople , et traversa les pays qui sont au nord du Pont-Euxin et de
rent à ranimer et à répandre cet esprit d'activité | traversé différentes provine
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la mer Caspienne jusqu'à la Tartarie chinoise, De là il prit sa route vers le sud , et après avoir
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également et le nom et la puissance, injonction avec le mépris qu'elle mérita
Thibet. Ascolino, qui paraît avoir déba | la côte de Syrie, s’avança dans les méridionales : jusque dans l'intérie:
es de l'intérieur de | linde, il s’embarqua sur l'océan Indien, visita Plusieurs des 1les qui s’ÿ trouvent , et au bout | de treize ans revint par l'Égypte en Europe, avec de grandes connaissances sur considérable du globe » inconnue alors aux peuples occidentaux !. Le zèle du chef de l'église chrétienne concourut avec la superstition du jwif Benjamin à faire découvrir les provinces inté | nieures et éloignées de l'Asie. Toute la chré- | tienté ayant été alarmée des bruits qui se près de deux siècles, Les aventuriers qui reve- | répandaient sur les progrès rapides des armes lartares sous Gengis-Kan , le pape Innocent IV, qui avait la plus haute idée de !a plénitudede sos Pouvoir et de la soumission due à ses commandemens, envoya le père Jean de Plano Carpini à la tête d'une mission de moines franciscains , et le père Ascoline à la tête d'une autre mission de dominicains, pour exhorter Kayuk-Kan, petitfils de Gengis et qui lui avait succédé au trône | de Tartarie, à embrasser la foi chrétienne et à | cesser de désoler la terre par ses armes.
| descendant du plus grand conquérant que l'Asie eût jamais vu , étonné d'un message si
une portion
Peu de temps après cette époque, Louis IX, roi de France, contribua à étendre les connaissances que les Européens commençaient à ac.
quérir sur ces contrées lointaines, Un imposteur adroit , tirant avantage des notions imparfaites que les chrétiens s'étaient formées sur l'état et le caractère des nations asiatiques , lui donna avis qu’un kan des Tartares très puissant avait
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étrange il ignorait reçut cette it; mais 1, les moines qui l'avaient apportée. Comme ces mission- | naires étaient arrivés par différentes routes et avaient suivi quelque temps les camps des Tar- | tares qui étaient toujours en mouvement , ils avaient eu occasion de Parcourir une grande partie de l'Asie. Carpini, qui avait pris la route de Pologne et de Russie , traversa les provinces rémités du
rqué sur
provinces
ir de la
embrassé la religion chrétienne : le monarque adopta ce conte avec une pieuse crédulité , et résolut à l'instant d'envoyer des ambassadeurs à cet illustre converti pour l’engager à attaquer leurs ennemis communs les Sarasins , d'un côté, tandis que lui tomberait sur eux de l'autre.
Comme il n’y avait que des moines qui eussent les connaissances nécessaires pour exécuter une commission de cette espèce, il en chargea un | père André, jacobin, auquel se joignit ensuite | le père Guillaume de Rubruquis , franciscain. Î n’est resté aucune relation du voyage du premier; mais on a publié le journal de Rubruquis. Ce moine fut admis à l'audience de Mangu, le troisième kan des Tartares depuis Gengis ; il
commerçantes des parties les plus cultivées de l'Asie , et arriva à Cambalu ou Pékin, capitale du grand royaume du Cathay ou de la Chine, soumise alors à la domination des successeurs : de Gengis. Il fit plusieurs voyages sur la mer des Indes ; il trafiqua dans plusieurs des Îles | d'où les Européens recevaient depuis long-temps
fit ensuite un long circuit dans les parties intérieures de l'Asie qu'il parcourut avec plus de détail qu'aucun autre Européen n'avait fait avant lui !.
Ces voyageurs, qu'un zèle religieux avait conduits en Asie , furent suivis par d'autres, que des intérêts de commerce ou des motifs de pure curiosité engagèrent à voyager dans les pays loiniains. Le premier et le plus célèbre de ceux-ci fut Marco Polo, noble vénitien : engagé dès ses jeunes ans dans le commerce, selon l'usage de son pays, son esprit entreprenant chercha une sphère d'activité plus étendue que celle qu ‘ui était offerte par le trafic établi dans les différens ports d'Europe et d'Asie fréquentés par les Vénitiens. Ge motif le détermina à voyager dans la vue d'y former des relations de commerce plus conformes aux espérances et aux idées hardies d'un jeune aventurier. Comme son père avait déjà porté des marchandises d'Euroje à la cour du grand-kan des Tartares et les y avait vendues avec un bénéfice considérable , Marco Polo s'y rendit. Assuré de la protection de Kublay-Kan, le plus puissant de tous les successeurs de Gengis , il contin"” ses expéditions mercantiles en Asie pendant sius de vingtsix ans, et dans cet espace de temps il s’avança dans les parties de l'est, fort au-delà des lieux “où les autres voyageurs européens avaient pénétré avant lui. Au lieu de suivre la route de Carpini et de Rubruquis, le long des vastes déserts de la Tartarie, il passa les principales villes
1 Hakluyt, tom, |, pag. 71. Rec. de voyages par Bergeron, tom, Î. .
les épiceries et d’autres denrées dont ils faisaient le plus grand cas, quoiqu'ils neconnussent pasles lieux particuliers où croissaient ces précieuses
| productions ; il se procura des informations sur
différens pays qu'il ne put pas visiter lui-même, particulièrement sur l'ile de Zipangri, qui est probablement le Japon !. A son retour il excita l'admiration de ses contemporains par la description de ces vastes contrées dont le nom même était ignoré en Europe, et par les récits pompeux qu'il fit de leur fertilité, de leur population, de leur opulence, de leurs diverses manufactures et de l'étendue de leur commerce ; récits qui surpassaient toutes les idées d'un peuple ignorant et grossier.
Environ un demi-siècle après, le chevalier Jean Mandeville, Anglais, encouragé par l’exemp'e de Marco Polo, voyagea en orient, parcourul la plupart des pays que celui-ci avait décrits, et comme lui publia à son retour la relation de ses voyages. Les récits de ces premiers voyageurs sont pleins de contes absurdes,de monstres, de géans et d’enchanteurs ; mais cela même ne les rendait que plus intéressans pour un siècle ignorant où tout ce qui était merveilleux ne pouvait manquer de plaire. Les choses extraordinaires qu'ils racontaient, vraisemblablement sur de simples oui-dire, frappaient d'admiration le vulgaire , tandis que les faits qu'ils rapportaient , d'après leurs propres observations , fixaient l'attention des hommes pluséclairés. Les premières circonstances dcivent ètre regardées comme les fables et les traditions populaires des pays où ils passaient, et elles ont été rejetées à mesure que les lumières se sont répandues en Europe; mais quelque incroyables qu'eussent pu paraître dans le temps plusieurs des faits qu'ils ont rapportés, leurs récits ont été confirmés par l'autorité des voyageurs modernes. Ces deux relations tournèrent la curiosité des hom-
1 Viaggi di Marco Polo, Ramusio, 1, 2. Bergeron. tom. ll.
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mes vers la connaissance des parties lointaines du globe, étendirent leurs idées sur cet objet , et non-seulement les disposèrent insensiblement À tenter de nouvelles découvertes, maisencore leur donnèrent des lumières et des moyens propres à les diriger dans le choix des routes qu'ils avaient à suivre.
Tandis que cet esprit de recherche se développait en Europe, il se fit une découverte heureuse qui contribua plus que les efforts et l'indusirie des siècles précédens à perfectionner et à étendre la navigation. On observa la merveilleuse propriété de l'aimant, par laquelle il communique à une légère verge de fer ou aiguille la vertu de se diriger constamment vers les pôles de la terre. On ne tarda pas à sentir l'usage qu’on pouvait en faire pour régler la navigation, et l’on construisit l'instrument si utile et devenu si commun qu’on a appelé compas de marine où boussole. Cette invention donnant aux navigateurs un moyen aussi sûr que facile de reconnaître dans toutes les saisons
rent plus réduits à se guider par la lumière des étoiles ou par l'observation des côtes maritimes. Ils abandonnérent par degrés la méthode lente et timide de côtoyer le rivage; ils se lancèrent hardiment en pleine mer, et, sur la foi de leur
nouveau guide , naviguèrent au milieu de la nuit :
la plus sombre et dans le temps le plus nébuleux, avec une sécurité et une précision dont on n'avait pas encore eu d'idée. On peut dire que la boussole à ouvert à l'homme l'empire de la mer, et qu'elle lui assure la possession du globe en le mettant à portée d'en parcourir toutes les parties. Flavio Gioïa, bourgeois d'Amalfi, ville considérable de commerce dans le royaume de Naples, fit cette grande découverte vers l'an 1302. Tel a été trop souvent le destin des illustres bienfaiteurs de l'humanité qui ont enrichi la science et perfectionné les arts par leurs inventions , qu’ils ont retiré plus de gloire que d’avantage des heureux efforts de leur génie; mais le sort de Gioïa a été encore plus cruel; car l’inattention ou l'ignorance des écrivains contemporains l’a privé même de la célébrité à laquelle il avait de si justes droits. Ils ne nous ont laissé aucune lumière sur sa profession, sur son caractère, sur le temps précis où il fit cette importante découverte, et sur les hasards ou les ob-
servations qui l'y ont conduit. Les annales de l'esprit humain ne nous offrent aucun événement qui ait produit de plus grands effets que cette invention dont la connaissance nous a été cependant transmise sans aucune des circonstances propres à satisfaire la curiosité qu’elle doit naturellement exciter !. Quoique l'usage de la boussole mft les Italiens en état d'exécuter avec plus de promptitude et de sécurité les petits voyages qu'ils étaieut accoutumés à faire, cependant cette nouveauté n’eut pas une influence assez subite et assez générale pour exciter surle-champ l'esprit de découverte et décider à entreprendre des navigations hardies. Plusieurs
causes concoururent à empêcher cette inven-
tion utile d'avoir tout son effet. Les hommes n'abandonnent que lentement et avec répugnance leurs anciennes habitudes : ils cra ignent les nouvelles tentatives et ne S'y livrent qu'avec timidité. Il est probable aussi que la jalousie de commerce engagea les Italiens à cacher aux
| autres nations l'heureuse découverte de leur et dans tous les lieux le nord et le sud, ils ne fu- |
compatriote. On n’acquit que par degrés l'art de naviguer avec la boussole en l'employant avec assez d'habileté et de précision pour inspirer une entière confiance dans sa direction. Les ma
rins, accoutumés à ne jamais perdre de vue la terre, n'osèrent pas tout d’un coup s’abandonner äu milieu des mers inconnues ; ainsi ce ne fut que près de cinquante ans après la découverte de Gioïa que les navigateurs se hasardèrent à entrer dans des mers qu'ils n'avaient pas encore
| fréquentées.
Les voyages des Espagnols aux îles Fortunées ou Canaries fut la première époque où la navi-
| &ation prit un essor plus hardi. Les écrivains | Contemporains ne nous ont point appris quelles
furent les circonstances qui préparèrent la découverte de ces petites îles situées à près de cinq cent milles de la côte d'Espagne et à plus de cent cinquante milles de celles d'Afrique. Mais On sait que, vers le milieu du quatorzième siècle, les habitans des différens royaumes dont l'Es- Pagne était composée étaient dans l'habitude de faire des excursions dans ces tles pour y piller les naturels ou les amener en esclavage. Clément VI, en vertu du droit que le saint siége prétendait avoir de disposer de tous les pays
? Collinas et Trombellus, De Acûs nauticæ inventore, Znstit. Bonon., tom. Il}, part. 11, pag. 372,
possédés par les infidèles, érigea ces Îles en royaume dans l'année 1344, et les donna en souveraineté à Louis de la Cerda , descendu de la famille royale de Castille; mais ce prince infortuné, manquant de forces suffisantes pour réaliser ce titre chimérique, n'alla jamais aux Canaries, et Jean de Bethencourt ,baronnormand, en obtint la concession de Henri IE, roi de Castille!, Béthencourt, brave et heureux comme l'étaient alors presque tous les aventuriers de son pays, entreprit la conquête de ces Îles et y réussit; sa famille en resta quelque temps en possession comme d’un fief relevant de la couronne de Castille. On prétend qu'avant celte expédition de Béthencourt, des navigateurs normands avaient déjà visitéla côte d'Afrique,
et s'étaient avancés fort loin vers le sud des îles |
Canaries; mais ces voyages ne paraissent pas |
avoir été entrepris sur un plan régulier et natio-
nal, ni dans la vue d'étendre la navigation ou |
de tenter des découvertes. C'étaient ou des excursions suggérées par cet esprit de piraterie qye les Normands tenaient de leurs ancètres, ou
des entreprises de quelques négocians pour leur | | tugal, ayant chassé les Maures de leurs do-
commerce particulier, lesquels attiraient si peu l'attention publique qu'à peine en trouve-t-on quelques traces dans les écrivains de ce temps-
là. Il suffit, pour une esquisse générale du progrès des découvertes, d'indiquer cet événement,"
en le laissant au rang de ceux dont l'existence
est douteuse et l'influence peu importante. De |
tous ces faits nous pouvons conclure que, quoique les voyageurs qui ont visité par terre les parties del'orient les plus éloignées aient apporté beaucoup de lumière sur cet objet , la navigation, au commencement du quinzième siècle, n’était pas plus avancée qu’elle l'avait été avant la chute de l'empire romain.
Enfin arriva l'époque fixée par la Providence, où les hommes devaient franchir des limites dans lesquelles ils avaient été si long-temps renfermés, et s'ouvrir un champ plus vaste pour y déployer leurs talens, leur courage et leur activité. Les premières tentatives importantes qui se firent pour cet objet ne furent pas l'ouvrage des états les plus puissans de l'Europe ni de ceux qui avaient cultivé la navigation avec le plus de constance et de succès. La gloire de frayer la
1 Viera y Clavijo, Wotic. de la Hist. de Canaria, Jiv.s, pag. 268, etc. Glas, Æist., chap. s.
11365) route dans cette nouvelle carrière était réservée au Portugal, l’un des royaumes les moins étendus et les moins considérables de l'Europe. Comme les entreprises tentées par les Portugais, pour acquérir la connaissance des parties du gJobe qui étaient alors inconnues à notre hémisphère, ont non-seulement étendu et perfectionné l’art de la navigation, mais ont ençore excité un esprit de curiosité et de recherche qui a conduit à la découverte du Nouveau-Monde,dont je me propose d'écrire l'histoire, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur la naissance, les progrès et les succès des différentes npérations navales de ce peuple. Ce fut à cette école que se forma l'hemme qui découvrit l'Amérique; et à moins de suivre tous les pas par lesquels passèrent ses maitres et ses guides, il sera impossible de comprendre les circonstances qui ont suggéré l’idée ou facilité l'exécution de ce grand dessein.
Différens motifs déterminèrent les Portugais à diriger leur activité vers cette nouvelle route, et leur fournirent les moyens l'exécuter des entreprises supérieures en apparence à la force naturelle de leur état politique. Les rois de Por-
maines, avaient acquis du pouvoir en même
| temps que de la gloire par le succès de leurs
armes contre les infidèles. Leurs victoires avaient étendu l'autorité royale au-delà des bornes étroites où elle était auparavant circonscrite en Portugal, ainsi que dens les autres monarchies féodales. Ils disposaient de la force nationale qu’ils purent exercer avec autant d'unité dans les desseins que de vigueur dans l'exécution; et après l’expulsion des Maures, ils firent servir cette force à leurs vues, sans craindre d’être troublés par aucun ennemi domestique. Les hostilités continuelles dans lesquelles ils furent engagés pendant plusieurs siècles contre les mahométans , exaltèrent et perfectionnèrent parmi les Portugais cet esprit militaire et aventurier qui distinguait toutes les nations d'Europe dans les siècles du moyen âge, Une succession contestée alluma en Portugal vers la fin du quatorzième siècle une guerre civile des plus cruelles qui augmenta l'ardeur guerrière de la nation , et forma ou fit surgir des hommes d’un génie actif, audacieux et propre aux grandes entreprises. La sitr:ation du royaume, borné de tous côtés par les états d'un voisin plus puissant,
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* laissait pas aux Portugais la liberté d'exercer jen‘ activité par terre; car la force de leur monarune ne pouvait pas balancer celle du royaume de Castille; mais le Portugal étant un état ma-
les habitans avaient déjà fait quelque progrès das la science et la pratique de la navigation, et la mer s’offrait à eux comme l'unique carrière où leur ambition pôt se signaler,
Telle était la situation du Portugal et la disposition du peuple, lorsque Jean [°", surnommé le Bâtard, se trouva paisible possesseur de la couronne par la paix conclue avec le roi de Castille en 1411. C'était un prince d’un grand mérite, et qui, par la supériorité de son courage et de ses talens, s'était ouvert la route à un trône auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit, IL s’aperçut bientôt qu'il lui serait impossible de mainteuir l'ordre public et la tranquillité intérieure, s’il ne trouvait pas un moyen d'occuper au dehors l’activité inquiète de ses sujets. Ce fut dans cette vue qu'il équipa à Lisbonne une flotte considérable composée de tous les vaisseaux qu'il put rassembler dans son royaume, et d'un grand nombre d'autres qu’il loua à des étrangers. Ce grand armement fut destiné à attaquer les Maures établis sur la côte de Barbarie, Pendant qu'on faisait ces préparatifs, on détacha quelques vaisseaux chargés de naviguer le long de la côte occidentale de l'Afrique bornée par l'océan Atlantique, et de découvrir les pays inconnus qui s'y trouvaient situés. C’est à cette entreprise peu im,,ortante qu'on peut rapporter l'époque où l'esprit de découverte brisa les barrières qui avaient si long-temps dérobé aux hommes la connaissance de la moitié du globe terrestre.
A l’époque où Jean expédia ses vaisseaux pour ce nouveau voyage , l'art de la navigation était encore très imparfait. Quoique l'Afrique fût très près du Portugal, et que la fertilité des pays qu'on connaissait déjà sur ce continent invitat à y faire de nouvelles découvertes, les Prtugais ne s'étaient jamais hasardés à passer le cap Von: ce promontoire , comme son nom l'indique, avait été regardé jusque-là comme une borne qu'on ne pouvait franchir; mais les nations de l'Europe avaient alors acquis assez de connaissances pour oser enfin rejeter les préjugés et réformer les erreurs de leurs ancêtres. Le long règne de
l'ignorance, cette ennemie constante de toute recherche et de toute entreprise nouvelle, touchait à son dernier période ; l'aurore de la
. science jetait ses premiers rayons ; les ouvrages ritime qui avait plusieurs ports très commodes,
des Grecs et des Romains commençaient à être lus avec admiration et avec fruit. Les sciences,
. cultivées par les Arabes, avaient été introduites
en Europe et par les Maures établis en Espagne et en Portugal, et par les juifs qui étaient en grand nombre dans ces deux royaumes. La géométrie , l'astronomie et la géographie, qui sont la base de l'art de la navigation, devinrent des objets d'attention et d'étude. La mémoire des découvertes des anciens se ranima, et l'on rechercha les progrès de leur navigation et de leur commerce. Quelques-unes des causes qui, pendant le dernier siècle et dans celui-ci, ont arrêté la culture des sciences en Portugal, ou n’y existaient pas dans le quinzième siècle, ou n'y produisaient pas les mêmes effets (9); les Portugais paraissent avoir alors marché dans la carrière des sciences et des lettres d’un pas égal avec les autres peuples qui habitent en deçà des Alpes.
Comme l'esprit du siècle favurisait l'exécution de la nouvelle entreprise à laquelle les Portugais se trouvaient invités par la situation particulière de leur pays, elle ne pouvait manquer d’avoir du suceès. Les vaisseaux équipés pour cette expédition doublèrent ce cap formidable qui avait borné la route des navigateurs précédens et s’avancèrent à cent soixante mille audelà jusqu’au cap Boyador. Les rochers qui forment ce cap et qui s'étendent fort avant dans la
| mer ayant paru plus dangereux aux Portugais , que le promontoire qu'ils avaient déjà passé, ils
n'osèrent le tourner, et reviurent à Lisbonne plus satisfaits d’être allés jusque là que honteux de
. m'avoir pas tenté d’aller plus avant.
Quelque peu considérable que fût ce voyage, il ne fit que donner plus d'activité au goût pour les découvertes qui avait commencé à se développer en Portugal. Le succès extraordinaire de l’expédition du rôi contre les Maures
| de Barbarie fortifia encore l'esprit entreprenant
des Portugais , et les encouragea à de nouvelles tentatives. Mais afin d'assurer le succès de leurs entreprises, ils avaient besoin d'être conduits par un homme qui , doué des qualités propres à déméler ce qui était praticable, eût le loisir de
former un système régulier d'opérations pour la poursuite des découvertes, et eût en même temps assez d'ardeur et de persévérance pour se mettre au-dessus des revers et des obstacles. Heureusement pour le Portugal , ces qualités se trouvèrent réunies dans Henri, duc de Viseu, quatrième fils du roi Jean, qui l'avait eu de Philippine de Lancastre, sœur de Henri IV, roi d'Angleterre, Ce prince avait , dès sa première jeunesse, aceompagné son père dans lexpédition de Barbarie, et s'y était signalé par différentes actions de bravoure. A l'esprit guerrier qui, dans ces temps de chevalerie, caractérisait tout homme d'une naissance distinguée , Henri joignait toutes les qualités d’un siècle plus poli et plus éclairé. Il cultivait les arts et les sciences, alors ignorés et méprisés des personnes de son rang. Il s'appliqua avec un goût particulier à l'étude de la géographie; instruit par les leçons de maîtres habiles, et plus encore par les relations des voyageurs, il acquit bientôt assez de connaissance du globe habitable pour apercevoir la probabilité de découvrir de nouvelles et riches contrées, en naviguant le long de la côte
d'Afrique. Cette espérance était bien faite pour | | bler le cap; mais la fortune vint au secours de ! leur inexpérience et empècha leur voyage d’être
exciter l’ardeur et l'enthousiasme d'un jeune homme, et il résolut de protéger de toutes ses forces un projet qui pouvait devenir aussi utile qu'il paraissait brillant et honorable. Afin de pouvoir procéder sans interruption à cette grande entreprise , il se retira de la cour immédiatement après son retour d'Afrique, et fixa sa résidence à Sagres, près du cap Saint-Vincent, où la vue de l'océan Atlantique portait continuellement ses pensées vers son projet favori, et l’ericourageait à le mettre en exécution. Quelques-uns des plus savans hommes de son pays l'avaient accompagné dans sa retraite, et l’aidaient dans ses recherches. Il demanda des éclaircissemens aux Maures de Barbarie, qui
par ses vertus personnelles. Sa probité, son affabilité, son respect pour la religion et son zèle pour la gloire de son pays engagtrent des personnes de tous les rangs à donner des applaudissemens à son projet et à en favoriser l’exé. cution. Ses compatriotes voyaient que ses vues n'étaient dirigées ni par l'ambition ni par le désir des richesses, mais par la bienveillance active d'une âme ardente à concourir au bonheur des hommes , et qui justifiait la devise qu'il avait prise pour désigner la seule ambition de son âme : Le désir de faire le bien.
L'effet de sa première tentative ne fut pas d'une grande importance; c'est le sort de toute entreprise nouvelle. Il équipa un seul vaisseau dont il donna le commandement à Jean Gonsales Zarco et à Tristan Vaz, deux gentilshommes de sa maison, qui s’offrirent volontairement à diriger l'expédition : il leur recommanda d’employer tous leurs efforts pour doubler le cap Boyador, et de gouverner de là vers le sud. Fidèles à la manière de naviguer généralement adoptée, ils firent route en longeant la côte, et en suivant cette direction ils durent rencontrer desdifficultés presque insurmontables pour dou-
entièrement infructueux. Un coup de vent qui s'éleva tout à coup les jeta en pleine mer, et tandis qu’ils s’attendaient à tout moment à périr, ils touchèrent à une île inconnue qu'ils non....èrent Porto-Santo en mémoire de l'heureuse délivrance du danger qu'ils venaient de courir. Dans l'état où était la navigation, la découverte de cette petite Île parut une affaire si importante
: qu'ils retournèrent sur-le-champ en Portugal
étaient accoutumés à voyager par terre dansles !
provinces intérieures de l'Afrique où ils allaient chercher de l’ivoire, dela poussière d'or et d'autres denrées précieuses. Il consulta les juifs établis en Portugal. Il sut par des promesses , des récompenses, des marques d'estime et de confiance, attirer à son service plusieurs habiles navigateurs tant étrangers que portugais. Dans la disposition de ces préparatifs, les grands talens du prince étaient heureusement secondés
pour en porter la nouvelle à Henri , de qui ils reçurent les applaudissemenset les distinctions que méritait une expédition heureuse, L'ardeur avec laquelle ce prince suivait son objet favori lui fit trouver dans ce petit succès les motifs les plus encourageans pour en espérer de plus considérables et pour faire de nouveaux efforts. L'année suivante Henri équipa trois vaisseaux sous le commandement des mêmes officiers auxquels il associa Barthélemi Perestrello, et il leur ordonna de prendre possession de l’île qu’ils avaient découverte. À peine commencaient-ils à s'établir à Porto-Santo qu'ils observèrent à l'horizon vers
| le sud une espèce de tache fixe semblable à un
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, la découverte e si importante p en Portugal , de qui ils relistinctions que . L'ardeur avec et favori lui fit motifs les plus > plus considéefforts. L'année seaux sous le ers auxquels il illeur ordonna ils avaient déils À s'établir à l'horizon vers semblable à un
petit nuage noir. Ils parvinrent peu à peu à conjecturer que ce pouvait bien étre une terre : ils se remirent en mer pour s'en assurer, et ils arrivèrent à une grande île, inhabitée et couverte de bois, à laquelie ils donnérent par cette raison le nom de Madeira 1. Comme le principal objet de Henri était de rendre ses découvertes utiles à sa nation, il équipa sur-le-champ une flotte pour aller établir une colonie portugaise dans ces deux iles. Il eut soin d'y faire porterles semences, les plantes et les animaux domestiques communs en Europe; mais comme il prévit que la chaleur du climat et la fertilité du sol ne pouvaient manquer d’être favorables à d’autres productions, il se procura des plants de vigne de l’île de Chypre dont les vins étaient alors très renommés, et des cannes à sucre qu'il tira de Sicile où l'on en avait introduit depuis peu. Ces précieux végétaux prospérèrent rapidement dans les deux nouvelles iles; on ne tarda pas à reconnaître les grands avantages de leur culture; et le sucre et le vin de Madère devin rent bientôt des articles considérables du commerce du Portugal 2,
Dès qu'on eut commencé àsentir les avantages qui résultaient de ce premier établissement pour les parties occidentales de l'Europe, l'esprit de découverte parut moins chimérique et augmenta d'audace et d'activité, Les Portugais, en continuant Icurs voyages à Madère, s'étaient accou- Lumés par degrés à une navigation plus hardie, el au lieu de se trainer timidement le long de la côle, ilsne craignirent pas de se lancer en pleine mer, Gilianez, qui commandait un des vaisseaux du prince Henri, doubla par cette nouvelle route le cap Bojador, qui pendant plus de vingt ans avait arrêté la navigation portugaise et était regardé comme une barrière impossible à franchir. Cet heureux voyage, que l'ignorance du siècle comparait aux plus fameux exploits transmis par l'histoire, ouvrit une nouvelle sphère
aux navigateurs, parce qu'il leur découvrit le
l'océan Atlantique s’étendait au loin vers le sud.
On eut bientôt reconnu une partie de ce conti-
! Historical relation ofthe first discovery of 1 {adeira , translated from the Portuguese of Franc. Alcafarana, p. 15, ete,
* Lud. Guicciardini Descriz. de’ Paesi bassi, p. 180,
nent; les Portugais s'avancérent dans les tropiques, et dans l’espace de quelques années ils découvrirent la rivière de Sénégal et toute ls côte qui s'étend du cap Blanc au cap Vert.
Jusque-là les Portugais avaient été guidés et encouragés dans leurs découvertes par les lumières et les instructions qu'ils avaient trouvées dans les ouvrages des mathématiciens et géographes anciens. Mais lorsqu'ils commencèrent à entrer sous la zone torride, le préjugé reçu chez les anciens, que la chaleur excessive et perpétuelle qui régnait dans cette zone la rendait inhabitable à l'espèce humaine leur ôta le courage d'aller plus avant, Les observations qu'ils firent eux-mêmes, lorsqu'ils approchérent pour la première fois de cette région inconnue et redoutable, tendaient à confirmer l'opinion des anciens sur l’action violente des rayons directs du soleil. Jusqu'à la rivière de Sénégal, les Portugais avaient trouvé la côte d'Afrique habitée par des peuples à peu près semblables aux Maures de Barbarie; mais lorsqu'ils s'avancèrent au sud de cette rivière, l'espèce humaine se présenta à eux sous une nouvelle forme; ils virent des hommes qui avaient la peau noire comme de l’ébène, avec des cheveux courts et bouclés , des nez aplatis, des lèvres épaisses et tous les traits particuliers qui distinguent la race des nègres. Ils durent naturellement attribuer ce changement extraordinaire à l'influence de la chaleur, et ils commencèrent à craindre qu’en avançant plus près de la ligne ils n’en ressentissent des effets encore plus terribles. Des grands du royaume, qui, par ignorance, par envie, ou par cette froide et timide prudence qui rejette tout ce qui a l'air de nouveauté, avaient jusqu'alors condamné les projets du prince Henri, exagérérent les dangers qu'on courrait à porter ces recherches plus loin, et proposèrent d'autres . objections contre l’idée de tenter de nouvelles découvertes. Ils représentérent qu'il était abso-
! lument chimérique d'espérer quelque avantage
vaste continent de l'Afrique, qui baigné par | de la recherche de pays situés dans une partie
du monde que la sagesse et l'ex périence des anciens leur avaient fait reconnaître pour inhabitable ; que leurs ancêtres, contens de cultiver le territoire qui leur avait été assist.é par la Provi-
| dence, ne songeaient pas à prodigruer les forces
du royaume en vains projets pour chercher de nouveaux établissemens; que le Portugal était
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déjà épuisé par les frais des tentatives qu’on avait faites pour découvrir des terres qui n’existaient pas, ou que la nature avait destinées à rester inconnues; enfin que cestentatives avaient déjà causé la perte d’un grand nombre d'hommes qui auraient pu être employés à des entreprises dont le succès beaucoup plus facile aurait produit de plus grands avantages. Mais ni ces réclamations en faveur de l'autorité des anciens, ni ces raisonnemens sur les intérêts du Portugal, ne purent faire aucune impression sur l'âme courageuse et vraiment philosophique du prince Henri. Les découvertes qu’il avait déjà faites lui prouvaient que les anciens n'avaient guère qu'une connaissance conjecturale de la zone torride; et il savait que les frivoles argumens de ses adversaires , relativement aux intérêts politiques du Portugal, n'avaient pour motifs que la malveillance et la jalousie. Il fut puissamment secondé dans ces dispositions par don Pèdre, son frère, qui gouvernait le royaume en qualité de iuieur de son neveu, Alphonse V, lequel avait succédé à la couronne étant mineur, Loin de se relâcher de ses efforts, Henri continua donc à poursuivre avec une nouvelle ardeur l'exécution de ses projets.
Pour imposer silence aux murmures de l'opposition, ce prince chercha à obtenir la sanction d'une autorité respectable en faveur de ses opérations. Dans cette vue, il s’adressa au pape, et lui exposa en termes magnifiques le pieux et in-
fatigable zèle avec lequel il s’occupait depuis |
vingt ans à découvrir des pays inconnus dont les malheureux habitans, privés des lumières de la véritable religion, étaient enscvelis dans les ténèbres du paganisme ou séduits par les impostures de Mahomet. Il suppliait le saint père, à qui, comme au vicaire du Christ, tous les royaumes de la terre étaient soumis, de conférer à la couronne de Portugal un droit sur tous les pays appartenant aux infidèles, qui seraient découverts par l’industrie de ses sujets ou subjugués par la force de ses armes. Il le conjurait de défendre sous les peines les plus sévères , à toutes les puissances chrétiennes, de molester
les Portugais, tandis qu'ils seraient engagés |
dans cette louable entreprise, et de s'établir dans aucun des pays qu’ils auraient découverts. Henri promettait que le principal objet des Portugais, dans toutes leurs expéditions, serait de répandre
la connaissance de la religion chrétienne, d'éta. blir l'autorité du saint siège, et d'accroitre le troupeau du pasteur universel. Comme c'était en profitant avec adresse de toutes les conjonctures favorables pour acquérir de nouvelles forces, que la cour de Rome avait par degrés étendu ses usurpations, le pape Eugène IV, à qui Henri s'adressa, saisit avidement l'occasion qui s'offrait à lui. Il sentit promptement qu'en accordant une parcille demande il exercerait une prérogative très fatteuse par elle-même, et dont les suites pouvaient devenir fort avantageuses au saint siége. Il fit en conséquence espédier une bulle dans laquelle, après avoir applaudi dans les termes les plus énergiques aux tentatives des Portugais et les avoir exhortés à poursuivre la glorieuse carrière où ils s'étaient engagés, il leur accordait un droit exclusif sur tous les pays qu’ils découvriraient depuis le cap Non jusqu’au continent de l'Inde.
Quelque extravagante qu’une telle donation, qui comprenait une si grande portio: du globe, puisse paraître aujourd'hui, même dans les pays catholiques , il n’y avait personne dans le quinzième siècle qui doutât que le pape n’eût droit de la faire par la plénitude de son pouvoir apostolique. Le prince Henri sentit bientôt tous les avantages qu'il pouvait en retirer : ses projets se trouvaient autorisés et sanctifiés par la bulle qui les approuvait ; et l'esprit de découverte se liait ainsi avec le zèle pour la religion , zèle qui
| alors était un principe puissant dont l'activité influait sans cesse sur la conduite des nations. D'ailleurs tous les. princes chrétiens auraient craint de disputer aux Portugais les pays que ceux-ci avaient découvert, et de troublerles progrès de leur navigation et de leur conquête (10).
Le bruit des expéditions des Portugais ne tarda pas à se répandre dans toute l'Europe.
Les peuples, accoutumés dès long-temps à circoncerire l’activité et les lumières de l'esprit humain dans les limites où elles avaient été jusque-là renfermées, furent étonnés de voir la sphère de la navigation s'agrandir ainsi tout à coup, etenmêmetemps naître l'espérance de connaître des régions dont l'existence n'était pas même soupçonnée auparavant. Les savans etles philosophes formaient des raisonnemens ec com- | binaient des théories sur ces découvertes inat- : tendues, tandis que le vulgaire faisait des
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rope pour solliciter le prince Henri de les employer à ce service honorable, Les Véuitiens et les Génois, qui surpassaient tous les autres pedples dans la connaissance et la pratique de la marine, fouv:irent surtout un grand nombre de marins qui entrèrent à bord des vaisseaux portugais, et acquirent à ‘ette nonvelle école de navigation une connaissance de leur art plus
exacte et plus étendue. Les Portugais, animés :
par l'exemple de ces étrangers, s'enpressèrent d'exercer leurs propres talens et leur activité, La nation seconda les desseins du prince. Des négocians formérent des associations pour concourir à la recherche des pays inconnus. On découvrit les îles du cap Vert qui gisent à la hauteur du cap dent elles portent le nom, et
peu de temps après celles qu'on a nommées
Açores, Comme les premières sont à plus de trois cent milles de la côte d'Afrique, et les der-
uières, à neuf cent milles de tout continent, il |
est évident que les Portugais n'avaient pu s'abandonner ainsi dans les hautes mers sans avoir déjà fait des progrès surprenans dans l'art de la navigation.
Cette passion pour les nouveltes découvertes était au plus haut degré de chaleur et d'activité lorsqu'elle éprouva un revers funeste par la mort du prince Henri, qui avait jusque-là dirigé les entreprises des navigateurs par ses grandes connaissances , et qui les avait encouragées et soutenues par son pouvoir et son crédit, Il est vrai que pendant sa vie les Portugais, dans leurs courses les plus avancées vers le sud , n'avaient pénétré qu'à cinq degrés de la ligne équinoxile, et qu'après une suite d’expéditions continuées pendant un demi-siècle, à peine avaient-ils découvert quinze cent milles de la côte d'Afrique. Ces essais de l’art naissant doivent paraitre bien faibles et bien timides aux hommes qui connaissent les progrès que la navigation a faits dans son état de maturité; mais quelque peu considérables que fussent ces premiers efforts, c'en était assez pour diriger la curiosité des nations de l’Europe vers de nouveaux objets, pour exciter le goût des entreprises, et pour frayer la route à d’autres découvertes.
Alphonse, qui occupait le trône à la mort du
‘ prince Henri, était alors fort occupé à soutenir vinrent en foule de toutes les parties de l'Eu- :
ses prétentions à la couronne de Castille et à poursuivre ses expéditions contre les Maures de Barbarie. Les forces du royaume étant employées à d’autres opérations, ce prince ne put pas mettre beaucoup d'ardeur à suivre les découvertes en Afrique. Il en laissa la conduite à Fernand Gomez, négociant de Lisbonne, à qui il accorda le droit exclusif de commercer avec tous les pays dont le prince Heuri avait pris possession. Les entraves et l'oppression de ce monopole ne pouvaient manquer de ralentir l'esprit de découverle ; parce que cessant d’être un objet national, ce n'était plus que l'affaire d'un particulier, plus occupé de l'intérêt de sa fortune que de la gloire de son pays. On fit cependant quelques nouveaux progrès. Les Portugais se hasardèrent enfin à traverser la ligne, et, à leur grand étonnement, ils trouvèrent que cette région de la zone torride, qu'on supposait embrasée d'une chaleur intolérable, était non-seulement habitée, mais encore très peuplée et très fertile,
Jean 11, qui succéda à son père Alphonse, avait tous les talens nécessaires pour former et pour exécuter de grands desseins. Comme une partie de ses revenus, tandis qu'il était prince royal, provenait des droits établis sur le commerce qu'on faisait avec les pays nouvellement découverts, son attention se tourna naturellement vers cet objet : il en sentit bientôt l'importance, et à mesure qu’il acquit plus de connaissances sur ces nouvelles contrées, la possession lui en parut d’une plus grande importance.
Tant que les Portugais côtoyèrent les bords de l'Afrique, depuis le cap Non jusqu’à la riviére de Sénégal, ils ne trouvèrent sur cette longue côte qu'un terrain sablonneux, stérile, habité par des peuples misérables et très peu nombreux, professant la religion mahométane et soumis au vaste empire de Maroc; mais au sud de cette même rivière, la puissance et la religion des mahométans n'étaient plus connues. Le pays était divisé en petites principautés indépendantes ; la population y était considérable, et le sol fertile, et les Portugais reconnurent bientôt qu'il produisait de l’ivoire, de la gomme, de l'or et d'autres denrées précieuses. Cette découverte, en
1 Navigatio Aloysii Cadamusti apud novum orbem
Gynæi, pag. 2, 18. Navigat. al! Isola di San-Tome per un pilotto Portugh.; Ramusio, t. 1, p. 115.
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étendant le commerce, encourageait à de nou- | largeur selon la doctrine de Ptolémée , qui était velles tentatives; et des hommes dont le courage alors l'oracle et le guide des géographes, paraiset l'activité étaient excitès par la perspective ! | l'est. Cette observation leur inspira quelque
d'un bénéfice certain, durent poursuivre leurs recherches avec plus d'ardeur que lorsqu'ils n'étaient animés que par l'espérance et la curiosité.
Cette disposition ne pouvait manquer d’acquérir de nouvelles forces par la protection d'un monarque tel que Jean Il: il encouragea hautement toutes les entreprises qui avaient pour but quelque découverte et en favorisa l'exécution avec tout le zèle de son grand-oncle le prince Henri, mais avec un degré supérieur de puissauce. Les effets de ses soins ne tardèreni pas à se faire sentir. Les Portugais équipèrent une flotte puissante qui, après avoir découvert les royaumes de Benin et de Congo, s’avança de plus de quinze cent milles au-delà de l'équateur, et les navigateurs européens, pour la première fois, virent un nouveau ciel et observèrent les étoiles d'un autre hémisphère. Jean était non-
sait se resserrer sensiblement et se courber vers
confiance dans les récits des voyages que les Phéniciens faisaient anciennement autour de l'Afrique et qu'on avait regardés long-temps comme fabuleux ; ils conçurent l'espérance qu'en
| suivant la route des Phéniciens ils pourraient
seulement jaloux de découvrir des terres nou- |
velles ; il s'occupait aussi à s’en assurer la possession. J1 bâtit des forts sur la côte de Guinée et y envoya des colonies; il établit une correspondance de commerce avec les états les plus puissans, et tâcha de rendre tributaires de sa couronne ceux qui étaient faibles ou divisés. Plusieurs petits princes d'Afrique se reconnurent volontairement vassaux du roi de Portugal; d'autres y furent contraints par la force des armes. Il se forma un système régulier ét bien réfléchi relativement à ce nouvel intérêt de politique, et les Portugais, en l’observant invariablement, parvinrent à établir sur un fondement solide leur puissance et leur commerce en Afrique.
Une communication suivie avec les peuples de l'Afrique procura par degrés aux Portugais quelque connaissance des parties de ce continent qu'ils n'avaient pas visitées. Les instructions qu’ils reçurent des habitans, jointes à ce qu’ils avaient observé eux-mêmes dans leurs voyages, com-
arriver aux Indes orientales et s'emparer du commerce qui a toujours été la source de la richesse et du pouvoir des nations qui en ont joui. Le vaste génie du prince Henri; autant qu'on peut le conjecturer par la teneur de la bulle du pape , avait conçu de bonne heure l'idée de cette navigation. Tous les pilotes et mathématiciens portugais s'accordèrent alors à la regarder comme praticable. Le roi entra avec chaleur dans leurs idées et commença à concerter les mesures nécessaires pour cette grande et importante entreprise.
Avant que les préparatifs de cette expédition fussent achevés, on apprit d'Afrique que diffé: rentes nations Ctablies le long de la côte avaient indiqué un royaume puissant, situé à une grande distance vers l’est de leur continent, et dont le souverain, suivant les détails qu'on en eut, professait la religion chrétienne. Le roi de Portugal en conclut sur-le-champ que ce devait être l'empereur d'Abyssinie, auquel les Européens, trompés par une méprise de Rubruquis, de Marco Polo et de quelques autres voyageurs, avaient ridiculement donné le nom de Prétre.
Jean; et, comme il espérait recevoir des lumières et des secours d'un prince chrétien pour le succès d'un plan qui tendait à propager leur doctrine commune , il résolut d'établir, s’il était possible, une correspondance avec cet empire. L choisit pour cet objet Pedro de Covillam et Alphonse de Payva qui entendaient parfaitement la langue arabe; il les envoya à l’est du continent
: de l'Afrique pour chercher la résidence de ce
mencèrent à leur offrir des vues plus étendues ! | chargés aussi de se procurer dans les pays qu'ils
et à leur suggérer l'idée d'entreprises plus importantes que celles qui les avaient occupés jusque-là. Ils avaient reconnu l'erreur des anciens sur l'état de la zone torride. En avançant plus avant vers le sud, ils trouvèrent que le continent de l'Afrique, au lieu de s'étendre en
potentat inconnu et lui faire des propositions d'alliance et d'amitié. Les deux députés étaient
visiteraient tous les éclaircissemens qu'on pourrait leur donner sur le commerce de l’Inde et sur
1 Voyez Nov. orbis labul. geogr. secund. Ptolem. Amst., 1730.
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Tandis que Jean faisait cette tentative par terre pour obtenir quelque connaissance d'un pays qu'il désirait si ardemment découvrir, il s'occupait , 1 même temps des moyens de suivre par mer ce grand dessein. La conduite de cette expédition, la plus difficile et la plus importante que les Portugais eussent encore projetée,
fut confiée à Barthélemi Diaz, officier qui avait
toute la sagacité, l'expérience et le courage qu'exigeait une pareille entreprise. Il s'avança hardiment vers le sud, et franchissant les limites où jusqu'alors ses compatriotes avaient arrêté leur course, il découvrit plus de neuf cent milles de terres nouvelles. Ni les dangers raxquels il se vit exposé par une suite de tempêtes violentes dans des mers inconnues et par les fréquentes mutineries de son équipage, ni les détresses de la famine où il fut réduit, par la perte du vaisseau qui portait ses provisions, ne purent l'empêcher de poursuivre son entreprise. Pour fruit de ses travaux et de sa persévérance il reconnut enfin le promontoire élevé qui borne l'Afrique vers le sud; mais tout ce qu'il put faire fut de le reconnaître. La violence des vents, le délabrement de ses vaisseaux et l'esprit turbulent de son équipage le forcèrent à revenir sur ses pas après un voyage de seize mois, dans lequel il découvrit une étendue de pays beaucoup plus considérable que ce qu'avait découvert avant lui aucun autre navigateur.
Diaz avait appelé le promontoire qui terminait son voyage cabo Tormentoso, le cap des Tempêtes ; mais le roi son maître, ne doutant plus qu’il n’eût enfin trouvé la route qu’il cherchait depuis si long-temps pour passer dans l'Inde, donna à ce cap un nom plus encourageant et de meilleur augure, il l’appela le cap de Bonne-Espérance?. Ces espérances de succès se trouvèrent confirmées par les nouvelles que le roi de Portugal reçut des députés qu’il avait envoyés par terre en Abyssinie. Covillam et Payva, se conformant aux instructions de leur maitre, se rendirent d'abord au Grand-Caire, d’où ils se mirent en route avec une caravane de marchands Égyptiens, et arrivèrent à Aden sur la mer Rouge. 1 Faria y Sousa, Port. Asia, voi. 1, pag. 26. Lafitau, Découv. des Port., iv. xLvI.
? Faria y Sousa, Port. Asia, vol. 1, pag. 2.
Là ils se séparérent; Payva cingla directement vers l’Abyssinie; Covillam s'embarqua pour les Indes orientales, et après avoir visité Calicut, Goa et d'autres villes sur la côte de Malabar, il retourna à Sofala sur la côte orientale d'Afrique
| et de là au Grand-Caire, où les deux députés
s'étaient donné rendez-vous pour se rejoindre. Malheureusement Payva avait été assassiné en Abyssinie ; mais Covillam trouva au Caire deux juifs portugais qui y avaient été envoyés par Jean, dont la sagacité prévoyante ne négligeait aucun moyen propre à faciliter l'exécution de ses desseins: il avait chargé ces deux juifs de
| recevoir des deux ambassadeurs le détail de
leurs opérations et de leur remettre de nou ’elles instructions. Covillam envova en Portugal par un de ces juifs un journal de ses voyages par mer et par terre, et ses remarques sur le commerce de l'Inde, avec les plans exacts des côtes où il avait touché. D'après ses propres observations , ainsi que d’après les éclaircissemens que lui avaient donnés d’habiles marins en différens pays, il concluait qu'en tournant l'Afrique par mer, on devait trouver un passage aux Indes orientales!.
L'heureuse conformité de l'opinion et du récit de Covillam avec les découvertes que Diaz venait de faire , ne laissait presque plus d'incertitude sur la possibilité d’aller par mer de l'Europe dans l'Inde; mais l'énorme longueur du voyage et les tempêtes furieuses que Diaz avait essuyées près du cap de Bonne - Espérance, avaient extrêmement intimidé les Portugais, quoique une longe expérience en eût déjà fait
| alors d’habiles et hardis navigateurs; il fallut
quelque temps pour rassurer leur esprit et les préparer à cette dangereuse et extraordinaire expédition. L'autorité et la fermeté du monarque dissipèrent cependant par degrés les vaines terreurs de ses sujets ou les força à les cacher. Jean se voyant à la veille d'accomplir le grand
| dessein qui avait été le principal objet de son
règne, l'ardeur qu'il mit à en poursuivre l’exé-
| cution fut si vive que cette idée absorbait ses
pensées pendant le jour et le privait du sommeil pendant la nuit. Tandis qu'il était occupé à prendre toutes les mesures que ses lumières e! l'expérience pouvaient lui suggérer, pour assurer l'effet d’une expédition qui devait décider
1 Faria y Sousa, Port. Asia, vol. 1, pag. 7 Kfitau, Découv. , tom. 1, page 48.
du destin de son projet favori, la renommée des grandes découvertes que les Portugais avaient déjà faites, le détail des instructions extraordinaires qu’ils avaient reçues de l'orient, et les préparatifs du voyage qu'ils méditaient alors, attirèrent l'attention de toute l'Europe ettinrent les autres peuples dans l'attente et dans l’incertitude. Les uns exaltaient l'habileté et les expéditionsdes Portugais, fort : lecelles des Phéniciens et des Carthagiuois, les autres formaient des conjectures sur les revolutions que le succès de ces entreprises pouvait occasioner dans le cours du commerce et dans l'état politi-
(1466) que de l'Europe. Les Vénitiens commençaient à craindre de perdre le commerce de l'Inde, dont le monopole était la principale ressource de leur puissance ainsi que de leur richesse ; et les Por. lugais jouissaient déjà en idée de tous les trésors de l'orient. Mais pendant cet intervalle qui donnait un si libre essor aux mouvemens divers de la curiosité, de l'espérance et de la crainte, le bruit d'un autre événement aussi extraordinaire qu’il était inattendu se répandit en Europe; c'était la découverte d'un nouveau monde situé à l'occident du globe, et ce grand objet attira surle-champ les veux et l'admiration de l'univers.
LIVRE DEUXIÈME
se
Parmi les étrangers que le bruit des découvertes faites par les Portugais avait attirés au service de cette nation se trouvait Christophe Colomb, sujet de la république de Gênes. On ne connaît point avec certitude le temps ni le lieu de sa naissance (11); on sait seulement qu'il était d'une famille honnête, réduite à l'indigence par
quelques événemens malheureux. Ses parens |
ayant embrassé pour vivre la profession de marins, Colomb laissa entrevoir dès sa première jeunesse les talens et le caractère qui peuvent distinguer un homme de cet état, Au lieu de combattre les inclinations du jeune Colomb, ils les développérent et les encouragèrent par l'éducation. Après lui avoir fait acquérir quelque connaissance de la langue latine, la seule qui fût alors employée à l’enseignement , on lui fit apprendre la géométrie, la cosmographie, l’astronomie et le dessin. La liaison de ces sciences avec l'art de la navigation , son objet favori, excitant son ardeur et son application, il y fit des progrès rapides. Avec de si heureuses dispositions, il entra à quatorze ans dans la carrière qui devait le conduire à tant de gloire. Ses premier
voyages furent aux ports de la Méditerranée que fréquentaient ses compatriotes les Génois ; mais cette sphère étant trop étroite pour uné âme aussi active que la sienne , il fit une 2xcursion dans les mers du nord et visita les côtes de l'Islande où la pêche commençait à attirer les
navigation tentait alors dans tous les sens des entreprises nouvelles, il s’avança au-delà de cette Île , la Thulé des anciens, jusqu'à plusieurs degrés en dedans du cercle polaire. Après avoir satisfait sa curiosité par un voyage qui, en aufmentant ses connaissances maritimes, ne servait pas à sa Fortune, il s’attacha à un homme de son nom et de sa famille , capitaine de vaisseau, qui jouissait d’une grande réputation, Ce marin conduisait une petite escadre armée à ses
| frais, et en faisant la course , tantôt contre les
Turcs et tantôt contre les Vénitiens rivaux des Génois dans le commerce , il avait acquis des
| richesses et de la célébrité. Colomb le suivit dans
ses expéditions pendant plusieurs années, en
| se distinguant autant par son courage comme | homme de guerre, que par son habileté comme
| homme de mer, À la fin, dansun combatopiniatre
sur la côte de Portugal avec quelques caravelles vénitiennes, qui retournaient richement chargées des Pays-Bas, le vaisseau sur lequel il était prit feu en même temps que le vaisseau ennemi, auquel le sien était fortement attaché par les grappins. Dans une si terrible extrémité, sa présence d'esprit et son intrépidité ne l'abandonnèrent pas. Il se jeta à la mer, se saisit d'une rame flottante, et aidé de ce secours et de son adresse
| à nager, il gagna le rivage , éloigné d'environ
deux lieues, et sauva une vie réservée … de gran-
| des choses f, Anglais et quelques autres nations. Comme la |
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Dès qu’il eut recouvré ses Forces, il se rendit à Lisbonne où plusieurs deses compatriotes étaient établis. Is conçurent bientôt une opinion si avantageuse de son méri!e et de ses talens qu'ils le pressèrent vivement de rester en Portugal où son habileté dans la navigation ne pouvait manquer de le faire connaître. Le service portugais était alors plus attrayant qu'aucun autre pour tout aventurier animé ou du désir de voir des PAYS nouveaux où decelui de se distinguer. Colomb se laissa facilement séduire par ses amis, et ayant gagné l'estime d’une Portugoise , il l'épousa et fixa son séjour à Lisbonne, Son mariage, au lieu de le détacher du genre de vie qu'il avait suivi jusqu'alors, contribua à étendre ses connaissances dans la navigation et jui donna le désir de les augmenter encore. Sa femme était fille de Barthélemi de Perestrello, un des capitaines employés par le prince Henri dans ses premières navigations , et qui avait découvert et planté les Îles de Porto-Santo et de Madère. Colomb devint possesseur des journaux et des cartes de ce navigateur expérimenté, Il y apprit les routes qu'avaient tenues les Portugais dans leurs découvertes et les diverses circonstances qui les avaient encouragés et guidés; cette étude
turellement avide de connaître, capable de méditations profondes et tourné versles spéculations de ce genre, s'était souvent appliqué à remonter aux principes qui avaient guidé les Portugais dans leurs plans de découvertes nouvelles et à
la manière dont ils en avaient conduit l'exécu-
flattait et enflammait sa passion dominante, Les |
cartes de Perestrello et les descriptions des nouvelles contrées que ce navigateur avait vues augmentérent tellement son impatience de voyager qu'il ne put y résister, Pour la sat isfaire, il fitun voyage à Madère et établit pendant plusieurs années un commerce avec cette Île , avec les Canaries , les Açores, et les divers établisse-
menus que les Portugais avaient faits en Guinée |
et sur le continent de l'Afrique t.
L'expérience que Colomb avait acquise par un si grand nombre de voyages dans presque toutes les parties du globe alors connues par la navigation , l'avait rendu lui-même un des meilleurs navigateurs de l'Europe ; mais cette louange ne lui suffisait pas, et il ambitionnait davantage. Les succès heureux des Port igais avaient excité un tel esprit de curiosité et d'émulation que tous les savans de ce siècle étaient occupés à ctudier les moyens qui avaient préparé les découvertes déjà faites et ceux dont On pouvait se promettre quelque réussite dans des entreprises encore plus hardies. Colomb, na-
! Wie de Colomb, chap. 1v, v.
tion, de sorte qu'il arriva par degrés à se persuader qu'on pouvait aller plus loin qu'eux en suivant leur méthode, et exécuter des cntreprises qu’ils avaient jusqu'alors tentées inutilement,
Depuis que les Portugais avaient doublé je cap Vert, le grand objet qui occupait les navigateurs était de trouver par mer un passage aux Indes orientales. Les découvertes de cette nation en Afrique n'étaient rien auprès de celle-là, On connaissait depuis un grand nombre de siècles la fertilité et les richesses de l'Inde, Les épiceries et les autres marchandises précieuses qu'on en apportait étaient recherchées dans toute l'Europe. Les Vénitiens, enrichis par la possession exclusive de ce commerce, excitaient l'envie de toutes les autres nations; mais quelque avides que fussent les Portugais de se frayer une route nouvelle vers ces riches pays, ils ne l'avaient cherchée jusqu'alors qu’en se dirigeant vers le sud,
| dans l'espérance qu’ils pouvaient arriver aux
Indes en portant à l'est, après qu'ils auraient fait le tour de l'extrémité de l'Afrique. Cette route était cependant encore inconnue , €t au cas qu'on la découvrit, elle était si longue qu'un voyage d'Europe dans les Indes paraissait une entreprise d'une extrême difficulté et d’un succès très incertain, On avait employé plus d'un demi-siècle à avancer du cap Non à l'équateur. On pensait qu'il faudrait plus de temps encore pour exécuter le projet des Portugais. L'incertitude et la longueur de cette route conduisirent naturellement Colomb à rechercher s’il n'était pas possible de trouver quelque chemin plus court et plus droit. Après avoir réfléchi profondément sur cette matière , aidé des connaissances qu’il avait acquises dans la théorie et la pratique de la navigation ; après avoir comparé attentivement les observations des pilotes modernes avec les indications et les conjectures que fournissent les anciens auteurs, il conclut qu’en naviguant directement à l'ouest au travers de la mer Atlantique, on trouverait infailliblement des
, Pays nouveaux qui devaient être, selon lui, une
: Partie du vaste continent de l'Inde.
Cette opinion aussi chimérique au premier coup d'œil qu'elle était extraordinaire et nouvelle , était appuyée dans son esprit par des motifs et des raisons de différens genres. La figure sphérique de la terre était connue, et la grandeur de son volume déterminée avec quelque exactitude. Il suivait évidemment de là que les continens de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique ne faisaient qu'une très petite portion de la superficie du globe terrestre. La sagesse et la bienfaisance de l'auteur de la nature ne permettaient pas de penser que le vaste*espace qui était jusque - là demeuré inconnu fût entièrement couvert des eaux d'un stérile océan, sans aucune terre habitée par l'homme. Il était très vraisemblable que le continent du monde connu , placé sur un des côtés du globe, était balancé par une quantité à peu près égale de terres dans l'hémisphère opposé. Ces idées étaient confirmées par les observations et les conjectures des navigateurs, Un pilote portugais, s'étant avancé à l'ouest, plus qu'on ne le faisait en ce temps-là, avait trouvé une pièce de bois sculptée, flottant sur les eaux et poussée vers lui par un vent d'ouest , ce qui lui avait fait conclure qu'elle venait de quelque terre inconnue, située vers ce même point. Un beau-frère de Colomb avait trouvé à l’ouest de l'ile Madère une pièce de bois, travaillée aussi de main d'homme et apportée par le même vent, et des roseaux d'une grosseur énorme ressemblant à ceux que Ptolémée décrit comme une production particulière des Indes orientales !. Enfin, après des vents d'ouest soutenus pendant quelque temps, on avait trouvé souvent sur les côtes des Açores des arbres déracinés, et une fois les corps morts de deux hommes, dont les traits ne ressemblaient point du tout à ceux des habitans de l'Europe et de l'Afrique.
En même temps que la force de ces raisons puisées dans les faits et la théorie faisait espérer à Colomb qu'on trouverait des terres nouvelles dans l'océan Occidental, d'autres considérations lui faisaient croire que ces terres devaient tenir au continent des Indes. Quoique les anciens aient à peine pénétré dans l'Inde au-delà des
rives du Gange, cependant quelques auteurs wrecs se sont hasardés à décrire des provinces
Lib. 1, cap. xvnt,
situées de l'autre côté de ce fleuve, et comme les hommes sont naturellement disposés à exagérer les objets éloignés et inconnus sur lesquels on ne peut les contredire, ces écrivains ont représenté ces régions comme étant d'une étendue immense. Ctésias assure que ce qu'il appelle l'Inde est un pays aussi vaste que tout le reste de l'Asie, Onésicrite, suivi par Pline le naturaliste 1, prétendait qu'elle est égale à un tiers de la terre habitable, et Néarque dit que d'une extrémité à l'autre en droite ligne il y avait pour quatre mois de chemin 2, Le journal de Marco Polo qui voyagea en Asie au treizième siècle, et qui s'était avancéà l'est beaucoup plus loin qu'aucun autre Européen avant lui, semblait confirmer ces exajérations des anciens. Les descriptions magnifiques qu'il fait du royaume de Cathay et de Cipango, et de beaucoup d’autres pays dont les noms étaient inconnus en Europe, présentaient l'Inde comme une contrée immense. Ces notions, quelque défectueuses qu'elles fussent , étaient les plus exactes que les Européens eussent en ce temps-là de toute cette partie orientale de l'Asie, Colomb en tirait une conséquence très juste. II
| prétendait qu'à proportion que le continent de
l'Inde s'étendait vers l’est, il devait, à raison de la figure sphérique de la terre, s'approcher davantage des îles nouvellement découvertes à l'ouest de l'Afrique; que la distance de l'Asie à ces Îles ne devait pas être très considérable et que laroute la plus droite et en même temps la plus courte de l'Europeaux partiesles plusorientales de ce grand pays était de naviguer droit à l'ouest (12). L'autorité de quelques écrivains anciens, secours nécessaire alors pour faire recevoir une opinion dans quelque matière que ce fût, appuyait cette idée de la proximité de l'inde aux parties occidentales de notre continent. Aristote penchait à croire qu'elle n'était pas fort éloignée des Colonnes d'Hercule,ou du détroit de Gibraltar.et qu'on pouvait aller par mer du détroit aux Indes 3, Sénèque, s'exprimant encore d'une manière plus positive , assure que par un vent favorable on peut aller en peu de temps d'Espagne aux Indes #. La fameuse Atlantide de Platon, que beaucoup de personnes ont regardée comme ? Hist. Nal., lib. vi, cap. xvu.
* Strab., lib. xv, pag. 1011.
5 Aristot., de cælo , lib. 11, cap. xiv.
* Seneca, Natur, Quæst. , lib. x in Prœm.
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ive, et comme les sposés à exagérer sur lesquels on ne ns ont représenté tendue immense, elle l'Inde est un te de l'Asie, Onéraliste {, prétende la terre habiune extrémité à vail pour quatre e Marco Polo qui ècle, et qui s'était n qu'aucun autre onfirmer ces exacriptions magnile Cathay et de res pays dont les pe, présentaient nse. Ces notions, fussent, étaient ens eussent en ce ‘ientale de l'Asie, nce très juste. Il > le continent de ait, à raison de la pprocher davanuvertes à l'ouest e l'Asie à ces Îles ble etque laroute la plus courte de tales de ce grand est (12). L’autoens , secours néoir une opinion , appuyait cette ux parties occiristote penchait loignée des Code Gibraltaret du détroit aux ncore d'une mapar un vent faemps d'Espagne ide de Platon, ‘egardée comme
son opinion. Dès l'an 1474, il communiqua ses idées sur la probabilité de découvrir de nouvelles terres à l'ouest, à Paul, médecin florentin, célèbre pour ses connaissances dans la cosmographie, et qui dans ses réponses montre un savoir et une candeur qui le rendaient bien digne de la conflance de Colomb, Ce savant approuva fort le projet, l'appuya de beaucoup de faits et encouragea Colomb à suivre une entreprise si louable, qui devait apporter tant de gloire à sa patrie et à l'Europe des avantages si grands 1,
Un esprit moins capable de former et d'exécuter de grands desseins n'aurait été conduit par ces raisonnemens, ces observations et ces autorités, qu'à une théorie stérile qui aurait fourni matière à des discours ingénieux ou à des conjectures chimériques ; mais le caractère de Colomb, entreprenant et plein d’ardeur, le faisait passer immédiatement de Ja spéculation à l'action. Pleinement convaincu de la vérité de son système, il était impatient de la confirmer par l'expérience et de faire un voyage dans cc e unique vue. Le premier Pas qu'il avait à faire était de s'assurer la protection de quelque puissance de l'Europe qui pût fournir aux frais de l'entreprise. Son amour pour sa patrie s'était conservé malgré une longue absence et lui faisait souhaiter qu'elle recueilltt le fruit de ses travaux. Il proposa son projet au sénat de Gênes, et faisant du service de son pays le premier but de son ambition » il offrit de naviguer sous le pavillon de la république à la recherche des PAYS nouveaux qu'il espérait de découvrir, Mais | Colemb habitait depuis si long-temps des pays étrangers que ses compatriotes connaissaient
mal son habileté et son Caractère, et quoique gens de mer ils étaient si peu accontumés à de grands voyages qu'ils ne Purent se former au-
un pays réel et au-delà de laquelle ce philosophe | cune idée juste des place un vaste continent , est représentée par lui | lomb fondait ses es comme peu éloignée de l'Espagne, Après avoir | térent inconsidéré pesé toutes ces raisons, Colomb , Qui unissait la | le songe d'un ho: modestie et la défiance du génie avec l'enthou- | perdirent pour t siasme d’un créateur de projets, ne s'en reposa | leur république s entièrement ni sur la force de ces preuves ni sur l'autorité des anciens. JI crut devoir encore consul. | patrie, Colomb, loin de ter ceux de ses contemporains qui étaient capables | fus qu'il venait d’ d'apprécier les argumens sur lesquels ilappuyait | avecune nouvelle ardeur.
principes sur lesquels Copérances de succès. Ils rejement ses propositions comme mme à projets chimériques et oujours l’occasion de rendre à On ancienne splendeur 1, Après avoir rempli ses obligations envers sa se décourager par le reessuyer, poursuivit sou projet Ille proposa à Jean I, roi de Portugal , dans les états duquel il avait été établi long-temps et qu'il considéra par cette raison çomme ayant, après Gênes sa patrie, un droit à ses services, Les circonstances paraissaient lui promettre que ses offres seraient goûtées. Il s’adressait à un monarque d'un génie | actif, assez bon juge lui-même d'une entreprise maritime et flatté de protéger toutes les tentatives qui avaient pour objet de découvrir de nouvelles terres. Ses sujets étaient les plus habiles navigateurs de l'Europe et les moins capables de se laisser effrayer par la nouveauté ou la hardiesse d’une expédition maritime. L'habileté de Colomb dans la navigation et ses qualités personnelles étaient bien connues en Portugal; l’une suffisait pour empêcher qu'on ne regardât | Sn projet comme tout-à-fait chimérique, et les autres ne permettaient pas de se défier de la droiture de ses intentions. Le roi l'écouta donc avec bonté et renvoya l'examen de son plan à Diégo Ortiz, évèque de Ceuta, et à deux médecins juifs, estimés pour leurs Connaissances dans la CoSmographie, et qu'il avait coutume de consulter dans les affaires de ce genre. L'ignorance avait empêché les Génois d'adopter le projet de | Colomb; à Lisbonne il eut à combattre un ennemi non moins redoutable, le préjugé. Les | Personnes dont les suffrages devaient décider | cette question dirigeaient depuis long-temps | tous les projets de navigation des Portugais et avaient donné le conseil de chercher un passage
| aux Indes par la route opposée à celle que Co-
lomb indiquait comme la plus courte et la plus sûre, Ils ne pouvaient par conséquent approuver son plan sans recewtir la double mortification de condamner leur propre théorie et de reconnaître la supériorité de l'étranger. Après l'avoir
1 Vie de Colomb, chap vrr.
fatigué de questions insidieuses et d’objections
1 Herrera, Aist. de las Indias. Decad. 1, lib.r, cap. viz
entreprenant , était obligée de suivre les impressionsdeson époux. Les Espagnols n'avaient fait jusque-là aucun effort pour étendre leur navigation au-delà de ses anciennes limites. Îls avaient vu les découvertes étonnantes des Portugais sans chercher à les imiter. La guerre avec les Maures fournissait un champ vaste à l’acti. vité de la nation et à son amour pour la gloire, Avec des circonstances si défavorables, il était impossible à Colomb d'obtenir une décision prompte chez un peuple lent et circonspect.
Son caractère était cependant admirablement assorti à celui de la nation ésnt il sollicitait la confiance et la protection. Il était grave et poli dans son maintien, réservé dans ses paroles et ses actions, irréprochable dans ses mœurs et observateur exact de tous les devoirs et de toutes les pratiques de la religion. Des qualités si respectables lui conciliérent plusieurs amis et lui acquirent une estime si générale, que malgré la simplicité de son extérieur, convenable à la médiocrité de sa fortune, il ne fut pas regardé comme un aventurier à qui l'indigence eût fait
sans nombre , dans la vue de lui faire expliquer | son projet avec assez de détail pour le connaître | à fond. ils différèrent de prononcer un juge- | ment définitif, et en même temps ils conspirèrent pour lui enlever la gloire et les avantages qui pouvaient lui revenir du succès de son en- | treprise, en conseiliant au roi de faire partir un vaisseau qui devait l’exécuter en suivant la route que Colomb avait indiquée. Le roi Jean, oubliant en cette occasion les sentimens d’un souverain, eut la bassesse d'adopter ces perfides conseils ; mais le pilote choisi pour suivre le plan de Colomb n'avait ni le génie ni le courage de l’inventeur. Ayant trouvé des vents contraires et n'apercevant aucune marque du voisinage des terres, il se laissa effrayer et retourna à Lisbonne décriant le projet comme extravagant autant que dangereux !.
Colomb ayant découvert cette trahison en ressentit l'indignation naturelle à une âme franche, et dans la chaleur de son ressentiment il se détermina à n'avoir plus aucune relation avec une nation capable d’un si indigne procédé. Il quitta sur-ie-champ le Portugal et aborda en Essagne vers la fin de l'année 1484. Comme il pouvait désormais choisir en liberté le patron qu'il croirait le plus disposé à approuver et à exécuter son plan, il résolut de le proposer luimême à Ferdinan et Isabelle qui gouvernaient alors les royaumes unis de Castille et d’Arrazon. Mais connaissant déjà par son expérience toute l'incertitude du suecès d’une pareille démarche auprès des rois et de leurs ministres, il prit la précaution d'envoyer en Angleterre son frère Barthélemy à qui il avait communiqué toutes | ses idées, pour négocier en mêmetemps l’exécu- | tion de son projet auprès d'Henri VII, un des princes de l'Europe les plus instruits et les plus puissans.
Ce n'était pas sans raison que Colomb crai- |
gnait que ses propositions ne fussent pas ad- | mises à la cour d'Espagne. Cette puissance était alors engagée dans une guerre difficile avec le royaume de Grenade, le seul état qui restât aux | Maures sur le continent. Le caractère circonspect et défiant de Ferdinand donnait à ce prince
de l'éloignement pour les projets hardis et singuliers. Isabelle, avec un esprit plus élevé et plus
1 Vie de Colomb, chap. x1. Herrera, Decau. À, lib, #, b. vIL
imaginer quelque projet chimérique, mais
comme un homme dont les propositions méri-
taient une sérieuse attention.
Ferdinand et Isabelle, quoique entièrement
occupés de la guerre contre les Maures, écoutè-
rent Colomb avec assez d'intérêt pour se déterminer tout de suite à charger Ferdinand de Talavera, confesseur de la reine, de l'examen de son projet. Le confesseur consulta ceux de ses compatriotes qu'il jugeait les plus capables de prononcer sur un pareil sujet. Mais les connais sances avaient fait alors si peu de progrès en Espagne, que ces prétendus philosophes, choisis pour décider d’une affaire de cette importance, ignoraient jusqu'aux premiers principes sur lesquels Colomb fondait ses conjectures et ses espérances. Quelques-uns d’entre eux, égarés par
| de fausses notions sur la figure et la grandeur
de la terre, prétendirent que le voyage qu'on proposait ne pouvait s'exécuter en moins de trois années. D’autres soutenaient ou que Co-
| lomb trouverait l'Océan sans bornes, selon l'opinion de quelques anciens , ou qu’en marchant
toujours droit à l’ouest il arriverait à un point
: où la figure convexe de la terre ie mettrait dans
l'impossibilité de revenir sur ses pas, et qu'il périrait infailliblement en tentant vainement
(148 d'oùv misp toujo sans ( jetère quell éxcus «grat «pose «supé «chum Colon réelle rées 6 la sag laissé obscu
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vorables, il était nir une décision : et circonspect, t admirablement “At il sollicitait la tait grave et poli ins ses paroles et ns ses mœurs et s devoirs et de ion. Des qualités plusieurs amis et érale, que malgré , convenable à la 1e fut pas regardé ndigence eût fait himérique, mais ropositions méri-
ique entièrement s Maures, écoutèrêt pour se déter- Ferdinand de Tæ e, de l'examen de nsulta ceux de ses s plus capables de , Mais les connaiseu de progrès en hilosophes, choisis cette importance, s principes sur lesjectures et ses esre eux, Égarés par re et la grandeur > le voyage qu'on iter en moins de raient ou que Cobornes, selon lo ju qu'en marchant iverait à un point re ie mettrait dans r ses pas, et qu'il entant vainement
d'ouvrit ane commitinication entre les deux hémisphèrés, que la natüre avait separés pour toujours. Quelques uns même de ces juges,
jetérent le projet d'après la maxime par laquelle l'ignorance et la pusillanimité se sont excusées dans tous les temps, « que c’est une
«grande présomption à un particulier de sup-
«poser qu'il possède lai seul des connaissances «supérieures à éelles de tout le reste du genre «humain. » Ils ajoutaient que si les contrées que Colomb se proposait de découvrir existaient réellement, elles n'auraient pa demeurer ignorées depuis si long-temps, et que les lumiéres et la sagacité des siècles précédens n'auraient pas laissé la gloe de les découvrir à un pilote obscur et à un Génois.
Il fallait toute la patience et toute l'adresse de Colomb pour suivre sa négociation avec des hommes si prévenus. Il avait à combattre nonseulement l'obstination de l'ignorance | mais l'orgueil du faux savoir, avec lequel il est bien plus dificile de traiter. Après beaucoup de conférences et cinq années inutilement employées à instruire ses juges et à répondre à leurs objec-
tions, Talavera fit enfin à Ferdinand et à Isa- |
belle un rapport si peu favorable, que l'un et
la guerre avec les Maures fût tout-à-fait terminée, il leur était impossible de s'engager dans
avcune autre entreprise qui demandât quelque |
dépense.
Quelque précaution qu’on prit pour adoucir la dureté de ce refus, Colomb erut son projet rejeté pour toujours. Mais heureusement pour
le genre humain, la supériorité du génie qui :
rend un homme capable de former une entreprise extraordinaire et hardie est commané-
ment accompagnée d'un enthousiasme assez |
ardent pour n'être ni réfroidi par les délais ni rebuté par les obstacles. C'était là le caractère de Colomb. Il sentit vivement le coup qu’on ve-
nait de lui porter; mais en se retirant sur-le- | champ d'une cour qui l'avait amusé si long- |
temps de vaines espérances, sa confiance dans la vérité de son système ne diminua point, et son désir de la démontrer par l'expérience n’en fut
que plus ardent. Après avoir sollicité sans sue- |
cès la protection des souverains, il s'adressa aux ducs de Medina Sidonia et de Medina Celi,
| qui, quoique simples sujets, étaiént assez püis-
sans et assez riches pour mettre son projet à
| exécution. Mais cétte tentative he lui réussit pas sans daigner entrer dans aucune discussion, re- |
mieux ; car Cés Seigneurs, soit qn'ils ne fussent pas plus convaincus par les srgumens de Colomb que leurs souverains, soit qu'ils craignissent de blesser l'orgueil de Ferdinand, refuserent de seconder une entréprise que le monarque avait rejetée f,
Au chagrin que Colomb ressentit du mauvais saccès de ses tentatives se joignit l'inquiétude qüe lui causait l'ignorance où il était du destin
| de son frère Barthélemi ; qu’il avait envoyé à la , Cour de Londres et dont il n'avait atreune non-
velle. Le vaisseau qui portait Barthélemi avait été pris par des pirates, et lui-même, dépouilké
| de tout, était demeuré captif pendant plusieurs
années. À la fin il avait trouvé le moyen de s'é-
| Chapper et était arrivé à Londres, mais dans
une telle indigence qu'il fut obligé pendant long-temps de dessiner ét de vendre des cartes : jusqu’à ce qu'il eût gagné assez d'argent pour s'habiller décemment et se présenter à la cour.
| Enfin il parvint à mettre les offres de son frère
sous les yeux du roi, qui, malgré son extrême économie et sa défiance pour toute entreprise
| dispendieuse et nouvelle, accueillit le projet de l'autre déclarèrent à Colomb que jusqu'à ce que |
Colomb plus favorablement que n'avait fait Jusque:là aucun des princes à qui il avait été présenté.
Cependant Colomb, ignorant ce qu'était de-
| venu son frère et n’ayant plus aucune espérance
de la part de l'Espagne, s'était déterminé à aller lui-même en Angleterre. Il se piparait à partir et avait disposé de ses enfans pour le temps de son absence, lorsque Juan Pérez, prieur du couvent de Rabida près de Palos, où les fils de Colomb avaient été élevés, le sollicita vivement de différer son. voyage de quelques jours. Ce religieux était très attaché à Colomb, dont il avait eu plusieurs occasions de connaître les talens et la vertu. Soit par curiosité, soit par amitié, il se livra à un examen suivi de son système, conjointement avec un médecin du voisinage, habile dans les mathématiques, Cet examen les convainquit si pleinement de la solidité des principes d'où partait Colombet dela probabilité du
! Wie de Colomb, chap. xni. Aerrera, Decad, 1 lib.u, cap, vi,
succès, que Pérez, voulant conserver àsa patrie : la gloire et les avantages de cette grande entreprise, se hasarda d'écrire à Isabelle, la conjurant d'examiner l'affaire de nouveau avec l’attention qu’elle méritait.
Isabelle fut frappée des représentations d’un homme qu'elle respectait. Elle fit dire à Pérez de se rendre sur-le-champ au bourg de Santa- Fé, où la cour s'était établie pendant le siége de Grenade, et où elle voulait conférer avec lui sur le sujet important auquel Pérez la rappelait. Le premier effet de cette entrevue fut une invitation obligeante à Colomb de revenir à la cour et un présent d’une petite somme pour les dépenses de son voyage. On se flattait alors que la guerre avec les Maures serait bientôt heureusement terminée par la prise de Grenade, et que la nation allait être plus en état de s'engager dans de nouvelles entreprises. Cette circonstance, jointe aux marques de bonté que la reine venait de donner à Colomb, encouragea ses amis à se montrer avec plus de confiance et à favoriser son projet plus ouvertement qu'auparavant. Les principaux de ses protecteurs étaient Alonzo de Quintanilla, contrôleur des finances de Castille , et Louis Santangel, receveur des revenus ecclésiastiques en Arragon. Leur zèle à svconder cette grande entreprise mérite à leur nom une place honorable dans l’histoire. Ils firent connaitre Colomb à plusieurs personnes de haut rang qu'ils intéressèrent vivement en sa faveur.
Mais il n'était pas aisé de persuader Ferdinand. Sa froide et défiante prudence lui faisait encore regarder le projet comme extravagant , et pour rendre inutile le zèle des partisans de Colomb , il employa dans cette nouvelle négociation quelques-unes des personnes qui avaient déjà prononcé contre lui. Au grand étonnement de ces juges prévenus, Colomb parut devant eux avec la même confiance et aussi peu disposé à se relâcher en rien de ses premières demandes. Il proposait d’armer une petite flotte sous son commandement , et voulait le titre de vice-roi perpétuel et héréditaire de toutes les mers et de toutes les terres qu’il découvrirait, avec le dixième des profits qu’elles rapporteraient, en propriété pour lui et ses descendans. En même |! temps il offrait d'avancer le huitième de la dépense de l'armement, à condition qu’il aurait une
portion proportionnelle dans les bénéfices de l'entreprise. Si elle échouait il ne demandait aucune récompense. Au lieu d'envisager cette
, conduite comme une forte preuve de la convic- | tion où il était de la vérité de son système, et
d'admirer la magnanimité qui, après tant de
| délais et de refus , lui faisait soutenir ses deman-
des à la même hauteur, les personnes qui traitaient avec Colomb se mirent à calculer mesquinement les frais de l'expédition et la valeur de la récompense. La dépense, quelque modérée qu'elle fût, était , disaient-ils, trop considérable pour l’état des finances du royaume. Les honneurs et les émolumens que demandait Colomb étaient exorbitans, quelque heureux que fût le succès , et si ses espérances étaient trompées, de si magnifiques dons faits à un aventurier paraitraient inconsidérés et ridicules. Sous ces dehors imposans de prudence et de précaution, leur opinion parut si plausible et fut si vivement soutenue par Ferdinand, qu’Isabelle abandonna tout-à-fait Colomb et trompit brusquement la négociation qu’elle avait entreprise avec lui.
Cet événement fut plus mortifiant pour Colomb que tous les dégoûts qu'il avait éprouvés jusqu'alors. Son rappel à la cour avait fait renaître ses espérances et lui avait fait croire que ses travaux touchaient à leur fin. Il retombait dans l'incertitude. Toute la fermeté de son esprit lui suffit à peine pour soutenir ce revers inattendu; il se retira le cœur navré, ét ne vit plus d’autre ressource que de partir pour l’Argleterre, comme il l'avait d’abord projeté.
Vers ce temps-là Grenade se rendit. Ferdinand et Isabelle y firent leur entrée en triomphe et prirent ainsi possession d’une ville dont la conquête chassait du cœur de leurs royaumes une puissance ennemie, et les rendait maîtres de toutes les provinces qui s'étendent du pied des Pyrénées jusqu'aux frontières du Portugal. Comme les succès donnent aux esprits une ardeur qui les élève et les enhardit, Quintanilla et Santangel, les patrons de Colomb, toujours vigilans et adroits, saisirent ce moment favorable pour faire un dernier effort auprès d'Isabelle, Après avoir témoigné quelque surprise de la voir : hésiter si long-temps à encourager le plus beau projet qui eût jamais été proposé à aucun monarque , elle qui avait toujours protégé toutes les grandes entreprises, ils lui représentèrent
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que Colomb était d'un jugement sain et d’un caractère irréprochable, parfaitement capable par son expérience dans l’art de la navigation et par ses connaissances dans la cosmographie, de se faire des idées justes de la structure du globe et de la situation de ses différentes parties ; qu’en offrant de risquer lui-même sa vie et sa fortune dans l'exécution de son plan, il donnait la preuve la plus décisive de la force de sa conviction et de la réalité de ses espérances ; que la somme qu'il demandait pour équiper une flotte était fort peu de chose, et que les avantages qui pouvaient en revenir étaient immenses; qu’il n'exigeait d'autres récompenses de sa découverte et de ses travaux que celles que fourniraient les contrées mêmes qu’il espérait découvrir; qu'autant il était digne de la magnanimité d'Isabelle d'étendre la sphère des connaissances humaines et d'ouvrir une route à des pays inconnus, autant sa piété trouverait de satisfaction, après avoir rétabli la foi chrétienne dans les provinces d'où elle avait été si long-temps bannie, à découvrir un nouveau monde, auquel elle ferait porter la lumière des célestes vérités et le bonheur qui en est la suite; que si elle ne se décidait pas sur-le-champ, l’occasion serait pour jamais perdue ; enfin que Colomb se disposait à porter ailleurs ses offres; que quelque autre prince plus heureux ou plus hardi les accepterait, et que l'Espagne déplorerait éternellement la fatale timidité qui l'aurait privée de la
gloire et des avantages qui lui étaient offerts.
Ces puissantes raisons, présentées par des
personnes d’un si grand poids et dans un mo-
ment si bien choisi, produisirent tout leur effet.
L'incertitude et les craintes d'Isabelle se dissi-
pèrent. Elle ordonna tout de suite qu'on fit re-
venir Colomb, annonça la résolution où elle
était d'accepter toutes les conditions qu'il avait
mises lui-même à son traité, et regreltant que
le mauvais état des finances ne lui permit pas
d'y puiser, elle offrit généreusement ses dia-
mans en gage pour se procurer l'argent nécessaire aux préparatifs de l'expédition. Santangel, dans le transport de sa reconnaissance, baisa la main de la reine, et, pour la dispenser d'avoir recours à l'expédient désagréable qu'elle proposait, il s'engagea à avancer sur-le-champ la somme dont on aurait besoin 1,
Herrera, Decad. , lib, à, Cap. var,
Colomb avait déjà fait plusieurs lieues dans la route qui allait l'éloigner pour toujours de l'Espagne lorsque le courrier d'Isabelle l’atteignit, À la nouvelle de cette révolution inespérée en sa faveur, il retourna sur-le-champ à Santa-Fé, conservant cependant quelques restes de défiance mêlée avec la satisfaction que lui donnait son rappel. Mais l'accueil obligeant que lui fit la reine, joint à l'espérance prochaine d'exécuter enfin ce voyage qui était depuis si long-temps l'objet de ses pensées et de ses désirs, effacèrent bientôt le souvenir de tout ce qu'il avait souffert pendant huit années d'incertitudes et de sollicitations. La négociation fut dès lors suivie avec autant de promptitude que de facilité, et on signa, le 17 avril 1492, un traité dont voici les principaux articles :
1° Ferdinand et Isabelle, comme souverains de l'Océan, créaient Colomb grand-amiral dans toutes les mers, îles et continents qui seraient découverts par lui, office dont il jouirait, lui et ses héritiers , avec les mêmes droits et prérogatives qui appartenaient à celui de grand-amiral de Castille dans les limites de sa nouvelle juridiction. 2° Colomb était nommé vice-roi de toutes les îles et continens qu'il découvrirait ; mais si pour le bien des affaires il était nécessaire d'établir par la suite d’autres gouverneurs dans chacune de ces contrées, Colomb était autorisé à nommer trois personnes dont l'une serait choisie par Ferdinand et Isabelle. L'office de vice-roi devait aussi être héréditaire dans la famille de Colomb. 3° Ferdinand et Isabelle accordaient à Colomb et à ses héritiers, à perpétuité, le dixième de tous les profits provenant des productions et du commerce des pays qu'il découvrirait. 4° Si quelque querelle ou procès s'élevait sur des matières de commerce dans les pays nouvellement découverts, l'affaire serait terminée par la seule autorité de Colomb ou des juges désignés par lui. 69 Il était permis à Colomb d'avancer un huitième des frais de l'expédition et des fonds du commerce qui s’établirait, et à raison de cette avance, il retirerait un hui tième du profit !,
Quoique le nom de Ferdinand soit joint dans ce traité à celui d'Isabelle, la défiance de ce prince était encore si forte qu’il refusa de pren-
1 Vie de Colomb, chap. xv. Herrera, Decad. , lib. à,
| cap, IL
dré aucune part à l'entreprise en sa qualité de roi d’Arragon, et comme toute la dépense devait être fournie par la couronpe de Castille,
sur tous les profits que pouvait procurer dans la suite un heureux succès,
Dès que le traité fut signé, Isabelle serabla vouloir non-seulement faire oublier à Colomb les dégoûts qu'il avait essuyés, maisencore réparer le temps qu’on lui avait fait perdre en pressant elle-même les préparatifs de l'expédition avec la plus grande activité. Le 12 mai, tout ce qui dépendait de ses ordres se trouva prêt, et Colomb se rendit chez le roi et la reine pour recevoir leurs dernières instructions. Ils s'en reiairent à sa sagesse pour les détails de l'exécution; mais afin d'éviter de donner aucun ombrage au Portugal, ils lui défendirent absolument d'approcher d'aucun des établissemens portugais sur la côte de Guinée, ni d'aucun des pays sur lesquels cette nation réelamait quelque droit pour les avoir découverts. Isabelle avait fait armer les vaisseaux dont Colomb devait prendre le commandement, dans le port de Palos, petite ville maritime de la province d’Andalousie, Comme le prieur Jean Pérez, à qui Colomb avait déjà tant d'obligations, résidait dans le voisinage, ce bon ecclésiastique le servit encore utilement de son crédit auprès des habitans, non-seulement en obtenant d'eux ce qui lui manquait des fonds qu’il s'était engagé à fournir, mais en déterminant plusieurs d’entre eux à faire le voyage. Les principaux de ces associés de Colomb furent trois frères du nom de Pinson, riches et bons marins, qui youlurent bien risquer leur vie et leur fortune avec lui,
Cependant , malgré tous les efforts d'Isabelle et de Colomb, l'armement ne répondit guère ni à la dignité de la nation ni à l'importance de l'objet. Il consistait en trois vaisseaux seulement, dont le nlus grand était d’un port très peu considérable. Il était commandé par Colomb comme amiral, qui lui donna le nom de Sainte- Marie en l'honneur de la Vierge, pour laquelle il avait une dévotion particulière. Martin Pinson commandait le second appelé {a Pinta, et avait son frère François comme pilote. Le troisième, appelé {4 Nigna, avait pour capitaine Yanes Pinson. Ces deux derniers étaient très petits et n'étaient plutôt que de grandes chaloupes. Cette
escadre, si on peut lui donner ce nom, était approvisionnée pour douze mois et portait
. quatre-vingt-dix hommes, la plupart matelots, Isabelle réserva à ses sujets un droit exclusif |
ayec quelques aventuriers qui suivaient la for tune de Colomb et quelques gentilshommes de la cour d'Isabelle, chargés de l'accompagner. Enfin toute cette dépense, qui avait si fort ef. frayé la çour d'Espagne, et qui avait retardé si long-temps la négociation de Colomb, ne pas.
sait pas quatre mille livres sterling ( environ quaire-vingt-dix mille livres de France ).
L'art de la construction était encore dans l'enfance dans le quinzième siècle. Les vaisseaux n'étaient faits que pour des voyages très courts, où l'on ne s'écartait point des côtes. On peut dire que le courage et le génie entreprenant de Colomb éclata surtout dans la confiance avec laquelle il se hasardait, avec des navires si peu propres à une longue navigation , dans des mers inconnues , sans cartes pour le guider, sans connaissance des courans, sans expérience antérieure des dangers qu’il avait à craindre. Mais son empressement à accomplir le grand objet qui depuis si long-temps occupait toutes ses pensées lui fit oublier ou compter pour rien toutes ces circonstances qui auraient arrêté un esprit moins audacieux que le sien. Il pressa les préparatifs de son voyage avec tant d’ardeur et fut si bien secondé par les personnes qu'Isabelle avait chargées de cette affaire, qu’il fut bientôt en état de partir. Mais comme il était plein de sentimens de religion , il ne voulut pas s’embarquer pour une expédition dangereuse, et dont un des grands objets était d'étendre la foi chrétienne, sans avoir imploré par un acte public de dévotion la direction et la protection du ciel. Pour accomplir ce devoir, lui-même et tous ceux qui partaient avec lui allèrent en procession solennelle à l'église du monastère de Rabida, où, après s'être confessés et avoir reçu l'absolution, ils commuñitrent des mains du prieur Pérez, qui joignit ses prières aux leurs pour le succès d’une entreprise qu'il avait protégée avec un zèle si actif,
Le lendemain au matin, mardi 3 d'août 1492, un peu avant le lever du soleil, Colomb mii à la voile en présence d’une foule de spectateurs qui levaient leurs mains au ciel pour en obtenir une réussite heureuse, qu’ils souhaitaient plus qu'ils ne l’espéraient. Colomb cingla droit aux Cana-
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encore dans l'ene, Les vaisseaux ages tres courts, côtes. On peut entreprenant de onfiance avec las navires Si peu n , dans des mers uider, sans conxpérience antéà craindre. Mais * le grand objet it toutes ses penjour rien toutes arrêté un esprit pressa les prépal’ardeur et fut si qu'Isabelle avait IL fut bientôt en ait plein de senpas s'embarquer se, et dont un dre la foi chréun acte public otection du ciel, i-même et tous rent en procesmastère de Ras et avoir reçu des mains du rières aux leurs qu'il avait pro-
li 3 d'août 1492, Colomb mi! à la spectateurs qui r en obtenir une aient plus qu'ils droit aux Cana-
ries et y arriva sans aucun événement qui, dans toute autre circonstance, fût digne d'être remarqué; mais dans un voyage dont les suites devaient être si intéressantes, tout attirait l'attention. Le gouvernail de /& Pinta se rompit le deuxième jour de la route. Cet accident alarma leséquipages, aussi superstitieux que peu habiles à réparer cet aceident , et fut regardé comme un augure assuré du mauvais succès de l’expédition. D'ailleurs, dans le court trajet d'Espagne aux Canaries, on éprouva que les navires étaient si mauvais et si mal en ordre, qu’on jugea qu'ils résisteraient difficilement à une navigation qu’on s'attendait devoir être en même temps longue et dangereuse. Colomb les fit rétablir de son mieux, et ayant embarqué des provisions fratches, il partit de Gomera, l’une des plus occidentales des Canaries, le sixième jour de septembre.
C'est à cette époque que commence proprement le voyage entrepris pour la découverte du Nouveau-Nionde; car dès ce moment Colomb, faisant voile directement à l'ouest, abandonna toutes les routes suivies jusque-là par les navigateurs , et se jeta dans une mer inconnue jusque-là. Il fit peu de chemin le premier jour faute de vent , mais le second il perdit de vue les Canaries. Aussitôt plusieurs de ses matelots, abattus et consternés en considérant la hardiesse de-leur entreprise, commencèrent à déplorer leur sort et à verser des larmes, comme s'ils ne devaient plus revoir la terre dont ils s’éloignaient. Colomb les rassura par les raisons qui lui faisaient espérer une heureuse réussite et par la vue des richesses qui les attendaient dans les régions opulentes auxquelles il les conduisait, Ce découragement, qui se muntrait de si bonne heure, fit connaître à Colomb qu'il aurait à combattre
non-seulement les diffieultés inséparables d'une lors. Là nos navigateurs furent frappés d’un
entreprise de la nature de celle qu’il tentait,
| un esprit insinuant, une persévérance infati- | gable à suivre un plan, un grand empire sur lui-
mais encore celles qui naîtraient de l'ignorance et de la pusillanimité des hommes à qui il avait | affaire; et il reconnut que l’art de manier les es- |
prits ne lui était pas moins nécessaire pour réussir, que tout son courage et toute son habi-
même et pour le pays qui l'employait, il joignait
même et :« talent de diriger et de mattriser les passions des autres. Ces qualités, qui le ren daient très propre à commander, étaient accompagnées de toutes les connaissances de son art qui inspirent la confiance dans les dangers. Des navigateurs espagnols, accoutumés seulement à suivre les côtes de la Méditerranée, ne pouvaient s'empêcher de regarder comme prodigieuse la supériorité que lui donnaient sur eux trente ans d'expérience et d'habitude des pratiques industrieuses des Portugais. Dès qu’il fut en mer, rien ne se fit que par ses ordres. Il veillait lui-même à l'exécution de toutes les manœuvres; il ne prenait que quelques heures de sommeil et ne quittait-pas le pont. Comme il naviguait dans des mers inconnues avant lui, la sonde et tous les autres instrumens d'observation étaient sans cesse entre ses mains, D'après l'exemple des na-
vigateurs portugais, il était attentif au mouvement des marées, à la direction des courans, au vol des oiseaux ; il observait les poissons, les plantes marines et tous les corps flottans sur la mer , et il recueillait dans un journal toutes ses remarques avec une exactitude scrupuleuse, Ses équipages, accoutumés seulement à des voyages très courts, ne pouvaient manquer de s’effrayer à mesure qu'ils s'éloignaient davantage des terres. Colomb s’efforça de leur cacher une partie du chemin au'ils faisaient. Dans cette vue, quoi-
que le deuxième jour après leur départ de Gomera ils eussent fait dix-huit lieues, Colomb ne leur en compta que quinze et employa constam-
ment le même artifice. Le 14 septembre la petite
flotte se trouvait à plus de deux cents lieues à
l'ouest des îles Canaries, plus loin de terre
qu'aucun vaisseau espagnol n'avait été jusqu'a
phénomène aussi étonnant que nouveau pour eux. L'aiguille aimantée ne se dirigeait plus exactement à l'étoile polaire, mais à un degré plus ouest : différence aui croissait à mesure qu’ils avançaient. Cet effet , aujourd'hui fami-
| lier, quoique sa cause soit demeurée parmi les leté dans la navigation, Heureusement pour lui- !
à La chaleur d'un homme à projets des qualités |
d'une autre espèce qui s'y trouvent rarement unies, une grande connaissance des hommes,
mystères de la nature que l’homme n’a pas encore expliqués, remplit de terreur les compagnons de Colomb, Ils se voyaient perdus dans un océan inconnu et sans bornes. loin de toutes les routes fréquentées. Là les lois de la nature
semblaient s’altérer, et le seul guide qu’elle leur eût donné allait leur manquer tout-à-fait. Colomb, avec autant de présence d'esprit que d'adresse , inventa sur-le-champ une explication de ce phénomène qui , sans le contenter lui-même, parut si plausible à ses gens que leurs murmures s’apaisèrent et leur crainte se dissipa.
Il continua de porter droit à l’ouest, à peu près sous la latitude des Canaries. En suivant cette route, il trouva les vents alisés qui soufflent constamment de l’est à l’ouest entre les tropiques et sous quelques degrés de latitude en dehors. Ces vents, toujours fixes, le poussèrent avec une rapidité si soutenue qu'il fut rarement nécessaire d'employer la voile. À environ quatre cents lieues des Canaries, il trouva la mer si couverte de plantes qu'elle ressemblait à une prairie d'une vaste étendue, et elles étaient en quelques endroits si épaisses que la marche du vaisseau en était retardée. Les inquiétudes et les alarmes recommencèrent de nouveau. Les matelots imaginèrent qu'ils étaient arrivés aux dernières bornes de l'Océan navigable , que ces herbes épaisses allaient les empècher de pénétrer plus avant, qu’elles cachaient des écueils dangereux ou une grande étendue de terres submergées. Colomb s'efforça de leur persuader que l’objet qui les effrayait devait plutôt lesencourager, commeétant le signe du voisinage de quelque terre. En même temps un vent frais les dégagea de ces
herbes. On vit plusieurs oiseaux voltiger autour |
du vaisseau et diriger leur vol vers l'ouest. La
troupe abattue reprit courage et conçut quelque |
espérance.
Le premier octobre, l'amiral se trouva, selon son estime, à sept cent soixante-dix lieues à l'ouest des Canaries , mais de peur que ses compagnons ne fussent effrayés de l'étendue du chemin qu'ils avaient déjà parcouru , il leur annonça qu'il n'y avait que cinq cent quatre-vingtquatre lieues de faites, et heureusement pour Colomb, son propre pilote et ceux des autres vaisseaux n'étaient pas assez instruits pour pouvoir reconnaitre qu’on les trempait. Ils étaient
‘ depuis trois semaines en mer , toujours avançant |
‘ sur la mème direction sans voir aucune terre , et il avaient fait beaucoup plus que tous les navigatewrs avant eux n'avaient tenté ou même jugé possible. Leurs pronostics de découvertes, tirés du vol des oiseaux ou d'autres circonstances les
avaient trompés. Les espérances de trouver la terre, dont l'artifice de leur commandant les avait amusés , ou que leur propre crédulité leur inspiraient, s'étaient toutes dissipées et semblaient s'éloigner plus que jamais : ces réflexions se présentaient souvent à des hommes qui n’avaient d'autre objet d'occupation ni d'autre matière de discours et de raisonnement que le but et les circonstances de leur expédition. Elles firent à la fin une forte impression, d'abord sur les plus ignorans et les plus timides , et passant par degrés aux plus instruits et aux plus résolus, la terreur se répandit dans les trois vaisseaux. Des murmures sourds on en vint bientôt à des plaintes ouvertes et à une cabale déclarée, Ils s'élevèrent contre la crédulité inconsidérée de leurs souverains, qui avaient eu assez de confiance aux vaines promesses et aux conjectures hasardées d'un misérable étranger, pour risquer la vie d'un grand nombre de leurs sujets à la poursuite d’un plan chimérique. Ils protestaient qu'ils avaient pleinement satisfait à leur devoir en s'avançant si loin dans une route dont le terme était inconnu, et qu'on ne pouvait les blâmer s'ils refusaient de suivre plus long-temps un aventurier qui les menait tête baissée à une perte certaine ; qu’il était nécessaire de penser au retour pendant que leurs méchans vaisseaux étaient encore en état de tenir la mer; en même temps ils annonçaient la crainte où ils étaient que ce retour ne fût désormais fermé, le vent qui avait été jusqu'alors favorable à leur route rendant impossible une navigation opposée.
Tous convenaient qu'il fallait contraindre Colomb de prendre un parti auquel tenait le salut commun. (Jwelques-uns des plus audacieux proposèrent, comme un moyen de se débarrasser de ses remontrances , de le jeter à la mer, persuadés qu’à leur retour en Espagne, la mort d'un aventurier qui avait manqué son projet n’exciterait ni intérêt ni curiosité,
Colomb sentit parfaitement tout le danger de sa situation. Il avait remarqué avec douleur kes funesies effets de l'ignorance et de la crainte dans le mécontentement de sa troupe, et il voyait une révolte près d'éclater. Il conserva cependant toute sa présence d'esprit. Il feignit d'ignorer leur complot. Malgré l'agitation et l'inquiétude de son âme, il se montra toujours avec un visage gai, ec affecta la satisfaction d'un
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contraindre Coel tenait le salut [s audacieux proe se débarrasser v à la mer, perpagne, la mort nqué son projet té, out le danger de avec douleur les et de la crainte sa troupe, et il r. Il conserva ceesprit. IL feignit ré l'agitation et montra toujours satisfaction d’un
homme content des succès qu'il a déjà eus et qui en attend de plus grands encore. Quelquefois il employait l'adresse et les insinuations
pour adoucir les esprits. D'autres fois il les at- |
taquait par l'ambition ou l’avarice, en leur faisant de magnifiques peintures de la renommée
et des richesses qu'ils allaient acquérir. En d'au- :
tres momens il prenait le ton de l'autorité et les menaçait de l'indignation de leurs souverains si par leur lâche conduite ils faisaient avorter une entreprise si noble, dont le but était d'étendre la gloire de Dieu et d'élever le nom espagnol au-dessus de toutes les nations de la terre. Ces gens grossiers, au milieu même de leurs emportemens séditieux, étaient contenus puis-
samment par les paroles d'un homme qu'ils |
étaient accoutumés à respecter. Non-seulement il réprima ainsi les excès auxquels ils étaient près de s’emporter, mais il leur persuada de s'abandonner encore quelque temps à sa conduite.
À mesure qu'ils avançaient , les apparences du voisinage de la terre semblaient plus certaines et rendaient l'espérance pius vive. Des oiseaux commençaient à paraître en troupe, volant au
sud-ouest. Colomb suivant encore en cela l'exem- ! ple des navigateurs portugais, que le voi des ;
oiseaux avait guidés dans leurs découvertes, | gens de /a Nigna pèchèrent une branche d'ar- |
changea sa direction et porta au sud-ouest, Mais après avoir tenu plusieurs jours cette nouvelle route sans succès et ne voyant depuis un mois entier que le ciel et l'eau , les matelots per-
dirent tout-à-fait l'espérance. La crainte se ré- !
veilla avec plus de force; l'impatience , la rage, le désespoir éclatèrent sur tous les visages. Toute subordination fut perdue. Les officiers , qui avaient jusque-là partagé la confiance de Colomb dans le succès de l'entreprise ei avaient soutenu son autorité, se rangèrent du côté de l'équipage. On s'assemble tumultueusement sur le pont ; on fait des plaintes et des menaces à
volte devenue si violente et si fénérale, Il se vit donc forcé de composer avec des passions auxquelles il ne pouvait plus commander et de laisser un libre cours à un torrent trop impétueux . pour être arrêté par aucune digue. 11 promit solennellement à ses gens de se conformer à ce qu'ils exigeaient de lui, pourvu qu'ils conti- : huassent de le suivre et de lui obéir encore trois , Jours, les assurant que si dans cet intervalle on ne voyait point terre, il abandonnerait son en: treprise pour retourner en Espagne.
Quelque animés que fussent les gens de Colomb, et quelque impatience qu'ils eussent de reprendre leur route vers l'Europe, ces propositions | ne leur parurent pas déraisonnables, Mais Colomb | lui-même ne hasardait pas beaucoup en se bornant à un terme si court. Les signes les moins . Équivoques et les plus nombreux annonçaient la | terre. Depuis quelques jours la ligne prenait fond et rapportait des matiéres qui donnaient la même indication. Les troupes d'oiseaux étaient en plus grande quantité et composées non-seulement d'oiseaux de mer, mais encore d'espèces qui ne peuvent pas s'écarter beaucoup de terre. L'équipage de {a Pinta aperçut un roseau flottant qui semblait fraichement coupé, et une pièce de bois travaillée de main d'homme. Les
| bre flottante avec des baies rouges parfaitement
l'amiral; on exige qu’il reprenne sur-le-champ | ; P
la route d'Europe. Colomb vit bien qu'il serait
inutile d'essayer encore et les insinuations et les |
raisons qui n'auraient point d'effet après avoir été employées si souvent, ef qu'il était impossible de ramener par le motif de la gloire des hommes en qui la crainte ävait éteint tout sentiment généreux. Il seutit que ni la douceur ni la sévérité ne pouvaient plus apaiser une ré- |
fraiches. Les nuages autour du soleil prenaient un aspect différent. L'air était plus doux et plus chaud, et durant la nuit le vent devenait inégal et variable. Colomb fut si persuadé par toutes ces remarques qu'il était près de terre, que le soir du omzième jour d'octobre, après une prière générale pour obtenir de Dieu un heureux succès, il fit carguer toutes les voiles, tenir les trois vaisseaux en panne et veiller toute la nuit, de peur d'être jeté à la côte. Dans ce moment de crise et d'attente, personne ne ferma les yeux. Tous restèrent sur le pont, le regard attaché sur le côté où l’on espérait découvrir cette terre désirée depuis si long-temps.
Vers les dix heures du soir, Colomb étant sur le château-d'avant, observa une lumière à quelque distance, et, tirant à part Pierre Guttières, page de la reine, il la lui montra. Guttières la distingua fort bien, et appelant Salcedo, com-
1 Oviedo, Æist. apud Ramusium , vol. ll, pag. 81-
missaire de l’escadre, tous trois reconnurent }
qu’elle était en mouvement comme si elle était
portée d’un lieu à un autre, Un peu après minuit |
on entendit crier : Zerre! terre! de la Pinta,
qui était toujours en tête des autres navires; | mais on avait été si souvent trompé par des ap- |
parences, qu'on y croyait plus difficilement et qu'on attendait le jour dans toute l'agitation que donnent à la fois l'inquiétude et l'impatience, Le jour arriva enfin, et les doutes et les craintes s'évanouirent. On vit distinctement à deux lieues au nord une île plate et verdoyante, garnie de bois, arrosée de plusieurs ruisseaux, et qui présentait tous les signes d’un pays délicieux. La troupe de /a Pinta commença à chanter le Ze Deum pour remercier Dieu, et les équipages des deux autres navires se joignirent à elle dans cet acte de piété. On versait des larmes de joie; on se félicitait mutuellement, Les actions de grâces qu’on rendit au ciel furent suivies de la réparation qu’on devait au commandant. Les Espagnols se jetèrent aux pieds de Colomb avec toutes les marques du repentir qu’ils avaient de leur faute et du respect qu'il leur inspirai. Ils lui demandèrent pardon de leur ignorance. le leur incrédulité et de leur insolence, qui lui avaient causé tant de peines et d'inquiétudes, et qui avaient mis tant d'obstacles à l’exécution d'un plan aussi bien concerté que le sien; passant enfin d’une extrémité à l’autre, l'homme que tout à l'heure ils avaient menacé et insulté, ils le regardèrent dans la chaleur de leur admiration comme inspiré par le ciel et doué d’une sagaci'é et d’un courage plus qu'humains pour l'accomplissement d’un dessein si fort au-dessus des idées de tous les siècles précédens.
Au lever du soleil, toutes les chaloupes garnies d'hommes et armées s'avancèrent vers l'ile, enseignes déployées, au son d’une musique militaire et avec tout l'appareil guerrier. A mesure qu’on approchait de la côte, on la voyait se couvrir d’habitans attirés par la nouveaute du spectacle, et dont les attitudes et les gestes exprimaient l'étonnement et l'admiration des objets extraordinaires qui frappaient leurs yeux, Colomb fat le premier Européen qui mit le pied dans le Nouveau-Monde qu’il venait de découvrir. Ï débarqua richement habillé, l'épée à la
main, ses COMpagnons à sa suite ; tous baisèrent !
la terre après laquelle ils soupiraient depuis si
loug-temps. Ils élevèrent un crucifix, et, se prosternant , remercibrent Dieu du succès heuveux de leur voyage. Hs prirent ensuite solen. nellement possession du pays pour la couronne de Castille et de Léon, avec toutes les formalités que les Portugais avaient coutume d'observer dans les découvertes qu'ils faisaient t.
Pendant toutes ces cérémonies, les Espagnols étaient environnés d’un grand nombre de naturels du pays, qui regardaient en silence et avec admiration des actions auxquelles ils ne comprenaient rien et dont ils ne prévoyaient pas les suites. L'habillement des Espagnols, la blancheur de leur peau, leur barbe, leurs armes, tout les étonpait. Ces grandes machines sur lesquelles ces étrangers venaient de traverser l'Océan, qui semblaient se mouvoir sur les eaux avec des ailes, et qui portaient au loin un bruit terrible, semblable à celui du tonnerre et accompagné d'éclairs et de fumée, les frappèrent d’une telle terreur qu’ils commencèrent à respecter leurs nouveaux hôtes comme des êtres d’un ordre supérieur, et comme des enfans du soleil descendus pour visiter la terre.
Les Européens n'étaient guère moins étonnés des objets qu'ils avaient sous les yeux. L'herbe, les arbustes, les arbres étaient différens de ceux d'Europe, Le sol paraissait de bonne qualité, mais ne présentait presque aucune marque de culture. Le climat semblait chaud aux Espagnols eux-mêmes, quoique extrêmement agréable, Les habitans étaient dans toute la simplicité de la nature, entièrement nus; leurs cheveux noirs, longs et droits, flottaient sur leurs épaules, ou étaient attachés en tresses autour de leur tête. Ils n'avaient point de barbe et tout le reste de leur corps était absolument sans poil, Leur teint tait de couleur de cuivre foncé; leurs traits, singuliers plutôt que désagréables; leur physionomie douce et timide. Leurs visages et d’autres parties de leur corps étaient bizarrement peints de couleurs éclatantes, La crainte les tint d'abord dans la réserve, mais bientôt ils se familiarisèrent avec les Espagnols et reçurent d'eux, avec des transports de joie, des grelots, des grains de verre et d’autres bagatelles, pour lesquelles ils donnèrent en échange quelques provisions et du fil de coton, la seule marchan-
! Vie de Colomb, ch. xxu, xxuu. Herrera, Decad. À, lib 1, Cap. x,
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dise de quelque valeur qu’ils pussent fournir. Vers le soir Colomb retourna à ses vaisseaux, accompagné par un grand nombre d'insulaires dans leurs bateaux qu'ils appelaient canots, faits d’un seul tronc d'arbre, mais qu'ils maniaient avec une adresse surprenante. Ainsi dans cette première entrevue des habitans du Nouveau-Monde avec ceux de l'ancien, tout se passa en témoignages d'amitié et à la satisfaction des uns et des autres : ceux-ci éclairés et ambitieux, se formant déjà de grandes idées des avantages qu’ils pouvaient retirer de ces nouvelles régions ; les premiers simples et sans défiance, ne prévoyant pas les calamités et la désolation qui s'approchaient de leur contrée.
Colomb, qui prit dès lors les titres et l’autorité d'amiral et de vice-roi, appela l'île qu'il venait de découvrir San-Salvador. Elle est plus connue sous le nom de Guanahani que les naturels lui donnaient. C'est l’une des îles Zucayes où de Bahama. Elle est située à plus de trois milles à l’ouest de Gomera, d’où la petite escadre avait pris son point de départ et seulement de quatre degrés plus méridionale , ce qui prouve combien peu Colomb s'était écarté de la route à l’ouest qu'ilavait voulu suivre, comme la pluspropre à leconduireau butqu'ilse proposait.
L'amiral employa le jour suivant à faire le tour de l'ile. La pauvreté des habitans lui fit juger que ce n'était pas là le riche pays qu'il
cherchait. Mais toujours d’après la théorie qu'il |
s'était faite sur la situation des régions les plus orientales de l'Asie , il conclut que San-Salvador était une des Îles que les géographes décrivaient comme située dans le vaste océan qui baigne les côtes de l'Inde !. Ayant observé que la plupart de ces insulaires portaient de petites plaques d'or comme ornement à leurs narines, il s'enquit soigneusement du lieu d'où ils tiraient ce précieux métal. Ils luignontrèrent le sud et lui firent comprendre par signes que l'or abondait dans les pays situés dans cette direction. IL se détermina donc à y diriger sa route, ne doutant pas qu'il ne trouvat ces opulentes régions qui étaient le but de son voyage et qui pouvaient le dédommager des peines qu'il avait souffertes et des dangers qu'il avait courus. Il prit avec lui sept des naturels de San-Salvador pour lui servir de guides et d'interprètes lorsqu'ils auraient appris 1 Pet. Mart., Epist. 135.
un peu d'espagnol, et es hommes simples regardèrent comme une distinction le choix qu'il fit d'eux pour l'accompagner.
Hi découvrit différentes îles et prit terre à trois des plus coneidérables, auxquelles il donna tes noms de Sainte-Marie de la Conception, de Ferdinand et d'Isabelle. Mais comme le sol, les productions, les habitans y étaient les mêmes qu'à San-Salvador, il ne s'arrêta dans aucune. Il s'informait partout d'où venait l'or et recevait partout la même réponse qu’il était apporté du sud. En suivant la même direction il découvrit bientôt après une contrée d'une grande étendue j non plate comme les îles qu'il avait déjà visitées, mais d’un terrain inégal, semé de collines et de montagnes, de rivières, de bois et de plaines; de sorte qu'il douta si c'était une île ou un continent, Les habitans de San-Salvador qu'il avait pris sur son bord lui donnaient le nom de Cuba. Colomb l'appela Juanna. ll entra dans l'embouchure d’une grande rivière avec sa petite escadre et tuus cs habitans s’enfuirent dans les montagnes à son approche. Comme il avait résolu de caréner ses vaisseaux en cet endroit, il envoya quelques Espagnols avec un des insulaires de San-Salvador pour reconnaître l'intérieur du pays. Ses gens s'étant avancés à environ soixante milles du rivage lui rapportèrent que le sol était meilleur et mieux cultivé que dans les îles qu'on venait de découvrir, qu’outre beaucoup de huttes éparses ils avaient trouvé un village contenant plus d’un millier d'habitans, que les naturels, quoique nus, leur paraissaient avoir plus d'intelligence que ceux de San-Salvador, qu'ils en avaient été reçus avec le même respect, qu'on leur avait baisé les pieds et qu’on les avait honorés comme des êtres descendus du ciel, qu'on
: leur avait fait manger d'une certaine racine dont
le goût ressemblait à celui de la châtaigne rôtie, et une espèce particulière de blé appelé maïs qui paraissait pouvoir fournir une très bonne nourriture soit rôtie, soit en farine, qu'ils n'avaient vu dans le pays d'autre quadrupède qu’une espèce de chien qui ne pouvait pas aboyer et un animal ressemblant à un lapin, mais beaucoup plus petit; enfin qu'ils avaient observé parmi ces peuples quelques ornemens d’or, mais de peu de valeur {,
! Vie de Colomb, chap. n. Herrera, Decad. À, lib. s, Cap. Xv, ele.
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Ces députés avaient déterminé quelques-uns des naturels du pays à les suivre. Ceux-ci firent
entendre à Colomb que l'or qui ieur servait de |
parure se trouvait à Cubanacan. Ilsentendaient par-là l'intérieur de Cuba. Mais l'amiral, ignorant leur langage , sans habitude de leur prononciation, et d’ailleurs toujours conduit dans ses conjectures par son système de découverte et son opinion sur la situation des Indes, supposa que ces gens lui parlaient du grand Kan, et imagina que le grand royaume de Cathay, décrit par Marc Paul, n'était pas fort éloigné. Il résolut en conséquence d'employer quelque temps à visiter le pays. Il parcourut tous les havres depuis le Port-au-Prince au nord de Cuba jusqu'à l'extrémité orientale de l’île; mais quoique ravi de la beauté des aspects qu'il rencontrait à chaque pas et de la fertilité prodigieuse du sol, circonstances qui par leur nouveauté frappaient vivement sou imagination (14), il n’y trouva pas l'or en assez grande quantité pour satisfaire l'avidité de ses compagnons et remplir l'attente des souverains qui l'employaient. Les naturels aussi étonnés de l’empressement extrème que les Européens mettaient à la recherche de ce métal que ceux-ci l'étaient de l'ignorance et de la simplicité des insulaires, indiquèrent à l’est une ile qu’ils appelaient Haïti, en faisant entendre que l'or y était plus abondant que chez eux. Colomb se disposa à faire voile vers cet endroit avec son escadre; mais Martin Alonzo Pinson , voulant prendre le premier possession des trésors que cette contrée promettait, quitta les deux autres vaisseaux, sans s'embarrasser des signaux que lui fit l'amiral pour lui ordonner de diminuer de voiles jusqu’à ce que ses vaisseaux l’eussent joint.
Colomb, retardé par des vents contraires, ne put pas gagner Haïti avant le 6 décembre. Il donna au premier port où il aborda le nom de Saint-Nicolas et à l'ile même celui d'Héspaaiola en l'honneur de la nation qu'il servait : c'est la seule contrée, parmi celles qu'il a dé-
couvertes, qui ait conservé le nom qu'il lui avait |
donné. Comme il ne put ni rejoindre {a Pinta
: Là il fut plus heureux. Ses gens se saisirent | d’une femme qui s’enfuyait. Après l'avoir traitée avec beaucoup de douceur, Columb la renvoya avec quelques-unes des bagatelles qu'il s'était aperçu déjà qu'on estimait beaucoup dans ce pays. Le compte que cette femme rendit à ses compatriotes de l'humanité de ces étrangers et de lout ce qu'ils avaient d'extraordinaire , l'admiration qu'excitèrent en eux les petits présens qu'elle avait rapportés et qu’elle leur montrait avec transport, le désir d'en obtenir de pareils, toutes ces circonstances dissipèrent leurs craintes et déterminérent plusieurs d’entre eux à venir jusqu'au havre. Leur curiosité et leurs désirs furent satisfaits. Ces peuples ressemblaient | beaucoup à ceux de. Guanahani et de Cuba.
Mème nudité, même ignorance, mème sim- | plicité. Ils paraissaient également privés des | arts qu’on regarde comme les plus nécessaires | dans les sociétés policées; mais ils étaient doux, crédules et si timides, qu'il était aisé de prendre ur grand ascendant sur eux , d'autant que leur étonnement les conduisit à la même illusion | qui avait fait regarder aux autres insulaires les Espagnols comme une espèce d'êtres audessus de l'espèce humaine et descendus immédiatement du ciel. Ils avaient beaucoup d'or qu'ils recevaient de leurs voisins et ils l'échangèrent avec un grand empressement contre des sonnettes, des grains de verre et des épingles, commerce inégal, mais dont les deux parties contractantes étaient également satisfaites, chacune regardant l'échange comme très avantageux pour elle. Colomb reçut la visite d’un cacique ou prince du pays , qui arriva avec toute la pompe que pouvait connaître ce peuple simple, porté
| dans un palanquin sur les épaules de quatre
hommes et suivi d’un grand nombre de ses sujets qui montraient pour lui beaucoup de respect, Son maintien était grave et composé. Il avait de la dignité avec ses gens et une grande politesse avec Colomb et les Espagnols. Il donna
pi établir aucun commerce avec les habitans, |
qui s'étaient enfuis dans les bois en montrant une grande frayeur, il quitta tout de suite Saint- Nicolas, et, suivant le côté du nord de l'ile, il entra dans un havre qu’il appela {a Conception.
à l'amiral quelques plaques d’or assez minces et une ceinture d’un travail curieux, et il en reçut avec une grande satisfaction quelques petits présens f,
Colomb toujours occupé à découvrir les mines d'or, continua d'interroger tous les naturels du
! Vie de Colomb, ch. xxiv, xxvur. Herrera, Decad L lib. 1, Cap. x1v.
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pays avec lesquels il put avoir quelque communication pour savoir où elles étaient situées. Ils s'accordaient tous à lui montrer un pays de montagnes qu'ils appelaient Cibao, à quelque distance de la mer et à peu près vers l'est. Frappé de ce mot qui lui parut être le même que Ci- Pango, nom donné aux Îles du Japon par Marc Paul et par quelques autres voyageurs, il ne douta plus que les pays qu'il avait découverts ne fussent voisins des parties les plus orientales de l'Asie, et se tenant assuré d'arriver à ces régions qui étaient le but de son voyage , il porta à l'est. Il entra dans un havre commode qu'il appela Saint-Thomas, et trouva cette partie du pays sous le gouvernement d’un cacique puis sant, appelé Guacanahari, qui, comme il l'apprit dons la suite, était un des cinq souverains qui se partageaient l'île. Guacanahari envoya sur-le-champ des députés à Colomb qui lui présentèrent un masque travaillé avec beaucoup d'art, dont les oreilles, le nez et la bouche étaient d'or battu; le cacique le faisait inviter en même Lemps à venir au lieu de sa résidence près du havre appelé aujourd'hui Cap-Français , à quelques lieues plus loin du côté de l’est. Colomb envoya quelques-uns de ses officiers pour visiter ce prince, qui, se conduisant avec plus de dignité, semblait mériter de plus grands égards. Les députés étant revenus rendirent à Colomb un compte si favorable du pays et des habitans, qu'il consentit avec beaucoup d’empressement à l’entrevue que Guacanahari lui proposait.
Dans ce dessein il fit voile de Saint-Thomas le 24 décembre avec un bon vent et une mer très calme, La multiplicité de ses occupations ne lui avait pas permis de fermer les yeux depuis deux jours. Il se retira vers minuit pour prendre
quelque repos, après avoir remis le gouvernail | | récompense qui lui appartenaient à si juste titre. Celui-ci se croyant à l'abri de tout danger le |
su pilote, avec défense expresse de le quitter.
laissa à un mousse sans expérience, et le vais-
seau emporté par un courant toucha contre un |!
rocher. La violence du choc éveilla Colomb. Il courut sur le pont. Tout était dans la confusion
et le désespoir. Lui seul conserva sa présence | d'esprit. Il ordonna à quelques matelots de se |
mettre dans une chaloupe et d'aller jeter une ancre à la poupe, mais au lieu d’obéir ils voguèrent vers {a Nigna qui était environ à une
demi-lieue de là, 11 voulut faire couper les mats pour soulager le navire, mais il était trop tard Le vaisseau s'était ouvert près de la quille et faisait tant d’eau que sa perte devint inévitable, Moyennant le calme de la mer et le secours des chaloupes de la Nigna arrivée à propos, personne ne périt. Aussitôtque les insulaires s'aperçurent de ce malheur, ils accoururent en foule sur le rivage, leur prince Guacanahari à leur tête. Au lieu de prendre avantage de la déplorable situation des Espagnols pour se débarrasser de ces hôtes dangereux, ils déploraient leur infortune avec toutes les marques de la compassion la plus vraie. Ils ne s’en tinrent pas à ces express ons stériles de leur humanité. Ils mirent en mer un grand nombre de canots, et se laissant cuiriger par les Espagnols, ils les aidèrent à sauver tout ce qu’il fut possible de tirer du vaisseau. Par le secours de tant de bras on porta à terre presque tout ce qui était de quelque valeur : aussitôt que les effets furent sur le rivage, Guacanahari lui-mème se chargea de les faire garder. Par ses ordres on les déposa tous dans un même endroit et il y placa des sentinelles armées qui tenaient la multitude à une certaine distance et l'empêchaient non-seulement de dérober , mais même de regarder avec trop de curiosité ce qui appartenait à ces étrangers devenus leurs hôtes Le lendemain matin le prince rendit visite à Colomb qui s'était transporté à bord de {a Nigna et s'efforça de le consoler de sa perte en lui offrant tout ce qui dépendait de lui pour la réparer !.
Colomb avait en effet besoin de consolation ; il était séparé de /a Pinta et ne doutait pas que le traître Pinson n’eût fait voile pour l'Europe afin de porter les premières nouvelles des découvertes étonnantes que la flotte avait faites et de lui dérober auprès de la reine la gloire et la
Il demeurait avec un seul vaisseau, le plus petit et le plus endommagé de l’escadre, ayant à traverser une mer si vaste et à reporter en Europe un si grand nombre d'hommes. Chacune de ces circonstances était alarmante, et toutes ensemble remplissaient l'esprit de Colomb de la plus vive inquiétude. Le désir de prévenir Pin
son et de combattre les impressions défavorables
1 Herrera, Decad, |, lib. 1, cap. xv.
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462 HISTOIRE D'AMBRIQUE. [1482]
que ce rival pourrait domner de li en Espagne, ne lui permit pas de différer son retour. La dif ficulté de ramener dans {4 Nigna les équipages des deux vaisseaux et l'opinion qu'il avait prise de la bonté du pays et de la donceur des habitans le confirmèrent ‘dans la pensée qu'il avait eue de laisser une partie de sa troupe dans l’île, afin qu'en résidant parmi ces peuples les Espagnols pussent apprendre leur langue, étudier leurs dispositions , examiner la nature du pays, aller à la recherche des mines, préparer l'établissement d’une colonie qu’il projetait de ramener , assurer enfin tous les avantages qu'il attendait de ses découvertes. Lorsqu'il proposa ce projet à ses gens , tous l'approuvérent , et soit pour se reposer des fatigues d'un voyage, soit légéreté naturelle aux navigateurs , soit «espérance d’amasser de grandes richesses dans un pays qui paraissait les promettre, plusieurs s'offrirent volontairement à rester à Hispaniola.
Rien ne manquait plus à l'exécution du projet que d'obtenir le consentemerit de Guacanahari , dont la simplicité confiante fournit bientôt à Colomb une occasion favorable pour lui faire cette proposition. L'amiral ayant exprimé par signes qu'il désirait de savoir pourquoi les insulaires s'étaient enfuis avec une si grande pré-
cipitation à l'approche de ses vaisseaux , le ca- |
cique lui fit entendre que le pays était désolé par les Caraïbes, peuple habitant quelques îles situées au sud-ouest. nation guerrière et cruelle, qui se plaisait dans le carnage et qui mangeait la chair des prisonniers tombés entre ses mains ; qu'à la première apparition des Espagnols, les insulaires avaient supposé que c'étaient les Caraïbes auxquels ils n’osaient pas tenir tête, et qu'ils avaient eu recours au moyen qu’ilsemployaient ordinairement pour se mettre en sûreté en se retirant dans leurs bois les plus épais et les plus impénétrables. Guacanahari en parlant de ces terribles ennemis donna des marques d’une si grande frayeur et montra si ouvertement l'impuissance où était sa nation de leur résister, que Colomb imagina que le cacique recevrait sans alarme l'offre de le défendre contre eux. Illui proposa donc le secours des Espagnols. Il s'engagea à prendre le cacique et sa nation sous la protection du pnissant monarque au service duquel il était lui-même, et lui offrit
de Jwissér dats l'île un nombre d'hommes saffisant non-seulemént pour défendre les habitans des incursicns que pourraient faire les Caraïbes à l'avenir , mais pour se venger des maux qu'ils avaient faits.
Lecrédale Guacan#bari accepta l'offre de Colomb avec beaucoup d’empressemnent et se crut désormais en sûreté sous la pretection de ces hommes , enfans du ciel, et supérieurs en forcé aa reste des mortels. On traça sur le terrain k plan d’un petit fort queGolomb appela Vavidaa (de la nativité); parce qu'il était débarqué sur cétte terre le jour de Noël. On cretisa un fossé profond. On éleva dés remparts fortifiés de palissades et on y plaça les gros canons sauvés du haufrage du vaissean de l'amiral. L'ouvrage fut fini en dix jours, ces pauvres insulajres ayant travaillé eux-mêmes avec une assiduité infatigable à élever le premier monument de leur servitude. Pendant ce temps Colomb s’efforça d'augmenter par ses caresses et sa libéralité là haute opinion qu’ils avaient des Espagnols, et la persuasion où ils étaient de sa bienveillance à leur égard. Mais il voulut en mème temps leur donner üne idée imposante de la force que les Espagnols avaient en main pour punir et exterminer ceux qui mériteraient leur juste indignation. Dans cette vue, en présence d’un peuple
nombreux ; il disposa ses gens en ordre de ba-
taille et leur fit voir par des épreuves innocentes la k té du tranchant des sabres espagnols , la force de leurs piques:et les effets de leurs arquebuses. Ces peuples grossiers, ignorant usage du fer , ne eonniaissant d’autres armes que des flèches de roseau armées d'os de poisson, des sabres et des javelines de bois durci au feu, furent saisis d’étonnement et de frayeur. Avart que leur surprise et leur crainte eussent eu le temps de s’affaiblir , Colomb fit tirer les gros canons. Gette explosion subite les frappa d’une telle terreur qu'ils tombèrent à terre se couvrant le visage de leurs mains, et lorsqu'ils virent ensuite les effets éton”ans des boulets ils conclurent qu’ilétait impossible dé résister à des hommes qui disposaient de ces instrumens destructeurs et qui marchaient armés de l'éclair et du tonnerre contre leurs ennemis.
Après avoir convaineu lès insulaires de la bienfaisance et du pouvoir des Espagnols, et avoir mis ceux-ci en état de conserver leur as-
cendan Colomb rester d gentilh pouvoir jestés c.
sante t et se di dans le:
ensemb serve à cun suje cultiver mais se dans l'il trop du ment av de pren pays et vertes. | mention présente tageux !
Après la sûreté Nativité l'est, il € tie des h il aperçu paration força de avait été courans ( pêché de vaincu di la faibles défense, ment de Ççant tou de cette :
craintes, de Pinso rendre sc l'amiral, la côte et quant av:
couverte
1 Oviedo lib. x, cap.
hommes safft:
tre les habitans ire les Caraïbes des maux qu'ils
la l'offre de Coment et se crut etection de ces érieurs en force ur le terpain ppela Vavidac it débarqué sur creusa un fossé fortifiés de pamons sauvés du 1, L'ouvrage fut insulaires ‘ayant assiduité infatinurient de leur olomb s’efforça : sa libéralité là s Espagnols , et à bienveillance à ème temps Eur la force que les " punir et exter:
r juste indignance d’un peuple en ordre de ba:
euves imnocentes es espagnols , la s dé leurs arquegnorant Pusage s armes que des de poisson , des is durci au feu, e frayeur. Avart te eussent eu le it tirer les gros les frappa d'une terre se couvrant squ'ils virent ensulets ils concluter à des hommes ens destructeurs clair et du ton-
insulaires «de la s Espagnols, et onserver leur as
cendant sur les esprits de ce peuple timide, Colomb destina trente-huit de ses gens pour rester dans l’île. I] mit à leur tête Diégo d’Areda, gentilhomme de Cordoue, en l'investissant des pouvoirs qu'il avait reçus lui-même de leurs majestés catholiques. Il laissa à cette colonie naissante tout ce qui était nécessaire pour subsister et se défendre. Il recommanda aux Espagnols, dans les termes les plus forts, de se tenir unis ensemble, de montrer une soumission sans réserve au commandant, d'éviter de donner aucun sujet de plainte aux naturels du pays, de cultiver l'amitié de Guacanahari, mais de ne Jamais se mettre en son pouvoir en s'avançant dans l’île en petites troupes, ou en s’éloignant trop du fort. Il leur promit de revenir promptement avec un renfort qui les mettrait en état de prendre une pleine et paisible possession du pays et de recueillir le fruit de leurs découvertes. Il s’engagea en même temps à faire mention de leurs noms au roi et à la reine et à présenter leurs services sous le jour le plus avantageux !.
Après avoir pris toutes ces précautions pour la sûreté de la colonie, il partit du port de la
Nativité le 4 janvier 1493, et faisant voile vers |
l'est, il découvrit et nomma la plus grande partie des havres de la côte du nord de l'île. Le 6, il aperçut {4 Pinta et la rejoignit après une séparation de plus de six semaines. Pinson s’ef-
força de justifier sa conduite en préteudant qu'il | avait été emporté par la force de la mer et des |
courans et que les vents contraires l'avaient empêché de revenir. L’amiral, quoique très convaincu des mauvaises intentions de Pinson et de la faiblesse des raisons qu'il apportait pour sa défense, sentit bien que ce n'était pas là le moment de compromettre son a“torité en l’exer- Çant tout entière; il était d’ailleurs si satisfait de cette réunion qui le délivrait de beaucoup de craintes , que toute mauvaise qu'était l'apologie de Pinson, il la reçut sans objection et parut lui rendre son amitié. Pendant la séparation d’avec l'amiral, Pinson avait visité plusieurs parties de la côte et tiré un peu d’or des naturels en trafquant avec eux, mais il n'avait fait aucune découverte importante,
!Oviedo ap. Ramus. 111, p. 82. Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xx. Vie de Colomb, ch. xxxiv. \
L'état du vaisseau de Colomb et l'impatience
| de ses gens le forçaient de hâter son retour en Eurepe. La Nigna ayant beaucoup souffert pendant un si long voyage faisait eau de toute part. Ses compagnons de voyage, après une si longue absence, brûlaient du désir de revoir leur pays natal et de raconter à leurs compa-
| triotes les choses étonnantes qu'ils avaient vues. | Pressé par toutes ces raisons, Colomb partit enfin le 16 janvier, et se dirigeant vers le nord-est
| ileut bientôt perdu la terre de vue. Il avait à son bord quelques habitans des différentes îles
| qu’il avait découvertes, et outre l'or qui avait | été le principal objet de ses recherches, il rap- | portait une petite quantité de toutes les pro- | ductions qui pouvaient devenir la matière de | quelque commerce, des oiseaux inconnus et d’autres curiosités naturelles propres à attirer | l'attention et à exciter l’étonnement des F:ro- | péens. Le voyage fut heureux jusqu'au 14 de | février, et on avait déjà fait cinq cents lieues sur la mer Atlantique, lorsque des vents violens | commencèrent à s'élever et continuant de s’accroître devinrent un ouragan terrible. Tout ce que l'expérience et l’habileté de Colomb purent lui fournir de ressources pour sauver les vais- | Seaux fut employé. Mais il était impossibie de | résister à la violence de la tempête, et comme on | était loin encore de toute terre leur perte sem- | blait inévitable, Les matelots eurent recours aux prières, à l’invocation des saints, aux vœux, aux charmes mêmes, enfin à tout ce que la re- | ligion peut dicter ou la superstition suggérer | dans les dangers extrêmes; tous ces moyens étant sans effet et la perte des Espaguols paraissant inévitable , ils s’abandonnaient au désespoir et s'attendaient à chaque moment à être engloutis par les flots. Outre les passions naturelles qui agitent le cœur de l’homme dans de si terribles situations et lorsque la mort se présente sousses formesles pluseffrayantes. Colomb était en proie à des sentimens plus douloureux encore ct qui lui étaient particuliers. Il craignait que l'étonnante découverte qu’il venait de faire ne périt avec lui et que le genre humain ne fût privé de tous les avantages qui pouvaient en être les fruits. Son nom allait passer à la postérité comme celui d'un aventurier imprudent et trompé, au lieu de vivre dans la mémoire des hommes comme celui de l’auteur de
la plus belle entreprise qui eût jamais été conque. Ces désolantes réflexions étouffaient en lui le sentiment même du danger présent. Moins touché de la perte de sa vie qu'occupé de conserver la mémoire des grandes choses qu'il avait tentées et exécutées, il se retira dans sa chambre et écrivit sur du parchemin un récit abrégé de son voyage, de la route qu'il avait suivie, de la situation'et de la richesse des pays qu'il avait découverts et de l'établissement de la colonie qu'il y avait laissée. Ayant ensuite enveloppé son écrit d’une toile cirée, il l'enferma d’une-espèce de gâteau de cire qu’il mit dans un tonneau bouché avec soin et qu'il jeta à la mer, dans l'espérance que quelque accident heureux, conserverait un dépôt si précieux au monde (16).
Enfin la Providence vint à son secours et sauva une vie réservée à d’autres événemens intéressans. Le vent tomba, la mer se calma , et le soir du quinzième jour on découvrit une terre vers laquellé on.gouverna sans la connaître. On s’aperçut bientôt que c'était Sainte-Marie, une des Açores ou îles occidentales, soumises à la couronne de Portugal. Là, après de grandes difficultés de la part du gouverneur, Colomb se conduisant avec autant de prudence que decourage, obtint des rafraîchissemens et tous les secours dont il avait besoin. Une circonstance linquiétait cependant beaucoup. La Pinta, qu'il avait vue le premier jour de la tempête, ne paraissait point. Il craignit d’abord qu'elle n’eût été ensevelie dans les eaux et que tout n’eût péri. Ensuite ses premiers soupçons revinrent et il se persuada que Pinson avait fait voile pour l'Espagne, afin d'arriver avant lui et de partager sa gloire en donnant les premières nouvelles de ses découvertes.
Cette dernière crainte lui fit quitter les Açores dès que le vent le lui permit. A peu de distance de la côte d’Espagne, lorsqu'il touchait presque au terme de son voyage et qu'il était, ce semble, hors de tout danger, une autre tempête s’éleva presque aussi violente que la première, et qui, après l'avoir ballotté deux jours et deux nuits, ie força d’entrer dans le Tage. Après en avoir demandé la permission au roi de Portugal, il se rendit à Lisbonne, et quoique
L Vie de Colomb, chap. xxxvn.. Herrera, Decau. 1, Gb 11, Cap. 1, 11,
les Portugais pussent assez naturellement sentir quelques mouvemens de jalousie en voyant une autre nation entrer avec eux dans la carrière des découvertes qu'ils croyaient réservée à eux seuls, et dès les premiers pas éclipser leur renommée , Colomb fut reçu avec toutes les marques de distinction dues à un homme qui avait exécuté une entreprise aussi nouvelle que grande. Le roi l’admit en sa présence, le traita avec la plus haute considération, écouta le récit de son voyage avec une admiration mêlée de regret, tandis que Colomb de son côté jouissait de la satisfaction de développer l'importance de sa découverte et de prouver la justesse de ses spéculations aux mêmes personnes qui, par une ignorance nuisible à elles-mêmes et fatale à leur pays, venaient de les rejeter comme les projets d’un visionnaire ou d’un aventurier !.
Colomb, impatient de retourner en Espagne, nes’arrêta que cinq jours à Lisbonne. Le 15 mars, il arriva au port de Palos, sept mois et onze jours après son départ de ce même lieu. Aussitôt qu'on découvrit son vaisseau tous les habitans coururent au rivage pour embrasser leurs parens et leurs compatriotes, ét savoir des nouvelles de leur voyage. Mais lorsqu'ils apprirent l’heureux succès de l’expédition; lorsqu'ils virent des hommes extraordinaires amenés par Colomb, des animaux inconnus, des productions singulières des pays qu'on avait découverts, l'effusion de la joie fut générale et ne put se contenir. On sonna toutes les cloches, on tira le canon. Colomb en débarquant fut reçu avec les mêmes honneurs qu'on aurait rendus au roi. Tout le peuple en procession solennelle l’accompagna lui et sa troupe à l’église, où ils allèrent remercier Dieu d'avoir couronné d’un si heureux succès le voyage le plus long et le plus important qui eût jamais été entrepris. Le soir du même jour Colomb eut la satisfaction de voir entrer dans le port {4 Pinta que la violence de la tempête avait jetée bien loin au nord. | Le premier soin de Colomb fut de donner avis au roi et à la reine , qui étaient alors à Barcelonne, de son arrivée et de ses découvertes. Ferdinand et Isabelle, également étonnés et ravis
1 Vie de Colomb, chap. xL, x. Herrera, Decad. |, 1 lib.sr, cap. ur.
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d'un succès qu’ils n’espéraient presque plus, répondirent à Colomb de la manière la plus honorable et la plus flatteuse, et lui mandèrent de se rendre sur-le-champ auprès d'eux pour apprendre de lui-même le détail de son expédition et des circonstances du service signalé qu'il venait de leur rendre. Dans son voyage à Barcelone, le peuple accourait en foule de tous les endroits voisins, le suivait avec admiçation, et lui prodiguait les applaudissemens. Ferdinand
et Isabelle ordonnèrent que son entrée dans la-
ville se fit avec tout l'appareil convenable à un événement qui allait donner à leur règne un si grand lustre. Les hommes qu'avait amenés Colomb des pays qu'il venait de découvrir, marchaient les premiers. Leur teint, leur physionomie, la singularité de toute leur personne, les faisaient regarder comme des hommes d’une espéce nouvelle, Après eux on portait les ornemens d’or façonnés par l'art grossier de ces peuples ;. les grains d’or trouvés dans les montagnes et la poudre du même métal recueillie dans les rivières ; enfin les différentes productions de ces Pays nouveaux. Colomb fermait la marche et attirait tous les yeux. On contemplait avec admiration cet homme extraordinaire dont le génie et le courage avaient conduit les Espagnols à travers des mers inconnues, à la découverte d'un monde nouveau. Ferdinand et Isabelle le reçurent, assis sur leur trône, vêtus de tous les ornemens royaux, et placés sous un dais magnifique. À son approche ils se levèrent , et ne permettant pas qu’il se mit à genoux pour leur baiser la main, ils lui ordonnèrent de s'asseoir sur un siége préparé pour lui, et de leur faire le récit de son Voyage ; ce qu’il fit avec une gravité également convenable au caractère de la nation espagnole et à la dignité de l'assemblée et en même temps avec la modeste simplicité d’un esprit supérieur qui, content d'avoir exécuté de grandes choses, ne cherche pes à les relever par une vaine ostentation. Lorsqu'il eut fini sa narration , le roi et la reine se mirent à genoux pour rendre grâce à Dieu d’une découverte dont ils espéraient recueillir pour leurs royaumes les plus grands avantages (17). Ils donnérent à Colomb les marques les plus éclatantes de la reconnais-
sance et de l'admiration que leur inspiraient son |
courage et ses travaux. Il fut confirmé lui et ses |
héritiers, par des lettres patentes, dans tous les !
priviléges stipulés dans le traité de Santa Fé. Sa famille fut anoblie. Le roi, la reine, et à leur exemple, tous les courtisans le traitérent en toute occasion avec les égards réservés aux personnes du plus haut rang. Mais ce qui satisfit, plus que toutes ces faveurs, cet esprit actif et entreprenant, toujours occupé de grands objets, ! ce fut l'ordre d’équiper promptement une flotte avec laquelle il pût non-seulement s'assurer la possession des pays qu’il avait déjà découverts, mais aller encore à la recherche des contrées plus riches qu’il se flattait toujours de découvrir! Tandis que ces préparatifs se faisaient, le bruit de l'expédition et des découvertes de Colomb se répandait et attirait l'attention de toute l'Europe. La multitude, frappée d’étonnement en entendant dire qu'on avait découvert un nouveau monde, ne pouvait croire une chose si fort au-delà de la sphère des idées communes. Les hommes instruits, capables de concevoir toute l'importance de ce grand événement et d'en prévoir les suites, l'apprirent avec des transports d'admiration et de joie. Ils en parlaient avec ravissement ; ils se félicitaient les uns les autres d’avoir vécu dans un siècle où cette grande découverte reculait les bornes ces connaissances, ouvrait au genre humain une moisson nouvelle de recherches et d'observations, et fournissait désormais à l'homme un moyen de connaître parfaitement la structure et les productions du globe qu'il habite (18). Les opinions se partagèrent?, et l’on forma différentes conjectures sur les pays nouvellement découverts; on demandait à quelle division de la terreils appartenaient. Colomb soutenait toujours sa première idée, et voulait qu’on les regardât comme une portion de ces vastes régions de l'Asie, comprises alors sous le nom général d'Inde. Ce sentiment était confirmé par ses observations sur les productions de ces pays. L'or abondait dans l'Inde, et il avait rapporté desiles qu'il avait visitées une assez grar.de quantité de ce métal pour croire qu'on y en trouverait des mines. Le coton , autre production des Indes orientales, était commun dans ces îles. Le piment lui paraissait être une espèce de poivre d'Inde. Il prenait une racine assez ressemblante à la rhubarbe, pour cette
! Vie de Colomb, ch. xux, x, Herrera, Decad. 1 | Vib. st, cap. nr.
* P. Mart., Epist. 133, 134, 135. 30
drogue précieuse qu'on supposait alors être une production particulière des Indes orientales f. Les oiseaux qu'il avait apportés étaient ornés de pluages de couleurs aussi riches que ceux de l'Asie. L'ailigator lui paraissait le même animal que le crocodile. Toutes ces circonstances déterminèrent non-seulement les Espagnols, mais les autrés nations de l'Europe , à adopter l'opinion de Colomb. Les pays qu'il avait découverts furent considérés comme faisant partie de l'Inde, et Ferdinand et Isabelle leur donnèrent le nom d'Indes dans la ratification du traité de Santa- Fé accordée à Colomb à son retour ?. Lorsque ensuite l'erreur fut découverte et la vraie situation du Nouveau-Monde mieux déterminée, il conserva son premier nom : on l'appelle encore Indes occidentales , et ses habitanñs 7ndiens. Ce nom si séduisant , les échantillons apportés par Colomb de la richesse et de la fertilité de ces pays nouveaux, l’exagération trop naturelle aux voyseurs que ses compagnons mettaient dans leurs récits, donnèrent de si belles espérances, que le goût des découvertes et des entreprises s’anima tout à coup parmi les Espagnols à un point étonnant. Quoique peu accoutumés aux grands voyages de mer, ils montrèrent la plus grande impatience pour une seconde expédition. Des volontaires de tous les rangs demandaient à être employés. La belle perspective offerte à leur avidité et à leur ambition leur faisait fermer les yeux sur les dangers et la
longueur du voyage. Férdinand lui-mème, paraissant avoir oublié son caractère précautionné | et son éloignement pour les entreprises hasar- |
deuses, partageait l'enthousiasme de ses sujets. 1 fit faire les préparatifs d'une seconde expédition, et ils furent achevés avec une promptitude à laquelle les Espagnols n'étaient pas accoutumés. Ce nouvel armement, qui paraîtrait assez considérable même dans notre siècle, consistait en dix-sept vaisseaux, dont quelques-uns étaient
d'un très grand port : il s'y embarqua quinze |
cents personnes parmi lesquelles se trouvaient beaucoup de gentilshommes qui avaient été employés dans des places honorables. Le plus grand nombre devaient rester dans le pays et s'étaient pourvus de tout ce qui leur était néces-
1 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xx. Gomera, Aist.,
Cap. XVII.
3 Vie de Colomb, chap. xuiv.
saire pour se défendre et pour former un établissement. Is emportaient toutes les espèces d'animaux domestiques de l'Europe, toutes les semences et toutes les plantes qui paraissaient devoir réussir sous le climat des Indes occidentales, avec des ustensiles et des outils de toutes sortes. Enfin il y avait parmi eux tous les genres d'ouvriers nécessaires à une colonie qui s’établit t,
Cependant quelque importans et bien concertés que fussent ces préparatifs, Ferdinand et Isabelle crurent devoir s'assurer par d'autres précautions la propriété et la possession des
| pays nouvellement découverts. L'exemple des
Portugais et la superstition de ce siècle leur faisaient une nécessité d'obtenir du’ pape la concession de ces nouvelles terres. On supposait que le pontife , comme vicaire et représentant de Jésus-Christ, avait un droit de souveraineté sur tous les royaumes de la terre.
Alexandre VI, souillé de tous les crimes qui | peuvent déshonorer l'humanité, remplissait alors | le siége de Rome. Comme il était né sujet dé | Ferdinand ét que la protection et les secours de | ce prince pouvaient lui faciliter l'exécution de ses desseins ambitieux pour l'élévation de sa famille, il accorda sur-le-champ au monarque toutes ses demandes. Par un acte de libéralité qui ne lui coûtait rien et qui servait au contraire | à étendre l'autorité et les prétentions des papes, il donna à Ferdinand et Isabelle tous les pays qu'habitaient des infidèles , et qu'ils avaient découverts et découvriraient dans la suite ; et en vertu du pouvoir qu’il prétendait tenir de Jésus-Christ, il investit la couronne de Castille d'un droit sur de vastes régions dont il ignorait la situation et jusqu’à l'existence, loin d'y avoir lui-même aucun titre. Mais comme il fal-
! Jait éviter que cette concession ne contrariät celle qu'il avait déjà faite au Portugal , il établit pour limites entre elles une ligne qu'on supposait tirée d'un pôle à l’autre et passant à cent | lieues à l'ouest des Açores ; accordant de nou- | veau, par la plénitude de son pouvoir, aux | Portugais tout ce qui était à l'est de cette ligne et donnant aux Espagnols tout le pays à l’ouest 2.
1 Herrera, Decad. À, lib. n, cap. v. Vie de Colomb, Cap. XLY.
* Herrera, Decad. 1, lib. ui, chap, nv. Torquemada, Mon. Znd., lib. xvin, Cap. ur.
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Ferdinand avait fait valoir le désir d'étendre la foi chrétienne. comme un motif de sa demande | au pape, et dans la bulle cette raison est donnée | comme la principale de celles qui ont déterminé le pontife. Pour montrer qu'on s’occupait de ce | projet louable, plusieurs moines, sous la conduite du P. Boyl, Catalan d'une grande réputa- | tion dans son état , qu'on revétit de la dignité | devicaire apostolique, furent. nommés pour | accompagner Colombet se dévouerà l'instruction | des naturels du pays. Les. Indiens que Colomb avait amenés avec lui ayant recu quelque tein- | ture de la doctrine chrétienne, furent baptisés | avec beaucoup de solennité, le roi lui-même , le | prinee sou fils et les principaux seigneurs de sa | cour leur servant de parrains. On sait assez que | ces premiers pas du christianisme dans le Nou- | veau-Monde n'ont pas mené aussi loin que des hommes pieux le désiraient et qu'ils avaient lieu de l'espérer,
Ferdinand et Isabelle ayant obtenu ainsi un | titre qui leur paraissait incontestable à la sou- | veraineté de tous les pays qu’ils pouvaient découvrir sur une si grande partie du globe, rien ne rélarda plus le départ de Ja flotte. Colomb était extrêmement impatient de revoir la colonie qu’il avait laissée et de suivre la carrière de gloire qu’il s'était ouverte, 11 mit à la voile de la baie de Cadix , le 25 septembre, et touchant ençore à l'ile Gomera, il porta au sud et s’avança dans cette direction plus qu'il n’avait fait dans son premieï: voyage, Par-là il jouit plus constamment du secours des vents alsés qui rè- Ghent entre les tropiques et fut porté vers un groupe d'îles situées à une grande distance à l'est de celles qu'il avait déjà découvertes. Le vingt-sixième jour après son départ de Gomera il pritterre à une des Caraïbes ou {les du Vent, à laquelle il donna le nom de Deseada (la Désirade ), à cause du désir que ses gens montraient d'aborder à quelque partie du Nouveau- | Monde !. {1 découvrit ensuite successivement /œ Dominique, Marie-Galante, la Guadeloupe, | Antigoa , Saint-Jean-de-Porto-Rico et plusieurs autres îles qu'il trouva sur sa route en avançant vers le nord. Elles étaient toutes habitées par ces peuples cruels que Guacanahari lui avait peints de si effrayantes couleurs, Sa
! Oviedo, ap. Ramusium 111, 85 B.
. description ne parut pas exagérée. Toutes Jes
fois que les Espagnols débarquèrent , ils furent reçus d’une manière qui les convainquit de l'esprit guerrier et de l'audace des insulaires , et ils découvrirent dans leurs habitations les restes des horribles repas dans lesquels ils se nourrissaient des corps de leurs ennemis pris à la guerre.
Colomb était trop empressé de savoir l'état de sa colonie et de lui. porter les secours dont il Supposait qu'elle avait besoin pour s'arrêter dans aucune de cesfles, 11 continua donc sa route vers, Hispaniola 1. Lorsqu'il arriva à la Nativité, où il avait laissé ses trente-huit hommes, il fut fort étonné de n’en voir aucun se montrer et accourir au-devant de leurs compatriotes avec des transports de joie. Inquiet de leur sort, et soupconnant ce qui leur était arrivé, il prit terre. Tous les naturels du pays qui eussent pu Jui donner quelques nouvelles de sa colonie s'enfuirent à son approche. Il trouva le fort entièrement démoli; des lambeaux d'habillemens espagnols, des débris de leurs armes et de leurs ustensiles LÉ pandus autour de lui, ne laissèrent aucun doute sur le destin malbeureus de Ja garnison 2. Tandis que les Espagnols pleuraient sur ces tristes restes de leurs malheureux compatriotes on vit arriver un frère du cacique Guacanahari. Colomb apprit de lui ce qui était arrivé après son départ de l'ile. Un commerce suivi avec les Espagaols avait diminué peu à peu le respect des insulaires pour eux. Les Européens, par leur mauvaise conduite et leurs violences, avaient bientôl laissé voir qu’ils avaient tous les besoins, toutes les faiblesses et toutes les passions des hommes, Après le départ de Colomb, qui leur en imposait par sa présence et son autorité, la garnison avait secoué toute espèce de subordination , et oubliant les sages instructions de l'amiral , Chaque parti- ‘
, Culier s’était rendu indépendant et s'était aban-
donné, sans aucun frein, à toutes ses fantaisies. L'or, les femmes, les provisions des insulaires ‘ étaient devenus la proie de ces oppresseurs, I]s s'étaient portés en petites troupes dans toute, l'île, exerçant partout leur avidité et leur insolence. Ces violences sans prétextes avaient à la fin lassé la patience et excité le courage de ce
1 P. Martyr, Decad., pag. 15, 18. Herrera, Decad. |, lib. 11 cap, vu. Pie de Colomb, chap, XLVA, et, * Hist, de cura de los palacios M. S.
peuple, malgré sa douceur et sa timidité. Le
cacique de Cibao, dont les Espagnols infestaient
surtout le territoire, attirés par les mines d'or
de ce district, en avait surpris et fait périr plusieurs qui parcouraient l'Île avec autant de sécurité que si les habitans n'eussent eu aucun sujet de se plaindre d'eux. Il avait ensuite assemblé ses sujets, et ayant investi le fort il y avait fait mettre le feu. Quelques Espagnols avaient été tués en s’y défendant , le reste avait péri en traversant un bras de mer pour se dérober à l’ennemi, Guacanahari , que tous les excès des Espagnols n’avaient pas encore détaché d'eux, avait pris les armes pour les défendre et avait reçu une blessure qui le retenait chez lui.
Ce récit ne mettait pas Guacanahari à couvert de tous les soupçons; mais Colomb vit que ce n’était pas un moment favorable pour rechercher sa conduite avec sévérité. Il rejeta donc l'avis de
plusieurs de ses officiers qui voulaient se saisir
de la personne du cacique et venger la mort des Espagnols en attaquant les insulaires. Il leur fit sentir la nécessité de s'assurer de l'amitié de quelque prince du pays pour faciliter l'établissement qu'ils projetaient, et leur exposa le danger de soulever contre eux toute l’île en exerçant une rigueur inutile et déplacée ; au lieu de perdre le temps à venger les injures passées, ils’occupa des précautions qui pouvaient en prévenir de nouvelles. Dans cette vue il fit choix d’une situation plus saine et plus commode que celle de la Nativité. Il y traça dans une grande plaine, voisine d’une large baie, le plan d’une ville, et obligeant tous les Espagnols de mettre la main à un ouvrage d'où le salut commun dépendait , les maisons et les remparts furent bientôt en état de les loger et de les mettre en sûreté. Il donna
à cette cité naissante, la première que les Européens fondaient dans le Nouveau-Monde, le nom d’/sabelle, en l'honneur de sa protettrice la reine de Castille f.
Au milieu deces travaux si nécessaires, Colomb eüt à combattre non-seulement tous les dégoûts et toutes les difficultés qui pouvaient accompagner l'établissement d’une colonie dans un pays inculte, mais, ce qui était plus embarrassant encore, la paresse, l'impatience et l'indocilité
1 Vie de Colomb, ch. 13. Herrera, Decad. 1, lib. n, Cap. x.
de ses gens. Le défaut d'activité, naturel aux Espagnols, semblait s’augmenter par l'influence d'un climat chaud qui les énervait. Plusieurs d'entre eux étaient des gentilshommes, qui n'ayant jamais soutenu aucun travail de corps, s'étaient engagés dans cette expédition sur les descriptions pompeuses et exagérées de quelques-uns des premiers compagnons de Colomb, ou sur l'idée fausse adoptée par Colomb luimême, qu'Hispaniola était ou le Cipango de Marco Polo ou l'Ophir d'où Salomon tirait ces marchandises précieuses qui avaient répandu dans son royaume de si immenses richesses. Mais lorsqu’au lieu de la moisson d'or qu'ils avaient compté recueillir sans peine, les Espagnols virent que cette brillante perspective s'éloignait, et que, s'ils pouvaient jamais y atteindre, ce ne serait que par des efforts très lents et par une longue persévérance de travail et d'industrie , la perte de leurs chimériques espérances les jeta dans un abattement voisin du désespoir et les porta ensuite à un mécontentement général. En vain Colomb s'efforçait de ranimer leur courage en leur faisant observer la fertilité du sol et en leur montrant des morceaux d'or qu'on apportait chaque jour de différentes parties de l'Île. Ils n'avaient pas assez de patience pour attendre les richesses que la terre ne fournit qu'avec le temps et à des intervalles réglés, et ils regardaient l'or lui-même avec dédain comme étant en trop petite quantité pour satisfaire leurs désirs. L'esprit de mutinerie devint général, et il se fit une conspiration qui pouvait être fatale à l'amiral et à sa colonie. Heureusement elle fut découverte. Colomb punit quelques-uns des chefs et envoya les autres prisonniers en Espagne. Il y renvoyait en même temps douze des vaisseaux de transport qui l'avaient accompagné et demandait un renfort d'hommes et de nouvelles provisions !.
Cependant, pour prévenir l'oisiveté qui nourrissait le mécontentement des Espagnols en leur laissant le temps de penser au renversement de leurs espérances, il projeta différentes expéditions dans l'intérieur du pays. M envoya un détachement sous le commandement d’Alonso d'Ojeda, officier actif et vigilant, pour visiter le district de Cibao où l’on disait que l'or était en
1 Herrera, Decad. 1, lib. ar, Cap. x, x1.
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[1494] plus grande abondance qu'ailleurs. Il soutint lui
même cette expédition avec une grande partie |
de ses troupes. Il déploya dans cette occasion tout l'appareil militaire pour frapper l’imagination des insulaires. Il marcha enseignes déployées, au son d’une musique guerrière, et faisant voltiger un petit corps de cavalerie, tantôt en avant et tantôt à son arrière-garde. Comme c'était la première fois que les habitans du Nouveau-Monde voyaient des chevaux, l'aspect de ces animaux les frappa d’admiration et de terreur, impressions qu'ils reçurent avec d'autant plus de facilité qu'ils n'avaient eux-mêmes aucun
animal domestique, ni aucune idée du surcroît |
de force que l’homme s'était donné en se soumettant le cheval. Ils imaginèrent que le cheval
et le cavalier ne formaient qu'un seul corps | animé et un être doué de raison, dont les mou- | vemens rapides leur causaient le plus grand |
étonnement, et dont l'impétuosité et la force
leur semblaient irrésistibles. Colomb s’efforçait | ainsi d’inspirer aux insulaires une grande crainte des Espagnols, mais il ne négligeait pas de ga- ! gner aussi leur confiance et leur amitié. I se conduisait avec eux, dans toutes les circons- | tances, avec l'intégrité la plus scrupuleuse et la ! justice la plus exacte, et il les traitait non-seule- !
ment avec humanité, mais avec indulgence. La
description que les naturels lui avaient faite de ©
Cibao s'était trouvée vraie. Ce pays montagneux et sans culture roulait l'or dans tous ses ruisseaux, et on y en trouvait des grains dont quel-
ques-uns étaient d’une grosseur considérable. !
Les Indiens n'avaient jamais ouvert une seule mine pour en tirer ce métal. Pénétrer dans les entrailles de la terre et purifier la mine étaient
des opérations au-dessus de leur industrie, et ils !
ne faisaient pas assez de cas de l'or pour em-
ployer tous les efforts de leur industrie et de | leur esprit à se le procurer en plus grande quan- :
tité 1, Tout ce qu'ils en possédaient ils l'avaient
recueilli dans le lit des rivières ou au pied des |
montagnes après les pluies abondantes qui tom-
marques les Espagnols ne pouvaient douter que la terre de ce canton ne renfermät dans son sein des trésors? dont ils se flattaient d'être bien-
1 Oviedo, lib. xr, pag. 90. A.
® P. Martyr, Decad. , pag. 32,
tôt les maîtres. Colomb, pour s'assurer la pos-
| session de cette riche province, y éleva un petit
| fort, auquel il donna le nom de Saint-Thomas,
| en mémoire de l’incrédulité de ses gens qui n’avalent pas voulu croire que le pays produisit de l'or, jusqu’à ce qu'ils l'eussent vu de leurs yeux et touché de leurs mains !.
L’espérance des richesses que pouvait fournir le pays de Cibao vint fort à propos pour selever les esprits abattus des colons qui se trouvaient
| pressés par des besoins de différens genres. Le fonds de provisions de bouche qu'ils avaient apporté d'Europe était en grande partie consommé. Ce qui en restait se trouvait si corrompu par la Chaleur et l'humidité du climat, qu’on n’en pouvait presque faire aucun usage. Les gens du pays cultivaient une si petite quantité de terrain, et avec si peu d'industrie, qu’à peine en pouvaient-ils tirer de quoi fournir à leur propre subsistance. Les Espagnols n'avaient pas encore eu le temps de préparer la terre pour lui faire produire des alimens. Ils se voyaient en danger de mourir de faim et étaient déjà réduits à une très petite ration. Ils commençaient en même temps à être attaqués des maladies particulières à la zone torride et dont les ravages sont tou-- Jours plus grands dans les pays sans culture où les travaux de l’homme n'ont point ouvert les bois, séché les marais et contenu les rivières dans un lit constant. Effrayés de la violence et des symptômes du mal, ils accusaient Colomb et les compagnons de sa première expédition qui, par leurs descriptions pompeuses d'Hispaniola , les avaient engagés à quitter leur patrie pour un pays barbare et stérile où ils allaient périr de faim ou de maladie. Plusieurs des officiers et des colons les plus distingués adoptaient et répétaient ces plaintes séditieuses au lieu de les arrêter. Le P. Boyl, vicaire apostolique, était un de ceux qui parlaient contre Colomb avec le plus | d’insolence. Il fallut toute l'autorité et toute l'adresse de l’amiral pour rétablir la tranquillité et
| la subordination. Il employa alternativem n bent entre les tropiques. Mais à toutes ces | pu ent les
| menaces et les promesses ; mais rien ne contri. | bua plus à adoucir les mécontens que l'espoir de trouver dans les mines de Cibao des trésors qui | les dédommageraient de leurs souffrances et
! Herrera, Decad. ], lib. u, Cap xx. Vie de Colomb chap. run.
qui éffaceraient de leur mémoire jusqu'aa sou- |
venir de leurs premiers malheurs.
Lorsque Colomb , par ses soins ét sa prudence, eut raméné l'ordre ét la paix, il crut pouvoir
quitter l'île et poursuivre ses découvertes. Il |
voulait surtout s'assurer si ces nouvelles contrées
tenaient à quelques régions de la terre déjà con- | nués, ou si elles en étaiént une portion absolu- | ment séparée, Il confia en son absence le gouver- |
nement de l'ile: à son frère D. Diego, aidé d’un conseil d'officiers. Il donna le commandement d’un corps de troupes à D. Pedro Margarita, qu'il chargea de visiter les différentes parties de l’île et d'y établir l'autorité des Espagnols; après avoir laissé à l'un et à l'autre des instructions très détaillées sur la conduite qu’ils devaient tenir, il leva l'ancre, le 24 avril, avec un vaisseau et deux petites barques. Pendant un ennuyeux voÿage de cinq môis entiers, il fut éprouvé par toutes les sortes de dangers auxquels un navigateür peut être exposé, sans faire,aucune découverte importante que celle de la Jamaïque. En rangeant la côte sud de Cuba (19), il se trouva engagé dans un labyrinthe formé par un nombre infini de petites fles qu'il appela /e Jardin de la reine. Dans cètte route inconnue , au travers des rüchers et des écuéils, il fut souvent retardé par des vents contraires, assailli de’ tempêtes furieuses et de ces orages accompagnés d'éclairs et de tonnerre, qui ne cessent presque pas entre les tropiques. A la fin ses provisions s’épuisèrent ; sa troupe, excédée de fatigue et de faim, murmurait, menagait, était prête à se porter contre lui aux plus violentes extrémités. Environné de dangers de toute »spèce, il était obligé de veiller sans cesse, de: voir tout par ses yeux, de donner tous les ordres et de présider à leur exécution. Jamais navigateur n'eut autant d'occasion d'étendre son expérience et ses lumières, et:elles furent le salut, de sa petite escadre; mais une si: longue fatigue de corps et: une application d'esprit si soutenue, l'emportant'sur la foree naturelle de sa, constitution, le. conduisirent à une :fièvre violente qui se termina: par une: léthargie dans laquelle il perdit, la mémoire et le:sentiment', et fut sur le point de perdre la vie 1.
Wie de Colomb, chap. nv. Herrera, Decad. 1, lib, 11, cap. x, xiv. P. Martyr, Decdd , p. 34, etc.
Mais À son retour à Zsabelle, la joie qu'il épronva en y trouvant son frère Barthélemi contribua beaucoup à son rétablissement. freize ans s'étaient écoulés depuis la séparation de deux frères qué les mêmes goûts et les mêmes talens unissaient d’une étroite amitié, sans qu'ils eussent eu pendant cé temps aucun commerce l'un avec l'autre. Barthélemi , après avoir abandonné sa négociation à la cour d'Angleterre, était retourné en Espagne par la France. I avait appris à Paris la nouvelle dés découvertes étonnantes de Colomb, et avait su qu'il se disposait à partir pour sa séconde expédition. Malgré la promptitude qu'il mit à son voyage, il n’arriva en Espagne qu'après le départ de l’ainiral. Ferdinand et Isabelle le reçurent avec la éonsidération que méritait le frère d'un homme qui leur rendait de si grands services, et pensant avec raison que cé serait une grance joie pour Colomb, ils lui à.nèrent lé coramatidement de trois vaisseaux destinés à porter des provisions à la colonie d'Isabelle.
Barthélemi ne pouvait arriver dans des circonstances où Colomb eût un plus grand besoin d’un ami qui l’assistät de ses conseils et qui partageât avec lui les soins du conimandement. Les provisions qu’il avait apportées d'Europe étaient un faible secours pour les besoins des Espagnols ét ne pouvaient lang-temps les défendre des horreurs de la famine. L'ile ne leur fournissait pas de quoi y suppléer. Ils étaient en même temps menacés d'un danger plus grand encore et plus prochain. Après le départ de Colomb, les soldats qui étaient sous les ordres de Margarita avaient secoué toute discipline et toute subordination. Au lieu de suivre les sages instructions de l'amiral, ils se dispersaient dans toute l'ile, vivant à discrétion chez les Indiens, pillant leurs provisions, s’émparant de leurs femmes et traitant ces hommes doux et paisibles aver toute linsolence de la tyrannie militaire !.
Tant que les Indiens avaient pu espérer que leurs souffrances finiraient par le départ volontaire de leurs oppresseurs, ils s'étaient soumis en silence et avaient’ dissimulé leur désespoir.
Mais ils s'étaient enfin aperçus que bientôt ils ne
pourraient plüs secouer le joug. Les Espagnols avaient bâti une ville et l'avaient environnée de
1 P. Martyr, Decad. , pag. 47.
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pu espérer que le départ volons'étaient soumis leur désespoir.
ue bientôt ils ne Les Espagnols t environnée de
11494] remparts. Ils avaient construit des forts en dif-
férens endroits, enclos et semé quelques ter- : rains, Ïis paraissaient venus, non plus simple- |
ment pour visiter l'ile, mais pour s'y établir. Quoique le nombre de ces étrangers ne fût pas considérable, les Indiens avaient une culture si
imparfaite et si strictement mesurée sur leur
propre consommation, qu'il ne leur était pas possible de fournir à la subsistance de ces nouveaux hôtes. Indolens et sans activité, d'un tempérament naturellement faible et énervé , ils se contentaient d'une très petite quantité de nourriture. Une poignée de maïs, un petit morceau d'un pain insipide fait avec la cassave, suffisaient pour nourrir des hommes dont les forces n'étaient épuisées ni par les travaux du corps, ni par ceux de l'esprit. Les Espagnols, quoiqu’un des peuples de l'Europe les plus so-
bres, leur semblaient voraces à l'excès. Ces pau- |
vres gens, voyant qu’un Espagnol consommait la nourriture de plusieurs Indiens, les regardaient comme des hommes insatiables, et supposaient qu'ils avaient abandonné leur patrie parce qu’elle ne fournissait pas de quoi satisfaire leur faim immodérée, et qu'ils étaient venus parmi eux pour y chercher à subsister 1. En même temps que le soin de leur propre conser-
Yation faisait désirer aux insulaires le départ de | ces hôtes incommodes qui consommaient en si |
peu de temps le petit fonds de leurs provisions, les injures qu'ils en recevaient tous les jours ajoutaient à leur impatience; mais après avoir attendu inutilement le départ des Espagnols, ils conçurent que pour éloigner la destruction dont ils étaient menacés par la famine , soit par les exactions de leurs tyrans, il leur était nécessaire de ranimer leur courage, de les attaquer avec toutes léurs forces réunies et de les chasser de l'établissement qu'ils avaient formé par la violence.
Yelles étaient les dispositions générales des Indiens lorsque Colomb revint à Zsabelle, Désespérés des injustices et des outrages qu'ils éprouvaient de la part des Espagnols et enflammés d'une rage dont leur caractère doux et patient ne paraissait pas susceptible, ils n’attendaient qu'un signal de leur chef pour tomber tous à la fois sur la colonie. Les Espagnols qui
UHerrera, Decad. 1, lib. 11, Cap. xvn
s'écartaient étaient souvent surpris et ne revenaient plus. La crainte du danger réunit enfin les esprits et rétablit l'autorité de Colomb. On ne vit de salut que dans une entière confiance en sa sagesse. Il devenait nécessaire de recourir aux armes contre les Indiens, ce que Colomb avait évité jusqu'alors avec le plus grand soin : quelque inégal que pôt paraître le combat entre les habitans du Nouveau-Monde, nus, armés seulement de massues, de bâtons noircis au feu , de sabres de bois, de frondes, de flèches dont la pointe était d'os de poissons, et des Européens accoutumés à la discipline et pourvus de tous les instrumens de destruction connus alors en Europe, la situation des Espagnols n'était pourtant pas sans danger. La prodigieuse supériorité du nombre des Indiens compensait beaucoup d'avantages. Une poignée d'hommes avait à se défendre contre toute une nation. Un événement malheureux ou un simple délai, si le sort des armes ne décidait pas la guerre sur-le-champ, pouvaient devenir également funestes. Colomb, convaincu que tout dépendait de la vigueur et de la rapidité de ses opérations, assembla tout de suite ses troupes. Elles étaient réduites à un très petit nombre; les maladies causées par la chaleur et l'humidité du pays avaient fait de grands ravages. L'expérience n'avait pas encore montré aux Européens les remèdes du mal, ni les précautions nécessaires pour s’en garantir. Les deux tiers des premiers aventuriers étaient morts, et plusieurs de ceux qui restaient étaient incapables de service !. Le corps de troupes qui entra en campagne consistait seulement en deux cents hommes de pied , vingt chevaux et vingt grands chiens : on peut sans doute trouver étrange dentendre fare mention de chiens comme faisant partie d’une armée; mais ces animaux p’étaient pas les ennenris les moins redoutables pour les Indiens nus et timides, Tous les caciques de l’île, si on en.excepte Guacanahäri qui demeura toujours attaché aux Espaguols, avaient rassemblé leurs forces qui montaient, sinousencroyons les historiensespagnols, à cent mille hommes. Au lieu de tenter d'attirer leurs ennemis dans l’épaisseur de leurs bois et dans les défilés de leurs montagnes, ils eurent l’imprudence de prendre leur poste à Vega-Réal,
1 Fiede Colomb, chap. Lx,
la plus grande plaine de leur pays. Colomb ne leur donna pas le temps de s'apercevoir de leur erreur et de changer leur position; il les attaqua pendant la nuit, temps où des troupes indisciplinées sont le moins capables d'agir avec quelque concert, La victoire lui fut aisée et ne lui coûta point de sang. Le bruit des armes à feu et la charge impétueuse de la cavalerie remplirent les Indiens de terreur, et les chiens, lâchés à propos, ajoutèrent tellement à leur trouble et à leurs consternation qu'ils jetèrent bas leurs armes et laissèrent le champ de bataille sans faire la moindre résistance. On en tua beaucoup. On en fit prisonniers un plus grand nombre qu'onréduisit en esclavage (20). Le reste perdit tout espoir et toute pensée de résister désormais à des hommes qu'ils regardaient comme invincibles.
Colomb employa plusieurs mois à parcourir toute l'ile, et à la soumettre, sans trouver aucune résistance. Îl imposa un tribut sur chaque Indien au-dessus de l’âge de quatorze ans. Tous ceux qui habitaient dans les parties de l'ile où l'on trouvait de l'or étaient obligés de fourpir tous les trois mois autant de poudre d’or qu'en tient un grelot de faucon. Les autres devaient fournir vingt-cinq livres de coton. C’est là la première taxe régulière qui ait été imposée sur les Indiens, et elle a servi de base et d'exemple à des exactions encore plus onéreuses. Colomb s’écartait en cela des maximes de douceur qu'il avait jusqu’alors suivies et recommandées ; mais à cette époque cn intriguait puissamment contre lui à la cour pour ruiner son crédit et décrier ses opérations. On rendait des comptes très désavantageux et de lui-même et des pays qu'il avait découverts. Margarita et le P. Boyl étaient retournés en Espagne ; et pour justifier leur conduite et satisfaire leur ressentiment, ils n'épargnaient aucun moyen de lui nuire. Beaucoup de courtisans voyaient avec envie sa réputation et son crédit croître de jour en jour. Fonseca , archidiacre de Séville , chargé de la direction principale des affaires de l'Inde,'avait conçu une telle prévention contre Colomb pour des raisons que les écrivains du temps ne font pas connaître , qu’il écoutait avec la plus grande partialité toutes les plaintes qu'on faisait de l'amiral. Il était difficile à un étranger sans amis, sans expérience dans les intrigues de cour, de
résister à une cabale si forte. Colomb vit qu'il n’y avait qu'un moyen de soutenir son crédit et de réduire ses adversaires au silence , c'était de fournir une assez grande quantité d'or, non-seulement pour justifier ce qu'il avait annoncé des richesses du pays, mais pour engager Ferdinand et Isabelle à poursuivre l'exécution de ses plans, Tel fut le motif qui le détermina à imposer cette pesante taxe sur les Indiens et à en exiger le paiement avec une extrême rigueur. C'est tout ce qu'on peut dire pour l’excuser , autant qu'il est possible , de s'être écarté en cette occasion de la douceur et de l'humanité avec lesquelles il avait jusqu'alors traité les malheureux Indiens !,
Le travail, l'attention et la prévoyance qu'imposait aux Indiens l'obligation de payerce tribut, étaient des maux intolérables pour des hommes accoutumés à passer leurs jours dans l’indolence sans aucun soin de l'avenir. Ils étaient incapables d’une industrie si régulière et si continue; et cette servitude leur parut si cruelle que pour secouer ce joug ils eurent recours à un expédient qui montre tout l'excès de leur désespoir. Ils firent le projet d’affamer ces oppresseurs qu'ils n'osaient plus combattre, et d’après l'opinion qu'ils avaient conçue de la voracité des Espagnols ils ne doutèrent pas du succès. Ils suspendirent toute culture. Ils ne semèrent point de maïs. Ils arrachérent toutes les racines de manioc qui étaient plantées, et se retirant dans les parties les plus inaccessibles de leurs montagnes, ils abandonnérent la plaine inculte à leurs ennemis, Cette résolution désespérée ne produisit qu’une partie de l'effet qu'ils en attendaient. Les Espagnols furent réduits aux dernières extrémités, mais ils reçurent si à propos des secours d'Europe et trouvèrent tant de ressources dans leur industrie et leur intelligence, qu'ils ne perdirent pas beaucoup d'hommes. Les malheureux Indiens furent les victimes de leur mauvaise politique. Confinés dans des montagnes stériles , sans aucune nourriture que les productions spontanées de la terre, ils sentirent bientôt toutes les horreurs de la famine qui fut suivie de maladies contagieuses, et dans le cours de quelques mois plus du tiers des insulaires périt après avoir éprouvé tous les genres de calamités.
Tandis que Colomb jetait ainsi les fondemens
1 Herrera, Decad. 1, lib. 11, cap. xvu.
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i les fondemens
de la grandeur espagnole dans le Nouveau- Monde , ses ennemis travaillaient sans relâche à le priver de la gloire et des récompenses auxquelles ses services et ses travaux lui donnaient tant de droits. Les difficultés qui accompagnent toujours un nouvel établissement , les maladies causées par un climat malsain, les malheurs attachés à un voyage dans des mers inconnues, tout fut représenté comme les effets de son ambition imprudente et inquiète. Son attention à conserver la discipline et la subordination fut appelée rigueur excessive, et les châtimens dont il avait puni la mutinerie et le désordre furent regardés comme autant d'actes de cruauté. Ces accusations prirent tant de crédit dans une cour ombrageuse, qu'on nomma un commissaire chargé de se transporter à Hispaniola et d'y examiner la conduite de Colomb. Ses ennemis obtinrent qu’on confierait cet emploi important à Aguado, valet de chambre du roi, qu'ils proposérent bien moins pour sa capacité que pour son dévouement à leurs intérêts. Enflé de son élévation subite, Aguado déploya, dans l'exercice de son ministère, la sotte importance et l’insolence ridicule , ordinaires aux petits es- . A , L , , prits lorsqu'ils se voient revètus de dignités qu’ils n'osaient espérer et chargés d'emplois au-dessus de leurs forces. Il écouta avidement non-seulement les Espagnols mécontens , mais même les Indiens. Il encouragea les uns et les autres à produire leurs griefs, bien ou mal fondés. Il fomenta l'esprit de dissension dans l'ile, et ne fit aucun règlement qui pôt remédier à des abus dont il voulait faire des crimes à l’administration de Colomb. Colomb sentit vivement combien sa situation serait humiliante s'il demeuraït dans le pays où un juge si prévenu observait toutes ses démarches et affaiblissait son autorité ; il prit donc la résolution de retourner en Espagne, dans le dessein de mettre sous les yeux de Ferdinand et d'Isabelle un récit exact de tout ce qui s'était passé, surtout dans les démélés qu'il avait eus avec ses ennemis, espérant obtenir de leur équité et de leur discernement une décision juste et favorable. Il remit l'administration de la colonie en son absence à D. Barthélemi son frère, avec le titre d'Adelantado , ou lieutenant-gouverneur. Par un choix moins heureux et qui devint la source de beaucoup de calamités pour la colonie, il
nomma François Roldan président de la cour de justice, avec des pouvoirs très étendus t,
En revenant en Europe, Colomb prit une route différente de celle qu'il avait suivie à son premier voyage. Il fit voile directement à l’est d'Hispaniola, sous le parallèle au vingt-deuxième degré de latitude; car l'expérience n'avait pas encore montré aux navigateurs la méthode plus sûre et plus prompte de porter au nord pour trouver les vents de sud-ouest. Ce malheureux choix qu'on ne peut guère regarder comme une faute de la part de l'amiral, dans un temps où la navigation de l’ancien monde au nouveau était encore dans l'enfance, l'exposa à des dangers et à des travaux infinis, en le forçant de lutter continuellement aveë les vents alisés qui soufflent constamment de l'est entre les tropiques. Malgré l'extrême difficulté de cette navigation , il suivit sa route avec sa patience et sa fermeté ordinaires ; mais il fit si peu de chemin qu'après trois moisil ne voyait pas encorelaterre, À la fin, ses provisions commencèrent à s’épuiser. L'équipage et lui-même étaient réduits à six onces de pain par jour pour chaque personne, Mais, dans cette extrême détresse, l'amiral conserva l'humanité de son caractère et refusa de céder aux pressantes sollicitations de ses gens qui proposaient de manger les Indiens qu'ils avaient à bord ou de les jeter à la mer pour diminuer le nombre des bouches. Il leur représenta que ces pauvres gens étaient des hommes, réduits par une calamité commune à la même condition qu'eux, et ayant droit à partager le même sort; son autorité et ses remontrances écartérent ces idées féroces suggérées par le désespoir, et elles n’eurent pas le temps de renaître, car on vit bientôt la côte d'Espagne , et toutes les craintes et toutes les souffrances prirent fin 2.
Colomb parut à la cour avec la confiance tranquille, mais modeste, d’un homme qui se regarde non-seulement comme irréprochable, mais comme ayant rendu d'importans services, Ferdinand et Isabelle, honteux de leur facilité à écouter des accusations frivoles ou mäl fondées, le reçurent avec des marques de considération si distinguées que ses ennemis demeurèrent
1 Herrera, Decad. |, lib. 1, cap. xvut; lib. nt, cap. L 2 Herrera, Decad. 1, lib. ur, cap. 1. Vie de Colomb, chap. zxiv.
couverts de confusion; leurs plaintes et leurs calomnies ne furent plus écoutées. L'or, les perles, le coton et d'autres marchandises précieuses que Colomb produisit , parurent réfuter pleinement los propos que les mécontens avaient tenus sur la pauvreté du pays. En soumettant les Indiens à la couronne et en leur imposant une taxe régulière , il avait donné à l'Espagne une multitude de ": eaux sujets, et fondé pour elle un revenu qui paraissait devoir être considérable. Les mines qu'il avait trouvées étaient une autre source de richesses encore plus abondante, et quelque solides que fussent ces avantages, Colomb lesreprésentait seulement comme des préludes à d’autres acquisitions , et comme un garant de découvertes plus importantes qu’il méditeit et auxquelles les précédentes devaient infailliblement le conduire !. Ces considérations attentivement méditées + une grande impression non-seulement sur le, qui était flattée d’être la protectrice de les entreprises de Colomb, mais sur Fer-
ua même qui, ayant rejeté d'abord ses pro- |
jets, était plus disposé à se défier de leur succès. L'un et l’autre se déterminèrert à pourvoir la colonie d'Hispaniola de tout ce qui était nécessaire pour en achever l'établissement , et à don- - ner à Colomb une nouvelle escadre pour aller à la recherche des autres pays dont il regardait l'existence comme incontestable, Tous les pré-
paratifs se firent de concert avec l'amiral. Le |
premier voyage n'avait eu pour objet que la découverte du Nouveau-Monde; dans le second on s'était proposé de faire un établissement ; mais les mesures prises pour le former avaient été insuffisantes ou rendues inutiles par l'esprit de mutinerie des Espagnols et par des accidens imprévus , effets de différentes causes, On vou-
lait dresser et suivre un nouveau plan pour une |
colouie régulière , qui pôt servir de modèle à
tous les établissemens semblables qui se feraient | dans la suite. Chaque article fut pesé et réglé |
avec une attention scrupuleuse. On fixa le nombre des colons qui s’embarqueraient. IL y en avait de tous les ordres et de toutes les professions , et le nombre en était déterminé d’après l'utilité de chaque classe et les besoins de la co-
! Vie de Colomb, chap. vxv Herrera, Détéd. 1, Nr, Cap. t.
lonie. On devait aussi emmener des femmes, On s'était convaincu que, dans un pays où la disette de vivres avait causé tant de désastres, le premier soin devait être d'obtenir des subsistances par la culture , et l'on y faisait passer un grand nombre de cultivateurs. Enfin, comme les Espagnols ne pensaient alors à tirer aucun profit de la multiplication et de la vente des productions du Nouveau-Monde, qui ont depuis été pour l’Europe la source de tant de richesses , et comme toutes leurs vues et toutes leurs espérances se portaient sur les métaux précieux que les mines déjà découvertes devaient leur fournir, on envoyait une troupe d'ouvriers habiles dans l'art d'exploiter et de traiter les mines. Tous ces émigrans devaient recevoir du roi leur paie et leur subsistance pendant quelques années f,
Jusque-là ces dispositions étaient sages et convenables à l’objet qu'on avait en vue ; mais on prévoyait qu’il serait difficile de trouver beaucoup d'Espagnols qui voulussent aller s'établir dans un pays dont le climat avait été funeste à un si grand nombre de leurs compatriotes. Colomb proposa de transporter à Hispaniola et de faire travailier aux. mines les malfaiteurs qu’on condamnait aux galères où même à la mort,
| lorsque les crimes dont ils étaient convaincus
n'étaient pas d’une nature atroce. Cet avis ouvert sans beaucoup de réflexion fut adopté de même, On vida les prisons d'Espagne pour peupler la colonie, et les juges furent autorisés à condamner désormais en certains cas à la éportation. Il était pourtant aisé de voir que ce n'est pas sur une pareille base qu’on peut élever l'édifice d’une société durable. L'industrie , la sobriété, la patience, la confiance mutuelle entre les colons sont d’une \écessité Indispensable dans un état naissant, où la bonté des mœurs doit contribuer au maintien de l'ordre beaucoup plus que la force et l'autorité dés lois. Cette corruption, une fois introduite dans le corps politique, ne pouvait manquer de l'infecter bientôt dans toute sa masse et dé produire les plus grands maux. C'est ce que les Espagnols éprouvérent et ce qu'ont éprouvé aussi les autres nations européennes qui, ayant successivement adopté cette pratique, en ont ressenti de fu-
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Quoique Colomb eût obtenu très promptement et sans peine de Ferdinand et d'Isabelle leur approbation pour toutes les parties du plan qu'il avait proposé, lorsqu'il fallut le mettre à exécution, il essuya des retardemens qui auraient lassé la patience d’un homme moins accoutumé que lui à rencontrer des difficultés et à les surmonter. Ces délais furent en partie l'effet de cette lenteur et de ces formes fastidieuses que les Espagnols mettent dans toutes les affaires, et en partie de l'épuisement où se trouvaient:les finances par les dépenses. excessives qu'avaient occasionées le mariage duifils unique de Ferdinand et Isabelle avec Marguerite d’Autriche, et celui de Jeanne, leur seconde fille, avec l'archiduc Philippe ?; mais. ce fut surtout l'ouvrage des artifices et de la méchanceté des ennemis de Colomb. Étonnés de l'accueil qu’il avaitreçu de ses souverains à son retour, et contenus par sa présence , ils laissèrent passer le flot de la faveur contre lequel ils sentaient qu’il leur était impossible de lutter. Mais leur haine était trop profonde pour demeurer dans l’inaction ; ils reprirent bientôt courage, et, aidés du secours de Fonseca, ministre des affaires de l'Inde, qui venait d’être fait évèque de Badajos, ils traversèrent par tant d'obstacles les préparatifs de Colomb, qu'il s’écoula une année entière avant qu’il pût avoir deux vaisseaux pour porter à 6a colonie une partie des secours qu'on lui destinait %, « presque deux. ans avant que la petite:escadre dont il devait prendre le commandement fût en état de mettre en mer 4.
L’armement consistait seulement en six vaisseaux d’un port médiocre et assez mal pourvus pour un: voyage si long.et si dangerenx, Colomb allait prendre une route différente de toutes celles qu'il avait jusqu'alors suivies. Comme il était persuadé que les riches contrées de l'Inde étaient situées au sud-ouest des pays qu'il avait découverts , il se proposait, pour y arriver, de faire voile des Canaries ou des îles du cap Vert, directement au sud, jusqu'à ce qu'il eût dépassé
1 Herrera, Decad. 1, lib. ,.cap, n Touron, ist. de l'Amér., pag, 51.
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la ligne et alors de tourner à l’ouest, espérant trouver dans cette route le secours des vents qui soufflent invariablement entre les tropiques. Plein de cette idée, il mit à la voile et toucha d’abord aux Canaries, d’où il dépêcha trois de ses uavirés pour porter de nouveaux secours à Hispaniola, Il gagna ensuite les îles du cap Veït , et continua sa route au sud avec les trois autres. Il ne leur arriva rien de remarquable jusqu'à ce qu’il fût arrivé à cinq degrés en-decà de la ligne. Là, il fut arrêté par un calme; il éprouva en même temps une si éxcessive chaleur, que les tonneaux de vin éclataient ou laissaient écouler la liqueur, et que les provisions se gâtaient !, Les Espagnols, qui ne s'étaient jamais avancés si loin au sud, craignaient que les vaisseaux ne prissent feu et commençaient à croire ce qu’avaient dit de la zone torride les anciens, qui la regardaient comme inhabitable, Des pluies vinrent à propos pour les rassurer un peu, mais sans diminuer beaucoup la violence de la chaleur, quoiqu’elles fussent continuelles et qu'il fût difficile de rester sur le pont, :
L’amiral, qui avait dirigé toutes les manœuvres du voyage avec sa vigilance ordinaire, se trouva si épuisé par la fatigue et le défaut de sommeil qu'il fut saisi d’un violent accès de goutte accompagné de fièvre, Toutes ces circonstances le forcèrent de céder aux instances de ses gens et de changer de route pour porter au nordouest et toucher à quelqu’une des iles Caraïbes où il pourrait se réparer et prendre quelques provisions.
Le premier août, le matelot de garde sur la hune excita dans l'équipage une surprise agréable en criant {erre. On gouverna de ce côté et l'on découvrit une île considérable que l'amiral appela Île de Zrénité, nom qu’elle conserve encore aujourd’hui, Elle est située sur la côte de la Guiane, près de l'embouchure de l'Orénoque.
Cette rivière, quoique du troisième ou quatrième ordre pour la grandeur parmi celles du Nouveau- Monde , surpasse de beaucoup toutes celles de notre hémisphère. Elle porte à l'Océan une masse d’eau si énorme et coule avec tant d’impétuosité que, lorsqu'elle rencontre la marée qui, sur cette côte, monte à'une très grande hauteur, il se fait
1 P. Martyr, Decad., pag. 70.
un choc qui élève et agite les flots d’une manière surprenante et terrible. La rapidité du fleuve le fait triompher dans ce combat, et on le voit porter ses eaux à piusieurs lieues dans l'Océan sans les y mêler !. Avant d’avoir pu connaître le danger, Colomb se trouva entre ce terrible courant et les vagues agitées; il n'échappa qu'avec beaucoup de difficulté par un détroit qui lui parut si dangereux qu'il l'appela {a bouche du dragon. Lorsque le danger fut passé, ilvit, dans l’objet même qui l'avait si fort effrayé, des motifs d'espérance et de consolation. Il conjectura avec beaucoup de justesse qu’une si grande rivière ne pouvait pas être fournie par une Île et qu’elle devait couler au travers d’un très grand conti-
nent, et il ne douta pas que ce ne Mt celui qu'il | cherchait depuis si long-temps. Plein de cette |
idée, il navigua à l’ouest , le long de la côte des provinces qui sont aujourd'hni connues sous les noms de Paria et de Cumana. Il prit terre en
différens endroits et eut quelque commerce avec ! les habitans, dont les traits et les mœurs lui parurent ressembler à ceux des Indiens d'His- |
paniola. Ils portaient des ornemens d'or en petites plaques et des perles très belles qu'ils échangèrent volontiers pour de petites merceries d'Europe. Ils semblaient avoir plus d'intelligence
et de courage que les habitans des îles. On y | voyait des quadrupèdes de différentes espèces |
et une grande variété d'oiseaux et de fruits2.
L’amiral fut si transporté de la beauté et de la : fertilité du pays, que, plein de cet enthousiasme | qui accompagne ordinairement la passion des
découvertes, il imagina que c'était là le paradis
terrestre de l'Écriture, que Dieu avait donné à | l'homme pour y habiter tant que son innocence | le rendrait digne d’un si beau séjour. C'est | ainsi que Colomb eut la gloire non-seulement de | faire connaîtreau genre humain l'existence d’un | nouveau monde , mais d'étendre beaucoup cette | découverte et de conduire le premier les Espa- | gnols au vaste continent qui est devenu la plus | considérable partie de leur empire et la princi- |
pale source de leurs richesses. Le mauvais état
de ses vaisseaux, le manque de vivres, ses infir- | dans le pays un état indépendant de la cour
1 Gumilla , Aist. de l'Orénoque, tom. 1, pag. 14.
5 Herrera, Decad. 1, lib. 1, cap. 1x, x, xt Pie de Colomb, chap. LxvI, zxxur.
5 Herrera, Decad. À, lib. ur, cap. xu. Gomera, Chop. Lxxx1v.
| mités et l'impatience de ses gens ne lui permi. rent pas de pousser plus loin sa découverte. 11 ne put se dispenser de regagner Hispaniola. En son chemin il découvrit les îles de Cubagua et de Margarita, devenues considérables depuis par la pêche des perles. En arrivant à Hispaniola il était épuisé de fatigues et de maladie; mais les affaires de la colonie étaient dans une situation qui ne lui permettait pas d'y jouir du repos dont il avait un si grand besoin.
Pendant son absence, ce pays avait éprouvé beaucoup de révolutions. Son frère l'Adelantade, en conséquence des conseils que lui avait donnés Colomb avant son départ, avait transporté la colonie d'Isabelle dans un lieu plus commode de l'autre côté de l'île. Il avait jeté les fondemens de Saint-Domingue !, qui a été long-temps le ville la plus considérable que les Européens eus. sent dans le Nouveau-Monde et le siége de tous les tribunaux suprêmes de la cour d'Espagne en Amérique. Dès que les Espagnols y furent éta. blis, l’Adelantade, pour les empêcher de languir dans l’inaction et leur ôter le loisir de former de nouvelles cabales, parcourut les parties de l’île que son frère n’avait pas encore visitées ou assujetties. Les Indiens, hors d'état de faire aucune résistance, se soumirent partout aux tributs qui leur furent imposés; mais ils trouvèrent bientôt le joug si insupportable que, tout redoutables | qu'étaient pour eux-les Espagnols, ils prirent les armes contre leurs oppresseurs.
Cette révolte n’était pourtant pas fort à craindre de la part de ces pauvres Indiens timides, nus et désarmés. Mais pendant que l’Adelantade était en campagne, il en éclata une autre plus dangereuse parmi les Espagnols eux-mêmes. Roldan, cet homme que Colomb avait placé dans un poste qui le constituait gardien de l'ordre et de la tranquillité publique, en était le chef. Un caractère turbulent et une ambition aveugle le portérent à cette démarche indigne de son rang, et les motifs qu’il en donnait à ses compatriotes étaient frivoles et sans fondement. Il accusait Colomb et ses deux frères d'arrogance et de sévérité. Ils avaient pour but, disait-il, de se faire
d'Espagne; ils avaient fait périr une partie des
| Espagnols de faim et de fatigue, afin de pou-
1 P. Martyr, Decad., pag. 56.
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pas fort à crain- Indiens tiraides, t que l’Adelanéclata une autre nols eux-mêmes, avait placé dans ien de l'ordre et tait le chef. Un tion aveugle le ne de son rang, es compatriotes ent. Il accusait gance et de séit-il, de se faire ant de la cour rune partie des e, afin de pou-
voir plus aisément réduire le reste à la soumission; enfin, il était honteux pour des Castillans de demeurer esclaves soumis et dociles de trois aventuriers génois. Les hommes ont tant de penchant à imputer les maux qu'ils souffrent à la mauvaise conduite de ceux qui les gouvernent, et une nation voit toujours avec tant de jalousie et de mécontentement l'élévation d'un étranger, que les insinuations de Roldan firent une impression profonde sur ses compatriotes, en même temps que son rang et la considération dont il jouissait y ajoutaient beaucoup de poids. Un grand nombre d'Espagnols le reconnurent pour | chef, et prenant les armes contre l'Adelantade | et son frère, ils se saisirent du magasin de vi- | vres appartenant au roi, et tentèrent de sur- | prendre le fort de Saint-Domingue. La vigilance
et le courage de D. Diego Colomb firent échouer
leur projet. Les mutins furent obligés de se re-
tirer dans la province de Xaragua, et non-seu-
lement ils continrérent de méconnaître l’auto-
rité de l'Adelantade, mais ils excitèrent encore
les Indiens eux-mêmes à secouer le joug !.
Tel était le malheureux état de la colonie, lorsque Colomb arriva à Saint-Domingue. Il fut bien surpris d'apprendre que les trois vaisseaux qu'il avait envoyés des Canaries n’y avaient pas encore paru. Par la maladresse du pilote et la force des courans, ils avaient été emportés à cent soixante milles à l’ouest de Saint-Domingue et forcés de se jeter dans un havre de la province de Xaragua où Roldan et les séditieux étaient cantonnés. Roldan cacha soigneusement aux commandans des navires sa séparation d’a- | vec l’Adelentade; et employant toute son adresse pour gagner leur confiance , il leur persuada de débarquer un nombre considérable des nouveaux colons qu’ils amenaient , et qui se rendraient , disait-il, à Saint-Domingue par terre. Îl n'eut pas besoin de beaucoup de raisonnemens pour déterminer ces gens-là à épouser sa querelle. C'étaient des scélérats échappés des prisons d'Espagne , accoutumés à vivre dans l’oisiveté et la”, licence, et à qui les actes de violence étaient fa- | miliers. Ils adoptèrent aisément un genre de vie fort semblable à celui qu’ils venaient de quitter. Les commandans des navires , s'apercevant trop
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1, cap. v, vin. Vie de Co- | lomb, ch. Lxxiv, Lxxvu. Gomera, ch. xxur. P. Martyr, | pag. 78.
tard de l’imprudence qu'ils avaient commise en laissant débarquer tant de monde, firent voile pour Saint-Domingue, et arrivèrent dans le port peu de jours après l'amiral. Mais le fonds de provisions qu'ils avaient été chargés de porter! était tellement diminué par lalongueur du voyage que ce qui en restait ne pouvait être pour la colonie que d’un bien faible secours !.
Le renfort d'hommes qui s'était associé à la révolte de Roldan le rendit plus formidable et non moins insolent dans ses prétentions. Co-
| lomb, quoique pénétré de son ingratitude et
indigné de l'audace des mécontens, ne voulut pas se presser d'en venir aux mains. Il tremblait à la seule pensée d'allumer une guerre civile dont le succès, quel qu'il fût, en affaiblissant les deux partis, encouragerait leurs ennemis communs à s'unir pour achever de les détruire. IL s’apercevait aussi que les préventions et les passions qui avaient fait prendre les armes aux rebelles avaient tellement infecté les Espagnols qui lui demeuraient fidèles, que plusieurs d’entre eux blâmeraïent des mesures violentes, et que tous ne s’y prêteraient qu'avec une grande froideur. Ces considérations d'intérêt public et le danger de sa situation le déterminerent à négocier plutôt que de combattre. Il commença par promettre une amnistie à tous ceux qui rentreraient dans le devoir, et ramena en effet par là quelques mécontens. Il offrit de renvoyer
: en Espagne tous ceux qui demanderaient à y | retourner, ce qui convenait à ceux que la ma- | ladie ou d’autres raisons avaient dégoûtés du
Nouveau-Monde. Il adoucit l'orgueil de Roldan en lui promettant de lui rendre son emploi, et
: satisfit l'avidité de tous en leur accordant la plus : grande partie de leurs demandes. Ainsi par de-
grés et sans répendre une goutte de sang, il parvint à rompre cette association dangereuse 4 qui menaçait la colonie d’une ruine entière et à! rétablir au moins les apparences de l'ordre , de la tranquillité et d'un gouvernement régulier ?. En conséquence de cet accord avec les mutins, on donna des terres à chaque colon dans diffé-
rentes parties de l'ile, et on imposa aux Indiens . de chaque district l'obligation de cultiver une
1 Herrera, Decad, 1, lib. ur, cap. x. Vie de Co domb, chap LxXXVHE, EXXIX.
* Herrera, Decad. 1, lib. nt, cap. xim, xiwv. Pie de Colomt: : chap. rxxx, etc.
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certaine quantité de terrain pour leurs nouveaux
maîtres. Ce travail fut substitué au tribut qu'on | avait d'abord exigé. Mais quelque nécessaire | que püt être ce règlement dans une colonie en- |
core faible , il fut pour ce malheureux peuple la source de ealamités sans nombre et des plus
cruelles oppressions , en introduisant dans tous ! les établissemens espagnols les reportimientos | ou répartitions d'Indienst, Ce ne fut pas même |
le seul effet funeste de la révolte d'Hispaniola.
Elle empècha encore Colomb de poursuivre ses: découvertes sur le continent; car sa propre sû-
reté l'obligea de garder près de lui son frère l'A-
son dernier voyage, une description des nou-
velles contrées qu'il avait découvertes , une carte |
de la côte le long de laquelle il avait navigué, et des échantillons de l'or, des perles et des autres productions curieuses où précieuses qu’il
même temps il fit passer à la çour un récit de la révolte d'Hispaniola, dans lequel il aecusait les
mutins , non-seulement d’avoir excité dans la eo- | lonie des troubles qui pouvaient entraîner sa | ruine, mais d’avoir mis obstacle à toutes les mesures qu’on aurait pu prendre pour pousser les | découvertes plus loin. IL proposait différens règlemens propres à perfectionner le gouverne- | ment de l'ile et à étouffer l'esprit de sédition..
qui , quoique suspendu dans le moment actuel,
leur conduite et leur récrimination contre l'ami ral et ses frères ; et malheureusement pour l'Espagne et pour Colomb, ils obtinrent plus de confiance auprès de Ferdinand et d'Isabelle que l'amiral lui-même 2.
Mais avant de faire connaitre les effets que produisit cette prévention de la cour d'Espagne, nous devons détourner l'attention du lecteur sur d’autres événemens aussi intéressans par eux-mêmes que par leur liaison avec l'histoire
du Nouveau-Monde. Pendant que Colomb pour- | de justes éloges à sa prudence et à son intrépi-
? Herrera, Decad. 1, lb. m, Cp. XIV, etc.
* Herrera, Decad. 1, lib. mt, cap. xu. Benzon, &ist. |
Nov. Orb., lib. r, cap. ur.
suivait ses différens voyages à l'ouest , la passion des dévouvertes se soutenait en Portugal où elle s'était d'abord montrée, et elle y déve. nait plus active. Les succès de Colomb et les réflexions des Portugais sur la faute qu'ils avaient faite en rejetant les offres de cet étranger, après avoir excité leurs regrets , leur inspi. rérent la noble émulation de le surpasser dans cette carrière, et un désir ardent de dédommager leur patrie de la perte qu'elle avait faite par leur imprudence. Dans cette vue, Emmanuel, qui avait hérité du génie entreprenant de ses
! prédécesseurs , reprit le grand projet qu'ils delantade et les gens de mer qu'il aurait pu | employer à cette expédition. Aussitôt que l'état | des affaires le lui permit, il envoya quelques-uns L de ses vaisseaux en Espagne avec un journal de |
avaient eu ‘d’onvriv une route aux Indes orientales par le cap de Bonne-Espérance. A peine fut-il monté sur le trône qu'il fit équiper une escadre pour cet important voyage. Il en donna le commandement à Vasco de Gama , homme de naissance, queses vertus, sa prudence et son courage rendaient digne de la confiance qu'on lui montrait. L’eseadre, comme toutes celles
| qu'on armait pour faire des découvertes, dans avait eues par échange des naturels du pays. En |
ce siècle où la navigation était encore dans l'enfance, était très faible et consistait seulement en trois vaisseaux qui n'étaient ni d'un port ni d’une force proportionnés au service. qu'on en attendait, Les Européens n'avaient encore alors aucune connaissance des vents alisés et des moussons réguliers qui, tant dans l'océan Atlantique que dans la mer qui sépare l'Afrique des Indes orientales, rendent la navigation, en quelques temps.de l'année, facile et en d’autres
. non-seulement difficile, mais presque impossipouvait se rallumer avec plus de fureur. Roldan | et ses associés ne négligèrent pas de leur côté | d'envoyer par les mêmes vaisseaux l'apologie de !
ble : aussi le temps que Gama avait choisi pour son départ était le plus défavorable qu'on pût prendre dans toute l’année, Il mit à la voile du port de Lisbonne le 9 juillet 1497, et portant au sud , il eut à combattre pendant quatre mois les vents contraires avant de pouvoir gagner le cap de Bonne-Espérance. Là, leur violence s'étant un peu abattue, Gama profita d'un intervalle «de beau temps pour doubler ce terrible promontoire qui avait été si long-termps la borne de la navigation des Européeus , et tourna ensuite au nord-ouest le long de la côte d'Afrique. Il toucha à différens ports, et, après plusieurs aventures que les historiens rapportent en donnant
dité, il jeta l’ancre devant la ville de Mélinde. Dans tous ces grands pays qu'on trouve le long
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trouve le long
des côtes de l'Afrique, depuis la rivière du Sénégal jusqu'aux confins du Zanguebar , les Portugais avaient trouvé une race d'hommes barbares, sans arts, sans connaissances, sans commerce, et différant des Européens autant par ! leurs traits et leur couleur que par leurs mœurs et leurs gouvernemens; mais, à mesure qu'ils avançaient, ils virent avec une satisfaction extrème la figure des hommes changer insensiblement et s'embellir, et les traits asiatiques dominer davantage ; ils aperçurent des marques de civilisation et même quelque connaissance des lettres; ils trouvèrent la religion mahométane reçue et un commerce assez considérable tout établi. Gama trouva au port de Mélinde plusieurs vaisseaux indiens. Il poursuivit alors son voyage , presque sûr du succès ; et sous la conduité d’un pilote mahométan, il arriva à Calicut, sur la côte de Malabar, le 22 mai 1498. La richesse, la population , la culture, l'industrie et les arts de ce pays extrêmement civilisé, étaient beaucoup au-dessus de l’idée qu'il s’en était formée d'après les relations imparfaites qu’on en avait en Europe. Mais comme il n'avait avec lui ai tes forces nécessaires pour y former un établissement, ni les marchandises avec lesquelles il eût pu commencer quelque commerce, il se hâta de retourner en Portugal, et d’y aller annoncer le succès du voyage le plus long et le plus difficile qui eût jamais été fait depuis l'invention de l’art de la navigation. Il débarqua à | Lisbonne le 14 septembre 1499, deux ans, deux mois et cinq jours après son départ de ce port!. On voit que, dans le cours du quinzième siècle, le genre humain fit plus de progrès dans la con- | naissance du globe que dans tous les siècles an- | térieurs. L'esprit de découverte, faible d’abord, commença à se mouvoir dans une sphère très resserrée , et sa marche fut incertaine et timide. Encouragé par le succès, il hasarda davantage et fit de plus grands pas. Par ses progrès même | il acquit plus de vigueur et s’avança enfin vers | son but avec une rapidité et une assurance qui | lui firent franchir toutes les limites que l’igno- | rance et la crainte avaient jusqu'alors opposées à l’activité de l’homme. Les Portugais avaient | employé près de cinquante ans à se trainer le | Jong de la côte d’Afrique du cap Non au cap |
Vert, sur l’espace de douze degrés seulement au sud du premier de ces points. En moins de trente ans , après avoir passé la ligne et pénétré dans un autre hémisphère, ils s'étaient avancés à quaranté-neuf degrés du cap Vert. Enfin dans les sept dernières années du siècle, on avait découvert à l'ouest un nouveau monde aussi étendu que toute la partie de la terre alors connue. À l’est on avait traversé des mers, abordé à des régions ignorées et ouvert entre l'Europe et les opulentes régions de l'Inde une communication long-temps désirée et jusqu'alors cachée à l’impatience des Européens. Des événemens si merveilleux et si inattendus éclipsaient tout ce qui s'était fait jusqu'alors de plus hardi et de plus éclatant. De plus grands objets s'offraient à l'esprit humain qui, animé par ce nouvel intérêt, s'y porta avec chaleur et exerça toute son activité dans cette nouvelle direction. Cette ardeur pour les entreprises , quoique plus récente en Espagne, commença bientôt. à y devenir plus générale. Toutes les tentatives faites par cette nation, avaient été jusqu'alors vonaüites par Colomb seul et aux frais du souverain. Des armateurs particuliers, séduits par les descriptions magnifiques que l'amiral faisait des pays qu’il venait de visiter et par l'exposition des richesses qu'il en avait apportées, offrirent d’équiper à leurs frais et à leurs risques des b4timens pour aller aussi à la découverte de nouvelles contrées. La cour d’Espagne voyait ses modiques ressources épuisées par ses premières expéditions , qui, en faisant espérer de grands
| avantages pour l'avenir, n’en avaient apporté
jusqu'alors que de très médiocres. Le souverain n'était pas fâché de rejeter désormais sur ses sujets la dépense de pareilles entreprises. Il saisit avec empressement une occasion de faire servir à l'avantage de la nation l’avidité, l’industrie et les efforts des hommes à projets qui voudraient prendre sur eux-mêmes tous les risques. Une des premières offres de cette espèce fut celle d’Alonzo d'Ojeda. C'était un fort bon officier qui avait accompagné Colomb dans son second voyage. Son rang et sa bonne réputation lui procurèrent assez de crédit parmi les négocians de Séville pour équiper quatre vaisseaux , dans l'espérance qu'il obtiendrait l'agrément du
, loi pour le voyage. La protection puissante de
1 Ramusio, vol. 1, pag. 119, ,
‘évèque de Badajos lui assurait un heureux
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succès dans une demande d’ailleurs si agréable à la cour. Sans consulter Colomb et sans avoir aucun égard aux droits et à l'autorité qu'on lui
avait donnés par la capitulation de 1492, on |
permit à Ojeda de naviguer au Nouveau-Monde ; et, pour le diriger dans sa course, l'évêque lui communiqua le journal du dernier voyage de l'amiral et les cartes des pays qu'il avait découverts. Ojeda n’entra dans aucune route nouvelle; et, suivant servilement celle que Colomb avait tenue, il arriva sur la côte de Paria. Il fit quelque commerce avec les naturels, et, se portant ensuite à l’ouest, il alla jusqu’au cap Vela et reconnut une grande étendue de côtes au-delà de celles que venait de visiter Colomb. Après avoir ainsi constaté la vérité de l'opinion de l'amiral, qui avait regardé ces pays comme faisant partie d'un continent, il retourna en Espagne par Hispaniola, remportant quelque gloire de sa découverte, mais avec un médiocre bénéfice pour ceux qui avaient placé leurs fonds dans cette expédition !.
Améric Vespuce, gentilhomme florentin, accompagnait Ojeda dans ce voyage; on igaore en quelle qualité. Mais comme il était hon marin, et très habile dans toutes les sciences subsidiaires à la navigation, il acquit tant d’autorité parmi ses compagnons qu’ils lui abandonnèrent
la direction principale de toutes les manœuvres |
et opérations du voyage. Peu de temps après son retour, il communiqua la relation de ses aventures, et des découvertes qu’il venait de faire à un de ses compatriotes, et, pressé de la vanité commune aux voyageurs de se donner de la célébrité, il eut l'assurance de s'y montrer comme ayant découvert le premier le continent du Nouveau-Monde. Le voyage d’Améric était
écrit non-seulement avec adresse, mais avec élégance. Au récit amusant des faits il avait |
joint des observations judicieuses sur les pro-
ductions naturelles, les mœurs et les habitans |
de ces contrées inconnues. Comme c'était la première description du Nouveau -Monde qu'on rendit publique , un ouvrage si propre à satisfaire la passion des hommes pour le nouveau et le merveilleux, dut se répandre avec rapidité et
se faire lire avec admiration. Peu à peu on s'ac- |
coutuma à appeler ce pays du nom de celui
Herrera, Decad, 1, lib. 1v, cap. 1, 1, mr.
| qu'on supposait l'avoir découvert, Le caprice | des hommes, souvent aussi inexplicable qu'injuste, a perpétué cette erreur. Toutes les nations | Sont convenues de donner le nom d'Amérique à | cette nouvelle partie du globe. La prétention hardie d’un heureux imposteur a dérobé à l'au- |
teur de cette grande découverte la gloire qui lui appartenait. Le nom d’Améric a supplanté celui de Colomb, et le genre humain doit regretter que cette injustice ait reçu la sanction du temps et ne puisse plus être réparée (22).
La même année il se fit un autre voyage pour tenter aussi des découvertes. Non-seulement Colomb avait introduit le goût des entreprises de ce genre parmi les Espagnols, mais les premiers aventuriers qui se distinguèrent dans cette carrière avaient été tous formés sous lui et devaient à ses leçons les connaissances et l'habileté qui les mettaient en état de suivre ses traces. Alonzo Nigno, qui avait servi sous l'amiral dans sa dernière expédition, se joignit à Christophe Guerra, marchand de Séville, pour équiper un seul vaisseau, avec lequel il alla à la côte de Paria. Ce voyage semble avoir eu plutôt pour but un commerce lucratif qu'un intérêt général et important à la nation. Nigno et Guerra ne firent aucune découverte intéressante, mais ils rapportèrent en Europe une assez grande quantité d’or et de perles pour exciter dans leurs compatriotes le désir de faire des entreprises semblables.
Peu de temps après , Vincent Yanez Pinson, un des compagnons de Colomb dans son premier voyage, partit de Palos avec quatre vaisseaux. Il fit voile droit au sud et fut le premier Espagnol qui se hasarda à passer la ligne. Ilne paraît pas avoir pris terre en aucun endroit de la côte de l'Amérique par delà l'embouchure du Maragnon, appelé autrement la rivière des Amazones, Tous ces navigateurs adoptaient la fausse théorie de Colomb et croyaient que les pays découverts étaient une partie du grand continent de l'Inde 2.
Dans le cours de cette première année du seizième siècle, le Brésil, cette belle partie de l'Amérique, dont Pinson s'était approché de si
1 P. Mart., Decad., p. 87. Herrera, Decad 1, lib. iv, chap. v.
? Herrera, Decad. 1, lib. 1v, cap. vi. P. Martyr, De- ! cad. 1, pag. 95.
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près sans y toucher, fut entièrement découvert. Le succès du voyage de Gama aux Indes orientales ayant encouragé le roi de Portugal à armer une flotte assez puissante, non-seulement pour ouvrir un commerce avec ces riches contrées, mais pour y tenter quelque conquête, il en donna le commandement à Pedro Alvarès Cabral. Celui-ci, voulant s'éloigner de la côte d'Afrique pour éviter des vents de terre variables ou des calmes fréquens , porta au large et s'avança si fort à l'ouest qu’ ka grande surprise il trouva une terre située sous le dixième degré au-delà de la ligne. Il imagina d'abord que c'était quelque île de l'Océan atlantique jusqu'alors inconnue; mais, en suivant les côtes pendant plusieurs jours, il fut conduit à croire qu’un pays si étendu faisait partie de quelque grand continent
_et cette conjecture se trouva juste. Cette terre
était la partie de l'Amérique méridionale connue aujourd’hui sous le nom de Brésil. Il y toucha et s'étant formé une idée très avantageuse de la fertilité du sol et de la beauté du climat , iler prit possession au nom du Portugal et dépêcha un vaisseau à Lisbonne pour y porter la nouvelle de cet événement aussi intéressant qu’inattendu {. La découverte du Nouveau-Monde par Colomb avait été le fruit d’un génie actif, éclairé par la théorie et guidé par l’expérience , suivant un plan régulier et l'exécutant avec autant de courage que de persévérance ; mais l'aventure des Portugais nous montre que le hasard seul aurait pu amener ce grand événement dont l'esprit humain se glorifie aujourd'hui comme de son ouvrage. Si la sagacité de Colomb ne nous avait pas fait connaître l'Amérique , quelques années plus tard un heureux hasard nous y aurait conduits ?.
Pendant que l'Espagne et le Portugal faisaient ainsi des progrès dans la connaissance de cette vaste portion du globe où Colomb avait porté leurs pas, lui-même, loin de jouir des honneurs et de la tranquillité que méritaient de si grands services , avait à combattre tous les obstacles et à dévorer tous les dégoûts que pouvaient lui susciter l'envie et la malveillance des gens qui étaient sous ses ordres et l'ingratitude de la cour qu'il servait. L'accommodement fait avec Rol-
“Herrera, lib. 1, lib. 1v, Cap. vu.
* Herrera, Decad. 1, lib. vrr. can v.
ul.
dan avait à la vérité désuni et affaibli les mutins, mais sans extirper de l’île les semences de discorde. Plusieurs des mécontens demeuraient armés et refusaient de se soumettre à l'amiral. Ses frères et lui-même étaient obligés de tenir alternativement la campagne, soit pour arrêter leurs incursions, soit pour punir leurs violences. Une occupation et des inquiétudes si continuelles l'empêchaient de mettre assez d'attention à se défendre des intrigues que ses ennemis tramaient contre lui à la cour. Un grand nombre de ceux qui étaient mécontens de son administration avaient profité, pour retourner en Espagne, des vaisseaux qu'il avait dépêchés de Saint- Domingue. La ruine de toutes les espérances de ces malheureux aventuriers avait porté au plus haut degré leurrage contre Colomb. Leur misère etleurinfortune, en excitantlacompassion, ren daient leurs plaintes intéressantes et leurs accusations croyables. Ils excédaient sans relâche Ferdinand et Isabelle de mémoires contenant le détail deleurs malheurs et des injustices de Colomb. Toutes les fois que le roi ou la reine paraissaient en public, ils les environnaient en tumulte et renouvelaient leurs importunités pour le paiement des arrérages qui leur étaient dus et pour la punition de l’auteur de leurs maux. Ils insultaient les fils de l'amiral partout où ils les rencontraient , leurreprochant la fatale curiosité d’un père visionnaire qui avait conduit la nation dans des régions malheureuses, qui n'étaient qu'un gouffre où allaient s’engloutir les richesses de l'Espagne et un tombeau ouvert pour ses peuples. Cette guerre ouverte contre Colomb était secondée par les insinuations secrètes et plus dangereuses des courtisans qui avaient déjà formé leurs plans et qui enviaient ses succès et son crédit !.
Ferdinand recevait volontiers ces accusations et les écoutait avec une grande prévention contre celui qui en était l’objet. Malgré les peintures flatteuses que Colomb avait faites des richesses de l'Amérique, les retours avaient été jusqu'alors si modiques qu'il s’en fallait de beaucoup qu'ils eussent dédommagé des frais des armemens. La gloire de la découverte du Nouveau-Monde et la perspective éloignée des avantages du commerce étaient tout ce que l'Espagne avait retiré de ses
1 Fie de Colomb, chap. zxxxv. 3!
avances. Mais le temps avait déjà affaibli les premiers séntimens de satisfaction et de joie que la découverte avait causés, et la gloire toute seule n'était pas un objet qui pt satisfaire l'âme froide et intéressée de Ferdinand. On entendait si mal alors la nature du commerce que l’espérance d'un bénéfice éloigné , où même qui ne serait pas sur-le-champ très considérable, ne paraissait mériter aucune attention. Ferdinand regardait l’entreprise de Colomb comme ruiueuse pour TEspagne et s’en prénaîit à la mauvaise conduite et à l'incapacité de l'amiral, de ce qu'un pays abondant en or n’avait pas encore enrichi ses conquérans. Isabelle même qui, d’après la bonne opinion qu’elleavait de Colomb, l'avait constamment protégé, fut à la fin ébranlée par le nombre et la violence de ses accasateurs ét commença à croire qu’une haïîne si générale devait être l'effét de griefs véritablés qui demandaïent à être redressés, soupçons que l’évéque de Badajos fortifiait et confirmait avec l'animosité qu’il avait toujours montrée.
La reine n’eut pas plutôt cédé au torrent de la calomnie qu'on prit une résolution fatale à Colomb. François de Bovadilla, chevalier de Calatrava, fut nommé pour aller A Hispaniola. Muni de pleins pouvoirs pour rechercher la conduite de Colomb, il était autorisé à le déplacer et à prendre lui-même le gouvernement de lle s’il trouvait les accusations bien fondées. T1 était impossible à l'accusé d'éviter la condamnation, lorsqu'on donnait au même homme et le droit de le juger et l'intérêt de le trouver coupable. Quoïque Colomb eût alors apaisé toutes les dissensions de lle; quoiqu'il eût amené ‘tes Espagnols ét les Indiens à se soumettre à l'autorité; quoiqu'il eût pris des mesures sages pour faire exploiter les mines et cultiver le pays, ce qui assurait pour l'avenir ün revenu considérable au roi ainsi que de grands avantages aux colons, Bovadilla , sans aucun ég#rd pour le genre et la grandeur de ces services, montra,
en mettant le pied à Hispaniola , une résolution | déterminée de'le traîter en criminel. Il prit pos- |
session de la maison de l'amiral qui se trouvait alors absent, saisit tous ses effets, comme si Colomb eût été déjà convaincu ,‘se rendit maître par force du fort et des magasins du roi, se fit reconnaître en qualité de gouverneur général, mit en liberté tous les prisonniers détenus par
les ordres de l'amiral et le cita lui-même à son tribunal pour répondre de sa conduite , en lui envoyant en même temps la copie d’un ordre du roi qui enjoignaît à Colomb de lui obéir.
Colomb, profondément affecté de l'ngratitude et de l'injustice de Ferdinand et d'isabelle, n’hésita pas un moment sur le parti qu'il avait à prendre. Il se soumit à la volonté de ses souveraîns avec un silence respectueux; mais il en appéla directement au trône des procédés d'un juge si violent et si évidemment partial. Bovadilfa, sans daignér même le voir, le fit arrêter surle-Champ, méttre awx fers et traîner à bord d’un vaisseau. Jusque dans cet hurniliant revers de fortune la férmeté, qui distinguait te caractère de Colomb, ne l’abandonna point. Rasstré par le témoignage de sa conscience et se consolant lui-même par le souvenir des grandes choses qu'il avait exétutées, il souffrit cette horrible insuite non-seulement avec calme, mais avec dignité. M n’éut pas même la consalation que peut donner dans Tes-souffrances la compassion d'autrui. Bovadifa s'était défà rendu si'populaire en accordant différens privitéges (à a colonie , en donmant des Indiens à ‘tous cenx qui luï en demandaient, ét'enretächrant les rêres de la police et du gouvernement, que les eblons qui, pour la plupart, étaient des gens sans aveu, forcés par l'indigence ou par le erime à Sexpatrier , firent éclater Ta joie la iphes svandétense en voyant la disgrâce et l'empriséonmement de Colomb. ‘fls se flattaient de Sonir désormais d'une liberté sans bornes , éonfonme à leur goût et à leurs premières habitudes. Ce fut parmi des'hommes si disposés à calomnier la conduite de Colomb que Bovadilla recueïllit les ‘acousations dont il se proposait de le charger. Toutes furent'reques , jusqu'aux plas nvraisembtables et aux plus'absurdes, faites par les gens les plus mfames. Le résultat de ‘cette information ‘anesi indécente qu’inique , fut envoyé en Espagne.
Bovadilla faisait partir én même temps Colomb et ses deux frères chargés de fers, et, ajoutant la cruauté à T'insulte, il les fit mettre sur différens vaisseaux , les privant ainsi de la consolation qu'ils auraient tronvée à leurs communs malheurs dans les secvars de l'amitié. Mais tandis que les violences et l’insolence de Bovadilla obtenaient des habitans d'Hispaniola une approbation générale qui déshonore leur mémoire et
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temps Colomb , ét, ajoutant la re sur d'ifférens ja consolation communs: mallié. Mais tandis e Bovadilla obola une approur mémoire et
leur pays, un homme conservait le souvenir des grandes actions de Colomb et était touché des sentimens de respect et compassion dus à son rang, à son âge et à son mérite, Alonzo de Vallejo, capitaine du vaisseau sur lequel était l'amiral, ne fut pas plutôt hors de la vue de l'ile qu'il s'approcha de son prisonnier avec respect et lui offrit de lui faire ôter les fers dont il était si injustement chargé. « Non, répliqua Colomb avec une généreuse indignation, je porte ces
fers par l'ordre du roi et de la reine ; j'obéirai à
ce commandement comme à tous ceux que j'ai reçus d'eux. Leur volonté m'a dépouillé de ma liberté, leur volonté seule peut me la rendre. » Heureusement le voyage fut court. Aussitôt que Ferdinand et Isabelle apprirent que Colomb était amené prisonnier , ils conçurent quelle impression universelle de surprise cet événement allait produire, et combien leur réputation en souffrirait. Toute l'Europe devait être révoltée de voir traiter avec cette indignité un homme qui avait exécuté de si grandes choses. On se récrierait contre l'injustice d’une nation à qui il avait rendu tant de services et contre l’ingratitude des souverains dont ilavait.illustré le règne. Honteux de ieur propre conduite , ils s’empressérent non-seulement de lui faire quelque réparation d’une sicruelle injure, mais encore d'effacer Ja tache que cette injustice imprimait à leur réputation; ils donnérent sur-le-champ ordre-de mettre Colomb en liberté, l’invitèrent à venir à la ceur et lui envoyèrent de l'argent pour y paraître d'une manière convenable à son rang. En se présentant, Colomb se jeta à leurs pieds. 11 demeura quelque temps dans le silence, les divers sentimens qui l’agitaient ne lui permettant pas de proférer une parole. Enfin il se remit de son trouble et justifia sa conduite par un long discours où il produisit les preuves les plus satisfaisantes de son innocence, de sa droiture et de la fureur de ses ennemis, qui, non contens d’avoir ruiné sa fortune, travaillaïent à lui enlever les seuls biens qui lui restassent, son honneur et sa réputation. Ferdinand le traita avec politesse et Isabelle avec une sorte de tendresse et de respect. Ils témoignèrent tous deux leur chagrin de ce qui était arrivé, protestèrent qu’on avait agi contre leurs intentions
et promirent à Colomb pour l’avenir leur bien- | lomb, chap. cmcxvrr.
veïllance et leur protection. Ils destituèrent sur-
le-champ Bovadifla de son emploi, afin d'écarter le soupçon qu'ils eussent pu favoriser ses violences ; mais ils ne rendirent pas à Colomb les droits et les priviléges attachés au titre de vieeroi des pays qu'il avait découverts. En voulant paraître venger Colomb, ils nourrissaient encore cette misérable jalousie d'autorité qui les avait portés à revêtir Bovadilla du pouvoir de traiter si cruellement un grand homme. Hs craignirent de se confier à celui à qui is devaient tout, et le retenañit à la cour sous divers prétextes , ils nommèrent au gouvernement d'Hispaniola Nicolas d'Ovando, chevalier de l'ordre militaire d'Alcantara !.
Colomb fut vivement frappé de ce nouveau coup qui lui était perté par des mains qui semblaient s’employer à guérir ses anciennes blessures. Les grandes àines sont aisément blessées des soupçons qu'on jette sur leur droiture et s'irrient de out ce qui perte l'apparence du mépris. L’amirai éprouvait ces deux genres d'insulte de la part des Espagnols, et la bassesse de leur cenduite à son égard l’aigrit à un tel point qu'il ne put pas cacher davantage son ressentiment. Partout où äl allait, il portait avec lui, comme am monument de leur ingratitude, les fers dont il avait été chargé; il les avait toujours suspendus dams sa chambre, et iïl:voulut qu'à sa mont en les ensevelit avec dui dans son cercueil 2,
Le zèle des découvertes ne s'éteignait ce pen dant pas, malgré l'indigne traitement qu'éprouvait l'homme qui le premier l'avait excité parrni les Espagnols. Rodeigo de Lastidas, homme de qualité, équipa deux vaisseaux en société avec Jean de la Cosa qui, ayant servi sous Colomb.dans deux de ses voyages , avait Ta réputation d’être un des meïleurs pilotes d'Espagne. Ils firent voile directement à l’ouest , arrivèrent à la côte de Paria, et suivant toujours la même direction, découvrirent toute la côte de la province aujourd’hui connue sous le nom de Zerra-Firma, depuis le cap Vela jusqu'au golfe de Daries , peu de temps après, Ojeda, avec son premier associé, Améric Vespuce, entreprit
| un second voyage, et, fgnorant la marche de
Lastidas, suivit la même route et toucha aux
1 Herrera, Decad, 1, lib. 1v, cap. x, x. Vie de Co-
* Vie de Colomb, chap. exvi, pag. 577.
mêmes endroits. Le voyage de Lastidas eut un heureux succès , celui d'Ojeda fut malheureux ; mais l’un et l’autre accrurent encore l’ardeur pour les découvertes, parce qu'à mesure que les Espagnols acquéraient une connaissance plus étendue de l'Amérique, ils prenaient des idées plus favorables de ses richesses et de sa fertilité !,
Ces aventuriers n'étaient pas encore revenus de leurs voyages, qu’on équipa une flotte aux frais du roi, pour porter Ovando à Hispaniola en qualité de gouverneur. Sa présence était absolument nécessaire pour arrèter Bovadilla dans ses entreprises et empêcher la ruine entière dont son imprudente administration menaçait la colonie. Il ne pouvait se dissimuler à luimême la violence et l'injustice de ses procédés à l'égard de Colomb, et pour prévenir les suites qu’il en devait craindre, il faisait son unique objet de se concilier les colons en favorisant toutes leurs passions. Dans cette vue, il avait établi des règlemens de police diamétralement con-
traires à ceux que Colomb avait regardés |
comme essentiels à la prospérité de la colonie. Au lieu de maintenir une discipline sévère , né-
cessaire pour accoutumer des hommes sans |
principes et sans mœurs à connaître la subordination et l'autorité des lois, il leur laissait une liberté sans bornes, et allait jusqu’à les encourager dans leurs plus grands excès. Loin de protéger les Indiens , il avait autorisé par iles lois mêine l'oppression de ce malheureux peuple ; il avait fait faire un dénombrement exact de ceux qui avaient échappé à la misère et à la tyrannie ; il les avait classés et donnés en propriété aux colons qui lui étaient attachés , de sorte. que l’île entière était réduite à l'état de servitude. L’avidité des Espagnols était trop impatiente pour essayer d'autre moyen d’acquérir des richesses, que celui d'aller à la recherche de l'or. Ce travail devint pour les Indiens aussi excessif que cruel. On les menait par troupes aux montagnes , et on les forçait de fouiller la mine en leur imposant des tâches , réglées sans discrétion et sans humanité. Un travail si peu proportionné à leurs forces et un genre de vie si différent de celui qu'ils avaient mené jusqu'alors, détruisait à vue d'œil cette
“Herrera, Decad. 1, lib, 1v, cap. x.
race d'hommes faibles, de manière que bientôt il ne serait pas resté trace des anciens habitans de l'ilet,
La nécessité d'apporter un prompt remède à ces maux hâta le départ d'Ovando. Il avait le commandement de l'armement le plus considérable qu'on eût encore fait pour le Nouveau- Monde, Il consistait en trente-deux vaisseaux, à bord desquels étaient embarqués deux mille cinq cents personnes , avec le projet de s'établir dans le pays. À l’arrivée du nouveau gouverneur avec un si puissant renfort pour la colonie, Bovadilla eut ordre de remettre son emploi et de retourner en Espagne pour y rendre compte de sa conduite, On ordonna aussi à Roldan et aux autres chefs des mutins qui avaient été les plus ardens ennemis de Colomb, de quitter l'île. On publia une ordonnance par laquelle les Indiens étaient déclarés sujets libres de l'Espagne, ct l’on défendit d'exiger d'eux ancun service par force et sans le payer à un prix rai sonnable, Quant aux Espagnols eux-mêmes, ils furent soumis à plusieurs règlemens , tendant à éteindre l'esprit de licence et de mutinerie qui avait été si funeste à la colonie, et à établir le respect pour l’ordre public, sans lequel aucune
| Société ne peut ni subsister ni prendrede l’accrois-
sement. Enfin, pour borner les gains exorbitans que les particuliers étaient supposés faire par le travail des mines , il fut ordonné de porter tout l'or à un seul endroit où il serait fondu par des officiers publics qui en retiendraient la moitié pour le roi 2.
Tandis qu'on prenait ces mesures pour la tranquillité et la prospérité de la colonie dont Colomb était le fondateur, il était réduit à l’occupation vulgaire de solliciter auprès d'une cour ingrate; et, malgré son mérite et ses services, il sollicitait en vain. Il demandait , aux termes de la convention de 1492, d’être rétabli dans son office de vice-roi des contrées qu'il avait découvertes. Malheureusement pour lui, la circonstance qui parlait le plus fortement en faveur de ses droits, était précisément celle qui déterminait le jaloux monarque à les méconnaître. L'éten-
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1v, cap. x1, etc. Oviedo, Hist., lib. ui, cap. vi, pag. 97. Benzon, Aist., lib. 1, Cap. XII, pag. 51.
* Solorzano, Politica indiana, lib. 1, cap. xu. Herrera, Decad, 1, lib. av, Cap. xu.
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(1502) due de ces riches contrées et l'importance qu’el-
comme excessives et contraires à la bonne politique. {1 craignait de confier à un sujet une autorité qui paraissait déjà si étendue, et qui pouvait devenir formidable. 11 fit passer ses craintes dans l’esprit d'Isabelle, et sous différens prétextes également frivoles et injustes, ils éludèrent l'exécution d'un traité solennel qu'ils avaient signé l'un et l’autre. Après avoir consumé deux ans en sollicitations humiliantes, Colomb comprit qu’il lui serait impossible de vaincre les préventions de Ferdinand, et que ce serait désormais en vain qu’il réclamerait les droits de la justice et des services rendus, auprès d'un monarque aussi intéressé qu'ingrat.
Ces injustices, loin de le décourager, ne l’empêchèrent même pas de suivre le grand objet qui avait mis son génie en activité et qui l'avait déjà conduit à ses découvertes. Son projet favori avait toujours été d'ouvrir une nouvelle route aux Indes orientales. Il en était encore uniquement occupé. Ses observations dans son voyage à Paria, quelques indications obscures qu'il avait reçues des Indiens de cette côte, ou peut-être aussi quelques circonstances du récit de l'expédition de Lastidas et de la Cosa, lui faisaient croire que par-delà le continent de l'Amérique il y avait une mer qui s'étendait jusqu'aux Indes orientales, et qu'il pourrait trouver quelque isthme par lequel il serait facile d'établir une communication entre cette mer encore inconnue et l'ancien Océan. Il conjecturait très heureusement que ce détroit ou cet isthme était situé près du golfe de Darien. Plein de cette idée, on le vit, quoique déjà avancé en âge et accablé d’infirmités, s'offrir avec l’ardeur d’un jeune aventurier à entreprendre un nouveau Yoyage dans la vue de vérifier cette conjecture et d'accomplir ainsi le grand projet qu'il avait toujours voulu exécuter. Les circonstances étaient favorables pour lui faire obtenir deFerdinand et d'Isabelle les secours nécessaires à cette expédition. Îls étaient bienaises d'avoir un prétexte honorable pour éloigner de la cour, en l’employant, un homme dont leur politique ne leur permettait pas d'accueillir les demandes et dont il eût été indécent de méconnaître les services. Sans vouloir récompenser Colomb, ils connaissaient son mérite , €t l'expé-
| rience qu'ils avaient faite de ses talens et de sa les acquéraient de jour en jour, faisaient regar- | der à Ferdinand les concessions faites à Colomb |
conduite était pour eux une raison suffisante de prendre confiance en ses nouvelles conjectures et d'espérer qu’elles se réaliseraient, Une dernière considération très puissante se joignit à celles-là, La flotte portugaise conduite par Cabral venait d'arriver des Indes, et la richesse de ses retours donnait aux Européens des idées plus justes que celles qu'ils avaient pu avoir jusqu'alors de la richesse et de la fertilité de ces régions. Les Portugais avaient été plus heureux dans leurs découvertes que les Espagnols. Les pays auxquels ils venaient de s'ouvrir un chemin étaient florissans par l'industrie et les arts. Le commerce y était établi depuis longtemps et porté plus loin qu'en aucune contrée. Les Portugais, dès leurs premiers voyages, purent en rapporter des marchandises précieuses et recherchées, et faire, en les vendant en Europe, des profits aussi prompts que considérables. Lisbonne devenait le centre du commerce et de la richesse, tandis que l'Espagne n'avait que la perspective des avantages éloignés qu'elle pouvait retirer un jour des Indes occidentales, Rien ne pouvait donc être plus agréable aux Espagnols que l'offre que leur faisait Golomb de les conduire en orient par une route qu'on imaginait devoir être plus courte et moins dangereuse que celle des Portugais. Ferdinand même, séduit par cette espérance, montra beaucoup d'ardeur pour l'exécution de ce projet.
Malgré les avantages que la nation pouvait attendre de cette entreprise, Colomb ne put cependant obtenir que quatre petits bâtimens, dont les plus grands n'étaient pas de plus de soixante-dix tonneaux. Accoutumé à braver le danger et à tenter de grandes choses avec de faibles moyens, il n'hésita pas à accepter le commandement de cette misérable escadre. Son : frère Barthélemi et Ferdinand son secone fils l'accompagnèrent. Il partit de Cadix le 9 de mai, et toucha , comme il faisait toujours, aux Canaries. De là, il se proposait de faire voile directement vers le continent de l'Amérique ; mais son grand bâtéau marchait si mal et était en si mauvais état qu’il fut forcé de toucher à Hispaniola, dans l'espérance qu'il pourrait l'échanger avec quelqu'un des vaisseaux de la flotte qui avait transporté Ovando. À son arrivée à la rade de Saint-Domingue, il trouva dix-huit de ces vais-
seaux déjà chargés et sar le point de partir pour l'Espagne. Colomb instruisit le gouverneur de l'objet de son voyage et de l'accident qui l'avait obligé de changer de route , et il lui demanda la permission d'entrer dans le havre, non-seulement pour pouvoir négocier l'échange de son vaisseau, mais encore pour s’y mettre en sûreté contre un ouragan violent dont it prévoyait les approches par différens pronosties que son expérience et sa sagacité lui avaient appris à reconnaître. Il conseillait en même temps au gouverneur de différer de quelques jours le départ de la flotte pour l'Espagne. Ovando rejeta sa demande et méprisa son conseil. Dans une cireonstance oùila seule humanité aurait offert un asile à un étranger, on refusa à Colomb l'abord d’un pays dont on lui devait la possession et mème la connaissance. Ses avis salutaires, qu'on pouvait suivre sans aucun inconvénient , furent regardés comme:les songes d'un visionnaire qui avait l'arrogance de faire le prophète, en annonçant d'avance un événement hors de la portée «oc la prévoyance humaine. La flotte mit à la voile. La nuit suivante l'ouragan se déclara avec une violenee terrible. Colomb qui avait prévu le danger et pris toutes ses précautions , sauvaisa. petite escadre. La flotte destinée pour l'Espagne eut le sort que méritait la ridicule obstination des commandans. De dix-huit vaisseaux, deux ou trois seulement échappèrent. Bovadilla, Roldan et la plus grande partie des ennemis les plus ardens de Colomb et des oppresseurs des Indiens périrent. Toutes les richesses qu'ils emportaient, acquises par tant d'injustices et de cruantés, furent englouties dans les flots. Elles montaient à deux cent mille pesos, somme immense en ce temps-là et qui eût suffi non-seulement pour mettre les coupables à l'abri d’un examen trop sévère de leur conduite, mais même pour leur obtenir un accueil très favorable à Ta cour d'Espagne. Parmi le petit nombre des vaisseaux qui échappèrent, se trouva celui qui portait les effets que Colomb avait sauvés des ruines de sa fortune: Tous les historiens, voyant dans cet événement une distinction si marquée et si juste de l'innocent d’avee le coupable , et une dispensation si équitable de la peine et de la récompense, ont cru y reconnaître l’action immédiate de la Providence divine qui vengeait les torts d’un homme de bien pers enté et punissait les
(1602) oppresseurs d'un peuple innocent. Mais des faits de eette nature font des impressions différentes sur des hommes ignorans et superstitieux, D'après une opinion qui accompagne souvent Padmiration du vulgaire pour les personnes qui se distinguent par leur génie et leur sagaeité, les Espagnols établis à Saint-Domingue ne virent dans Colomb qu'un magicien qui avait excité par ses conjurations et ses enchantemens cette tempête terrible pour se venger de ses enmemis !
Colomb quitta bientôt l'ile où il avait été si mal accueilli, et fit voile vers le continent. Aprés une longue et dangereuse navigation, il découvrit Guanaia, lle voisine de la côte d'Honduras. Il y communiqua avec quelques habitans de la Grande-Terre, qui y venaient avec de grands canots. Is lui parurent plus civilisés et plus avancés dans la connaissance des arts utiles qu'aucune des nations qu'il avait jusqu'alors découvertes. Les Espagnols demandant, avec leur empressement ordinaire, de quel pays venait l'or que les Indiens portaient comme ornement, ces Indiens montrèrent l’ouest, donnant à entendre que l'or y était si abondant qu'on l'employait aux usages les plus communs. Au lieu d'aller à la recherche de ces pays si attrayans, ce qui l'aurait conduit en suivant la côte d'Yucatan au riche empire du Mexique , Colomb, toujours attaché à son premier et grand projet de trouver un détroit qui communiquât avec l’océan Indien, porta à l’est vers le golfe de Darien. Il découvrit dans cette route toute la côte du continent, depuis le cap Gracias-à-Dios jusqu'au havre de Porto-Bello, auquel il donna ce nom pour sa beauté et sa sûreté. Il chercha inutilement son détroit, et, quoiqu'il prit terre souvent et s'avançât dans l’intérieur, il n’y pénétra pas assez avant pour traverser et reconnaître l’isthme étroit qui sépare le golfe du Mexique de la grande mer du sud. La beauté du pays le charma tellement, et il conçut une idée si favorable de sa richesse par les monceaux d’or que les naturels lui firent voir, qu’il résolut de laisser une pe te colonie sur la rivière de Belem, dans }: proviace de Veragua, sous les ordres de son frère, et de retourner en Espagne pour en rapporter tout € qui était nécessaire à un établissement solide.
1Oviedo, lib, mx, cap, vis, 2x. Herrera, Decad. |, | lib. v, cap. 1, 1. Pie de Colomb., chap. xxx vin.
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tirèrent à un autre endroit de l'île, malgré ses prières et ses remontrances. En mème temps les insulaires commencèrent à murmurer du long séjour des Espagnols dans leur île. Leur industrie n’était pas supérieure à celle de leurs voi- _sins d'Hispaniola, et l'obligation de nourrir tant d'étrangers était pour eux aus‘i intolérable. Ils commencèrent à apporter des vivres avec plus de répugnance et en moindre quantité, et menacèrent de n’en plus fournir. Cette résolution eût été fatale aux Espagnols. Leur vie dépendait de la bienveillance des Indiens, et à moins qu'ils ne vinssent à bout de réchauffer l'admiration et le respect que ce peuple simple leur avait montrés à leur arrivée, leur perte était inévitable. Les violences des mutins avaient contribué plus que toute autre chose à effacer les idées favorables que les Indiens avaient conçues de leurs hôtes, mais l'adresse ingénieuse de Colomb lui suggéra un heureux artifice qui rétablit et augmenta même la haute opinion des insulaires pour les Espagnols. Ses connaissances en astronomie lui faisant prévoir qu'il y aurait dans peu de temps une éclipse totale de lune, le jou qui précéda l’éclipse, il assembla autour de lui les principaux Indiens, et, après leur avoir regroché l’inconstance qui leur faisait retirer leur affection et leurs secours à des hommes qu'ils avaient d’abord traités avec respect, il leur dit que les Espagnols étaient les serviteurs du grand esprit qui habite les cieux, qui a fait et qui gouverne le monde ; que ce grand esprit était offensé du refus qu'on faisait de secourir des hommes qui étaient les objets de sa faveur particulière; qu'il se préparait à punir ce crime avec sévérité; que cette même nuit la lune leur retirerait sa lumière, et leur paraîtrait de couleur de sang, signe de la colère divine et emblème de la vengeance prête à tomber sur eux. La prédiction fut reçue par quelques-uns avec l’indifférence et l'incuriosité qui sont particulières aux nations de l’Amérique et par d’autres avec l’étonnement stupide naturel à des peuples barbares. Mais lorsque la lune commença à s’obscurcir par <egrés, et parut enfin de couleur de sang , tous furent frappés de terreur; ils coururent consternés à leurs maisons, et revenant tout de suite à Colomb chargés de vivres, les mirent à ses pieds en le conjurant d’intercéder pour eux auprès du grand esprit et d'écarter le
malheur qui les menaçait. Colomb se montra touché de leurs prières, L'éclipse se dissipa, la lune reprit son éclat, et dès ce jour, non-seulement les Espagnols eurent des provisions en abondance, mais les Indiens évitèrent même avec une attention qui allait jusqu’à la superstition de leur donner aucun sujet de plainte f, Pendant que cela se passait, les mutins avaient fait plusieurs tentatives pour gagner Hispaniola dans les canots qu'ils avaient saisis, et toutes avaient été sans succès, soit par la mauvaise manœuvre, soit par la vivlence des vents et des courans. Furieux de ce nouveau contre-temps, ils se mirent en marche pour l’endroit de l’île où Colomb était resté, en lui préparant de nouvelles insultes, et lui faisant craindre de nouveaux dangers. Au même moment il éprouvait un malheur plus cruel que ceux qu'il pouvait redouter de la part des mutins. Le gouverneur d'Hispaniola, entretenant toujours des soupçons injurieux à Colomb, envoyait une petite barque à la Jamaïque, non pour tirer ses compatrintes de l'état où ils étaient depuis si
-long-temps, mais pour les épier et reconnaître
leur situation; et de peur que la compassion de ceux qu’il employait à cette mission ne les engageât à donner quelque secours à ces malheureux contre son intention , il avait donné le commandement de ce petit bâtiment à Escobar, ennemi cruel et invétéré de Colomb. Escobar, suivant ses instructions avec une maligne exactitude, avait jeté l'ancre à quelque distance de l'ile, s'était approché du rivage dans un petit bateau, avait observé le misérable état des Espagnols, envoyé une lettre remplie &e vains complimens à Colomb , et après avoir reçu sa réponse, était parti su:-le-champ. Dès que les Espagnols avaient découvert le vaisseau qui s’approchait de l'ile, ils s'étaient livrés à tous les transports de la joie, persuadés que le moment de la délivrance, si long-temps attendu, était enfin arrivé. Mais lorsque le navire eut disparu si subitement , ils tombèrent dans le plus horrible abattement, et perdirent tout espoir. Colomb seul, quoique pénétré jusqu'au fond du cœur de l’insulte gratuite qu’Ovando ajoutait à sa négligence passée, conserva assez d’empire sur lui-même pour relever le courage de ses compagnons. Il leur assura
1 Wie de Colomb, ch, cnx. Herrera, Decad. 1, lib. vi, cap. v, vi. Benzon, Aist., lib. 1, cap. xiv.
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[1504] LIVRE IL 489 que Mendès et Fieschi étaient arrivés sains et ! sa maison et lui accorda toutes sortes de distinc-
saufs à Hispaniola, qu’ils enverraient incessamment des vaisseaux, et qu'il avait refusé de revourner dans celui d'Escobar qui était trop petit
pour les recevoir tous, étant résolu à ne jamais
abandonner les fidèles compagnons de son in-
fortune. Cette espérance d’une délivrance pro-
chaine les calma. Ils surent gré à Colomb de la
générosité avec laquelle il paraissait occupé de
leur conservation plus même que de la sienne,
Ils reprirent quelque courage, et lui rendirent
leur confiance !.
Sans cet heureux changement Colomb n’eût
jamais pu résister aux mutins qui s’approchaient, Tous ses efforts pour les calmer ne faisaient que les rendre plus furieux. Leurs demandes devenaient de jour en jour plus extravagantes et leurs desseins plus violens et plus sangui-
naires. La sûreté commune exigeait qu’on leur résistât à force ouverte. Colomb, souffrant et affaibli par la goutte, ne pouvait se mettre en campagne. Son frère l'Adelantademarcha contre eux. Les mutins rejetèrent avec mépris toute espèce d’accommodement et fondirent sur lui.
ll était bien préparé à les recevoir. Au premier choc, plusieurs de leurs chefs furent tués. L’Adelantade, qui était aussi vigoureux que brave, s’attacha à combattre leur capitaine, le blessa, le désarma et le fit prisonnier 2. Le reste s’enfuit honteusement en montrant une lâcheté digne de leur première insolence. Bientôt après, la troupe entière se soumit à Colomb et s'engagea par les sermens les plus solennels à lui obéir désormais en tout. À peine la tranquillité était-elle rétablie qu'on vit paraître les vaisseaux que Colomb avait promis sans y compter beaucoup. Les Espagnols quittèrent avec des transports de joie une ile où la jalousie inhumaine d'Ovando les avait laissés languir pendant plus d’une année exposés à toutes les espèces de calamités.
Lorsque Colomb fut arrivé à Saint-Domingue,
le gouverneur, employant tous les artifices des âmes viles, qui réparent l'insolence par la bas-
. sesse, flatta l'homme dont il était jaloux et
qu’il avait voulu faire périr. Il reçut Colomb avec de grandes marques de respect, le logea dans
1 Wie de Colomb, chap. civ. Herrera, Decad. 1, lib. vr, cap. xvur.
* Vie de Colomb, chap. cvn. Herrera, Decad. 1, lib. vi, ch. x1.
tions. Mais, au milieu de ces démonstrations simulées, il ne put cacher la haine qui dévorait son cœur; il mit en liberté le chef des mutins, que Colomb avait amené dans les fers pour le faire juger pour ses crimes, et menaça tous ceux qui avaient défendu le parti de l'amiral de rechercher leur conduite. Colomb se soumit en silence à ce qu’il ne pouvait empêcher; mais il montra une extrême impatience de quitter un pays où commandait un homme qui l'avait traité en toute occasion avec tant d'injustice et d’inhumanité. Ses préparatifs furent bientôt faits, et il mit à la voile pour l'Espagne avec deux vaisseaux. Le malheur, qui avait accompagné sa vie, continua de le poursuivre jusqu’à la fin de sa carrière. Un de ses vaisseaux fut obligé de revenir à Saint-Domingue, ne pouvant plus tenir la mer : l’autre, battu par de violentes tempètes, fit sept cents lieues avec des vergues pour mâts, et gagna avec beaucoup de difficulté le port de Saint-Lucar !, Colomb y reçut en arrivant la nouvelle de l'événement le plus fâcheux qu’il pôt craindre. Isabelle venait de mourir, et avec elle il perdait la dernière ressource qu'il avait espéré de trouver dans sa justice, son humanité et sa bienveillance. Il ne restait plus personne qui pôt réparer les injustices qu'on lui avait faites , le récompenser de ses services et le dédommager de ses souffrances. Ferdinand l'avait toujours traversé, et avait été souvent injuste envers lui. Des sollicitations auprès d'un prince si prévenu devenaient pour lui aussi désagréables qu'inutiles. C'était pourtant dans cette triste occupation que Colomb était destiné à consumer le reste de ses jours. Aussitôt que sa santé put le lui permettre, il alla à la cour. Ferd'nandle reçut avec une politesse froide. Colomb lui présenta requête sur requête pour obtenir la punition de ses oppresseurs et la restitution de tous les priviléges qui lui étaient promis par le traité de 1492. Ferdinand l’amusa de belles paroles : il employa toutes sortes d'artifñices pour éluder ses demandes et laissa voir clairement l'intention où il était de ne jamais terminer cette affaire. La santé affaiblie de Colomb flattait Ferdinand de l'espérance qu'il se-
1 Vie de Colomb, chap cvur. Herrera, Decad. À, lib. vi, cap. xx
he k:
rait bientôt délivré de ce solliciteur importun, et le soutenait dans l'exécution de son. injuste plan de détai. Il ne fut pas trompé dans son attente. Le cœur navré de l’ingratitude d'un monarque qu'il avait servi avec tant de fidélité et de succès, épuisé par les fatigues et les chagrins qu'il avait essuyés, et affaibli par les infir-
[1504] mités qui étaient le fruit de ses travaux, Colomb finit sa vie à Valladolid, le 20 de mai 1506, dans
| la cinquante-neuvième année de son âge. 1
, mourut avec la fermeté qui avait toujours dis. tingué son caractère, et avec les sentimens de religion qu'il avait montrés dans toutes les cir constances de sa viet.
LIVRE TROISIÈME
me
Tandis que Colembiétait.oceupé à son dernier voyage! l'île d'Hispaniola fut le théâtre de: plusieurs événemens remarquables: La eolonie: es-. paguole , le modèle et la souree: de tous: les.établissemens postérieursique l'Espagnea faits dans: leNouveau-Monde, acquérait par degrés la forme: d’une société régulière et florissante. Ees soins: pleins d'humanité que prenait Isabelle pour garantie de, Voppression les malheureux Indiens, et l’ordonnanee particuliérement , par laquelle il était défendu aux Espagnols de les forcer à travailler, retardèrent, il est vrai, pour quelque temps, les progrès de l’industrie. Les naturels, regardant l’'inaetion comme. la suprême félicité, méprisaieat toutes les récompenses et, les. caresses par lesquelles on cherchait à les pouter au, travail. Les, Espagnols n'avaient pas assez de bras pour exploiter les mines,et, pour cultiver la terre. Plusieurs des premiers colons, accoutumés au service des Indiens , abaadoanéèrent l'ile lorsqu'ils se virent privés des instrumens sans lesquels ils ne savaient rien faire, Plusieurs de ceux qui étaient arrivés avec Ovando furent attaqués de maladies particulières au climat, et, dans un court intervalle, il en périt plus de mille, En mème temps la demande d’une moitié du produit des mines, exigée pour la part du souverain, parut une condition, si onéreuse que personne ne voulut plus s'engager à les exploiter à ce prix. Pour sauver la colonie d'une ruine qui paraissait inévitable, Ovando prit sur lui de modérer la rigueur des ordonnances royales, IE fit une nouvelle distribution des indiens entre les Espagnols, et les força de travailler pendant un
certain: temps à creuser les: mines: ow à: eultiver | la terre; mais:craignant qu'on ne l’aceusât de les | avoir'soumis de nouveau à la servitude , il’ or- | donna à leurs maîtres de leur: payer une certaine | Somme pu. le salaire de leur travail. Il réduisit | la part du souverain sw l'or qu'en trouverait dans les mines, de: lu moitié au tiers, et peu: de | temps aprés, aucinquième, où elle resta long temps fixée: Malgré la tendre sollicitude d'isabelle:en faveur des Indiens, et le désir qu'avait Ferdinand d'augmenter le revenu publie, Ovando détermina la eour à; approuver ces nouveaux règlemens2;
Les, Indiens: qui venaient de jouir, quoique pendant un intervalle bien court, du plaisir d'échapper à Foppression, trouvérent alors si intolérable le joug de l'esclavage qu'ils firent plusieurs: tentatives pour recouvrer leur liberté, Les Espagnols traitérent ees efforts de rébellion et prirent les armes pour les réduire. Lorsqu'une guerre s'élève entre des nations qui se trouvent dans un état de civilisation à peu près semblable, les moyens de défense sont proportionnés à ceux d'attaque; dans une lutte à force égale, les ef. forts qui se font de part et d'autre, les talens qui déploient leur aetivité et les passions qui se développent, peuvent présenter l'humanité sous un point de vue aussi curieux qu'intéressant. C'est une des plus nobles fonctions de l'histoire que d'observer et de peindre les hommes dans les situations où les âmes sont le plus violemment
! Fie de Colomb, chap. cvm. Herrera, Decau. |, lib, vi, Cap. xux, x1v, xv.
* Herrera, Decad! 1, lib, v, Cap. Mt,
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agitées et où toutes leurs facultés sont mises en mouvement; aussi les opérations et les événemens dela guerre chez des nations ennemies ont-ils été regardés par les historiens, tant anciens que modernes, comme un objet important et capital
dans les annales du genre humain. Mais dans une |
querelle entre des sauvages entièrement nus et
uue des nations les plus belliqueuses de l'Eu- |
rope, où la science, le courage et la discipline étaient d’un côté, et la timidité, l'ignorance et le désordre de l'autre ,, un détail circonstancié des événemens serait aussi peu agréable qu'instructif.
Si la simplicité et l'innocence des Indiens, éveillant l'humanité dans le cœur des Espagnols, eussent tourné en un sentiment de pitié l'orgueil de la supériorité et les eussent engagés à instruire les habitans du Nouveau-Monde au lieu de les opprimer, l'historien pourrait raconter sans horreur quelques actes de violence qui ressembleraient aux châtimens trop rigonreux infligés par des maîtres impatiens à des élèves indociles. Mais malheureusement ce sentiment de la supériorité s'exerça d’une manière bien différente : les Espagnols avaient tant d'avantages de toute espèce sur les naturels de l'Amérique qu’ils les regardaient avec mépris, comme des êtres d’une nature inférieure pour qui les àroits et les priviléges de l'humanité n'étaient pas faits. Dans l'a paix ils les soumirent à l'esclavage , dans la guerre ils n’eurent aucun égard à ces lois qui, par une convention tacite entre les nations ennemies, règlent les droits de la guerre, et mettent quelques bornes à ses fureurs. Les Américaïns ne furent point traités comme des hommes qui combattent pour défendre leur liberté, mais comme des esclaves révoltés contre leurs mattres. Ceux de leurs caciques qui tombaïent entre les mains des Espagnols étaient condamnés comme des chefs de brigands aux plus cruels et aux plus infàmes supplices ; et tous leurs sujets , sans aucun égard aux rangs établis parmi eux, étaient également réduits à la plus abjecte servitude. C'est avec de semblables dispositions que l'on attaqua le cacique de Higuey, province située à l'extrémité orientale de l’île. Cette guerre fut une suite de la perfidie des Espagnols qui violèrent le traité qu'ils avaient fait avec les naturels, et elle se termina par le meurtre du cacique, qui fut pendu pour avoir défendu son
: peuple avec une bravoure supérieure à celle de | ses compatriotes et digne d’un meilleur sortt, | Ovandose comporta dans une autre partie de | l'Île d’une manière encore plus eruelle et plus | perfide. La province qu'on appelait. anciennement Xaragua, et qui s’étendait depuis la plaine | fertile où Léogane est aujourd'hui située, jus- | qu'à l'extrémité occidentale de l'ile, était sou- | mise à la domination d’une femme nommée Anacoana, chérie et respectée-de ses sujets. Par une suite de ce goût très vif que les femmes d'Amérique avaient pour les Européens et dont on expliquera la cause dans la suite, Anacoana avait toujours recherché l'amitié des Espagnols et les avait comblés de bons offices; mais quelquesuns des partisans de Roldan s'étant établis dans son pays furent tellement irrités des moyens qu'elle prit pour réprimer leurs excès:, qu'ils l’accusèrent d’avoir formé le dessein de secouer le joug, et d’exterminer les Espagnols. Ovando, quoique bien persuadé du peu de confiance que méritait le témoignage de ces hommes corrompus, marcha, sans autresinformations, vers Xarafua avec trois cents hommes d'infanterie et soixante-dix cavaliers; mais, pour empêcher que | cette expédition militaire. ne répandit d'avance | l'alarme parmi les Indiens, il annonça. que son | intention était ie faire une visite respectueuse | à Anacoana, à qui les Espagnols avaient tant | d'obligation , et de régler avec elle la manière dont on léverait le tribut exigé pour le roi d'Espagne. Anacoana, s’empressant de-traiter un hôte si distingué avec les égards qui lui étaient dus, assembla les hommes principaux de ses do- | maines au nombre de trois cents, et s’avançant | à leur tête, suivie d’une foule nombreuse des au- | tres habitans, elle reçut Ovando au milieu des chants et des danses , selon la coutume du pays, Let le conduisit ensuite dans le lieu qu’elle habitait. Il y fut traité pendant quelques jours avec tous les soins de la simple hospitalité ; elle l’'amusait des jeux et des spectacles en usage chez les Américains dans les occasions de fête et de réjouissance. Au milieu de la sécurité que cette conduite inspirait à Anacoana , Ovando méditait la destruction de cette reine innocente et de son peuple, et la barbarie de son projet ne peut être égalée que par la basse perfidie avec laquelle il
1 Herrera, Decad. 1, lib. VE, Cap. 1x, x.
l'exécuta. Sous prétexte de donner aux Indiens la représentation d'un tournois européen, il s'avança avec ses troupes rangées en bataille vers la maison où étaient assemblés Anacoana et les chefs de sa suite. L'infanterie s'empara de toutes les avenues qui conduisaient au village, pendant que la cavalerie investissait la maison. Ces mouvemens n’excitèrent d'abord que l'admiration sans aucun mélange de crainte ; mais à un Signal convenu, les Espagnols tirèrent tout à coup leurs épées et fondirent sur les Indiens sans défense, et étonnés d'une trahison à laquelle ne pouvaient pas s'attendre des hommes simples et confians. On s'assura aussitôt d’Anacoana. Tous ceux qui la suivaient furent saisis et chargés de liens; on mit le feu à la maison , et sans examen ni preuves, tous ces infortunés, qui étaient les personnes les plus considérables du pays, furent consumés par les flammes, Anacaona fut réservée à un destin plus ignominieux. On la transporta enchatnée à Saint-Domingue, où, après la formalité d'une procédure faite devant les juges espagnols, elle fut condamnée à être pendue publiquement sur le témoignage des mêmes hommes qui l'avaient trahiet, Intimidés et humiliés par le traitement atroce qu'on faisait subir aux princes et aux personnages les plus respectés du pays, les habitans de toutes les provinces d'Hispaniola se soumirent sans résistance au joug des Espagnols. A la mort d'Isabelle, tous les règlemens qu'elle avait faits pour adoucir le malheur de leur servitude furent oubliés, On retira la petite gratification qu'on leur payait comme le salaire de leur travail, et en même temps on augmenta les charges qu’on leur imposait. Ovando n'étant plus retenu par rien, partagea les Indiens entre ses amis dans toute l’île. Ferdinand, à qui la reine avait laissé par son testament une moitié du revenu provenant des établissemens du Nouveau-Monde, . accorda à ses courtisans des concessions du même genre, qu’il regardait commela manière la moins onéreuse de récompenser leurs services. Ceux-ci affermaient les Indiens, dont ils étaient devenus les propriétaires, à ceux de leurs concitoyens qui étaient établis à Hispaniola; ces peuples malheulOviedo, lib. nt, cap. xn. Herrera, Decad. I, lib. vr,
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reux étant contraints par la force de satisfaire la rapacité des uns et des autres , les exactions de leurs oppresseurs n'eurent plus de bornes. Mais cette police barbare, quoique funeste aux habitans de l'île, produisit pendant quelque temps des effets très avantageux aux Espagnols. En rassemblant ainsi les forces d'une nation fière pour les diriger vers un même objet, on parvint à pousser l'exploitation des mines avec une rapidité et un succès prodigieux. Pendant plusieurs années, l'or qu'on apportait aux fontes royales d'Hispaniola montait à quatre cent soixante mille pezos (environ deux millions quatre cent mille livres tournois), ce qui doit paraître une somme prodigieuse, si l'on fait atténtion à la grande augmentation de valeur que l'argent a acquise depuis le commencement du seizième siècle jusqu'à ce moment. On vit des colons faire tout à coup des fortunes immenses, et d'autres dissiper aussi rapidement par une fastueuse profusion les richesses qu’ils avaient amassées avec tant de facilité. Attirés par cet exemple, de nouveaux aventuriers se portèrent en foule en Amérique, impatiens de partager les trésors qui enrichissaient leurs compatriotes, et la colonie continua de s'accroître, malgré la mortalité qu’y occasionait l'insalubrité du climat 1.
Ovando gouvernait les Espagnols avec une sagesse et une justice peut-être égale à la cruauté avec laquelle il traitait les Indiens. J1 établit des lois équitables, et en les faisant exécuter avec impartialité, il accoutuma la colonie à les respecter. Il fonda plusieurs villes nouvelles en différentes parties de l’île, et y attira des habitans par la concession de divers priviléges. Il chercha les moyens de tourner l'attention des Espagnols vers quelque branche d'industrie plus utile que l'exploitation des mines. Quelques cannes à sucre ayant été apportées des Îles Canaries, dans la vue seulement de faire une expérience, la richesse du sol et la fertilité du climat parurent si favorables à cette culture qu'on songea bientôt à en faire un objet de commerce. On vit se former de vastes plantations , on établit des moulins à sucre, que les Espagnols appelaient ingenios, à cause de leur mécanisme compliqué; enfin, en peu d’années, la fabrication de cette denrée fut la principale occupation des habitans
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d'Hispaniola et la sonrce la plus abondante de leur richesse !,
Les sages mesures que prenait Ovando pour accroître la prospérité de la colonie furent puissamment secondées par Ferdinand. Les sommes considérables que ce prince recevait du Nouveau- Monde lui ouvrirent enfin les yeux sur l’importance de ces découvertes qu'il avait jusqu'alors affecté de regarder avec dédain. Il était parvenu, par son habileté et par des circonstances heu-reuses, à surmonter les embarras où l'avaient jeté la mort '{sabelle et ses disputes avec son gendre pour !e gouvernement des états de cette princesse 2. Il employa le loisir dont il jouissait à s'occuper des affaires de l'Amérique: c'est à sa prévoyance et à sa sagacité que l'Espagne doit plusieurs des règlemens qui ont formé par degrés ce système de politique profonde, mais jalouse, par lequel elle gouverne ses domaines dans le Nouveau-Monde. Il établit un tribunal, connu sous le nom de casa de contratacion,ou bureau de commerce, composé d'hommes distingués par leur rang et par leurs talens, à qui il confia l'administration des affaires américaines. Ce bureau s’assemblait régulièrement à Séville et exerçait une juridiction particulière et étendue. Ferdinand donna une forme régulière au gouvernement ecclésiastique d'Amérique, en nommant des archevêques, des évèques , des doyens et des ecclésiastiques inférieurs pour veiller sur les Espagnols qui y étaient établis ainsi que sur ceux des naturels qui embrasseraient la foi chrétienne. Mais, malgré la déférence et le respect de la cour d’Espagne pour le saint-siége, Ferdinand sentit l'importance d'empêcher toute puissance étrangère d'étendre sa juridiction ou son influence sur ses nouveaux domaines; en conséquence, il réserva à la couronne d'Espagne le droit exclusif de patronage pour les bénéfices de l'Amérique, et stipula qu'aucune bulle ou ordonnance du pape n'y serait promulguée qu’après avoir été préalablement examinée et approuvée par son conseil. Ce fut par le même esprit de jalousie qu’il défendit à qui que ce fût de s'établir en Amérique , ou d'y exporter aucune espèce de marchandise sans une permission spéciale de ce même conseil 3.
! Oviedo, lib, 1, cap. vnr, pag va, etc.
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Malgré l'attention que ce prince donnait à la police et à la prospérité de la colonie, elle se vit menacée, par un accident imprévu, d’une destruction prochaine. Les naturels de l'ile, sur le travail desquels les Espagnols avaient compté pour leur succès et même pour leur existence, se détruisaient avec tant de rapidité que l'extinction de la race entière paraissait inévitable. Lorsque Colomb découvrit Hispaniola on y comptait au moins un million d'habitans ; dans l’espace de quinze ans ils se trouvèrent réduits à soixante mille. Cette prodigieuse diminution de l'espèce humaine résultait du concours de différentes causes. Les naturels des îles de l'Amé-rique, étant d'une constitution plus faible que les habitans de l’autre hémisphére, ne pouvaient ni exécuter les mêmes travaux, ni supporter les mêmes fàtigues que des hommes doués d'une organisation plus vigoureuse. L'indolence et l'inaction dans laquelle ils se plaisaient à passer leur vie, étant l'effet de leur faiblesse, et contribuant en même temps à l'augmenter, les rendait, par habitude autant que par nature, incapables de tout effort pénible. Les alimens dont ils sub. sistaient étaient peu nourrissans; ils n'en prenaient qu’en petite quantité, et cette nourriture n'était pas suffisante pour fortifier des corps débiles et les mettre en état de soutenir les travaux de l’industrie. Les Espagnols, faisant peu d'attention à cette constitution particulière des Américains, leur imposaient des tâches si disproportionnées à leur force qu’on en voyait un grand nombre succomber à la peine et périr d’épuisement ; d’autres, s’abandonnant au désespoir, terminaient eux-mêmes leurs misérables jours. Une partie de ces peuples ayant été obligés d'abandonner la culture des terres pour aller travailler dans les mines, la disette des subsistances amena la famine qui en fit périr un grandnombre. Pôur compléter la désolation de l'ile , les habitans furent attaqués de différentes maladies, dont les unes étaient occasionées par les fatigues auxquelles on les condamnait, et les autres étaient l'effet de leur commerce avec les Européens. Les Espagnols, se voyant ainsi privés par degrés des bras dont ils étaient accoutumés à se servir, il leur fut impossible d'étendre plus loin
| les progrès de leur établissement, et même de
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continuer les ouvrages qu’ils avaient commen- | cés. Pour apporter un prompt remède à un Etat si, tarmant , Ovando proposa de transporter à | Hispaniola les habitans des les Lucayes, sous prétexte qu'il serait plas aisé de tes civiliser et de les instrüire dans la religion chrétienne lorsqu'ils seraïent anis à la colonie espagnole, sous l'inspection immédiate des missionnaires qui y | étaient établis. Ferdinand, trompé par cet artifice , où disposé peut-être à se préter à un acte de violence que la politique lui représentait comme nécessaire, conseutit à la proposition. On équipa plusieurs vaisseuux pour les Lucayes ; les commandans, qui savaïent la langue du pays, dirent aux habitans qu'ils venaient d’une contrée déficieuse où résidæient leurs ancêtres défunts, et que ceux-ci les invitaient à s’y rendre afin de partager le bonheur dont fs jouissaient. Ces hommes simples et crédules écoutaient avec admiration ces récits merveilleux :empressés d'aller voir leurs parens et leurs amis dans l'heureuse région dont on leur parlait, ils suivirent avec plaisir les Espagnols. Cet artifice en fit passer quarante mille à Hispaniola, où ils allèrent partager les souffrances des habitans de l'île, et mêler leurs pleurs et leurs gémissemens avec ceux de cette race infortunée 1.
Les Espagnols avaient pendant quelque temps poussé leurs travaux dans les mines d'Hispaniola avec tant d’ardeur et de succès que cet objet paraissait avoir absorbé toute leur attention. L'esprit de découverte languissait, et depuis le dernier voyage de Colomb, aucune entreprise de quelque importance n'avait été formée. Mais la diminution des Indiens faisant sentir l'impossibilité de s'enrichir dans cette île avec autant de rapidité qu'auparavant, cette considération détermina les Espagnols à chercher des contrées nouvelles où leur avidité pôt | trouver à se satisfaire avec plus de facilité. Juan | Ponce de Léon, qui commandait sous Ovando, dans la partie orientale d'Hispaniola, passa dans | l'Île de Saint-Jean-de-Porto-Rico que Colomb ! avait découverte à son second voyage, et pé- | nétra dans l'intérieur du pays. Comme il trouva | un sol fertile, et.que, d’après quelques indications et le témoignage des habitans , il eut lieu d'espérer qu'on pourrait découvrir des mines
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d'or dans tes montagnes, Ovando lui permit d'essayer un établissement dans l'ile , Ce qui fut exécuté sans peine par Plonce de Léon, dont la prudence égalait le courage. En peu d’années Porto-Rico fut soumis au gouvernement espagnol ; les naturels, réduits en servitude , furent traités avec la ième rigueur imprudente que ceux d'ispaniola, et la race des premiers ha. bitans, épuisée par les fatigues etles souffrances, fut entiérement exterminée ?,
Vers le même temps, Juan Diaz de Solis, de concert avec Vincent Janez Pinson, un des premiers compagnons de Colomb, fit un voyage au continent. Ils suivirent jusqu’à l'ile de Guanaïcs la même route que Colomb avait prise ; mais , toarnant de là à l'ouest, ils découvrirent une nouvelle et vaste province, connue depuis sous le nom de Jucaïan, et longèrent une grande partie de la côte de ce pays 2. Quoique cette expédition n’ait été marquée par aucun événement mémorable , elle mérite qu’on en fasse mention, parce qu’elle conduisit à des découvertes de plus grande importance. C’est pour la méme-raïson qu'on doit rappeler le voyage de Sébastien de Ocampo. 11 fut chargé par Ovando de tourner Cuba, et il reconnut lle premier avec certitude que ce pays, regardé autrefois par Colomb comme une partie du continent, n’était qu’une grande île 8,
Cette expédition autour de Cuba fut un des derniers incidens du gouvernement d'Ovando.
| Depuis la mort de Colomb, don Diégo, son fils,
ne cessait de solliciter Ferdinand de lui accorder les charges de vice-roi et d’amiral dans le Nouveau-Monde, avec tous les priviléges et bénéfices dont il devait hériter en conséquence de la capitulation primitive fâîte avec son pére. Mais,
| si ces dignités et les revenus qui y étaïent joints
avaïent paru si considérables à Ferdinand qu'il n'avait pas craint de passer pour injuste et ingrat en les ôtant à Colomb, à n’est pas surprenant qu’il fût alors peu disposé à les accorder au fils. Aussi don Diégo consuma deux années entières en de vaines et continuelles sollicitations. Fatigué de l’inutilité de ses démarches, il tenta enfin de se procurer par une sentence légale ce ! Herrera, Decad. ], ib. vu, cap. 4, av.:Gomera, Hist. , cap. xuiv. Relacion de B. .de Las Casas, pag. 10.
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Colomb parut enfin jouir des honneurs et des |
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qu'ibre pouvait obtenir de'la faveur d’un prince
intérensé. #linterita une action contre Ferdinand ! devatit le conseïfl chargé d’administrer les af. | faires de lnde, et ce tribunal, avec une intégrité |
bien ‘honorable pour cenx qui le composaient,
rendit un jugement contre le roi, et confirma | les droîts de don Diégo ä M vice-royauté et aux | autres priviléges stipulés dans la capitulation. | Malgré ce décret, la répugnance que devait | avoir Ferdinand à mettre un sujet en possession |
d'une autorité si considérable aurait pu faire naître de nouveaux obstacles, si don Diégo | n'avait pas trouvé un moyen d'intéresser des per- | sommes très puissantes au succès de ses préten- | tions. La sentence du conseil des Indes lui don- | nait droit à un rang si élevé ét à unc.si haute | fortune, qu'il lui fut aisé de conclure un mariage avec dona Maria, fille de.don Ferdinand | de Tolède, grand commandeur de Léon et frève | du duc d'Albe, grand du royaume de la première classe et allié de près au roi. Le duc et sa | famille épousèrent avec tant de chaleur la cause | de leur nouvel allié que Ferdinand ne put pas résister à leurs sollicitations. 11 rappela Ovando | et nomma pour lui succéder don Diégo; mais même en lui accordant cette faveur ilne put pas cacher sa jalousie, cer il lui permit seulement de prendre le titre de gouverneur, non celui de vice-roi, quoique le conseil eût décidé que ce | dernier titre appartenait à don Diége 1.
Ïl partit bientôt pour Hispaniola, accompagné de son frère, de ses oncles, de sa femme qui, par la courtoisie des Espagnols, fut honorée du titre de vice-reine, et d’un cortége nombreux de personnes de-l’un et l’autre sexe, nées de familles distinguées. Don Diégo vécut avec | une magnificence «et un faste inconnu jusqu'alors dans le Nouveau -Monde, et la famille de
récompenses que son génie créateur avait :si bien mérités et dont il avait été si cruellement privé. La colonie elle-même acquit un nouvel éclat par J'arrivée de ces nouveaux habitans d’un caractère et d’un rang supérieurs à celui de presque tous ceux qui avaient passé jusqu’alors | en Amérique; plusieurs des familles les plusil- | lustres, établies dans les colonies espagnoles, | sont descendues des personnes qui avaient ac- |
* Herrera, Decad, 1, lib. VII, Cap. 1v.
| compagné don Diégo Colomb à cette époque 1.
Ce changement de gouverneur ne fut d'au.
cune utilité pour les malheureux habitans. Don Diégo fut non -seulement autorisé par un édit royal à continuer les reparfimientos ou distributions d’Indiens ; mais on spécifia même le nombre précis qu'il pouvait en accorder à chaque personne, selon le rang qu’elle avait dans la colonie. 1 se prévalut de cette permission, et bientôt après son débarquement à Saint-Domingue, il partagea entre ses parens et les Espagnols qui l'avaient suivi, ceux des Indiens qui n'avaient encore été destinés à personne 2,
Le nouveau gouverneur s'occupa ensuite .à suivre l'instruction qu'ilavait reçue du roi pour
| l'établissement d’une .colonie à Cubagna, petite
Île que Colomb avait découverte à son troisième voyage. Quoique ce fût un terrain stérile qui pouvait à peine fournir la subsistance de $es
! misérables habitans, on trouvait sur ses côtes | une si grande quantité de ces huîtres qui pro-
duisent les perles, que cette tlene putpas échap-
| per aux recherches des avides Espagnols qui-s'y
portérent en foiile. Il se fit des fortunes consi-
| dérables par la pêche des perles , Qui fut suivie
avec une ardeur extraordinaire. Les Indiens, surtout ceux des iles Lucayes, furent obligés de plonger au fond de la mer pour y prendre ces huîtres, et cette occupation, aussi dangereuse
| que malsaine, fut une nouvelle calamité qui.ne
contribua pas peu àla destruction de cette race dévouée 5.
Vers cette même époque, Juan Diaz de Solis et Pinson s’embarquèrent ensemble pour un second voyage..lls cinglèrent directement au sud, vers la ligne équinoxiale.que Pinson avait précédemment traversée, «et s’avancèrent jusqu’au quarantième degré de latitude méridionale. Ils furent étonnés. de trouver que le continent de
| l'Amérique s’étendait à leur droite, à travers | toute cette étendue de l'Océan. Is débarquèrent | en différens endroits, pour en prendre posses- | sion au nom de leur souverain ; mais, quoique le
pays leur parût très fertile et les. invitât às'y arrêter, comme leur armement avait été destiné
* Oviedo, dib. x, cap... Herrera, Decad. 1, lib. vx, cap. x. Æist., cap. Lxxvrr.
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à faire des découvertes plutôt que des établissemens, ils n'avaient pas assez de monde pour laisser des colonies nulle part. Leur voyage servit cependant à donner aux Espagnols des idées plus justes et plus grandes sur l'étendue de cette nouvelle portion du globe !.
Quoiqu'il se fût écoulé plus de dix ans depuis que Colomb avait découvert le continent de l'Amérique, les Espagnols n’y avaient encore fait aucun établissement. Ce fut alors qu’on tenta sérieusement et avec vigueur ce qui avait été si long-temps négligé; mais le plan de cette entreprise ne fut ni formé par la couronne ni exécuté aux dépens de la nation; ce fut l'ouvrage de l'audace et des spéculations de quelques aventuriers. La première idée de ce projet vint d’Alonzo d'Ojeda , qui avait déjà fait deux voyages pour tenter des découvertes et qui s’y était acquis une grande réputation mais sans fortune. L'opinion qu'il avait donnée de son courage et de sa prudence lui procura aisément des associés qui firent les fonds nécessaires pour les dépenses de l'expédition. Vers le même temps, Diégo de Nicuessa , qui avait fait une grande fortune à Hispaniola', forma un semblable dessein. Ferdinand encouragea l’unet l’autre ; ilne voulut pas, ilest vrai, leur avancer la plus légère somme, mais il leur prodigua les titres et les patentes. Il érigea , sur le continent , deux gouvernemens , dont l’un s’étendait depuis le cap de Vela jusqu’au golfe de Darien, et l’autre depuis ce golfe jusqu’au cap Gracias-à-Dios. Le premier fut donné à Ojeda, le second à Nicuessa. Ojeda équipa un vaisseau et deux brigantins, montés de trois cents hommes, et Nicuessa six vaisseaux avec sept cent quatre-vingts hommes. Ils mirent à la voile de Saint-Domingue vers le même temps pour se rendre à leurs gouvernemens respectifs. Afin de donner quelque apparence de validité à leurs titres de propriété sur ces contrées, plusieurs des plus célèbres théologiens et jurisconsultes d'Espagne furent employés à prescrire la manière dont on devait en prendre possession 2. L'histoire du genre humain n'offre rien de plus singulier ni de plus extravagant que la forme qu’ils imaginèrent pour remplir cet objet. Les chefs des deux expéditions devaient, en débarquant sur le continent, annoncer
1 Herrera, Decad. 1, lib. vnr, cap. 1x.
* Herrera, Decad, 1, lib. vu, cap. xv.
aux naturels les principaux articles de la loi chrétienne : les informer en particulier de Ja juridiction suprême du pape sur tous les rnyaumes de la terre; les instruire de la concession que le saint pontife avail faite de leur pays au roi d'Espagne; les requérir d'embrasser les dogmes de cette religion qu'on leur faisait connaître et de se soumettre au souverain dont on leur annonçait l'autorité. S'ils refusaient d'obéir à cette sommation, dont il était impossible à un Indien de comprendre seulement les termes, alors Ojeda et Nicuessa étaient autorisés à les attaquer avec le fer et le feu ; à les réduire en servitude, eux, leurs femmes et leurs enfans; à les obliger par la force à reconnaître la juridiction de l'église et l'autorité du roi d'Espagne, puisqu'ils ne consentaient pas à le faire volontairement (23).
Il était difficile aux habitans du continent de donner tout d’un coup leur assentiment à une doctrine trop subtile pour des esprits sans culture et qui leur était expliquée par des interprètes peu instruits de leur langue ; il ne leur était pas plus aisé de concevoir comment un prêtre étranger, de qui ils n'avaient jamais entendu parler, pouvait avoir quelque droit de disposer de leur pays, ni comment un prince inconnu pouvait s’arroger une juridiction sur eux comme sur ses sujets ; aussi s’opposèrentils vigoureusement à l'invasion de leurs territoires. Ojeda et Nicuessa tâchèrent de conquérir par la force ce qu’ils ne pouvaient obtenir par la persuasion. Les écrivains contemporains ont rapporté leurs opérations avec le plus grand détail ; mais comme ils n'ont fait aucune découverte importante ni fondé aucun établissement permanent, ces événemens ne méritent pas de tenir une place considérable dans l'histoire générale d’une époque, où une valeur romanesque, luttant sans cesse contre des difficultés incroyables, distingue toutes les entreprises des armes espagnoles. Les habitans des pays dont Ojeda et Nicuessa allaient prendre le gouvernement , se trouvèrent d'un caractère fort différent de celui des habitans des îles. Ils étaient guerriers et féroces. Leurs flèches étaient trempées dans un poison si violent que chaque blessure était suivie d’une mort certaine : dans un seul combat ils firent périr plus de soixante-dix des compagnons d'Ojeda, et pe &a première
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fois les Espagnols apprirent à redouter les habitans du Nouveau-Monde. Nicuessa trouva de son côté un peuple également déterminé à défendreses possessions et dont rien ne put adoucir la férocité. Les Espagnols eurent en vain recours à toute sorte de moyens pour les flatter et pour gagner leur confiance ; ils refusèrent de former aucune liaison et d'entrer en aucun commerce
: d'amitié avec des étrangers dont ils regardaient
la résidence parmi eux comme funeste à leur liberté et à leur indépendance. Quoique cette haine implacable des naturels rendit aussi difficile que dangereuse la formation d’un établissement dans leur pays, la persévérance des Espagnols, la supériorité de leurs armes et leur habileté dans l’art de la guerre auraient pu avec le temps surmonter cet obstacle ; :mais tous les désastres qu'on peut imaginer s'accumulérent sur eux et parurent se combiner pour combler leur ruine, La perte de leurs vaisseaux que divers accidens firent périr sur une côte inconnue; les maladies particulières à un climat, le plus malsain de toute l'Amérique ; le défaut de subsistances inévitable dans un pays mal cultivé ; les divisions qui s’élevèrent entre eux, et les hostilités continuelles des habitans les enveloppèrent dans une succession de calamités dont le simple récit fait frémir d'horreur, Quoiqu'ils eussent reçu d'Hispaniola deux tenforts considérables , la plus grande partie de ceux qui s'étaient engagés dans cette malheureuse expédition périrent en moins d’un an dans la plus affreuse misère. Le petit
nombre de ceux qui survécurent formérent une |
faible colonie à Santa-Maria el Antigua sur le golfe de Darien, sous le commandement de Vasco Nuguës de Balboa, qui dans les occasions les plus critiques déploya un caractère de valeur et de prudence qui lui mérita d’abord la confance de ses compatriotes et le désigna pour être leur chef dans des entreprises plus brillantes et plus heureuses. Ce n'était pas le seul Espagnol de cette expédition qui fût destiné à se montrer ensuite avec éclat dans des circonstances plus importantes. François Pizarre était un des compagnons d’Ojeda ; ce fut à cette école d'adversité qu'il acquit ou perfectionna les talens auxquels on doit les actions extraordinaires qu'il exécuta dans la suite. Ferdinand Cortès, dont le aom est devenu encore plus fameux, s'était engagé de bonne heure dans cette entreprise qui
avait fait prendre les armes à toute la jeunesse valeureuse d'Hispaniola ; mais le bonheur constant qui l'accompagna dans ses aventures postérieures, le déroba dans celle-ci aux désastres auxquels ses compagnons furent exposés, Il tomba malade à Saint-Domingue avant le départ de la flotte et cette indisposition l'empêcha de s'embarquer t,
L'issue malheureuse de cette expédition ne découragea point les Espagnols et ne les empè- Cha point de former de nouvelles entreprises du mème genre. Lorsque les richesses s’acquièrent graduellement par la persévérance de l'industrie ou s'accumulent par les lentes opérations d’un commerce régulier, les moyens qu'on emploie sont tellement proportionnés à leur effet qu'il n'en résulte rien qui puisse frapper l'imagination et exciter les facultés actives de l'âme à des efforts extraordinaires, Mais lorsqu'on voyait de grandes fortunes s'élever presque dans un ins-
: tant ; lorsqu'on voyait l’or et les perles s'échan-
ger vour des bagatelles ; orsque les pays où se trouvaient ces précieuses productions , défendus seulement par des sauvages, devenaient la proie du premier aventurier qui avait de l'audace, des circonstances si extraordinaires et si séduisantes ne pouvaient manquer d'enflammer l’esprit entreprenant des Espagnols et de les précipiter en foule dans cette nouvelle route ouverte aux richesses et aux honneurs. Tant que cet esprit conserva sa force et son ardeur, toutes les tentatives de découverte ou de conquête furent applaudies et de nouveaux aventuriers s’y engagèrent à l'envi les uns des autres. La passion de nouvelles entreprises, qui caractérise cette époque des découvertes à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle, auraient suffi pour empêcher les Espagnols de s'arrêter dans leur carrière; mais des événemens arrivés dans le même temps à Hispaniola concoururent à étendre leur navigation et leurs conquêtes. La rigueur avec laquelle on avait traité les habitans de cette île en ayant presqu'entièrement éteint la race, plusieurs des colons espagnols se virent dans l'impossibilité, comme je l’ai déjà observé, de continuer leurs travaux avec la même vigueur et le mème avantage, et furent
‘ Herrera, Decad. 1, lib. vnr, cap. 11, etc. Gomerà, Hist., cap. Lvn, zvur, rx. Benzon, ist, lib, 1, cap. xx, xuu, P Martyr, Decad, CXXII.
obligés de chercher des établissemens dans quelques pays où les naturels n'eussent pas été détruits par l'oppression. D'autres, entraînés par cette légèreté inconsidérée si naturelle aux hommes qui font des fortunes rapides , avaient dissipé par une folle prodigalité ce qu'ils avaient acquis sans peine, et la nécessité les forçait à s'engager dans les entreprises les plus hasardeuses pour rétablir leurs affaires. Lorsque don Diégo Colomb se proposa de conquérir l'ile de Cuba et d'y établir une colonie , les différentes causes que je viens d'exposer déterminèrent plusieurs des colons les plus distingués d'Hispaniola à entrer dans ce projet. Il confia le commandement des troupes destinées pour l'expédition à Diégo Velasquès, qui avait accompagné son père dans son second voyage et qui était depuis long-temps établi à Hispaniola , où il avait fait une fortune considérable , avec une réputation si distinguée d'habileté et de prudence que personne ne paraissait plus propre à conduire une.expédition importante. Trois cents hommes parurent suffisans pour faire laconquête d'une île très peuplée et qui avait plus de sept cent milles de longueur; mais les naturels en étaient aussi peu belliqueux que ceux d'Hispaniola. Ils furent intimidés par la seule vue de leurs nouveaux ennemis.et ne songèrent à opposer aucune résistance ; quoique depuis le temps où les Espagnols avaient pris possession de l'ile . Voisine, ils dussent s'attendre à une descente
“ar leur territoire, aucune des petites bourgades éatre lesquelles Cuba était partagé n'avait fait |
des dispositions pour se défendre; aucune mesure n'avait été prise pour la sûreté commune. La seule opposition que les Espagnols rencontrèrent fut de la part de Hatuey, cacique qui s'était enfui d'Hispaniola et avait pris possession de l'extrémité orientale de Cuba. Il se mit sur la
défensive dès leur premier débarquement et |
tächa de'les repousser vers leurs vaisseaux; mais
sa faible troupe fut bientôt rompue et dispersée, | et lecacique lui-même ayantété fait prisonnier, |
Velasquès , suivant la barbare maxime des Es-
pagnols, le regarda comme un esclave qui avait | pris les armes contre son maître et le condamna |
à être brûlé. Lorsque Hatuey fut attaché au poteau, un moine franciscain s’éfforçait de le con-
vertir, en lui promettant qu'il jouirait sur-le- |
champ de toutes les délices du ciel s'il voulait
embrasser la foi chrétienne, Y a-t-il quelques Espagnols, dit Hatuey après un moment de silence, dans ce séjour de délices dont vous me parlez ? Oui, répondit le moine, mais ceux-là seulement qui ont été justes et bons. Le meilleur d'entre eux, répliqua le cacique indigné, ne peut avoir ni justice ni bonté; je ne veux pas aller dans un lieu où je rencontrerais un seul homme de cette race maudite !, Cet exemple effrayant de vengeance frappa les habitans de Cuba d’une si grande terreur qu'ils tentèrent à peine de mettre quelqu'opposition aux progrès de leurs ennemis, et Velasquès réunit, sans perdre un seul homme, cette le vaste et fertile à la monarchie espagnole 2.
La facilité avec laquelle s'exécuta une conquête si importante servit d’aiguillon pour former d'autres entreprises. Juan Ponce de Léon, qui avait acquis de la gloire et de la fortune par la réduction de Porto-Rico , était impatient de s'engager dans quelqu'expédition nouvelle. Il équipa trois vaisseaux à ses frais pour aller tenter des découvertes , et sa réputation rassembla bientôt à sa suite un corps nombreux d'aventuriers. [l dirigea sa route vers les tles Lucayes, et après avoir touché à quelques -unes de ces Îles, ainsi qu’à celle de Bahama, il cingla au sud-est, et découvrit un pays que les Espagnols ne connaissaient pas encore , et auquel il donna le nom de Floride; soit parce qu'il le reconnut le jour du dimanche des rameaux, soit à cause de l'aspect agréable et gai que lui offrit le pays même. Il essaya de débarquer en différens endroits; mais l'opposition vigoureuse qu'il éprouva de la part des habitans , qui étaient féroces et guerriers, lui fit sentir la nécessité d’avoir des forces plus considérables pour y former un établissement. Content d’avoir ouvert une communication avec un pays nouveau, sur la richesse et l'importance duquel il fondait de grandes espérances, il retourna à Porto-Rico par le canal connu aujourd’hui sous le nom de golfe de la Floride.
Ce ne fut, pas seulement le désir de découvrir des contrées nouvelles qui engagea Pônce de Léon à entreprendre ce voyage; il y fut déteriminé aussi par une de. ces idées chimériques qui
1 B. de Las Casas, pag. 40.
2 Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. 11. , mr, etc. Oviedo, lib. xvir, cap..1u, pag. 179
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c1611] se mélaient alors à l'esprit de conquête et y donnaient plus d'activité, Il y avait parmi les habitans de Porto-Rico une tradition établie que dans l'ile de Bimini, l’une des Lucayes, on trouvait une fontaine douée de la vertu merveilleuse de rendre la jeunesse et la vigueur à tous ceux qui se baignaient dans ses eaux salutaires. Animés par l'espérance de trouver ce restaurant miraculeux, Ponce de Léon et ses compagnons parcoururent ces Îles , cherchant avec beaucoup de peine et de sollicitude , mais sans suceès, la fontaine qui était le principal objet de leur expédition. IL n’est pas étonnant qu'un conte si absurde ait pu trouver quelque crédit parmi des peuples simples et ignorans tels qu'étaient les naturels; mais qu'il ait pu faire quelqu'impression sur des hommes éclairés, c'est ce qui paraît aujourd’hui presqu'incroyable; le fait n’en est pas moins certain , et les historiens espagnols les plus acerédités ont rapporté ce trait extravagant de la crédulité de leurs compatriotes. Les Espagnols étaient à cette époque engagés dans une carrière d'activité qui, en leur présentant chaque jour des objets extraordinaires et merveilleux , devait donner un tour romanesque à leur imagination. Un nouveau monde s’offrait à leurs regards. Îs visitaient des tles et des continens dont les Européens n'avaient jamais imaginé l'existence. Dans ces contrées délicieuses la nature semblait se montrer sous d'autres formes ; chaque arbre, chaque plante, chaque animal était différent de eeux de l’ancien hémisphère. Les Espagnols se crurent transportés en des pays enchantés , et après les merveilles dont ils avaient été les témoins , dans la première chaleur de leur admiration il n'y avait vien d'assez extraordinaire pour leur paraître ineroyable. Si une succession rapide de scènes nouvelles et frappantes put produire assez d'impression sur l'esprit sage de Colomb pour qu'il se vantât d’avoir découvert le siége du paradis, on ne doit pas trouver étrange que Ponce de Léon ait cru découvrir la fontaine de la jeunesse 1.
Peu de temps après cette expédition à ‘Ja
P. Martyr, Decad. , p. 202. Ensaxe chronol Para la Hist. de la Florida, par D. Gab. Cardenas, pag. 1. Oviedo, lib. xvt, cap. n. Herrera, Decad. E, lib. 1x, Cap. v. Aist. de la cong. de la Florida, par Garc. de la Vega, lib. 1, cap. m.
Floride , il se:fit une découverte beaucoup plus importante dans une autre partie de l'Amérique. Balboa ayant été nommé au gouvernement de la petite colonie de Santa:Maria, dans le Darien, par le suffrage volontaire de ses compagnons , fut si empressé d'obtenir de la couronne une confirmation de leur choix, qu’il dépêcha un officier en Espagne pour sollieite une commission royale qui le revètit d'un titre égal au suprême commandement. Comme il sentait cependant qu’il ne pouvait fonder le succès de ses espérances ni sur la protection des ministres de Ferdinand, aveclesquels il n'avait aucune liaison, ni sur des négociations dans une cour dont il ne connaissait pas les intrigues, il tâcha de se rendre digne de'la faveur qu'il sollicitait, par quelque service signalé qui lui méritât la préférence sur ses compétiteurs. Frappé de eette idée , il fit de fréquentes incursions dans les pays adjacens, soumit plusieurs eaciques et recueillit une grande. quantité d'or, qui était plus abondant dans cette partie du continent que dans les tles. Dans une de ces excursions , les Espagnols se disputèrent avec une telle chaleur pour le partage d'un peu d'or, qu'ils furent près de se porter à des actes de violence les uns contre les autres. Un jeune cacique, témoin de cette querelle et étonné de voir mettre un si haut prix à une chose dont il ne devinait pas l'utilité , renversa avec indignation l'or qui était dans une balance , et se tournant vers les Espagnols leur dit :
«Pourquoi vous quereller pour si peu de « chose? si c'est l'amour de l'or qui vous fait « abandonner votre propre pays pour venir « troubler la tranquillité des peuples qui sont si « loin de vous, je vous conduirai dans un pays « où le métal qui paraît être le grand objet « de votre admiration et de vos désirs est si «commun , que les plus vils ustensiles en sont «faits. »
Ravis de ce qu'ils entendaient , Balboa et ses compagnons demandèrent avec empressement où était cette heureuse contrée, comment ils pourraient y arriver. Le cacique leur apprit qu'à la distance de six soleils, c'est-à-dire de six jours de marche vers le sud, ils découvriraient un autre océan près du quel eette riche contréeétait située; mais que s'ils se proposaient d'attaquer ce royaume puissant , ce ne pouvait
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être qu'avec des forces très supérieures à celles qu'ils avaient alors !.
Ce fut la première information que reçurent les Espagnols sur le grand Océan méridional et sur le riche et vaste pays connu ensuite sous le nom de Pérou. Balboa eut alors devant lui des objets dignes de son ambition sans bornes et de l’audacieuse activité de son génie. Il conclut sur-le-champ que l'océan dont parlait le cacique était celui que Colomb avait cherché dans cette même partie de l'Amérique, dans l'espérance de s'ouvrir par-là une communication plus directe avec les Indes orientales ; et il conjectura que la riche contrée dont on lui faisait la description devait être une partie de cette grande et opulente région de la terre. Flatté de l’idée d'exécuter ce qu'un si grand homme avait en vain entrepris, et empressé d'effectuer une découverte qui ne devait pas être moins agréable au
roi qu’utile à son pays, il attendit avec impa- |
tience le moment de partir pour cette expédi-
tion, auprès de laquelle tous ses premiers ex- |
ploits paraissaient de peu d'importance. Mais il fallait faire des arrangemens et des préparatifs indispensables pour s'assurer du succès. Il commença par solliciter et gagner l'amitié des caciques voisins. Il envoya quelques-uns de ses officiers à Hispaniola avec une grande quantité d'or, qui était tout à la fois la preuve du succès qu'il avait déjà eu et l'annonce de ceux qu'il se
promettait encore. Les présens qu'il en fit, dis- |
tribués à propos, lui méritérent la protection du gouverneur et attirèrent beaucoup de volontaires à son service. Dès qu'il eut reçu de cette île
le renfort considérable qu'il en attendait, il se
crut en état de tenter son expédition.
L’isthme de Darien n’a pas plus de soixante milles de largeur; mais cette langue de terre,
qui unit ensemble le continent méridional de |
l'Amérique avec le septentrional , est fortifié par une chaîne de hautes montages qui s'étendent dans toute sa longueur et en font une barrière assez solide pour résister à l'impulsion des deux mers opposées. Les montagnes sont couvertes de forêts presqu'inaccessibles. Dans ce climat humide où 1l pleut pendant les deux tiers de l'année, les vallées sont marécageuses et si fréquemment inondées, que les habitans se trou-
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. n. Gomera, cap. Lx. P. Martyr, Decad., pag. 149.
vent en plusieurs endroits dans la nécessité de bâtir leurs maisons sur les arbres, afin de s'élever à quelque distance au-dessus d'un sol humide et des odieux reptiles qui s'engendrent dans les eaux corrompues !. De grandes rivières se précipitent avec impétuosité des montagnes. Cette région n'était peuplée que de sauvages errans et en petit nombre, et la main de l'industrie n'y avait rien fait pour corriger ou adoucir ces inconvéniens naturels, Dans cet état des choses, tenter de traverser un pays inconnu, sans avoir d'autres guides que des Indiens sur la fidélité desquels on ne pouvait guère compter, était donc l'entreprise la plus hardie que les Espagnols eussent encore formée dans le Nouveau-Monde. : Mais l'intrépidité de Balboa était si extraordinaire, qu'elle le distinguait de tous ses compatriotes, dans un temps où le dernier des aventuriers se faisait remarquer par son audace et par son courage. Il joignait à la bravoure la prudence, la générosité , l'affabilité et ces talens populaires qui, dans les entreprises les plus téméraires, inspirent la confiance et fortifient l'attachement. Cependant après la jonction des volontaires d'Hispaniola, il ne put rassembler que cent quatre-vingt-dix hommes pour son expédition ; mais c’étaient des vétérans robustes, accoutumés au climat de l'Amérique et prêts à le suivre au milieu des plus grands dangers. Ils se firent accompagner de mille Indieus qui portaient leurs provisions, et pour compléter leur armement de guerre, ils emmenèrent avec eux plusieurs de ces chiens féroces, si formidables pour des ennemis entièrement nus.
Balboa se mit en marche pour cette grande expédition au premier septembre, vers le temps
| où les pluies périodiques commençaient à dimi-
nuer. Il se rendit par mer sans aucune difficulté sur le territoire d’un cacique dont il avait gagné l'amitié ; mais il n’eut pas plus tôt.commencé à
| pénétrer dans la partie intérieure du pays qu'il
se trouva retardé dans sa marche par tous les obstacles qu'il avait eu lieu de craindre, tant de la nature du terrain que de la disposition des habitans. A son approche, quelques caciques s'enfuirent avec tous leurs sujets vers les montagues, emportant avec eux ou détruisart tout
4 P. Martyr, Decad. , page.158.
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ce qui pouvait servir à la subsistance des troupes espagnoles. D'autres rassemblèrent leurs sujets pour s'opposer à Balboa, qui ne tarda pas à sentir combien il lui serait difficile de conduire un corps de troupes au milieu des nations ennemies, à travers des marais, des rivières et des bois qui n'avaient jamais été franchis que par des sauvages errans. Mais, en partageant toutes les fatigues d'une pareille marche avec le dernier de ses soldats, en se montrant toujours le premier au danger, et en leur promettant avec confiance plus de gloire et de richesses que n’en avait jamais mérité le plus heureux de leurs compatriotes, il savait si bien échauffer leur enthousiasme et soutenir leur courage qu'ils le suivaient sans murmure, Îls avaient pénétré assez avant dans les montagnes lorsqu'un cacique puissant se présenta avec un corps nombreux de ses sujets pour défendre le passage d'un défilé; mais des hommes accoutumés à vaincre de si grands obstacles ne pouvaient être arrêtés par de si faibles ennemis. Ils attaquérent les Indiens avec impétuosité, et continuérent leur marche après les avoir dispersés sans beaucoup de peine et en avoir fait un grand carnage, Quoique leurs guides leur eussent dit qu’il ne fallait que six jours pour traverser listhme dans sa largeur, ils en avaient déjà passé vingt-cinq à se frayer un chemin à travers les bois et les montagnes. Plusieurs d’entre eux étaient près de succomber sous les fatigues continuelles de cette marche dans un climat brûlant ; plusieurs furent attaqués des maladies particulières au pays, et tous étaient impatiens d'arriver au terme de leurs travaux et de leurs souffrances. Enfin les Indiens les assurèrent que du sommet de la montagne la plus voisine, ils découvriraient l'océan qui était l’objet de leur désir. Lorsqu’après des peines infinies ils eurent gravi la plus grande partie de cette montagne escarpée, Balboa fit faire halte à sa troupe et s’avança seul au sommet, afin de jouir le premier d’un spectacle qu’il désirait depuis si long-temps. Dès qu'il aperçut la mer du Sud s'étendant devant lui dans un horizon sans bornes, il tomba à genoux, et, levant les mains vers le ciel, il rendit grâces à Dieu de l'avoir conduit à une découverte si avantageuse pour son pays, et si glorieuse pour lui-même. Ses compagnons, obser- | vant ses transports, s’avanctrent vers lui pour ;
partager son admiration, sa reconnaissance et sa joie, Ils se hâtèrent de gagner le rivage, et Balboa, s'avançant jusqu’au milieu des eaux de la mer avec son bouclier et son épée, prit possession de cet océan au nom du roi d'Espagne, et fit vœu de le défendre avec les armes qu'il tenait contre tous les ennemis de son souverain.
Cette partie de la grande mer Pacifique ou mer du Sud que Balboa découvrit d’abord, et qui est située à l'est de Panama, conserve encore le nom de golfe de Saint-Michel qu'il lui donna. Il força à main armée plusieurs des petits princes qui gouvernaient les districts voisins de ce golfe, à lui donner des vivres et de l'or. D'autres lui en envoyérent volontairement.
Quelques caciques ajoutèrent à ces dons précieux une quantité considérable de perles, et il apprit d'eux avec une grande satisfaction que les huîtres où se trouvent les perles abondaient dans la mer qu'il venait de découvrir.
La découverte de cette source de richesses contribua à encourager ses compagnons, et il reçut en même temps des avis qui le confirmaient dans l’espérance de retirer de son expédition des avantages encore plus grands. Tous les Indiens des côtes de la mer du Sud l’assurèrent de concert qu'il y avait à une distance assez considérable vers le sud, un riche et puissant royaume dont les habitans avaient des animaux apprivoisés pour porter des fardeaux ; et, pour lui en donner une idée, ils traçaient sur le sable la figure des lamas ou moutons, qu'on trouva ensuite au Pérou et que les Péruviens avaient en effet accoutumés à porter des fardeaux.
Comme le lama ressemble à peu près pour la forme au chameau, bête de charge qui était regardée comme particulière à l'Asie, cette circonstance jointe à la découverte des perles, autre production asiatique, concourut à affermir les Espagnols dans la fausse idée où ils étaient que le Nouveau-Monde était voisin des Indes orientales?,
Mais quoique les avis que Balboa recevait des habitans de la côte, fortifiant ses propres conjectures et ses espérances, lui donnassent une extrême impatience de voir ce pays inconnu, il était trop prudent pour tenter d’y entrer avec
1 Herrera, Decad. À, lib. x, cap. 1. Gomera, cap. Lx, etc.
P, Martyr, Decad., pag. 205, etc.
2 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. u.
une poignée d'hommes épuisés de fatigue et affaiblis par les maladies (24).li se détermina à ras inener sur-le-champ ses compagnons à l'établissement de Santa-Maria dans le Darien, pour re+ venir la saison suivante avec des forces proportionnées à l'entreprise hasardeuse qu’il méditait. Pour acquérir une connaissance plus étendue de l’isthme, il prit à son retour une route différente de celle qu’il avait suivie en allant et où il n'éprouva pas moins de difficultés et de dangers que dans là première; mais il n’y a rien d'insurmontable à des hommes animés par l'espérance
pour tout: homme de mérite qui se distinguait dans le Nouveau-Monde. Malgré les services ré. cens: de Balboa, qui le: désignaient comme l'homme le plus propre à achever la grande entreprise. qu'il avait commencée ,. Ferdinand fut assez peu généreux pour n'en tenir aucun compte et pour nommer Pedrarias d’Avilla gouverneur du Darien. I! lui donna le commande-
| ment de quinze gros vaisseaux avec douze cents | soldats. Ces bâtimens furent équipés aux frais
et par le succès. Balboa revint à Santa-Maria, |
après une absence de quatre mois, rapportant plus de gloire et de richesses que les Espagnols n'en avaient encore acquis dans aucune de leurs
expéditions au Nouveau: Monde. Parmi les offi-
ciers qué l'avaient accompagné, il n’y en avait point qui se fût plus distingué que François Pizarre, et il n’y en eut aucun qui déployât plus
de courage et d'ardeur pour aider Balboa à s’ou- |
vrir une communication avec ces pays, Où. il joua ensuite lui-même un rôle si glorieux {.
Le premier soin de Balboa fut d'envoyer en Espagne les détails de l’importante découverte qu'il verfait de faire, et de demander un renfort de mille hommes pour tenter la conquête de cette riche contrée sur laquelle il avait reçu des instructions si encourageantes. Le premier avis de la découverte du Nouveau-Monde ne
causa peut-être pas une plus grande joie que |
cette nouvelle inattendue qu'on avait enfin
trouvé un passage au grand océan Méridional. : On ne douta plus qu'il n’y eût une communica- |
tion avec les Indes orientales par une route qui était à l'ouest de la ligne de démarcation tracée par le pape. Les trésors que le Portugal tirait chaque jour de ses établissemens et de ses conquêtes en Asie étaient un sujet d'envie et un objet d'émulation pour les autres puissances. Ferdinand se flatta dès lors de l'espérance de partager ce commerce lucratif; et dans l'empressement qu'il avait d'arriver à ce but, il était
disposé à faire un effort supérieur à ce que |
Balboa demandait, Mais, dans cette disposition même, on reconnut les effets de la politique
jalouse qui le guidait, ainsi que de la funeste
antipathie de Fonseca , alors évèque de Burgos,
1 Herrera, Decad. 1, lib. x, Cap. 14, va Gomera , cap. uv P. Martyr, Dead, , pag. 229
du publie avec une magnificence que Ferdinand n'avait encore montrée dans aucun des arme. mens destinés pour le Nouveau-Monde; et telle fut l'ardeur des gentilshommes espagnols pour
| suivre un chef qui devait les conduire dans un | pays, où, suivant le bruit de la renommée, ils
n'auraient qu'à jeter leurs filets dans la mer pour entirer de l'or !, que quinze cents d’entre eux s’embarquèrent à bord de la flotte, et qu'un beaucoup plus grand nombre se seraient engagés pour cette expédition si on avait voulu les recevoir ?.
Pedrarias étant arrivé au golfe de Darien sans aucun accident remarquable, envoya sur-lechamp à terre quelques-uns de ses principaux officiers pour informer Baiboa de son arrivée avec la commission du roi qui le nommait gouverneur de la colonie. Ces députés, qui avaient entendu parler des exploits de Balboa et qui s'étaient formé les plus hautes idées de ses richesses, furent bien étonnés de le trouver vêtu d’un mauvais habit de toile ayant des souliers de ficelle, occupé avec quelques Indiens à couvrir de roseaux sa cabane. Sous ce vêtement
| simple qui répondait si peu à l'attente et aux | désirs de ses nouveaux hôtes, Balboa les reçut
| avec dignité. La renommée de ses découvertes
avait attiré près de lui un si grand nombre d'a venturiers des différentes îles, qu'il pouvait rassembler quatre cent cinquante hommes en armes. À la tête de ces hardis vétérans il aurait été en état de résister à Pedearias et à sa troupe; mais, quoique ses compagnons murmurassent hautement de l'injustice du roi et se plaignissent que des étrangers voulussent recueillir le fruit
! de leurs travaux et de leurs succès, Balboa se
soumit aveuglément à la volonté de son souve-
1 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. XI + Jbid., Decad. À, lib. x, eap. vi, vis, P. Martyr, Decad., pag, 177, 256.
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rain ét reçut Pedrarias avec tous les égards dus à son caractère 1.
Quoique Pedrarias dût à cette modération la possession paisible de son gouvernement , il nomma un comité pour faire des informations judiciaires sur la conduite de Balboa pendant qu'il était aux ordres de Nicuessa et d'Enciso, et lui imposa une amende considérable pour réparation des fautes dont il fut trouvé coupable par ses juges. Balboa sentit vivement l'humiiliation de se voir soumis à une procédure et condamné à un châtiment dans le lieu même où il lvenait d'occuper le premier rang. D'un autre côté, Pedrarias ne pouvait cacher la jalousie qu’excitait en lui le mérite supérieur de Balboa ; de sorte que le ressentiment de l’un et la jalousie de l’autre furent une source de division très pernicieuse à la colonie; mais elle était menacée d’une calamité plus funeste encore. Pedrarias avait débarqué au Darien dans le temps le plus défavorable de l’année, vers le milieu de la saison pluvieuse, dans cette partie de la zone torride où les nuées versent des torrens d’eau inconnus dans les climats plus tempérés 2. Le village de Santa -Maria était situé dans une plaine fertile, environnée de bois et de marais. La constitution des Européens ne put pas résister à l'influence pestilentielle d’une semblable situation, dans un climat naturellement malsain et dans une saison si fâcheuse. Une maladie violente et meurtrière fit périr plusieurs des soldats qui accompagnaient Pedrarias. L’extrème rareté des provisions aggrava encore leur détresse par l’impossibilité de se procurer les rafraîchissemens nécessaires aux malades et une subsistance suffisante pour ceux qui se portaient bien $, En un mois de temps, plus de six cents Espagnols périrent dans la dernière misère. L'abattement et le désespoir se répandirent dans la colonie. Plusieurs des personnages principaux demandèrent
leur démission et renoncèrent avec plaisir à |
toutes leurs espérances de fortune pour se dérober aux dangers de cette région meurtrière, Pedrarias s’efforça de distraire ceux qui restaient du sentiment de leurs souffrances en leur procurant de l'occupation. Dans cette vue, il en-
! Herrera, Decad. 1, lib. x, cap..xur, xtv.
? Zbid., Hist, natur. de l'air, tom. 1, pag. 204.
$ Jbid., Decad, 1, lib. x, cap. x1v. P. Martyr, Decad, 1, pag. 272.
voya plusieurs détachemens dans l'intérieur du pays pour imposer aux habitans des contributions d'or et pour chercher les mines qui le produisaient. Ces aventuriers avides, plus occupés du gain présent que des moyens de faciliter leurs progrès pour la suite, pillaient sans distinction partout oils allaient. Sans égard pour les alliances que Balboa avait faites avec plusiéurs caciques, ils les dépouillaient de tout ce qu’ils avaient de précieux, et les traitaient, ainsi que leurs sujets, avec le dernier degré de l'insolence et de la cruauté. Cette tyrannie et ces exactions, que Pedrarias n'avait peut-être ni le pouvoir ni la volonté de réprimer, ne firent plus qu’un désert de tout le pays qui s'étend da golfe de Darien jusqu'au lac de Nicaragua, et les Espagnols se virent par leur imprudence, privés des avantages qu'ils auraient pu trouver dans l'amitié des habitans, pour pousser leurs conquêtes vers la mer du Sud. Balboa, qu voyait avec douleur combien une conduite si mal concertée retardait l'exécution de son plan favori, fit passer en Espagne des remontrances très fortes contre l'administration de Pedrarias, qui avait ruiné une çolonie heureuse et florissante. Pedrarias, de son côté, accusa Balboa d'avoir trompé le roi par des récits exagérés de ses exploits, et par un faux exposé de la richesse du pays !.
Ferdinand sentit à la fin la faute qu'il avait faite en déplaçant l'officier le plus actif et le plus expérimenté qu'il eût dans le Nouveau- Monde, et, voulant dédommager Balboa, il le nomma adelantade ou gouverneur-lientenant des pays situés sur la mer du Sud, avec une autorité et des droits très étendus: Il ordonna en même temps à Pedrarias de seconder Balboa dans toutes ses entreprises, et de se concerter avec lui sur toutes les opérations que Pedrarias voudrait faire lui-même. Mais il n’était pas au pouvoir de Ferdinand de faire passer si subitement ces deux hommes d’une haine déclarée à une entière confiance. Pedrarias continua de traiter son rival avec dédain, et, la fortune de Balboa se trouvant épuisée par le paiement de son amende et par d'autres exactions de Pedrarias , il fut hors d'état de faire les dispositions
1 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xv; Decad. |, cap. », et. Gomera, cap. £xvi. P. Murtyr, Decad. 1, cap. x. Relacion de B. de Las Casas, pag. xu
nécessaires pour se mettre en possession de son nouveau gouvernement. Cependant, par la médiation et les exhortations de l'évèque de Da-
rien, on vint à bout de les réconcilier, et, pour |
cimenter plus solidement cette union, Pedrarias consentit à donner sa fille en mariage à Balboa. Le premier effet de leur réunion fut de permet-
tre à Balboa de faire quelques petites incursions | | d'étonnement périr sur l'échafaud un homme | qui, de tous ceux qui avaient commandé en | Amérique, était généralement regardé comme le
dans le pays, et il les exécuta avec une sagesse qui ajouta encore à la réputation qu'il s'était déjà acquise. Plusieurs aventuriers se joignirent
à lui, et, avec les secours et la protection de Pe- | | projets {. Sa mort fit renoncer à l'expédition expédition dans la mer du Sud. Pour exécuter ce |
drarias, il commença à tout préparer pour son
projet, il était nécessaire de construire des vais-
seaux capables de transporter des troupes dans | nition que méritaient la violence et l’iniquité de | sa conduite, mais il conserva même sa place et
les provinces où il se proposait de descendre. Après avoir vaincu un grand nombre d'obstacles, et supporté plusieurs de ces contrariétés qui
semblent avoir été réservées aux conquérans de | l'Amérique, il vint à bout de construire quatre | | opposé de l'isthne ; quoique ce changement ne fût pas fort avantageux pour la salubrité du lieu, la situation commode du nouvel établisse-
petits brigantins. Il était prèt à mettre à la voile pour le Pérou avec trois cents hommes d'élite (force supérieure à celle avec laquelle Pizarre entreprit depuis la mème expédition), lorsqu'il reçut un messager inattendu de Pedrarias 1, Comme leur réconciliation n'avait jamais été sinctre, l'entreprise que Balboa était sur le point d'exécuter ranima l’ancienne inimitié de Pedrarias et la rendit plus active encore. Il redoutait
l'élévation et la prospérité d’un homme qu'il
avait si cruellement offensé. Il craignit que le succès n’encourageât Balboa à se rendre indépendant de sa juridiction ; et ces mouvemens de haine, de crainte et de jalousie agissaient sur son âme avec tant de force, que, pour satisfaire
sa vengeance, il ne craignit pas de faire échouer | | tion et dont il donna le commandement à Juan | Diaz de Solis, qui passait pour le plus habile
une entreprise d'une si grande importance pour son pays. Sur des prétextes faux, mais plausibles, il engagea Balboa à différer son voyage
de quelque temps et à se rendre à Acla, où il |
voulait avoir une entrevue avec lui. Balboa, avec la confiance d’un homme qui n’a rien à se reprocher, se rendit au lieu qui lui était indiqué ;
arrêté par l'ordre de Pedrarias, qui, impatient d'assouvir sa vengeance, ne le laissa pas languir long-temps dans la captivité. On nomma sur-le-
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1, cap. mu; lib. 11, Cap. x, xuu, XU.
! champ des juges pour instruire son procès. Il | fut accusé d’avoir manqué de fidélité au roi et | d'avoir voulu se révolter contre le gouverneur,
La sentence de mort fut bientôt prononcée , et, quoique les juges eux-mêmes, secondés par
| toute la colonie, sollicitassent vivement la grâce | de Balboa, le gouverneur fut inexorable, et les
Espagnols virent avec autant de douleur que
plus propre à concevoir et à exécuter de grands
qu'ilavait projetée. Pedrarias, puissamment protégé par l'évèque de Burgos et quelques autres courtisans, échappa non-seulement à la pu-
son autorité. Bientôt après, il obtint la permission de faire passer la colonie du poste malsain de Santa-Maria à Panama, qui était sur le côté
ment ne contribua pas peu à faciliter les conquêtes postérieures des Espagnols dans les vastes provinces de la mer du Sud ?.
Pendant que ces événemens, dont on a cru ne devoir pas interrompre le récit, se passaient
| dans le Darien, il se faisait ailleurs d’autres opé-
rations importantes, relativement à la découverte, à la conquête et au gouvernement des autres provinces du Nouveau-Monde. Ferdinand
! était si occupé du projet d'ouvrir une communi-
cation par l'ouest avec les Moluques ou iles des
| Épiceries, que dans l'année 1515, il équipa à
ses frais deux vaisseaux destinés à cette expédi-
navigateur de l'Espagne. Solis prit sa route le long de la côte de l'Amérique méridiouale, et le 1e" de janvier 1516 il entra dans une rivière à laquelle il donna le nom de Janeiro et où il se
| faitaujourd’hui un commerce considérable. De À mais il ne fut pas plutôt entré dans Acla qu'il fut |
il s'avança dans une baie spacieuse qu'il imagina être l'entrée d’un détroit qui communiquait avec la mer des Indes; mais en pénétrant plus avant , il découvrit que c'était l'embouchure de
‘ Herrera, Decad. 1, lib. 1, cap. XXI, XXU.
3 Zbid. , \ib. iv, cap.1.
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Rio de la Plata, l’une des grandes rivières qui arrosent le continent méridional de l'Amérique. | Les Espagnols ayant voulu faire une descente dans ce pays, Solis et plusieurs hommes de son équipage furent tués par les naturels, qui, à la vue des vaisseaux, coupèrent par Morceaux les corps des Espagnols et les mangèrent après les avoir fait rôtir. Épouvantés de cet horrible spectacle et découragés par la perte de ieur commandant, ceux des Espagnols qui restaient sur les vaisseaux retournèrent en Europe sans tenter aucune autre découverte !. Quoique cette tentative eût échoué, elle ne fut pourtant pas inutile : elle attira l'attention des hommes instruits vers cette navigation, et prépara la route à un voyage plus heureux, qui, peu d'années après cette époque, remplit enfin les vues de Ferdinand.
Quoique les Espagnols s’occupassent avec tant d'activité à étendre leurs découvertes et leurs établissemens en Amérique, ils considéraient toujours Hispaniola comme leur principale colonie et le siége du gouvernement. Don Diégo Colomb ne manquait ni du zèle ni des talens nécessaires pour procurer le bonheur et la prospérité des membres de cette colonie qui étaient plus immédiatement sous sa juridiction; mais il était gèné dans toutes ses opérations par la politique soupconneuse de Ferdinand, qui, en toute occasion, et sur les prétextes les plus frivoles, lui ôta une partie de ses priviléges, et encouragea le trésorier, les juges et les autres officiers inférieurs à contrarier ses mesures et à contester son autorité. La prérogative la plus importante du gouverneur était celle de distribuer les Indiens parmi les Espagnols établis . dans l'ile. La servitude rigoureuse de ces malheureux n'ayant reçu que de très faibles adoucissemens par les divers règlemens qu'on avait faits en leur faveur, le pouvoir de disposer à son gré de ces instrumens du travail assurait au gouverneur une grande infinience dans la colonie. Pour l'en dépouiller, Ferdinand créa un nouvel emploi auquel il attacha le droit de faire le partage des Indiens, et qu’il donna à Rodrigue Albuquerque, parent de Zapata, son ministre de confiance. Don Diégo sentit vivement l’injustice et l'affront qu’on lui faisait en le privant de ses droits sur un objet si essentiel, et ne voulant
i Herrera, Decad.W, lib. 1, cap. vu. P. Martyr, |
. Decad., page. 317.
pas rester plus long-temps dans un lieu où son pouvoir et son crédit étaient presque anéantis, il passa en Espagne dans la vaine espérance
| d'obtenir justice !. Albuquerque entra dans ses
nouvelles fonctions avec toute la rapacité d’un
indigent aventurier, impatient de faire fortune.
Il commença par se faire donner le nombre exact
des Indiens qui étaient dans l’île, et trouva que de soixante mille qui, en 1508, avaient survécu à toutes leurs souffrances, il n’en restait plus que quatorze mille. Il en fit plusieurs lots qu'il mit à l'enchère, et qu'il distribua à ceux qui lui en offraient le plus haut prix. Par cette distribution arbitraire, un grand nombre d’Indiens furent éloignés de leurs anciennes habitations; plusieurs autres furent enlevés à leurs premiers maîtres, et tous furent soumis à des travaux plus pénibles par leurs nouveaux propriétaires, pressés de se dédommager de leurs avances. Ce surcroît de calamité combla la misère et hâta la destruction de cette race innocente et malheureuse 2.
La violence de cette conduite, jointe aux funestes conséquences qui en furent la suite, excita non-seulement les plaintes des colons qui se croyaient lésés, mais encore toucha les cœurs de tous ceux en qui il restait quelque sentiment d'humanité. Du moment qu’on envoya en Amérique des ecclésiastiques pour instruire et convertir les naturels, ils s'aperçurent que la rigueur avec laquelle on traitait ce peuple, rendait leur ministère presque inutile. Les missionnaires, se conformant à l'esprit de douceur de la religion qu'ils venaient annoncer, s’élevrent aussitôt contre les maximes de leurs compatriotes à l’égard des Indiens, et condamnèrent les repartimientos, ou ces distributions par lesquelles on les livrait en esclaves à leurs conquérans, comme des actes aussi contraires à l'équité naturelle et
aux préceptes du christianisme qu’à la saine politique. Les dominicains, à qui l'instruction des Américains fut d'abord confiée, furent les plus ardens à attaquer ces distributions. En 1511, ! Montesino, un de leurs plus célèbres prédica- | teurs, déclama contre cet usage dans la grande église de Saint-Domingue avec toute l'impétuosité d’une éloquence populaire. Don Diégo Co- : lomb, les principaux officiers de la colonie, et
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. v; lib. x, cap. xur. 2 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. x.
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tous les laïques qui avaient entendu ce sermon!, se plaignirent du moine à ses supérieurs; mais ceux-ci, loin de le condamner, approuvèrent sa doctrine comme également pieuse et convenable aux circonstances. Les franciscains, guidés par l'esprit d'opposition et de rivalité qui subsistait entre les deux ordres, parurent disposés à se joindre aux laïques et à prendre la défense des répartimientos. Mais comme ils ne pouvaient pas avec décence approuver ouvertement un système d’oppression si contraire à l'esprit du Christianisme, ils s’efforcèrent de pallier ce qu'ils ne pouvaient pas justifier, et alléguèrent, pour excuser la conduite de leurs concitoyens, qu'il était impossible de faire aucune amélioration dans la colonie, à moins que les Espagnols n'eussent assez d'autorité sur les naturels pour les forcer au travail 1,
Les dominicains, sans égard pour ces considérations de politique et d'intérét personnel , ne voulurent se relâcher en rien de la sévérité de leur doctrine, et refusèrent même d’absoudre et d'admettre à la communion ceux de leurs compatriotes qui tenaient les Indiens en servitude?. Les deux partis s’adressèrent au roi pour avoir sa décision sur un objet de si grande importänce. Ferdinand nomma une commission de son conseil privé, à laquelle il joignit quelques-uns des plus habiles jurisconsultes et théologiens , pour entendre les députés d'Hispaniola chargés de défendre leurs opinions respectives. Après une longue discussion , la partie spéculative de la controverse fut décidée en faveur des dominicains, et les Indiens furent déclarés un peuple libre, fait pour jouir de tous les droits naturels de l'homme; mais malgré cette décision, les repartimientos continuërent à se faire dans la même forme qu'auparavant 3, Comme le jugement de la commission r'econnaissait le principe sur lequel les dominicains
fondaient leur opinion, il était peu propre à les |
convaincre et à les réduire au silence, Enfin ,
pour rétablir la tranquillité dans la colonie, | alarmée par les remontrances et les censures de
ces religieux , Ferdinand publia un décret de son conseil privé, duquel il résultait : qu'après
! Herrera, Decad, 1, lib. Vin, Cap, 111 Oviedo, liv. 11, chap. vi, pag. 97.
2 Oviedo, ibid,
5 Herrera, Decad. 1, lib. van, cap. xu1; lib, IX, Cap. V. :
un mûr examen de la bulle apostolique et des autres titres qui assuraient les droits de la couronne de Castille sur ses possessions dans le Nouveau-Monde, la servitude des Indiens était autorisée par les lois divines et humaines ; qu’à moins qu'ils ne fussent soumis à l'autorité des Espagnols et forcés de résider sous leur inspection, il serait impossible de les arracher à l'idolâtrie et de les instruire dans les principes de la foi chrétienne; qu'on ne devait plus avoir aucun scrupule sur la légitimité des repartimien- {os , attendu que le roi et son conseil en prenaient le risque sur leur conscience ; qu’en Conséquence les déminicains et les moines des autres ordres devaient s'interdire à l'avenir les invectives que l'excès d’un zèle charitable mais peu éclairé leur avait fait proférer contre cet usage {,
Ferdinand, voulant faire connaître clairement l'intention où il était de faire exécuter ce déeret, accorda de nouvelles concessions d’Indiens à plusieurs de ses courtisans (25). Mais afin de ne pas paraître oublier entièrement les droits de l'humanité, il publia un édit par lequel il tächa de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités doucement sous le joug auquel il les. assujettissait ; il régla la nature du travail qu’ils seraient obligés de faire ; il prescrivit la manière dont ils devaient être vêtus et nourris, et fit des règlemens relatifs à leur instruction dans les principes du christianisme?, Mais les dominicains, qui Jjugeaient de l'avenir par la connaissance qu'ils avaient du passé, sentirent bientôt l'insuffisance de ces précautions , et prétendirent que, tant que les individus auraient intérêt à traiter les Indiens avec rigueur, aucun règlement public ne pourrait rendre leur servitude douce ni même tolérable, Ils jugèrent qu'il serait inutile de consumer leurs talens et leurs forces à essayer de communiquer les vérités sublimes de l'Évangile à des hommes dont l'âme était abat- | tueet l'esprit affaibli par l'oppression. Quelques uns de ces missionnaires, découragés, demandèrent à leurs supérieurs la permission de passer | Sur le contisent , pour y remplir l'objet de leur
| mission parmi ceux des Indiens qui n'étaient | pas encore corrompus par l'exemple des Espagnols, ni prévenus par leurs cruautés contre les
! Herrera, Decad. 1, lib. 1x, Cap. XIV, — ? /bid,
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(1617] dogries du christianisme. Ceux qui restèrent à Hispaniola continuèrent à faire des remon- | trances avec une fermeté décente contre la ser-
vitude des Indiens. | Les opérations violentes d'Albuquerque, qui venait d'être chargé du partage des Indiens, rallumèrent le zèle des dominicains contre les repartimientos , et suscitèrent à ce peuple opprimé un avocat doué du courage, des talens:
et de l'activité nécessaires pour défendre une cause si désespérée. Cet homme zélé fut Barthé- Æmi de Las Casas, natif de Séville, et l'un des ecclésiastiques qui accompagnèrent Colomb dans son second voyage, lorsqu'on voulut commencer un établissement dans l’île d'Hispaniola. J avait adopté de bonne heure l'opinion dominante parmi ses confrères les dominicains, qui regardaient comme une injustice de réduire les Indiens en servitude; et pour montrer sa sincérité et sa conviction, il avait renoncé à la portion d'Indiens qui lui était échue dors du partage qu'on en avait fait entre les conquérans, et avait déclaré qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'était rendu coupable en exerçant pendant un moment sur ses frères cette domination
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impie !. Dès lors il fut le patron déciaré des Indiens, et par son courage à les défendre, aussi bien que par le respect qu'inspiraient ses talens et son caractère, il eut souvent le bonheur d’arrêter les excès de ses compatriotes. IL s’éleva vivement contre les opérations d’Albuquerque, et s'apercevant bientôt que l'intérêt du gouverneur le rendait sourd à toutes les sollicitations , il n’abandonna pas pour cela la malheureuse nation dont il avait épousé la cause. 11 partit pour l'Espagne avec la ferme espérance qu’il ouvrirait les yeux et toucherait le cœur de Ferdinand en lui faisant le tableau de l'oppression que souffraient ses nouveaux sujets?,
Il obtint facilement une audience du roi, ‘dont la santé était fort affaiblie. Il mit sous ses yeux avec autant de liberté que d’éloquence les effets funcstes des repartimientos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage d’avoir autorisé ces mesures impies qui avaient
1Fr. Aug. Davila Padilla, Æist, de la Fundacion de la provincia de San-Jago de Mexico, p. 303, 304. Herrera, Decad. À, lib. x, cap. xir.
3 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. x; Decad. Il, lib. &, cap. 1. Davila Padilla, Æist., pag. 304.
porté la misère et la destruction su une race nombreuse d'hommes innocens que la Providence avait confiés à ses soins. Ferdinand, dont
| l'esprit: était affaibli par la maladie, fut vive-
ment: frappé de ce reproche d'impiété, qu'il aurait. méprisé dans d’autres circonstances. Ill écouta: les discours de Las Casas avec lës marques d’un grand repentir , ét promit de s’occt per sériensement des moyens de réparer lès maux dont. on se plaignait. Mais la mort l'empécha-d'exéeuter cette résolution: Charles d’Autriche, à qui la couronne d’Espagne passait , faisait alors sa résidence dans ses états des Pays- Bas. Las Casas, avec son ardeur accoutumée , se préparait à partir pour la Flandre, dans la vue de prévenir le jeune monarque, lorsque le cardinal Ximénès, devenu régent de Castille, lui ordonna de renoncer à ce voyage et lui promit d'écouter lui-même ses plaintes.
Le cardinal pesa la! matière avec l'attention que méritait son importance, et comme son €sprit ardent aimait les plans hardis et peu communs, celui qu’il adopta très promptement étonna les ministres espagnols, accoutumés aux lenteurs et aux formalités de l'administration. Sans égard ni aux droits que réclamait don Diégo Colomb, ni aux règles établies par le feu roi, ilse détermina à envoyer en Amérique trois surintendans de toutes les colonies, avec l'autorité suffisante pour décider en dernier ressort la grande question de la liberté des Indiens, après qu'ils auraient examiné sur les lieux toutes les circonstances. Le choix de ces surintendans était délicat. Tous les laïques, tant ceux qui étaient établis en Amérique , que ceux qui avaient été
| consultés comme membres de l’administration | de ce département, avaient déclaré leur opinion !_et pensaient que les Espagnols ne pouvaient con- | server leurs établissemens au Nouveau-Monde, à moins qu'on ne leur permit de retenir les Indiens dans la servitude. Ximénès crut donc ! qu'il ne pouvait compter sur leur impartialité, et se détermina à donner sa confiance à des ec : clésiastiques. Mais comme d’un autre côté les dominicains et les franciscains avaient épousé le sentiment contraire, il exclut ces deux ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les moines: appelés hiérony miles, communauté peu nombreuse en Espagne, mais qui y jouissait d’une : grande considération. D'après le conseil de leur
général et de concert avec Las Casas, il choisit parmi eux trois sujets qu'il jugea dignes de cet important emploi. Il leur associa Zuazo, jurisconsulte d'une probité distinguée, auquel il donna tout pouvoir de régler l'administration de la justice dans les colonies. Las Casas fut chargé de les accompagner avec le titre de protecteur des Indiens 1.
Confier un pouvoir assez étendu pour changer en un moment tout le système du gouvernement du Nouveau-Monde, à quatre personnes que leur état et leur condition n'appelaient pas à de Si hauts emplois, parut à Zapata et aux autres ministres du dernier roi une démarche si extraordinaire et si dangereuse, qu'ils refusèrent d’expédier les ordres nécessaires pour l’exécution. Mais Ximénès n’était pas disposé à souffrir patiemment qu’on mit aucun obstacle à ses pro-
jets. Il envoya chercher les ministres, leur parla |
d’un ton si haut et les effraya tellement, qu'ils obéirent sur-le-champ 2. Les surintendans, leur associé Zuazo et Las Casas, mirent à la voile pour Saint-Domingue. A leur arrivée, le premier usage qu'ils firent de leur autorité fut de mettre en liberté tous les Indiens qui avaient été donnés aux courtisans espagnols et à toute personne non résidente en Amérique. Cet acte de vigueur, joint à ce qu'on avait appris d'Espagne sur l’objet de leur commission, répandit une alarme générale. Les colons conclurent qu'on allait leur enlever en un moment tous les bras avec lesquels ils conduisaient leurs travaux, et que leur ruine était inévitable. Mais les pères de Saint-Jérôme se conduisirent avec tant de précaution et de prudence que les craintes furent bientôt dissipées. Ils montrérent dans toute leur administration une connaissance du monde et des affaires qu’on n’acquiert guère dans le clottre, et une modération et une douceur encore plus rares parmi les hommes accoutumés à l’austérité de la vie monastique. Ils écoutérent tout le monde; ils comparèrent les informations qu'ils avaient recueillies, et après une mûre délibération, ils demeurèrent persuadés que l’état de la colonie rendait le plan de Las Casas, vers lequel penchait le cardinal, impossible dans l'exécution ‘ Ils se convainquirent que les Espagnols établis en Amérique étaient en trop petit nombre pour
! Herrera, Decad. |], lib. u1, Cap. nr, ‘Herrera, Decad. 1, lib, n, Cap. vi.
pouvoir exploiter les mines déjà ouvertes et cul-
tiver le pays; que pour ces deux genres de tra-
vaux, ils ne pouvaient se passer des Indiens ;
que si on leur tait ce secours, il faudrait aban-
donner les conquêtes, ou au moins perdre tous
les avantages qu'on en retirait; qu'il n'y avait
aucun motif assez puissant pour faire surmonter
aux Indiens rendus libres leur aversion natu- | relle pour toute espèce de travail, et qu'il fallait l'autorité d'un maître pour les y forcer; que si on ne les tenait pas sous une discipline toujours vigilante, leur indolence et leur indifférence naturelles ne leur permettraient jamais de recevoir l'instruction chrétienne ni d'observer les pratiques de la religion. D'après tous ces motifs , ils trouvèrent nécessaire de tolérer les repartimientos et l'esclavage des Américains. Ils s'ef- | forcèrent en même temps de prévenir les funestes effets de cette tolérance et d'assurer aux Indiens le meilleur traitement qu’on pôt concilier avec l'état de servitude. Pour cela ils renou- | velèrent les premiersrèglemens, y en ajoutèrent | de nouveaux, ne négligèrent aucune des pré- , Cautions qui pouvaient diminuer la pesanteur
du joug; enfin ils employèrent leur autorité, | leur exemple et leurs exhortations, à inspirer à | leurs compatriotes des sentimens d'équité et de | douceur pour ces Indiens, dont l'industrie leur était si nécessaire. Zuazo, dans son département, seconda les efforts des surintendans. Il réforma les cours de justice dans la vue de | rendre leurs décisions plus équitables et plus | promptes, et fit divers règlemeus pour mettre sur un meilleur pied la police intérieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nouveau-Monde | témoignèrent leur satisfaction de la conduite de Zuazo et de ses associés, et admirèrent la hardiesse de Ximénès qui s'était écarté si fort des routes ordinaires dans la formation de son plan, et sa sagacité dans le choix des personnes à qui il avait donné sa confiance, et qui en étaient di-
gnes par leur sagesse, leur modération et leur désintéressement 1,
Las Casas seul était mécontent. Les considé.
rations qui avaient déterminé les surintendans ne faisaient aucune impression sur lui. Le parti qu’ils prenaient de conformer leurs règlemens à l'état de la colonie lui paraissait l'ouvrage
! Herrera, Decad. 11, lib. 11, cap. xv. Remesal , Hist. gén. , lib. 1, Cap. xtv, xv, xvr.
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d'une politique mondaine et timide, qui consacrait une injustice parce qu'elle était avantageuse. Il prétendait que les Indiens étaient libres par le droit de nature, et comme leur protec-
teur, il sommait les surintendans de ne pas les |
dépouiller du privilége commun de l'humanité. Les surintendans reçurent ses remontrances les
plus âpres sans émotion et sans s'écarter en rien |
de leur plan. Les planteurs espagnols’ ne furent pas si modérés à son égard, et il fut souvent en danger d’être mis en pièces pour la fermeté avec laquelle il insistait sur une demande qui leur était si odieuse. Las Casas, pour se mettre à l'abri de leur fureur, fut obligé de chercher un asile dans un couvent, et voyant que tous ses efforts en Amérique étaient sans effet, il partit pour l'Europe avec la ferme résolution de ne point abandonner la défense d’un peuple qu'il regardait comme victime d’une cruelle oppression f,
S'il eût trouvé dans Ximénès la même vigueur d'esprit que ce ministre mettait ordinairement aux affaires, il eût été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le cardinal était atteint d’une maladie mortelle et se préparait à remettre l’autorité dans les mains du jeune roi qu'on attendait de jour en jour des Pays-Bas. Charles ar-
riva, prit possession du gouvernement, et, par | | bilité de faire faire aux colonies aucun progrès ,
la mort de Ximénès, perdit un ministre fait pour mériter sa confiance par sa droiture et ses talens. Beaucoup de seigneurs flamands avaient accompagné leur souverain en Espagne. L’attachement naturel de Charles pour ses compatriotes l'engageait à les consulter sur toutes les affaires de son nouveau royaume, et ces étrangers montrèrent un empressement indiscret à se mêler de tout et à s'emparer de presque toutes les parties de l'administration 2. La direction des affaires d'Amérique était un objet trop séduisant pour leur échapper. Las Casas remarqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projet soient communément trop ardens pour se conduire avec beaucoup d'adresse, celui-ci était doué de cette activité infatigable qui réussit quelquefois mieux que l'esprit le plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d’assiduité. Il mit sous leurs yeux l’absurdité de toutes les maximes adoptées jusque-là dans le gouver-
1 Herrera, Decad. Il, lib. 11, cap. xvi.
* ist. de Charles F.
nement de l'Amérique , et particulièrement: les vices des dispositions faites par Ximénès. La mémoire de Ferdinand était odieuse aux Flamands. La vertu et les talens de Ximénès avaient été long-temps pour eux des motifs de jalousie. Ils désiraient vivement trouver des prétextes plausibles pour condamner les mesures du ministre et du défunt monarque, et pour décrier la politique de l’un et de l’autre. Les amis de don Diégo Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui avaient eu à se plaindre de l'administration du cardinal, se joignirent à Las Casas pour désapprouver la commission des surintendans en Amérique. Cette union de tant de passions et d'intérêts devint si puissante que les hiéronymites et Zuazo furent rappelés. Rodrigue de Figueroa, jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de l’île, et reçut des instructions nouvelles d’après les instances de Las Casas, pour examiner encore avec la plus grande attention la question importante élevée entre cet ecclésiastique et les colons, relativement à la maaière dont on devait traiter les Indiens. Il était autorisé en attendant à faire tout ce qui serait possible pour soulager leurs maux et prévenir leur entière destruction f.
Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir alors en faveur des Indiens. L’impossi-
à moins que les planteurs espagnols ne pussent forcer les Américains au travail, était une objection insurmontable à l'exécution de son plan de liberté. Pour écarter cet obstacle, Las Casas proposa d'acheter dans les établissemens des Portugais à la côte d'Afrique un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en Amérique où on les emploierait comme esclaves au travail des mines et à la culture du sol. Les premiers avantages que les Portugais avaient retirés de leurs découvertes en Afrique, leur avaient été procurés par la vente des esclaves. Plusieurs circonstances concouraient à faire revivre cet odieux commerce, aboli depuis long-temps en Europe et aussi contraire aux sentimens de l'humanité qu'aux principes de la religion. Dès l'an 1503, on avait envoyé en Amérique un petit nombre d'esclaves nègres 2. En 1511, Fer-
1 Herrera, Decad. 11, lib. m1, Cap. XVI, XIS, XXI; lib. nt, Cap. VI, VIN.
Herrera, Decad. 1, lib. v, Cap. x.
SE en
dinand avait permis qu'on y en portât en plus
grande quantité !..On trouva que cette espèce d'hommes était plus robuste que les Américains , plus capable de résister à une grande fatigue et plus patiente sous le joug de la servitude. On calculait que le travail d’un noir équivalait à celui de quatre Américains?, Le cardinal Ximénès avait été pressé de permettre et d'encourager ce commerce ; mais il avait rejeté le projet avec fermeté, parce qu'il avait senti
combien il était injuste de réduire une race |
d'hommes en esclavage en délibérant sur les moyens de rendre la liberté à une autre ®., Mais Las Casas, inconséquent comme le sont les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre vers une opinion favorable, était incapable de faire cette réflexion. Pendant qu'il combattait avec tant de chaleur pour la liberté
des habitans du Nouveau-Monde, il travaillait |
à rendre esclaves ceux d’une autre patrie, et dans la chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug, il prononçait sans serupule
qu’il était juste et utile d'en imposer un plus | pesant encore sur les Africains. Malheureuse- | ment pour ces derniers, le plan de Las Casas fut |
adopté. Charles accorda à l'un de ses courtisaris flamands le privilége exclusif d'importer en Amérique quatre mille noirs. Celui-ci vendit son privilége pour vingt-cinq mille ducats à des
marchands génois, qui les premiers établirent | avec une forme régulière entre l'Afrique et l'A- |
‘que ce commerce d'hommes, qui a reçu depu» de si grands accroissemens 4.
Mais les marchands génois , conduisant leurs
bitans des noirs qu'ils portaient à Hispaniola qu'on y en vendit trop peu pour améliorer l'état
des soldats ou des matelots employés àila dé-
couverte ou à la conquête de ces régions, des |
fils de familles nobles attirés par l'espoir de s’en-
Herrera, Decad. 1, lib. vus, cap. 1x.
* Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. v.
5 Herrera, Decad. M, lib. 11, cap. vin.
+ Herrera, lib. x, cap. xx.
richir promptement, ou des aventuriers sans ressources et forcés d'abandonner leur patrie par leurs crimes ou leur indigence. A la place de ces hommes avides, sans mœurs, incapables de l’industrie persévérante et de l'économie nécessaire dans l'établissement d’une colonie, il proposa d'envoyer à Hispaniola et dans les autres îles un nombre suffisant de cultivateurs et d'artisans à qui l’on donnerait des encouragemens pour s'y transporter. De tels hommes accoutumés à la fatigue seraient en état de soutenir des travaux dont les Américains étaient incapables par la faiblesse de leur constitution, et bientôt ils deviendraient eux-mêmes par la culture de riches et d'utiles citoyens. Mais, quoiqu'on ett grand besoin d’une nouvelle recrue d'habitans à Hispaniola, où la petite-vérole venait de se montrer et d'emporter un nombre considérable d'Indiers, ce projet, quoique favorisé par les ministres flamands, fut traversé par l’évêque de Burgos que Las Casas trouvait toujours en son chemin,
Las Casas commença alors à désespérer de faire aucun bien aux Indiens dans les établissemens déjà formés. Le mal était trop invétéré pour céder aux remèdes. On faisait tous les jours
. des découvert*s nouvelles sur le continent qui
donnaient de hautes idées de sa population et de son étendue. Dans toutes ces vastes régions, il n’y avait encore qu’une seule colonie très faible, et si l'on en exceptait un petit espace sur l'isthme de Darien , les naturels étaient maîtres de tout le pays. C'était là un champ nouveau et
| plus étendu pour le zèle et l'humanité de Las opérations avec l’avidité ordinaire aux mono- | poleurs, demandèrent bientôt des prix si exor- |
Casas,qui se flattait de pouvoir empêcher qu'on n'y introduisit le peruicieux système d’administration qu’il n'avait pu détruire dans les lieux
| où il était déjà tout établi. Pléin de ces espéde la colonie. Las Casas, dont le zèle était aussi | inventif qu'infatigable, eut recours à un autre | expédient pour soulager les Indiens. Il avait ob- | servé que le plus grand nombre de ceux qui | jusque-là s'étaient établis en Amérique étaient |
rances , il sollicita une concession de la partie qui s'étend le long de la côte depuis le golfe de Paria jusqu’à la frontière occidentale de cette province, aujourd'hui connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d’y établir une colonie formée de cultivateurs, d'artisans et d’ecclésiastiques. Il s'engagea à civiliser dans l’espace de deux ans dix mille Indiens, et à les instruire as-
| sez bien dans lesarts utiles pour pouvoir tirer | de leurs travaux et de leur industrie un revenu
1 Herrera, Decad. 1, lib. 1, cap. xx1.
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de quinze mille ducats pour la couronne. Il promettait aussi qu'en dix ans sa colonie aurait fait assez de progrès pour rendre au gouvernement soixante mille ducat par an. Il stipula qu'aucun navigateur ou solda: ne pourrait s’y établir, et qu'aucun Espagnol n’y mettrait les pieds sans sa permission. Il alla mème jusqu'à vouloir que les gens qu'il emmènerait eussent un habillement particulier différent de celui des Espagnols, afin qu'ils ne parussent point aux Indiens
de ces districts de la même race d'hommes-qui.
avait apporté tant de calamités à l'Amérique !. Par ce plan, dont je ne donne qu'une légère esquisse, il paraît clairement que les idées de Las Casas sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens étaient fort semblables à celles que les jésuites ont suivies depuis dans leurs grandes entreprises sur l’autre partie du même continent. Las Casas supposait que les Européens, employant l’ascendant que leur donnait une intelligence supérieure et de plus grands progrès dans les sciences et les arts, pourraient conduire par degrés l'esprit des Américains à gohter ces moyens de bonheur dont ils étaient dépourvus, à leur faire cultiver les arts de l’homme en société et à les rendre capables de jouir des avantages de la vie civile.
L'évèque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent le plan de Las Casas non-seulement comme chimérique, mais comme extrêmement dangereux. Ils pensaient que l'esprit des Américains était naturellement si borné et leur indolence si excessive qu'on ne réussirait jamais à les instruire ni à leur faire faire aucun progrès, Ils prétendaient qu'il serait fort imprudent de donner une autorité si grande sur un pays de mille milles de côtes à un enthousiaste visionnaire et présomptueux, étranger aux affaires et sans connaissance de l'art du gouvernement.
Las Casas qui s'attendait bien à cette résistanee ne se découragea pas. Il eut recours aux Flamands qui favorisérent ses vues auprès de Charles V avec beaucoup de zèle, précisément parce que les ministres espagnols les avaient rejetées. Ils déterminèrent le monarque, qui venait d'être élevé à l'empire, à renvoyer l'examen de cette affaire à un certain nombre de membres de son conseil privé, et comme Las Casas récu-
“ Herrera, Decad. 11, lib. IV, Cap. I.
sait tous les membres du conseil des Indes comme prévenus et intéressés, tous furent exclus. La décision des juges choisis à la recommandation des Flamands fut entièrement conforme aux sentimens de ces derniers. On approuva beaucoup ce nouveau plan, et l'on donna des ordres pour le mettre à exécution, mais en restreignant le territoire donné à Las Casas à trois cents milles le long de la côte de Cumana ; d'où il lui serait libre de s'étendre dans les parties intérieures du pays.
Cette décision trouva des censeurs. Presque tous ceux qui avaient été en Amérique la blamaient et soutenaient leur opinion avec tant de confiance et par des raisons si plausibles qu’on crut devoir s'arrêter et examiner de nouveau la question avec plus de soin. Charles lui-même, quoique accoutumé dans sa jeunesse à suivre los sentimens de ses ministres avec une déférence et une soumission qui n'annonçaient pas la vigueur et la fermeté d'esprit qu'il montra dans un âge plus mûr, commença à soupçonner que la chaleur que les Flamands mettaient dans toutes les affaires relatives à l'Amérique avait pour principe quelque motif dont il devait se défier; il déclara qu'il était déterminé à approfondir lui-même la question agitée depuis si long-temps sur le caractère des Américains et sur la manière la plus convenable de les traiter, Il se présenta bientôt une circonstance qui rendait cette discussion plus facile, Quevedo, évéque du Darien , qui avait accompagné Pedrarias sur le continent en 1513, venait de prendre terre à Barcelone où la cour faisait sa résidence. On sut bientôt que. ses sentimens. étaient diffé. rens de ceux de Las Casas, et Charles imagina assez naturellement qu'en écoutant et en comparant les raisons de deux personnages respectables qui, par un long séjour en Amérique,
_avaïent eu le temps nécessaire pour observer les mœurs du peuple qu'il s'agissait de faire con : naître, il serait en.état de découvrir lequel des |
deux avait formé son opinion avecplus de justesse et de discernement.
On désigna pour cet examen un jour fixe et une audience solennelle. L'empereur parut aves une pompe extraordinaire et se plaça sur son trône, dans la grande salle de son palais. Ses
1 Gomara, Æist, gen., cap. zxxvn. Herrera, Der. 1h, lib. 1v, cap. ur, Oviedo, lib. xxx, cap. v.
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courtisans l'environnaient. Don Diégo Colomb, | amiral des Indes, fut appelé. L'évêque du Darien fut interpellé de dire le premier son avis ; son discours ne fut pas long. Îl commença par déplorer les malheurs de l'Amérique et la destruction d'un si grand nombre de ses habitans, qu'il reconnut être en partie l'effet de l'excessive dureté et de l'imprudence des Espagnols; mais il déclara que tous les habitans du Nouveau-Monde qu'il avait observés , soit sur le vontinent, soit dans les îles, lui avaient paru une espèce d'hommes destinée à la servitude par l'infériorité de leur intelligence et de leurs talens naturels, et qu’il serait impossible de les instruire ni de leur faire faire aucun progrès vers la civilisation, si on ne les tenait pas sous l'autorité continuelle d'un maître. Las Casas s’étendit davantage et défendit son sentiment avec plus de chaleur : il s'éleva avec indignation contre l’idée qu'il y eût aucune race d'hommes née pour la servitude , et attaqua cette opinion comme irréligieuse et inhumaine. Îl assura que les Américains ne manquaient pas d'intelligence et qu'elle n'avait besoin que d’être cultivée; qu'ils étaient capables d'apprendre les principes de la religion et de se former à l'industrie et aux arts de la vie sociale; que leur douceur et leur timidité naturelles les rendant soumis et dociles, on pouvait les conduire et les former pourvu qu'on ne les traitât pas durement. Il protesta que, dans le plan qu'il avait proposé, ses vues étaient pures et désintéressées, et que quelqu'avantages qui dussent revenir de leur exécution à la couronne de Castille, il n'avait jamais demandé et ne demanderait jamais aucune récompense de ses travaux.
Charles, après avoir entendu les deux plaidoyers et consulté ses ministres, ne se crut pas encore assez bien instruit pour prendre une résolution générale relativement à la condition des Américains; mais comme il avait une entière confiance en la probité de Las Casas, et que l'évèque du Darien lui-même convenait que l’affaire était assez importante pour qu’on pôt essayer le plan proposé, il céda à Las Casas par des lettres-patentes la partie de la côte de Cumana, dont nous avons fait mention plus haut, avec tout pouvoir d'y établir une colonie d’après le plan qu'il avait proposé f.
1 Herrera, Decad. 11, lib. 1v, cap. 1n, 1V, v. Argen-
Las Casas pressa les préparatifs de son voyage avec son ardeur accoutumée; mais, soit par son inexpérience dans ce genre d'affaires, soit par l'opposition secrète de la noblesse espagnole, qui craignait que l'émigration de tant de personnes ne leur enlevât un grand nombre d'hommes industrieux et utiles, occupés de la culture de leurs terres, il ne put déterminer qu'environ deux cents cultivateurs ou artisans à l'accompagne à Cumana.
Rien cependant ne put amortir son zèle. Il mit à la voile avec cette petite troupe , à peine suffisante pour prendre possession du vaste territoire qu'on lui accordait, et avec laquelle il était impossible de réussir à en civiliser les habitans. Le premier endroit où il toucha fut l'ile de Porto-Rico. Là il eut connaissance d’un nouvel obstacle à l'exécution de son plan, plus difficile à surmonter qu'aucun de ceux qu'il avait rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avait quitté l'Amérique en 1617, les Espagnols n'avaient presque aucun commerce avec le continent, si l'on excepte les pays voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de travaux s’affaiblissant de jour en jour à Hispaniola par la destruction rapide des naturels du pays, les Espagnols manquaient de bras pour continuer les entreprises déjà formées , et ce besoin les avait fait recourir à tous les expédiens qu'ils pouvaient imaginer pour y suppléer. On leur avait porté beaucoup de nègres, mais le prix en était monté
si haut que la plupart des colons ne pouvaient y,
atteindre. Pour se procurer des esclaves à meilleur marché, quelques-uns d'entre eux armèrent des vaisseaux, et se mirent à croiser le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étaient inférieurs en force, ils commercçaient avec les naturels, et leur donnaient des quincailleries d'Europe pour les plaques d’or qui servaient d'ornemens à ces peuples; mais partout où ils pouvaient surprendre les Indiens, ou l'emporter sur eux à force ouverte, ils les enlevaient et les vendaient à Hispaniola{. Cette piraterie étzit accompagnée des plus grandes atrocités. Le nom espagnol devint en horreur sur tout le continent. Dès qu’un vaisseau paraissait , les habitans fuyaient dans les bois ou couraient au risola, dnnales d'Arragon, pag. 74-97. Remesal, Hist,
gen., lib. 11, Cap. xIX, XX.
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vag;e en armes pour repousser ces cruels ennemis de leur tranquillité. Quelquefois ils forçaient les Espagnols à se retirer avec précipitation, ou ils leur coupaient la retraite, Dans la violence de leur ressentiment ils massacrèrent deux missionnaires dominicains que le zèle avait portés à s'établir dans la province de Cumanat. Ce ‘meurtre de personnes révérées pour la sainteté ‘de leur vie excita une telle indignation parmi les colons d'Hispaniola, qui, au milieu de la licence de leurs mœurs et de la cruauté de leurs actions ; étaient pleins d'un zèle ardent pour la religion et d’un respect superstitieux pour ses ministres, qu'ils résolurent de punir ce crime d'une manière qui pût servir d'exemple, nonseulement sur ceux qui l'avaient commis, mais sur la nation entière. Pour l'exécution de ce projet, ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux et de trois cents hommes à Diégo Ucampo, avec ordre de détruire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana, et d'en faire les habitans esclaves pour être transportés à Hispaniola. Las Casas trouva à Porto-Rico cette escadre faisant voile vers le continent; el Ucampo ayant refusé de différer son voyage, il comprit qu’il lui serait impossible de tenter l'exécution de son plan de paix dans un pays qui allait être
le théâtre de la guerre et de la désolation.
Dans l'espérance d'apporter quelque remède
aux suites funestes de ce malheureux incident, il s'embarqua pour Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avaient suivi cantonnés parmi les colons de Porto-Rico. Plusieurs circonstances concoururent à le faire recevoir fort mal à Hispaniola. En travaillant à soulager les Indiens, il avait censuré la conduite de ses compatriotes, les colons d'Hispaniola, avec tant de sévérité qu'il leur était devenu universellement odieux. Ils regardaient le succès de sa tentative comme devant entraîner leur ruine. Ils attendaient de grandes recrues de Cumana, et ces espérances s'évanouissaient si Las Casas parvenait à y établir sa colorie. Figueroa, en conséquence d’un plan formé en Espagne pour déterminer le degré d'intelligence et de docilité des Indiens, avait fait une expérience qui paraissait décisive contre le système de Las Casas. Il en avait rassemblé à Hispaniola un assez grand nombre, et
Oviedo, Hist., lib, XIX, Cap. Iu.
les avait établis dans deux villages, leur laissant une entière liberté et les abandonnant à leur propre conduite; mais ces Indiens , accoutumés à un genre de vie extrêmement différent , incapables de prendre en si peu de temps de nouvelles habitudes, et d'ailleurs découragés par leur malheur. particulier et par celui de leur patrie, se donnérent si peu de peine pour cultiver le terrain qu'on leur avait donné, parurent si dépourvus de soin et de prévoyance pour fournir à leurs propres besoins, et si éloignés de tout ordre et de tout travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu'il était impossible de les former à mener une vie sociale, et qu'il fallait les regarder comme des enfans qui avaient besoin d'être continuellement sous la tutelle des Européens qui leur étaient supérieurs en sagesse et en sagacité 1,
Malgré la réunion de toutes ces circonstances. qui armaient si fortement contre ses mesures ceux même à qui il s'adressait pour les mettre à exécution, Las Casas, par son activité et sa persévérance, par quelques condescendances et beaucoup de meuaces, obtint à la fin un peti* corps de troupes pôur protéger sa colonie, au premier moment de son établissement. Mais à son retour à Porto-Rico, il trouva que les maladies lui avaient déjà enlevé beaucoup de ses gens; et les autres ayant trouvé quelque occupation dans l’île refusèrent de le suivre. Avec ce qui lui restait de monde il fit voile vers Cumana. Ocampo avait exécuté sa commission dans cette province avec tant de barbarie, il avait massacré ou envoyé en esclavage à Hispaniola un si grand nombre d'Indiens, que tout ce qui restait de ces malheureux s'était enfui dans les bois , et que l'établissement formé à Tolède, se trouvant dans un pays désert , touchait à sa destruction. Ce fut cependant en ce même endroit que Las Casas fut obligé de placer le chef-lieu de sa colonie. Abandonné et par les troupes qu’on lui avait données pour le protéger , et par le détachement d'Ocampo qui avait prévu les calamités auxquelles il devait s'attendre dans un poste si misérable, il prit les précautions qu'il jugea les meilleures pour la sûreté et la subsistance de ses colons ; mais comme elles étaient encore bien insuffisantes, il retourna à Hispaniola solliciter
1 Herrera, Decad. 11, lib. x, eap. v. ÿ
54 HISTOIRE D'AMÉRIQUE. sin
des secours plus puissans afin de sauver des hommes que leur confiance en lui avait engagés à courir de si grands dangers. Bientôt après son départ, les naturels du pays, ayant reconnu la faiblesse des Espagnols, s'assemblèrent secrètement , les attaquèrent avec la furie naturelle à des hommes réduits au désespoir par les bar baries qu'on avait exercées contre eux, en firent périr un grand nombre et forcèrent le reste à se retirer à l'ile de Cubagua. La petite colonie qui y était établie pour la pêche des perles, partagea la terreur panique dont les fugitifs étaient saisis, et abandonna l'ile, Enfin il ne resta pas un seul Espagnol dans aucune partie du continent ou des Îles adjacentes depuis le golfe de Paria jusqu'aux confins du Darien, Accablé par cette succession de désastres, et voyant cette fin malheureuse de tous ses grands projets, Las Casas n’osa plus se montrer; il s'enferma dans le couvent des dominicains à Saint-Domingue, et prit bientôt après l'habit de cet ordre !, Quoique la destruction de la colonie de Cumana ne soit arrivée que l'an 1521 , je n'ai pas voulu interrompre le récit des négociations de Las Casas depuis leur origine jusqu'à leur issue. Son système fut l'objet d'une longue et sériense discussion, et quoique ses tentatives en faveur des Américains opprimés n'aient pas été suivies du succès qu'il s'en promettait (sans doute avec trop de confiance), soit par son imprudence, soit par la haine active de ses ennemis, elles donnèrent lieu à divers règlemens qui furent de quelque utilité à ces malheureuses nations, Je reviens maintenant à l'histoire des découvertes espagnoles eu suivant l'ordre des temps 2.
Diégo Velasquès, qui avait conquis Cuba
eu 1511, conserVait encore le gouvernement de | | grande péninsule en avant du continent de l'A
cette île comme député de don Diégo Colomb,
quoiqu'il lui donnât rarement des marques de | subordination et qu'il cherchàt à se rendre en- |
tièrement indépendant 5. Sous sa sage administration, Cuba devint l'un des établissemens espagnols les plus florissans. L'idée avantageuse qu'on avait de cette colonie y attirait beaucoup
! Herrera, Decad. 1, lib, x, cap. v; Decad, x, lib, 1, cap. a, 1, v. Oviedo, Æist., lib. x1x, cap. v. Gomara, cap. #xxvur, Davila Padilla, lib. 1, cap. xcvar. Remesal, Hist. gen., lib. 11, Cap. XXI, XXI.
2 Herrera, Decad. H, lib. x, cap. v, pag. 329.
8 Herrera, Decad, 1, lib. 11, cap. xx.
de personnes qui espéraient y trouver des établissemens solides ou quelque moyen d'occuper leur activité, Comme Cuba était la plus oceidentale des îles occupées par les Espagnols, et que l'Océan, qui s'étend beaucoup plus loin à l'ouest, n'avait pas encore été visité, ces circonstances invitaient les habitans de cette Île à tenter de nouvelles découvertes. Toute expédition où le courage et l'activité pouvaient conduire promptement à la richesse était plus conforme au génie de ce siècle que cette lenteur, cette patience d'industrie nécessaires pour défricher un terrain ou pour fabriquer le sucre. Plusieurs officiers qui avaient servi sous Pedrarias dans le Darien formèrent une association pour tenter des découvertes. Îls persuadèrent à François Hernandès Cordova, riche colon de Cuba et homme d'un grand courage, de se joindre à eux et d’être leur commandant. Velasquès non-seulement approuva leur projet, mais leur donna des secours, Comme les aventuriers qui avaient servi au Darien manquaient de tout, lui et Cordova leur avancèrent de l'argent pour acheter trois petits vaisseaux, et leur fournirent tout ce qui leur était nécessaire pour le commerce et pour la guerre. Cent dix hommes s’embarquèrent et firent voile de San-Jago de Cuba, le 8 février 1517. Par le conseil de leur principal pilote, Antoine Alaminos, qui avait servi sous l'amiral Colomb, ils portèrent directement à l'ouest, se guidant d’après l'opinion de ce grand navigateur , qui avait constamment soutenu que la route à l’ouest conduirait aux plus importantes découvertes.
Le vingt-unième jour après leur départ de
| San-Jago il virent terre. C'était le cap Ca-
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mérique qui a conservé le nom de Fucatan que lui donnent les habitans du pays. Comme ils approchaient du rivage ils virent venir à eux cinq
| canots pleins d’Indiens vêtus décemment de | coton, spectacle nouveau pour les Espagnols,
qui avaient trouvé jusque-là l'Amérique habitée
| par des sauvages nus. Cordova s’efforça de
gagner la bienveillance de ce peuple par de
| petits présens. Les Indiens, quoique étonnés à la | vue des objets extraordinaires qui se présen-
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avec une apparence de cordialité, Les Espagnols débarquèrent et, en s'avançant dans le pays, remarquèérent avec un nouvel étonnement de grandes maisons bâties en pierre ; mais ils éprouvèrent bientôt que si les Indiens du Yucatan étaient plus civilisés que les autres Américains, ils étaient aussi plus artificieux et plus guerriers, Le cacique, en recevant Cordova avec beaucoup de témoignages d'amitié, avait posté en embuscade , derrière un petit bois, un corps considérable d'Indiens qui, sur un signal qu'il leur fit, coururent sur les Espagnols et les attaquèrent avec beaucoup de hardiesse et une espèce d'ordre militaire. A la première décharge de leurs flèches quinze Espagnols furent blessés, mais l'explosion soudaine des armes à feu frappa les Indiens d’une si grande terreur, et ils furent si étonnés du ravage que firent parmi eux les arquebuses et les autres armes de leurs nouveaux ennemis, qu’ils s'enfuirent avec précipitation. Cordova abandonna un pays où il avait été si mal reçu , emmenant avec lui deux prisonniers et emportant les ornemens d’un petit temple qu'il pilla dans sa retraite.
Il continua sa route à l'ouest sans perdre la côte de vue, et le seizième jour il arriva à Campêche. Là les Indiens le reçurent avec plus d’hospitalité. Les Espagnols s’étonnaient beaucoup de n'avoir trouvé aucune rivière sur une côte d’une si grande étendue, et qu'ils imaginaient appartenir à une Île (26). Comme l'eau commençait à leur manquer ils s’avancèrent encore et découvrirent à la fin l'embouchure d'une rivière à Potonchan, quelques lieues par-delà Cam-
pêche.
Cordova débarqua toutes ses troupes pour |
protéger ses matelots pendant qu'ils feraient de l'eau. Mais malgré toutes ses précautions les
quoique blessé en douze endroits, dirigea la retraite avec autant de présence d'esprit qu'il avait montré de courage dans l’action. Les Espagnols regagnèrent avec peine leurs vaisseaux. Après une tentative si malheureuse, il ne leur restait d'autre parti que de hâter leur retour à Cuba. Ils souffrirent dans le trajet tous les tourmens que la soif peut faire éprouver à des hommes
blessés et malades , renfermés dans de petits vaisseaux et exposés à la chaleur de la zone torride. Quelques-uns succombèrent à tant de maux dans la traversée, Cordova leur chef mourut peu de temps après avoir pris terre à Cuba !.
Toute malheureuse qu'avait été cette expédition, elle anima plutôt qu’elle n'abattit la passion des Espagnols pour les entreprises. On venait de découvrir à une petite distance de Cuba une contrée d’une grande étendue, qui paraissait fertile et habitée par des peuples bien plus civilisés qu'aucune autre nation alors connue en Amérique. Quoiqu'on eût eu peu de commerce avec eux, on en avait tiré quelques ornemens d'or de peu de valeur , mais artistement travaillés. Ces circonstances , exagérées par des hommes qui cherchaient à réchauffer le mérite de leurs exploits, étaient plus que suffisantes pour réveiller leurs espérances romanesques. Il s'offrit beaucoup de monde pour une nouvelle expédition, Vélasquès, désirant de se distinguer par un service important qui pôût lui mériter du roi l'indépendance à laquelle il aspirait dans son gouvernement de Cuba, ne se contenta pas d’exciter leur ardeur, il arma à ses dépens quatre vaisseaux pour le voyage. Deux cents hommes et quarante volontaires, parmi lesquels il s'en trouvait plusieurs qui avaient de la naissance et de la fortune, s'embarquèrent pour cette expédition. Elle était sous les ordres de Jean de Grijalva, jeune homme d'un mérite et d’un courage reconnus. Ses instructions étaient d’observer avec attention la nature des pays qu'il découvrirait, de faire des échanges pour de l'or, et si les circonstances lui paraissaient favorables, d'établir une colonie dans quelque position avan-
| tageuse. Il mit à la voile de San-Jago de Cuba,
le 8 avril 1518. Le pilote Alaminos suivit la Indiens les attaquèrent avec une telle furieeten |
si grand nombre, que quarante-sept Espagnols | furent tués sur la place et qu’un seul d'entre eux | se retira sans être blessé. Leur commandant, |
même la route que dans le voyage précédent ; mais la violence des courans ayant entraîné les vaisseaux vers le sud , la première terre qu'ils reconnurent fut l'île de Cozumel à l’est de Yucatan. Tous les habitans s'enfuirent dans les bois et dans les montagnes à l'approche des Espagnols, qui ne firent pas un grand séjour dans
: Herrera, Decad. 11, lib. n, cap. xvn, xvin. Aist verdadera de la conquista de ': Nueva Espana, par Bernal Diaz de Castillo, cap. xvn. Oviedo, lib, xvu, cap. mi, Gomara, cap. zu. P. Martyr, de /nsulis nuper incentis, pag. 829.
l'ile; ils arrivèrent sans aucun accident remarquable à Potonchan sur le côté opposé de la péninsule. Le désir de venger ceux de leurs compatriotes qui avaient été massacrés en cet endroit, fortifié par leurs principes de politique, les détermina à y descendre, dans la vue de châtier les Indiens de ce district avec une rigueur et un éclat qui pussent frapper de terreur tous les peuples du voisinage. Mais quoiqu’ils eussent débarqué toutes leurs troupes et mis à terre quelques pièces de campagne, les Indiens se défendirent avec tant de courage que les Espagnols eureaût beaucoup de peine à les repousser et se confirmèrent dans l'opinion où ils étaient déjà qu'ils trouveraient dans les habitans de ce pays des ennemis plus redoutables que tous ceux qu'ils avaient rencontrés dans les autres parties de l'Amérique. De Potonchan ils continuèrent leur route vers l’est, se tenant aussi près de la côte qu’il leur était possible, et mettant à l'ancre tous les soirs pour se garantir des accidens dangereux auxquels ils pouvaient être exposés dans une mer inconnue. Pendant le jour, leurs yeux continuellement attschés sur la terre, étaient frappés de surprise et d’admiration à la vue des * beautés du pays et & la nouveauté des objets qui se présentaient à eux. Ils voyaient dispersés sur la côte des villages où ils distinguaient des maisons de pierre, qui de loin leur paraissaient blanches et élevées. Dans la chaleur de leur admiration, ils croyaient voir des villes ornées de tours et de clochers; et un des soldats ayant remarqué que ce pays ressemblait par son aspect à l'Espagne, Grijalva lui donna avec un applauuissement universel le nom de Vouvelle-Espagne, nom qui désigne encore cette vaste et riche province de la domination espagnole en Amérique (27). Ils descendirent à une rivière appelée par les naturels Zabasco ; la nouvelle de l’avantage qu’ils avaient remporté à Potonchan étant parvenue en cet endroit , le cacique les reçut non-seulement d’une manière amicale, mais même leur fit des présens considérables qui confirmèrent les haut2s idées que les Espagnols avaient prises de la richesse et de la fertilité du pays. Ces idées s'étendirent et se fortifièrent encore par ce qui leur arriva dans le lieu où ils touchèrent ensuite : c'était à l’ouest de Tabasco, dans la province connue depuis sous le nom de Guazxaca. Xs y furent reçus avec des marques
de respect extraordinaires, comme des êtres audessus de l'humanité. Lorsqu'ils débarquèrent les naturels brûlaient devant eux un encens de gomme copale et leur présentaient en offrande tout ce que keurs pays avait de plus précieux. Ils s'empressèrent d'établir un commerce avec ces étrangers, et en six jours les Espagnols obtinrent des bijoux d’or d’un travail curieux, pour la valeur de quinze mille pezos, en échange de quelques bagatelles européennes de vil prix. Les deux prisonniers que Cordova avait emmenés de Yucatan avaient jusqu'alors servi d’interprètes; mais comme ils n’entendaient pas la langue de ce nouveau pays, les naturels firent entendre par signes qu'ils étaient sujets d’un grand monarque appelé Montézume, dont la domination s'étendait sur cette province ainsi que sur plusieurs autres. Grijalva quitta cet endroit, dont il dut être fort satisfait, et continua sa route vers l'ouest. Il débarqua surune petite île qu’il nomma l'{le des Sacrifices, parce que ce fut là que les Espagnols virent pour la première fois l'horrible spectacle de victimes humaines que la superstition barbare des naturels offrait à leurs dieux. Il toucha à une autre petite île, qu’il appella Saint-Jean de Ulua. Il dépècha de cette île Pedro de Alvarado, un de ses officiers, à Vélasquès avec un détail circonstancié des importantes découvertes qu'il avait faites, et avec les richesses qu'il avait obtenues en trafiquant avec les naturels. Après le départ d’Alvarado, il continua avec les vaisseaux qui lui restaient de suivre la côte jusqu’à la rivière de Panuco, et le pays lui parut partout riche , fertile et très peuplé. Plusieurs des officiers de Grijalva prétendirent que ce n'était pas assez d'avoir découvert ces belles régions, ni d’avoir rempli à leurs différens débarquemens la frivole cérémonie d’en prendre possession pour la couronne de Castille; que leur gloire serait imparfaite s’ils n’établissaient une colonie dans un lieu favorable, qui non-seulement assurerait à la nation espagnole un abord dans le pays, mais qui, avec les renforts qu'ils avaient la certitude de recevoir, pourrait servir par degrés à soumettre le pays même en entier à la domination de leur souverain. Mais il y avait plus de cinq mois que l’escadre était à la mer ; la plus grande partie des vivres était épuisée, et ce qui restait de provisions avait été tellement gâté par la chaleur du climat qu’il
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n'était plus guère possible d’en faire usage. La mort avait emporté plusieurs Espagnols; d’autres étaient malades ; le pays était rempli d'hab'tans qui paraissaient aussi industrieux que braves, et ils étaient sous la domination d’un monarque puissant qui pouvait les réunir et rassembler des forces puissantes pour repousser une invasion. Songer à établir une colonie dans des circonstances si désavantageuses, c'eût été s'exposer à une destruction inévitable. Quoique Grijalva eût de l'ambition et du courage, il n’avait pas les grands talens nécessaires pour former et exécuter une si grande entreprise. Il jugea plus prudent de retourner à Cuba, après avoir rempli l'objet de son voyage et exécuté tout ce que l’armement qu'il commandait l'avait mis en état de faire. Il revint à San-Jago de Cuba le vingt-six octobre, environ six mois après en être parti !, Ce fut là le voyage le plus long et en même
temps le plus heureux que les Espagnols eussent : encore fait dans le Nouveau-Monde. Ils avaient !
découvert que Yucatan n’était pas une Île, comme ils l'avaient imaginé, mais une partie du grand continent d'Amérique. De Potonchan, ils avaient suivi leur route pendant plusieurs centaines de
milles le long d’une côte qui n’avait pas encore |
été reconnue, et qui, s'étendant d'abord vers l'ouest, tournait ensuite vers le nord. Enfin tout
le pays qu'ils avaient découvert paraissait aussi | important par sa richesse que par son étendue.
Dès qu’Alvarado fut arrivé à Cuba, Vélasquès, enchanté d’un succès qui surpassait de si loin toutes ses espérances, dépêcha sur-le-champ une personne de confiance pour annoncer cette importante nouvelle en Espagne, y porter les riches productions des contrées qui avaient été découvertes, et solliciter une augmentation d'autorité qui pût le mettre en état d’en entreprendre la conquête. Il n’attendit pas mème le retour de son messager ui l'arrivée de Grijalva, qui commençait à lul inspirer beaucoup de défiance et de jalousie, et qu'il était résolu de ne plus employer : il commença donc à préparer un armement puissant, proportionné à l'importance et aux dangers de l’entreprise qu’il méditait.
Comme l'expédition dont Vélasquès était alors occupé s’est terminée à des conquêtes beaucoup
| plus importantes que tout ce que les Espagnols
avaient fait jusqu'alors, et les a conduits à la connaissance d’un peuple qui peut être regardé comme très civilisé si on le compare avec ceux des Américains aue l’on connaissait auparavant, il convient de suspendre quelque temps le récit de ces événemens si différens de ceux que nous avons déjà rapportés, afin de jeter un coup d'œil sur l’état du Nouveau-Monde quand il a été découvert, et d'examiner la police et les mœurs des tr'bus simples et grossières qui occupaient toutes les parties du continent où les Espagnols avaient pénétré. .
LIVRE QUATRIÈME
Vingt-six ans s'étaient écoulés depuis que Colomb avait conduit les Européens dans le Nouveau-Monde, et pendant cet intervalle les Espagnols avaient été fort occupés à en parcourir différentes régions. Ils avaient visité toutes les îles dispersées en groupes à travers cette partie de l'Océan qui coule entre le continent septentrional et le méridional de l'Amérique. Ils avaient navigué le long de la côte orientale du continent depuis la rivière de la Plata jusqu’au fond du golfe du Mexique, et avaient reconnu
1 Herrera, Decad. 11, lib. 1, cap. 1, 1, 1x, x. Bern. Diaz, cap. vin, xvir. Oviedo, Æist., lib. xvat, cap, 1x, xx. Gomara, Cap. xLIx.
qu’elle. s’étendait sans interruption à travers cette vaste portion du globe. Ils avaient découvert la grande mer du Sud, qui ouvrit une nouvelle perspective de ce côté. Ils avaient acquis quelque connaissance des côtes de la Floride, ce qui les conduisit à observer et à suivre le continent dans une direction opposée; et quoiqu'’ils n’eussent pas poussé leurs découvertes plus loin vers le nord, d’autres nations avaient visité les parties que les Espagnols avaient négligées. Les Anglais, dans un voyage dont on rapportera ailleurs les motifs et le succès, avaient navigué le long de la côte d'Amérique, depuis la terre de Labrador jusqu'aux confins de la Floride; et les
Portugais, en cherchant un passage plus court aux Indes orientales, s'étaient jetés dans la mer du nord et avaient reconnu les mêmes régions !, Ainsi, à cette époque où je me suis proposé d'examiner l’état du Nouveau-Monde, on en connaissait presque entièrement l'étendue, depuis son extrémité septentrionale jusqu'au trentecinquième degré au sud de l'équateur ; mais les pays qui s'étendent de là jusqu. l'extrémité méridionale de l'Amérique, le grand empire du Pérou et les vastes domaines soumis au souverain du Mexique, n'étaient pas encore découverts.
En fixant nos regards sur le continent d’Amérique, la première circonstance qui nous frappe est son immense étendue. La découverte de Colomb ne s’est pas bornée à nous faire connaître une portion de terre qui, par le peu d'espace qu’elle occupe sur le globe, avait pu échapper aux recherches des siècles précédens. On lui doit la connaissance d’un nouvel hémisphère, plus vaste que l’Europe, l'Asie ou l'Afrique, les trois divisions connues de l’ancien continent, et dont l'étendue est presque égale au tiers du globe habitable.
L'Amérique est remarquable non-seulement par sa grandeur, mais encore par sa positiun. Elle se prolonge depuis le cercle polaire du nord jusqu’à une latitude très haute vers le sud, plus de quinze cents milles au-delà de l'extrémité la plus avancée de l’ancien continent vers le pôle antarctique. Une contrée d’une telle étendue comprend tous les climats propres à devenir l'habitation de l'homme et à fournir les différentes productions particulières aux régions tempérées ainsi qu'aux régions brôûlantes du globe.
Après l'étendue du Nouveau-Monde, rien n'est plus fait pour frapper les regards d’un observa-
teur que la grandeur des objets qu'il présente à | | point coupée par des bras de mer pénétrant : dans l’intérieur, et qui n’a qu'un petit nombre
la vue. La nature semble y avoir tracé ses opérations d’une main plus hardie, et avoir distingué les traits de ce pays par une magnificence particulière, Les montagnes d'Amérique sont beaucoup plus hautes que celles des autres divisions du globe : la plaine même de Quito, qui peut être regardée comme la base des Andes, est plus élevée au-dessus du niveau de la mer ue le sommet des Pyrénées. Cette chaine éton-
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nante des Andes, non moins remarquable par
son étendue que par sa hauteur, s'élève en dif- | férens endroits de plus d’un tiers de leur hau-
teur au-dessus au pic de Ténérife, la plus haute montagne de l’ancien hémisphère, C'est des Andes qu’on peut dire à la lettre qu’elles cachent leur tête dans les nues : on entend souvent les tempêtes éclater et le tonnerre rouler au-dessous de leurs sommets, qui, tout exposés qu'ils sont aux rayons du soleil dans le centre de la zone torride , sont couverts de neiges éternelles (28),
De ces hautes montagnes on voit descendre des rivières d’une largeur proportionnée et avec lesquelles les rivières de l’ancien continent ne peuvent être comparées ni pour la longueur de leur cours, ni pour la masse énorme d'eau qu'elles roulent vers l'Océan. Les fleuves du Maragnon, de l'Orénoque et de la Plata dans l'Amérique méridionale, ceux du Mississipi et de Saint-Laurent dans l'Amérique septentrionale, coulent dans des lits si spacieux que même longtemps avant d’éprouver l'influence de la marée, ils ressemblent plus à des bras de mer qu'à des
rivières d’eau douce (29).
Les lacs du Nouveau-Monde ne sont pas moins remarquables par leur grandeur que les montagnes et les rivières : il n'y a rien dans les autres parties du globe qui ressemble à cette chaine prodigieuse des lacs de l'Amérique septentrionale On pourrait les appeler proprement des mers méditerranées d’eau douce : ceux même qui ne sont que de la seconde et de la troisième classe pour la grandeur ont encore plus de circonférence que le plus grand lac de l’ancien continent,
La forme du Nouveau-Monde est extrèmement favorable aux communications du eommerce, Lorsqu'un continent comme l'Afrique est composé d’une masse vaste et solide, qui n’est
de grandes rivières placées très loin. l’une de l’autre, la plus grande partie d’un tel coniinent semble condamnée par la nature à n'être jamais civilisée et à rester privée de toute communication active avec le reste des hommes. Lorsque, comme l’Europe, un cuntinent est ouvert par de vastes branches de l'Océan, telles que la Méditerranée et la mer Baltique , ou lorsque, comme l'Asie, ses côtes sont ouvertes par des baies pro-
rquable par lève en difle leur haua plus haute . C'est des elles cachent souvent les "au-dessous s qu’ils. sont
de la zone rnelles (28).
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it pas moins les montaas les autres celte chaine septentriorement des ceux même la troisième plus de cir- ’ancien con-
st extrêmes du com- ’Afrique est è, qui n’est r pénétrant tit nombre in, l’une de el coniinent ’être jamais inunication . Lorsque, vert par de ue la Médiue, comme s baies pro-
fondes pénétrant fort avant dans les terres, telles que la mer Noire et les golfes d'Arabie, de Perse, de Bengale, de Siam et de Leotang ; lorsque les mers environnantes sont remplies d'fles grandes et fertiles, et que le continent même est arrosé d’un grand nombre de rivières navigables, on peut dire que de telles régions possèdent tout ce qui peut favoriser les progrès de leurs habitans dans la civilisation et dans le commerce. À tous ces égards l'Amérique peut entrer en comparaison avec les autres parties du globe. Le golfe de Mexique, qui coule entre la partie méridionale et la septentrionale de l’Amérique, peut être regardé comme une mer méditerranée propre à ouvrir un commerce maritime avec toutes les contrées dont elle est environnée, Les îles qui y sont répandues ne sont inférieures en nombre, en grandeur et en fertilité, qu’à celles de l’archipel Indien. En avançant le long de la partie septentrionale de l’hémisphère américain , la baie de Chesapeak présente un canal spacieux qui conduit le navigateur fort avant dans les parties intérieures de provinces non moins fertiles qu'étendues ; et si jamais le progrès de la culture et de la population
+ parvient à adoucir l'extrême rigueur du climmt
dans les districts plus septentrionaux de l'Amérique, la baie d'Hudson peut devenir aussi favorable aux communications de commerce dans cette partie du globe que la Baltique l'est en Europe. L'autre grande portion du Nouveau- Monde est envirunnée de tous côtés par la mer, à l'exception d’un isthme étroit qui sépare la mer Atlantique de la mer Pacifique; et quoiqu’elle ne soit ouverte ni par des baies profondes , ni par des bras de mer, les parties intérieures en sont accessibles par plusieurs grandes rivières qui reçoivent un si grand nombre de courans auxiliaires et coulent dans des directions si variées, que, sans aucun secours de l’art ni de l'industrie, il est aisé d'établir une navigation intérieure à travers toutes les provinces de ce continent, depuis la rivière de la Plata jusqu'au golfe de Paria. Cette bienfaisance de la nature n'est pas bornée à la division méridionale de l'Amérique. Le continent septentrional n’est pas moins abondant en rivières qui sont navigables presqu’à leur source ; et l'immense chaîne de ses lacs est un moyen de communication intérieure, plus étendu et plus commode qu'il n’y en a dans
aucune partie du globe. Les pays qui s'étendent depuis le golfe de Darien d'un côté jusqu’à celui de Californie de l’autre, et qui forment la chaîne qui unit ensemble les deux parties du continent américain, ont aussi leurs avantages particuliers. Les côtes en sont baignées d’un côté par la mer Atlantique, de l’autre par la mer Pacifique : les rivières qui y coulent, se jetant les unes vers la première de ces mers et les autres vers la seconde , assurent aux différentes provinces toutes les facilités de commerce qui peuvent résulier d'une communication avec les deux mers.
Mais ce qui distingue surtout l'Amérique des autres parties de la terre, c’est la température particulière du climat et les différentes lois qui y règlent la distribution de la chaleur et du froid. Ce n’est pas simplement en mesurant la distance d’une partie du globe à l'équateur qu’il est possible de déterminer avec précision le degré de chaleur qu’on y éprouve. Le climat d'un pays est affecté tout à la fois par l'élévation de la terre au-dessus du niveau de la mer, par l'étendue du continent, par la nature du sol, par là hauteur des montagnes voisines et par d’autres circonstances. Cependant l'influence ze ces causes respectives est par différentes raisons moins sensible dans la plus grande partie de l’ancien continent, où, la position d’un pays étant déterminée, on peut prononcer avec assez de certitude quelle doit y être la chaleur de son climat et la nature des productions.
Les maximes fondées sur la connaissance de notre hémisphère ne peuvent pas s'appliquer à l'autre, Dans celui-ci le froid prédomine, et la rigueur de la zone glacée s'étend sur la moitié de celle qui par sa position devait être tempérée. Des pays où la figue et le raisin devraient mdrir sont ensevelis sous la neige pendant une moitié de l’année, et des terres situées dans le même parallèle que les provinces les plus fertiles et les mieux cultivées , sont desséchées par des gelées perpétuelles qui y détruisent presque entièrement l’activité de la végétation (30). En avançant vers ces parties de l'Amérique piacées sous le même parallèle que des provinces d’Asie et d'Afrique qui jouissent constamment de cette chaleur féconde favorable à la vie et à la végétation, l'empire du froid continue à s'y faire sentir, et l'hiver y règne souvent avec une extrême rigueur, quoique pendant un court
espace de temps. Si nous traversons le continent d'Amérique vers la zone torride, nous trouverons encore que le froid qui domine dans le Nouveau-Monde s'étend aussi à cette région et y modère l'excès de la chaleur. Tandis que le nègre sur la côte d'Afrique est dévoré par l’ardeur continuelle et brûlante du climat, l’habitant du Pérou respire un air également doux et tempéré, ombragé pour ainsi dire sous un dais de nuages légers qui interceptent les rayons brûlans du soleil sans affaiblir son influence bienfaisantet, Le long de la côte orientale de l'Amérique, le climat , quoique plus approchant de celui de la zone torride dans les autres parties de la terre, est cependant beaucoup plus doux que dans les contrées d’Asie et d'Afrique situées dans la même latitude. Si du tropique méridional nous continuons notre marche jusqu’à l'extrémité du continent américain, nous
rencontrons beaucoup plus tôt que dans le nord |
des mers glacées et des pays horribles, stériles et presque inhabitables par la rigueur du froid?.
Différentes causes concourent à rendre le climat de l'Amérique si différent de celui de l’an-
cien continent. Quoiqu'on ne connaisse pas en- | core jusqu'où l'Amérique s'étend vers le nord, | nous savons qu’elle s'avance plus près vers le | pôle que l'Asie ou l'Europe. Il y a au nord de | l'Asie de vastes mers qui sont ouvertes pendant |
une partie de l’année, et lors même qu'elles sont couvertes de glace, le vent qui y souffle a une intensité de froid moindre que celui qui règne à terre dans les mèmes latitudes. Mais en Amérique la terre se prolonge du fleuve Saint- Laurent vers le pôle et s'étend considérablement à l’ouest. Une chaîne d'énormes montagnes couvertes de neige et de glace traverse toute cette triste région. Le vent, en passant sur une si grande étendue de terre élevée et glacée , s’imprègne tellement de froid, qu'il acquiert une activité perçante qui se conserve même dans sa route à travers des climats plus doux, et ne se corrige entièrement que lorsqu'il arrive au golfe du Mexique. Sur tout le continent de l'Amérique
: Voyage de Ulloa, t. 1, p. 453. Anson, Foyages, pag. 184.
? Anson, Voyages, pag. 174. Voy. de Quiros, dans V'Aist. gén. des voyages, t. XIV, p. 83. Richard, Aist. natur. de l'air.
septentrionale, un vent de nord-ouest et un froid excessif sont des termes synonymes. Mème dans l'été le plus brûlant, dès que le vent tourne de ce côté, son activité pénétrante se fait sentir par un passage aussi violent que subit du chaud au froid. C'est à cette cause puissante qu’il faut attribuer l'influence extraordinaire du froid et ses incursions violentes dans les provinces méridionales de cette partie du globe !.
D’autres causes moins remarquables servent à diminuer la puissance active de la chaleur dans les régions du continent de l'Amérique situées entre les tropiques. Dans toute cette partie du globe, le vent souffle invariablement dans une direction de l’est à l’ouest. Ce vent, en suivant sa route à travers l’ancien continent , arrive à des pays qui s'étendent le long de la côte orientale de l'Afrique , embrasé de toutes les particules ignées qu'il a entraînées des plaines échauffées de l'Asie et des sables brülans des déserts de l'Afrique. La côte d'Afrique est donc la région de la terre qui, étant exposée à toute l'ardeur de la zone torride, sans aucune circonstance qui la tempère, doit éprouver la plus violente chaleur. Mais ce même vent qui apporte cette augmentation de chaleur aux pays situés entre la rivière de Sénégal et la Cafrerie, traverse l'océan Atlantique avant que d'arriver aux côtes d'Amérique. Il se refroidit en passant sur ce vaste amas d’eau , et ne se fait plus sentir que comme une brise rafraichissante le long des côtes du Brésil (31) et de la Guiane; de sorte que ces pays, quoique comptés parmi les plus chauds de l'Amérique, ont un ciimat tempéré en comparaison de ceux qui sont dans les latitudes correspondantes en Afrique (32). En avançant dans son cours à travers l'Amérique, ce vent rencontre des plaines immenses couvertes de forêts impénétrables ou occupées par de grandes rivières, par des marais et des eaux stagnantes qui ne peuvent pas lui rendre une grande chaleur. Enfin il arrive aux Andes qui traversent tout le continent dans une direction du nord au sud. En passant sur ces hauteurs glacées, il acquiert un tel degré de froid , que la plus grande partie des pays qui se trouvent au-delà n’éprouvent pas la chaleur dont ils paraissent suscep-
? Charlevoix, Æist. de la Nouv. France, tom. Ill, pag. 165, Æist. gén. des voyages, tom. XV, pag. 215.
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tibles par leur position !, Dans les autres provinces de l'Amérique, depuis la Terre-Ferme à l’ouest jusqu’à l'empire du Mexique , la chaleur du climat est tempérée en quelques endroits par l'élévation du sol au-dessus de la mer, en d'autres par l'humidité extraordinaire du terrain et dans tous par les énormes montagnes qui y sont répandues. Les îles de l'Amérique sous la zone lorride sont ou très petites ou montagneuses, et sont rafraîchiesalternativement par les brises de terre et de mer.
On ne peut pas expliquer d’une manière également satisfaisante les causes du froid excessif qui se fait sentir vers l'extrémité méridionale de l'Amérique et dans les mers qui sont au-delà. Ou à supposé long-temps qu'il y avait entre la pointe méridionale de l'Amérique et le pôle antarctique un vaste continent auquel on a donné le nom de Zerre australe inconnue. Les mêmes principes qui ont servi à expliquer l'intensité extrême du froid dans les régions méridionales de l'Amérique, ont été employés à expliquer celui qui se fait sentir au cap Horn et dans les pays voisins. L'immense étendue du continent méridional et les grandes rivières qu'il verse dans l'Océan ont été regardées par les philosophes comme des causes suffisantes pour oc-
casioner la sensation extraordinaire de froid et | le phénomène plus extraordinaire encore des |
mers glacées dans cette partie du globe. Mais on a cherché en vain le continent imaginaire auqueï on attribuait cette influence, et l’espace qu'il était censé oct”.ver s'étant trouvé une mer entièrement ouverte, il faut avoir recours à une nouvelle hypothèse pour expliquer une température de climat si différente de celle qu’on trouve dans les pays situés à une égale distance du pôle opposé (33).
Après avoir examiné ces qualités caractéristiques et permanentes du continent américain qui naissent des circonstances particulières de sa situation et de la disposition de ses parties , le principal objet qui doit fixer ensuite notre attention, c'est l'état où était ce continent lorsqu'on en fit la découverte, relativement à ce qui dépend de l'intelligence et des opérations de l'homme. Les effets de l'industrie et du travail
1 Acosta, Æist. novi orbis, lib. x, cap. 1. M. de Buffon, Æist. nat., ete. t. I, p. 512, etc. t. IX, p. 107, etc. Osborn’s, Collect. of voyages, t. 11, p. 868.
sont plus étendus et plus considérables que notre vanité même ne nous porte à le croire. En jetant les yeux sur la face du globe habité, on voit qu’une grande partie de la beauté et de la fertilité que nous attribuons à la main de li nature est l'ouvrage de l'homme. Ces efforts , lorsqu'ils se continuent pendant une suite de siècles, parviennent à perfectionner les qualités de la terre et à en changer même l'apparence, Comme une grande partie de l'ancien continent a été long-temps occupée par des nations fortavancées dans les arts, notre œil s’est accoutumé à voir la terre sous la forme qu'on lui a donnée en la rendant propre à être habitée par une race nombreuse d'hommes et à leur fournir des subsistances. “E
Mais dans le Nouveau-Monde l'espèce humaine n’était pas si avancée et la nature y présentait un aspect bien différent. Dans toutes les vastes régions qui le composent, il ne se trouvait que deux monarchies remarquables pour l'étendue du territoire et distinguées par quelque progrès dans la civilisation. Le reste du continent était peuplé de petites tribus indépendantes, privées d'arts et d'industrie, qui n'avaient ni les moyens de corriger les défauts ni le désir d'améliorer l'état de la portiou de la terre qu'ils habitaient. Des pays ainsi occupés étaient presque dans le même état que s'ils fussent restés sans habitans, D'immenses forêts couvraient une grande partie de cette terre inculte ; et comme la main de l’industrie n'avait pas encore forcé les rivières à couler dans le canal qui leur était le plus convenable et n’avait pas ouvert des écoulemens auxeaux stagnantes, plusieurs des plaines les plus fertiles étaient inondées par les débordemens ou converties en marais. Dans jes provinces méridiorales, où la chaleur du so/eil : l'humidité du climat et la fertilité du sol concourent à donner de l’activité à toutes les puissances de la végétation, les bois sont tellement embarrassés par l’exubérance même de la végétation, qu’il est presque impossible d'y pénétrer et que la surface du terrain y est cachée sous des couches épaisses d'arbrisseaux, d'herbes et de plantes sauvages. C'est dans cet état de nature brute et abandonnée à elle-même que restent encore plusieurs des grandes provinces de l'Amérique méridionale qui s'étendent du pied des Andes jusques à la mer. Les colonies euro-
péennes ont cultivé quelques cantons le long de la côte; mais les naturels, toujours grossiers et indolens, n’ont rien fait pour découvrir ni pour améliorer um pays qui possède tous les avantages de situation et de elimat que la nature peut donner. En avançant vers les provinces septentrionales de l'Amérique, la nature continue à présenter un aspect sauvage et aban-
donné ; et à proportion que la rigueur du climat
augmente, la terre devient plus horrible et plus déserte, Là, les forêts, quoique moins embarrassées par l'excès de la végétation, sont également
vastes ; d'immenses marais couvrent les plaines, |
et à peine aperçoit-on quelques tentatives de l'industrie humaine pour cultiver ou embellir la terre. Il n’est pas surprenant que les colonies envoyées d'Europe aient été étonnées à la première vue du Nouveau-Monde; il leur parut désert, triste et solitaire. Lorsqueles Anglais commencèrent à s'établir en Amérique, ils appelèrent les pays dont ils prirent possession /e désert. IUn’y avait que l'espérance flatteuse de découvrir des mines d’or qui pût engager les Espagnols à pénétrer dans les bois et les nraraïs d'Amérique, où ils observaient à chaque pas l’extrème différence de l'aspect que présente la nature inculte et sauvage d'avec celui qu’elle prend sous la main industrieuse de l’art (34).
Non-seulement les travaux de l’homme améliorent et embellissent la terre, mais ils la rendent encore plus salubre et plus favorable à la vie. Dans toute région négligée et destituée de culture , l’air est stagnant dans les bois ; des vapeurs corrompues s'élèvent des eaux ; la surface de la terre, surchargée de végétation , n'éprouve point l'influence purifiante du soleil ; la malignité des maladies natarefles au climat s'augmente, et il s’en engendre de nouvelles non moins funestes. Aussi, toutes les provinces del’Amériquefurent-elles trouvées extrêmement
malsaines lorsqu'on en fit la découverte. C'est |
ce que les Espagnols éprouvtrent dans toutes les expéditions qu’ils firent dans le Nouveau- Monde, soit pour tenter des conquêtes soit pour former des établissemens. Quoique la vigueur naturelle de leur constitution , leur tempérance habituelle, teur courage et leur constance les rendissent aussi propres qu'aucun autre peuple d'Europe à une vie active dans un climat brütant, ils éprouvérent les qualités funestes et nuisibles
: des régions incultes qu'ils traversant et où : ils tâchaient de planter des colonies. Il en périt un grand nombre de maladies violentes et in- | connues dont ils furent attaqués. Ceux qui échap- : pèrent à la fureur meurtrière de cette contagion ne purent se dérober aux pernicieux effets du climat. On les vit, suivant la description des anciens historiens espagnols, revenir en Europe faibles , maigres, avec des regards languissans . et un teint jaunâtre, signes non équivoques de | l'insalubrité de la température des pays où ils | avaient résidé 1, L'état inculte du Nouveau-Monde affectait | non-seulement la température de l'air, mais les | qualités même de ses productions. Le principe | de la vie semblait y avoir moins de force et | d'activité que dans l’ancien continent. Malgré la | vaste étendue de l'Amérique et la variété de ses | climats , les différentes espèces d'animaux qui lui sont propres y sont proportionnellement en beaucoup plus petit nombre que dans l’autre hémisphère. On ne trouva dans les iles que quatre espèces de quadrupèdes connus, dont le plus grand n’excédait pas la grosseur d’un lapin. Il y en avait une plus grande variété sur le continent. Les individus de chaque espèce ne pouvaient pas manquer de s’y multiplier extrémement, parce qu'ils étaient peu tourmentés par les hommes qui n'étaient encore ni assez nombreux ni assez unis en société pour s'être rendus redoutables aux animaux ; cependant le nombre des espèces distinctes ne peut être encore regardé que comme très petit. De deux cents éspèces différentes de quadrupèdes répandues sur la surface de la terre, on n’en trouva en Amérique qu'environ un tiers lorsqu'elle fut découverte 2. La nature était non - seulement moins féconde dans le Nouveau-Monde, mais | elle semble encore avoir été moins vigoureuse | dans ses productions. Les quadrupèdes qui appartiennent originairement à cette partie du globe, paraissent être d’une race inférieure ; ils ne sont ni aussi robustes ni aussi farouches que ceux de l’ancien continent. Il n’y en a aucun en Amérique qu'on puisse comparer à l'éléphant et au rhinocéros pour la grandeur, ni au lion
1 Gomara, Æist., cap. xx, xxu. Oviedo, Æist., lib. u, cap. x; lib. v, cap. x. P. Martyr, Epist. 545; Decad., pag. 176.
3 M. de Buffon, Aist. nat., tom. IX, pag. 86.
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ou au tigre pour la force et la férocité (35). Le
tapir du Brésil, le plus grand des quadrupè-
des du Nouveau-Monde, est de la grosseur d'un | veau de six mois. Les pumas et les jaguars , les plus farouches des animaux carnassiers , et auxquels les Européens ont donné mal à propos | la dénomination de lions et de tigres, n'ont ni le courage intrépide des premiers ni la voracité cruelle des derniers !, Ils sont indolens et timides , peu redoutables pour l’homme , et ils
s'enfuient souvent àla moindre apparence de ré-
sistance ?, Les mêmes qualités du climat d’Amérique qui rendent les animaux indigènes plus petits, plus faibles et plus timides, ont exercé leur influence pernicieuse sur ceux qui y ont été transportés par les Européens 3. Les ours , les loups, les daims d'Amérique ne sont pas égaux en grandeur à ceux de l’ancien monde, La plupart des animaux domestiques , dont les Européens ont pourvu les provinces où ils se sont établis , ont dégénéré, et pour la grosseur et pour la qualité , dans un pays dont la température et le sol semblent être moins favorables à la force et à la perfection du genre animal (36).
Mais les mêmes causes qui concouraient à diminuer le volume et la vigueur des plus grands animaux, favorisaient la propagation et l’accroissement des reptiles et des insectes. Quoique cela ne soit pas particulier au Nouveau-Monde, et que ces odieuses familles, nées de la chaleur, de l'humidité et de la corruption, infeetent toutes les parties de la zone torride, elle se multiplient peut-être encore plus rapidement en Amérique, et les individys y parviennent à une grosseur plus extraordinaire. Comme cette contrée est en général moins cultivée et moins peuplée que les autres parties de la terre, le principe de la vie y consume son activité et sa force dans les productions de cette classe inférieure. L'air y est souvent obscurci par des nuées d’insectes, et la terre couverte de reptiles désagréa-
1M, de Buffon, Æist. nat, t. EX, p. 87. Margravi Hist. nat, Brasil., pag. 229.
?M. de Buffon, Æist. nat., tom. IX, pag. 13-203, Acosta, Æist., lib. 1v, cap. xxxiv. Pisonis Æist. , p. 6. Herrera, Decad. IV, lib. 1v, cap. 1: lib. x, Cap. XIII.
5 Churchil, tom. V, pag. 691. Ovalle, Relat. of Chili, Church., t. (1, p.10. Sommario de Oviedo, cap. x1vxx. Voyage de Des Marchais, t. 1, p. 299.
M, de Buffon, Zist. nat. ,t. IX, p. 103. Kalm, Tra-
vels, t, 1, p. 102. Biette, Foy. de la France équin., pag. 339. |
bles et malfaisans. Les environs de Porto-Bello produisent une ei grande multitude de crapauds que la surface de la terre en est entièrement ca-
Chée, Les serpens et les vipères ne sont guëre
moins nombreux à Guayaquil. Carthagène est infectée de troupes nombreuses de chauves-souris, qui tourmentent non-seulement les trou-
| peaux, mais les hommes mêmes {. Dans les Îles
on voit de temps en tempsdes légions de fourmis consumer toutes les productions végétales (37), et laisser la terre aussi parfaitement dépouillée
| Que si elle avait été dévorée par le feu. Les fo-
rêts humides ét le sol marécageux des pays qui bordent l’Orénoque et le Maragnon, fourmil-
_ lent de presque tous les êtres malfaisans et ver-
mineux auxquels l'activité d'un soleil brülant peut donner la vie 2.
Les oiseaux du Nouveau-Monde ne sont pas distingués par des qualités aussi marquées et aussi caractéristiques que celles qui ont été observées dans les quadrupèdes. Les oiseaux sont plus indépendans de l’homme et moins affectés ps les changemens que son industrie et son travail opèrent dans l'état de la terre. Ils ont une grande propension à passer d’un pays à un autre, et ils peuvent aisément et sans danger satisfaire cet instinct de leur nature. Aussi le nombre des oiseaux communs aux deux continens est-il beaucoup plus grand que celui des quadrupèdes, et les espèces même particulières à l'Amérique ressemblent beaucoup à celles quel’ontrouve dans les régions correspondantes de l’ancien hémisphère. Les oiseaux américains de la zone torride, comme ceux du même climat, en Asie et en Afrique, sont parés d’un plumage qui éblouit l'œil par l'éclat et la beauté deses couleurs; mais
la nature , qui semble s'être contentée de leur
avoir donné cette agréable parure, a refusé à la plupart ce chant mélodieux et varié qui flatte et amuse l'oreille. Les oiseaux des climats tem-
| pérés dans le nouveau continent, de même que
dans le nôtre, ont un extérieur moins brillant, mais ils ont aussi en dédommagement une voix douce et mélodieuse.Dans quelques districts de
l'Amérique, la température malsaine de l'air
1 Voyage de Ulloa, t.1, p.89. Zdem, p.147. Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. ur-xix.
3 Voyage de la Condamine, p. 167. Gumilla, t. Il, p. 120, etc. is. génér. des voyages, t. XIV, p. 317. Dumont, #ém. sur la Louisiane, t. 1, p. 108. Sommario de Oviedo, cap. n-Exn.
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semble avoir été nuisible même à cette partie de la nature animée; on y voit moins d'oiseaux que dans les autres contrées, et le voyageur est étonné de la solitude et du silence qui règnent dans les forêts !. IL est cependant remarquable que l'Amérique , où les quadrupèdes sont si poltrons, ait produit le condor à qui l’on ne peut refuser la prééminence sur toute la race ailée pour le volume, la force et le courage 2.
Dans un continent aussi étendu que l'Amérique, il doit nécessairement y avoir beaucoup de variété dans le sol, On trouve dans chaque province quelques particularités distinctives, mais dont la description doit être réservée à ceux qui en écrivent l'histoire détaillée. En général, nous observons que l'humidité et le froid qui dominent d’une manière si frappante dans toutes les parties de l'Amérique, doivent y avoir une grande influence sur la nature du sol. Des pays situés sous le même parallèle que des régions de l'ancien continent, où l'extrême rigueur de l'hiver ne se fait jamais sentir, sont entièrement gelés en Amérique pendant une grande partie de l'année, La terre, resserrée par ce froid excessif, n'y acquiert jamais une chaleur suffisante pour màrir les fruits qui se trouvent dans les parties correspondantes de l'autre hémisphère. Si l'on voulait faire crottre en Amérique les productions qui abondent dans quelques cantons particuliers du globe, on ne pourrait y réussir que dans les parties de ce continent qui se trouvent de plusieurs degrés plus près de la ligne que le sol naturel de ces productions, parce qu'on aurait besoin d’une augmentation de chaleur pour contre-balancer la froideur naturelle de la terre et du climat (38. Plusieurs des plantes et des fruits particuliers aux pays situés sous les tropiques ont été cultivés avec succès au cap de Bonne-Espérance, tandis qu’à Saint-Augustin dans la Floride, à Charles-Town dans la Caroline méridionale, qui sont beaucoup plus près de la ligne que le cap, les mêmes productions n'ont pu réussir également ( 39 ) Mais,
‘ Bouguer , Voyage au Pérou, pag. 17. Chanvalon, Voyage à la Martinique, p. 96. Warren, Descript. de Surinam. Osborn'’s, Collect., t. 11, p. 924. Lettres édifiantes, t. XXIV, p. 839. Charlevoix, ist. de la Nouvelle-France ,t WA, p. 155.
* Voyage de Ulloa, t.1,p. 363. Voyage de la Condamine, p.175.M. de Buffon, Aist. nat., t. XVI, p.184. Voyage de Des Marchais, t. M, p. 320.
en tenant compte de cette différence de tempé. rature, le sol de l'Amérique est naturellement aussi riche et aussi fertile qu'aucune autre portion du globe. Comme le pays n'avait qu'un petit nombre d'habitans peu industrieux et privés du secours des animaux domestiques dont les nations civilisées élèvent de si grandes multi.
tudes, la terre n'était pas épuisée par leur con- :
sommation. Les végétaux produits par sa fertilité restaient souvent entiers, et en se pourrissant sur sa surface rentraient dans son sein en y portant un surcroît de matière végétale !, Comme les arbres et les plantes tirent de l'air et de !'o1o une grande partie de leur nourriture, s’ils n'étaient pas détruits par l'homme et par les autres animaux, ils rendraient à la terre plus qu'ils n'en reçoivent et l'enrichiraient plutôt que de l'appauvrir ; ainsi les terres inhabitées de l'Amérique pouvaient continuer de s’engraisser pendant plusieurs siècles. Le nombre prodigieux et l'énorme grosseur des arbres de ce continent atvestent la vigueur extraordinaire du sol dans son état naturel. Lorsque les Européens commencérent à cultiver le Nouveau-Monde, ils furent #onnés de l'exubérance et de l’activité de la végétation dans son moule primitif, et en plusieurs endroits, l'industrie du planteur s'exerce encore à diminuer et à épuiser une fécondité superflue, afin de réduire la terre à un état pro: pre à une culture utile (40).
Après avoir ainsi observé l’état du Nouveau- Monde à l'époque de sa découverte, et considéré les traits particuliers qui le distinguent et le caractérisent, l'objet qui mérite de fixer notre attention, c’est de rechercher comment l’Amérique a été peuplée, par quelle route les hommes ont passé d’un continent à l’autre, et dans quelle partie du globe il est le plus probable que s'est établie une communication entre les deux hémisphères,
Nous savons avec une certitude infaillible que toute la race humaine est sortie de la même source, et que les descendans d'un seul homme, sous la protection divine et obéissant aux ordres du ciel, se sont multipliés et ont peuplé la terre.
M. de Buffon, Æist. nat.,t. 1, p. 242. Kalm, t.1, pag. 151.
? Charlevoix, Æist. de la Nouvelle-France, tom. |. p. 405. Voyage de Des Marchaïs, 1, 111, p. 229, Lery, ap. Debry, t. I, p 174.
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Mais ni les annales ni les traditions des peuples ne remontent jusqu’à ces temps éloignés | où ils ont pris possession des diverses contrées où ils sont à présent établis. Nous ne pouvons ai suivre les branches de ces premières familles, ni indiquer avec certitude l'époque de leurs séparations et la manière dont elles sesont répandues sur la surface du globe. Chez les nations même les plus éclairées, le période de l’histoire authentique est extrêmement court, et tout ce qui remonte au-delà est fabuleux ou obscur. Il n'est donc pas étonnant que les naturels ignorans de l'Amérique, qui n'ont ni inquiétude sur l'avenir ni curiosité sur le passé, n'aient aucune connaissance de leur propre origine. LesCaliforniens et les Esquimaux en particulier , qui occupent les parties de l'Amérique les plus voisines de l’ancien continent , sont si grossiers qu’il serait absolument inutile de chercher parmi eux quelques moyens de découvrir le lieu d'où ils sont venus, ou les ancêtres dont ils sont descendus {, Nous devons le peu de lumière que nous avons sur ce objet, non aux naturels de l'Amérique, mais à l'esprit de recherche de leurs conquérans. Lorsque les Européens firent la découverte inattendue d'un monde nouveau, placé à une grande distance de toutes les parties connues alors de l’ancien continent, et rempli d'habitans dont l'extérieur et les mœurs différaient sensiblement du reste de l'espèce humaine, la curiosité et l'attention des hommes instruits dut naturellement les porter à rechercher l'origine de
ces peuples. On remplirait plusieurs volumes | des théories et des spéculations qu'on a imagi- |
nées sur ce sujet; mais ce sont pour la plupart des idées si bizarres et si chimériques, que je croirais faire un affront à l'intelligence de mes lecteurs si j'entreprenais de les exposer en détail ou de les réfuter. Quelques-uns ont eu la présomption d'imaginer que les habitans de l'Amérique ne descendaient pas du père commun de tous les hommes, mais qu'ils formaient une race séparée, distinguée par des traits particuliers et dans la forme extérieure de leur corps et dans les qualités caractéristiques de leur esprit. D'autres prétendent qu'ils sont descendus
de quelques restes des anciens habitans de la !
terre échappés au déluge, qui, du temps de Noé, univers. hist. , vol. XX, pag. 164. P. Feyjoo, Teatrc
! critico , tom. V, pag. 304, etc. Acosta, Aist. mor. novi
* Venegas, ist. de la Californie, tom. 1, pag. 60.
a détruit la plus grande partie de l'espèce humaine, et ils regardent, contre toute raison, des tribus grossières et sauvages, dispersées sur un continent inculte, comme la race d'hommes la plus ancienne qu'il y ait sur la terre. Il n'y a guère de nation depuis le pôle du nord jusqu’à celui du sud , à laquelle quelque antiquaire livré à la folie des conjectures n'ait attribué l'honneur d'avoir peuplé l'Amérique. On a supposé tour à tour que les Juifs, les Cananéens, les Phéniciens, les Carthaginois, les Grecs, les Scythes avaient , dans les temps anciens , formé des établissemens sur cet hémisphère occidental. On a dit que, dans des temps postérieurs , les Chinois, les Suédois, les Norwégiens, les Gallois, les Espagnols y avaient formé des colonies en différentes circonstances et à des époques diverses. Les prétentions respectives de ces peuples ont trouvé de zélés partisans, et quoique les raisons les plus plausibles dont ils appuyassent leurs hypothèses ne fussent que des rapports accidentels de quelques coutumes ou une ressemblance équivoque de quelques mots dans les langues respectives, on a employé de part et d'autre beaucoup d'’érudition et encore plus de chaleur à défendre sans beaucoup d'utilité les hypothèses contraires. Ces objets de conjecture et de controverse n'appartiennent pas à l'historien : renfermé dans des limites plus étroites, il se borne à recueillir ce qui paraît fondé sur des témoignages certains ou très probables. Je ne crois pas franchir ces limites en présentant ici quelques observations qui peuvent contribuer à répandre de la lumière sur ces questions curieuses et si souvent agitées.
1911 y a des auteurs qui ont tâché d'expliquer par de pures conjectures la population de l’Amérique. Quelques-uns ont supposé qu'elle avait été originairement unie à l’ancien continent et qu’elle en avait été séparée par un tremblement de terre ou l’irruption d’un déluge, D’autres ont imaginé qu’un vaisseau, détourné de sa route par la violence d’un vent d'ouest, avait pu être poussé par accident sur la côte d'Amérique et avoir commencé à peupler ce continent désert f. Il serait inutile d'examiner et de discuter ces
1 Parson’s Remains of Faphet, pag. 240. Ancient
orbis , lib. 1, cap. XvVI-xIX.
hypothèses, parce qu'il est impossible d'en tirer aucun résultat certain. Les événemens qu’on y suppose sont simplement possibles; mais nous p’avons aucune preuve qu'ils soient arrdés, ni par le témoignage positif de l'histoire, ni par les suppositions vagues de la tradition.
2 Rien ne peut être plus frivole ou plus incertain que de chercher à découvrir l'origine des Américains, en observant simplement les ressemblances qui peuvent se trouver entre leurs mœurs et celles de quelque nation particulière de l'ancien continent. Si l'on suppose deux peuples placés aux deux extrémités de la terre, mais dans un état de société également avancée pour la civilisation et l'industrie, ils éprouveront les mêmes besoins , et feront les mêmes efforts pour les satisfaire : attirés par les mêmes objets, animés des mêmes passions, les mêmes idées et les mêmes sentimens s'élèveront dans leur âme. Le caractère et les occupations du chasseur d'Amérique seront peu différens
de ceux d'un Asiatique qui tire également sa |
subsistance de la chasse. Une tribu de sauvages sur les bords du Danube ressemblera beaucoup À ceux qui vivent dans les plaines qu'arrose le Mississipi. Au lieu donc de présumer , d’après de pareils rapports, qu'il y ait quelque affinité
entre ces peuples divers, nous devons seulement en conclure que les dispositions et les mœurs des hommes sont formées par leur situation et naissent de l'état de sociabilité où ils se trouvent. Du moment où ces circonstances commencent à s'altérer, le caractère d’un peuple doit changer, et à proportion qu'il fait des pro- |
grès dans la civilisation, ses mœurs se raffinent, ses facultés et ses talens se développent. Les progrès de l’homme ont été à peu près les mêmes dans toutes les parties du globe, et nous pouvons le suivre dans sa marche de la simplicité grossière d’une vie sauvage jusqu’à ce qu’il arrive à l'industrie, aux arts et à l'élégance des sociétés policées. F1 n’y a donc rien de mervcilleux dans les ressemblances qu'on a observées entre les Américains et les nations barbares de notre continent. Si Lafiteau, Garcia, et plusieurs autres auteurs, avaient fait ces réflexions, ils n'auraient pas embrouillé le sujet qu'ils voulaient éclaircir, par leurs vains efforts pour établir une affinité entre différentes nations de l'ancien et du nouveau continent , sans en avoir
d'autre preuve que cette ressemblance dans les mœurs, qui est le produit nécessaire d'un état semblable de sociabilité. Il est vrai qu'il y a, chez tous les peuples, certaines coutumes qui, n'ayant leur source dans aucun besoin naturel, ni dans aueun désir partieulier à leur situation, peuvent être regardées comme des usages d'une institution arbitraire, Si l'on découvrait entre deux peuples établis dans des régions fort éloignées l'une de l’autre une parfaite conformité dans quelques-uns de ces usages, il serait naturel de sour;onner que ces deux peuples ont été liés par quelque affinité. Si l’on trouvait en Amérique une mation qui consacrât tous les sepiièmes jours à un repos religieux ; si, chez une autre, la première apparition de la nouvelle lune était célébrée avec appareil, on pourrait supposer avec raison que la première a reçu des Juifs cet usage d'institution arbitraire; mais la fête observée par la seconde ne devrait être regardée que comme une expression de joie naturelle à l'homme en voyant reparaître la planète qui le guide et l’éclaire pendant la nuit.
| Les exemples de coutumes purement arbitraires | et communes aux habitans des deux hémisphères, | sont, à la vérité, si équivoques et en si petit nom-
bre qu'on ne peut en déduire aucune théorie sur la manière dont le Nouveau-Monde a été peuplé.
3° Les hypothèses que l’on a faites sur l'origine des Américains, d’après l'observation de leurs rites et de leurs pratiques religieuses, ne
| sont pas moins imaginaires et destituées de
fondemens solides. Lorsque les opinions reli-
| gieuses d'un peuple ne sont ni le résultat d’une
combinaison raisonnée ni l'effet de la révélation,
| elles ne peuvent être que bizarres et extrava- | gantes; mais les nations barbares sont incapa- ! bles de suivre la première méthode, et n’ont pas | été favorisées des avantages de la révélatior
| Cependant l'esprit humain a des procédés si
réguliers , lors même que ses opérations sem-
| blent n’annoncer que de la bizarrerie et du ca-
price, que, dans tous les âges et dans tous les pays, la prédominance de certaines passions sera constamment suivie des mêmes effets. Le sauvage, soit d'Europe, soit d'Amérique, qu'agite la crainte superstitieuse des êtres invisibles ou le désir inquiet de pénétrer dans l'avenir, éprouve également les mouvemens de la terreur
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aites sur l’oriobservation de religieuses, ne destituées de opinions relirésultat d’une e la révélation, res et extrava- »s sont incapale, et n’ont pas la révélatior es procédés si érations semrerie et du cat dans tous les S passions sera effets. Le sauique, qu’agite s invisibles ou dans l'avenir, 1 de la terreur
vu de l’impatience; il a recours à des prodiges et à des moyens de même espèce, soit pour détourner le malheur dont il se croit menacé, soit pour deviner le secret qui excite sa curiosité. Ainsi, le rituel de la superstition sur un continent semble, à plusieurs égards, n'être que la copie de celui qu'on trouve dans l’autre hémisphère ; l’un et l'autre autorisent des institutions semblables, quelquefois si frivoles qu'elles n'excitent que la pitié, quelquefois si barbares et si sanguinaires qu'elles inspirent l'horreur, Mais, sans avoir besoin de supposer aucune affinité entre ces nations éloignées, et sans imaginer que leurs cérémonies religieuses eussent été transmises par la tradition de l’une à l’autre, on peut attribuer cette uniformité, qui, en plusieurs exemples, semble en effet très étonnante, à l'influence naturelle de la superstition et de l'enthousiasme sur la faiblesse de l'esprit humain.
4° Nous pouvons établir comme un principe certain dans cette discussion, que l'Amérique n'a été peuplée par aucune nation de l'ancien continent qui eût fait des progrès considérables dans la civilisation. Les habitans du Nouveau- Monde étaient dans un état de société si peu avancé qu'ils ignoraient les arts qui sont les premiers essais de l'industrie humaine. Les nations même les plus cultivées de l'Amérique
n'avaient aucune connaissance de plusieurs in- |
ventions simples, presqué aussi anciennes que la société dans les autres parties du monde, et qu'on retrouve dans les premières époques de la vie civile, Il est manifeste par-là que les tribus, qui originairement ont passé en Amérique, sortaient de nations qui doivent avoir été aussi barbares que leurs descendans l’étaient quand ils ont été découverts par les Européens; car les arts de goût et de luxe peuvent bien décliner ou périr par les secousses violentes, les révolutions et les désastres auxquels les nations sont exposées; mais les arts nécessaires à la vie ne peuvent plus se perdre chez un peuple qui les a une fois connus; ils ne sont sujets à aucune des vicissitudes des choses humaines , et la pratique en subsiste aussi long-temps que la race même des hommes. Si l'usage du fer avait jamais été connu aux sauvages de l'Amérique ou à leurs ancêtres ; s'ils avaient jamais employé une charrue, une navette où une forge, l'utilité de ces
inventions les aurait conservées , et il est impossible qu'elles eussent pu être oubliées ou abandonnées, Nous pouvons donc en conclure que les Américains sont descendus de quelque peuple qui se trouvait dans un état de société trop peu avancé pour connaître les arts nécessaires, puisque ces mêmes arts étaient inconnus à leurs descendans.
5° Il ne paraît pas moins évident que l'Amérique n’a été peuplée par aucune colonie des nations plus méridionales de l'ancien continent, On ne peut pas supposer qu'aucune des tribus sauvages, établies dans cette partie de notre hémiephère, ait été chercher un pays si éloigné. Elles n'avaient ni l'audace, ni l'industrie, ni la force qui pouvaient leur inspirer le désir, et leur fournir les moyens d'exécuter un si long voyage. Les Américains ne peuvent pas non plus être descendus des nations plus civilisées Asie et d'Afrique; et cela est prouvé non-seulement par les observations que j'ai déjà faites sur l'ignoe rance où ils étaient des arts les plus simples et les plus nécessaires, mais encore par une circonstance qui mérite d’être remarquée. Lorsqu'un peuple a éprouvé une fois les avantages que procurent aux hommes en société les animaux domestiques, il ne peut plus ni subsister sans la nourriture qu'il en tire, ni continuer ses travaux sans leur secours. Aussi le premier soin des Espagnols, lorsqu'ils s'établirent en Amé-
| rique, fut d'y porter tous les animaux domes- | tiques d'Europe; et si, avant eux, les Tyriens, les
Carthaginois, les Chinois, ou quelque autre peuple policf, avaient pris possession de ce continent , nous y aurions trouvé les animaux particuliers aux régions d’où ils auraient été apportés. Mais, dans toute l'Amérique, il n'y a pas un seul
| quadrupède, apprivoisé ou sauvage, qui appar-
tienne proprement aux pays chauds, ou même aux climats plus tempérés de l’ancien continent, Le chameau, le dromadaire, le cheval, le bœuf, étaient aussi inconnus en Amérique que le lion et l'éléphant. Il est évident par-là que le peuple qui s'établit le premier dans le monde occidental ne venait pas des pays où ces animaux abondent; car des hommes accoutumés à en faire usage auraient naturellement regardé leur secours non-seulement comme utile, mais encore comme nécessaire pour l'amélioration et mème pour la conservation de la société civile.
6° En considérant les animaux dont l'Amérique est pourvue, on peut conclure que le point de contact le plus voisin de l'ancien et du nouveau continent se trouve vers l'extrémité septentrionale de l’un et de l’autre, et que c’est par là que la communication s'est ouverte et qu'il s'est établi une correspondance entre ces deux parties du globe. Les vastes contrées d'Amérique, qui sont situées sous les tropiques ou qui en approchent, sont remplies d'animaux indigènes de différentes espèces, entièrement différentes de celles qui se trouvent dans les parties correspondantes de l’ancien continent. Mais les provinces septentrionales du Nouveau-Monde sont peuplées d'animaux sauvages, communs aux parties de notre hémisphère situées sous les mêmes latitudes. L'ours, le loup , le renard, le lièvre, le daim, le chevreuil, l'élan et plusieurs autres espèces, abondent dansles forêts de l'Amérique septentrionale, ainsi que dans celles du nord de l'Europe et de l'Asie !. Il paraît donc évident que les deux continens s'approchent l'un de l'autre par ce côté, et sont unis ou si voisins, que ces animaux ont pu passer de l’un à l'autre.
7° Le voisinage actuel des deux continens est clairement prouvé par des découvertes modernes qui ont détruit la principale difficulté sur la manière dont s'est peuplée l'Amérique. Tant que les vastes régions qui s'étendent vers l’est , depuis la rivière d'Oby jusqu'à la mer de Kamstchatka , ont été inconnues ou imparfaitement décrites, l'extrémité nord-est denotre hémisphère était supposée à une si grande distance du Nouveau-Monde qu'il n'était pas aisé de concevoir comment il aurait pu s'établir une communication entre les deux continens. Mais les Russes, ayant soumis à leur domination la partie occidentale de la Sibérie, acquirent par degrés la connaissance de cette vaste contrée, en pénétrant vers l'est dans des provinces jusqu'alors inconnues. Elles furent découvertes par des chasseurs qui suivaient le gibier, ou par des soidats employés à lever les impôts; mais la cour de Moscou n'évaluait l'importance de ces nouvelles provinces que par la petite addition de revenu qui en résultait. Enfin Pierre-le-Grand monta sur le trône de Russie. Son génie vaste
1 M. de Buffon, Æist. nat., tom. IX, pag. 97, etc.
et éclairé, occupé à saisir toutes les circons. tances qui pouvaient agrandir son empire ou il. lustrer son règne, aperçut dans ces découvertes des conséquences qui avaient échappé aux regards de ses ignorans prédécesseurs. Il sentit que les régions d'Asie, en s'étendant vers l’est, s'approchaient dans la même proportion vers l'Amérique; qu'on trouverait probablement par là cette communication entre les deux continens qu'on cherchait depuis si long-temps en vain, et qu'en ouvrant lui-même cette communication il pourrait faire couler dans ses domaines, par un nouveau canal, une partie du commerce et des richesses du monde occidental, Un tel projet était digne d’un génie qui aimait les grandes entreprises. Pierre rédigea de sa propre main des instructions pour suivre ce plan, et donna des ordres pour le mettre en exécution {.
Ses successeurs ont adopté ses idées et suivi son projet; mais les officiers que la cour de Russie a employés à cette expédition ont trouvé tant de difficultés à vaincre, que leurs projets ont été extrêmement lents. Quelques traditions obscures, conservées chez les peuples de Sibérie, sur un voyage qui se fit heureusement en 1648 autour du promontoire nord-est de l'Asie, encouragèrent les Russes à suivre la même route, Dans cette vue, on équipa en différens temps des vaisseaux sur les rivières de Léna et de Kolyma; mais dans un océan glacé, que la nature ne semble pas avoir destiné à la navigation, ces vaisseaux éprouvèrent des désastres multipliés, et ne purent remplir l'objet qu’on s'était proposé. Aucun vaisseau armé par la cour de Russie n’a jamais doublé ce cap formidable (41); tout ce qu'on connaît de ces extrémités de l'Asie est dû aux découvertes qui ont été faites dans des excursions par terre. On trouve dans toutes ces provinces une opinion établie, qu'il y a des contrées vastes et fertiles à une distance peu considérable de leurs côtes ; les Russes imaginèrent que ces contrées faisaient partie de l'Amérique, et plusieurs circonstances concouraient non-seulement à les confirmer dans cette opinion, mais encore à leur persuader qu'une portion de ce continent ne pouvait pas être très éloignée. Des arbres de différentes espèces, in-
1 Muller, Foyages et découvertes des Russes , t. |, p. 4, 5, 141.
connu chassé vent y tantes tous servé | merce à l'est Apr avoir qu'ils du no connu rait d tion n diffici On dc Ochot vaient couve ue pr tion € bois « les co pareil les pi porté rie, s par d du 50 mont bout reillè des c recon l'on leur | les d {oind autr( ranc( ue fl comi faire suive à qu Calif desc:
mais s’enf
ites les circons.
on empire ou il.
s ces découvertes échappé aux rersseurs. Îl sentit endant vers l’est, proportion vers robablement par les deux contii long-temps en nème cette comuler dans ses do- , une partie du nonde occidental, génie qui aimait re rédigea de sa pour suivre ce ur le mettre en
ses idées et suivi
que la cour de dition ont trouvé que leurs projets elques traditions ‘uples de Sibérie, usement en 1648 est de l'Asie, ene la même route.
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connues dans ces régions stériles de l'Asie, sont chassés sur la côte par un vent d'est; le même vent y amène en peu de jours des glaces flottantes; de grandes troupes d'oiseaux arrivent tous les ans du mème côté; enfin il s'est conservé parmi les habitans la tradition d’un commerce établi anciennement avec des pays situés à l'est.
Après avoir pesé toutes ces circonstances, et avoir comparé la position des contrées d'Asie qu'ils avaient découvertes avec celles des parties du nord-ouest de l'Amérique qui étaient déjà connues, la cour de Russie forma un plan qu'aurait difficilement osé concevoir toute autre nation moins accuutumée à tenter des entreprises difficiles et à lutter contre de grands obstacles. On donna ordre de construire deux vaisseaux à Ochotz, dans la mer de Kamchatka, d'où ils devaient mettre à la voile pour aller faire des découvertes. Quoique cette région inculte et stérile ne produisit rien qui pût servir à la construction de ces vaisseaux, à l'exception de quelque bois de mélèse; quoique non-seulement le fer, les cordages, les voiles et tous les nombreux appareils nécessaires pour les équiper, mais encore les provisions et les vivres dussent être transportés à travers les immenses déserts de la Sihérie, sur des rivières d'une navigation difficile et par des routes presque impraticables, la volonté du souverain et la patience du peuple russe surmontèrent à la fin tous les obstacles. On vint à bout de construire les deux vaisseaux, qui appareillérent de Kamchatka sous le commandement des capitaines Berring et Tschirikow, pour aller reconnaître le Nouveau-Monde par un côté où l'on n'en avait jamais approché. Ils dirigèrent leur route vers l’est; une tempête sépara bientôt les deux vaisseaux qui ne purent plus se rejoindre; mais, malgré cet accident et plusieurs autres désastres qu’ils éprouvèrent, les espérances qu'on avait conçues de cette expédition ue furent pas absolument frustrées. Chacun des commandans découvrit une terre qui leur parut faire partie du continent d'Amérique, et qui, suivant leurs observations, semble être située à quelques degrés au nord-ouest de la côte de la Californie. Les deux commandans firent aussi descendre à terre quelques-uns de leurs gens;
TT
| enlevérent ceux des Russes qui étaient descendus
et détruisirent leur chaloupe. La violence du temps et l'état déplorable où se trouvait l'équi-
page obligèrent les deux capitaines à abandon=
ner ces côtes inhospitalières. En revenant, ils touchèrent à différentes Îles qui forment une chaîne, de l’est à l'ouest, entre le pays qu'ils avaient découvert et la côte d'Asie, Ils eurent quelque communication avec les naturels de ces Îles, qui leur parurent avoir beaucoup de ressem-
blance avec ceux de l'Amérique septentrionale.
Ils présentérent aux Russes le calumet où tuyau de paix, symbole d'amitié, d'un usage universel chez tous les habitans du nord de l'Amérique, et qui paraît être une institution part.culière à ces peuples.
Les iles de ce nouvel archipel ont été fréquentées depuis par les chasseurs russes; mais la cour semblait avoir abandonné son premier plan de poursuivre les découvertes de ce côté, Ce projet fut repris tout à coup en 1768, et le capitaine Krenitzin eut le commandement de deux yetits vaisseaux équipés pour cet objet. Il tint dans son voyage à peu près la même route que les premiers navigateurs; il toucha aux mêmes iles, dont il observa avec plus de soin la situation et les productions, et il en découvrit plusieurs nouvelles que les autres n'avaient pas rencontrées. IL n'alla pas assez avant vers l'est pour reconnaître le pays que Berring et Tschirikow avaient jugé faire partie du continent de l'Amérique; mais, en revenant par une rouic beaucoup plus au nord que celle qu'ils avaient tenue, il corrigea quelques erreurs importantes dans lesquelles ils étaient tombés, et son expédition servira du moins à faciliter les progrès des navigateurs qui voudront le suivre dans cs mers (42).
La possibilité d’une communication entre les deux continens par cette partie du globe, n’est plus fondée sur de simples conjectures, mais sur des preuves incontestables !. ILse peut qu'une tribu ou quelques familles de Tartares errans , guidés par ce besoin d'activité particulier à ce
| peuple, aient passé dans les iles les plus voisi- , nes; et quelque grossière que fût leur manière . de naviguer, elles ont pu, en allant d’une ile à
mais, à l’un de ces débarquemens, les habitans | s’enfuirent à l'approche des Russes ; à l’autre, ils |
une autre, arriver enfin à la côte d'Amérique et
1 Por. et Dec. de Muller, tom. L 3j
commencer à peupler ce continent. La distance
des tles Mariannes où des Larrons à la terre d'A- | et glacée! C'est à eux qu'on doit beaucoup de
sie la plus voisine, est encore plus considérable
que celle qui se trouve entre la partie d'Ainéri- | que que les Russes ont découverte et la côte de : Kamchatka. Cependant les habitans des îles Ma- ! riannes sont évidemment d'origine asiatique. Si, , malgré l'éloignement, nous reconnaissons que | ces iles ont été peuplées par des émigrations de
notre continent, la distance seule n’est pas une | raison pour nous empêcher d'attribuer à la !
même origine la population de l'Amérique. Il est
probable que les navigateurs qui visiteront dans | la suite ces mers, découvriront, en remontant | davantage vers le nord, que le continent de | l'Amérique est encore plus près de l'Asie, Les ! habitans encore barbares du pays situé autour |
du cap nord-ouest de l'Asie, prétendent qu'il y a à la hauteur de leur côte une petite île où ils
peuvent arriver en moins d'un jour, et que de | là on découvre un grand continent qui, selon | leur récit, est couvert de forêts et occupé par un | peuple dont ils n'entendent pas la langue. Ils | reçoivent de ce peuple des peaux de marte, ani- : mal inconnu dans les parties septentrionales de |
là Sibérie et qui ne se trouve que dans les pays où il y a beaucoup d’arbres. Si nous pouvions
ajouter foi à ce récit , il faudrait en conclure |
que le continent d'Amérique n’est séparé du nôtre que par un can. étroit, et alors toutes les difficultés sur leur communication s’évanouiraient. La proximité des deux continens a été découverte depuis ma première édition et suivie
dans un voyage entrepris d'après des principes |
si libéraux et conduit avec tant de science, qu’il jette à la fois le plus grand éelat sur le règne de k souveraine qui en a conçu le plan , et sur les officiers qui l’ont mis à exécution (43).
Il est évident aussi, d’après des découvertes récentes, qu’une communication entre notre continent et l'Amérique a pu s'établir avec une égale facilité par l'extrémité nord-ouest de l’Europe. Dès le neuvième siècle, les Norwégiens découvrirent le Groenland et y plantèrent des colonies ; cette communication , après avoir été long-temps interrampue, s’est renouvelée dans le siècle dernier, Quelques missionnaires luthériens et moraves, animés par un zèle ardent
\ Vor. et Dec, de Muller, tom. i,
pour la propagation de la foi chrétienne, n'ont pas craint de s'établir dans cette région inculte
détails curieux sur la nature du pays et sur les habitans. Ils nous ont appris que la côte nordouest du Groenland est séparée de l'Amérique par un détroit très resserré ; qu’au fond de la baïe où aboutit ce détroit il est très probable que les deux continens sont unis! ; que les habitans de l'un et de l’autre ont des relations entre eux ; que les Esquimaux d'Amérique ressemblent parfaitement aux Groenlandais pour la figure, le vêtement et la manière de vivre ; que des matelots qui avaient appris quelques mots groenlandais, avaient rapporté que ces mêmes motsétaient entendus par les Esquimaux ; enfin qu'un missionnaire morave, très versé dans la langue du Groenland, ayant visité le pays des Esquimaux, découvrit, à son grand étonnement, qu'ils parlaient la même langue que les Groenlandais, que c'était à tous égards le même peuple, et qu’en conséquence il en fut reçu et traité comme un ami et un frère.
Ces faits décisifs établissent non-seulement la consanguinité des Esquimaux et dos Groenlandais, ils démontrent encore la possibilité que l'Amérique ait été peuplée par le nord de l’Europe. Si les Norwégiens , dans un siècle barbare où la science n'avait pas encore commencé à éclairer de ses rayons le nord de notre hémisphère, ont été cependant assez bons navigateurs pour s'ouvrir une communication avec le Groenland, il ne serait pas étonnant que leurs ancêtres , aussi accoutumés à errer dans les mers que les Tartares le sont à errer par terre. eusseni, à une époque plus reculée, exécuté le même voyage et laissé au Groenland une colonie dont les descendans ont pu dans la suite des temps passer en Amérique. Mais si, au lieu de se hasarder à voguer directement de leur côte au Graeuland, nous supposons que les Norwégiens oni suivi une route moins hardie, en s'avançant deShetland aux îles Feroë et de là en Islande, et qu'ils ont établi des colonies en ces différentes ‘les, leurs progrès peuvent avoir été tellement
? Crantz, Æist. du Groenland, tom, 1. Aist. génér. des voyages, tom. 1, pag. 152.
+ Eggede, Aist. du Groenland, pag. 2, 3.
1 Crantz, Hist. du Groenland, pag. 261, 262.
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gradués, que cette navigation n'aurait été ni plus longue ni plus périlleuse que tant de voyages exécutés dans tous les temps par ce peuple robuste et entreprenant.
8° Quoiqu'il soit possible que l'Amérique ait reçu de notre hémisphère ses premiers habitans, soit par le nord-ouest de l'Europe, soit par le nord-est de l'Asie, il y a de bonnes raisons pour supposer que les ancêtres de toutes les nations américaines, depuis le cap Horn jusqu'aux extrémités méridionales de Labrador, sont venus d’Asie plutôt que d'Europe. Les Esquimaux sont les seuls peuples d'Amérique qui, par la figure et par le caractère , aient quelque ressemblance avec les Européens. C’est évidemment une espèce d'hommes particulière , distinguée de toutes les nations de ce continent par le langage, les mœurs et les habitudes. On peut donc être autorisé à faire remonter leur origine à la source que j'ai indiquée. Mais il y a parmi tous les autres peuples d'Amérique une ressemblance si frappante et dans leur constitution physique et dans leurs qualités morales, que, malgré les différences produites par l'influence
* du climat ou par l'inégalité de leurs progrès
dans la civilisation, nous devons les regarder comme descendus d’une même souche. 11 peut y avoir de la variété dans les teintes, mais on retrouve partout la même couleur primitive, Chaque tribu a quelque caractère particulier qui la distingue, mais dans toutes on reconnaît certains traits communs à la race entière. C’est une chose remarquable que, dans toutes les partieularités, soit physiques, soit morales , qui caractérisent les Américains, on leur trouve de la ressemblance avec les tribus barbares dispersées au nord-est de l'Asie, mais presque aucune avec les nations établies au nord de l'Europe. On peut donc remonter à leur première origine , et conclure que leurs ancêtres asiatiques , s'étant établis dans les parties de l'Amérique où les Russes ont découvert le voisinage des deux continens, se sont ensuite répandus par degrés dans ces différentes régions. Cette idée du progrès de la population en Amérique s'accorde avec les traditions que les Mexicains avaient sur leur propre origine, et qui, tout imparfaites qu'elles étaient , avaient été conservées avec plus | de soin et méritaient plus de confiance que | celles d'aucun peuple du Nouveau - Monde. Les |
Mexicaius prétendaient que leurs ancêtres étaient venus d'un pays éloigné situé au nord-est de leur empire. Hs indiquaient les différens endroits où ces étrangers s'étaient arrêtés en avanéant successivement dans les provinces intérieures, et c'est précisément la mème route qu'ils ont dà suivre en supposant qu'ils vinssent d'Asie. La description que les Mexicains faisaient de la figure, des mœurs, de la manière de vivre de leurs ancêtres à cette époque, est une peinture fidèle des tribus sauvages de Tartares dont je suppose qu’ils sont descendus.
Je terminerai ici cette discussion surun point auquel on a attaché tant d'importance qu'il aurait été peu convenable de l’omettre en écrivant l'histoire de l'Amérique. J'ai osé examiner la question, mais sans prétendre l'avoir décidée. Content d'offrir des conjectures, je ne veux établir aucun système. Lorsqu'une recherche est par sa nature trop obscure et trop compliquée pour qu’il soit ‘possible d'arriver à des conséquences certaines, il peut y avoir quelque mérite à indiquer du moins celles qui sont probables !, IL est plus intéressant d'examiner l'état et le caractère des peuples d'Amérique, à l’époque où ils ont été connus des Européens qu'à celle de leurorigine. A leurorigine, un pareilexemenn’est qu’un objet de curiosité; mais à l'autre époque il peut donner lieu aux recherches les plus importantes et les plus instructives qui soient dignes d'occuper le philosophe ou l'historien. Si l'ou veut compléter l’histoire de l'esprit humain et parvenir à une parfaite connaissance de sa nature et de ses procédés, il faut contempler l’homme dans toutes les situations diverses où la nature l’a placé; il faut suivre ses progrès dans les différens états de sociabilité par où il passé, en avançant par degrés de l'enfance de la vie civile vers la maturité et Je déclin de l'état social. Il faut examiner à chaque période comment les puissances de son entendement se développent, observer les efforts de ses facultés actives, épier les mouvemens de ses affections à mesures qu’elles naissent dans son âme, voir le but où elles tendent et la force avec laquelle elles s’exercent. Les anciens philosophes et his-
lAcosta, Aist. natur. et mor., lib. VA, Cap. ir, Garcia, Origen de los Indios, lib. v, cap. 1m. Torquemada, Monarq. Ind., lib. 1, cap. n1, etc. Boturini Benaduci, Jdea de ura Hist. de la Amer. sept. , Sxvur, p 127
toriens de la Grèce et de Rome, qui sont nos |
guides dans cette recherche comme dans toutes les autres, n'avaient que des vues très limitées sur ce sujet, parce qu'ils n'avaient eu presque aucun moyen d'observer l'homme dans l’état de vie sauvage. La société civile avait déjà fait de grands progrès dans toutes les régions de la terre qu’ils connaissaient , et les nations qui existaient avaient déjà achevé une grande partie de leur carrière avant qu'ils eussent commencé à les observer. Les Scythes et les Germains sont les peuples les moins avancés dans la civilisation, sur lesquels les anciens auteurs nous aient transmis quelques détails authentiques; mais ces mêmes peuples possédaient déjà des troupeaux et des bestiaux , ils connaissaient des propriétés de différentes espèces, et lorsqu'on les compare avec les hommes qui sont encore dans l'état sauvage, on peut les regarder comme déjà parvenus à un haut degré de civilisation.
La découverte du Nouveau-Monde a agrandi la sphère des observations et a offert à notre vue des nations dans un état de société beaucoup moins avancé que celui où l’on a pu observer les différens peuples de notre continent. C'est en Amérique que l’homme se montre sous la forme la plus simple où nous concevons qu'il puisse subsister. Nous y voyons des sociétés qui commencent seulement à se former, et nous pouvons observer les sentimens et les actions des hommes dans l'enfance de la vie sociale, au moment où ils ne sentent encore qu’imparfaitement la force de ses liens et ont à peine abandonné une partie de leur liberté naturelle, Cet état de simplicité primitive, qui n'était connu sur notre continent que par les descriptions fantastiques des poètes, existait réellement dans cet autre hémisphère. La plus grande partie de
ses habitans, étrangers à l'industrie et au tra- |
vail, ignoraient les arts, avaient à peine quel-
que idée de propriété et jouissaient en commun |
des biens que produisait la fécondité spontanée de la nature. Il n’y avait sur ce vaste continent que deux nations qui fussent sorties de cet état grossier, et qui eussent commencé d'une manière sensible à acquérir les idées et à adopter les institutions qui appartiennent aux sociétés policées. Leur gouvernement et leurs mœurs deviendront naturellement l'objet de nos observations, lorsque nous rapporterons la décou-
verte et la conquête des empires du Mexique et du Pérou; cette époque nous offrira une occasion de considérer les Américains dans le plus haut degré de civilisation où ils soient jamais parvenus.
Nous bornerons pour le moment notre atten-:
tion et nos recherches à l'examen des petites tribus indépendantes qui occupaient les autres parties de l'Amérique. Quoiqu’on observât quelques diversités dans le caractère , les mœurs et les institutions de ces différentes tribus, elles se trouvaient à peu près dans un même état de société, tellement simple et grossier qu’on peut leur donner à toutes également la dénomination de sauvages. Dans une histoire générale de l'Amérique, il serait peu convenable de décrire l'état de chaque petite peuplade, et de rechercher toutes les circonstances qui contribuent à former le caractère des individus qui la composent ; un pareil examen entraînerait dans des détails fastidieux et interminables. Les qualités qui distinguent ces différens peuples ont entre ellesune sigrande ressemblance, qu'elles peuvent être présentées sous les mêmes traits. Si quelques circonstances paraissent établir dans le caractère et les mœurs de quelques-uns des parti cularités dignes d’être remarquées, il suffira de les indiquer et d'en rechercher les causes , à mesure que l'occasion de les observer se présentera.
ILest extrêmement difficile de se procurer des informations satisfaisantes et authentiques sur les mœurs des peuples lorsqu'ils ne sont pas encore civilisés. Pour découvrir sous cette forme grossière leur véritable caractère et pour recueillir les traiis qui les distinguent, il faut dans l'observateur autant d’impartialité que de sagacité; car, dans les différens degrés de sociabilité, les facultés, lessentimens etles désirs del'homme sont tellement appropriés à sa situation qu'ils deviennent pour lui la règle de tous ses jugemens. Il attache l’idée de perfection et de bonheur aux qualités semblables à celles qu'il possède , et partout où il ne trouve pas les objets de plaisir et de jouissance auxquels il est accoutumé, il prononce hardiment que le peuple qui en est privé doit être barbare et misérable.
De là le mépris mutuel que conçoivent les uns pour les autres les membres des petites sociétés où la civilisation n'a pas fait encore les mêmes
progr
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coivent les uns Jetites SOCIÉLÉS ore les mêmes
par des personnes douées d’une force d'esprit supérieure aux préjugés vulgaires, et capables de juger l'homme, sous quelque aspect qu'il se présente, avec candeur et avec discernement,
Les Espagnols, qui pénétrèrent les premiers
en Amérique et eurent occasion de connaître les différentes peuplades avant qu'elles fussent subjuguées, dispersées ou détruites, étaient bien loin de posséder les qualités nécessaires pour bien observer le spectacle intéressant qui s'offrait à leurs yeux.
Ni le siècle où ils vivaient, ni la nation à laquelle ils appartenaient, n'avaient fait encore assez de progrès dans les connaissances solides pour qu'ils eussent des idées grandes et étendues. Les conquérans du Nouveau-Monde étaient pour la plupart des aventuriers ignorans ou dépoürvus de toutes les idées qui auraient pu les conduire à bien observer des objets si différens de ceux auxquels ils étaient accoutumés. Continuellement environnés de périls et luttant contre les difficultés, ils avaient peu de loisir et moins encore de capacité pour se livrer à des recherches de spéculation. Impatiens de s’em-
progrès. Les ns 0. policées, qui sentent tous les avantages que "> donnent les lumières et les arts, sont porttes £ regarder avec dédain les peuples sauvages et, dans l’orgueil de leur supériorité , à peine conviendront- elles que les occupations, les iñées et les plaisirs de ces peuples soient dignes dc l'homme. Ces nations grossières et sauvages ont rarement été observées
parer d’un pays si opulent et si vaste, et trop heureux de le trouver habité par des peuples si | peu en état de le défendre, ils se hatérent de les ! traiter comme une misérable espèce d'hommes, | propres uniquement à la servitude, et s'occupè- | rent plus de calculer les profits qu’ils pouvaient retirer du travail des Américains, que d'observer le caractère de leur esprit, ou de chercher les causes de leurs institutions et de leurs usages, Ceux des Espagnols qui pénétrérent ensuite dans les provinces intérieures, que les premiers Conquérans n'avaient pu encore ni connaître ni dévaster , y portèrent en général le même esprit : °tle même caractère : audacieux et braves au plus haut degré, ils étaient trop peu instruits | Pour être en état d'observer et de décrire ce qu'ils voyaient.
Ge n’est pas seulement l'incapacité des Espa-
gnols, ce sont encore leurs préjugés qui ont rendu si défectueuses les notions qu’ils nous ont laissées sur l’état des naturels de l'Amérique. Peu de temps après qu'ils eurent établi des colonies dans leur nouvelle conquête, il s’éleva parmi eux des disputes sur la manière dont on devait traiter les Indiens. Un des partis intéressés à rendre perpétuelle la servitude de ce peuple, le présentait comme une race stupide et obstinée, incapable d'acquérir des idées religieuses et d'être formée aux occupations de la vie sociale. L'autre parti, plein d'un zèle pieux pour la conversion des Indiens, affirmait que, malgré leur ignorance et leur simplicité, ils étaient doux, affectionnés, dociles , et que, par des instructions et des règlemens convenables ; il serait aisé d'en faire de bons chrétiens et des citoyens utiles, Cette controverse fut soutenue . comme je l'ai déjà dit, avec toute la chaleur qu'on doit naturellement attendre, lorsque des vues d'intérêt d'un côté, et le zèle religieux de l'autre, animent les disputans. La plupart des laïques embrassèrent la première opinion; tous les ecclésiastiques furent les défenseurs de l’autre; et nous voyons constamment que, selon qu’un auteur tenait à l’un de ces deux partis, il était porté à exagérer les vertus ou les défauts des Américains fort au-delà de la vérité, Ces récits opposés augmentent la difficulté de parve-
| nir à une connaissance parfaite du caractère de
ce peuple, et mettent dans la nécessi'é de lire avec défiance toutes les relations qu’en ont données les écrivains espagnols, et à n’adopter leurs témoignages qu'avec des modifications.
IL s'était écoulé près de deux siècles depuis la découverte de l'Amérique, avant que les mœurs de ses habitans eussent attiré sérieusement l'attention des philosophes. lis s’aperçurent enfin
! que la connaissance de l'état et du caractère de | ce peuple pouvait leur offrir un moyen de rem- : plir un vide considérable dans l'histoire de l’espèce humaine, et les conduire à des observations non moins curieuses qu'importantes. Ils entrèrent avec ardeur dans cette nouvelle carrière d'observation ; mais , au lieu de répandre la lumière sur ce sujet, ils ont contribué, à quelques égards, à l'envelopper d’une nouvelle obscurité. Trop impatiens dans leurs spéculations, ils se . Sont hâtés de décider, et ont commencé à bâtir des systèmes, lorsqu'ils auraient dû chercher
des raits sur lesquels ils pussent en poser les
fondemens. Frappés d’une apparence de dégra-
dation de l'espèce humaine dans l'étendue du
Nouveau-Monde, et étonnés de voir un vaste
continent occupé par une race d'hommes nus,
faibles et ignorans, quelques auteurs célèbres
ont soutenu que cette partie du globe était res-
tée plus long-temps couverte des eaux de la mer
que l’autre continent, et n'était devenue que
depuis peu propre à être habitée par l'homme ;
que tout y portait les marques d'une origine ré-
cente; que ses habitans, nouvellement appelés à l'existence et encore au commencement de
leur carrière, ne pouvaient être comparés aux habitans d’une terre plus ancienne et déjà perfectionnée !. D'autres ont imaginé que, dominés par l'influence d’un climat peu favorable qui arrête et énerve le principe de la vie, l'homme n'avait jamais pu atteindre en Amérique au degré de perfection dont sa nature est susceptible, et qu'il y était resté un animal d'une classe inféricure , dépourvu de force dans sa constitution physique, ainsi que de sensibilité et de vigueur dans ses facultés morales?. D'autres philosophes, opposés à ceux-là, ont prétendu que l'homme arrivait au plus haut degré de dignité et d’excellence dont il soit susceptible, long-temps avant que de parvenir à un état de civilisation, et que dans la simplicité grossière de la vie sauvage, il déployait une élévation d'âme, un sentiment d'indépendance et une chaleur d'affection, qu’on chercherait vainement parmi les membres des sociétés policées 3. Ils paraissent croire que l'état de l'homme est d'autant plus parfait, qu'il est moins civilisé. Ils décrivent les mœurs des sauvages de l'Amérique avec l'enthousiasme de l'admiration , comme s’ils voulaient les proposer pour modèles au reste de l'espèce humaine. Ces théories contradictoires ont été avancées avec une égale confiance, et l’on a vu le génie et l’éioquence déployer toutes leurs ressources pour les revêtir d’une apparence de vérité.
Comme toutes ces circonstances concourent à embrouiller et obscurcir toutes les recherches sur l'état des nations sauvages de l'Amérique , ilest nécessaire d'y procéder avec beaucoup de leirconspection. ;
1 M. de Buffon, ist. nat., t. M. p. 494; 1X, 103, 114.
2 M. de Paw, Recherches philosophiques sur les américains , passim. — * M. Rousseau, passim.
Lorsque nous sommes guidés dans ce travail par les observations éclairées du petit nombre de philosophes qui ont parcouru cette partie du globe, nous pouvons hasarder de porter un jugement ; mais lorsque nous n'avons pour garans que les remarques superficielles de voyageurs vulgaires, de marins, de commerçans, de boucaniers et de missionnaires, il faut souvent hésiter, et en comparant des faits épars, tâcher de découvrir ce qu'ils n'ont pas eu la sagacité d'observer. Sans se livrer aux conjectures, sans montrer de penchant pour aucun système, il faut mettre une égale attention à éviter les excès ou d’une admiration extravagante ou d'un mépris dédaigneux pour les mœurs que nous allons décrire.
Afin de procéder dans cette recherche avec la plus grande exactitude, il faudrait la simpli fier autant qu'il est possible. L'homme existait comme individu avant de deverfir membre d’une communauté. 11 faut donc connaître les qualités qui lui appartiennent sous ce premier rapport avant que d'examiner celles qui résultent du second. Ce procédé est particulièrement indispensable pour étudier les mœurs des peuples sauvages. Leur union politique est si imparfaite, leurs institutions et leurs règlemens civils sont en si petit nombre, si simples, revètus d’une autorité si faible, qu'on doit plutôt regarder ces peuples comme des êtres indépendans que comme des membres d’une société régulière. Le caractère d'un sauvage résulte presque entièrement de ses idées et de ses sentimens comme individu ; ‘il n'est que faiblement modifié par l'autorité imparfaite de la police et de la force publique. Je suivrai cet ordre naturel dans mes recherches sur les mœurs des Américains, en procédant par degrés du plus simple au plus composé,
Jeconsidérerai, 1°la constitution physique des
| Américains dont il est question , 2° leurs facultés | intellectuelles, 3° leur état domestique, 4° leurs institutions et leur état politique , 5° leur sys- | tème de guerre et destreté publique, 6° les arts | qu'ils pratiquaient, 7° leurs idées et leurs insti- | tutions religieuses, 8° les coutumes particulières | et isolées qui ne peuvent se ranjyer SOUS aucun | de ces chapitres divers. Je terminerai le tout par | une appréciation et une balance générale deleurs | vertus et de leurs défauts.
1° Constitution physique des Américains.
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Le corps humain est moins affecté par le climat que celui d'aucune autre espèce animale, Quelques animaux sont bornés à une région particu+ lière du globe et ne peuvent exister au-delà ;
d’autres peuvent bien supporter les intempéries
d’un climat qui leur est étranger, mais ils cessent de multiplier dès qu'ils sont transportés hors de la partie du globe que la nature leur avait assignée pour demeure, Ceux même qui peuvent se naturalises dans des climats différens éprouvent les effets de toute transplantation hors de leur pays natal, et dégénèrent par degrés de la vigueur ét de la perfection dont leur espèce est susceptible, L'homme est la seule créature vivante dont l'organisation soit à la fois assez robuste et assez flexible pour lui permettre de se répandre sur toute la terre, d'habiter toutes les régions, de propager et de multiplier sous tous les climats. Soumis néanmoins
à la loi générale de la nature, le corps humain u'est pas absolument insensible à l'influence du climat, et lorsqu'il est exposé aux excès de la chaleur et du froid, il diminue de grandeur et de force,
. La première vue des habitans du Nouveau- Monde inspira à ceux qui les découvrirent une telle surprise, qu'ils crurent voir une race d'hommes différente de celle qui peuplait l’ancien hémisphère. Leur teint est d'un brun rousedtre ressemilant à neu près à la couleur du cuivre {, Leurs cheveux sont noirs , longs , grossiers et faibles. Ils n’ont point de barbe, et toutes les parties de leurs corps sont parfaitement unies. Ils ont la taille haute, très droite et bien proportionnée (44). Leurs traits sont réguliers, quoique souvent déformés par les efforts absurdes qu'ils font pour augmenter la beauté de leur forme naturelle ou pour rendre leur aspect plus redoutable à leurs enuemis, Dans les îles 6ù les quadrupèdes étaient petits et peu nombreux, et où la terre produisait presque d’elleinême, la constitution physique des naturels n’étant fortifiée ni par l'exercice actif de la chasse, ni par le travail de la culture, était extrémement faible et délicate ; sur le continent, où les forêts | abondent en gibier de toute espèce et où la prin- | tipale occupation de plusieurs peuplades était de le poursuivre à la chasse, lé corps des natu-
1 Oviedo, Sommario , pag. 46, D. Vic le Colomb, Cap. XxIV.
| rels avait acquis plus de vigueur. Cepexidant les . Américains étaient toujours plus distingués par l'agilité et par la force; ils ressemblaient plus aux animaux de proie qu'à des animaux destinés au travail (45). Non-seulement ils avaient de l’aversion pour la fatigue, ils étaient même in. capables de la supporter; et lorsqu'on les arracha par la violence à leur indolence naturelle et qu’on les força à travailler, ils succombèrent à la fatigue de travaux que les habitans de l'ancien continent auraient exécutés avec facilité 1, Cette faiblesse de constitution, qui était universelle parmi les peuples qui occupaient les régions de l'Amérique dont nous parlons, peut être regardée comme une marque caractériatique de cette espèce d'hommes 2.
Le défaut de barbe et la peau unie de l'Américain semblent indiquer un genre de faiblesse, Occasioné par quelques vices dans sa constitution. IL est dépourvu d'un des signes de la virilité et de la force. Cette particularité qui distingue les habitans du Nouveau-Monde de toutes les autres nations, ne peut être attribuée, comme l'ont cru quelques voyageurs, à leur manière de se nourrir3, Quoique les alimens de la plupart des Américains soient extrèmement insi pides, parce qu'ils ne connaissent point l'usage du sel, on voit en d’autres parties de la terre des peuplades sauvages qui vivent d’alimeus également simples, sans avoir cette marque de dégradation ni aucun symptôme apparent d’une diminution de force.
Comme la forme extérieure des Américains nous porte à croire qu'il y a dans la constitution de leur corps quelques principes naturels de faiblesse, la petite quantité de nourriture qu'ils prennent a été citée par plusieurs auteurs comme une confirmation de cette idée. La quantité d’alimens que les peuples consomment varie selon la température du climat où ils vivent, le | degré d'activité qu'ils exercent et la vigueur naturelle de leur constitution physique. Sous la
Chaleur accablante de la zone torride, où les
hommes passent leurs jours dans l'indolence et
1Oviede Sommario, pag, 51, Cap, vr. Poy. de Cor-
| real, I, 1:8. Wafer’s, Descriptior , p. 131.
? B. Las Casas, Prev. relac., pag. 4. Torquemada , Monar. ; 1, 580, Oviedo, Sommario , pag. 41. Hits, lib. 11, Cap. vi. Herrera, Decad. ] » Hib. 1x, cap. v. Simon, pag. 41,
* Charlevoix , Æist. de la Nouv.-France, lil, 310.
le repos, il leur faut moins de nourriture qu'aux :
habitans actifs des pays froids ou tempérés.
Mais le défaut d'appétit, si remarquable chez les | Américains, ne peut s'expliquer ni par la cha-
leur de leur climat ni par leur extrême indolence. Les Espagnols témoignèrent leur étonnement en observant cette particularité non-seulement dans les îles, mais même en différentes parties du continent. La tempérance naturelle de'ces peuples leur parut surpasser de beaucoup l'abstinence des ermites les plus austères !, tandis que d’un autre côté l'appétit des Espagnols pa-
rut aux Américains d'une voracité insatiable : |
ceux-ci disaient qu'un Espagnol dévorait en un
jour plus d’alimens qu'il n’en aurait fallu pour |
dix Américains ?, Une preuve encore plus frappante de la faiblesse naturelle des Américains
est le peu de sensibilité qu'ils montrent pour les | | tioulières d'hommes, il n’y a point d'erreur plus
charmes de la beauté et les plaisirs de l'amour. Cette passion destinée à perpétuer la vie, à être le lien de l'union sociale et une source de tendresse et de bonheur, est la plus ardente de toutes celles qui enflamment le cœur humain.
Quoique les peines et les dangers qui tiennent | à l'état sauvage, quoiqu’en quelques occasions, |
l'excessive fatigue, et dans tous les temps la difficulté de se procurer la subsistance, puissent paraître contraires à cette passion et concourir à en diminuer l'énergie, cependant les nations les plus sauvages des autres parties du globe semblent éprouver son influence d’une manière plus puissante que les habitans du Nouveau- Monde. Le nègre brûle de toute l'ardeur des désirs qui est naturelle au climat où il vit, et les peuples les plus grossiers de l'Asie montrent également un degré de sensibilité proportion-
né à leur position sur le glube. Mais les Amé- |
ricains sont à un degré étonnant insensibles à la puissance de ce premier instinct de la nature. Dans toutes les parties du Nouveau-Monde, les femmes sont traitées par les naturels avec froideur et indifférence : elles ne sont pas l’objet de cette affection tendre qui se forme dans les sociétés civilisées , et n’inspirent point ces désirs ardens, naturels aux nations encore grossières. Mème dans les climats où cette passion acquiert d'ordinaire sa plus grande énergie, le sauvage
1 Ramusio, 111, 304, F. 306. A. Simon, Conquista, etc., p. 39. Hakluyt , 111, 468, 508.
2 Herrera, Decad, 1, lib. 11, Cap. XVI.
de l'Amérique regarde sa compagne avec dédain, comme un animal d’une espèce inférieure à lui. Ïl ne s'occupe point à gagner son affection par des soins assidus , et s'embarrasse encore moins de la conserver par la complaisance et la douceur !. Les missionnaires eux-mêmes, malgré l'austérité des idées monastiques, n'ont pu s'empêcher de témoigner leur étonnement de la froide indifférence que les jeunes Américains montrent dans leur commerce avec l’autre sexe?; et il ne faut attribuer cette réserve à aucune opinion particulière, qui leur fasse attacher quelque mérite à la chasteté des femmes; c’est une idée trop raffinée pour un sauvage, et qui tient à une délicatesse de sentiment et d’affection qui lui est étrangère. ;
Dans les recherches qu'on fait sur les facultés physiques ou intellectuelles des races par-
commune et plus séduisante que celle d'attribuer à un seul principe des singularités caractéristiques qui sont l'effet de l'action combinée de plusieurs causes. Le climat et le sol d'Amérique différent à tant d'égards de ceux de l’autre hémisphère , et cette différence est si sensible et si frappante que des philosophes distingués ont trouvé cette circonstance suffisante pour expliquer ce qu'il y a de particulier dans la constitution des Américains. Ils attribuent tout aux causes physiques , et regardent la faiblesse de corps et la froideur d'âme des Américains comme des conséquences de la température de cette portion du globe qu'ils habitent. Cependant l'influence des causes morales et politiques méritait quelque attention, car elles opèrent avec autant de force que celles par lesquelles on a cru pouvoir expliquer “ntièrement les phénomènes singuliers dont on a parlé. Partout où l'état de société est tel qu'il en résulte des besoins et des désirs qui
| ne peuvent être satisfaits que par des efforts ré-
guliers de l’industrie , le corps accoutumé au travail devient robuste et s'endurcit à la fatigue.
1 Hennepin, Mœurs des sauvages, 32, etc. Rochefort, Hist. des îles Antilles, pag. 461. Voyage de Correal, M, 141. Ramusio, 111, 309, F.Fozano, Descripcion del Gran Chaco , 71. Falkner’s, Description of Patagonea, p. 125. Lettere di P. Cataneo, ap. Muratori, ll Christian. Felice , 1, 305.
2 Chanvalon, p. 51. Lettr. édif. com. , 24, 318. Du
Tertre, 11, 337. Venegas, 1, 81. Ribss, Aist. de los
triunf , pag. 2.
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Dans un état plus simple, où les désirs des hommes sont si modérés et en si petit nombre
qu'on peut les satisfaire, presque sans nul tra-
vail,avecles productions spontanées de la nature, | les facultés du corps n'étant pas mises en exer- | cice ne peuvent acquérir la force dont elles sont |
susceptibles. Les habitans des deux régions tempérées du Nouveau-Monde, le Chili et l’'Amérique septentrionale, vivent de la chasse, et peuvent être regardés comme une race d'hommes actifs et vigoureux, si on les compare aux habitans des îles ou des parties du continent où un léger travail suffit pour se procurer sa subsistance. Les occupations du chasseur ne sont cependant ni aussi régulières ni aussi continues que celles des hommes employés à la culture de la terre ou aux différens arts de la société civilisée; il peut les surpasser en agilité, mais il leur est inférieur en force(45). Sil’on donnait une autre direction aux facultés actives de l’homme du Nouveau-Monde, et que sa vigueur fût augmentée par l'exercice, il pourrait acquérir un degré de force qu’il ne possède point dans son état actuel. C’est une vérité confirmée par l’ex-
. périence. Partout où les Américains se sont accoutumés par degrés à un travail pénible, ils,
sont devenus robustes de corps et capables d'exécuter des choses qui paraissent non-seulement surpasser les forces d’une constitution aussi faible que celle qu’on supposait particulière à leur climat, mais même égaler tout ce qu'on pourrait attendre des naturels de l'Afrique ou de l'Europe (46).
Le même raisonnement peut s'appliquer à ce qui a déjà été observé sur le peu de nourriture dont ils ont besoin. Pour prouver que cela doit être attribué à leur extrême indolence, et souvent même à une inaction totale, autant qu'à aucune circonstance relative à la constitution physique de leur corps, on a remarqué que dans les cantons où les naturels d'Amérique sont obligés de faire quelques efforts extraordinaires d'activité afin de se procurer leur subsistance, et partout où ils sont occupés à des travaux pénibles, leur appétit n'est pas inférieur à celui des autres hommes; et en quelques endroits ils ont même paru à quelques observateurs d’une voracité remarquable {.
? Gumilla, 11, 12-70-237. Lafitau, 1, 615. Ovalle Churcn., Il, 81. Muratori, 1, 295,
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L'action des causes politiques et morales s'exerce d’une manière encore plus frappante en modifiant le degré d'affection qui unit les deux sexes. Dans un état de civilisation très avancé, cette passion, enflammée par la contrainte, raffinée par la délicatesse des sentimens, encouragée par la mode, occupe et embrase le cœur tout entier. Ce n’est plus un simple instinct de la nature le sentiment ajoute à l'ardeur des désirs , et l'âme se sent agitée et pénétrée des plus tendres émotions dont elle soit susceptible.
Cette peinture ne peut cependant convenir qu'aux hommes qui, par leur situation, sont exempts des soins et des travaux de la vie. Parmi ceux des classes inférieures , condamnés par leur état à un travait continuel, l'empire de cette passion a moins de violence : occupés sans relâche à se procurer leur subsistance et à pourvoir au pre mier besoin de la nature, ils ont peu de loisir pour se livrer aux impressions d’un besoin secondaire. Mais si la nature des rapports établis entre les deux sexes varie si fort dans les rangs différens dessociétés policées, l'état de l'homme. lorsqu'il n’est pas encore civilisé, doit produire des variations encore plus sensibles. Au milieu des fatigues , des dangers et de la simplicité de la vie sauvage, où la subsistance est toujours précaire et souvent insuffisante , où les hommes sont presque continuellement occupés à poursuivre leurs ennemis ou à se garantir contre leurs attaques, où enfin les femmes ne connaissent encore ni l'art de la parure m les séductions de la réserve même, il est aisé de concevoir que les Américains ont pu n'être que faiblement attirés vers l’autre sexe, sans être obligé d’imputer cette indifférence uniquement à une imperfection ou à une dégradation physique dans leur organisation.
On observe en conséquence que dans les parties de 1 Amérique où la fertilité du sol, la douceur du climat, les progrès que les naturels ont faits dans la civilisation , ont rendu les moyens de subsistance plus abondans , et ont adouci les peines attachées à une vie sauvage, l'instinct animal des deux sexes est devenu plus ardent. On en trouve des exemples frappans dans quelques tribus établies sur les bords des grandes rivières, où abondent les subsistances , et parmi d’autres peuplades qui possèdent des terrains où l’affluence du gibierleur fournit sans beau-
Coup de peine un moyen constant et assuré de se nourrir, Ce surcrolt de sécurité et d’abondance produit son effet naturel. Par-là, les sentimens que la main de la nature a gravés au cœur de l’homme acquièrent une nouvelle force; il se forme de nouveaux goûts et de nouveaux désirs; les femmes, plus aimées et plus recherchées, apportent plus d'attention à leur maintien et à leur parure, et les hommes , commen- + Gant à sentir combien elles peuvent ajouter à leur bonheur, ne dédaignent plus les moyens de gagner leur affection et de mériter leurs préférences. Le commerce des deux sexes prend dès lors une forme différente de celle qu'il a chez les peuplades les plus grossières ; et comme ni la religion , ni les lois, ni la décence, ne les gênent sur les moyens de satisfaire leurs désirs, la licence de leurs mœurs doit être excessive {,
Quoique la constitution physique des Américains soit très faible, on n’en voit aucun parmi eux qui soit difforme, mutilé ou privé d'aucun de leurs sens. Tous les voyageurs ont été frappés de cette particularité, et ont vanté la régularité et la perfection de leurs figures et de leurs traits. Quelques auteurs ont cherché la cause de ce phénomène dans l'état physique de ces péuples. Ils supposent que les enfans naissent sains et vigoureux, parce que les pères ne sout ni épuisés ni excédés par le travail, Ils imaginent que, dans la liberté de l’état sauvage, le corps humain, toujours nu et sans entraves depuis la première enfance, en conserve mieux sa forme naturelle; que tous les membres acquièrent une proportion plus juste que lorsqu'ils sont garrottés par ces liens artificiels qui en arrêtent les développemens et en corrompent les formes 2, On ne peut pas sans doute refuser de reconnaître à quelques égards l'influence de ces causes ; mais l'avantage apparent dont nous parlons , et qui est commun à toutes les nations sauvages , tient à un principe plus profond, plus intimement lié avec la nature et le génie de cet état de société. L'enfance de l'homme est si longue, elle à besoin de tant de secours, qu'il est très diffcile d'élever les enfans chez les nations sauvages. Les moyens de subsistance y Sont non-seulement
* Biet, 38), Charlevoix, III, 413, Damont, Mém. sur la Louisiane , 1, 155.
* Paso, pag. 6, lib. 1x, cap. 1v
peu abondans, mais incertams et précaires.
Ceux qui vivent de la chasse sont obligés de parcourir de vastes étendues de terrain et de changer souvent d'habitation, L'éducation des enfans, comme tous les autres travaux pénibles, est abandonnée aux femmes. Les peines, les privations et les fatigues inséparables de l'état sauvage, qui sont telles qu'il est souvent difficile de les soutenir dans la vigueur de l’âge, doivent être , fatales à l'enfance. Les femmes, craignant dans quelque partie de l'Amérique d'entreprendre une tâche si laborieuse, étouffent elles-mêmes | les premières étincelles de cette vie qu'elles se _ trouvent incapables d'entretenir; et, par l'usage de certaines herbes, se procurent de fréquens avortemens !, D’autres nations, persuadées qu'il | n’y a que les enfans forts et bien conformés qui | Soient en état de supporter les peines du premier âge, abandonnent ou font périr ceux qui | leur paraissent faibles et mal constitués, comme peu dignes d'être conservés 2. Chez ceux même qui entreprennent d'élever indistinctement tous leurs enfans, il en périt un si grand nombre par le traitement rigoureux auquel ils sont condamnés dans la vie sauvage, que très peu de ceux qui naissent avec quelque imperfection physique parviennent à l'âge de maturité 8, Ainsi dans les sociétés policées, où les moyens de subsistance sont constans, assurés, obtenus avec facilité, et où les talens de l'esprit sont souvent plus utiles que les facultés du corps, les enfans peuvent se conserver malgré la difformité et les vices physiques, et deviennent des citoyens utiles; au lieu que, chez les peuples sauvages, ces mêmes enfans périssant au mo- | ment de leur naissance, ou devenant bientot à | charge à.la communauté et à eux-mêines, ne peuvent trainer long-temps leur misérable vie. Mais dans les provinces du Nouveau-Monde, où | l'établissement des Européens a procuré des moyens plus assurés de pourvoir à la subsistance des habitans, et où il ne leur est pas permis d'attenter à la vie de leurs enfans, les Américains sont si loin d’être distingués par la
| régularité et la beauté de leurs formes, qu’on
‘Ellis, Voyage à la baie d'Hudson ; 198. Herrera Detad. Vil.
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soupçonnerait plutôt quelque imperfection dans | leurs races, en voyant le nombre extraordinaire | d'individus qui y sont difformes, mutilés, aveu- | gles, sourds ou d’une petitesse monstrueuse !. Quelle que soit la faiblesse d'organisation des Américains, il est singulier que la forme humaine présente moins de variété dans ce nouveau continent que dans l’ancien. Lorsque Colomb et les autres Espagnols qui découvrirent le Nouveau-Monde visitèrent pour la première fois les différentes contrées situées sous la zone torride, ils durent s'attendre à y trouver des peuples ressemblans pour le teint et la peau à ceux qui vivent dans les régions correspondantes de l’autre hémisphère. Ils trouvèrent à leur grand étonnement qu'il ny avait point de nègres en Amérique ?, et la cause de ce phénomène extravrdinaire excita la curiosité des hommes instruits. C’est aux anatomistes à rechercher et à nous apprendre quelle est la partie ou membrane du corps où réside cette humeur qui teint d’un noir foncé la peau du nègre. L'action puissante de la chaleur parait être évidemment la cause qui produit cette variété singulière dans l'espèce humaine. Toute l'Europe, presque toute l'Asie, et les parties tempérées de l'Afrique, sont habitées par des hommes blancs. Toute la zone torride en Afrique, quel-
ques-unes des contrées les plus brülantes qui en |
approchent, et quelques cantons de l'Asie, sont habités par des peuples de couleur noire. Si nous suivons les nations de notre continent , en allant des pays froids et tempérés vers les ré-
gions exposées à l’action d’une chaleur forte et | | Ja faiblesse de croire trop que par l’orgueil dene
continue , nous trouverons que l’extrème blan-
cheur de la peau commence bientôt à diminuer; ! ! s'étendent et que la nature est observée par des
que la couleur du teint s’obscurcit par degrés à mesure que nous avançons, et qu'après avoir passé par toutes les nuances successives elle se ter-
mine à un noir décidé et uniforme. Mais en Amé- | | ont répandus sur l'Amérique; on a cherché en
rique, où l’action de la chaleur est balancée et affaiblie par différentes causes que j'ai déjà expliquées, le climat semble être privé de l’énergie qui produit ces effets étonnans sur la figure humaine. La couleur de ceux des Américains qui vivent sous la zone torride est à peine d’une nuance plus foncée que celle des peuples qui habitent les régions plus tempérées du même con-
! Voyage de Ulloa , 1, 233.
2 P, Mariyr, Decad. , ag. 71
tisent. Des observateurs attentifs, qui ont eu occasion de voir les Américains dans les différens climats et dans des contrées fort distantes les unes des autres, ont été frappés de la ressemblance étonnante qu'ils ont trouvée dans leur air et leur forme extérieure (47).
Mais si la main de la nature semble n'avoir suivi qu'un modèle en formant la figure humaine en Amérique, l'imagination y a créé des fantômes aussi bizarres que divers. Les mêmes fables qui s'étaient répandues dans l'ancien continent ont été ressuscitées dans le Nouveau- Monde, et l’Amérique a été peuplée aussi d’ètres humains d’une forme monstrueuse et fantastique, On a conté que certaines provinces étaient habitées par des pygmées de trois pieds de haut, et que telle autre contrée produisait des géans d'une énorme grandeur. Quelques voyageurs ont publié des descriptions de certains peuples qui n'avaient qu'un œil; d'autres prétendaient avoir découvert des hommes sans tête, dont les yeux et la bouche se trouvaient placés à la poitrine. Sans doute la variété de la nature dans ses productions est si grande, qu'il y aurait de la présomption à vouloir fixer des bornes à sa fécondité et à rejeter indistinctement toute relation qui ne serait pas entièrement conforme à notre expérience et à nos observations limitées. Mais se hâter d'adopter, sur les preuves les plus légères, tout ce qui porte un caractère de merveilleux , c’est une autre extrémité encore moins digne d’un esprit philosophe, d'autant que les hommes ont toujours été plus facilement entraînés dans l'erreur par
pas croire assez. À mesure que les connaissances
yeux plus exercés, on voit s’'évanouir les merveilles qui amusaient les siècles d'ignorance. On a oublié les contes que des voyageurs crédules
vain les moustres qu’ils ont décrits , et l'on sait aujourd'hui que ces provinces, où ils prétendaient avoir trouvé des habitans d’une forme si extraordinaire, sont habitées par des peuples qui ne diffèrent en rien des autres Américains (48).
Quoiqu'on puisse , sans entrer dans aucune discussion , rejeter de pareilles relations comme fabuleuses, il y a d’autres variétés de l'espèce
humaine qu'on prétend avoir été observées dans
quelques parties du Nouveau-Monde, Ces rela- .
tions paraissant fondées sur des témoignages plus graves, méritent d'être examinées avec plus d'attention. Ces variétés ont été particulièrement observées en trois cantons différens ; la première se trouve à l’isthme de Darien près du centre de l'Amérique. Lionel Wafer, voyageur qui montre plus de curiosité et d'intelligence
qu'on ne s'attendrait à en trouver dans un a:
cié des boucaniers, découvrit en cet endroit une race d'hommes peu nombreuse mais singulière, Suivant sa description, ils sont d'une petite taille, d'une constitution délicate et incapable de supporter la fatigue. Leur teint est d'un blanc de lait fade, qui ne ressemble point à celui des blonds parmi les Européens, et sans la moindre nuance d'incarnat ou de rouge. Leur peau est couverte d'un duvet fin, couleur de craie blanche; leurs cheveux, leurs sourcils et leurs cils sont de la même nuance. Leurs yeux sont d’une forme singulière, et si faibles qu'ils ont de la peine à supporter la lumière du soleil ; mais ils voient distinctement à la lumière de la lune , et iis sont gais et actifs pendant la nuit !. On n’a découvert aucune race semblable dans les autres parties de l'Amérique. Cortès remarqua, il est vrai, parmi les animaux rares et monstrueux que Montézuma avait rassemblés, quelques créatures humaines ressemblant aux hommes blancs du Darien ?; mais comme l'empire du Mexique étendait sa domination jusqu'aux provinces qui bordent l'isthme de Darien , il est probable que c'étaient des êtres de la même race. Quelque singularité qu'il y ait dans la forme extérieure de ce petit peuple, on ne peut cependant pas le regarder comme constituant une espèce particulière. Parmi les nègres de l'Afrique, ainsi que dans quelques îles de l'Inde, la nature produit quelquefois un petit nombre d'individus qui ont tous les traits et toutes les qualités caractéristiques des hommes blancs du Darien ; les premiers sont appelés 4lbinos par les Portugais, et les derniers Xackerlakes par les Hollandais. Au Darien, les pères et les mères de ces hommes blancs sont de la même couleur que les autres habitans du pays: cette observation
? Wafer, Descript. de l'istime de Darien dans les voyages de Dampierre , tom. Mi.
? Cortès, ap. Ramus., pag. 241, E.
s'applique également à la progénituré anomale des nègres et des Indiens, La même mère qui met au monde quelques enfans d'une couleur qui n’est pas celle de la race, en produit d'autres de la couleur qui est propre à son pays !, On peut donc tirer une conclusion générale, relativement aux blancs de Wafer, aux #{binos et aux Aacherlakes; c'est qu'ils forment une ‘ice dégénérée et non une classe particulière l'hoïnmes, et que la couleur et la faiblesse pariculière qui marque leur dégradation , leur a été transmise par quelque maladie ou vice physique de leurs parens. On a observé, comme une preuve décisive de cette opinion, que ni les blancs du Darien, ni les Albinos d'Afrique ne propagent leur race: leurs enfans naissent avec la couleur et le tempérament propres aux autres habitans du même sol 2,
Le second district occupé par des habitans qui différent à l'extérieur des autres Américains, est situé sous une latitude fort avancée vers le nord , s'étendant de la côte de Labrador vers le pôle, tant que le pays est habitable, Les malheureux habitans de ces tristes régions, connus en Europe sous le nom d'Esquimaux, se sont donné lenom de Xeralit, qui veut dire somme, par un effet de ce sentiment d'orgueil national qui console les peuples les plus grossiers et les plus misérables. Ils sont robustes et d'une taille médiocre; ils ont la tête d'une grosseur démesurée et les pieds d'une petitesse également disproportionnée. Leur teint, quoique basané, parce qu’ils sont continuellement exposés à la rigueur d'un climat glacé, approche cependant plus du blanc des Européens que de la couleur cuivrée des Américains; et les hommes ont des barbes qui sont quelquefois longues et touffues %. Ces particularités distinctives , jointes à une autre encore moins équivoque qui est l’affinité de leur langue avec celle des Groënlandois, affinité dont j'ai déjà parlé, peuvent nous faire conclure avec assez de confiance que les Esquimaux sont une race différente des autres habitans de l'Amérique.
On ne peut pas prononcer avec la même cer-
? Margrav. ist. rer. nat. bras. , lib. vin, Cap. 1v.
+ Wafer, pag. 348. Demanet, Æist. de l'Afrique , M, 231. Recherches philos. sur les Améric. , M, 1, etc.
5 Ellis, Voyage à la baie d'Hudson , pag. 131-132.
De La Potherie, tom. 1, pag. 79. Wale's Journ. of a Foy. to Churchill river. Phil. Trans., vol LX, 109.
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titude sur les habitans du troisième district, qui est situé à l'extrémité méridionale de l'Amérique. Je parle de ces fameux Patagons qui pendant deux siècles et demi ont été un sujet de dispute pour les savans et un objet d'admiration pour le vulgaire. On les regarde comme une des tribus errantes dispersées sur cette région vaste mais peu connue de l'Amérique, qui s'étend depuis la rivière de la Plata jusqu'au détroit de Magellan. Leur résidence propre est dans cette partie de l’intérieur des terres qui borde le fleuve Negron ; mais dans la saison des chasses ils poussent souvent leurs courses jusqu'au détroit qui sépare la Terre-de-Feu du continent. Les premières relations qu'on ait enes de ce peuple furent apportées en Europe par les compagnons de Magellan !, et on les décrivait comme une race gigantesque, d’une taille au-dessus de sept pieds et d’une force proportionnée à leur énorme grandeur. On observe parmi différentes classes d'animaux des différences tout aussi remarquables pour la grosseur. Les grandes races de chevaux et de chiens surpassent les plus petites en volume et en force,
“autant que les Patagons sont supposés s'élever
au-dessus du modèle commun de la forme humaine, Mais les animaux ne parviennent à la perfection dont leur espece est susceptible ; que dansles climats doux, et où ils trouvent en abondance les alimens les plus nourtissans. Ce n’est donc pas dans les déserts incultes des terres Magellaniques, et parmi une tribu de sauvages dépourvus d'industrie et de prévoyance , que nous devrions nous attendre à trouver l'homme avec les plus glorieux attributs de sa nature et distingué par une supériorité de grandeur et de force fort au-dessus de tout ce qu'il a acquis dans toutes les autres régions de la terre, On a besoin des preuves les plus positives et les plus incontestables pour établir un fait si contraire aux lois et aux maximes générales qui semblent affecter à tout autre égard la forme humaine et en déterminer les qualités essentielles ; mais ces preuves n'ont pas encore été produites.
Quoique plusieurs voyascurs, dont le témoignage est d’un grand poids , aient depuis Magellan visité cette même partie de l'Amérique et communiqué avec les naturels (49) ; quoique les
‘ Falkner's Descript. of Patagonia, pag. 102.
. est évident que la durée «
uns aient affirmé que ces peuples étaient d’une taille gigantesque, et que d’autres aient tiré la mème conclusion en mesurant la trace de leurs pieds ou les squelettes des morts ; cependant les relations des uns et des autres diffèrent dans des points si essentiels et sont mélées de tant de circonstances évidemment fausses et fabuleuses qu’il est impossible d'y donner une entière confiance. D'un autre côté quelques navigateurs, et parmi ceux-ci les hommes les plus distingués par le discernement et l'exactitude, ont affirmé que les Patagons qu'ils avaient vus, quoique grands et bien faits, n'étaient point de cette grandeur extraordinaire qui en ferait une race distincte des autres habitans de la terre, L'existence de cette prétendue race de géans semble donc être encore un de ces problèmes d'histoire naturelle sur lesquels un esprit sage doit suspendre son jugement, jusqu’à ce que des preuves plus complètes lui apprennent s'il peut adopter un fait contraire en apparence à ce que l'expérience et la raison ont découvert jusqu'ici concernant l'état et la structure de l'homme, dans toutes les contrées diverses où à a été observé.
Pour nous former une idée exacte de la constitution des habitans de l'un et de l'autre hémisphère, il faudrait non-seulement considérer la forme et la vigueur de leur corps, mais encore examiner quel est le degré de santé dont ils jouissent , et quelle est la durée commune de leur vie. Dans la simplicité de l'état sauvage , où l’homme n'est ni accablé par le travail, ni énervé par le luxe, ni tourmenté par l'inquiétude, on est porté à croire que sa vie doit couler doucement, sans être presque jamais troublée par la maladie ni la douleur , jusqu’à ce qu’elle se termine enfin, dans une extrême vieillesse, par l'affaissement successif de la nature. On trouve en effet parmi les Américains , ainsi que chez d'autres peuples sauvages, des hommes dont la figure flétrie et décrépite semble indiquer une vieillesse extraordinaire, Mais comme la plupart des sauvages ignorent l’art de compter, et qu’ils oublient aussi aisément le passé qu'ils s'occupent peu de l'avenir, il est impossible de connaître leur âge avec un certain degré de précision !. Il mmune de leur vie !Ulloa, Notic. Americ., 323, Bancroft, Nat, hist.
of Guiana, 334.
doit varier considérablement, selon la diversité ! des climats et la manière différente dont les hommes se nourrissent. Cependant ils semblent être partout exempts de plusieurs des infirmités qui affligent les nations civilisées. Ils ne connaissent aucune des maladies qui sont le produit immédiat du luxe ou de la paresse, et ils n'ont point de mot dans leur langue pour exprimer ce nombreux cortége de maux accidentels auxquels nous sommes sujets,
Mais quelle que soit la situation où l'homme se trouve placé, il est né pour souffrir. Ses maladies, dans l’état sauvage, sont à la vérité en moins grand nombre; mais comme celles des animaux, à qui l'homme ressemble beaucoup dans ce genre de vie, elles sont plus violentes et plus funestes. Si le luxe engendre et entretient des infirmités d'un certain genre, la rigueur et les peines de la vie sauvage en produisent d’autres. Comme les hommes, dans cet état, n’ont aucune pré-
voyance, et que leurs moyens de subsistance |
sont précaires , ils passent souvent d'une disette
extrême à une extrême abondance, selon les | vicissitudes de la fortune dans leurs chasses, ou ‘| | Cette maladie, prenant son nom du pays où
selon celles des saisons dans les productions de la
nature. Leur excessive voracité dans l'une de ces |
situations et leur abstinence rigoureuse dans
l'autre sont également nuisibles; car, quoique l’homme puisse s’accoutumer par l'habitude, ainsi que les animaux de proie, à supporter uue | longue abstinence et à manger ensuite avec vo- |
racité, sa constitution ne peut manquer d'être fortement affectée par ces contrastes violens et
subits. Ainsi la force et la santé des sauvages | sont, dans certains temps , altérées par ce que | leur fait souffrir la disette d’alimens, et en | | et l’habileté des médecins découvrirent par de-
d'autres temps ils sont sujets aux maladies qui
naissent des indigestions et de l'excès de nour- | à adoucir le mal. Pendant le cours de deux
riture. Ces maladies sont si communes qu'on peut les regarder comme une suite inévitable de leur manière de vivre, et elles font périr un grand nombre d'individus au printemps de leur vie. Ils sont très sujets aussi à la consomption, aux pleurésies, à l'asthme et à la paralysiet, maladies produites par la fatigue et les peines excessives qu’ils ont à supporter dans la chasse et dans la guerre, ou par les intempéries des saisons auxquelles ils sont continuellement ex-
! Charlevoix, Wouvelle-France, 3. Lafitau , I, 460. De La Potherie 11, 37,
posés, Dans la vie sauvage, l'excès de fatigue at-
| taque violemment la constitution ; dans les s0- | ciétés policées, l'intempérance la mine, H n'est | pas aisé de déterminer laquelle de ces deux | causes produit les plus funestes effets , et con-
tribue davantage à abréger la vie de l'homme. L'influence de la première est certainement plus étendue : les effets pernicieux du luxe ne se font sentir dans toutes les sociétés qu'à un petit nombre d'individus; les peines de la vie sauvage se font également sentir à tous. Autant que j'en puis juger , après des recherches très détaillées, la durée commune de la vie humaine est plus courte parmi les sauvages que chez les peuples industrieux et policés, Une maladie redoutable, fléau le plus terrible dont le ciel irrité ait voulu dans cette vie châtier la licence des désirs eriminels, semble avoir été particulière aux Américains. En la communiquant à leurs conquérans, ils ont amplement vengé leurs injures, et cette nouvelle calamité, ajoutée à celles qui empoisonnaient déjà la vie humaine, a peut-être plus que compensé tous les avantages que l'Europe a tirés de la découverte du Nouveau-Monde.
elle a d'abord exercé ses ravages, ou du peuple par qui on a cru qu'elle avait été répandue en Europe, a été appelée quelquefois /e mal de Naples, et quelquefois e mal français. Elle se montra d'abord si terrible, avec des symptômes si violens et des progrès si rapides et si funestes,
| qu'elle se jouait de tous les efforts de la méde-
cine. L'étonnement et la terreur accompagnaient ce fléau inconnu dans sa marche, et les hommes commencèrent à craindre qu’il n’annonçât l’extinction entière de la race humaine. L'expérience
grés des remèdes propres à guérir, ou du moins siècles et demi la violence de cette cruelle ma-
Jadie s'est calmée d’une manière sensible; enfin, semblable à la lèpre qui a désolé l'Europe pen-
. dant plusieurs siècles, peut-être s'épuisera-t-elle
d'elle-même; et dans un âge plus heureux, cette peste occidentale , ainsi que celle de lorient , ne sera plus connue que par les descriptions (b0), IL. Après avoir considéré ce qu'il paraît y avoir eu de particulier dans la constitution physique des Américains, notre attention doit naturellement se porter sur leurs facultés mo-
rales.
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im du pays où , Ou du peuple té répandue en fois le mal de ançais. Elle se des symptômes s et si funestes, rts de la méde- 1ccompagnaient , et les hommes n’annonçât l’ex- 1e. L'expérience yrirent par de- ‘ir, Ou du moins cours de deux tte cruelle masensible; enfin, é l'Europe pens'épuisera-t-elle > heureux, cette > de l’orient , ne criptions (50), qu'il paraît y la constitution e attention doit rs facultés mo-
rales. De même que l'individu passe par degrés de l'ignorance et de la faiblesse de l'enfance à la vigueur et à la maturité de la raison , on peut observer une marche semblable dans les progrès de l'espèce; car il y a aussi pour elle un période d'eufance , pendant lequel plusieurs des facultés de l'âme ne sont pas encore développées, et toutes sont encore faibles et imparfaites dans leur action. Dans les premiers âges de la société, où l'état de l’homme est encore simple et grossier ; sa raison est très peu exercée et ses désirs se meuvent dans une sphère très étroite, De là naissent deux caractères remarquables qui distinguent l'esprit humain dans cet état : ses facultés intellectuelles sont extrémement bornées; ses efforts et ses émotions sont faibles et en petit nombre, Ces deux caractères se remarquent clairement chez les plus sauvages des tribus américaines, et forment une partie essentielle de leur description.
Ge que les nations polies appellent raisonnemens ou recherches de spéculation , est entièrement inconnu dans ce premier état de société , et ne peut jamais devenir l'occupation ou l'amusement de l'homme, jusqu'à ce qu'il ait fait assez de progrès pour se procurer une subsistance Constante el assurée et pour jouir du loisir et du repos. Les pensées et l'attention d'un sauyage sont renfermées dans le petit cercle d'objets qui intéressent immédiatement sa conservation ou une jouissance actuelle. Tout ce qui est au-delà échappe à ses regards ou lui est parfaitement indifférent : semblable aux animaux, ce qui est sous ses yeux l’intéresse et l'affecte; ce qui est hors de la portée de sa vue ne lui fait aucune impression. Il y a en Amérique plusieurs peuples qui ont l'intelligence trop bornée pour être en état de faire aucune disposition pour l'avenir, Leur prévoyance et leurs soins ne s'étendent pas jus- | que-là. Ils suivent aveuglément l'impulsion du | sentiment qu'ils éprouvent, et ne s’embarrassent point des conséquences qui peuvent en résulter dans la suite, ni même de celles qui ne se présentent pas immédiatement à leur esprit. Ils mettent le plus grand prix à tout ce qui leur présente quelque utilité ou quelque jouissance actuelle, et ne font aucun cas ne tout ce qui n'est pas l'objet du besoin ou du désir d'un mo-
?Ulloa Noticias Americ. , 222,
ment!, Lorsqu'à l'approche de la nuit un Caraïbe se sent disposé à se livrer au sommeil, il n'y « aucune considération qui puisse le tenter de vendre son hamac; mais le matin, lorsqu'il se lève pour se livrer aux travaux ou aux plaisirs que le jour lui annonce, il donnera ce mème hamac pour la bagatelle la plus inutile qui viendra flatter son imagination?, A la fin de l'hiver, quand l'impression de ce que la rigueur du froid lui à fait souffrir est encore récente dans l'esprit du sauvage d'Amérique, il s'occupe avec activité à préparer des matériaux pour se bâtir une hutte commode qui puisse le garantir contre l'inclémence de la saison suivante; mais à mesure que le temps devient plus doux, il oublie ce qu’il a éprouvé, abandonne ses travaux et n'y pense plus jusqu'à ce que le retour du froid le force, mais trop tard , à les reprendre 5,
Si, pour les intérêts les plus pressans , et à ce qu’il semble les plus simples, la raison de l'homme sauvage et dénué de culture diffère si peu de la légèreté des enfans et du pur instinct des
animaux, elle ne peut pas avoir une grande
influence sur les autres actions de sa vie. Les objets sur lesquels la raison s'exerce, et les recherches auxquelles elle se livre, dépendent de la situation où l'homme est placé, et lui sont indiqués par ses affections et ses besoins. Les réflexions qui paraissent les plus nécessaires et les plus importantes aux hommes dans un certain état de société ne se présentent jamais à eux dans un autre ordre de choses. Chez les nations civilisées, l'arithmétique ou l’art de combiner les nombres est regardée comme une science essentielle et élémentaire, dont l’invention et l'usage sur notre continent PR à des temps antérieurs aux monumens de l'histoire. Mais-parmi des sauvages qui n'ont ni des biens à évaluer, ni des richesses accumulées à compter, ni une multitude d'objets et d'idées à dénombrer, l'arithmétique est un art inutile et
| Superflu ; aussi est-elle entièrement inconnue à
plusieurs peuplades américaines. 11 y a des sauvages qui ne peuvent compter que jusqu'à trois, et n'ont aucun terme pour distinguer un nombre
1 Venegas, Æistoire de la Californie , 1, 66. Churchill, Collect., V, 693. Borde, Descript. des Caraïbes, pag. 16. Ellis, Por. , 194,
* Labat, Poy., 1, 114-115. Du Tertre, H, 385.
5 Adair, Æist. des Indiens de l'Amérique. p. 412
supérieur 1. Quelques-uns comptent jusqu'à dix, et d'autres jusqu’à vingt. Lorsqu'ils veulent donner l'idée d'un nombre au-delà, ils montrent leur tête, pour faire entendre que ce nombre est égal à celui de leurs cheveux, ou disent avec étonnement qu'il est si grand qu'il est impos- . sible de l’exprimer2. Non-seulement les Américains, mais encore tous les peuples qui sont dans cet état sauvage , semblent ignorer l’art du
calcul3, Cependant , aussitôt qu’ils apprennent | à connaître une grande variété d'objets et qu'ils | ont des occasions fréquentes de les considérer | unis ou divisés, ils se perfectionnent dans la | connaissance des nombres; de sorte que l’état de |
cet art chez tous les peuples peut être regardé comme une règle d'après laquelle on doit évaluer les degrés de leurs progrès dans la civilisation. Les Iroquois, dans l'Amérique septentrionale, étant beaucoup plus civilisés que les habitans grossiers du Brésil, du Paraguay et de la Guyane, sont aussi beaucoup plus avancés à
cet égard , quoique leur calcul ne s’étende pas au- | delà de mille; mais ils n’ont point d’affaires assez |
compliquées pour »voir besoin de supputer de plus grands nombres. Les Ché :kis, qui forment une nation moins considérable du même continent, ne peuvent compter que jusqu’à cent, et ils
ont des mots pour exprimer les différensnombres |
jusqu’à ce terme-là (51). Les tribus plus petites de leur voisinage ne vont pas au-delà de dix.
L'exercice de l'entendement chez les peuples sauvages est à d’autres égards encore plus limité. Les premières idées de tout être humain ne peuvent être que celles qu’il reçoit par les sens; mais il ne peut guère en entrer d’autres dans l'esprit de l’homme tant qu’il est dans l’état sauvage. Son œil est frappé des objets qui l’environnent. Ceux qui peuvent servir à son usage ou satisfaire quelqu'un ‘de ses désirs attirent son attentior:; mais il voit les autres sans intérêt et sans curiosité. Il se contente de les considérer sous le rapport simple où ils s'offrent à lui, c'est-à-dire isolés et distincts les uns des
1 La Condamine, pag. 67. Stadius, ap. de Bry, X, 128. Lery, ibid. , 251. Biet, 362. Lettres édif., 23-34.
2 Dumont, ZLouis., 1, 187. Herrera, Decad. 1, lib. mr, cap. ru, Biet, 396. Borde, 6.
# C'est le cas des Groenlandais, voyez Crantz, |, 226, et des Kamtchatkadales, vor. l'abbé Chappe, t. I, p. 17.
“Charlevoix Vouvelle-France, NW], 402.
# Adair, Zist, des Indiens de l'Amérique , 77.
autres; mais il ne songe point à les combiner pour en former des classes générales. Il ne considère point leurs qualités particulières et ne se rend point compte des impressions qu'ils font sur son propre esprit ; ainsi il ne connaît aucune des idées que nous avons appelées universelles, abstraites ou réfléchies. L'activité de son intelligence ne doit donc pas s'étendre bieu loin, et son raisonnement ne peut s'exercer que sur les choses sensibles. Cela est si évident chez les nations les plus grossières de l'Amérique, qu’il n’y a pas dans leur langue, comme on le verra plus bas, un seul mot pour exprimer ce qui n'est pas matériel. Les mots de femps, d'espace, de substance, et mille autres termes qui expriment des idées abstraites et universelles, n’ont aucun équivalent dans leurs idiomes !. Un sauvage nu, accroupi près du feu qu'il a allumé dans sa misérable cabane, ou couché sous des branchages qui lui offrent un abri momentané, n’a ni le temps, ni le pouvoir de se livrer à de vaines spéculations. Ses pensées ne se portent pas au-delà de ce qui intéresse la vie animale, et lorsqu'elles ne sont pas dirigées vers quelque objet d'utilité présente, son esprit reste dans une entière inaction. Dans les situations où il ne faut aucun effort extraordinaire de travail ni d'industrie pour satisfaire aux besoins simyples de la nature, l'esprit est si rarement mis en action, que les facultés du raisonnement n'ont presque aucune occasion de s'exercer. Les nombreuses tribus dispersées sur les riches plaines de l'Amérique méridionale, et les habitans de quelques-unes des îles et de plusieurs plaines fertiles du continent ne peuvent être compris dans cette classe. Leur physionomie inanimée , leur regard fixe et sans expression , leur froide inattention et l'ignorance entière où ils étaient sur les premiers objets qui sembleraient devoir occuper les pensées de tout être raisonnable, firent une telle impression sur les Espagnoïs, qui les observèrent pour la première fois, qu'ils les regardèrent comme des animaux d’une classe inférieure, et ne purent croire qu'ils appartinssent à l'espèce humaine ? Il fallut l'autorité d’une bulle du pape pour détruire cette opinion et pour convaincre les Espagnols que les Américains étaient capables de
1 La Condamine , pag. 54.
3 Herrera, Decad. 11, ïib. 11, cap. xv.
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loutes les fonctions d'hommes et devaient jouir de tous les droits de l'humanité 1. Depuis ce temps, des personnes plus éclairées et plus impartiales que les auteurs de la découverte et de
la conquête de l'Amérique, ayant eu occasion
d'observer les plus sauvages de ces peuples, ont été aussi étonnées qu'humiliées de voir com-
bien en cet état l’homme est peu différent des animaux. Mais dans des climats plus rigoureux, où l’on ne peut se procurer sa subsistance avec 1a mème facilité, où les hommes sont obligés de sunir plus étroitement et d'agir avec plus de concert , la nécessité développe leurs talens et aiguise leur invention, de sorte que les facultés intellectuelles y sont plus exercées et plus perfectionnées. Les naturels du Chili et du nord de l'Amérique, qui habitent les régions tempérées des deux grands districts de ce continent, sont des peuples d'un esprit cultivé et étendu
en comparaison de ceux qui habitent les îles ou
les bords du Maragnon et de l'Orénoque. Leurs |
Occupations sont plus variées, leur système de police et de guerre plus compliqué, leurs arts plus nombreux. Mais chez ces peuples même les facultés intellectuelles sont extrômement bornées dans leurs opérations, et ils n’en font point de cas, à moins qu'elles ne soient dirigées vers les objets qui intéressent immédiatement
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les motifs qui, dans la vie civilisée, mettent les hommes en mouvement et les portent à soutenir long-temps des efforts pénibles de vigueur ou d'industrie, nous trouverons que ces motifs tiennent particulièrement à des besoins acquis. Ces besoins multipliés et importans tiennent l'âme dans une agitation perpétuelle, et pour les satisfaire, l'invention doit être continuelle. ment tendue et l'esprit sans cesse occupé. Mais les désirs de la simple nature sont en petit nom bre; dans les lieux où un climat favorable produit, presque sans effort, tout ce qui peut les sa tisfaire, à peine agissent-ils sur l'âme, et ils y excitent rarement des émotions violentes. Ainsi les habitans de plusieurs parties de l'Amérique passent leur vie dans une indolence et une inaction totale : tout le bonheur auquel ils aspirent, c'est d'être dispensés de travail. Ils restent des jours entiers couchés dans leur hamac, Ou assis à terre, dans une oisiveté parfaite, sans changer de posture, sans lever les yeux de dessus la terre, sans prononcer une seule parole t, Leur aversion pour le travail est telle, que ni l'espérance d'un bien futur, ni la crainte dur mal prochain, ne peuvent la surmonter. ls paraissent également indifférens à !'un et à l'autre, montrant peu d'inquiétude pour éviter
l'homme sauvage. Les Américains septentrionaux, ainsi que ceux du Chili, lorsqu'ils ne sont | Point engagés dans quelques-unes des occu- | pations qui appartiennent à la guerre ou à la | chasse, consument leur temps dans une indolence stupide et ne connaissent aucun objet | digne d'attirer leur attention ou d'occuper leur £sprit ?. Si chez ces mêmes penples la raison humaine se meut dans une sphère si étroite d'activité et n'arrive jamais, dans ses plus grands efforts, à la connaissance des principes et des maximes générales qui servent de fondement à la science, nous pouvons conclure que les facultés intellectuelles de l’homme dans l'état sauvage, ne se ; ortant point sur les objets les plus Propres à ler donner de l'activité, ne peuvent acquérir que peu de vigueur et détendue.
Par un effet des mêmes causes, les puissances actives de l'âme doivent s'exercer rarement et Presque toujours faiblement, Si nous examinons
! Torquemada, Monar. ind. ll » 198.
*Lafilau, 11, 2,
le mal et ne prenant aucune précaution pour
| S'assurer le bien L’aiguillon de la faim les met
en Mouvement; mais commeils dévorent, presque sans distinction, tout ce qui peut apaiser ces besoins de l'instinct, les efforts qui en sont
| l'effet n’ont que peu de durée. Comme leurs
désirs ne sont ni ardens ni variés, ils n'éprouvent point l'action de ces ressorts puissane qui donnent de la vigueur aux mouvemens de l’âme
| et excitent la main patiente de l'industrie à per-
sévérer dansses efforts. L'homme, dans quelques parties de l'Amérique, se montre sous une forme si grossière, que nous ne pouvons découvrir aucun des effets de son industrie, et que le principe de raison qui doit la diriger semble à peine développé. Semblable aux autres animaux , il n'a point de résidence fixe ; il ne s'est point fait d'habitation pour se mettre à l'abri de l'inclémence des saisons ; il n’a pris aucune précaution pour s'assurer une subsistance constante ; il ne sait ni semer ni recueillir; mais il erre çà et là
? Bouguer, F'oyage au Pérou, 102. Borde, 14
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pour chercher les plantes et les fruits que la terre produit successivement d’elle-mème; il poursuit le gibier qu'il tue dans les forèts, ou il pêche le poisson dans les rivières.
Cette peinture ne peut cependant s'appliquer qu’à certains peuples. L'homme ne peut rester loug-temps dans:cet état: d’enfance-et ‘de faiblesse. Né pour agir et pour penser, les facultés qu’il tient de la nature et la nécessité de sa condition le pressent de remplir son destin. Aussi voit-on que, parmi la plupart des nations américaines, particulièrement celles qui vivent sous des climats rigoureux, l'homme fait des efforts et prend des précautions pour se procurer une subsistance assurée ; c'est alors que les travaux réguliers commencent, et que l'industrie laborieuse fait les premiers essais de son pouvoir. Cependant on y voit encore prédominer l'esprit paresseux et insouciant de l’état sauvage. Mème parmi ces tribus moins grossières ; le travail est regardé comme honteux et avilissant, et ce n'est qu'à des ouvrages d'un certain genre que l'homme daigne employer ses mains. La plus grande partie des travaux est I: partage des femme:. Ainsi une moitié de la communauté reste dans l’inaction, tandis que l'autre est accablée de la multitude et de la continuité de ses occupations. Leur industrie se borne à quelques objets, et leur prévoyance n’est pas moins limitée. On voit un exemple remarquable de ce que je dis dans l'arrangement général qu'ils suivent relativement à leur manière de vivre. Ils comptent sur }2 péche sour leur subsistance pendant une partie de l’année, sur la chasse pour une autre partie, et sur le produit de leur culture pour une troisième. Quoique l'expérience leur ait appris à prévoir le retour de différentes saisons et à faire quelques provisions pour les besoins respectifs de ces temps divers, ils n'ont point la sagacité de proportionner ‘ces provisions à leur consommation, ou bien ils sont tellement incapables de dompter leur appétit vorace, qu'ils éprouvent souvent les calamités de la famine avec autant de rigueur que les tribus les plus grossières. Ce qu'ils souffrent une année ne sert ni à augmenter leur industrie, ni à leur inspirer plus de prévoyance pour prévenir un semblable malheur !. Cette indifférence si
peu réfléchie sur l'avenir, qui est l'effet de l'ignorance et la cause de la paresse, caractérise l'homme à tous les degrés de la vie sauvage; et par une bizarre singularité de sa conduite, il devient d'autant moins inquiet sur ses besoins, que les moyens d’y pourvoir sont plus incertains et plus difficiles à obtenir (52 ).
IL. Après avoir examiné quelle était la constitution physique des Américains et quelles étaient leurs facultés morales, l'ordre naturel de notre travail nous conduit à les considérer comme rassemblés en corps de société. Jusqu'à présent nos : recherehes se sont burnées aux effets de leur industrie pour eux-mêmes, comme individus ; nous allons examiner maintenant quelles sont les affections, et quel est le degré de sensibilité qu'ils montrent pour leurs semblables.
L'état domestique est la première et la plus simple formedes associations humaines. L'union des deux sexes entre les différens animaux a toujours une durée proportionnée aux moyens et aux difficultés d'élever leurs petits. Il ne se forme aucune union permanente parmi les espèces où la durée de l'enfance est très courte et où l'animal acquiert rapidement la vigueur et l'agilité. La nature y confie à la mère seule le soin d'élever les petits, et sa tendresse suffit à ce devoir sans aucune autre assistance. Mais dans les espèces où l’enfance est très longue et très faible, où les secours réunis du père et de la mère sont nécessaires pour le soutien des petits, il se forme des unigns plus intimes, qui continuent jusqu'à ce que l’objet de la nature soit accompli et que la nouvelle race soit parvenue à l'age de la foree. Comme l'enfance de l'homme est beaucoup plus faible et a plus besoin de secours que celle de tous les autres animaux; comme il est aussi beaucoup plus dépendant des soins et de la prévoyance de ses parens, l'union de l'homme et de la femme doit être considérée comme le contrat non-seulement le plus solennel, mais même le plus permanent. L'état de nature dans lequel toutesles femmesappartiennent à tous les hommes et tous les hommes à toutes les femnmes, n'a jamais existé que dans l'imagination des poètes. Dans l'origine des sociétés , quand l'honme sans arts et sans industrie mène une vie dure et précaire, l'éducation des enfans exige
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les soins et les efforts du père et de la mère. Leur race ne pourrait se conserver si leur union n'était formée et continuée dans cette vue. En Amérique même, parmi les tribus les plus bar-
bares, l'union de l'homme et de la femme était .
soumise à des règles, et les droits du mariage étaient reconnus et fixés, Dans les contrées où les moyens de subsister étaient peu nombreux et où les difficultés d'élever une famille étaient par conséquent très grandes, l'homme se bornait à
une seule femme. Dans les climats plus chauds . et plus fertiles, la facilité de se procurer des sub-
sistances, jointe aux influences de l'ardeur du
climat, portait les fabitans à augmenter le nom-
bre de leurs femmes 1, Dans quelques pays le mariage durait pendant toute la vie; dans d'autres, le caprice et la légèreté qui forment le caractère naturel des Américains, et leur aversion pour toute espèce de contrainte, leur faisaient rompre le nœud du mariage sur le plus léger prétexte, et même souvent sans en assigner aucune cause ?.
Mais soit qu'ils considérassent le mariage comme une union passagère, soit qu'ils le regardassent comme un contrat perpétuel, l'humiliation et la peine étaient toujours également le partage de la femme. On a demandé si la condition de l’homme était devenue meilleure par les progrès des arts et de la civilisation, et c’est là encore une de ces vaines questions qui nourrissent les disputes des philosophes. Mais il n’est point douteux que les femmes ne soient redevables à la politesse des mœurs d'un changement très heureux dans leur sort. Dans toutes les parties du globe, ce qui caractérise particulièrement l'état sauvage, c'est le mépris et l'oppression auxquels y est condamné le sexe le plus faible, L'homme, enorgueilli de sa force et de son courage, qui sont toujours les premiers titres à la prééminence parmi les nations barbares, y traite la femme avec dédain et comme un être d'une espèce inférieure. Peut-être que les sauvages américains ont encore pour elle plus de mépris et de dureté, par une suite de cette insensibilité, de cette froideur naturelle qu'on à remarquées
! Lettres édif., 23.318, Lafitau, Mœurs des sauvag., 1, 664. Lery, ap. de Bry, I, 234, Journ. de Guillet et Béchamel , 88.
? Lafitau, 1, 580. Joutel, Journ. hist, 345, Lozano, Descr, del gran Chaco, 70. Hennepin, Mœurs des sauvages ; pag, 80-83.
| dans leur constitution physique. Les voyageurs les plus éclairés ont été frappés de leur extrème |. indifférence pour leurs femmes. Ce n'est point comme je l'ai déjà observé, par ces soins .complaisans qu'inspire la tendresse, que les Américains s'efforcent de mériter le cœur de la femme qu'ils désirent avoir pour compagne. Le mariage même, au lieu d'être une union d'amour et d'intérêt entre deux égaux, est plutôt une chaîne qui lie une esclave à son maitre, Un auteur dont les opinions doivent être d’un très grand poids, a observé que partout où l'on achète les femmes leur condition est infiniment malheureuse 1, Elles deviennent les esclaves et la propriété de celui qui les achète. Cette observation se vérifie dans tous les pays du monde où la même coutume s’est établie. Chez les peuples qui ont fait quelques progrès dans la civilisation, renfermées dans des appartemens séparés, elles gémissent sous la garde vigilante et sévère de leur maître. Chez les peuples grossiers, elles sont condamnées aux plus viles occupations. Parmi plusieurs nations de l'Amérique, le contrat de mariage n’est proprement qu'un contrat de vente; l'homme y achète une femme de ses parens. Quoiqu'on n'y connaisse l'usage ni de la monnaie, ni des autres moyens que le commerce a imaginés parmi les nations civilisées pour en tenir lieu, On y sait cependant se procurer les objets qu'on désire, en donnant en échange quelque chose d’une valeur équivalente. Chez quelques nations, l'acheteur consacre ses services pour un certain temps aux parens de la femme qu'il recherche : chez d’autres, il chasse pour eux dans l'occasion et les aide ou à cultiver leurs champs ou à creuser leurs canots : chez quelques autres enfin, il leur fait présent des choses les plus estimées et les plus recherchées pour leur utilité ou leur rareté 2 : ilen reçoit sa femme en retour. Toutes ces causes, jointes au peu de cas que tous les sauvages font des femmes, portent un Américain à regarder sa femme comme une servante qu'il a acquise, et à se croire en droit de la traiter comme un être inférieur 8, Chez toutes nations non civilisées, il
! Sketches of Hist. of Man. , 1, 184
? Lafitau, Mœurs des sauvages, 1, 560. Charlevoix, Nouvelle-France, IN, 285. Herrera, Decad. IV, lib, VI, cap. vu, Dumont, Il, 156,
5 Du Tertre, Il, 382, Borde, Relation des mœurs des Caraibes, pag. 21, Biet, 357. La Condamine, pag. 110, Fermin, l, 79,
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LAS es
est vrai, les fonctions de l'économie domestique,
naturellement réservées aux femmes, sont si
nombreuses qu’elles les assujétissent aux travaux
les plus pénibles, et leur font porter plus de la
moitié du fardeau qui devrait être le partage
commun des deux sexes. Mais en Amérique par-
tculièrement, leur condition est si misérable,
et la tyrannie qu’on exerce sur elles si cruelle,
que le mot de servitude est encore trop doux
pour donner une juste idée des malheurs de
leur état. Parmi quelques tribus la femme est considérée comme une bète de somme destinée à tous les travaux et à toutes les fatigues, et tandis que l'homme perd sa journée entière dans la dissipation ou dans la paresse, elle est condamnée à un travail continuel. On lui impose les ouvrages les plus pénibles sans en avoir de reconnaissance. Il n’est point de circonstance dans la vie qui ne rappelle aux femmes cette infériorité humiliante, I] ne leur est permis d'approcher de leurs maîtres qu'avec le plus profond respect ; les hommes sont pour elles des êtres si supérieurs qu’elles ne peuvent pas même manger en leur présence !. Enfin dans quelques contrées de l'Amérique, leur destinée est si affreuse qu'on a vu des fen:ues devenues barbares par les mouvemens même de la tendresse maternelle, arracher la vie à leurs filles pour leur épargner la servitude intolérable à laquelle elles allaient être condamnées ?. C’est ainsi que la première institution de la vie sociale est pervertie en Amérique : c'est ainsi qu’en mettant tant d’inégalité, en établissant des distinctions si cruelles dans cette union domestique, que la nature avait destinée à inspirer aux deux sexes des sentimens doux et humains, on la fait servir à rendre l'homme dur et farouche et à dégrader la femme par l’abaissement de la servitude.
C'est peut-être à cette oppression dans laquelle elles gémissent qu'on doit attribuer en partie le peu de fécondité des femmes chez les pations sauvages à, La vigueur de leur constitution physique est épuisée par l'excès du travail ;
les moyens de subsistance dans la vie sauvage |
sont si peu nombreux et si incertains qu'elles
1 Gumilla, 1, 153. Bassère, 164. Labat, Poy., Il, 78. Chanvalon, 51. Du Tertre, I}, 300.
? Gumilla, 1, 233-238. Herrera, Decad. VII, lib. 1x, Cap. iv.
5 Lafitau, 1, 590, Charlevoix, Lil, 304.
sont forcées de prendre une multitude de précautions pour prévenir une multiplication trop rapide. Parmi les tribus errantes, dont la subsistance dépend principalement de la chasse, la mère ne peut guère donner ses soins à un second enfant avant quelepremier ait atteint assez de force pour être en quelque sorte indépendant des soins de la tendresse maternelle. C’est là sans doute la source de cet usage universel parmi les femmes américaines de nourrir leurs enfans pendant plusieurs années !; et comme elles se marient presque toujours fort tard , le temps de leur fécondité est passé avant qu’elles aient pu achever d'élever successivement deux ou trois enfans ?, Parmi les tribus grossières, qui n’ont ni assez de prévoyance ni assez d'industrie pour faire des provisions de vivres, c'est une maxime générale qu'il ne faut jamais se charger d'élever plus de deux enfans 3; aussi ne trouve-t-on jamais parmi ces peuples des familles aussi nombreuses que dans les sociétés civilisées 4. Quand il naît deux jumeaux , l’un des deux est communément abandonné (53), parce que la mère ne pourrait suffire à les élever l’un et l’autreÿ. Lorsqu'il arrive que la mère meurt dans le temps qu'elle nourrit son
enfant, on ne peut plus espérer de conserver sa vie et on l’enterre à côté de sa mère 6. Enfin, dans ces disettes fréquentes auxquelles les Américains sont exposés par leur stupide indolence,
la difficulté de nourrir les enfans devient quel-
quefois si grande, qu'il n'est pas rare de les
voir abandonnés et même tués par leurs parens 7.
C'est ainsi que le sentiment des peines qu'il faut
se donner dans la vie sauvage pour conduire les
enfans jusques à l’âge mûr, étouffe souvent la
voix de la nature parmi les Américains, et les
rend même insensibles aux vives émotions de la
tendresse paternelle.
Mais quoique la nécessité oblige les habitans
‘Herrera, Decad. V1, lib. 1, cap. 1v.
2 Chartevoix, HI, 303. Dumont, Mém. sur ia Louisiane , 1, 270. Denys, Aist. natur. de l'Amérique, H, 635. Charlevoix, Aist. du Paraguay, W, 422.
8 Techo, Essais sur le Paraguay, elc., Churchill, | Collect. vx, 108. Lettres édifiantes , 24-200. Lozano, | Descript., 92.
4 Maccleur’s Journal, 63.
| S Lettres édifiantes, X, 200.
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1 Venegas, ist. of Californ., 1, 82.
de
me qu pou enf le} peu ten bar.
des peu doit la v nais forn trer tifs l'enf sem alors pas néce enco unio Mais dress d’ins cesse matu pour ils so r'emp leurs où ils besoi leur ( les g sent ( tions mère perso avoir ces a dés r bienf.
1 Gu ? Ch fitau, | hist. d sCh
titude de préplication trop , dont la sube la chasse, la ns à un second itassezde force idant des soins à sans doute la ni les femmes s pendant pluarient presque r fécondité est hever d'élever is 2, Parmi les assez de préfaire des proxime générale élever plus de n jamais parmi )mbreuses que id il naît deux anément aban- Jourrait suffire qu’il arrive que Île nourrit son r de conserver mère 6. Enfin, relles les Améide indolence, s devient quelpas rare de les r leurs parens?.
eines qu’il faut ur conduire les uffe souvent la éricains , et les émotions de la
ge les habitans
fs sm. sur ia Loui- > l'Amérique, l, II, 422.
ete., Churchill, 24 - 200. Lozano,
ifiantes, X, 200.
heriqui. Colbert,
de l'Amérique à mettre des bornes à l'accroissement de leur famille, il s'en faut bien cependant qu'ils manquent d'affection et d’attachement pour leur progéniture. Tant que la faiblesse des enfans exige leurs secours, ils sentent fortement le pouvoir de l'instinct de la nature, et aucun peuple ne peut les surpasser dans les soins de la tendresse paternelle , Mais, chezles nations barbares, la dépendance des enfans et le pouvoir des pères ont bien moins de durée que chez les peuples policés. Quand une éducation prévoyante doit préparer les enfans aux fonctions variées de la vie civile, quand ils doivent acquérir la connaissance des sciences les plus abstraites ou se former aux arts les plus compliqués avant d’en-
trer dans la carrière du monde, les soins atten- | tifs des parens ne se bornent pas aux jours de |
l'enfance; ils s'étendent encore jusqu’à l'établissement de l'homme dans la société. Et même alors les tendres inquiétudes des parens ne sont
nécessaire; leur sagesse et leur expérience sont encore des guides utiles, C’est ce qui forme une union permanente entre les enfans et les pères. Mais dans la simplicité de la vie sauvage la tendresse paternelle, semblable à cette affection
d’instinct que les animaux ont pour leurs petits, |
cesse dès que les enfans sont parvenus à l'âge de
est trop faible pour exciter ou nourrir la tendresse filiale lorsqu'elle n'est plus entretenue par les soins de l'amour paternel. Plein dn sentiment de sa liberté et impatient de toute gêne, le jeune Américain s’accoutume à agir toujours comme s’il était entièrement indépendant. Il n’a pas plus de reconnaissance pour ses parens que pour toutes les autres personnes qui vivent avec lui. 11 les traite même quelquefois avec tant de mépris, d’insolence et de cruauté, que tous ceux qui en ont été les témoins en ont été pénétrés d'horreur 1, Ces mœurs, qui semblent naturelles à l’homme dans l'état sauvage, parce qu'elles sont le produit des circonstances de cet état même, influent puissamment sur les deux plus grands rapports de la vie domestique. Dans l'union des deux sexes, elles introduisent une grande inégalité entre l’homme et la femme ; elles bornent la durée et affaiblissent la force
: de l'union des pères et des enfans.
pas finies ; leur protection est encore souvent |
maturité. I ne faut pas de longues instructions | pour les vendre propres au genre de vie auquel |
ils sont destinés. Les parens, aussitôt qu'ils ont rempli leurs devoirs, aussitôt qu'ils ont conduit leurs enfans jsqu’au-delà de cet âge de faiblesse où ils ne peuvent point subvenir à leurs propres besoins, leur laissent une entière liserté. Is ne leur donnent presque jamais de conseils, ils ne les grondent et ne les châtient point, ils les laissent enfin maîtres absolus de leurs propres actions ?, Dans une cabane américaine, le père, la mère et les enfans vivent ensemble comme des
personnes que le hasard aurait rassemblées, sans |
avoir jamais les uns pour les autres aucune de ces attentions qui sembleraient devoir naître des rapports qui les unissent 3, Le souvenir des bienfaits qu'on a reçus dans la première enfance
? Gumilla, 1, 211. Biet, 390.
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IV. Après avoir parlé de l'état domestique chez les Américains, nous sommes conduits naturellement à considérer leur gouvernement civil et leurs institutions politiques. Dans toutes les recherches concernant l’état de l'homme rassemblé en société, les moyens de subsistance sont le premier objet qui doit fixer l'attention. Les lois et la police varient toujours avec ces moyens. Les institutions naissent des idées et des besoins des tribus où elles s’établissent ; celles des peuples pêcheurs et chasseurs, qui peuvent à peine se former l’idée de quelque espèce de propriété, doivent être beaucoup plus simples que celles des peuples qui se sont fixés sur une terre qu'ils cultivent régulièrement, et chez lesquels il existe des droits de propriété non-seulement sur les productions du sol, mais sur le sol même,
Tous les peuples de l'Amérique dont nous parlons doivent être mis dans la première classe. Mais quoiqu'’ils puissent être touségalement compris sous le nom de peuples sauvages, quelquesuns étaient beaucoup plus avancés que les autres dans les arts qui préparent des subsistances pour l'avenir. Jamais l'homme ne s'est montré et n’existera peut-être dans un état plus sauvage
* Gumilla, 1, 212. Du fertre, Il, 376. Charlevox, Nouv.-Franc., 1, 309. Charlevoix, Æist. du Parag., 1, 115. Lozano, Descr. del gran Chaco, p. 68-108- 101. Fernandès, Relac. hist. de los Chiquit., 426.
qu'on ne le trouve dans les vastes plaines du midi de l'Amérique. Quelques peuples ne: subsistent que des productions: spontanées de: la nature, Ils ne montrent aucune inquiétude , ils n'emploient presque aucune précaution, ils n'exercent aucun art et aucune industrie pour s'assurer les choses les nlus-nécessairés à la vie. Les Zopayers du Brésil, les Guaxeros de Terre-Ferme, les Caiguas , les Moxos et quelques autres peuples du Paraguay, neconnaissent absolument aucune espèce de culture. Ils ne savent même ni semer ni planter, La culture du manioc avec lequel on fait le pain de cassave est un art trop compliqué pour leur industrie , où trop fatigant pour leur paresse. Les racines que la terre produit d’elle-mème, les fruits et les grains qu’ils recueillent dans les bois , avec les lézards et les autres reptiles que la chaleur engendre toujours dans les terrains gras et arrosés par de fréquentes pluies, forment leur nourriture pendant une partie de l'année t, [ls vivent de la pèche le reste du temps. La naturé ellemême semble avoir favorisé la paresse de ce peuple, par la profusion avec laquelle elle lui donne tout ce qui suffit à ses besoins. Les vastes rivières de l'Amérique méridionale fournissent en abondance les poissons les plus délicats et les plus variés. Les lacs et les marais, formés par les inondations annuelles des eaux , sont remplis de différentes espèces de poissons qui y restent comme en des réservoirs naturels pour les besoins des habitans : il y a des lieux où le poisson est en si grande abondance, qu’il ne faut ni art ni adresse pour le pêcher (54). En quelques autres endroits , les naturels du pays ont trouvé le moyen d’infecter les eaux du sue de certaines plantes qui enivre le poisson de manière qu'il vient flotter sur la surface de l’eau où l’on le prend avec la main (55). Quelques tribus ont l'art de le conserver sans le secours-du sel, en le faisant sécher ou famer sur des claies au moyen d'un feu très lent 2. La fécondité des rivières de l'Amérique méridionale a engagé plusieurs peu-
INieuhoff, Æist. of Brasil. Churchiil, Collect LE, 134. Simon, Conquista de Tierra - Firme , p. 156. Techo, Essais sur le Paraguay. Churchill, VI, 78, Lettr.
édif., 23-384-10-190. Lozano, Pescr. del gran Chaco, P. SL. Ribas, Æist, de les Triunfos, p.7.
* La Condamine, 189. Gumilla, 11, 37. Zettr. édif , |
Acgna, Relat. de la riv. des Amazones
ples à ne vivre que sur les côtes et à se confier entièrement pour leur nourriture à l'abondance des poissons que lés eaux leur fournissent !. Däns cette partie du globe , la Chasse n’a point été la prémière occupation de l'homme; il y a été pêcheur avant d’être chasseur , et comme la pêche n'exige ni autant d'activité ni autant d'adresse que la chasse, les peuples qui sont encore dans ce premier état‘ne peuvent pas avoir le même degré d'intelligence et d'industrie, Les nations qui habitent les bords de l'Orénoque et du Maragnon sont évidemment les moins actives et les plus stupides de toutes les nations américaines.
Mais il n’y a que les peuples qui vivent le long des grandes rivières qui puissent subsister ainsi. Presque aucune des nations d'Amérique, répandues dans les vastes forêts qui couvrent cette contrée, ne pouvait se procurer des subsistances avec la même facilité, quoique ces forêts, particulièrement celles du midi de l’Amérique, fussent remplies de gibier ?. Il fallait toujours et beaucoup d'activité et beaucoup d’adresse pour le poursuivre et pour l’atteindre. La nécessité força les Américains à être actifs et leur apprit à devenir industrieux. La chasse fut leur principale occupation ; et comme c’est un exercice qui exige beaucoup de courage, de force et d'adresse , elle fut considérée aussi comme une occupation aussi honorable que nécessaire. Elle était réservée particulièrement aux hommes ; ils s’y exerçaient dès la plus tendre jeunesse. Un chasseur hardi et courageux était placé par l'opinion publique à eëté du guerrier le plus distingué, et l'alliance du premier était souvent préférée à celle du second 5. Presque aucun des moyens que l’homme a imaginés pour surprendre et détruire les animaux sauvages n'était inconnu aux Américains. Quand ils ont entrepris une chasse, ils sortent de eette indolence qui leur est naturelle, ils développent des facultés de leur esprit qui demeuraient presque toujours cachées, et deviennent actifs, constans et infatigables. Leur sagacité à découvrir leurproie égale leur adresse à la tuer. Toutes leurs facultés étant constamment dirigées vers
1 Barrère, Relat. de la Franc. équinoæ., p. 155.
*P. Martyr, Decad., p. 324. Gumilla, II, 4, etc. Acugna, 1, 156.
5 Charlevoix -Æist. de la Nouv.-Franc , WI, 115
et à se confier à l'abondance fournissent f.
asse n’a point omme; il y a , et comme la ni autant d'aui sont encore : pas avoir le ndustrie, Les l'Orénoque et es moins actis les nations
qui vivent le sent subsister d'Amérique, qui couvrent urer des subquoique ces nidi de l’Améer?, Il fallait beaucoup d’ar l’atteindre.
| être actifs et La chasse fut mme c'est un courage, de isidérée aussi rable que nélièrement aux | plus tendre urageux était é du guerrier premier était d 5. Presque a imaginés imaux sauvais. Quand ils t de cette indéveloppent uraient presinent actifs, cité à décou- : tuer. Toutes dirigées vers 12. , P. 155.
la, 11, 4, etc.
HN
cet objet, ils montrent une fécondité d'invention et leurs sens ont acquis un degré de finesse qu'on a peine à concevoir. Ils distinguent les divers animaux à des traces de leurs pas. qui échapperaient à tous les autres yeux, et ils les poursuivent avec intrépidité à travers les forêts les plus impénétrables. Lorsqu'ils attaquent le
_fibier directement, presque jamais leurs flèches
ne manquent ! le but, et lorsqu'ils lui tendent des piéges , il est presque impossible qu'il leur échappe. Dans quelques peuplades il n’était permis aux jeunes gens de se marier que lorsqu'ils avaient fait preuve de leur habileté dans la chasse et lorsqu'ils avaient montré bien évidemment qu'ils étaient capables de subvenir à tous les besoins d’une famille. Quoique l'esprit des Américains soit naturellement très peu actif, l’émulation qui les excite à chaque instant leur a fait imaginer des moyens qui facilitent beaucoup les succès de leur chasse. La plus remarquable de leurs découvertes en ce genre est celle d’un poison dans lequel ils trempent les flèches dont ils se servent. La plus légère blessure de ces flèches empoisonnées est toujours mortelle. Si elles percent seulement la peau, le sang se fige et se glace dans un moment ; l’animâl le plus vigoureux tombe sans mouvement sur la terre. Ce poison cependant, malgré sa violence et sasubtilité, ne corrompt point la chair de l'animal qu'il fait périr; on peut la manger en toute sûreté , et elle conserve toutes les qualités qui lui sont naturelles, Les peuples du Maragnon et de l'Orénoque composent principalement ce poison avec des sucs extraits d'une racine qu’ils nomment curare et qui est une espèce de liane ?,
Dans quelques autres pays de l'Amérique on emploie le suc du mancenilier, qui agit pour le moins avec autant d'activité. Pour les peuples
qui possèdent ce secret, l'arc est une arme plus |
meurtrière qu'un fusil , et dans leurs mains habiles sert à faire un grand carnage des oiseaux et des quadrupèdes dont les forêts de l’amérique sont remplies.
Mais la vie de chasseur n’est qu'un degré qui |
conduit l'homme àunétat de socièté plus avancé.
1Biet, Joy. de la Franc. équinoæ., 357. Pavies. Discov. of the river of Amaz. Purchas, IV, 1287.
? Gumilla, 11, 1. La Condamine, 208. Recherches philosoph., 11, 239, Bancroft, Mat. hist. of Guyana, 281.
aux plus cruelles extrémités (56), I1 n’est guère
La chasse dans les pays même où le gibier est
| le plus abondant et où les chasseurs ont le plus d'adresse , ne peut donner qu'une. subsistance incertaine et qui manque même totalement dans certaines saisons de l’année, Si Je sauvage fait ' dépendre entièrement sa subsistance de ses!
flèches , il se voit souvent réduit avec sa famille
de pays où. la terre produise assez d'elle-même pour suffire à tous les besoins de l'homme. Dans les climats les plus doux et où les terres.sont les plus fécondes , l'industrie et Ja prévoyance sont nécessaires jusqu'à un certain point pour s'assurer une subsistance constante. L'expérience des disettes qu'éprouvent les peuples chasseurs leur fait surmonter enfin cette horreur presque invincible qu'ils ont pour le travail et les oblige à avoir recours à la culture. des terres comme à un supplément à la chasse. Il y a des situations particulières où de petites tribus peuvent subsister de la pêche, indépendamment des productions que le travail peut arracher à la terre; mais dans toute l'étendue de l'Amérique il serait difficile de trouver quelque nation de chasseurs qui n'eût pas une espèce de culture.
Leur agriculture n’est cependant ni étendue ni pénible, Comme le gibier et le poisson font leur principale nourriture, ils ne se proposent en cultivant la terre que de suppléer au défaut accidentel de ces deux moyens de subsistance. Dans le continent méridional de l'Amérique , les naturels bornaient leur industrie à élever certains végétaux, qui, dans un sol riche et sous um climat chaud parviennent aisément à la maturité, Le principal était le maïs, plus connu en Europe sous le nom de blé d'inde ou de Turquie, espèce de grain très prolifique, d’une culture simple , agréable au goût et qui donne une nourriture forte et savoureuse, Le second de ces végétaux est le manioc, qui acquiert le volume d’un gros arbrisseau où d'un petit arbre, et produit des racines qui ressemblent asser. aux navets, Après en avoir exprimé avec soin le suc , On réduit ces racines en une poudre fine dont on fait des gâteaux minces, appelés pain de cassave , et qui, quoique insipides au goût, ne font point une mauvaise nourriture !, Comme
le suc du manioc est un poison mortel, quelques
!Sloane, Æist. of Jamaïca, Introd. , p. 18. Eabat, 1, 394. Acosta, Aist. Ind. occid. nat., lib. 1v, cap. xvre,
auteurs ont vanté l'industrie des Américains qui
ont su convertir en un aliment sain une plante | vénéneuse; mais on devrait plutôt n'y voir.
qu'un de ces expédiens auxquels la nécessité de trouver un moyen de subsistance force les nations sauvages, et peut-être les hommes n'ont-ils étéconduits à cette découverte que par des procédés gradués où il n'ya plus rien de merveilleux.
Il y a une espèce de manioc, entièrement dépouillée de qualité nuisible , et qu'on peut manger sans aucune autre préparation que celle de le faire griller sur la cendre chaude. Il est probable que cette espèce fut la première dont les Américains firent leur nourriture, et la nécessité leur ayant appris par degrés l’art de séparer les sucs
nuisibles de l'autre espèce, ils ont ensuite trouvé |
par les expériences que celle-ci était la plus prolifique ainsi que la plus nourrissante des
deux (57) !. Le troisième des végétaux dont nous |
avons parlé est Le plantain , qui s'élève à la hauteur d’un arbre, et qui cependant croit avec une telle rapidité, qu’en moins d'un an il récompense de ses fruits l'industrie du cultivateur qui
l'a planté. Le plantain grillé tient lieu de pain | | genre de nourriture. Dans certaines saisons, les
et donne un aliment agréable et nourrissant (58).
Le quatrième est la patate, dont la culture et
les qualités sont trop connues pour avoir besoin d'êtredécrites. Lecinquièmeest le piment, arbuste qui produit une épicerie aromatique et forte. Les Américains, qui, comme les autres habitans des climats chauds, aiment les saveurs chaudes et piquantes, regardent cet assaisonnement comme un besoin de la vie et le mêlent en grande quantité avec tous les alimens dont ils se nourrissent ?.
Telles sont les diverses productions qui formaient le principal objet de la culture chez les peuples chasseurs du continent de l'Amérique. Avec une industrie médiocrement active et un peu de prévoyance, ces productions auraient suffi pour subvenir aux besoins d’un peuple nombreux. Mais des hommes accoutumés à la vie libre et errante de chasseurs sont incapables de toute assiduité régulière au travail, et regardent l'agriculture comme une occupation d'un ordre
Ulloa, 1, 62. Aublet, Mém. sur le manioc. Hist. des plantes, t. 1, p.65, etc.
! Martyr, Decad , 301. Labat, 1, 411. Gumilla, Hi, 192. Machnca, Milic. Indiana, 164. ? Guimilla, HI, 117. Acosta, lib. 1v, cap. xx.
inférieur. Ainsi les provisions de subsistance que les Américains tiraient de la culture étaient si bornées et si peu assurées, que si quelque accident rendait leurs chasses moins heureuses qu'à l'ordinaire, ils étaient souvent réduits à la plus grande disette.
Dans les îles, la manière de vivre était fort différente. On n’y connaissait aucun des grands animaux qui abondent sur le continent ; on n'y a trouvé que quatre espèces de quadrupèdes, outre une race de petits chiens muets, et les plus grands de ces quadrupèdes n’excédaient pas la grosseur d’un lapin !. Il ne fallait ni activité ni courage pour aller à la chasse de si petits animaux ; aussi la principale occupation d’un chasseur dans ces îles était de tuer des oiseaux qui sur le continent étaient regardés comme un gibier ignoble, abandonné à la poursuite des jeunes garçons 2. Les habitans des iles ont donc été forcés par ce défaut de gibier et par leur situation même, à chercher dans la pèche leur principal moyen de subsistance à : leurs rivières, et la mer dont ils étaient envi-
ronnés, leur fournissaient avec abondance ce
tortues, les crabes, et d’autres coquillages, se
| trouvaient sur les côtes en si grande quantité, que ces insulaires trouvaient à s'en nourrir avec une facilité qui convenait fort à leur indolencef, En d’autres temps, ils mangeaient des lézards et d’autres reptiles dégoûtans 5. Ils joignaient d'ailleurs à la pèche quelque sorte de culture. Le maïs (59), le manioc, et d’autres plantes étaient cultivés dans les îles de la mème manière que sur le continent; mais tout le produit de leur in-
| dustrie, joint à ce que la terre produisait d’elle-
| même, n'était pour eux qu'une faible ressource. Quoiqu'ils se contentassent d’une petite quantité
: de nourriture, à peine tiraient-ils de la terre ce qui était nécessaire à leur consommation, et si quelques Espagnols venaient à s'établir dans un canton, il suffisait de ce petit surcroit de bouches surnuméraires pour épuiser les provisions et amener la famine,
! Oviedo, lib. xu, én prœm.
3 Ribas, Æist, de los Triumf., p. 13. Le la Potherie, 11, 33; IE, 20.
5 Oviedo, lib. xut, cop. 1. Gomara, Aist. génér., Cap. XXVIX, 4 Gomara, Aist. gén., cap. 1x. Labat, 11, 221, etc. 4 S Oviedo, lib. xiLE, Cap. Wir,
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Deux circonstances, communes à toutes les næions sauvages de l'Amérique, concoururent avec celles dont j'ai déjà parlé non-seulement à rendre leur agriculture très imparfaite, mais encore à restreindre leur industrie dans toutes leurs opérations. Ils n'avaient point d'animaux domestiques, et ils ne connaissaient point l'usage des métaux.
En d’autres parties du globe, l'homme, même
dans l’état de société le plus sauvage, se montre encore comme le maître de la terre, donnant des lois aux différentes classes d'animaux, qu'il a apprivoisées et réduites en servitude. Le Tartare
poursuit sa proie sur le cheval qu'il a élevé, ou |
conduit les nombreux troupeaux qui lui fournissent la nourriture et le vêtement. L'Arabe a rendu le chameau docile et fait servir à son usage la force et la patience de cet animal. Le Lapon a soumis le renne à sa volonté, et les habitansmême du Kamtschatka ont formé les chiens au travail. C'est une des plus belles prérogatives de l'homme, un des plus grands efforts de son intelligence et de son pouvoir, que cet empire qu'il exerce sur les créatures d'une classe inférieure. Sans cet empire, sa domination est imparfaite : c'est un monarque sans sujets, un maitre sans serviteurs. Il est obligé d'exécuter tous ses travaux par la force seule de ses bras, et telle était la condition des nations sauvages en Amérique. Leur esprit était si peu cultivé, leur union sociale si imparfaite, qu'ils ne pa-
raissaient pas sentir la supériorité de leur na- :
ture, et qu'ils laissaient tous les animaux jouir de leur liberté , sans songer à exercer leur pouvoir sur aucun. Il est vrai que la plupart des animaux qui ont été rendus domestiques sur notre continent n'existaient pas dans le Nouveau- Monde; mais ceux qui sont particuliers à l’Amé-
rique ne sont ni assez farouches ni assez redou- |
tables pour n'avoir pu être domptés et asservis. Il y a quelques animaux dont l:s espèces sont communes aux deux continens; mais le renne, qui à été apprivoisé et soumis au joug dans un des deux hémisphères, est resté sauvage dans l'autre, Le bison d'Amérique est évidemment de la même espèce que le bœuf d'Europe !, Les nations même les plus grossières de notre conti-
nent ont rendu cet animal domestique, et c’est |
M. de Buffon, Æist. nal., article Bison.
par son secours que les homines ont su exécuter des travaux nécessaires avec plus de facilité, et augmenter utilement leurs moyens de subsistance. Les habitans de plusieurs régions du Nouveau-Monde, où le bison est très commun, en auraient pu tirer les mêmes avantages; il n’est pas d’une nature si indocile qu'on n'eût pu l’élever à rendre aux hommes les mêmes services que leur rendent les bêtes à cornes, Mais, dans l'état où les Américains ont été trouvés lors de la découverte, un sauvage est l'ennemi des autres animaux , non leur supérieur. Il les chasse et les détruit ; mais il ne sait ni les multiplier ni les gouverner 2.
Cette circonstance forme peut-être la distinction la plus importante qu'il y aitentre les habitans de l'Ancien et du Nouveau-Monde, celle qui donne aux peuples civilisés plus de supériorité sur ceux qui restent sauvages. Les plus grandes opérations de l'homme pour changer et embellir la face de la nature, et ses efforts les plus puissans pour augmenter la fécondité de la terre, s’exécutent au moyen des secours qu'il reçoit des animaux qu'il a apprivoisés et formés au travail. C’est par leur force qu'il parvient à dompter le sol rebelle et à convertir en champs fertiles les déserts et les marais, Mais l'homme, dans l'état de civilisation, est si familiarisé avec l'usage des animaux domestiques qu'il ne réfléchit guère sur les avantages inestimables qu'il en retire, Supposons-le cependant, même dans l'état de société le plus parfait, privé de l'utile secours de ces animaux, nous verrons cesser à quelques égards son empire sur la nature, et il restera un animal faible, embarrassé de trouver les moyens de subsister, et incapable de tenter ces entreprises pénibles que leur assistance le met en état d'exécuter avec tant de facilité.
IL est très difficile de décider si l'empire que l'homme exerce sur les animaux , ou l'usage qu'il a su faire des métaux, a le plus contribué à étendre son pouvoir. L'époque de cette importante découverte est inconnue, et dans notre hémisphère elle ne peut être que très reculée. Il n'ya que la tradition et quelques instrumens grossiers de nos ancêtres, retrouvés par hasard,
!Rennepin, Mouv. déc., p. 192. Kalm, Für. dans l’Amér. septentr., 1, 207.
* M. de Buffon, Aist. nat. , IX, 95, Hist. philos. et politique des deux Indes, V1, 361.
qui nous apprennent que les hommes ignoraient
anciennement l'usage des métaux et tâchaient !
d'y suppléer, en employant les cailloux, les coquilles, les os et d’autres substances dures , aux mêmes usages auxquels les peuples policés font servir les métaux.
La nature complète la formation de quelques ‘métaux : l'or, l'argent et le cuivre, se trouvent purs et parfaits dans les fentes des rochers, dans le sein des montagnes, dans le lit des rivières. Ces métaux furent donc les premiers qu'on dut connaître et les premiers dont on fit usage, Mais le fer, qui est le plus utile de tous et celui auquel l’homme a le plus d'obligation, ne se trouve jamais dans son état parfait; son minerai grossier et rebelle doit être soumis deux fois à la puissance du feu et subir deux opérations pénibles avant de devenir propre à aucun service. L'homme a dù connaître pendant long-temps les autres métaux avant que d'acquérir l'art de fabriquer le fer, et avant que d'arriver au degré d'industrie nécessaire pour perfectionner une invention qui lui fournit les instrumens au moyen desque!; il subjugue la terre et commande à tous ses habitans. Mais à cet égard, ainsi qu'à plusieurs autres, l’infériorité des Américains était bien frappante. Toutes les tribus sauvages, dispersées sur le continent et dans les îles, ne connaissaient point du tout les métaux que le sol produit en abondance, si nous en exceptons un peu d’or qu'ils recueillaient dans les torrens qui tombaient des montagnes, et dont ils faisaient quelques ornemens. Les moyens qu'ils avaient imaginés pour suppléer au défaut de ces métaux nécessaires, étaient extrêmement grossiers, L'ouvrage le plus simple était pour eux de la plus grande difficulté et exigeait les plus grands efforts de travail. Ils n'avaient pour abattre les bois que des haches de pierre, et ils y employaient des mois entiers. Creuser un canot était pour eux l'ouvrage d’une année, et souvent le bois dont ils le faisaient était pourri avant que le canot fût achevé. Leurs travaux pour l’agriculture étaient également lents et imparfaits. Dans les contrées couvertes de hautes forêts, il fallait les efforts réunis d'une peuplade entière pour nettoyer le champ qu’on destinait à la culture, et te travail demandait beaucoup de temps et beaucoup d'efforts. Les hommes croyaient avoir assez fait, quandils avaient ainsi préparé grossiè-
| rement la terre ; les femmes, chargées du reste : de la culture, la creusaient où du moins la’ re- , muaient avec des hoyaux de bois, et semaient ou plantaient ensuite. Là se terminaient tous les travaux, et la fertilité naturelle du sol devait faire le reste. L'agriculture , lors même que l’homme est secondé par les animaux qu'il a soumis à son joug et par les instrumens divers qu'il | à su fabriquer depuis la découverte des métaux, . st toujours un travail très pénible. Ce n'est jamais qu’à la sueur de notre front que nous pouvons féconder la terre. Il n’est donc pas étonnant que des peuples privés de tous ces secours atent toujours dépendu pour leur subsistance de Ja pêdhe et de la chasse, beaucoup plus que des productions qu'ils tiraient de la terre.
Après avoir fait connaître la manière de subsister des peuplades grossières de l'Amérique , nous pouvons en déduire la forme et l'esprit de leurs institutions politiques, et indiquer les différences les plus frappantes qui se remarquent entre ces peuples sauvages et les nations civilisées.
L. Ils sont partagés en petites communautés indépendantes. Quand la chasse seule fournit à la subsistance de l'homme, il faut une grande étendue de terrain pour nourrir un très petit nombre d'hommes. A mesure que les hommes se multiplient , les animaux qui leur servent de proie diminuent ou fuient à de grandes distances des habitations de leur ennemi. Tant que la chasse est le principal moyen de subsistance, la population est fort bornée, et les hommes sont obligés de se disperser, comme le gibier même qu'ils poursuivent, Les animaux de proie, _ solitaires et insociables de leur nature, ne vont | point à la chasse en compagnie ; ils se plaisent | dans les profondeurs des forêts, où, sans être | troublés, ils peuvent errer et détruire les autres | animaux. Les peuples chasseurs ressemblent , par leurs occupations et par leur génie, à ces animaux de proie. Ils ne peuvent former de grands corps, parce qu’il leur serait impossible de trouver leur subsistance, et ils sont forcés de se séparer les uns des autres par de très grandes distances. Tel était l’état des tribus américaines : leur nombre était toujours très petit, quoiqu'’elles fussent répandues sur de très vastes contrées : elles étaient très éloignées les unes des autres, et dans des guerres et des
rivalités nation que da plique :
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chargées du reste su du moins la’ re- Jois, et semaient ou rminaient tous les relle du sol devait , lors même que nimaux qu'il a souumens divers qu'il iverte des métaux, nible. Ce n'est jaont que nous poudonc pas étonnant S ces secours atent subsistance de la up plus que des la terre.
a manière de subes de l'Amérique, rme et l'esprit de t'indiquer les difui se remarquent | les nations civi-
tes communautés se seule fournit à faut une grande rrir un très petit que les hommes ai leur servent de de grandes disennemi. Tant que n de subsistance, , et les hommes comme le gibier nimaux de proie, nature, ne vont e;ils se plaisent {s, Où, sans être étruire les autres 1rs ressemblent , eur génie, à ces ivent former de serait impossible et ils sont forcés tres par de très l'état des tribus it toujours très pandues sur de nt très éloignées s guerres et des
rivalités continuelles. En Amérique le mot de nation ne réveille pas d'aussi grandes idées que dans lès autres parties du globe. On l'applique à de petites sociétés qui ne sont: composées que de deux ou de trois cents personnes, mais ‘qui occupent souvent des pays plus considérables que certains royaumes de l'Europe.
La Guyane, quoique plus étendue que la France et divisée en un grand nombre de nations, ne contenait pas plus de vingt-cinq mille habitans. Dans les plaines des bords de l'Orénoque, on fait plus de cent milles en différentes directions sans rencontrer une scule cabane, et sans trouver même des traces de créatures humaines, Dans e nord de l'Amérique, où le climat est plus rigoureux et la terre moins fertile, la misère et la dépopulation sont encore plus grandes. C'est là qu'on fait des centaines de lieues à travers des forêts et des campagnes désertes (60). L'homme ne peut guère occuper toute la terre, tant que la chasse continue d’être sa principale ressource pour sa subsistance (61).
I. Les peuples chasseurs ne connaissent pas ke droit de propriété. Comme les animaux qui nourrissent le chasseur ne sont point élevés par ses soins, il ne peut avoir aucun droit sur eux tant qu’ils errent dans les forèts. Dans les pays où le gibier est si abondant qu'on peut le prendre sans beaucoup de peine, on ne songe point à s'approprier ce qu’on peut toujours avoir si aisément. Dans les pays au contraire où il est si rare que les dangers et les fatigues de la chasse exigent les efforts réunis de toute une tribu, de tout un village, il doit paraître appartenir également à tout le monde, parce que tout le monde à également contribué au succès de l’expédition. Les forêts, chez les peuples chasseurs, sont considérées comme la propriété d’unetribu, qui a le droit d'en exclure toutes les tribus rivales. Mais parmi ces tribus iln'est point d’individu qui puisse s’arroger quelque portion particulière de propriété exclusivement ‘à tous les autres membres de la société. Tout appartient également à tous, et chacun va prendre,
dans le magasin cornmun où l'on a mis le butin |
de la chasse , tout ce qui lui est nécessaire pour sa subsistance. Les principes qui règlent la principale occupation de leur vie s'étendent aussi aux travaux accessoires qu'ils y joignent. L'agriculture même n'a pu introcaire parmi eux
une idée complète de la propriété. Tandis que les hommes chassent , les femmes travaillent à la terre, et tous ensemble, après avoir fini leurs tâches , jouissent en commun du fruit de leurs travaux. Parmi quelques tribus, toutes les pro-
-ductionis de la terre sont déposées dans des gre-
niers publics pour être partagées ensuite entre tous les membres, suivant une juste proportion de leurs besoins (62). Quoiqu'on les renferme dans des greniers séparés, parmi quelques autres tribus , on n'y peut cependant jamais acquérir un droit assez exclusif de propriété pour qu'il soit permis À quelqu'un de joui: du superflu, tandis qu'autour de lui quelqw'un manque du nécessaire, Toutes les distin s qui naissent de l'inégalité des richesses leur sont inconnues. Les noms même de riche et de pauvre n'ont pu pénétrer dans leurs langues. Ils sont enfin absolument étrangers à tous les rapports qui naissent de la propriété, ce grand objet des lois et de la politique, cette base principale de tous les gouvernemens que le genre humain a établis sur la terre.
IT. Les hommes, dans cet état, conservent toujours un sentiment très fort de leur indépendance et de leur égalité. Partout où la propriété n’est point établie, les distinctions qui naissent des qualités personnelles sont les seule: que l'on puisse connaître, et ces distinctions mêmes ne peuvent se rendre sensibles que dans les occasions où les hommes sont forcés de déployer toutes leurs facultés. Dans les temps de grand danger et dans les affaires difficiles , on consulte la sagesse et l'expérience des vieillards, et l'on suit leurs conseils. Lorsqu'ils entrent en campagne contre l'ennemi, le guerrier le plus dis-
| tingué par son courage se met à la tête de la
jeunesse et la conduit aux combats {. Quand ils vont en troupe à la chasse, le chasseur le plus adroit et le plus heureux dans ses entreprises se met encore à la tête de la troupe et en règle tous les mouvemens. Mais dans les temps de re. pos et de tranquillité, où l'on n’a plus aucune occasion de développer ces talens naturels, on ne connaît plus aucune espèce de prééminence. Toutes les circonstances de la vie rappellent toujours aux membres de la communauté qu'ils sont égaux. [ls sont tous vêtus, nourris et logés
l Acosta, Æist., tom. VI, cap xix. Stadius, Æise, Brasil., lib. 11, cap. xnr. De Bry, Ill, 10. Biet, 361.
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de la même manière. Rien, de ce qui constitue la supériorité d'une part et la dépendance de l’autre n'est connu chez eux. Tout homme libre défend avec la plus grande fermeté les droits attachés à sa condition {. Ce. sentiment d'indépendance est tellement gravé dans leurs âmes que rien ne peut l’en arracher, ei que jamais le malheur n’a pu soumettre leur fierté à la servitude. Accoutumés à être les maîtres absolus de leurs actions, ils dédaignent d'exécuter les ordres d’un supérieur. N'ayant jamais essuyé aucune réprimande, ils ne peuvent souffrir aucune correction (63). Un grand nombre d’Amnéricains, lorsqu'ils virent queles Espagnols les traitaient en esclaves, moururent de. douleur ou se tuérent de désespoir 2,
IV. Les idées de la subordination civile sont toujours très imparfaites, et le gouvernement n'a jamais qu'une autorité bien faible chez les peuples qui sont restés dans cet état. Quand la propriété est inconnue dans une nation, ou qu’elle n’en a que des idées incomplètes; quand les productions de l'industrie et les fruits spontanés de la terresont considérés comme appartenant à la société entière, il est difficile qu’il naisse parmi les concitoyens aucune de ces discussions qui exigent l'intervention des lois et de l’autorité publique.
Quand les droits qui naissent d’une propriété exclusive ne sont pas connus encore, le grand objet des lois et du pouvoir judiciaire ne saurait exister. Lorsque les sauvages vont aux combats, ou pour leur propre défense ou pour envahir le territoire d'un ennemi, et lorsqu'ils sont engagés dans quelque entreprise de chasse difficile ct périlleuse, alors on s'aperçoit que les membres d’une tribu font partie d'un corps politique ; alors ils sentent qu’its ont une existence commune avec les compagnons de leurs travaux, et ils suivent avec soumission celui qui s'est distingué par sa valeur et par sa sagesse. Mais hors de ces cas, où ils réunissent leurs efforts pour un intérêt commun, on n’aperçoit parmi eux aucune trace d'union politique ; on ne voit aucune forme de gouvernement. Les noms de magistrat et de sujet n’y sont pas
Labat, VI, 124. Brickell, Aist. of Carol., 310.
* Oviedo, lib. ur, cap. vi, pag. 97. Vega, Conquista de la Florida, \, 30; 11, 416. Labat, Il, 138, Benzo, Hist. nov. erb., lib. 1v. cap. xxv.
5 Lozano, Descr. del gran Chaco, 93. Melendez, Tesoros verdaderos , 11, 23,
mème en usage. Chacun semble jouir encore de toute son indépendance naturelle. Si l'on propose quelque entreprise pour l'utilité publique, chaque membre de la communauté est libre d'y concourir ou de ne pas ÿ concourir. Aucun règlement n'exige d'eux un service comme devoir. Toutes leurs résolutions sont volontaires et partent toujours des mouvemens naturels de leur 4met. Dans la plupart de ces peuplades grossières, on n’a pas même fait encore le premier pas qui conduit à l'établissement du pouvoir judiciaire, Le droit de la vengeance est laissé entre les mains des particuliers2. Lorsqu’il y a eu quelque violence commise ou du sang répandu, la communauté ne se. charge point d’infliger ou de modérer la punition. C'est aux parens ou aux amis à venger l'offensé ou la victime, et à recevoir la réparation offerte par le coupable. Si les vieillards s’entremettent , ce n'est jamais pour décider l'affaire, mais pour donner des conseils qui ne sont presque jamais écoutés. Comme il paraît honteux de laisser une offense impunie, le ressentiment est toujours implacable et éternel. On peut dire que, parmi les sauvages, l'objet du gouvernement ne s'étend pas au-delà de l’intérieur des familles. Ils ne s'occupent jamais à maintenir un ordre général et public per l'exercice d'une autorité permanente; et si des travaux communs maintiennent quelque union entre les membres d'une tribu, c'est surtor pour attaquer ou repousser l’ennemi avec plus de vigueur et d'avantage.
Telle était la forme de l’ordre politique établi chez presque toutes les nations de l'Amérique. C’est dans cet état que se trouvent toutes les peuplades répandues dans les vastes provinces qu'arrose le Mississipi, depuis l'embouchure du fleuve Saint-Laurent , jusqu'aux confins de la Floride. Les peuples du Brésil, les habitans du Chili, quelques tribus du Paraguay et de la Guyane et celles qui s'étendent depuis l'embouchure de l’Orénoque jusqu’à la péninsule d'Yucatan, étaient aussi dans le même état. Dans ces sociétés si petites et si nombreuses, il devait y avoir sans doute quelques variétés qui
1 Charlevoix, Æist. de la Nouvelle - France, I, 266, 268.
3 Herrera, Decad. VIII, lib. 1v, cap. vin.
& Charlevoix, Aist. de la Nouv.-Franc., II, 261,
Lafitau, ?, 486, Cassanni Æist. del nuevo reyno de Granada, 226.
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marquaient des différences dans les progrès de la civilisation. Mais ce serait en vain que nous chercherions ces variétés, parce qu'elles n’ont pas été observées par des hommes en état de démèéler ces légères différences qui distinguent les nations les unes des autres, lors même qu'’elles ont en général le mème caractère. À quelque chose près, le tableau que nous venons de tracer convient également à tous les peuples de l'Amérique qui joignaient un peu d'agriculture aux produits de l« chasse et de la pêche. .
Quelque imparfaites ct grossières que nous paraissent ces institutions, il y avait des tribps qui avaient fait encore moins de progrès. Parmi les nations qui vivaient uniquement de la chasse et de là pêche et qui n'avaient aucune espèce d'agriculture , l’union et le sentiment de la dépend:.nce mutuelle entre les membres étaient si faibles, qu'on avait peine à découvrir dans leurs
actions quelque apparence d'ordre et de gou- |
vernement. 11 faut placer dans cette classe les Californiens, plusieurs des petites nations qui habitent la vaste contrée du Paraguay, quelques peuples des bords de 1’Orénoque et de la rivière de Sainte-Magdeleine dans le nouveau royaume de Grenade!.
Mais parmi ces nations même où l’on aperçoit à peine l'ombre d’un gouvernement régulier, où l'autorité est resserrée dans des bornes si étroites, on trouve quelquefois des institutions qui donnent au chef un pouvoir qui semble opposé au caractère des peuples sauvages. En observant les institutions politiques établies par l’homme, soit dans l’état sauvage, soit dans la civilisation, on en découvre toujours quelques-unes d'irrégulières qui contrarient l'ordre de toutes les autres, et qu'on s’efforcerait vainement de concilier avec le système général des lois et des principes qui gouvernent les sociétés dans les mêmes circonstances. On en rencontre quelques-unes de semblables en Amérique, parmi les peuples que nous avons confondus sous le nom commun de sauvages. Elles sont si curieuses et si importantes que je crois nécessaire de les faire connaître et de remonter à leur origine.
Dans le Nouveau-Monde, comme dans toutes
1 Venegas, 1, 68. Lettr. édif., 1, 176. Techo, Hist.
of Parag Churchill, VI, 78. Aist. génér. des voyages, XIV, 74.
les autres parties du globe, les contrées froides et tempérées sont le siége favori de la liberté et de l’indépendance. Là les âmes sont fortes et vigoureuses comme les corps. Plein du sentiment de sa dignité personnelle et capable des plus grands efforts pour la faire respecter, l’home y aspire toujours à l'indépendance, et rien ne peut soumettre sa fierté opiniâtre au joug de la servitude. Dans les climats chauds, où les corps sont toujours énervés, où une sensa-
| tion agréable et présente paraît la suprême féli-
cité, l'homme consent aisément à passer sous la puissance d'un maître. Aussi, en parcourant le continent de l'Amérique du nord au sud, nous verrons toujours l'autorité s’accroître avec la chaleur du climat, et les hommes perdre de leur activité à mesure que le soleil en acquiert davantage. Dans la Floride, l’autorité des chefs et
des caciques était non-seulement permanente, mais héréditaire. On les avait distingués par des ornemens particuliers, par des prérogatives de différens genres, et leurs sujets n’osaient les approcher qu'avec ces démonstrations de respect et de vénération que les sujets d’un despote sont accoutumés à employer en approchant du trône de leur maître ‘. Chez les Natchez, nation qui habite sur les bords du Mississipi, on connaît des différences de rang qui sont absolument ignorées des nations septentrionales. Quelques familles sont réputées nobles et jouissent de plusieurs dignités héréditaires. Le corps du peuple est considéré comme vil et formé seulement pour la sujétion. Ces distinctions sont fixées par des noms qui marquent l'élévation de la première classe et l'abaissement ignominieux de la seconde. On donne aux nobles le nom de respectables , et aux gens du peuple celui de puants. Le premier chef, celui dans lequel réside l'autorité suprême, est considéré comme un être d’une nature supérieure, comme le fils du soleil, le seul objet de leurs adorations. On n’en approche qu'avecune vénération religieuse, et on lui rend les honneurs qui sont dus au représentant de la Divinité. Ses volontés sont des lois auxquelles on doit une obéissance aveugle. La vie de ses sujets est tellement dans sa dépen-
1 Cardenas y Caro,Ensayo chronol. à la hist. de Florida, p. 46. Lemoine de Morgues, Zcones Floride, ap. de Bry, p. 1, 4, etc. Charlevoix, Æist. de la Nouv.-Franc.', M1, 467.
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dance, que le malheureux, qui a pu lui, déplaire va lui offrir sa tête avec.une profonde humilité, Sa puissance ne finit pas avec sa vie : il doit être accompagné. dans l'autre monde par les personnes qui l'ont servi dans celui-ci : plusieurs de ses domestiques, ses principaux offciers et ses femmes les. plus chéries, sont immolés sur sa tombe; et telle est la vénération qu'il a inspirée, que toutes ces victimes vont avec joie à la mort et regardent comme la distinction la plus honorable et la récompense la plus belle de leur fidélité 1 d'être choisies, pour accompagner leur maître au tombeau. Ainsi l'on voit établi chez les Natchez un despotisme parfait avec tout son cortége de superstition, d'arrogance et de cruauté; et par une singulière fatalité, ce peuple a éprouvé toutes les calamités qui appartiennent aux nations policées, quoiqu'il n’ait pas fait dans les arts et dans la civilisation beaucoup plus de progrès que les tribus dont il est entouré.
A Hispaniola, à Cuba et dans les grandes îles, les caciques et les chefs jouissaient d’un pouvoir fort étendu , et leur dignité se transmettait par droit héréditaire du père au fils, avec les honneurs et les prérogatives distinguées qui, y étaient attachées. Les, sujets avaient un grand respect pour leur chef, et se soumettaient à ses ordres sans réserve et sans résistance 2. Les caciques étaient distingués par des ornemens particuliers; et pour augmenter et maintenir la vénération des peuples, ils avaient eu l'art d'appeler la superstition au secours de leur autorité, Ils présentaient leurs commandemens comme les oracles du ciel, et prétendaient être doués du pouvoir de régler les saisons, et de dispenser le soleil et la pluie, selon que leurs sujets en avaient besoin.
Daus quelques parties du continent l'autorité des caciques semble avoir été aussi étendue que dans les iles. Dans Bogota, qui est aujourd'hui une province du nouveau royaume de Grenade, il y avait une nation plus nombreuse. et plus avancée dans les différens arts qu'aucun autre peuple d'Amérique, à l'exception des Mexicains et des Péruviens. Elle subsistait principalement
? Dumont, Mém. hist, sur la Louisiane, 1, 175. Charlevoix, Æist, de la Nouv. -Franc., I, 419, etc. Lettr. édif., 20, 106, 111.
* Herrera, Decad. 1, lib.1, cap. xvr; lib. 15, Cap. XV, pag. 58. Vie de Colomb, chap. xxx. :
du produit de l'agriculture. L'idée de propriété y était établie, et les droits en étaient maintenus par des lois, transmises par tradition et observées ayec un grand soin. {. Ce peuple vivait dans de grandes villes; il était vêtu d’une manière convenable, et il avait des maisons qu'on pouvait regarder comme commodes en comparaison de celles des nations qui l’environnaient. Cette civilisation extraordinaire avait produit des effets sensibles. I y avait une forme régulière de gouvernement et un tribunal établi pour connaître des différens crimes et les punir avec sévérité. On y connaissait la distinction des rangs. Le chef, à qui les Espagnols donnaient le titre de monarque, et qui méritait ce nom par l'appareil et l'étendue de son autorité, gouvernaît avec un pouvoir absolu. Il avait des officiers de différens grades, et il ne paraissait jamais en public sans une suite nombreuse : il était porté avec beaucoup de pompe dans une espèce de palanquin, précédé par des coureurs qui allaient en avant pour faire nettoyer la route sur son passage et la joncher de fleurs. La dépense de cette pompe extraordinaire se prenait sur les impôts et sur les présens qu’il recevait du peuple, pour qui ce prince était un objet de vénération si imposant que personne n’osait le regarder en face, ni même s'approcher de, lui autrement. qu'en détournant le visage 2, 11. y avait sur le même continent d’autres tribus moins avancées dans la civilisation .que le peuple de Bogota, chez lesquelles cependant l’esprit de liberté et d’indépendance, si naturel à l’homme sauvage, était déjà soumis à une sorte de police, et qui avaient des caciques revêtus d’une autorité assez étendue.
IL n'est pas aisé d'indiquer les circonstances ni de démêler, les causes qui ont contribué à introduire et à établir parmi ces peuples une forme de gouvernement si différente de celui des tribus qui les environnent, et si opposé au génie des nations sauvages. Si les hommes qui ont eu occasion de les observer dans leur état primitif, y avaient apporté plus d'attention et. de discernement, nous aurions pu en recevoir des lumières suffisantes pour nous guider dans cette recherche. Si d’un autre côté l'histoire d’un
1 Piedrahita, Æist. de las conquistas del nuevo reino de gran., pag. 46.
2 Herrera, Decad. Vi, lib. 1, cap. 1; lib. V, Cap. LvI. Piedrahita, cap. v, p. 25, etc. Gomara, Æist., cap. Lxxu.
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peuple à qui l'usage de l'écriture est inconuu , n'était pas enveluppée de ténèbres impénétrables, nous pourrions tirer de cette source quelques éclaircissemens. Mais nous ne pouvons rien recueillir de satisfaisant ni des relations des Espagnols, ui des traditions même des habitans; il faut ayoir recours aux conjectures pour expliquer les irrégularités qui se présentent. dans l'état politique des peuples dont nous parlons, Comme toutes ces tribus, qui avaient déjà perdu leur liberté et leur indépendance naturelle, étaient situées sous la zone torride ou dans des pays qui en sont voisins, on peut supposer que le climat a contribué à les disposer à cet état de servitude, qui semble être la destinée de l’homme dans ces régions de la terre. Mais quoique l’influence du climat, plus puissante que celle d’aucune autre cause naturelle, ne doive pas être négligée, cette circonstance seule.ne peut cependant pas suffire pour donner la solution du problème. Les actions des hommes sont si compliquées qu’il ne faut pas se hâter d'attribuer à un seul principe la forme particulière qu’on leur voit prendre. Quoique le despotisme ne se trouve en Amérique que sous la zone torride et dans les pays chauds qui l’avoisinent, j'ai déjà observé que ces pays sont habités par différentes tribus, dont les unes jouissent d’une. grande liberté, et les autres ne sont soumises à aucune espèce de police. L'indolence et la timidité particulièresauxhabitans des Îles les rendaient tellement incapables des sentimens et des efforts nécessaires. pour, rester dans l'indépendance, qu'il serait inutile de chercher quelque autre cause de leur lâche soumission à la volonté d'un, chef. La servitude des Natchez. et des habitans de Bogota semble avoir été un effet naturel de la différence qu’il y avait entre leur état et celui des autres Américains. Ils formaient des nations fixes, résidant constamment, Gans, le: même lieu. La chasse n’était point la principale occupation des premiers , et les derniers ne paraissent pas avoir compté sur celte ressource pour en faire un moyen de subsistance. Les uns et les autres avaient fait assez de progrès dans Y'agriculture et dans les arts, pour avoir pu introduire dans leur policeune idée plus ou moins précise de la propriété. Dans cet état de société, l’avarice et l'ambition ont déjà des ‘objets sur lesquels elles peuvent exercer leur influence. Des
: vuesd’intérêtattirent leshommes égoïstes ; le dé-
sir de la prééminence excite les esprits entrepre-
| nans : les uns et les autres aspirent à la domi- | nation, et des passions inconnues à l'homme
sauvage les portent à empiéter.sur les droits de leurs concitoyens. Des motifs. qui sont égaler ment, étrangers à toutes les nations sauvages obligent le peuple à se soumettre sans résistance à l'autorité usurpée de ses supérieurs; mais parmi ces nations mêmes, on n'aurait pas pu, sans le secours de la superstition, rendre l’esprit des peuples si docile et le pouvoir des chefs si étendu, C’est la fatale influence de la superstition qui, à tous les degrés de la. société, abaisse et dégrade l'esprit humain, brise sa vigueur et son indépendance naturelle. Quiconque sait manier cet instrument redoutable est.sûr de dominer sur son espèce, Malheureusement pour les peuples dont les institutions sont l'objet de nos recherches, ce pouvoir était entre les mains de leurs chefs. Les caciques. des îles pouvaient faire parler comme il leur plaisait, leurs cémis ou divinités, et c'était par leur interposition. et en leur nom qu’ils imposaient des tributs et des charges sur le peuple !. Le grand chef des Natchez était le principal ministre, ainsi que le représentant du soleil qwils adoraient, Le. respect que le peuple de Bogota avait pour. ses monarques était dicté par la religion ; l'héritier appa-, rent du royaume était élevé dans l’intérieur du temple principal, sous une discipline austère et avec des cérémonies particulières, propres à ins pirer à ses sujets la plus haute opinion.de la sainteté de son caractère et de la dignité de sa. place?. Ainsi la superstition, qui, dans les premiers périodes de la société. est entièrement in connue , ou qui épuise toulesa force en pratiques vaines et puériles , avait déjà pris un empin. marqué sur les peuples américains qui avaienf. fait quelques progrès vers la civilisation; ain. c'était déjà le principal instrument qui avait serv à plier leur âme à une servitude prématurée ; et dès le commence nent de leur carrière politique. elle les, avait soumis à un despotisme presque aussi rigoureux que celui qui opprime les nations dans le dernier période de leur corruption et de leur décadence.
V. Après avoir examiné les institutions poli
Herrera, Decad. 1, lib. u1, cap. 10 2 Piedrabita, pag. 27.
tiques des peuples sauvages en Amérique, notre attention se porte naturellement sur leur art de
faire la guerre, c'est-à-dire sur les moyens qu'ils |
ont imaginés pour la sûreté et la défense nationale. Les petites tribus dispersées sur ce conti- : nent sont non-seulement indépendantes et isolées, mais se trouvent engagées dans des hostilités perpétuelles les unes avec les autres !.
Quoique l’idée d’une propriété particulière ap- |
partenant à un seul individu leur soit étrangère, les Américains les plus grossiers connaissent le droit que chaque communauté a sur ses propres domaines ; ils regardent ce droit comme entier et exclusif, autorisant le possesseur à repousser
par la force toute usurpation des tribus voisines. |
Comme il est de la plus grande importance pour eux qu’on ne vienne point troubler ou détruire le gibier dans leur terrain de chasse, ils défendent avec une attention jalouse cette propriété nationale ; mais comme en même temps leurs territoires sont fort étendus, et que les li-
mites n’en sont pas exactement fixées, il s'élève |
des sujets innombrables de querelles qui rare-
ment se terminent sans effusion de sang. Mème | dans cet état simple et primitif de la société, | l'intérêt est une source de discorde qui souvent |
oblige les tribus sauvages à prendre les armes pour repousser ou punir ceux qui font des incursions dans les forêts ou dans les plaines d’où ils tirent leur subsistance.
Mais l'intérêt n’est pas le motif le plus fréquent ni le plus puissant des hostilités continuelles qui subsistent parmi les nations sauvages. Il faut en chercher la principale cause dans cette passion de vengeance qui brôle dans le cœur des sauvages avec tant de violence que le besoin
de la satisfaire peut être regardé comme le ca- |
ractère distinctif des hommes dans l’état qui précède la civilisation. Des circonstances très puissantes , soit dans la police intérieure des
tribus sauvages, soit dans leurs opérations au | dehors contre des ennemis étrangers, concou- |
rent à nourrir et à fortifier une passion si fu- | Nr P | Charlevoix, Aist. de la Nouv.-Franc., WI, 215-251.
neste à la tranquillité générale, Lorsqu'on laisse
Le temps ne peut effacer la mémoire de l'in jure qu'on a reçue, et il est rare qu’elle ne soit pas à la fin expiée parle sang de l’agresseur. Les nations sauvages sont gouvernées. dans leurs guerres publiques par les mêmes idées et animées du même esprit que dans la poursuite de leurs vengeances particulières. Dans les petites communautés chaque individu est affecté de l'injure et de l'affront qu'on fait au corps dont il est membre, comme si c'était une atteinte directe à son propre honneur ou à sa sûreté personnelle. Le désir de la vengeance se commu-
| nique de l’un à l’autre et devient bientôt une
espèce de fureur. Comme les sociétés faibles ne peuvent entrer en campagne que par petites troupes, chaque guerrier a le sentiment de sa propre importance et sait qu'une partie consi-
| dérable de la vengeance publique dépend de ses | propres efforts. Ainsi la guerre qui, entre de
grands états, se fait avec peu d’animosité , se poursuit par les petites tribus avec toute la violence d’une querelle particulière. Le ressenti- | ment de ces nations est aussi implacable que
à chaque individu le droit de venger sesinjures |
de ses propres mains, toute offense est ressentie avec une extrême vivacité, et la vengeance s'exerce avec une animosité implacable.
1 Ribas, Zist. de Los Triunf., p. 9.
celui des individus. Il peut dissimuler ou suspendre ses effets, mais il ne s'éteint jamais, et souvent, lorsqu'on s’y attend le moins, il éclate avec un surcroît de fureur {. Lorsque les nations
| policées ont obtenu l'honneur de la victoire ou
une augmentation de domaine , elles peuvent
| terminer glorieusement une guerre; mais les
sauvages ne sont satisfaits qu'après avoir exterminé la tribu qui est l'objet de leur rage. Ils combattent non pour conquérir, mais pour détruire. S'ils commencent des hostilités , c’est avec la résolution de ne plus voir la face de leurs ennemis qu’en état de gucrre, et de poursuivre la querelle avec une haine éternelle 2. Le désir de la vengeance est le premier et presque le seul principe qu’un sauvage songe à inculquer dans l’âme de ses enfans 3. Ce sentiment croît avec eux à mesure qu'ils avancent en âge , et
! Boucher, ist. nat. de la. Nouv.- Franc., pag. 98. Lery, ap, de Bry, I, 204. Creufii Æist, Canad,
p.72. Lozano, Descr. del gran Chaco ,95. Hennepin, |
Maœurs des sauvages, 40.
3 Charlevoix, Æist. de la Nouv.-Franc., I], 251.
. Colden, 1, 108 ; 11, 126. Barrère, pag. 170-173. 8 Charlevoix ist. de la Nouv.-Franc., 1, 326. Lery, ap. de Bry, 1], 236. Lozano, Æist. de Parag., , 144.
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comme leur attention ne se porte que sur un petit nombre d'objets, il acquiert un degré de force inconnue parmiles hommes dont les passions sont dissipées et affaiblies par la varité de leurs goûts et de leurs occupations. Ce désir de vengeance qui s'empare du cœur des sauvages ressemble plutôt à la fureur d'instinct des animaux qu'à une passion humaine. On le voit s'exercer avec une fureur aveugle, même contre desobjets inanimés. Si un sauvage est blessé par hasard par une pierre, il la saisit souvent par un transport de colère et tâche d’apaiser sur elle son ressentiment en la brisant !. S'il est blessé d'une flèche en.combattant, il l’arrache de sa blessure, la rompt avec ses dents et la jette en pièces sur la terre 2. À l'égard de ses ennemis la rage de la vengeance ne connaît point de bornes. Dominé par cette passion, l’homme devient le plus cruel de tous les animaux; il ne sait ni plaindre, ni pardonner, ni épargner.
La violence de cette passion est si bien connue des Américains eux-mêmes, que c’est elle qu'ils invoquent toujours pour exciter le peuple à prendre les armes. Si les anciens d’une tribu veulent arracher les jeunes gens à l’indolence, si un chef se propose d'engager une troupe de guerriers à le suivre dàns une incursion sur le territoire ennemi, c’est de l'esprit de vengeance qu'ils tirent les motifs les plus puissans de leur éloquence martiale. « Les os de nos concitoyens, «disent-ils, sont encore exposés sur la terre. «Leurlit ensanglanté n’a pas encoreété nettoyé. «Leurs esprits crieut contre nous; il faut les «apaiser. Allons et dévorons ceux qui les ont «massacrés, Ne restez pas plus long-temps dans «l'inaction sur vos nattes; levez la hache, con- «solez les esprits des morts et dites-leur qu'ils «vont être vengés 3, »
Échauffés par ces exhortations, les jeunes saufages se saisissent de leurs armes avec des transports de fureur, entonnent la chanson de guerre et brülent d’impatience de tremper leurs mains dans le sang de leurs ennemis. Des guerriers particuliers rassemblent souvent de petites troupes et vont attaquer une tribu ennemie sans
Lery, ap. de Bry, WI, 190.
* Lery, ap. de Bry, 208, Herrera, Decad. À, lib. VI, Cap. VIII.
8 Charlevoix, Zist. de la Nouv.-France. 11}, 216-217. Lery, ap. de Bry, NI, 204.
consulter les chefs de la bourgade. Un guerrier Par un mouvement de caprice ou de vengeance, se met quelquefois isolément en campagne « fait plusieurs centaines de milles pour surprendre et tuer quelques ennemis (65). Les:exploits d’un guerrier dans ces excursions solitaires forment souvent la partie principale de l'histoire d’une campagne américaine, et (66) les chefs se prétent à ces saillies irrégulières du courage parce qu’elles tendent à entretenir l'esprit martial, et qu’elles accoutument le peuple à l'audace et au danger !. Mais lorsqu'il s'élève une guerre nationale, entreprise par autorité publique , les délibérations se prennent avec règle gt avec lenteur. Les anciens s’assemblent ; ils exposent leurs opinions dans des discours solennels ; ils pèsent avec maturité la nature de l’entreprise, et en discutent les avantages ou les désavantages avec beaucoup de prudence et de sagacité politique. Les prêtres et les devins sont consultés; quelquefois même on prend l'avis des femmes 2. Si la décision est pour la guerre , on s’y prépare avec beaucoup de cérémonie. Il se présente un chef pour diriger l'expédition , et il est accepté; mais personne n’est obligé de le suivre; la résolution qu'a prise la communauté, de commencer les hostilités, n’impose à aucun de ses membres l'obligation de prendre part à la guerre. Chaque individu reste le maître de sa conduite , et il ne s'engage à servir que de sa pure volonté 3.
Les principes qui dirigent leurs opérations militaires , quoique extrêmement différens des principes qui règlent celles des nations civilisées, sont cependant très appropriés à leur état politique et au pays dans lequel ils font la guerre. Ils n’entrent jamais en campagne avec des corps nombreux, dont la subsistance, durant de longs voyages, à travers des lacs et des rivières , et dans des marches de plusieurs centaines de milles à travers des forêts horribles, exigerait de plus grands efforts de prévoyance et d'industrie que ue peuvent en faire des sauvages. Leurs armées ne sont point embarrassées de lourds bagages Chaque guerrier porte avecses armes une natte
1 Bossu, Por. , 1, 140. Lery, ap. de Bry, 215. Hennes pin, Mœurs des Sauv., 41. Lafitau , 11, 169.
2 Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, Il, 215-268. Biet, 367-380.
3 Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, 217-28,
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paysennemi, ils se dispersent dans les bois et vivent du gibier qu'ilsituent et des- poissons qu'ils prennent. Dès qu'ils approchent du territoire de l'ennemi qu'ils vont attaquer, ils rassemblent toutes les troupes et s’avancent avec beaucoup: d’ordretet de précaution. Ils ne'mettent point leur gloire’ à attaquer l'ennemi de front et à force ouverte. Le surprendre et le détruire, voilà le plus:grand mérite d'un chef et la gloire de ses guerriers. Comme la chasse et la guerre sont leurs seules occupations, ils y portent le même esprit et les mêmes ruses: Ils suivent leurs ennemis à la: trace au travers des forêts. Ils emploient dans la guerre les moyens que prend le chasseur pour découvrir sa proie, l'adresse à se tenir caché près: des lieux où elle peut être, la patience à l’attendte! pendant plusieurs jours jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus lui échapper, et qu'il soit plus sûr de la prendre. Lorsqu’ilsnerencontrent point de parti
détaché de l'ennemi, ils:s’avancent jusque dans |
les villäges, maisavec tant de précautions pour cacher leur approche: qu'ils se: glissent: souvent
dans:les forêts en marchant 'surtes mains'et sur |
les pieds; et pourmiéux se:cacher ilsse peignent la peau de couleur de feuillesmortes !; Lorsqu'ils sont assez heureux pour n'être pas découverts , ils brûlent les cabanes en silence‘et massacrent
espérent n'être pas-poursuivis dans leur’ retraite, ils amènent avec eux quelques prison niers, qu’ils destinent au sert le plüs affreux. Mais si malgré toutes leurs précautions et toute
leur adresse, leurs desseins et leurs mouvemens | sont découverts, ils pensent albréque:le parti le: | plus sage est de se retirer. Attaquer un ennemi| | en plein champ, lorsqu'il est sur ses gardesiet| |
avec des forces égales, leur paraît une extrême: folie. Le succès le plus brillant paraît une défaite auichef, s’il l’a acheté par une porte:consi-
dérable de ses compagnons (67), etjamais ilne se
glorifie d’une victoire souillée de: leur sang ?.
1 Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, IN, 297-238. |
Hennepin, Mœurs des sauv:, p: 59!
# Charlovoix, Æist. de la Nouv.- France, Il, 238-307. Biet, Lafitau, Mœurs des sauvages, ||,
La mort même la plus honorable! ne sauve pas la mémoire! d’un guerrier du reproche d'imprudenee et de témérité (68).
. Cette manière de faire la guerre était universelle’en Amérique; les petites nations sauvages répandues dans des: pays et des climats très divers montraient toutes plus de ruseque d'audace dans leurs entreprises militaires. Frappés de l'opposition de leurs principes: à cet. égard avec les idées et les maximes des nations européennes; quelques auteurs ent pensé qu'il fallait en chercher la source dans la faiblesse et la làcheté qui/semmblent caractériser: surtout les Américains, et qui les rendent incapables de toute action noble et généreuse ?; mais sinous faisons réflexion: que dans:les occasions'extraordinaires qui exigent de grands efforts, non- seulement ils: savent se défendre avec. opiniâtreté, mais qu'ils attaquent même l'ennemi avec le courage le plus audacieux, nous verrons bien que leurs pringipes doivent avoir quelque autre cause que
! cettetimidité qu'on prétend leur ètre naturelle 5. : Le nombre des hommes dans chaque tribu est si
petit, et lesdifficultés de l'accrottre au milieu des dangers et des peines de:la vie sauvage sont si
: considérables , que la vie d'un citoyenvest extré-
mement précieuse, et &a conservation le premier objet du gouvernement. Si le point d'honneur parmi les faibles tribus d’Amérique eût été le
| même: que chez les nations puissantes de l'Eu- | rope, sielles eussent:couru à:la célébrité et à'la les habitans qui veulent fuir les flammes: S'ils |
victoire en méprisant les dangers et la mort, elles auraient été bientôt détruites entièrement par des maximes si peu conformes à l’état de
: leur population. Mhis-dans:les tribus assez nom- | breuses pour ètre:en état d’agir'avee des fonces
plus considérables et de soutenir des pertes sans un affaiblissement sensible, les opérations militaires des Américains ressemblaient. beaucoup à celles des: autres: nations. Les Brésiliens et les peuples: qui habitaient les bords de:la rivière de
lt Plata entraient en campagne: avet des corps … dértroupes. assez considérables: pour mériter le
nom: d'arméé, Us défiaient l'ennemi au combat, engageaient des batailles rangées et disputaient
1 Charlevoix IIL, 376.
2 Recherch: philos. sur les Améric:, |, 115. Por. de March., IV, 410. .
SLafitau, Mœurs des sauv., 11, 248-249. Uharlerorx, Nouv.-France, ll, 307.
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la victoire avec, cette férocité opiniétre: qui semble naturelle à des hommes qui ne font la guerre que pour exterminer leur ennemi:sans demander ni faire de quartier (69), Dansles puissans empires du Mexique et du Pérou, on assemblait de très grandes armées, et l'on donnait de fréquentes batailles; la théorie et la pratique de la guerre étaient bien différentes. que chez. les petites tribus qui prenaientle nom de:nations.
Mais quoique la vigilance et l'attention soient les qualités les plus nécessaires partout où. la guerre se fait par la ruse et par les surprises; quoique les Américains, aans toutes les actions particulières , montrent toujours 1 plus grande adresse, c'est une chose très remarquable que, lorsqu'ils entrent en campagne, ils. prennent rarement les précautions les plus essentielles pour leur sûreté. Telle est la difficulté de soumettre les sauvages à la subordination et de les faire agir de concert; tee est lenr présomption et leur aversion pour toute espèce de contrainte, que presque jamais on ne peut les obliger à suivre les ordres et les conseils de leurs chefs. Ils n'ont pendant la nuit aucune sentinelle autour des lieux où ils sont campés. Souvent, après avoir fait plusieurs centaines de milles, pour sux-
prendre l'ennemi, ils sont surpris eux-mêmes.et |
égorgés dans le sommeil profond où ils se plongent comme s'ils n'avaient à redouter aucun danger !, ,
Mais si, malgré cette négligence et cette: sécurité, qui leur fait perdre souvent le fruit de toutes leurs ruses, ils surprennent l'ennemi sans défense, ils fondent sur lui avec la plus grande férocité; ils enlèvent la chevelure de tous ceux qui tombent sous leur rage (70), et rapportent chez eux en triomphe ces étranges trophées. Ils les conservent comme des monumens non-seulejment de leur valeur, mais de la vengeance qu’ils savent exercer sur ceux qui deviennent les objets du ressentiment public 2 Is emploient plus de soins encore pour faire des prisonniers. Dans leur retraite, s'ils espèrent la faire sans être ininquiétés par l'ennemi, ils ne font communément aucune insulte à ces prisomiers, et ils les traitent même avec quelque humanité, quoiqu'ils tes gardent avec l'attention la plus rigoureuse,
Mais après cette suspension momentanée de
! Charlevoix, III, 136.
- Lafitou, Mœurs des Sauv., t. 1, p. 256.
: leur férocité, leur rage reprend une: nouvelle : fureur. Lorsqu'ils approchent des frontières de _ leurs-pays., on dépêche quelques-uns d'entre eux pour aller apprendre à leurs concitoyens le succès de leur expédition. C’est alors que les prisonniers commencent, à pressentir le sort qui les menace. Les femmes des villages.et les jeunes gens qui ne sont pas encore en âge de porter le ; armes s'assemblent.: ilsserangent endeux ligne’, et. tandis qu'ils : font un. bruit affreux avec des bâtous,et.des pierres, les: prisonniers passent au .miliew d'eux. Des: lamentations sur la perte dus concitoyens qui sont tombés dans le combat, avec. les expressions de la douleur la plus excessive , succèdent à ces premiers eris de joie et de vengeance ; mais dans un moment, à un signal . donné, les larmes cessent , on passe encore avec , une rapidité. incroyable de la douleur la plus | profonde à la joie la plus vive, et l’on commence : à célébrer la victoire avec les transports d’un triomphe barbare 2. Le sort des prisonniers est : cependant encore incertain. Les anciens de la , tribu. s'assemblent pour le décider. Quelques- : uns. sont destinés à être tourmentés jusqu'à la . mort pour assouvir lavengeance des vainqueurs ; . d’autres à remplacer les membres: de la tribu victorieuse qui ont été tués dans cette guerre . ou dans les’ précédentes. Ceux qui. sont réservés
. à ce sort plus doux sont conduits aux cabanes . de ceux dont les parens ont été tués. Les femmes
les attendent à la porte, et si elles les reçoivent
| leurs souffrances sont finies. Ils sont: adoptés | dans la famille et placés, suivant leur manière . de s'exprimer, sur la natte du mort. Ils pren-
| nent son nom, son rang, et sont traités avec la
: tendresse que l'on doit à un. père, à un frère , à
| un mari ou à un ami. Mais si, par un caprice, ou
| par un reste de désir de vengeance , les femmes refusent de recevoir le prisonnier qui leur est offert, son arrêt est prononcé, et il n’est aucun pouvoir qui puisse le sauver de la torture et de la mort.
Les. prisonniers, quand lew sort est encore incertain, vivent comme s'ils étaient absolument étrangers à tout ce qui peut leur arriver.
| Ils mangent, boivent et dorment comme s'ils jouissaient du sort le plus tranquille et comme
! Lahontan, [4 184.
2 Charlevoix, Æist. de la Nouv. France, V1, 241 * Lafitau, Mœurs des Sauv., 1, 264.
si aucun danger ne les menaçait. Ils entendent sans changer de visage l'arrêt fatal qu'on leur prononce, se préparent à le subir en hommes, et entonnent la chanson de mort. Les vainqueurs s'assemblent comme à une fête solennelle, résolus à mettre le courage des patiens aux plus cruelles épreuves. C’est alors que l'on voit une scène dont la description doit glacer d’horreur tous ceux que des institutions douces ont accoutumés à respecter l'homme et à s'attendrir à l'aspect de ses souffrances. Le prisonnier est lié à un poteau, mais de manière qu'il peut courir tout autour, Tous ceux qui sont présens, hommes , femmes , enfans, tous fondent sur lui
comme des furies. On emploie contre ce mal- |
heureux toutes les espèces de tortures que peut
inventer la fureur de la vengeance. Quelques-
uns lui brûlent le corps avec des fers rouges;
d'autres le coupent en morceaux avec des cou- |
teaux ; d’autres séparent la chair des os ou lui enfoncent des clous qu'ils tournent ensuite dans les nerfs. Ils s'efforcent, à l'envi les uns des autres, d'imaginer des raffinemens de cruauté. Rien ne met des bornes à leur rage que la crainte d’abréger la durée de leur vengeance, en donnant la mort par l'excès des souffrances; et telle est leur ingénieuse barbarie, qu'ils évitent toujours de porter des coups dans les parties du corps où ils seraient mortels; ils prolongent pendant plusieurs jours les tourmens de leur victime. Cet infortuné, au milieu de toutes ses souffrances, chante d’une voix ferme la chanson de mort, célèbre ses propres exploits, inaulte à ceux qui le tourmentent, en leur reprochant de ne savoir pas venger la mort de leurs
parens et de leurs amis, les avertit de la ven- !
geance qn'on tirera de sa mort, et excite enfin
seul gémissement, des tourmens que la nature humaine ne semblerait pas être capable de supporter.
« Laissez là, » disait un vieux chef des Iroquois à un de ses bourreaux qui l'avait blessé d'un coup de couteau. « laissez là vos coups de « couteau et faites-moi mourir par le feu , afin « que par mon exemple j'apprenne à ces chiens, « vos alliés d'au-deià des mers, à souffrir comme « des hommes !, » Cette magnanimité, dont les exemples sont, très fréquens parmi les guerriers américains , au lieu d’exciter de l'admiration ou d'inspirer de la pitié, ne fait qu'irriter la vengeance des ennemis et les porter à de nouveaux actes de cruauté 2, Las enfin de lutter avec des | hommes dont rien ne peut vaincre la constance, | quelque chef, dans un mouvement de rage, finit | par les tuer de son poignard ou de sa massue ‘. A ces scènes barbares en succèdent souvent de plus horribles encore. Il est impossible d'assouvir jamais la vengeuuce dans le cœùr d’un sauvage, et les Américains mangent quelquefois les victimes qu’ils ont si cruellement tourmentées. Dans l'ancien monde la tradition a conservé la mémoire de quelques nations féroces et barbares qui se nourrissaient de chair humaine; mais il yavait dans toutes les parties du Nouveau- Monde des peuples à qui cette coutume était familière. Elle était établie dans le continent méridional 4, dans plusieurs des îles5, et dans différens cantons de l'Amérique septentrionale 6. Dans les pays de l'Amérique où des circons- | tances qui nous sont inconnues ont en grande | partie aboli cet usage, il paraît avoir été tellé- | -ment connu que l’idée en est incorporée dans les formules même du langage. Lorsque les Iroquois veulent exprimer la résolution qu'ils
leur férocité par toutes sortes d'injures et de |
menaces. La force et le courage qu'il fait éclater
dans cette situation terrible est le plus beau |
triomphe d’un guerrier. Fuir ou abréger ses
tourmens par une mort volontaire est une là- !
cheté qu'on punit par l’infamie. Celui qui laisse échapper quelque signe de faiblesse est mis à mort sur-le-champ par mépris, parce qu’on le juge indigne d'être traité comme un homme t.
Animés par ces idées et par ces sentimens, les |
Américains souffrent, même sans pousser un
1 De la Potherie, 11, 237 ; III, 481.
1 Colden, Zist. of five nations, |, 200.
3 Por. de Lahontan, 1, 256.
8 Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, I, 248, etc., 385. Lafitau, Mœurs, Il, 368. Creuxii Aist. Canad., ! p.73. Hennepin, Mœurs des Sauv., p. 64, ëtc. Lahon-
tan, 1, 233, etc. Du Tertre, 11, 405. De la Potherie, 11,
22, etc.
4 Stadius, ap. de Bry, 1, 123. Lery, ibid., 210. Biet,
384. Lettr. édif., 23, 341. Piso, 8. La Condamine, 84-17. | Ribas, Æist. de los Triunfos , 473.
5 Life of Columb , 529. Martyr, Decad., p. 18. Du- Tertre, 11, 405.
6 Dumont, Mém., L, 254. Charlevoix, Zie, de la Nouv., France, 1, 259; 11, 14; ul, 22. De la Potherie, ll, 50.
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ont prise de faire la guerre à une nation ennemie, ils disent: {ons manger cette nation. S'ils sollicitent le secours d'une tribu voisine, ils l'invitent à venir manger du bouillon fait de la chair de leurs ennemis (71), Cette coutume n’était pas particulière aux peuplades les plus grossières et les moins civilisées : le principe qui lui a donné naissance est si profondément enraciné dans l'âme des Américains, qu'elle subsistait au Mexique, l'un des empires policés du Nouveau-Monde, et qu'on ena découvert des traces parmi les habitans plus doux encore de l'empire du Pérou. Ce n'était point la disette des alimens et les besoins importuns de la faim qui forçaient les Américains à se nourrir ainsi de leurs semblables. Dans aucun pays la chair humaine n'a été employée comme une nourriture ordinaire, et il n’y a que la crédulité et les méprises de quelques voyageurs
qui aient pu faire croire que certains peuples |
en faisoient un des moyens ordinaires de leur subsistance. L'ardeur de la vengeance a d'abord porté les hommes à cette action barbare 2; mais les peuples les plus farouches ne mangeaient que les prisonniers qu'ils avaient faits à la guerre ou ceux qu’ils regardaient comme ennemis (72). Les femmes et les enfans, n'étant point pour eux des objets de haine, n’avaient rien à craindre des effets réfléchis de leur vengeance, lorsqu'ils n'étaient pas massacrés dans la fureur d'une première incursion en pays ennemi 3,
Les peuples de l'Amérique méridionale assou-
différente, mais avec une férocité non moins implacable. Lorsqu'ils voient arriver leurs prisonniers, ils les traitent au premier abord aussi cruellement que les habitans de l'Amérique septentrionale traitent les leurs #; après ce premier mouvement de fureur, non-seulement on cesse de les insulter, mais on leur marque même la plus grande bonté. Ils sont caressés et bien nourris, et on leur envoie même de belles et jeunes femmes pour les soigner et les consoler. Il n'est pas aisé d'expliquer cette singularité de
Charlevoix, Zist. de la Nouv.-France, IN, 208-209. Lettr. édif., 23, p. 277. De la Potherie, 1], 298.
* Biet, 383. Blanco, Conversion de Pirilu, p.28. Bancroft, Æist. nal, of Guiana. p. 259, etc.
5 Biet,362. Bandini, Pita di Americo, 84. Du Tertre, 405. Fermi, Descript. de Surinam , 1, 54.
# Stadius , ap. de Bry, UN, 40, 193.
| leur conduite, à moins qu'on ne l'impute à un | raffinement de cruauté; car tandis qu'ils paraissent occupés d'attacher davantage leurs prison- | niers à la vie, en leur fournissant tout ce qui peut la rendre agréable, l'arrêt de leur mortest | irrévocablement porté. A un certain jour déter- | miné, la tribu victorieuse s'assemble; le captif | est amené en grande solennité; il voit les pré- | paratifs du sacrifice avec autant d'indifférence que s’il n’était pas lui-même la victime; il attend son sort avec une fermeté inébranlable, et un seul coup lui fait-perdre la vie. Au moment où il tombe, les femmes s'emparent de son corps et l'apprêtent pour le festin. Elles teignent leurs enfans de son sang, pour allumer dans leur âme une haine implacable contre leurs ennemis, et toute la tribu se réunit pour dévorer la chair de la victime avec une avidité et des transports de joie inexprimables 1. Ces peuples regardent le plaisir de manger le corps d'un ennemi massa- | cré comme le plaisir le plus doux et le plus | complet de la vengeance, Partout où cet usage | est établi, les prisonniers ne peuvent point échapper à la mort; mais ils ne sont pas toujours | tourmentés avec la même barbarie qu'ils le sont | Chez les peuples moins familiarisés avec ces horribles festins (73).
Comme il n'y a point de guerrier américain dont la constance ne puisse être mise à ces rudes | épreuves, le grand objet de l'éducation et de ls
| discipline dans le Nouveau-Monde est d'y prépa- | rer les hommes de bonne heure. Chez des navissent leur vengeance d’une manière un peu |
tions où l’on fait la guerre à force ouverte, où
l'on défie ses ennemis au combat , où la victoire
est le fruit de la supériorité des talens ou du courage, les soldats sont formés à être actifs, forts et audacieux. Mais en Amérique, où l'esprit et les maximes de la guerre sont très diffé
le plus. Aussi les Américains s’occupent-ils de bonne heure à acquérir une qualité qui leur apprendra à se comporter en hommes, lorsque leur fermeté sera mise à l'épreuve, Tandis que dans les autres pays les jeunes gens s'adonnent à des exercices qui demandent de la force et de l'activité, les jeunes Américains disputent entre eux à qui montrera la plus grande patience dans les souffrances. Ils s’endurcissent les organes de
| rens, le courage passif est la vertu qu’on estime | | |
!Stadius , ap. de Bry, II, 198, etc. Lery, ibid., 210
la sensibilité par ces épreuves volontaires, et s'accoutument par degrés à souffrir sans 8e plaindre les douleurs les plus aiguës. On voit un jeune garçon et une jeune fille entrelacer leurs bras nus, etplacer un charbon allumé entre leurs deux bras, pour voir lequel montrera le premier assez d'impatience pour secouer le Charbon !. Lorsqu'un jeune homme ‘est admis à ‘la classe des guerriers, ou lorsqu'un guerrier est élevé à la dignité de capitaine ou de chef, on les soumet à des épreuves toujours analogues à ce genre de fermeté. Ce ne sont pas des actes de valeur, mais de patience; on'ne leur demande pas de se montrer en état d'attaquer, mais capables de souffrir, Chez'les nations qui habitent
les bords de l'Orénoque, éi un guerrier aspire au |
rang de capitaine, il est obligé de s'y préparer par un long jeûne, plus rigoureux que célui des plus dévots ermites. 'Les chéfs s'assemiblent ensuite; chacun d’eux lui donne ‘trois coups d'un gros fouet, si vigoureusemerit appliqués, que tout son corps en est couvert de plaies; et , s’il donne le moindre signe d'impatience ou même de sensibilité, il est déshonoré et rejeté 4 jamais, comme indigne de l’honmeur auquel il prétend. Après quelques intervalles, la constance du candidat est soumise à des épreuves plus cruëltes encore. On le couche dans un hamac, les mains fortement attachées, et l'on jette sur lui une
multitude innombrable de fourmis venimeuses, |
dont da morsure cause des douleurs très vives et produit-une violente inflammation. Les juges de son courage se tiennent debout autour du ha-
mac, et, tandis que ces cruels insectes s’attachent.
aux parties les plus sensibles de son corps, il ne faudrait qu'un soupir, un gémissement, un seul mouvement involontaire de sensibilité pour le faire exclure de la digaité qu'il ambitionne d'obtenir. Cela ne-suffit pas:encore pour établir complétement le degré de mérite qu'on attend de lui; il faut qu'il se soumette à une nouvelle épreuve plus redoutable qu'aucune de celles qu’il vient de subir. On le suspend de nouveau dans son hamac, et on le couvre defeuilles de palmier : on allume au-dessous de lui un feu d'herbes puantes, de mamiève ‘qu'il :en sent la chaleur.et qu'ilest enveloppé de la fumée. Quoique brôlé tout à la fois et presque étouffé, il est
: Charievoix, Aist, de la Nouv.-France, Ul, 39.
obligé de montrer la même patience et la même insensibilité, On ‘en voit plusieurs périr dans ce terrible essai de fermeté; mais ceux qui ie subissent avec applaudissement reçoivent en céré mouie les marques de leur nouvelle dignité, et sont dès lors regardés con:me des chefs d’un courage reconnu, et dont la conduite dans les occasions les plus critiques ne peut manquer de faire honneur à leur pays !. Dans l'Amérique septentrionale, le noviciat d'un guerrier n'est ni aussi rigourenx ni soumis à autant de formalités. Cependant un jeane homme n'y a le droit de porter les armes ‘qu'après que sa patience et son courage ont été éprouvés par le feu, par des coups et par des insultes plus intélérables encore pour des âmes fières ?.
Cette fermeté extraordinaire avec laquelle les Américains endurent les tourmens les plus cruels a porté quelques auteurs à croire que , par une suite de la faitlesse particulière de leur constitution, is ont moins de sensibilité que les autres hommes; de mème que les femmes et les personnes qui ont la fibre molle et lâche sont moins affectées dela douleur que les hommes robustes dont la fibre est plus forte et plus tendue; mais les Américains ne différent pas tellement du reste de l'espèce humaine par leur constitution physique que cela ‘suffise pour expliquer cette singularité de leurs mœurs. Elle a sa source dans un principe d'honneur, inculqué dès l'enfance , et cultivé avec assez de soin pour inspirer à
: l'homme, même dans cet état sauvage, une :ma-
gnanimité héroïque à laquelle la philosophie a vainement tâché de l'élever dans l’état de civilisation et de lumières. L'Américain apprend de bonne heure à regarder cette constance inébranlablécomméla principale distinction de l’homme et la plushaute perfection d'un guerrier. Comme les idées qui règlent sa conduite et les passions qui échauffent son cœur sont en petit nombre, elles agissent avec plus d'efficacité que lorsque
| l'âme est occupée d'une grande multitude d'idées
ou distraite par la diversité de ses affections. Ainsi, lorsque ‘tous les motifs qui peuvent agir avec force sar l'âme d'un sauvage:se réunissent pour lui faire souffrir le malheur avec dipnité, on le verra supporter des tourmens qui pa raissent au-dessus de toutes les forces humaines;
1 Gumilla, II, 286 ‘etc. Biet, 376, etc.
# Charlevoix, Aist. de lu Nouv.-France, WA, 219.
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mais dans toutes les occasions où le courage des Américains n'est pas excité par les idées qu'ils se sont faites de l'honneur, ils se montrent
aussi sensibles à la douleur que les autres hom- | mes (74). D'ailleurs cette fermeté dans les souf-
frances, pour laquelle les Américains sont si jus-
tement célébrés, n'est pas une vertu générale ;
parmi eux. On a vu la constance de plusieurs victimes succomber aux agonies de la torture; leur faiblesse et leurs plaintes complètent alors
le triomphe de leurs ennemis , et réfléchissent : une idée de déshonneur sur leurs concitoyens {.
Les hostilités continuelles quisubsistent parmi | les tribus américaines produsent des.effetstrès |
funestes. Comme ils n'ont pas assez d'industrie
pour amasser, même -en temps de paix, des | provisions de subsistance au-delà du nécessaire, lorsque l'irruption d’un ennemi vient dévaster |
leurs terres cultivées ou. les troubler dans leur
chasse, c'est une calamité. qui réduit presque |
toujours à une extrême disette un peuple naturellement dépourvu de prévoyance et dé ressources; tous les habitans du,district -exposé.à
gier-dans les bois ou dans les montagnes, où
compagnons, comme ils jouissent.rarement de quelque intervalle de paix, la perte des hommes est très.considérable parmi les Américains, eu égard au degré de population./La famine et la guerre se réunissent pour diminuer leur nombre. Toutes les.tvibus sont faibles, et plusieurs de-celles qui étaient autrefois puissantes sesont épuisées par degrés et ont à da:fin dispaiw: il n'en reste aujourd'hui que.le nom2.
Pour remédier à cet affaiblissement :aontinuel, il y a des tribus qui cherchent ;à réparer leurs forces nationales en adaptant:les prisonniers faits à la guerre, et qui, par cet expédient, préviennent leur extinction totale, Cet .usage n'est cependant ,pas universellement établi, Le ressentiment agit.en général avec plus de force
! Charlevoix, Mist. de la Nouv.-France, M], 248-385. De la Potherie, 111, 48,
* Charlevoix, ist, de la Nouv.-France, 11; 202-429.
Gumilla, 1, 227
sur les sauvages que les considérations de poli
. tique. Presque tous leurs captifs étaient ancien-
nement sacrifiés à la vengeance , et ce n'est que depuis que leur nombre a commencé à diminuer sensiblement qu'ils ont adopté des usages plus doux. Mais ceux qui se trouvent ainsinaturalisés renoncent pour jamais à leur patrie, et prennent si absolument les mœurs et les passions du peuple qui les adopte !, qu'ils se joignent souvent à ses guerriers dans des expéditions contre leurs :anciens concitoyens. Un changement si subit et si contraire à un des sentimens les plus puissans que donne la nature paraîtrait étrange chez tous les peuples ; mais il est encore plus inexplicable dans les peuplades où les animosités nationales sont si violentes et si profondément enracinées. Cela parait cependant résulter naturellement des principes sur lesquels la guerre se'fait.en Amérique. Chez des nations dont l'objet est .d’exterminer leurs ennemis, l'échange des prisonniers ne peut point
. avoir dieu. Du moment qu'un guerrier.est pris à _ la guerre, sa tribu et ses parens le regardent cette invasion sont forcés d'ordinaire à se réfu-
comme mort ( 75 ). Il s'est couvert d'une honte
| ineffaçable en'se laissant surprendre par un enils ne trouvent que très peu de moyensde subsister, et où une grande partie périt. Malgréles précautions extrèmes avec lesquelles leurs opé- : rations militaires sant dirigées, et le:soin que | prend chaque chef pour conserver la vie de ses |
nemi, et s'il revenait avec cette tache à son honneur, ses/plus proches parens neile recevraient
pas et même ne voudraient pas avouer qu'ils le connaissent ?, 11 y'avait même des tribus où l’on étaitencore plus rigoureux. Lorsqu'un prison-
nier revenait parmi les siens, ils croyaient de-
voir expier le déshonneur dont il avait'couvert
son paysien le mettant à mort sur-le-champà.
Le malheureux prisonnier.se voyant donc pros-* crit de sa:patrie, etiles liens qui l’attachaient à
elle étant irvévocablement brisés , il nléprouve
aucune répugnance à euntracter de nouveaux
engagemens avec des étrangers, qui non-seule-
ment le délivrent d’une mort cruelle, mais lui
offrent de l'admettre:à tous les droits de con-
citoyen, La parfaite ressemblance des mœurs
parmi les nations sauvages facilite et complète
cette union, et rien n’empéche.un prisonnier de
transponter non-seulement ses services, mais
mème son affection. à la communauté dans le
sein de laquelle ik vient d'être reçu.
! Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, M, 255. Lafitau, 11, 308.
*,Lahontan , 1], 185.
* Herrera, Decad. I, lib. 4v, cap. xva, p. 128.
sous un ciel doux on a peu besoin de se défen-
Quoique la guerre soit la principale occupation des hommes dans l'état sauvage, et qu'ils mettent leur plus grande gloire à y exceller, ils y ont une infériorité bien marquée toutes les fois qu'ils s'y trouvent engagés avec des nations policées. Dépourvus de la prévoyance qui fait prévenir les événemens futurs et y pourvoir, ne connaissant ni l'union et la confiance mutuelles, nécessaires pour former ‘e vastes plans d'opérations, ni la subordi...10r non moins nécessaire pour en assurer l'exécutiori et le succès , les peuples sauvages peuvent étonner par leur valeur un ennemi discipliné, mais rarement peuvent-ils s’en faire redouter par leur conduite ; et toutes les fois que la guerre sera de longue durée, ils seront forcés de céder à la supériorité de l'art (76). Les Péruviens et les Mexicaips, quoique leurs progrès dans les arts de la civilisation fussent peu considérables, si on les compare rux peuples policés de l'Europe et de l'As': : pris un tel ascendant sur les tribus dont ils étaient environnés, qu'ils en av. amis la plupart avec une grande facilité à leur domination. Lorsque les Européens allérent assaillir les différentes provinces de l'Amérique, cette supériorité se fit sentir d'une manière encore plus frappante. Ni le courage ni le nombre des naturels ne put tenir contre les efforts d’une poignée d'ennemis disciplinés; les querelles et les haines qui divisaient ces peuples sauvages les empêchaient de se réunir pour former un plan de défense commune, et chaque tribu combattant à part, il fut aisé de les subjuguer toutes.
VI. Si les arts des peuples grossiers qui ne | | forme carrée?. Ils mettent souvent eni danger
connaissent point l'usage des métaux méritent qu'on y fasse quelque attention, ce n’est qu’autant qu’ils servent à faire connaître le génie et
les mœurs d’un peuple. Le premier sentiment |
le peine qu'un sauvage peut éprouver doit naître de la manière dont son corps est affecté par la chaleur, le froid ou l’humidité du climat
sous lequel il vit; son premier soin sera donc de | | que de se donner un air plus imposant et plus
chercher à se garantir contre cet inconvénient. Dans les climats plus chauds et plus doux de l'Amérique, aucun des peuples sauvages n'avait
d'habillemens. La nature ne leur avait pas même appris qu'il pôt y avoir quelque indécence à se montrer entiérement nu !. Comme |
à Lery, Navigat. ap. de Bry, I, p. 164. Vie de Co-
dre contre les injures de l'air, et que leur extrême indolence leur faisait éviter toute espèce
| de travail qui n'était pas commandé par la né- : cessité , tous les habitans des îles et une grande | partie de ceux du continent restaient dans cet
état de nudité absolue. D’autres se contentaient d'un léger vêtement pour satisfaire uuiquement à la décence. Mais quoique nus, ils n'étaient pas sans quelque sorte d’ornemens , et ils arrangeaient leurs cheveux de plusieurs manières différentes. Ils attachaient des morceaux d'or, des coquilles ou des pierres brillantes, à leurs oreilles, à leur nez et à leurs joues!. Ils dessinaient sur leur peau une multitude de figures diverses; ils passaient beaucoup de temps et prenaient beaucoup de peine pour parer leurs personnes d'une manière bizarre. Mais la vanité, qui trouve des occasions sans nombre d'exercer l'invention et l’industrie dans les pays où la parure est devenue un art très compliqué, doit se trouver circonscrite dans un cercle très étroit et boruée à un très petit nombre d'objets chez des sauvages nus; aussi ces peuples ne se contentent-ils pas de ces simples ornemens dont nousavons parlé, et ils ont un singulier penchant à changor les formes naturelles de leurs corps. Cette pratique était universelle chez les tribus les plus grossières de l'Amérique. Leurs opéra-
| tions pour cet objet commencent à l'instant
même où l'enfant est né. Quelques peuples , en lui comprimant les os du crâne, encore mous et flexibles, lui aplatissent la couronne de la tête, Quelques-uns donnent à la tête la figure d’un cône ; d'autres cherchent à lui faire prendre une
la vie de leurs enfans par ces efforts violens et absurdes pour déranger le lan de la nature sous le vain prétexte de le perfectionner. Mais dans tous ces moyens que les Américains prenaient , soit pour orner leurs personnes ou pour changer leurs formes naturelles, ils semble:
s'être moins proposés de plaire ou de s'embellir
redoutable. Leur goût de parvre se rapportait
lomb, chap. xxiv. Venegas , Æist. of Californ., p. 70,
1 Lery, ap. de Bry, NM], 165. Le'tr. édif., 20-223,
* Oviedo, Æist., lib. nu, cap. v. Ulloa, 1, 329. Labat, Pory., N, 72. Charlevoix, lil. Gumilla, 1, 97. Acugna, Relat. de la riv. des Amaz., 11, 83. Lawsow's, Foy. to Carolina, pag. 33.
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plus à la guerre qu'à la plaisanterie. Il y avait entre les deux sexes une subordination si marquée, qu'elle éteignait jusqu'au désir de se paraître mutuellement aimables. L'homme aurait cru au-dessous de lui de se parer pour plaire à celle qu'il était accoutumé à regarder comme son esclave. C'était lorsqu'un guerrier se proposait d’être admis au conseil de sa nation ou d'entrer en campagne contre les ennemis, qu’il prenait ses plus beaux ornemens et qu’il parait
sa personne avec le plus de recherche et de”
soin!, Le vêtement etla parure des femmes étaient très simples et peu variés; tout ce qu'il y avait de précieux ou de brillant était réservé aux hommes. Dans plisieurs tribus, les femmes étaient obligées de passer chaque jour une grande partie de leur temps à parer et à peindre leurs maris; il ne leur restait pas le loisir de s'occuper de leur propre parure. Parmi une race d’hommes assez hautaine pour mépriser les femmes ou assez insensible pour les dédaigner, elles doivent naturellement devenir paresseuses et négligentes, tandis que le goût de la parure, qu'on regarde comme leur passion favorite, est "particulièrement réservé à l'autre sexe 2. C'était tout à la fois la distinction du guerrier et l’une de ses plus sérieuses occupations (7 7). Un usage des Américains qui, au premier coup d'œil, paraît très singulier et très bizarre, n’est qu'un moyen ingénieux que leur sagacité a découvert pour remédier aux principaux inconvéniens de leur climat, souvent brûlant ou humide à l'excès. Tous les peuples qui "’ont pas encore l'usage des vêtemens sont dans l'usage d’oindre leurs corps avec dela graisse d'animaux,des gommes visqueuses et des huiles de différente espèce. Ils arrêtent par-là cette transpiration surabondante qui, sous la zone torride, épuise la force de la constitution et sbrége la durée de la vie humaine; ils se garanussent en même icmos contre l’excessive humidité qui règne pendant la saison des pluies (78). Ils mèlent aussi en certains temps duivrentes couleurs avec ces substances onctueuses et couvrent leurs corps de cette composition. Sous cet impénétra-
1 Wafer's F'oy., p.142. Lery, ap. de Bry, Il, 167. Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, I|, 216-222.
2 Charlevoix, Zist. de la Nouv.-France, I], 278-327. Lafitau, 11, 53. Kalm. Foy. en Amér., 111, 273. Lery, ap. de Bry, I. 169. Purch., Pilgr., IV, 1287. Ribas, Hist. de los Triunfos, 472
bie vernis, non-seulement leur peau se trouve défendue contre la chaleur pénétrante du soleil, mais l'odeur ou le goût de ce mélange écarte aussi loin d'eux les essaims innombrables d’insectes qui abondent dans les bois et das les marécages, surtout dans les climats chauds, et dont la persécution serait intolérable pour des hommes entièrement nus !.
Après le soin de la parure, l’objet qui doit attirer l'attention d’un sauyage est de se former quelque habitation qui puisse lui procurer un abri peur le jour et une retraite pour la nuit. Le guerrier sauvage regarde comme un objet d'importance tout ce qui est lié avec ses idées de dignité
‘ personnelle, tout ce qui a quelque rapport à son
caractère militaire; mais il voit avec la plus grande indifférence ce qui ne concerne que la vie paisible et inactive. Ainsi, quoiqu'il se montre fort recherché sur sa parure , il ne fait guère d'attention à l'élégance ou à la commodité de son habitation. Les peuples sauvages, trop éloignés encore de cet état de civilisation où la manière de vivre est regardée comme une marque de distinction, ne connaissant aucun de ces besoins qui ne peuvent se satisfaire que par différens genres d'industrie, règlent la construction de leurs maisons d’après leurs idées bornées du pur nécessaire. Quelques - uns des peuples d’Amérique étaient encore si grossiers et si peu éloignés de la simplicité primitive de la nature qu'ils n'avaient aucune espèce de cabane. Dans cet état, ils se mettent à l'abri de l’ardeur du soleil sous des arbres touffus, et la nuit ils se forment un couvert de branches et de feuilles(79). Dans le temps des pluies, ils se retirent sous des abris formés par la nature ou creu‘és de leurs propres mains 2. D’autres, qui n'ont point de demeure fixe et qui errent dans les forêts à la recherche du gibier, se logent pour un temps dans des iiuttes qu'ils construisent avec facilité, et qu'ils abandonnent sans peine. Les habitans de ces vastes plaines, inondées par le débordement des rivières dans les grosses pluies qui tombent périodiquement entre les tropiques,
1 Labat, 11, 73. Gumilla, 1, 190, 202. Bancroft, Nat. hist. of Guyana, 81 -280.
+ Lettr. édif., 1, 176; V, 273. Venegas, Aist. of Ca: liforn., V, 176. Lozano, Descript. del gran Chaco, pag. 55. Gumilla, 1, 323. Bancroft, Nat. hist. of Guyana, 271.
construisent des cabanes sur .des bases élevées et fortement. attachées au terrain, ou.bien ils les placent au milieu des branches des.arbres et se garantissent par-là de la grande inondation dont ils sont environnés 1. Tels ont été les premiers "essais des peuples les plus sauvages de
l'Amérique pour se former des habitations. |
Parmi ceux mêmes qui étaient plus industrieux,
et dont la résidence était fixe, la structure des
maisons était extrêmement simple et grossière :
c'étaient de misérables huttes, d'une forme |
quelquefois sblongue et quelquefois circulaire rasser de l'élégance ni mème de la commodité.
y entrer qu'en se courbant jusqu’à terre ou en
rampant sur ses mains. Elles étaient.sans fenê- |
tres, et le toit était percé d’un grand trou par où sortait la fumée.
Il serait au-dessous de la dignité de l'histoire et même étranger à l'objet de mon travail , de suivre les voyageurs dans les autres détails circonstanciés de leurs relations. Un seul trait
mérite d'être observé, parce qu'il est singulier |
et qu'il jette du jour sur le caractère du peuple.
Il y avait quelques maisons assez grandes pour |
y loger quatre-vingts ou cent.personnes. Elles étaient bâties pour recevoir différentes familles qui habitaient sous le même toit (80}, souvent autour d’un feu commun, sans .aucune espèce de cloison ou de séparation entre les espaces qu’elles occupaient respectivement. Lorsque les hommes ont acquis des idées distinctes de propriété ou qu'ilssont assez attachés à leurs femmes
sie, les familles commencent à se séparer et à s'établir dans des maisons particulières, où chacun puisse garder ét défendre ce qu’il a intérêt de conserver. Cette forme singulière d’habitation chez les Américains peut donc être considérée non- seulement comme l'effet de la communauté de biens qui subsistait parmi les différentes peuplades, mais encore comme une preuve de l'indifférence des homines pour leurs femmes. S'ils n'avaient pas été accoutumés à une parfaite égalité, un telarrangement n'aurait pas pu avoir lieu. S'ils avaient:eu une.sensibilité prompte à s’alarmer , ‘ils n’auraient pas exposé
1 Gumilla, 1, 225. Herrera, Decad. 1, lib. 1x, cap. vi. Oviedo, Sommar., pag. 53, C.
la vertu-de leurs femmes aux tentations et aux facilités qui naissaient de ce mélange des différens sexes. On'ne peut s’empècher en même temps d'admirer la concorde qui règne dans ces habitations, où des familles'nombreuses sont ainsi entassées; il n'y a que des hommes d’un caractère trés doux où d’un tempérament flegmatique qui, dans une semblable situation ,
| puissent éviter le tumulte et les animosités !,
Après avoir pourvu à son vêtement et à son habitation, le sauvage doit sentir.la nécessité
: de se:faire des armes convenables pour attaquer où ils necherchaient qu'un abri, sans s'embar- |
ou repousser un ennemi; c'est un objet qui a
| exercé de bonne heure l’industrie et l'invention Les portes en étaient si basses qu'on ne pouvait |
des peuples les moins civilisés. Les premières armes offensives furent sans doute celles. que le hasard présenta, et les premiers efforts de l’art pour les perfectionner durent être.extrèmement
| simples et grossiers. Des massues faites de quel-
que bois pesant, des pieux durcis au feu, .des lances dont la pointe est armée d’un caillou ou d'un os de.quelque animal, sont des armes connues aux nations les plus grossières, mais qui ne pouvaient servir que dans des combats corps à corps. Les hommes ont cherché ensuite les moyens de faire du mal à leurs ennemis à une certaine distance : l’arc et les flèches sont la pre-
| mièreinvention qu'ils aient imaginée pour cet | objet; cette espèce d'armes s’est trouvée. chez
des peuples qui sont encore dans l'enfance de la société, et l'usage en est familier aux habitans de toutes les parties du globe. Il est cependant remarquable qu’il y ait eu en Amérique des tribus
| assez dépourvues d'industrie pour n'avoir pas pour les observer avec inquiétude.et avec jalou- |
encore fait une découverte si simple?, et qui paraissaient ne connaître l'usage d'aucune arme detrait. La fronde, dont la construction n’est pas plus compliquée que celle de Farc, et dont l'usage n'est pas moins ancien chez plusieurs nations, était peu connue des habitans de l'Amérique septentrionale ? ou des îles, mais elle paraît avoir été connue de'quelquesi tribus dans le continent méridional (81). Les naturels de quelques
1 Journal de Grilletet Béchamel duns la Guyane, pag. 65. Lafitau, Mœurs,etc., 11, 4. Torquemada, Y0narq., 1, 227. Joutel, Jorn. hist., 217. Lery, Hist. Brasil, ap. de Bry, MW, 238. Lozano, Descr. del gran Chaco , 67.
3 Piedrahita, Cong. del nuevo reyno, 9-12.
5 Naufr. de Alv. Nun.Cabeca de Paca, cap. x, p.12.
4 Piedrabita, pag. 16.
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provinces du Cbili.et.tes Patagons qui habitent
l'extrémité méridionale de l'Amérique ont une | arme qui leur est propre. Ils attachent des pier- !
res, grosses environ comme le poing, à chaque extrémité d'une courroie de cuir de huit pieds de long, ét après les avoir fait tourner autour.de leurs tètes, ils les lancent avec une telle adresse qu'ils manquent rarement l'objet auquel ils visent !.
Chez des peuples qui ne connaissaient guère d'autre occupation que la guerre ‘et la chasse, les principaux efforts de l’esprit.et de l’industrie ont dû naturellement se diriger vers ces deux objets (82). À l'égard de tous les autres, leurs besoinset leurs désirs étaient si-bornés que leur invention n'avait pas de-quoi s'exercer. Comme leur nourriture et leurs habitations étaient ex-
_ trêmement simples, leurs ustensiles domestiques
étaient très grossiers et en petit sombre. Quelques-unes des tribus méridionales,avaient:trouvé
l'art .de faire des vaisseaux de terre el de les,
cuire.au soleil, de manière qu’ils pouvaient supporter le feu. Les habitans de l'Amérique septentrionale creusaient un morceau de bois dur en forme de marmite, et la remplissaient d’eau qu'ils faisaient bouillir:en y jetant des pierres rougies au feu 2: ils se servaient de ces vaisseaux pour apprèter une partie de leurs alimens. On peut regarder cette invention comme.un pas vers le raffinement et le luxe; car, dans le premier_ état.de société, les hommes ne connaissent
d’autres moyens d'apprêter leurs alimens que.
celui de les faire griller sur le feu; :et dans plusieurs peuplades américaines, c'est la seule espèce de cuisine qui soit encore connue (83).
Mais le chef-d'œuvre de l'art, chez les sauvages du Nouveau - Monde, c’est la construction de
leurs cancts. Un Esquimau, enfermé dans son
bateau d'os de baleine, couvert de peau de veaux marins, «peut braver cet océan orageux
! où la stérilité de son pays le force à chercher la
principale partie de-sa subsistance 3, Les naturels du Canada se hasardèrent sur leurs rivières et sur leurs lacs dans.les bateaux faits d’écorces
d'arbre, etsi légers que deux hommes peuvent. les porter, lorsque des bas-fondsou des cataractes
tOvälle, Relat. of Chili. Churchill, Coltect. A, 82. Falkner’'s Descr. of Patag,., p. 180.
* Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, H, 332. 8 Ellis, Foy. à la baie d'Hudson, 133.
arrêtent la navigation (84). C'est dans ces fragiles bâtimens qu'ils entreprennent et exécutent de:longs voyages !. Les habitans des îles et du continent méridional se-font des canots en creusant avec beaucoup de peine le tronc d’un gros arbre., ét quoique ces bâtimens paraissent lourds et mal construits, ils :s’en servent avec tant de dextérité, que des Européens qui connaissent tous les progrès qu'a faits la science de la navigation ont été :étonnés de la rapidité. de leurs mouvemens et de la célérité de leurs évolutions. Leurs pirogues ou bateaux de guerre sont assez grands pour contenir quarante ou cinquante personnes; les canots dont ils.sæ servent pour la pêche ont moins de capacité 2.-La forme, ainsi que les matériaux de ces différens bâtimens , est très bien adaptée au.service pour lequel ils.sont destinés, et plus-on-les examine avec soin , plus on'admire.le mécanisme et la convenance de leur construction.
Dans tous les efforts d'industrie que font les Américains, il y.a un trait frappant de leur'caractè-e quise merqued'uneimanièresensible. Jls commencent untravailsans.ardeur! le continuent avec peu d'activité, et, comme les enfans, s'en laissent aisément distraire. Mème dans lesopérations quiparaissent les.plus intéressantes , et où Les plus puissans motifsdemandent des efforts vigoureux ils travaillent avecune mollesse et une langueur.extrême. L'ouvrage avance sous leurs mains avec tant de lenteur qu’un témoin oculaire le compare aux progrès imperceptibles de la végétation 3. Ils emploient quelquefois plusieurs années à faire un canot, de manière qu'il commence à pourrir de vieillesse avant d’être achevé. Ils laisseront périr une partie de toit avant de finir l’autre 4. L'opération manuelle la plus facile consume un grand ‘espace de temps, et ce qui,chezles nations policées, demanderait à peine quelque effort d'industrie, est pour les sauvages une longue et pénible entreprise. Cette lenteur dans l'exécution des.travaux de toute espèce pent être.attribuée à différentes causes. Pour des sauvages qui.ne doivent point leur subsistance aux travaux d’une industrie régulière, le temps est de sipeu d'importancequ'ils n’y attachent aucun
1 Lafitau ,'Mœurs des Sauv., 11,213.
2 Labat, Vory., Al, 9t-131.
5 Gumilla, 11, 297.
4“ Borde, Relat. des Caraïbes , pag. 22.
prix, et pourvu qu'ils puissent venir à bout de ce qu’ils ont entrepris , ils ne s’embarrassent jamais du temps qu'il leur en a coûté. Les outils qu'ils emploient sont si imparfaits, si peu com-
modes , que tous les ouvrages qu'ils entrepren- |
nent ne peuvent manquer d’être difficiles et ennuyeux. L'artiste le plus habile et le plus
industrieux aurait bien de la peine à venir à bout !
du travail le plus simple, s’il n'avait pas de meilleurs outils qu’une hache de pierre, une coquille tranchante ou l'os de quelqre animal: il n’y a que le temps qui puisse suppléer à ce défaut de moyens ; mais c'est le tempérament flegmatique et froid, particulier aux Américains, qui rend sur-
tout leurs opérations si languissantes. Il est pres- !
que impossible de les tirer de cette indolence habituelle, et à moins qu'ils ne soient engagés
dans une expédition de guerre ou de chasse , ils |
paraissent incapables de faire aucun effort de vigueur. L'application qu'ils mettent aux objets n'est pas assez forte pour donner l'essor à cet esprit inventif qui suggère des expédiens pour abréger et faciliter le travail. Ils reviendront chaque jour à leur tâche ; mais tous les moyens qu'ils ont pour l’achever sont fastidieux et pénibles (85). Même depuis que les Européens leur ont communiqué la connaissance de leurs instrumens et leur ont appris à imiter leurs arts, le
caractère propre des Américains se remarque | encore dans tout ce qu’ils font. Ils peuvent met- |
tre de la patience et de l’assiduité au travail ; ils
savent copier avec une exactitude servile et mi- |
nutieuse ; mais ils montrent peu d'invention et toujours une grande lenteur. Malgré l'instruc-
tion et l'exemple, l'esprit de ce peuple prédomine; | leurs mouvemens sont naturellement pesans, et |
ilest inutile de les presser d'accélérer leur marche. Un ouvrage d'Indien est une expression familière parmi les Espagnols d'Amérique, pour exprimer tout cedont l'exécution a demandé beaucoup de temps et de travail t,
VIL Il nty à aucune circonstance dans la description des peuples sauvages qui ait excité une
plus grande curiosité que leurs opinions et leurs |
pratiques religieuses ; et il n’y en a point peutêtre qu'on ait plus mal entendues ou représentées avec moins de fidélité. Les prêtres et les uissionnaires sont les personnes qui ont eu le
1 Ulloa, Foy... 1, 335. Lettr. édif., t. xv, 348.
plus d'occasions de suivre cette recherche parmi les tribus de l'Amérique les moins civilisées; mais leur esprit, prévenu des dogmes de leur propre religion et accoutumé à ses institutions, est toujours porté à découvrir dans les opinions et les rits de tous les peuples quelque chose qui ressemble à ces objets de leur vénération. Ils ne voient les objets qu’à travers un milieu qui en altère la forme. Ils cherchent à concilier avec leur propre croyance les institutions qu'ils observent, non à les expliquer conformément aux idées grossières du peuple même à qui elles appartiennent. Ils attribuent à ce peuple des idées qu’il est incapable d'avoir , et le supposent instruit de principes et de faits dont il est impossible qu'il ait la connaissance. De là quelques missionnaires ont cru découvrir, même chez les nations les plus barbares de l'Amérique, des traces non moins claires que surprenantes d’une connaissance distincte des mystères sublimes et des institutions particulières du christianisme. En interprétant arbitrairement certaines expressionset certaines cérémonies, ils en ont conclu que cesnations connaissaient la doctrine de la Trinité,
‘ de l’incarnetion du fils de Dieu, de son sacrifice
expiatoire, de la vertu de la croix et de l’effica-
| cité des sacremens !, On sent que des guides si
crédules et si peu éclairés ne méritent guère de confiance.
Mais lors même que nous choisirons avec le plus grand soin nos autorités , il ne faut pas les suivre avec une foi implicite. Toute recherche dans les notions religieuses des: peuples sauvages est enveloppée de difficultés particulières , et il faut souvent s'arrêter pour séparer les faits qu'on rapporte d'avec les raisonne-
| mens dont ils sont accompagnés et les théories
qu'on en veut déduire. Plusieurs écrivains pieux, plus frappés de l'importance du sujet dont ils s'occupaient qu’attentifs à l’état du peuple dont ils cherchaient à découvrir les sentimens, ont employé beaucoup de travail inutile à des recherches de ce genre (86).
Il y a deux points fondamentaux sur lesquels est établi le système entier de la religion, autant qu'on en peut juger par les seules lumières de la nature. L'un regarde l'existence d'un Dieu,
1 Venegas, 1, 88-92. Torquemada, 11, 445. Garcia, Origen., 122. Herrera, Decad. AV, lib. 1x, cap. vu; Derad. V, \b. 1v, cap. vu.
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l'autre l’immortalité de l'âme. C’est un objet non-seulement de curiosité, mais aussi d’instruction, que d’examiner quelles étaient les idées des naturels de l'Amérique sur ces points importans. Je bornerai mes recherches à ces deux articles, laissant à d'autres l'examen des opiüions subordonnées et le détail des superstitions locales.
Quiconque a eu occasion d'observer les opinions religieuses des hommes des dernières classes de la société, même chez les nations les plus éclairées et les plus civilisées, se convaincra que leur système decroyance leur a été communiqué par l'instruction, et n’est point le fruit de leurs propres recherches. Cette nombreuse partie du genrg humain condamnée au travail, dont l’occupation principale et presque unique est de s'assurer une subsistance, considère sans beaucoup de réflexion le plan et les opérations de la nature, et n'a ni le loisir ni la capacité d’entrer dans ces spéculations subtiles et compliquées, qui conduisent à la counaissanee des principes de la religion naturelle. Dans les premiers périodes de la vie sauvage, de pareilles recherches sont absolument inconnues. Quand les facultés intellectuelles commencent seulement à se développer et que leurs premiers efforts se portent sur un petit nombre d'objets de premiére nécessité; quand l'esprit n’est pas encore assez étendu pour se former des idées générales et abstraites; quand le langage est tellement borné qu'il manque de mots pour distinguer tout ce qui n’affecte pas quelques-uns des sens, il scrait absurde de prétendre que l’homme fût capable d'observer exactement les relations qui se trouvent entre la cause et l’effet, ou qu’il pôt s'élever de la contemplation de l’un à la connaissance de l’autre, et se former des notions justes d’un Dieu, comme créateur et modérateur de l’univers. Partout où l’esprit a été étendu par la philosophie et éclairé par la révélation, l'idée de création est devenue si familière que nous ne réfléchissons guère combien cette idée est abstraite et profonde, et combien d'observations et
de recherches il a fallu à l'homme pour arriver |
à la connaissance de ce principe élémentaire de la religion. Aussi a-t-on découvert en Amérique plusieurs tribus qui n’ont aucune tdée d’un tre suprême ri aucune pratique du culte religieux. Indifférens à ce spectacle magnifique d'ordre et
de beauté que le monde présente à leurs regards, ne songeant ni à réfléchir sur ce qu'is sont eux-mêmes, ni à rechercher quel est l’auteur de leur existence, les hommes dans l’état sauvage consument leurs jours, semblables aux
‘animaux qui vivent autour d'eux, sans recon-
naître ni adorer aucune puissance supérieure, Ils n'ont dans leur langue aucun mot pour désigner la Divinité, et les observateurs les plus attentifs n'ont pu découvrir parmi eux aucune institution, aucun usage qui parût supposer qu'ils reconnussent l'autorité d’un Dieu et qu'ils s'occupassent à mériter ses faveurs (87). Ce n'est cependant que dans l’état de nature le plus simple, et lorsque les facultés intellectuelles de l’homme sont trap faibles et trop bornées pour l'élever beaucoup au-dessus des animaux , qu'on observe cette ignorance absolue de toute puissance invisible. Mais l'esprit humain, naturellement formé pour la religion, s'ouvre bientôt à des idées qui, lorsqu'elles sont corrigées et épurées, sont destinées à être une grande'source de consolation au milieu des calamités de la vie. On aperçoit des notions de quelques êtres invisibles et puissans dans les usages de plusieurs tribus américaines qui sont encore dans l'enfance de la société. Ces notions sont, dans l’origine, vagues et obscures, et paraissent plutôt provenir d'un sentiment de crainte pour des maux dont l'homme est menacé que d’un sentiment de reconnaissance pour des bienfaits reçus. Tandis que la nature poursuit son cours avec une régularité constante et uniforme , l'homme jouit des biens qu’elle lui procure sans en rechercher lacause ; mais tout écart de cette marche régulière le frappe et l’étonne. Lorsqu'il voit arriver des
| événemens auxquels il n’est point accoutumé, il en cherche les causes avec une curiosité active.
Son entendement est incapable de les.démèler ; mais l'imagination, qui est une faculté de l’âme
plus ardente et plus audacieuse, décide sans : hésiter : elle attribue les événemens extraordi-
1 Biet, 539. Lery, ap. de By, I, 221. Nieuho‘!, Churchill coll., 11, 132. Letti. édif., 2-177; id., ‘2 13. Venegas, 1, 87. Lozano, Descr. «del gran Chaco, 59. Gumnilla, 11, 156. Rochefort, Aist. des Antilles,
! pag. 468. Margrave, Hist. in appenu. de Chiliensibus, : 286. Ulloa, Notic. Americ., 335, etc. Barrère, 218-219.
Harcourt, Voy. to Guyana, Purch., Pilgr., IV, p. 1273,
| Aceornt of Brasil, by a Portuguese, ibid., p. 1259. ! do + : Journal, p. 59.
naires de la nature à l'isfluence de:quelques êtres invisibles, et suppose que le tonnerre, les tremblemens de terre et les ouragans sont leur ouvrage. On a trouvé chez’ plusieurs nations grossières quelques idées confüuses d’une pwissance spirituelle ow invisible, dirigeant les fléaux naturels qui désolent la terre et épouvantent ses habitans (88). Mais: indépendamment de ces calamités, les peines et les dangers de la vie sauvage sont si multipliés, l’homme dans cet état se trouve souvent dans des situations'si critiques, que sonesprit est forcé par le sentiment de; sa propre faiblesse de recourir à l'action d'une puissance et d’une: intelligence’ supérieure aux forces humaines. Abattuw par les calamités qui l'oppriment , exposé à des dangers qu’il ne peut repousser, le sauvage ne compte plus sur luimême ; il sent toute son impuissance, et ne voit aucun moyen d'échapper’ à tant de maux que par l'interposition de quelque bras invisible. Ainsi l'on trouve que, cheztoutes nations ignorantes , les premières pratiques qui présentent quelques ressemblances avec des actes de religion: n'ont pour chjet que d’écarter des maux que l’homme peut souffrir ou redouter. Les manitous ou ochis des naturels de PAmérique septentrionale étaient des espèces. d’amalettes ou de charmes auxquels ils attribuaient la vertu de préserver de tout: événement fâcheux ceux qui y mettaient leur confiance; ow bien on les regardait comme des esprits tutélaires dont on pouvait implorer le secours dans des circonstances malheureuses {. Les habitans des îles admettaient des êtres qu'ils appelaient cemis, et qu'ils regardaient comme les auteurs de tous les maux qui affligent l'espèce humaine ; ilsreprésentaient ces terribles divinités: sous les formes: les plus effrayantes, et ne leur rendaient un hommage religieux que dans.lavue d'apaiser leur courroux 2, Il y avait des tribus qui s'étaient fait des idées de religion: plus: étendues, et qui reconraissaient des-êtres bons qui se plaisaient à faire le bien, ainsi que des êtres méchans qui aimaient à faire le mal; mais chez ces: peuples même la superstition paraît encore être le fruit de la crainte, et tous ses efforts avaient pour but de
1 Charlevoix, Mist: de la Nouv.-France, WW, 343. Creuxii Æist. Canæd., p. 82.
? Oviedo, lib, nr, cap: 1, pag. 3. P: Martyr; Decad. , pag. 102,
détourner des malheurs. Ils étaient persradés
: que leurs divinités bienfaisantes étaient portées
par leur’ nature même à faire tout le bien qui était en leur pouvoir , sans avoir besoin de prières ni de reconnaissance ; ainsi leur uniquesoin était dé chercher: à conjurer'et à fléchir la colère des puissancesmalfaïsantes qu'ils regardaient comme ennemies de l'homme t,
Felles étaient les notions imparfaites de la plupart des Amérieains, relativement à l'in:
fluence des agens invisibles, et tel était pres-
! que universellement le vil et grossier objet de
leurs superstitions. Si nous pouvions remonter à la source des idées des autres nations jusqu'à: ce premier état de société où l’histoire commence à les offrir. à nos regards, nous apercevrions une ressemblance frappante entre leurs opinions et leurs pratiques. et celtes dont nous venons de parler : nous nous convaincrions aisément que, dans des circonstances semblables, l'esprit humain suit partout à peu près la même route dans ses progrès, et arrive presque aux mêmes résultats. Les impressions de la crainte se marquent d’une manière sensible dans tous les systèmes de superstition formés dans cet état de société, et les notions:les plus exaltées des hommes se
bornent à une idée obscure de certains: êtres !
dont la puissance, quoique surnaturelle, est limitée dans ses objets comme dans ses:moyens.
Chez d’autres peuples qui sont unis en société depuis plus long-temps, ou qui ont-fait plus de progrès dans la civilisation, on apençoit quelque étincelle d’une conception plus juste de la puissance- qui gouverne lemonde. Rs semblent avoir vu qu'il doit exister quelque cause universelle à laquelle tous les étres doivent‘leur-existence, et si nous pouvons en juger par quelques expressions de leur langage, ils paraissent reconnaître une puissance divine qui a fait le monde et qui dispose de tous les événemens. Hs l’appellént /e grand Esprit ?.
Mais ces idées sont vagues et confuses’, et, lorsqu'ils essaient de les expliquer, il est évident qu’ils donnent au mot esprit un sens-très différent de celui que nous y attachrons, et qu'ils
1 Du Tertre, ll, 365. Horde, p.14 Sfate:of Firginia, by'a. native, book. I, p.32, 38. Dumont, !, 165 Bancroft, Nat, hist. of Guyana, 309.
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ne conçoivent aucun être qui ne soit corporel. Ils: croient que leurs dieux ont une forme hu-
maine, mais avec une nature supérieure à celle |
de: Phomme; et ils débitent sur les qualités et les opérations de’ ces divinités: des fables trop «bsurdes et trop ineohérentes pour mériter une place dans l'histoire. Ces mêmes peuples ne connaissent, aueune forme établie de culte public; ils n'ont ni temples érigés ài l'homneur de leurs divinités, ni ministres spécialement consarés a leur service. Les différentes cérémonies et
pratiques superstitieuses reçues parmi eux leur |
ont été transmises par tradition, et ils y ont recours avec une crédulité puérile lorsque: des
circonstances particulières, les tirant de leur |
apathie ordinaire’, les portent à reconnaître la puissance et à'implorer la‘protection de quelques êtres supérieurs 1,
La tribu des Natciez et les naturels de Bogota sont beaucoup plus avancés dans leurs idées de
est naturel que son admiration s'arrête à ce qui est visible, sans pénétrer jusqu’à la cause qu'il ne voit pas, et qu'il rende à l'ouvrage le plus brillant et le plus bienfaisant de l'Être suprême un culte qui n'est dûqu'à son auteur. Comme le feu est le plus pur et le plus actif de tous les élémens, et qu'il ressemble au soleil par quelquesunes de ses qualités et de ses effets, ce n’est pas sans raison" qu'il a été choisi pour emblème de
| action puissante de cet astre. Les anciens
Perses, peuple bien supérieur à tous égards aux nations sauvages dont je rappelle les usages, fondèrent leur système religieux sur les mêmes principes, et établirentt des formes de culte public moins grossières et moins absurdes que
| celles des autres peuples qui avaient été privés
religion ainsi que dans leurs institutions poli- |
tiques, que les autres nations sauvages de l'Amérique’, et'il n’est pas moins difficile de trouver la
cause de cette distinction que de celte dont nous |
avons déjà parlé. Le soleil était le principal objet du culte chez les:Natchez. Ils entretenaient
dans leurs temples un feu perpétuel, comme | l'emblème le plus pur de la divinité; ces temples étaient construits avec une grande ma- |
gnificence et décorés dé différens ornemens, au-
tant que le comportait leur grossière architecture. Tis'avaient des ministres chargés de veiller |
à l'entretien du feu sacré. La première fonction du chef de Ka nation était un acte d'obéissance au soleil tous les matins, et à certains temps de l'année il y avait dés fêtes établies, qui étaient célébrées par tout le peuple en grande cérémonie, mais sans répandre de sang 2. Ces fêtes sont la pratique de superstition la plus raffinée qu'on ait trouvée en Amérique, et peut-être une des plus naturelles et des plus séduisantes. Le soleil est la source apparente de la joie, de la fécondité et de la vie répandues sur toute la:nature, et'tandis que l'esprit humain dans ses premiers essais de spéculation contemple et admire la puissance universelle et active de cet astre, il
* Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, IN, 345. Colden, 1, 17.
* Dumont, 1, 158. Charlevoix, AÆist. de la Nouv.- France NII, 417-429. Lafitau, 1, 167
dû secours de la révélation. Cette étonnante conformité d'idées entre deux nations vivant dans deux états de société si différens, est une des circonstances les plus singulières et les plus inexplicables qui se rencontrent dans l’histoire des révolutions humaines.
A Bogota, le soleil et la lune étaient également les principaux objets de la vénération publique. Le système dereligion y était plus régulier et plus complet, quoique moins pur, que celui des Natchez. Il y avait des temples, des autels, des prêtres, des sacrifices, et tout ce long cortége de cérémonies que la superstition introduit partout où elle s’arroge un empire absolu sur l'esprit des hommes. Mais ce peuple avait des rites cruels et sanguinaires : il offrait à ses dieux des victimes humaines, et plusieurs de ces usages ressemblaient beaucoup aux institutions barbares des Mexicains, dont nous examinerons ailleurs plus en détail le génie et les mœurs ft.
A l'égard de cet autre point de religion qui établit l’immortalité de l'âme, les sentimens des Américains étaient plus uniformes. L'esprit humain, lors même qu'il n’est encore ni éclairé ni fortifié par la culture, se révolte à la pensée d'une dissolution totale, et se plaît à s’élancer par l'espérance dans un état d'existence future. Ce sentiment, produit dans l’homme par la conscience de sa propre dignité et par un instinct secret qui le porte vers l'immortalité, est universel et peut être regardé comme naturel à l'espèce humaine : il est la base des espérances les plus
! Piedrahita, Cong. del nuevo reyno, p. 17. Herrera, Decad, VI, lib, v, cap. vi.
sublimes de l’homme dans l'état de société le plus parfait, et la nature n'a pas voulu le priver de cette douce consolation, même dans l'état de société le plus simple et le plus grossier. Nous trouverons cette opinion établie d’un bout de l'Amérique à l'autre; en certaines régions, plus vague et plus obscure; en d'autres, plus développée et plus parfaite, mais nulle part inconnue. Les sauvages les plus grossiers de ce continent ne redoutent point la mort comme l'extinction de l'existence : ils espèrent tous un état à venir où ils seront à jamais exempts des calamités qui empoisonnent la vie humaine dans sa condition actuelle, Ils se représeatent une contrée délicieuse, favorisée d'un printemps éternel ; où les forêts abondent en gibier, et les rivières en poisson ; où la famine ne se fait jamais sentir, et où ils jouiront sans travail et sans peine de tous les biens de la vie. Mais en se formant ces premières idées si imparfaites d’un monde invisible, les
hommes supposent qu'ils continueront d'éprou- | C | n'ont rien de commun avec la piété, et sont | l'effet seulement d’un désir ardent de pénétrer
ver les mêmes désirs et de suivre les mêmes occupations ; en conséquence, ils doivent naturellement réserver les distinctions et les avantages
dans cet état futur aux qualités et aux talens qui |
sont ici-bas l'objet de leur estime. Ainsi les Américains accordaient le premier rang, dans la terre des esprits, au chasseur le plus habile, au guerrier le plus heureux et le plus hardi, à ceux qui avaient surpris et tué le plus d'ennemis, qui avaient tourmenté le plus grand nombre de captifs et dévoré leur chair !. Ces idées étaient si généralement répandues, qu'elles ont donné naissance à une coutume universelle, qui est à la fois la preuve la plus forte de la croyance des Américains à une vie à venir, et l'explication la plus claire de ce qu’ils espèrent y trouver. Comme ils imaginent que les morts vont recommencer leur carrière dans le nouveau monde où ils sont allés, ils ne veulent pas qu’ils y entrent sans défense et sans provisions; c'est pour cela qu'en enterre avec eux leur are, leurs flèches et les autres armes employées dans la chasse et dans la guerre: on dépose dans leur tombeau des peaux ou des étoffes propres à faire des vètemens, du bled d'Inde, du manioc, du gibier, des ustensiles domestiques et tout ce qu’on met
: Lery, ap. de; Bry, NI, 222. Charlevoix, ist. de la Nouv.-France, 1, 551. De La Potherie, 13, 40; D, 5.
au nombre des choses nécessaires de la vie i, Dans quelques provinces, lorsqu'un cacique ou
| chef venait à mourir, on mettait à mort un cer-
tain nombre de ses femmes, de ses favoris et de ses esclaves, qu'on enterrait avec lui, afin qu'il pôt se montrer avec la même dignité et être accompagné des mêmes personnes dans son autre vie 2, Cette persuasion est si profondément enracinée qu'on voit les personnes attachées à un chef s'offrir en victimes volontaires et .solliciter comme une grande distinction le privilége d'accompagner leur maître au tombeau. Il y a même des occasions où l’on avait de la peine à réprimer cet enthousiasme d'affection et de dévouement , et à réduire le cortége d'un chef chéri à un nombre modéré, et tel que la tribu n'en souffrit pas un dommage trop considérable (89).
Chez les Américains, ainsi que chez les autres nations non civilisées, plusieurs des rites et des pratiques qui ressemblent à des actes de religion
dans l'avenir. C’est lorsque les facultés intellectuelles sont plus faibles et moins exercées que l'esprit humain est plus porté à sentir et à montrer cette vaine curiosité. Étonné des événemens dont il lui est impossible de concevoir la cause , il y suppose naturellement quelque chose de merveilleux et de mystérieux : alarmé d’un autre côté par des circonstances dont il ne peut prévoir la suite et les effets, il est obligé, pour les découvrir, d’avoir recours à d’autres moyens qu’à l'exercice de sa propre intelligence. Partout
| où la superstition a fait assez de progrès pour
former un système régulier , ce désir de percer
| dans les secrets de l’avenir se trouve lié avec elle.
Alors la divination devient un acte religieux; les prêtres, comme ministres du ciel, prétendent annoncer ses oracles. Ils sont les seuls devins, augures et magiciens, qui possèdent l’art
1 Chronica de Cieca de Leon, cap. xxvur. Sagard, 288. Creuxii Æist, Canad., pag. 91. Rochelort, Æist. des Antilles, 368 Biet, 391. Dela Potherie, IE, 44 ; Ni, 8. Blanco, Convers. de Piritu, p. 35.
? Dumont, Mém. sur la Louisiane, 1, 208. Oviedo, lib. v, cap. ui. Gomara, Aist. gen., cap. xxvur. P. Mar tyr, Decad., 304. Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, ll, 421. Herrera, Decad. 1, lib. ur, cap. nr. P. Melchior Hernandez, Memor. de Chiriqui, coll. orig. papers , 1. Chron. de Cieca Leon, cap. xxx.
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important et sacré de découvrir ce qui est caché | pas particulier à ces peuples. Ni y avait dans aux yeux des autres hommes, toutes les parties de l'Amérique des devins et Chez ceux des peuples sauvages qui ne re- ! des enchanteurs qui s'appelaient les alexis , les connaissent point de puissance qui gouverne le piayas, les autmoins, etc., suivant les diffémonde , qui n'ont ni prêtres ni cérémonies re- | rens endroits, et qui étaient les médecins de ligieuses, la curiosité de lire dans l'avenir et de | leurstribus respectives, de même queles buhitos découvrir ce qui est inconnu tient à un principe | l'étaient à Hispaniola. Comme leurs fonctions différent et tire sa force d’une autre association | les mettaient à portée d'observer l'esprit humain d'idées. Comme les maladies de l'homme dans | affaibli par la maladie, et que dans cet état l'état sauvage sont, ainsi que celles des animaux, d'abattement, l'homme est naturellement disen petit nombre, mais extrêmement violentes, | posé à s’alarmer de craintes chimériques et à se l'impatience de la souffrance et le désir de re- | bercer d’espérances imaginaires, ils inspiraient couvrer la santé lui inspirent aisément un res- | aisément une confiance aveugle dans la vertu pect extraordinaire pour ceux qui se vantent de | de leurs enchantemens et dans la certitude de ‘onnalire la nature de ces maladies ou d'en pré- | leurs prédictions t,
venir les funestes effets. Mais les charlatans Lorsque les hommes ont une fois reconnu Ja d'Amérique étaient si ignorans sur la structure … réalitéd’une puissance surnaturelle qui agit dan du corps humain qu'ils n'avaient aucune idée | certains cas, ils sont aisément portés à la reconni des dérangemens qui pouvaient y survenir, | naître dans d'autres. Les Américains ne supponi de la manière dont ils se terminaient. L'en- | sèrent pas long-temps que l'efficacité des conjuthousiasme réuni souvent à la ruse suppléait à | rations fût bornée à un seul objet : ils y eurent
la science. Ils attribuaient l'origine des mala- | recours dans toutes les situations de danger ou
dies à une influence surnaturelle, et prescri- | de malheur, Lorsqu'ils éprouvaient des désastres vaient et exécutaient eux-mêmes différentes |
| à la guerre, iorsqu'ils étaient contrariés dans cérémonies mystérieuses auxquelles on suppo- | leur chasse par des contre-temps imprévus, lors-
sait la vertu de les guérir. La crédulité et l'a- | que les inondations on la sécheresse menaçaient mour du merveilleux, si naturels à des hommes | leurs moissons, ils appelaient leurs magiciens, ignorans, favorisaient l'imposture et les dispo- | et leur faisaient commencer leurs enchantemens saient à en être aisément dupes. Les premiers | pour découvrir la cause de ces calamités ou pour médecins des sauvages sont des espèces de ma- prédire quelle en serait l'issue 2, Leur confiance giciens qui se vantent de connaître le passé et | dans cet art chimérique s'augmenta par degrés de prédire l'avenir. Les enchantemens, la sor- | et se manifestait dans toutes les circonstances de cellerie et diverses cérémonies aussi vaines que | la vie : chaque individu qui se trouvait dans bizarres , sont les moyens qu'ils emploient pour | quelque embarras ou qui voulait s'engager dans chasser les causes imaginaires du mal 1; et pleins | quelque entreprise importante ne manquait pas de confiance dans l'efficacité de ces moyéns, ils | de consulter le sorcier, et de diriger sa conduite prédisent hardiment quel sera le destin de leurs | surles instructions qu'il recevait. C’est sous cette malades. Ainsi la superstition, dans sa forme forme que la superstition se montre chez les primitive, eut pour principe l'impatience natu- | peuples les plus sauvages de l'Amérique , et la relle à l'homme de se délivrer d'un mal présent, | divination y est un art tenu dans la plus haute et non la crainte des maux qui l'attendaient | estime. Long-temps avant que l’homme ait porté dans une vie future; elle fut originairement | la connaissance d’une Divinité jusqu’au point qui entée sur la médecine, non sur la religion. Un | inspire le respect et conduit à un culte, nous le des premiers et des plus sages historiens de | , L
Fe que fut frappé de cette alliance entre | Gore U, 68 Dao iv, Otborne, l'art de la divination et celui de la médecine
de la Nouv.-France, M, 361. Lawson, Nouv.-Carol, chez les habitans d’Hispaniola 2, Mais cela n'était | AA Triunf., p. 17. Biet, 386. De la Potherie, | 11, 35.
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voyons lever une main présomptueuse pour écarter le voile salutaire sous lequel la Providence a voulu cacher ses desseins aux regards des humains : nous le voyons s'efforçant avec une vaine inquiétude de percer les mystères de l'administration divine. C'est une preuve des progrès et de la maturité de l'esprit humain, que de reconnaitre et d'adorer une puissance modératrice de l'univers; mais le vain désir de pénétrer dans l'avenir n'est qu'une erreur de son enfance et une preuve de sa faiblesse.
C'est à cette mème faiblesse qu'il faut attribuer la confiance des Américains dans les songes, leur soin d'observer les présages , leur attention au ramage des oiseaux et aux cris des animaux; ils regardent toutes ces circonsiances Comme des indications des événemens futurs; et si quelques - uns de ces pronostics leur paraissent défavorables, ils renoncent aussitôt à l’entreprise qu'ils venaient de former avec le plus d’ardeur !.
VIIL. Si on veut se former une idée complète desnations sauvagesde l'Amérique, il ne faut pas passer sous silence quelques coutumessingulières qui , quoique universelles et caractéristiques , n'ont pu convenablement être rapportées à aucun des articles entre lesquels j'ai divisé mes recherches sur leurs mœurs.
L'amour de la danse est une passion favorite des sauvages de toutes les parties du globe.
Comme une grande partie de leur temps se consume dans un état de langueur et d'indolence, sans aucune occupation qui puisse les animer ou les intéresser, ils se plaisent généralement à un exercice qui donne l'essor aux facultés actives de la nature. Lorsque les Espagnols entrèrent pour la première fois en Amérique , ils furent étonnés de ce goût extrême des naturels pour la danse; ilsvoyaient avec étonnement un peuple, presque toujours froid et inanimé, montrer une activité extraordinaire toutes les fois que cet amusement favori les y portait. Il est vrai que chez eux la danse ne doit pas être appelée un amusement. C'est une occupation sérieuse et importante qui se mêle à toutes les circonstances de la vie publique et privée. Si une entrevue est nécessaire entre deux bourgades américaines,
1 Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France , \I1, 262- 353. Stadius, ap. de Bry, HI, 120. Creuxii Hist. Canad., 84. Techo, Aisi. du Parag. Churchill, Colleet., V1, 37. De la Potherie, III, 6.
les ambassadeurs de l'une s’approchent en formant une danse solennelle et présentant le calumet ou embièmede paix; les sachems de l'autre tribu le reçoivent avec la même cérémonie !. Si la guerre se déclare contre un ennemi, c’est par une danse qui exprime le ressentiment dont ils sont animés et la vengeance qu'ils méditent ? S'ils veulent apaiser la colère de leurs dieux ou célébrer leurs bienfaits ; s'ils se réjouissent de la naissance d'un fils ou pleurent la mort d’un ami 3, ils ont des danses convenables à chacune de ces situations et appropriées aux sentimens divers dont ils sont pénétrés. Si l'un d'eux est malade, on ordonne une danse comme le moyen le plus efficace de lui rendre la santé; et s'il ne peut pas supporter la fatigue de cet exercice , le médecin ou sorcier exécute la danse lui-même, comme si la vertu de sa propre activité pouvait se transmettre à son malade f.
Toutes leurs danses sont des imitations de quelque action, et quoique la musique qui en règle les mouvemens soit d’une extrème simplicité et choque l'oreille par sa plate monotonie, quelques-unes de leurs danses paraissent très expressives et très animées. La danse de guerre est peut-être la plus frappante de toutes : c'est la représentation d’une campagne américaine complète. Le départ des guerriers, leur marche dans le pays ennemi, les précautions avec lesquelles ils campent , l'adresse avec laquelle ils placent des détachemens en embuscade, la manière de surprendre l'ennemi, le tumulte et la férocité du combat , l'art d’enlever la chevelure aux morts et de se saisir des prisonniers, le retour triomphant des vainqueurs et les tourmens des victimes , sont exposés successivement sous les yeux des spectateurs. Les acteurs entrent dans leurs différens rôles avec tant de chaleur et d'enthousiasme ; leurs gestes, leurs physionomies, leurs voix sont si bizarres et si conformes à leurs situations respectives, que les Européens ont peine à croire-que ce soit une scène d’imitation, et ne peuvent la voir sans de vives ime
1 De la Potherie, Æist., 11, 17, Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, M, 211-297. Lahontan, 1, 100-137. Hennepin , Découv. , 149.
3 Charlevoix, Aist. de la Nouv.-France, NI, 298. Lañitau, 1, 523.
5 Joutel, 343. Gomara, ÆHist. gen., cap. CXCvI.
4 Denys, Aist. nat. , 189. Brickell, 372. De la Potherie, 11, 36.
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De la Potherie
pressions d'horreur et de crainte !, Quelque expression qu'il puisse v avoir dans les danses
aux occupations d'une industrie régulière , est universel chez les Américains. Les mêmes ca
américaines, elles présentent une circonstance | qui, dans la société civilisée, portent les hommes
remarquable qui se lie avec le caractère de la race entière, Les chansons, les danses et les amusemens des autres nations, emblèmes des sentimens qui échauffent leurs cœurs, sont souvent destinés à exprimer ou à exciter la sensibilité qui attache les deux sexes l'un à l’autre. Il y a des peuples chez qui l’ardeur de cette passion est telle que l'amour y est presque le seul objet des fêtes et des plaisirs; et comme les peuples grossiers ne connaissent point la délicatesse des sentimens , et ne sont point accoutumés à déguiser les émotions de leur âme, leurs danses sont souvent licencieuses et indécentes : telle est la calenda, pour laquelle les naturels d’Afriquesont sipassionnés’; tellessont les danses des jeunes filles d'Asie, qui semblent exciter tous les désirs de la volupté dans ceux qui en sont témoins. Mais chez les Américains qui , par des causes qu'on a déjà expliquées, sont plus froids et plus indifférens pour les femmes, les idées d'amour u’entrent que très peu dans leurs fêtes et leurs divertissemens. Leurs chansons et leurs danses sont pour la plupart graves et martiales, liées avec quelques-unes des affaires les plus sérieuses et les plus importantes de leur vie 3; et commeelles n'ont aucunerelation avec l'amour ou la galanterie, elles sont rarement communes aux deux sexes, et s'exécutent par les hommes et les femmes à part # Si dans quelques occasions il est permis aux femmes de se joindre à la fête, le caractère des danses reste le même, et on n’y voit aucun mouvement , aucun geste qui exprime des idées de volupté ou qui encourage la familiarité 5.
L'amour excessif du jeu, et particulièrement
des jeux de hasard, qui semble être naturel à |
tous les hommes qui ne sont pas accoutumés
1 De la Potherie. 11, 116. Charlevoix, Æist. de la |
Nouv.-France , IX, 297. Lafitau, 1, 523.
* Adanson, Foy. au Sénégal, p. 3. Labat, Poy.,IV,
Fermin, Descrip. de Surinam, 1, 139.
5 Descrip. de la Nouv.-France. Osborne, Collect , 1, 883. Charlevoix, Hist. de la Nouv.-France, |I1, 84.
# Waters Account of Isthmus, 169. Lery, ap. de Bry, 11, 177. Lozano, Histoire du Parag., 1, 149. Herrera, Decad. 1, lib. vu, cap. vur, Decad. IV, üb. x, cap. 1v.
5 Barrère, Fr. équin., p.191.
qui ont de la fortune et du loisir, à rechercher cet amusement , en font les délices des sauvages. Les premiers sont dispensés du travail, ceux-ci n’ensentent pas lanécessité ; etcommeils sont également oisifs, fls se livrent avec transport à tout ce quipeut émouvoir et agiter leur âme. Ainsi les Américains qui pour l'ordinaire sont si indifférens, si flegmatiques, si taciturnes et si désintéressés, deviennent , dès qu'ils sont engagés dans une partie de jeu, avides, impatiens, bruyans et d'une ardeur presque frénétique. Ils jouent leurs fourrures, leurs ustensiles domestiques, leurs vêtemens , leurs armes ; et lorsque tout est perdu, on les voit souvent dans l'égarement du désespoir ou de l'espérance, risquer d'un seul coup leur liberté personnelle , malgré leur passion extrême pour l’indépendance . Chez différentes peuplades, ces parties de jeu se renouvellent souvent et deviennent l'amusement le plus intéressant dans toutes les occasions de fêtes publiques. La superstition, toujours prête à tourner à son profit les passions qui ont le plus d'influence et d'énergie, concourt souvent à confirmer et à fortifier cette disposition des sauvages. Leurs magiciens sont accoutumés à prescrire une grande partie de jeu comme un des moyens les plus efficaces d'apaiser leurs divinités ou de rendre la santé aux malades 2.
Des causes semblables à celles qui inspirent aux Américains l'amour du jeu les. portent aussi à l'ivrognerie. Il semble qu'un des premiers efforts de l’industrie ait été de découvrir une boisson enivrante quelconque: et on n’a guère trouvé de nation, quelque grossière et dépourvue d'invention qu’elle fût, qui n’ait réussi dans cette fatale recherche. Les plus barbares des tribus américaines ont été assez malheureuses
. pour faire cette découverte ; celles même qui
| sont trop.ignorantes pour connaître le moyen 463. Sloane, Nat. hist. of Jamaica; Introd., pag. 48. |
de donner aux liqueurs, par la fermentation , une force enivrante, obtiennent le même effet par d’autres moyens. Les habitans des îles, ceux de la Californie et du nord de l'Amérique, em-
Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, M, 261-318 Lafitau, II, 338. Ribas, Triunf: 13, Brickell, 335, * Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, 11], 262.
ploient pour cet objet la fumée du tabac, qu'ils font passer avec un certain instrument dans les narines! et dont les vapeurs, en montant au cerveau, y excitent tous les mouvemens et les transports de l'ivresse (91). Dans presque toutes les autres parties du Nouveau-Monde, les naturels possédaient l'art d'extraire une liqueurenivrante du maïs ou de la racine de manioc, les mêmes substances dont ils faisaient du pain, L'opération qu'ils avaient imaginée pour cela ressemble assez au procédé ordinaire des brasseurs; mais avec cette différence, qu'au lieu de levure, ils substituaient une dégoûtante infusion d'une certaine quantité de maïs ou de manioc mâché par leurs femmes. La salive excite une fermentation vigoureuse, et en peu de jours la liqueur devient propre à être bue. Elle n’est pas désagréable au goût, et lorsqu'on en boit une grande quantité, elle a le pouvoir d’enivrer ?. C'est la boisson générale des Américains, qui la désignent par différens noms et la recherchent avec une fureur qu'il n'est pas plus aisé de concevoir que de décrire. Chez les nations polies, où une succession d'occupations et d'amusemens divers tient l'esprit dans une activité continuelle, le désir des liqueurs fortes est modifié en grande partie par le climat, et il augmente ou diminue selon les variations de la température. Dans les pays chauds, l'organisation sensible et délicate des habitans n’a pas besoin du stimulant des liqueurs fermentées. Dans les pays plus froids , la constitution des naturels, plus robuste et plus pesante, en a besoin pour être excitée et mise en mouvement. Mais parmi les sauvages , le désir de tout ce qui a la faculté d’enivrer est le mème dans toutes les positions du globe. Tous ‘es habitans de l'Amérique, soit qu'ils habitent A zone torride ou les régions tempérées , soit qu'un sort plus dur les ait fait naître dans les climats plus rigoureux des deux extrémités nord et sud de ce continent, paraissent être également dominés par cette passion ?. Cette ressemblance de goût, chez des peuples placés
1 Oviedo, ist. ap Ramus., III, 113. Venegas, 1, 68. Naufrag. de Cabeça de Vaca, cap. xxvi.
? Stadius, ap de Bry, W, 111.
> Gumilla, 1, 257. Lozano, Descrip. del gran Chaco, 56,10. Kibas., 8. Ulloa, 1, 249-337. Des Marchais, IV, 438. Fernandez, Mission de los Chiquit., 35. Barrère , pag. 203. Blanco, Couvers. de Piritu, 31.
dans des situations si différentes, ne peut être regardée comme l'effet d'un besoin physique, et ne peut être attribuée qu'à l'influence d'une cause morale. Lorsque le sauvage est engagé dans une expédition de guerre ou de chasse, il se trouve souvent dans des situations critiques où toutes les facultés de sa nature sont obligées de s'exercer par les plus grands efforts; mais à ces scènes intéressantes succèdent de longs intervalles de repos , pendant lesquels le guerrier ne voit rien d'assez important pour mériter son attention. Il languit dans ce temps d'indolence. L'attitude de son corps est un emblème de l'état de son âme : là, accroupi près du feu dans sa cabane; ici, étendu à l'ombre dequelques arbres, il consume ses journées dans un sommeil presque continuel, ou dans une inaction insipide et stupide qui n'en est guère différente. Comme les liqueurs fortes le tirent de cet état de torpeur, donnent un mouvement plus rapide à ses esprits et l'animent encore plus fortement que la danse ou le jeu, il en est excessivement avide. Un sauvage qui n'est pas en action est un animal triste et pensif; mais dès qu'il boit ou qu’il a seulement l'espérance de boire d’une liqueur enivrante, ilprend de la vivacité et de la gaîté !. Quelle que soit l'occasion ou le prétexte qui rassemble les Américains , la séance se termine toujours par une orgie. Plusieurs de leurs fêtes n'ont point d'autre objet, et ils en voient arriver l'époque avec des transports de joie. Comme ils ne sont accoutumés à contraindre aucun de leurs sentimens , ils ne mettent point de bornes à celui-ci. La fête dure souvent sans interruption pendant plusieurs jours , et quelque funestes que puissent être les suites de leurs excès, ils ne cessent de boire que lorsqu'il ne reste plus une seule goutte de liqueur. Ceux d'entre eux qui sont les plus distingués , les guerriers les plus célèbres, les chefs les plus renommés pour leur sagesse, n'ont pas plus d’empire sur eux-mêmes que le dernier membre de la communauté. L’attrait irrésistible d’un vlaisir présent les aveugle sur les conséquences, «! ce: hommes qui, dans d’autres situations, sebtent doués d’une force d'âme plus qu'huainc, ne sont dans celle-ci que de vils esclaves d’un appétit brutal, inférieurs aux enfans en prévoyance
1 Melendès, Zesoros verdad., 1, 169.
aussi b qui 50 citées « aux pl rareme sans di Au yaur quée :
n'est p la fête liqueur soin de comme plus l'é avec le Monde si reche couvrit ne con vrante leur in tueuses selle p parties pris le de déc.
Il sel tumes | des vo} passer extraor parlé. | qu'il sc grossiè rens lu vrés du Cette c les plus nent, € de la P à ces s les hon
, ne peut être oin physique, nfluence d'une ige est engagé u de chasse, il tions critiques e sont obligées efforts; mais à nt de longs inels le guerrier ur mériter son ps d’indolence.
\blème de l'état du feu dans sa uelques arbres, sommeil prestion insipide et rente, Comme et état de torlus rapide à ses fortement que sivement avide.
tion est un anir'il boit ou qu’il e d'une liqueur et de la gaîté !.
rétexte qui rasnce se termine ieurs de leurs et ils en voient sports de joie.
s à contraindre e mettent point re souvent sans jours, et quels suites de leurs que lorsqu'il ne e liqueur. Ceux distingués , les hefs les plus ret pas plus d’emnier membre de tible d’un plaisir équences, et ces tions, seblent qu'huinaine, ne laves d'un appés en prévoyance
aussi bien qu'en raison !, Lorsque leurs passions, qui sont naturellement fortes, sont encore excitées et enflammées par l'ivresse , ils se portent aux plus terribles excès , et la fête se termine rarement sans des actes de violence et même sans du sang répandu ?,
Au milieu de cette orgie extravagante, il y a une circonstance qui mérite d'être remarquée : chez la plupart des nations américaines, il n'est pas permis aux femmes de prendre part à la fête (92). Leur occupation est de préparer ia liqueur, de la servir aux convives, et d'avoir soin de leurs maris et de leurs parens lorsqu'ils commencent à perdre la raison. Rien ne prouve plus l'état d'infériorité des femmes et le mépris avec lequel clles étaient traitées dans le Nouveau- Monde, que cet usage de les exclure d'un plaisir si recherché de tous les sauvages. Lorsqu'on découvrit l'Amérique septentrionale, les habitans ne connaissaient encore aucune boisson enivrante ; mais les Européens ayant trouvé bientôt leur intérêt à leur fournir des liqueurs spiritueuses , l'ivrognerie est devenue aussi universelle parmi eux que parmi les Américains des parties méridionales ; leurs femmes même ont pris le même goût et s’y livrent avec aussi peu de décence et de modération que les hommes.
Il serait trop long d'examiner toutes les coutumes particulières qui ont excité l'étonnement des voyageurs en Amérique ; mais je ne puis en passer sous silence une qui me paraît aussi extraordinaire qu'aucune de celles dont on a parlé. Lorsqu'un Américain devient vieux, ou qu'il souffre d’une maladie que leur médecine grossière ne peut guérir, ses enfans ou ses parens lui Ôtent la vie eux-mêmes, pour être délivrés du fardeau de le nourrir et de le soigner. Cette coutume s’est trouvée établie chez les tribus les plus sauvages, dans toute l'étendue du continent, depuis la baie d'Hudson jusqu’à la rivière de la Plata; et quelque opposée qu’elle paraisse à ces sentimens de tendresse et d'affection que les hommes civilisés regardent comme naturels à l'espèce humaine, l'homme semble y être conduit par la condition de la vie sauvage. Les
! Ribas, IX. Ulloa, 1, 338.
* Leitres édif., M, 178. Torquemada, Jon. nd,
{, 335 Û Huceninson, Aist. of Massachuset-Bay, 469, Lafitau, 11, 125. Sagard, 146.
mêmes peines et les mêmes difficultés pour se procurer des subsistances qui, en quelque cas, empêchent les sauvages d'élever leurs enfans, les obligent à terminer la vie des vieillards et des infirmes. La faiblesse de ceux-ci aurait besoin des mêmes secours que l'enfance. Les uns et les autres sont également incapables de remplir les fonctions de guerriers ou de chasseurs, et de supporter les peines ou d'échapper aux dangers auxquels les sauvages sont si souvent exposés par leur défaut de prévoyance et d'industrie. Incapables de subvenir aux besoins ou de secourir la faiblesse des autres, ce surcrott d'embarras leur donne une impatience qui les porte à terminer une vie qu'il leur serait trop difficile de conserver. Cela n'est point regardé comme un trait de cruauté, mais comme un acte de pitié. Un Américain accablé d'années ou d'infirmités, sentant qu’il ne peut plus compter sur le secours de ceux qui l'environnent, se place lui-même d’un air content dans son tombeau, et c'est des mains de ses enfans ou de ses plus proches parens qu’il reçoit le coup qui le délivre à jamais des misères de la vie t,
IX. Après avoir considéré les peuples sauvages d'Amérique sous ces différens points de vue, et après avoir examiné leurs mœurs et leurs usages dans tant de situations diverses, il ne reste qu’à nous former une idée générale de leur caractère, comparé avec celui des nations plus policées, L'homme, dans son état primitif, sortant pour ainsi dire des mains de la nature, est partout le même. Dans les premiers instans de l'enfance, soit parmi les sauvages les plus grossiers, soit dans la société la plus civilisée, on ne lui reconnait aucune qualité qui marque quelque distinction ou quelque supériorité. Il paraît partout susceptible de la même perfectibilité, et les talens qu'il peut acquérir par la suite, ainsi que les vertus qu’il peut devenir capable d'exercer, dépendent entièrement de l’état de société dans lequel il se trouve placé. Son esprit se conforme naturellement à cet état et en reçoit ses lumières et ses idées. Ses facultés intellectuelles sont mises en activité en proportion des besoins habituels que sa situation lui fait éprouver et des occupations qu'elle lui impose. Les affections de son cœur se développent selon les rapports qui se
lCassani, Aist. del N. reyno de Granada, p. 300. Piso, pag. 6. Ellis, Foy., 161. Gumilla, 1, 333.
trouvent établis entre lui et les êtres de son espèce. Ce n’est qu’en suivant ce grand principe que nous pourrons découvrir quel est le carac-
ses progrès.
Si nous l’appliquons à la vie sauvage et que nous mesurions à cette règle les qualités de l’esprit humain dans cet état de société, nous trouverons , comme je l'ai déjà observé, que les facultés intellectuelles de l'homme doivent être extrêmement limitées dans leurs opérations.
Elles sont renfermées dans l’étroite sphère de ce
qu'il regarde comme nécessaire pour subvenir |
à ses besoins : tout ce qui ne s'y rapporte pas n’attire point son attention et n'est point l'objet
de ses recherches. Mais quelque bornées que |
puissent être les connaissances d’un sauvage, il possède parfaitement la petite portion d'idées qu'il a acquises : elles ne lui ont point été communiquées par une instruction méthodique; elles ne sont point pour lui un objet de curiosité
et de pure spéculation; c'est le résultat de ses | propres observations et le fruit de son expérience ; elles sont analogues à sa condition et à ses besoins. Tandis qu'il est engagé dans les occupations actives de la guerre ou de la chasse, il
se trouve souvent dans des situations difficiles et périlleuses, dont il ne peut se tirer que par
marches où chaque pas dépend de sa pénétration à discerner le danger auquel il est exposé et de son habileté à trouver les moyens d’y échapper.
Comme les talens des individus sont mis en activité et perfectionnés par cet exercice répété de l'esprit, ils déploient, dit-on , beaucoup de sagesse politique dans la conduite des affaires de leurs petites communautés. Le conseil des vieillards, délibérant sur les intérèts d’une bourgade américaine ét décidant de la paix ou de la
guerre, a été comparé aux sénals des républi- |
ques policées, et les procédés du premier ne sont pas conduits avec moins d'ordre et de sagacité que ceux des derniers. De grandes combinaisons politiques sont mises en œuvre pour peser les différentes mesures qu'on propose et pour en balancer les avantages probables avec les inconvéniens qui peuvent en résulter. Les chefs qui aspirent à obtenir la confiance de leurs
ces assemblées! Mais chez cesnations grossières, les talens politiques ne peuvent se déployer que
| dans un cercle fort étroit. Partout où l'idée de tère de l'homme dans les différens périodes de |
propriété particulière n’est pas encore connue, et
| où il n'y a point de juridiction criminelle éta- | blie, il n'y a presque point d'occasion d'exercer | aucune fonction de police intérieure. Partout où
il n'y a point de commerce, ét'où il n’y a que très peu de communication entre les différentes tribus, où les haines nationales sont implacables et les hostilités presque continuelles , il ne peut y avoir que peu d'objets d'intérêt public à äiscuter avec ses voisins, et le département qu’on pourrait appeler des affaires étrangères n'est pas assez compliqué pour demander une politique bien profonde. Partout où les individus manquent de prévoyance et de réflexion, au point de ne savoir prendre que rarement des précautions efficaces pour leur propre conservation, on ne doit pas s'attendre à voir les délibé-
| rations et les mesures publiques réglées par la
considération de l'avenir. Le génie des sauvages est de se conduire par les'impressions du moment. Ils sont incapables de former des arrangemens compliqués, relativement à leur con-
duite future. Les assemblées des Américains
sont à la vérité si fréquentes, et leurs négocia-
| tions si longues et si multipliées (93), que cela des efforts de sagacité; il s'engage dans des dé- |
donne à leurs procédés une apparence extraordinaire d'habileté, mais c'est moins dans la pro-
| fondeur de leurs vues qu’il faut en chercher la | cause que dans la froideur de leur caractère qui . les rend très lents à prendre une résolution 2, Si
nous en exceptons la ligue célèbre qui a uni les cinq nations du Canada en une république fédérative, dent on parlera en son lieu, nous ne découvrirons parmi les uations sauvages de lAmérique que peu de traces d'une habileté politique qui suppose un certain degré de prévoyance ou de supériorité d'esprit. Nous verrons
| leurs cpérations publiques plus souvent dirigées
par la férocité impétueuse de leurs jeunes gens
| que par l'expérience et la sagesse de leurs vieil-
lards.
En même temps que la conduite de l'homme dans l'état sauvage est peu favorable aux pro-
| grès de l'esprit, elle tend aussi à quelques | égards à resserrer le cœur et à réprimer l’exerconcitoyens, emploient beaucoup d'adresse et | d’éloquence pour acquérir la prépondérancedans !
1 Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, Ill, 269. e Charlevoix, ibid. Ul, 271.
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«ice de la sensibilité. Le sentiment le plus fort qüi soit dans l’âme d'un sauvage est celui de son indépendance. 11 a sacrifié une si petite portion de sa liberté naturelle en devenant membre d’une société, qu'il reste presque entièrement maître de ses actions !. Il prend souvent des résolutions seul, sans consulter personne, sans considérer aucune relation avec ceux qui l'environnent. Dans plusieurs de ses démarches, ilreste aussi séparé du reste des hommes que s’il n'avait formé aucune union avec eux. Comme :il sent combien peu il dépend des autres, il les voit avec une froide indifférence. La force mème de son âme contribue à augmenter cette insouciance. Ne songeant qu’à lui-mème en délibérant sur la conduite qu'il a à tenir, il ne s’'embarrasse guère des conséquences que relativement à son intérêt. Il poursuit sa carrière et se livre à ses idées, sans rechercher si ce qu'il fait est agréable ou désagréable aux autres, s’ils peuvent en tirer quelque avantage ou en recevoir du dommage.
De là ces caprices indomptables des sauvages, cette impatience de toute espèce de gène, cette incapacité de réprimer ou de modérer leurs désirs, cette négligence et ce dédain avec lequel ils reçoivent les conseils, enfin cette haute opinion qu'ils ont d'eux-mêmes et le mépris qu'ils ont pour les autres. Chez eux l’orgueil de l'indépendance produit presque les mêmes effets que la personnalité dans un état de société plus avancé, Par ces deux sentimens, l'individu rapporte tout à lui-même, et uniquement occupé de satisfaire ses désirs, fait de ce seul objet ia règle de sa conduite.
C'est à la même cause qu’on peut imputer la dureté de cœur et l’insensibilité qu’on reproche à tous les peuples sauvages. Leurs âmes, peu susceptibles d'affections douces , délicates et
endres, ne peuvent être remuées que par des impressions fortes 2. Leur union sociale est si incomplète que chaque individu agsit comme s’il avait conservé ses droits naturels. dans toute leur intégrité. Si on lui accorde une faveur, si on lui rend un service, il les reçoit avec beauup de satisfaction, parce qu'il en résulte un plaisir ou un avantage pour lui ; mais ce sentiment ne va pas plus loin et n’excite en lui aucune idée d'obligation; il ne sent point de re-
1 Fernandez, Mission de los Chiquit., 33.
2 Charlevoix, Æist, de la Nouv.-France, M1, 399.
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connaissance (94) et ne songe à rien rendre pour ce qu’il a reçu !. Parmi les personnes qui sont le plus étroitement unies, il y a peu de correspondance et d'échange de ces services qui fortifient l'attachement, attendrissent le cœur et adoucissent le commerce de la vie. Leurs idées exaltées d'indépendance donnent à leur
| caractère une réserve sombre, qui les sépare les
uns des autres. Les plus proches parens craignent mutuellement de se faire quelque demande, de solliciter quelques services ?, de
| crainte d'avoir l'air de vouloir ‘mposer une | charge aux autres ou gèner leur volonté.
| J'ai déjà remarqué l'influence de cette dureté
de caractère sur la vie domestique, relativement à l'union du mari avec la femme, de même qu’à celle des pères avec les enfans. Les effets n'en sont pas moins sensibles dans l'exercice de ces devoirs mutuels d'affection qu'exigent souvent la faiblesse et les accidens attachés à ia nature humaine. Dans certaines tribus, lorsqu'un Américain est attaqué d'une maladie, il se voit généralement abandonné par tous ceux qui étaient autour de lui, et qui, sans s’embarrasser de sa guérison , fuient dans la plus grande consternation , pour éviter le danger supposé de la contagion 3. Chez les nations même où l'on n’abandonne pas ainsi les malades, la froide indifférence avec laquelle ils sont soignés ne leur procure que de faibles consolations. Ils ne trouver: dans leurs compagnons ni ces regards de la pitié, ni ces douces expressions, ni ces services officieux, qui pourraient adoucir ou leur
faire oublier leurs souffrances#. Leurs parens les plus proches refusent souvent de se soumettre à la plus petite incommodité ou de se priver de la moindre bagatelle pour les soulager ou leur être utiles 5. L'âme d’un sauvage est si peu susceptible des sentimens qu'inspirent aux hommes ces attentions tendres qui adoucissent l'infortune, que, dans quelques provinces de l'Amérique , les Espagnols ont jugé nécessaire
tOviedo, Aist., lib. xvi.
2 De La Potherie, III, 28.
5 Lettres du père Cataneo, ap, Muratori, Christian, \, 309. Du Tertre, Il, 410. Lozano, 100. Herrera, Decad., IV, lib. vux, cap. v. Decad. V, lib. 1v, c. 1 Falkner’s Descrip. of Patagonia, 98.
4 Gumilla, 1, 329, Lozano, 100.
5 Garcia, Origen., 90, Herrera, Decad.{V, lib. vin, | cap. v.
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de fortifier par des lois positives les devoirs communs de l'humanité, et d'obliger les maris et les femmes, les pères et les enfans, sous des peines très graves, à prendre soin les uns des autres dans leurs maladies !. La même dureté de caractère est encore plus frappante dans la manière dont ils traitent les animaux. Avant l’arrivée des Européens, les naturels de l'Amérique septentrionale avaient quelques chiens apprivoisés qui les accompagnaient dans leurs chasses et les servaient avec toute l’ardeur et la fidélité particulières à cette espèce. Mais au lieu de cet attachement que nos chasseurs sentent naturellement pour ces compagnons utiles de leurs plaisirs, le chasseur américain recevait avec dédain les services de son chien, le nourrissait rarement et ne le caressait jamais 2. En d’autres provinces où les animaux domestiques d'Europe ont été introduits, les Américains ont appris à les faire servir à leurs travaux; mais on a généralement observé qu'ils les traitent très durement3, et n’emploient jamais que la violence et la cruauté pour les dompter ou les gouverner. Ainsi, dans toute la conduite de l’homme sauvage, soit à l'égard des humains ses égaux ou des animaux qui lui sont subordonnés, nous retrouvons le même caractère, nous reconnaissons les opérations d’une âme qui n’est occupée qu'à se satisfaire, et qui n’est réglée que par son caprice, sans faire aucune attention aux idées et aux intérêts des êtres qui l’environnent.
Après avoir fait voir combien la vie sauvage était peu favorable au développement des facultés intellectuelles et de la sensibilité du cœur, je n'aurais pas crü nécessaire de m'arrêter sur ce qu'on en peut regarder comme les moindres défauts, si le caractère des nations, comme celui des individus, ne se marquait souvent plus clairement par des circonstances qui paraissent frivoles, que par celles qui sont plus importantes. Le sauvage, accoutumé à se trouver dans des situations périlleuses et embarrassantes, ne comptant que sur ses propres forces, enveloppé dans ses propres pensées, ne peut être qu’un animal sérieux et mélancolique. II fait peu d'attention aux autres, et ses pensées
1 Cogolludo, Æist. de Yucatan, pag. 300.
2 Charlevoix, Æistoire de la Nouv.-France, IN, 119, 337. ,
5 Ulloa, Notic. américan, 312.
parcourent un cercle fort étroit. De là cette taciturnité si désagréable pour les hommes accoutumés à la libre communication de la vie sociale. Un Américain, lorsqu'il n'est pas obligé d'agir, est souvent assis des jours entiers dans la même posture sans ouvrir les lèvres !. Lorsqu'ils se réunissent pour aller à la guerre ou à la chasse, ils marchent d'ordinaire sur une ligne, à quelque distance l’un de l’autre et sans se dire une parole. Ils observent le mème silence en ramant ensemble dans un canot 2. Ce n’est que lorsqu'ils sont échauffés par les liqueurs enivrantes ou animés par le mouvement d’une fête ou de la danse, qu'on les voit s'égayer et converser entre eux.
On peut expliquer par les mêmes causes la finesse avec laquelle ils forment et exécutent leurs projets. Des hommes qui ne sont pas accoutumés à se communiquer avec franchise leurs sentimens et leurs pensées sont naturellement défians, ne se livrent à personne et emploient une ruse insidieuse pour venir à bout de leurs desseins. Dans la société civilisée, les hommes qui, par leur situation, n'ont que très peu d'objets sur lesquels leurs désirs se portent, mais dont leur esprit est sans cesse occupé, sont les plus remarquables par l'habitude de l’artifice et de la ruse dans la conduite de leurs petits projets Ces circonstances doivent agir encore plus puissamment sur les sauvages, dont les vues sont également bornées, et qui suivent leur objet avec la même attention et la même persévérance : aussi s'accoutument-ils par degrés à porter dans toutes leurs actions une subtilité dont il faut se défier; et cette disposition se fortifie par les habitudes qu'ils contractent dans les deux occupations les plus intéressantes de leur vie. La guerre est chez eux un système de ruse, où ils préférent le stratagème à la force ouverte, et où leur imagination est continuellement occupée à trouver les moyens d’envelopper ou de surprendre leurs ennemis. Comme chasseurs, leur constant objet est de tendre des piéges au gibier qu'ils veulent détruire. Aussi l’artifice et la finesse ont été généralement regardés comme formant le caractère distinctif de tous les sauvages. Ceux des tribus les plus grossières de l'Amérique sont distingués par leur adresse
1 Voy. de Bouguer, 102.
2 Charlevoix, Zist. de la Nouv.-France, Ill, 340.
et leur trable « les suiv à toute de dis:
pour er étaient certer 1 royauté que ce nombre avait pi dant ce trahi so cune p moindr Cet esp:
pas moi dans les se dégu sible de leurs de S'il y la vie « fait rail vorise | de la so bres de:
qu'à pe De là ce d’un sa inaliéna mettre naître 1 dans l' l'erreur sentime qui dor une fo étonnar Si P fierté cl
- dans le:
activité valles « civilisés servé, £ sent pa
1 Voyc
* Gum
De là cette tas hommes action de la vie est pas obligé rs entiers dans lèvres 1. Lors- | la guerre ou inaire sur une l’autre et sans t le même siun canot 2. Ce par les liqueurs ivement d’une it s'égayer et
êmes causes la
t et exécutent
e sont pas ac-
franchise leurs
naturellement Le et emploient \ bout de leurs e, les hommes rès peu d'objets t, mais dont leur nt les plus reartifice et de la petits projets
icore plus puist les vues sont vent leur objet même persévéir degrés à pore subtilité dont ition se fortifie ictent dans les ssantes de leur vstème de ruse, à force ouverte, inuellement ocivelopper ou de nme chasseurs, e des piéges au Aussi l’artifice ment regardés stinctif de tous plus grossières ar leur adresse
ance, Ill, 340.
et leur duplicité. Ils mettent un secret impéné-
trable dans la combinaison de leurs plans; ils |
les suivent avec une patience et une constance
de dissimulation qu'ils ne puissent employer pour en assurer le succès. Les naturels du Pérou étaient occupés depuis plus de trente ans à concerter le plan de leur soulèvement ‘sous la viceroyauté du marquis de Villa-Garcia; mais quoique ce projet eût été communiqué à un grand nombre d'Indiens de tous les ordres, il n’en avait pas transpiré la moindre indication pendant ce long espace de temps; personne n'avait trahi son secret; aucun regard indiscret, aucune parole imprudente n'avait fait naître le moindre soupçon sur le plan qui se tramait {. Cet esprit de dissimulation et de finesse n’est pas moins remarquable dans les individus que dans les nations. Quand ils veulent tromper ils se déguisent avec tant d'artifice qu'il est impossible de pénétrer leurs intentions, et de déméler leurs desseins 2,
S'il y a des défauts et des vices particuliers à la vie sauvage, il y a aussi des vertus qu’elle fait naître et de bonnes qualités dont elle favorise l'exercice et le développement. Les liens de la société sont si peu gènans pour les membres des tribus les plus sauvages de l'Amérique, qu'à peine éprouvent-ils quelque contrainte.
De là cet esprit d'indépendance qui fait l'orgueil d’un sauvage, et qu'il regarde comme le droit inaliénable de l'homme. Incapable de se soumettre à aucun frein, et craignant de reconnaître un supérieur, son âme, quoique bornée dans l'exercice de ses facultés et égarée par l'erreur sur plusieurs points, acquiert par le sentiment de sa propre liberté une élévation qui donne à l’homme en beaucoup d'occasions une force, une persévérance et une dignité étonnantes.
Si l'indépendance entretient cet esprit de fierté chez les sauvages, les guerres perpétuelles
* dans lesquelles ils sont engagés, le mettent en
activité. Îls ne connaissent point ces longs intervalles de tranquillité, fréquens dans les états civilisés. Leurs haines, comme je l'ai déjà observé, sont implacables et éternelles. Ils ne laissent pas languir dans l’inaction la valeur de leurs
! Voyage de Ulloa, 11, 309 * Gumilla, 1, 162, Charlevoix, 111, 109,
jeunes gens, et ils ont toujours la hache à la main, ou pour attaquer, ou pour se défendre.
| Mème dans leurs expéditions de chasse, ils sont à toute épreuve, et il n’y a aucun raffinement |
obligés de se tenir en garde contre les surprises des nations ennemies dont ils sont environnés. Accoutumés à des alarmes continuelles, ils se familiarisent avec le danger, et le courage devient parmi eux une vertu habituelle, résultant naturellement de leur situation et fortifiée par un exercice constant. La manière de déployer le courage peut n'être pas, chez des peuples grossiers et peu nombreux ; la même que danses états puissans et civilisés. Le système de guerre et les idées de valeur peuvent se former sur différens principes ; mais l'homme ne se montre dans aucune situation plus supérieur au sentiment du danger et à la crainte de la mort que dans l'état de société le plus simple et le moins cultivé.
Une autre vertu qui distingue les sauvages, c'est leur attachement à la communauté dont ils sont membres. La nature de leur union politique pourrait faire croire que ce lien doit être extrèmement faible ; mais il y a des circonstances qui rendent très puissante l'influence de cette forme d'association, tout imparfaite qu'elle soit. Les tribus américaines ne sont pas très peuplées : armées les unes contre les autres ou pour satisfaire d'anciennes inimi és, ou pour venger des injures récentes, leurs intéréts et leurs opérations ne sont ni nombreux ni compliqués. Ce sont là des objets que l'esprit grossier d’un sauvage peut comprendre aisément ,et son cœur est capable de former des attachemens aussi peu étendus. Il adhère avec chaleur à des mesures publiques, dictées par des passions semblables à celles qui règlent sa conduite. De là cette ardeur avec laquelle les individus s'engagent dans les entreprises les plus périlleuses , lorsque la communauté les juge nécessaires ; de là cette haine féroce et profonde qu'ils vouent aux ennemis publics; de là ce zèle pour l'honneur de leurs tribus, cet amour de leur patrie, qui les porte à braver le danger pour la faire triompher, et à supporter sans la moindre plainte les tourmens les plus cruels pour ne pas la déshonorer.
Ainsi dans toutes les situations, même les plus défavorables où des êtres humains puissent être placés , il y a des vertus qui appartiennent particulièrement à chaque état, des affections qu'il développe et un genre de bonheur qu’il pro-
cure. La nature bienfaisante fait plier l'esprit de l'homme à sa condition ; et ses idées et ses désirs ne s'étendent pas au-delà de la forme de société à laquelle il est accoutumé. Les objets de contemplation ou de jouissance que sa situation lui présente remplissent et satisfont son âme, et il aurait de la peine à concevoir qu'un autre genre de vie pût être heurcux ou même tolérable. Le Tartare, accoutumé à errer sur de vastes plaines et à subsister du produit de ses troupeaux , croit invoquer la plus grande des malédictions sur la tête de son ennemi en lui souhaitant d'être condamné à résider constamment dans le même lieu et à se nourrir de la tête d’un chalumeau. Les sauvages d'Amérique , attachés aux objets qui les intéressent et satisfaits de leur sort, ne peuvent comprendre ni l'intention ni l'utilité des différentes commodités qui dans les sociétés policées sont deveriues €ssentielles aux douceurs de la vie. Loin de se plaindre de leur condition , ou de voir avec des yeux d'amiration et d'envie celle des hommes plus civilisés, ils se regardent comme les modéles
de la perfection , comme les êtres qui ont le plus |
de droits et de moyens pour jouir du véritable bonheur. Accoutumés à ne contraindre jamais leurs volontés ni leurs actions , ils voient avec étonnement l'inégalité de rang et la subordination établie dans la vie policée , et considèrent la sujétion volontaire d'un homme à un autre commeune renonciation aussi avilissante qu'inex-
plicable de la première prérogative de l'hu- |
manité. Destitués de prévoyance, exempts de soins , et contens de cet état d'indolente sécurité, ils ne peuvent point concevoir ces précautions inquiètes , cette activité continuelle, ces dispositions compliquées, auxquelles les Européens ont recours pour prévenir des maux éloignés ou subvenir à des besoins futurs, et se récrient contre cette étrange folie de multiplier ainsi gratüitement les peines et les travaux de la vie !. La préférence qu'ils donnent à leurs mœurs se remarque dans toutes les occasions. Les noms
ême par lesquels les différentes nations de l'Amérique veulent être distinguées ont leur principe dans cette idéc de leur prééminence. La dénomination que les lroquois se donnent à
\ Charlevoix, Æist. de la Nouv.-France, M, 508. Lahontan, Il, 97.
eux-mêmes, est celle de premiers des hommes!. Caraïbe , qui est le nom primitif des féroces habitans des îles du Vent, signifie peuple guerrier?, Les Chérakis, pleins du sentiment de leur supériorité, appellent les Européens des riens ou la race maudite , et se donnent le nom de peuple chéri 3, Le même principe a formé les idées que les autres Américains se faisaient des Européens ; car quoiqu'ils parussent d'abord fort étonnés des arts et fort effrayés de la puissance de ces étrangers, ils perdirent bientôt de l'estime qu'ils avaient conçue pour des hommes dont ils virent ensuite que la manière de vivre était si différente de la leur. Ils les appelèrent l'écume de la mer, des hommes sans père ni mère. Hs supposèrent qu'ils n'avaient point de pays à eux, puisqu'ils venaient envahir celui des autres #, ou que ne trouvant pas de quoi subsister chez eux, ils étaient obligés d’errer sur l'Océan pour aller dépouiller ceux qui possédaient les biens qui leur manquaient.
Des hommes si contens de leur état sont bien loin d’être disposés à quitter leurs habitudes et à adopter celles de la vie civilisée. Le passage est trop violent pour être franchi brusquement. On a tenté de sevrer pour ainsi dire un sauvage de son genre de vie et de le familiariser avec les commodités et les agrémens de la vie sociale ; on l’a mis à portée de jouir des plaisirs et des distinctions qui sont les principaux objets de nos désirs; mais on l’a vu bientôt s’'ennuyer et languir sous la contrainte des lois et des formes, saisir la première occasion de s’en débarrasser, et retourner avec transport dans la forêt ou le désert où il pouvait jouir d’une entière indépendanceÿ.
J'ai enfin terminé cette esquisse difficile du caractère et des mœurs des peuples grossiers dispersés sur le vaste continent de l'Amérique. Je n'ai point prétendu égaler, ni pour la hardiesse du dessin ni, pour l'éclat et la beauté du coloris, les grands maîtres qui ont composé et embelli le tableau de la vie sauvage. Je suis content de l’humble mérite d’avoir persisté avec
1 Colden, 1, 3.
2 Rochefort, Hist. des Antilles, 455.
5 Adair, Zést. of Amer, Indians, 32.
4 Benon, ist. novi orbis, lib. HI, cap. xx.
S Charlevoix, Æist. de la Nouvelle-France, lit
une p4 sous L recueil les tr pouvai trait r' Ava rage, servat que j'e quelle les ex:
bitans il faut des cli voir |’ plusie:
l'objet exami ger ce n'en a rique cette :
tincti quelq climat état e chent du fre frapp.
l'hom comm qui le trouv de la granc tible ; reuse licats.
gence conde sensi] sions C'est déplo dans tomn qui e Fe part. !
iers des hommes!.
rimitif des féroces nifie peuple gueru sentiment de leur ropéens des riens donnent le nom de principe a formé les ins se faisaient des russent d'abord fort iyés de la puissance ent bientôt de l'espour des hommes la manière de vivre . Ils les appelèrent mmes sans père ni n'avaient point de nt envahir celui des at pas de quoi subobligés d’errer sur er ceux qui possénquaient.
» leur état sont bien r leurs habitudes et ivilisée. Le passage anchi brusquement.
insi dire un sauvage familiariser avec les s de la vie sociale ; r des plaisirs et des rincipaux objets de bientôt s’ennuyer et 's lois et des formes, le s’en débarrasser, dans la forêt ou le d'une entière indé-
esquisse difficile du s peuples grossiers ent de l'Amérique, ler, ni pour la harl'éclat et la beauté es qui ont composé vie sauvage. Je suis d’avoir persisté avec
ins, 32,
). 111, cap. xxx.
Youvelle- France, lil
une patience laborieuse à considérer mon sujet sous un grand nombre de faces diverses, et à recueillir, d’aprèsles observateurs les plus exacts, les traits détachés et souvent très déliés, qui pouvaient me mettre en état de faire un portrait ressemblant à l'original.
Avant que d'achever cette partie de mon ou- |
vrage, il est important de faire encore une observation qui servira à justifier les conséquences
que j'ai tirées, ouà prévenir le méprises dans les- |
quelles pourraient tomber veux qui voudraient les examiner, Pour parvenir à connaitre les habitans d’une contrée aussi vaste que l'Amérique,
il faut faire une grande attention à la diversité |
des climats sous lesquels ils sont placés. J'ai fait voir l'influence de cette cause, relativement à plusieurs circonstances importantes qui ont été l'objet de mes recherches; mais je n’en ai pas examiné tous les effets, et il ne faut pas népgliger ce principe dans les cas particuliers où je en ai pas fait mention. Les provinces d'Amérique ont des températures si différentes , que cette variété ‘seule suffit pour établir une distinction sensible entre leurs habitans. Mans quelque partie du globe que l’homme existe, le climat exerce une influence irrésistible sur son état et son caractère. Dans les pays qui approchent davantage des extrêmes de la chaleur ou du froid, cette influence est si sensible qu’eïle frappe tous les yeux. Soit que nous considérions l'homme simplement comme un animal, ou comme un être doué de facultés intellectuelles qui le rendent propre à agir et à méditer, nous trouverons que c'est dans les régions tempérées de la terre qu'il a constamment acquis la plus grande perfection dont sa nature soit susceptible ; c'est là que sa constitution est plus vigoureuse, sa forme plus belle, ses organes plus délicats. C’est là aussi qu’il possède une intelligence plus étendue, une imagination plus féconde, un courage plus entreprenant et une sensibilité d'âme qui donne naissance à des passions non-seulement ardentes mais durables.
C'est dans cette situation favorable qu’on l'a vu déployer les plus grands efforts de son génie dans la littérature, dans la politique, dans le kvommerce , dans la guerre et dans tous les arts qui embellissent et perfectionnent la vie.
Ferguson’s Essay on the hist. of civil socie!y, part. IL, Cap. EL.
Cette puissance du climat se fait sentir plus fortement chez les nations sauvages et y produit de plus grands effets que dans les sociétés policées. Les talens des liommes civilisés s’exercent continuellement à rendre leur condition plus douce ; par leurs inventions et leur industrie ils viennent à bout de remédier en grande | partie aux défauts et aux inconvéniens de tou- | tes les températures. Maïs le sauvage, dénué de prévoyance, est affecté par toutes les circonstances propres aux lieux où il vit; il ne prend aucune précaution pour améliorer sa situation; semblable à une plante ou à un animal, il est modifié par le climat sous lequel il est né et en éprouve l'influence dans toute sa force.
En observant les nations sauvages de l’Amérique, la distinction naturelle entre les habitans des régions tempérées et ceux de la zone torride est très remarquable. On peut en conséquence les diviser en deux grandes classes.
L'une comprend tous les habitans de l’Amérique septentrionale, depuis la rivière de Saint- Laurent jusqu'au golfe du Mexique, avec les habitans du Chili et quelques petites tribus placées à l'extrémité du continent méridional. On rangera dans l’autre classe tous les habitans des îles et des différentes provinces qui s'étendent depuis l'isthme de Darien jusque vers les limitesméridionales du Brésil, le long du versant oriental des Andes. Dansla première classe, l’espèce humaine se montre manifestement plus parfaite. Les naturels y sont plus robustes, plus actifs, plus intelligens et plus courageux. Ils possèdent au plus haut degré cette force d'âme et cet amour de l'indépendance que j'ai présentés comme:les principales vertus de l'homme dans l'état sauvage, Ils ont défendu leur liberté avec beaucoup de courage et de persévérance contre les Européens, qui ont subjugué avec la plus grande facilité les autres nations de l'Amérique, Les naturels de la zone tempérée sont les seuls peuples du Nouveau-Monde qui doivent leur liberté à leur propre valeur. Les habitans de l'Amérique septentrionale, quoique environnés depuis long-temps par trois puissances formidables de l’Europe, conservent encore une partie de leurs anciennes possessions et continuent d'exister comme nations indépendantes. Quoi- | que le Chili ait été envahi de bonne heure par | les Espagnols, les habitans sont toujours en
guerre avec les vainqueurs et ont su par une résistance vigoureuse arrêter les progrès de leurs usurpations. Dans les pays plus chauds, les hommes étant d’une constitution plus faible ont aussi moins de vigueur dans l'esprit ; leur caractère est doux, mais timide, et ils s’abandonnent davantage au goût de l'indolence et du plaisir. C’est en conséquence dans la zone torride que les Européens ont établi plus complétement leur empire sur l'Amérique; les plus belles et les plus fertiles provinces y sont soumises à leur joug ; et si plusieurs tribus y jouissent encore de l'indépendance, c'est parce qu'elles n’ont jamaisétéattaquéesqueparunennemirassasié de conquêtes et déjà en possession de territoires plus étendus qu’il n’en pourrait occuper, ou bien que, placées dans des cantons éloignés et inaccessibles, leur situation les a préservées de la servitude.
Quelque frappante que puisse paraître cette distinction entre les habitans des diverses régions d'Amérique , ellen’est cependant pas universelle. La disposition et le caractère des individus, ainsi que des nations, sont, comme je l'ai observé, plus puissamment affectés par les causes morales et politiques que par l'influence du climat. Par un effet de ce principe, il y a en différentes parties de la zone torride quelques tribus qui, pour le courage, la fierté et l'amour de l'indépendance, n'étaient guère inférieures aux naturels desclimats plus tempérés. Nous connaissons trop peu l’histoire de ces peuples pour être en
état d'indiquer les circonstances particulières auxquelles ils doivent cette prééminence remarquable. Le fait n'en est pas moins certain. Colomb fut informé à son premier voyage que plusieurs des îles étaient habitées par les Caraïbes , hommes féroces, fort différens de leurs faibles et timides voisins. Dans sa seconde expédition au Nouveau-Monde, il eut occasion de vérifier la justesse de cet avis (95), et fut lui-même témoin de la valeur intrépide de ces peuples ! Ils ont conservé invariablement le même caractère dans toutes les querelles subséquentes qu'ils ont eues avec les Européens 2; et même de notre temps, nous leur avons vu faire une vigoureuse résistance pour défendre le dernier territoire que la rapacité de leurs oppresseurs eût laissé en leur possession (96). Il s’est trouvé au Brésil quelques nations qui n’ont pas montré moins de vigueur d'âme et de bravoure à la guerre 3, Les habitans de l’isthme de Darien n’ont pas craint de mesurer leurs armes avec les Espagnols, et ont plus d'üne fois repoussé ces formidables conquérans #. On pourrait citer d'autres faits. Quelque puissante et quelque étendue que puisse paraître l'influence d'un principe particulier, ce n’est pas par une seule cause qu’il sera possible d'expliquer le caractère et les actions des peuples. La loi même du climat, plus universelle peut-être dans son action qu'aucune de celles qui affectent l'espèce humaine , ne peut nous servir à juger la conduite de l’homme qu’au
‘ moyen d’un grand nombre d'exceptions.
LIVRE CINQUIÈME
Grijalva, étant retourné à Cuba, trouva presque achevés les préparatifs de l'armement destiné à la conquête du riche pays qu’il avait découvert. L’aviditéet l'ambition avaient également poussé Velasquez à les hâter, et l'espérance de satisfaire ces deux passions l'avait déterminé à prendre sur sa fortune des sommes considérables pour les avances de l’entreprise. Il s'était servi en même temps du crédit que lui donnait sa place pour engager les colons les plus considé-
rables à embrasser le service militaire(97). Comme la nation espagnole; à cette époque, était passionnée pour les entreprises de courage, on trouva bientôt un grand nombre de soldats brûlans de se signaler; mais il n'était pas aussi aisé
! Vie de Colomb, cap. xivu-xivinr,
? Rochefort, Hist. des Antilles, 531.
5 Lery, ap. de Bry,l, 207.
* Herrera, Decad.1l, lib. x, cap. xv. Decad. li, passim. :
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de trouver un chef pour une entreprise de cette !
importance; et le caractère du gouverneur , à qui il appartenait de nommer ce chef, rendait
encore le choix beaucoup plus difficile. Quoique |
Velasquez eût une ambition excessive, et qu'il ne fût pas destitué de talens pour gouverner, il n'avait ni le courage, ni la vigueur, ni l’activité
d'esprit nécessaires pour exécuter lui-même l’ex- |
pédition qu'il préparait. Arrèté par cet obstacle, il forma le projet chimérique non-seulement de faire cette grande conquête, pour ainsi dire, par un député, mais de se conserver la gloire d'un exploit qu'un autre aurait achevé par ses ordres. C'était se proposer deux objets impossibles à concilier. Il voulait un commandant d’un courage
bienquesans cesqualitésiln’y avait point desuccès à espérer ; et en même temps, par la jalousie naturelle aux petits esprits, ille voulait assez docile et assezcomplaisant pour demeurer soumis à toutes ses volontés. Mais quand il vint à chercher parmi ses officiers quelétait celui à quion pouvait confier le commandement, un homme qui réunit ces qualités, ilreconnut bientôt qu'il étaitimpossible de les trouver ensemble dans un même caractère, Tous ceux qui se distinguaient par le courage et les talens avaient trop de hauteur pour consentir à n'être entre ses. mains que des instrumens passifs ; et ceux qui paraissaient plus doux et plus dociles manquaient des autres qualités nécessaires pour conduire une si grande entreprise. Ces considérations augmentaient ses inquiétudes et ses craintes. Il délibérait encore et n’osait fixer son choix, lorsque Amador de Lares, trésorier du roi à Cuba, et André Duero, son secrétaire, les deux personnes en qui il avait le plus de confiance, furent encouragés par son irrésolution même à lui proposer un sujet auquel on n'avait pas encore pensé ; ils appuyèrent leur recommandation avec tant d'adresse et de suite, que malheureusement pour Velasquez et fort heureusement pour leur patrie il parvinrent à le déterminer !.
L'homme qu'ils lui proposèrent était Fernand Cortès. IL était né .en 1485, à Médelin, petite ville de l’Estramadure, d’une famille noble, mais peu riche. Il avait été destiné d'abord à l'étude des lois, carrière qu’on croyait propre à
UB. Diaz, cap. x1x. Gomera, Chron., cap. vu. Herrera, Decau. Il, lib. ui, Cap. n.
Te conduire à la fortune, et il fut envoyé à Salamanque où il prit quelque teinture de savoir. Mais il se dégoûta bientôt de la vie académique, qui ne convenait pas à son génie ardent et inquiet, et se retira à Médelin, où il s'adonna tout entier à la chasse et aux exercices militaires. Il se montra si impétueux, si dissipé, si emporté, que pour satisfaire l'inclination qui le portait au métier de la guerre, son père consentit à l'envoyer hors de sa patrie, en qualité de volontaire dans quelqu'une des armées espagnoles. Cette nation avait alors deux théâtres sur lesquels les jeunes gens qui cherchaient à se distinguer pouvaient déployer leur valeur : l’un était l'Italie, où
. commandait Gonsalve de Cordoue, l'autre était intrépide et d'un grand talent, parce qu’il savait
le Nouveau-Monde. Cortès choisit le premier, mais une maladie l'empêcha de s'embarquer avec un corps de troupes qu'on envoyait à Naples. Ce contre-temps lui fit tourner ses vues du côté de l'Amérique, où il était d’ailleurs attiré par l’espérance d’être protégé par Ovando, gouverneur d'Hispaniola et son parent (98). A son arrivée à Saint-Domingue, en 1504, il fut accueilli comme
‘il s’y était attendu, et le gouverneur l’employa
dans plusieurs places honorables et lucratives ; mais c'était peu pour son ambition. En 1511 , il sollicita la permission d'accompagner Diego Velasquez dans son expédition de Cuba. fl s’y dis-
| tingua tellement que, malgré quelques disputes
violentes avec Velasquez, occasionées par des causes trop peu importantes pour que nous en occupions nos lecteurs, ilobtint enfin ses bonnes grâces et une ample concession de terres et d’Indiens, sorte de récompense qu'on accordait alors ordinairement aux aventuriers du Nouveau- Monde t.
Quoique Cortès n’eût pas jusque-là commandé
| en chef, les qualités qu’il avait montrées en dif-
férentes occasions difficiles donnaient les plus grandes espérances et tournaient vers lui tous les yeux de ses compatriotes comme sur un homme capable des plus grandes choses. L’ardeur de la jeunesse, en trouvant des objets et des occupations propres à l'exercer, s'était calmée par degrés et s'était changée en une activité infatigable. L’impétuosité de son caractère, contenue par la discipline et adoucie par le commerce de ses égaux, n'était plus que la mâle
1Gomara, Chron , Cap. 1, 1, HI.
franchise d’un soldat. Ces qualités étaient accompagnées d'une prudence calme dans ses plans, d'une vigueur soutenue dans l'exécution, et,ce qui est le caractère des génies supérieurs, de l'art de gagner la confiance et de gouverner l'esprit des hommes. Il joignait enfin à tout cela les dons de la nature qui frappent le vulgaire et attirent le respect, une figure agréable, une adresse extraordinaire dans les exercices militaires et une constitution robuste, capable de soutenir les plus grandes fatigues.
Aussitôt que les deux confidens de Velasquez lui eurent proposé Cortès, le gouverneur crut avoir trouvé ce qu'il cherchait en vain depuis si long-temps, un hoime doué du talent de commander, et qui ne fût pas pour lui un objet de jalousie. IL imaginait que le rang et la fortune de Cortès ne lui permettaient pas d'aspirer à l'indépendance. Il avait lieu de croire que la facilité avec laquelle il avait lui-mème oublié ses anciens différens avec Cortès, et les grâces récentes qu'il venait de lui accorder, lui avaient gagné sa bienveillance; il se flattait enfin qu'une nouvelle marque de confiance aussi honorable, et à laquelle Cortès ne pouvait guère s'attendre, achèverait de le lui attacher pour toujours.
Cortès reçut sa commission avec les plus vives expressions de respect ét de reconnaissance pour le gouverneur. Il arbora sur-lechamp son drapeau à la porte de sa maison, se montra dans un appareil militaire et prit toutes les marques de sa nouvelle dignité. Il employa sur-le-champ toute son activité et tout son crédit à déterminer plusieurs de ses amis à le suivre et à presser les préparatifs de son voyage. Tous ses fonds et tout l'argent qu'il put recueillir, enhypothéquant sesterres et ses Indiens, furent employés à acheter des munitions de guerre et des provisions, ou à fournir aux besoins de ceux de ses officiers qui ne pouvaient pas s’équiperd'unemanière convenable à leur rang(99).
Tout innocente et mème louable que fût cette |
conduite, les concurrens auxquels il avait été préféré parvinrent à y donner une tournure dé-
favorable. llslereprésentèrentcomme travaillant |
sans beaucoup de déguisement à se donner un empire absolu sur les troupes en cherchant à s'assurer leur respect et leur dévouement par l'ostentation d’une libéralité intéressée. Îls rappelèrent à Velasquez ses anciens démêlès avec
l'homme à qui il venait imprudeument de montrer une si grande confiance, et lui prédirent que Cortès se servirait de son nouveau pouvoir, bien plutôt pour venger les injures anciennes qu’il avait essuyées, que pour reconnaître le bienfait qu'il venait de recevoir. Ces insinuations firent des impressions si profondes sur l'esprit soupçonneux du gouverneur, que Cortès reconnut bientôt dans sa conduite les marques de la défiance et du refroidissement. et d’après les conseils de ses amis Lares et Duero il hâta son départ avant que les dispositions du gouverneur achevassent de se confirmer et d'éclater avec violence. Connaissant tout le danger d'un retardement, il pressa ses préparatifs avec tant de promptitude qu’il mit à la voile de San-lago de Cuba le 18 novembre.
Velasquez l'accompagna au rivage et prit congé de lui avec l'apparence de la confiance et de l'amitié, quoiqu'il eût chargé quelques - uns des officiers d'avoir toujours l'œil ouvert sur la conduite de leur commandant !.
Cortés alia descendre à la Trinité, petit établissement sur la même côte que San-lago.
Là il fut joint par plusieurs aventuriers et reçut un renfort de munitions de guerre et de bouche, dont il était assez mal pourvu. À peine avait-il quitté San-lago que la jalousie qui s'était emparée de l'âme de Velasquez s’accrut au point de ne pouvoir plus se contenir. L’armement n'étant plus sous ses yeux et à ses ordres, il sentait que son pouvoir avait cessé, et que celui de Cortès devenait plus absolu. Son imagination grossissait toutes les circonstances qui avaient auparavant excité ses soupçons. Les rivaux de Cortès ramenaient avec adresse Velasquez sur toutes les réflexions qui pouvaient augmenter ses craintes ; ils appelèrent même la superstition à leur secours ; et avec autant d’adresse que de méchanceté, ils surent faire servir | les prédictions d’un astrologue à porter ses alarmes au plus haut degré. Le concours de tant de moyens produisit l'effet qu'on en attendait. Velasquez se repentit amèrement de la confiance imprudente qu’il avait mise en un homme dont la fidélité lui paraissait si suspecte, | et dépècha en hâte des instructions à Verdugo. | principal magistrat à la Trinité, avec des ordres
i ‘Gomara, Chron., cap. vis. B. Diaz, cap. xx.
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pour enlever à Cortès sa commission : mais celui-ci avait déjà si bien gagné l'estime et la confiance de ses troupes et se trouva si assuré de leur zèle, qu’en employant tantôt la séduction et tantôt la menace, il obtint la permission de quitter la Trinité sans que les ordres de Velasquez fussent exécutés.
De la Trinité, Cortès fit voile vers la Havane,
pour lever encore des soldats et achever d'ap- |
provisionner sa flotte. Là plusieurs Espagnols de distinction se déterminèrent à le suivre et s'engagèrent à fournir le reste des approvisionnemens qui lui manquaient. Mais comme il leur fallait du temps pour remplir leurs engagemens, Velasquez, convaincu qu'ilnedevait plus compter sur un homme à qui il avait fait connaître si ouvertement sa défiance , voulut profiter de l’intervalle que lui donnait ce retardement pour tenter encore de dépouiller Cortès de son commandement. Il se plaignit hautement de la conduite de Verdugo, l’accusant d’une faiblesse puérile ou d’une trahison manifeste pour avoir permis à Cortès de sortir de la Trinité. Pour mieux s'assurer de l'exécution de son dessein, il envoya un homme de confiance à la Havane, chargé de remettre à Pedro Barba, son lieutenant dans cette colonie , l’ordre positif d’arrêter sur-le-champ Cortès, de l'envoyer prisonnier à San -lago sous une bonne escorte et de suspendre le départ de la flotte jusqu’à ce qu'il eût reçu des ordres ultérieurs. JL écrivit en mème temps aux principaux officiers pour
leur commander d'assister Barba dans l'exécution | des ordres qu'il luienvoyait. Mais avant l’arrivée |
de son messager, un moine de Saint-François avait fait passer la nouvelle de ce qui se tramait à Barthélemy d'Olmedo, religieux de son ordre, aumOnier de la flotte de Cortès.
Cortès, averti du danger, eut le temps de prendre ses précautions. La première fut d'éloigner de la Havane, sous quelque prétexte, Diégo de Ordaz, officier d'un mérite distingué, mais que son attachement pour Velasquez devait lui rendre suspect. Il lui donna le commandement
avaient tous la plus grande impatience de commencer l'exécution d'une entreprise dans laquelle ils hasardaient toute leur fortune , ils
| furent étonnés et indignés de cette basse jalou- | sie à luquelle le gouverneur voulait sacrifier
non-seulement l'honneur de leur général , mais toutes les espérances de gloire et de richesses qu'eux-mêmes avaient conçues, Ils suppliérent tout d’une voix Cortès de ne point abandonner la place à laquelle il avait tant de droits, et de ne pas les priver d'un chef qu'ils avaient suivi avec une confiance si bien méritée, Enfin ils lui offrirent de verser tout leur sang pour le défendre contre Velasquez. Cortès céda aisément à des instances qui n'avaient pour objet que de le déterminer à faire ce qu'il désirait luimême avec ardeur. Il jura de ne jamais abandonner des soldats qui lui avaient donné des preuves si éclatantes de leur attachement , et leur promit de les conduire incessamment à celte riche contrée qui était depuis si long-temps. l'objet de leurs pensées et de leurs désirs,
Tous les préparatifs étaient faits pour son départ ; mais quoique les Espagnols de Cuba eussent rassemblé toutes leurs ressources pour cette expédition; quoique chaque établissement y eût fourni des hommes et des provisiuns ; quoique le gouverneur eût dépensé des sommes considérables, et que chaque aventurier eût employé tous ses fonds et tout son crédit , on ne peut s'empêcher d'être étonné de la faiblesse de l’armement,bien peu proportionné en effet à un aussi grand objet que l'était la conquête d’un vaste empire. La flotte consistait en onze vaisseaux, dont le plus grand , honoré du titre d'amiral, n'était que de cent tonneaux; trois, de soixante-dix ou
! quatre-vingts tonneaux , et sept petites barques | Sans ponts. Elle portait six cent dix-sept hom-
mes, dont cinq cents huit soldats et cent neuf
| matelots et ouvriers, Lessoldatsétaient partagés
en onze compagnies, selon le nombre des vais. : seaux , Chacune commandée par un capitaine qui
| avait en même temps le commandement du vais | seau et celui des troupes quand elles seraient à
d’un vaisseau destiné à aller prendre quelques | vivres dans un petit havre par-delà le cap Antoine, et sut ainsi l’éloigner sans paraître soupgonner sa fidélité. Après son départ, Cortès ne tacha plus à ses troupes les desseins de Velasquez. Comme les officiers ainsi que les soldats
terre (100). Comme l'usage des armes à feu parmi les nations de l'Europe était encore récent , et qu'on n’en donnait dans les armées qu’à un petit nombre de bataillons d’infantetie bien discipir née , il n’y avait dans la troupe de Cortès que treize soldats armés de mousquets , trente:
deux d'arquebuses , et le reste d'épées et de piques ; au lieu des armes défensives ordinaires , qui eussent été embarrassantes dans un pays chaud , les Espagnols avaient des cottes d’armes de coton piqué, qu'on avait reconnues être suffisantes pour garantir des flèches des Américains. Ils n'avaient que seize chevaux, dix petites pièces de campagne et quatre fauconneaux!.
C'est avec ces faibles moyens que Cortès mit à la voile pour aller faire la guerre à un monarque dont les domaines étaient plus étendus que tous ceux de la couronne d'Espagne. Comme l'enthousiasme religieux se trouvait mêlé avec l'esprit de découverte et de conquête, et par une combinaison plus étrange, avec l'avidité même, dans toutes les entreprises des Espa gnols, leurs étendards portaient une grande croix avec cette épigraphe : Suivons la croix, car sous ce signe nous vaincrons. Les compagnons de Cortès, aussi avides de piller le riche pays qu'ils allaient chercher, que zélés pour y établir la foi chrétienne , étaient tellement animés de ces deux passions qu'ils se mirent en mer, non pas avec l'inquiétude que doit exciter naturellement une expédition si périlleuse, mais avec cette confiance qui naît de la certitude du succès et de l'assurance d’être frotégés par le ciel.
Cortès, déterminé à visiter tous les endr'oits où Grijalva était allé , fit directement voile vers l'île de Cozumel. Là il eut le bonheur de racheter des Indiens Jérôme d’Aguilar, Espagnol qui avait été huit ans prisonnier parmi eux. Cet homme, qui avait appris parfaitement un dialecte de la langue de cette partie de l'Amérique, répandu dans une grande étendue de pays, et qui avait d’ailleurs de la prudence et de l'adresse, fut extrêmement utile à Cortès en qualité. d’interprète. De Cozumel, Cortès se rendit à Tabasco dans l'espérance d'y être aussi bien reçu que Grijalva l'avait été, et d’en retirer une aussi grande quantité d'or; mais la disposition des habitans était entièrement changée, pour des raisons qu’on ne connaît pas. Après beaucoup de tentatives pour les gagner , il fut obligé d'employer la violence. Quoique les Indiens fussent nombreux et qu'ils attaquassent avec beau-
B. Diaz cap. xx.
voup de courage, ils furent battus avec un grand carnage en différentes actions. Les pertes qu'ils firent , l'étonnement et ja terreur que leur inspirèrent les effets destructeurs des armes à feu, enfin l'aspect effrayant des chevaux dans le combat, déconcertèrent leur courage et les forcèrent à demander la paix. Ils reconnurent le roi de Castille pour leur souverain, et donnèrent à Cortès des provisions , des habits de coton, un peu d'or et vingt femmes esclaves (101).
Cortès continua sa course à l’ouest sans perdre, autant qu'il le pouvait, le rivage de vue, afin d'observer le pays; mais il ne put trouver aucune place propre au débarquement jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Saint-Jean-d'Ulloa !., Comme il entrait dans le havre, un grand canot rempli d’Indiens, parmi lesquels deux semblaient être des personnes de distinction, s’approcha de son vaisseau avec des signes de paix et d'amitié. Les Indiens vinrent à son bord sans crainte et sans défiance, et lui adresstrent, d’un air très respectueux, un discours qu’Aguilar n’entendit point. Cortès se trouva très embarrassé d'un incident dont il prévit toutes les conséquences. Il commença à craindre pour le grand objet qu'il méditait les lenteurs et l'incertitude que causerait nécessairement l'impossibilité de communiquer ses idées autrement que par le secours imparfait des signes et des gestes ; mais il ne demeura pas long-temps dans cette inquiétude. Un heureux hasard suppléa à ce que toute sa sagacité n'aurait pu faire. Une des femmes esclaves qu’il avait eues du cacique de Tabasco, se trouvant présente à l'entrevue de Cortès et de ses nouveaux hôtes, aperçut son embarras et la con. fusion d’Aguilar, -et comme elle entendait parfaitement la langue mexicaine, elle expliqua dans la langue yucata, qu’Aguilar entendait, ce que disaient les Indiens. Cette femme, connue dans la suite sous le nom de dona Marina, et qui fait une si grande figure dans l’histoire du Nouveau-Monde où les plus grands événemens sont presque toujours l'effet de très petites causes, était née dans une des provinces de l'empire du Mexique. Après avoir été faite esclave dans une guerre, et avoir éprouvé diverses aventures, elle était tombée entre les mains des peuples de Tabasco et avait vécu assez long-temps parmi
1 B. Diaz, cap. xxx1, xxx vi. Gomara, Chron., c. XVI, xx, Herrera, Decau., 1, lib. 1v, cap. X1, etc.
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eux pour apprendre leur langue sans oublier la sienne. Quoique cette manière de converser par l'entremise de deux interprètes fut très fatigante et très ennuyeuse , Cortès fut ravi d'avoir découvert ce moyen de communiquer avec les habitans d'un pays où il voulait pénétrer, et, dans les transports de sa joie, il regarda cet événement comme une marque éclatante des secours de la Providence en sa faveur !.
Il apprit alors que les deux personnes qu'il avait reçues à son bord étaient députéesde Pilpatoë et de Teutilé, l'un gouverneur de la province à laquelle il abordait et qui était soumise äun grand monarque appelé Montézuma, l'autre commandant de ses troupes; ces députés étaient envoyés pour s'informer des intentions de Cortès en visitant leur côte et pour lui offrir
les secours dont il pouvait avoir besoin pour ;
continuer sa route. L'air de ces Indiens et les intentions exprimées dans leur message frappèrent Cortès. Il les assura, dans les termes les plus respectueux, qu'il abordait chez eux avec des sentimens d'amitié, qu’il venait faire des propositions d’une grande importance au bien du prince et de son royaume, et qu'il les exposerait en personne au gouverneur et au général. Le lendemain au matin. sans attendre de réponse, il débarqua ses troupes, ses chevaux et son artillerie. et ayant choisi un terrain convenable, il commença à y élever des baraques et à en faire un camp fortifié. Les Indiens au lieu de s'opposer à l'entrée de ces hôtes qui devaient ttre un jour les destructeurs de leur pays, les aidèrent dans toutes les opérations de leur débarquement avec un empressement dont ils eu rent depuis bien des raisons de se repentir.
Le jour suivant, Pilpatoë et Teutilé vinrent au Camp avec une nombreuse suite, et Cortès, les regardant comme les ministres d’un grand roi, les reçut avec beaucoup plus d'égards que les Espagnols n’avaient coutume d'en marquer aux petits caciques avec lesquels ils traitaient. Il leur apprit qu'il venait en qualité d’ambassadeur de don Charles d'Autriche, roi de Castille, et le plus puissant monarque de l’est, et qu'il
était chargé de propositions d'une telle impor- !
tance, qu'il ne pouvait les communiquer qu’à
B. Diaz, cap. xxxvir, xxxvIN, xxxix. Gomara, | Chron., cap xxv, xzvi. Herrera, Decad, IL, lib, v, &ap. IV.
. bois épais voisins du camp, fit un grand dégât
YA Montézuma lui-même , et il leur demanda de le conduire devant lui sans perdre de temps. Les officiers mexicains ne purent cacher la peine que leur faisait une demande qu’ils prévoyaient devoir être fort mal reçug de leur souverain, dont l'esprit était déjà rempli d'inquiétudes et de craintes, depuis les premières nouvelles qu'il avait apprises de l'apparition des Espagnols sur les côtes de son empire. Mais avant d'entreprendre de dissuader Cortès de son projet, ils s’efforcèrent de gagner sa bienveillance, en le pressant d'accepter des présens qu'ils voulaient mettre à ses pieds en qualité d'humbles esclaves de Montézuma. On les lui offrit avec beaucoup d'appareil. Ils consistaient en étoffes de coton fort belles, en plumes de différentes couleurs et en ornemens d'or et d'argent d’une valeur considérable et d'un travail curieux. La vue de ces présens produisit un effet bien différent de celui que se proposaient les Mexicains. Loin de satisfaire l’avidité des Espagnols, elle l'accrut, et leur inspira une si vive impatience de devenir mattres d’un pays qui produisait ces richesses, que Cortès, se donnant à peine le temps d'écouter les raisons par lesquelles Pilpatoë et Teutilé cherchaient à le détourner d'aller à la capitale, et prenant un ton fier et décidé, leur répéta qu’il voulait avoir une audience du roi lui-même. Pendant cette entrevue, quelques peintres à la suite des chefs des Mexicains avaient été occupés à dessiner, sur des étoffes de coton blanches, les vaisseaux, les chevaux , l'artillerie , les soldats espagnols et tout ce qu'ils trouvaient de plus singulier. Cortès, qui s’en aperçut et qui apprit que ces dessins devaient être envoyés à Montézuma, voulut donner à ce prince une idée plus vraie et plus imposante des objets étonnans qui se présentaient pour la première fois à la vue des Indiens , et qu'aucun mot de leur langue ne pouvait rendre. Pour cet effet, il résolut de les rendre témoins d’un spectacle qui pôt leur mieux faire connaître la bravoure de ses soldats et la force irrésistible de leurs armes. Il fit son-
| ner l'alarme par les trompettes. En un instant
les troupes se mirent en bataille, l'infanterie exécuta plusieurs mouvemens dans lesquels elle
| fit usage de ses différentes armes , et la cavalerie
fit différentes évolutions pour montrer sa force et son agilité. L’artillerie enfin, dirigée sur les
dans les arbres, Les Mexicains virent d'abord les exercices militaires avec le silence et l'étonnemeut qui sont naturels lorsque l'esprit est frappé d'objets nouveaux qui paraissent redoutables ; mais au bruit du canon, plusieurs s'enfuirent, d'autres tombèrent de frayeur , et tous furent si épouvantés en voyant des hommes dont le pouvoir leur parut ressembler à celui des dieux, que Cortès eut.beaucoup de peine à les ramener et à les rassurer. Leurs peintres employèrent tout leur art à représenter ces nouveaux objets , et leur imagination à inventer des figures et des caractères qui pussent rendre les choses extraordinaires dont ils venaient d’être les témoins.
On dépécha sur-le-champ des courriers à Montézuma , chargés de lui remettre ces tableaux , et de lui faire le récit de ce qui s'était passé depuis l'arrivée des Espagnols. Cortès envoyait en mème temps au monarque quelques curiosités d'Europe de peu de valeur, mais:qu'il crut pouvoir lui être agréables jpar leur nouveauté. Les rois du Mexique, pour être instruits promptement de tout ce quise passait dans les parties les plus éloignées de leur vasteempire ; avaient établi uneexcellente institution, que l’Europe même ne connaissait pas encore. Ils avaient en différens endroits, sur les principales routes , des courriers qui, formés par l'éducation à une grande agilité, et se relevant les uns les autres à de médiocres distances portaient les avis avec une célérité étonnante. Quoique la capitale où le monarque faisait sa résidence fût distante de éent quatre-vingts milles de Saint-Jean-d'Ulloa , les présens de Cortès furent portés à l'empereur et sa réponse rapportée en peu de jours. Les mèmes officiers qui avaient jusque-là traité avec les Espagnols furent chargés de la réponse du monarque ; mais comme ils savaient combien les projets et les désirs du général étaient opposés aux résolutions que venait de prendre Montézuma , ils ne crurent pas devoir les notifier à Cortès, sans avoir auparavant fait de nouveaux efforts pour l'adoucir. Afin de renouer la négociation , ils offrirent doncles présens qu'envoyait Montézuma , et qui étaient portés par cent Indiens. La magnificence de ces dons répondait à ja grandeur du monarque et dépassait de beaucoup toutes les idées que les Espagnols s'étaient
faites jusqu'alors des richesses du Mexique, Un |
(1519) les plaça sur des nattes étendues à terre dans un ordre qui les faisait paraitre avec plus d'avantage. Cortès et ses gens virent avec admiration les différentes productions de l'industrie du pays ; des étoffes de coton si belles et d’un tissu si fin qu’elles égalaient les soieries ; des tableaux représentant des animaux , des arbres et d'autres objets, qui n'étaient formés que de plumes de différentes couleurs employées avec assez d'adresse et d'élégance pour le disputer aux ouvrages du pinceau pour la vérité et la beauté de limitation, Mais ce qui attira surtout leurs regards ce furent deux grands plats de forme circulaire, l'un d'or massif, représentant le soleil; l'autre d'argent, emblème de la lune (402), Il y avait en outre des bracelets, des colliers , des anneauxet d'autresbijoux d'or, et afin que les Espagnols pussent prendre une idée complète de toutesiles richesses que fournissait le pays , des boîtesremplies de perles,de pierres précieuses, de grains d'or non travaillés et tels qu'on les trouvait dans les mines et les rivières. Cortès reçut ces présens avec les démonstrations d’un respect profond pour le prince qui les lui envoyait. Mais quand les Mexicains, croyant désormais leur négociation plus facile, lui firent savoir que quoique l'empereur lui eût envoyé ces présens comme une marque des égards qu'il avait pour le prince que Cortès représentait , il ne consentait point à ce que des troupes étrangères approchassent davantage de sa capitale, où même demeurassent plus long-temps dans ses domaines, le général espagnol déclara plus positivement encore qu'auparavant qu'il ne se relàcherait point de sa première demande, et qu'il ne pourrait sans honte retourner auprès de son souverain, s'il n'avait été admis en la présence du prince qu'il était venu visiter de sa part. Les Mexicains, étonnés de voir un homme qui osait s'opposer à une volonté qu’ils étaient accoutumés à regarder comme irrésistible, effrayés en même temps du danger de précipiter leur pays dans une guerre ouverte avec de si terribles ennemis, demandèrent et obtinrent de Cortès la promesse qu’il resterait dans son camp jusqu'au retour d'un messager qu'ils envoyaient à Montézuma pour recevoir de nouveaux ordres f.
La fermeté avec laquelle Cortès persistait
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dans sa résolution devait naturellement conduire la négociation entre lui et l'empereur à une prompte issue, puisqu'elle ne laissait à celuici d'autre parti que de recevoir les Espagnols avec une confiance entière ou de les traiter ouvertement en ennemis. Ce dernier parti était celui auquel il y avait lieu de s'attendre de la part d'un monarque hautain et puissant. L'empire du Mexique était alors à un point de grandeur auquel n'a peut-être atteint aucune grande société policée en si peu de temps. Quoiqu'il nesubsistat quedepuis cent trenteans ,sa domination s'étendait de la mer du Nord àla mer du Sud, sur un terrioirede plus de cinq centslieues de l'est à l’ouest, et de plus de deux cents lieues du sud au nord, et comprenait des provinces qui, en fertilité, en population , en richesses , ne le cédaient à aucun des pays de la zone torride. La nation était guerrière et entreprenante, l'autorité du momarque illimitée et ses revenus considérables. Si, avec les forces qu'on pouvait réunir en un moment dans un tel empire, Montézuma fût tombé sur les Espagnols lorsqu'ils étaient encore campés sur une côte stérile et malsaine, sans aueun allié dans le pays, sans place de retraite , sans provisions , malgré tous les avantages de leur discipline et de leurs armes, ils n'auraient pu résister à un pareil choc; ou ils auraient péri dans uu combat si inégal , ou ils auraient abandonné leur entreprise.
La puissance de Montézuma le mettait en état de prendre ce parti vigoureux ,.et son caractère même semblait l'y porter, De tous les princes qui avaient tenu le sceptre du Mexique, il était le plus haut , le plus violent.et le plus éloigné de souffrir la moindre résistance à ses volontés. Ses sujets le voyaient avec crainte, et ses ennemis avec terreur. Il gouvernait les premiers avec une sévérité terrible ; mais ils avaient une si grande opinion de son habileté qu'ils étaient forcés dele respecter , et les victoires nombreuses qu'il avait rermportées sur ses ennemis avaient répandu au loin la terreur de ses armes et avaient ajouté plu-
sieursgrandes provinces à son empire. Maisquoi- ! ment de résolution, et dans un transport de
qu’il eût peut-être assezde talens pour gouverner |
le Mexique dans l'état de civilisation imparfaite où était cet empire et dans le cours ordinaire des | choses, ces talens étaient bien insuffisans pour une conjoncture si extraordinaire, et ne le metaient pas en état de se décider avec la justesse
etla promptitude nécessaires dans un moment si critique, Depuis que les Espagnols avaient paru sur la côte, il avait laissé voir tous les symptômes de l'embarras et de la crainte, Au lieu de prendre les résolutions que devaient lui inspirer le sentiment de son pouvoir et le souvenir de ses premiers exploits, il avait mis dans toutes ses délibérations une inquiétude et une indécision qui n'échappèrent pas aux derniers de ses courtisaus, La perplexité et le trouble de Montézuma aussi bien que le découragement de ses sujets n'étaient pas seulement l'effet de la présence des Espagnols et de la terreur de leurs armes ; on les attribue à des causes plus éloignées. Si l'on en croit les premiers historiens espagnols et les plus estimés, il y avait parmi les Américains une opinion presque universelle que quelque grande calamité les menaçait et leur serait apportée par une race de conquérans redoutables venant des régions de l'est pour dévaster leur contrée. On ne peut pas savoir si cette crainte était l'effet du souvenir de quelque grand bouleversement de cette partie du globe, qui aurait frappé l'esprit de ses habitans de craintes superstilieuses sur l'avenir ,ou seulement l'effet de l'étonnement que causait la première vue de cette race d'hommes nouveaux qui se montraient aux Mexicains, Quoi qu'il en soit, comme cette nation était plus superstitieuse qu’aueune autre du monde, on y fut fortement frappé de l’apparition des Espagnols. On se les représenta comme les instrumens destinés à accomplir la fatale révolution qui menaçait le Mexique. Dans de pareilles circonstances on conçoit plus facilement comment une poignée d'aventuriers put porter l'alarme au cœur du monarque d’un grand empire et de tous ses sujets “.
Cependant lorsquele messager arrivé du eamp espagnol apporta la nouvelle que Cortès, persistant dans sa première demande, refusait d'obéir à l'ordre qui lui enjoignait de quitter le pays, Montézuma malgré ses terreurs montra un mo-
colère naturel à un prince orgueilleux qui n’avait
| jamais rencontré d'obstacle à ses volontés, il
1 Cortès, Relacion seconda, ap. Ramus, ll, 234, 235. Herrera, Decad.ll, lib. ur, cap. x, lib, v, cap, x1, lib. vit, cap. vi, Gomera, Chron., cap. LxvI, xeut,
Fr à ses dieux ces insolens | mandement lui méritèrent aisément leur estime,
menaça de sacrifie étrangers. Mais ses incertitudes et ses craintes
revinrent bientôt; et au lieu de donner des ordres pour mettre ses menaces à exécution , il appela encore ses ministres pour consulter et prendre leur avis. Des hommes assemblés pour délibérer dans un moment où il faudrait agir ne prennent jamais que des mesures lentes et faibles. Le résultat du conseil ne fut point d'employer sur-lechamp des moyens efficaces de repousser l'ennemi; on se contenta d'envoyer à Cortès des ordres plus positifs de quitter le pays, accompagnés , fort imprudcmment sans doute, d’un présent assez considérable pour offrir aux Espagnols un nouveau motif de s'y établir.
Ceux-ci étaient cependant inquiets et incertains sur le parti qu'ils avaient à prendre. D'après ce qu'ils avaient déjà vu de la richesse du pays, plusieurs d’entre eux s'en formaient des idées si exagérées qu'ils étaient déterminés à braver toutes les difficultés et tous les dangers pour achever une conquête qui devait les mettre en possession de trésors inépuisables. D'autres, jugeant de la force de l'empire du Mexique par ses richesses mêmes, assurés par plusieurs observations que ce pays avait une forme régulière de gouvernement, prétendaient que c'était une folie véritable que d'attaquer un si grand état avec une poignée d'hommes manquant de provisions, affaiblis déjà par les maladies particulières au climat, qui en avaient fait périr plusieurs, et sans avoir l'appui d'aucune alliance dans le pays !. Cortès applaudissait secrètement à ceux qui tenaient pour les résolutions hardies; et il encourageait des espérances romanesques qui lui étaient communes avec eux, et qui concouraient à l'exécutian des plans qu’il avait concertés.
Depuis le moment où les soupçons de Velasquez s'étaient déclarés, et où il avait tenté de dépouiller Cortès de l'autorité qu’il lui avait confiée , celui-ci avait senti la nécessité de n’avoir plus avec le gouverneur de Cuba aucune liaison. dans la juste crainte de voir traverser
toutes ses opérations; il ne demandait même |
qu’une occasion d'en venir à une rupture ouverte. Dans cette vue il n’avait rien négligé pour s'assurer de ses soldats, Ses talens pour le com-
1B. Diaz, cap. xL.
et il ne lui fut pas plus difficile d'acquérir leur affection. Parmi des aventuriers de même rang, faisant la guerre à leurs dépens, la dignité de chef n'élevait pas un général assez au-dessus de ceux qui étaient sous ses ordres, pour ne pas établir entre eux un commerce continuel. Cortès sut profiter de cette circonstance pour s'insinuer dans leur esprit par des manières affables et par des préférences adroites, en permettant à quelques-uns de commercer pour leur compte avec les Indiens(103) ; enfin ,en enflammant les espé rances de tous, il s’attacha tellement la plus grande partie de ses soldats qu'ils oublièrent presque que l'armement avait élé fait sous l’autorité et aux dépens d’un autre que Cortès.
Pendant que le général espagnol conduisait ainsi ses projets, Teutilé arriva avec le présent de Montézuma et un nouvel ordre pour que les étrangers eussent à quitter sur-le-champ ses états. Mais lorsque le général renouvela la demande d’une audience de l’empereur, le Mexicain le quitta brusquement, et sortit de son camp avec des regards et des gestes qui exprimaient toute sa surprise et tout son ressentiment. Le lendemain au matin, il ne parut aucun des Indiens qui avaient coutume de fréquenter le camp en grand nombre, et d'y apporter des provisions qu'ils échangeaient avec les soldats. Tout commerce parut cesser, et on s'attendait à tout moment à voir commencer les hostilités. Cet événement, quoiqu'on eût dû le prévoir, causa parmi les Espagnols une consternation subite qui enhardit les partisans de Velasquez nonseulement à murmurer et à cabaler contre le général, mais à charger l'un d’entre eux de lui faire des remontrances sur l'imprudence qu’il ÿ avait à tenter la conquête d’un grand empire avec des forces si insuffisantes, et de le presser de retourner à Cuba pour y ravitailler sa flotte et y augmenter son armée. Diégo de Ordaz, un de ses principaux officiers, chargé de cette commission par les mécontens, s'en acquitta avec toute la liberté et la grossièreté d’un soldat, en Jui assurant qu'il exprimait le sentiment de toute l'armée. Cortès l’écouta sans la moindre apparence d'émotion, et comme il connaissait fort
| bien les dispositions et le caractère de ses soldats,
et qu’il prévoyait la manière dont ils recevraient une proposition qui renversait en un instant
toutes | là nour paraître se prête des ord suivant cette r frustrés menacë gnant à mentati prêt à s presser presser tout d' que leu recevoir Castilla danger.
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spagnol conduisait riva avec le présent ordre pour que les * sur-le-champ ses al renouvela la depereur , le Mexicain tit de son camp avec li exprimaient toute sentiment. Le lenit aucun des Indiens quenter le camp en orter des provisions soldats. Tout comittendait à tout mohostilités. Cet évé- | le prévoir, causa onsternation subite de Velasquez nonà cabaler contre le n d’entre eux de lui l'imprudence qu’il y d'un grand empire tes, et de le presser y ravitailler sa flotte Diégo de Ordaz, un hargé de cette com- , s'en acquitta avec reté d’un soldat, en le sentiment de toute is la moindre appae il connaissait fort actère de ses soldats, e dont ils recevraient rsait en un instant
toutes les belles espérances qu’ils avaient jusquelà nourries, il porta la dissimulation jusqu'à paraitre abandonner ses propres mesures pour se prêter aux représentations d'Ordaz, et il donna des ordres pour que l’armée se tint prête le jour suivant à se rembarquer pour Cuba. Dès que cette résolution fut connue, les aventuriers, frustrés de leurs espérances, se plaignirent et menacèrent. Les émissaires de Cortès, se joignant à eux, enflammérent leur dépit. La fermentation devint générale. Tout le camp était prèt à se mutiner; tous demandaient avec em-
pressement à voir le général, Cortès ne se fit pas |
presser long-temps. A sa vue ils exprimèrent tout d’une voix l’étonnement et l'indignation que leur causaient les ordres qu'ils venaient de recevoir. Il était honteux, disaient ils, pour des Castillans, de s’effrayer au premier aspect du danger , et infâme de fuir avant que l'ennemi se fût même montré. Quant à eux ils étaient déter-
* minés à ne pas abandonner une entreprise qui
avait été heureuse jusqu'à ce moment, et qui tendait si manifestement à répandre la connaissance de la religion et à procurèr à leur patrie tant de gloire et d'avantages. Heureux de marcher sous les ordres de Cortès, ils étaient disposés à le suivre au travers de tous les dangers, pour former un établissement et recueillir les trésors qui faisaient depuis si long-temps l’objet de leurs désirs ; mais s’il voulait retourner à Cuba et céder honteusement toute sa gloire et ses espérances à un rival envieux, ils se choisiraient dans le moment même un autre général qui les guiderait dans le chemin de la gloire qu'il n'avait pas le courage de suivre.
Cortès, enchanté de leur ardeur, ne s'offensa point de la hardiesse avec laquelle ils énonçaient des sentimens que lui-même avait inspirés, et dont, à la chaleur de leurs expressions, il voyait combien ils étaient pénétrés. Il affecta cependant d'être surpris de ce qu’il entendait. Il déclara qu'il n'avait donné l’ordre pour le rembarquement que d'après la persuasion que c'était là le désir général des troupes ; qu'il avait sacrifié en cela sa propre opinion, pardéférence pour gelle qu'il croyait être la leur ; qu’il avait toujours eu le dessein de former un établissement sur la côte pour pénétrer ensuite dans l’intérieur du pays ; qu’on l'avait trompé en lui persuadant que leurs vues étaient différentes des siennes; qu’il les
voyait avec une grande satisfaction pleins de ce courage qui devait animer tout véritable Espagnol ; que cette certitude allait lui faire reprendre son premier plan avec une ardeur nouvelle, et qu’il était très assuré de les conduire par le chemin de la victoire à la fortune que leur valeur méritait. A cette déclaration de Cortès on répondit par des applaudissemens et des cris de joie. La résolution parut unanime et prise.d'un
: Consentement universel; car ceux qui la condam-
‘naient secrètement furent obligés de se réunir
au plus grand nombre dans les acclamations, tant pour cacher leur opposition au général que pour ne pas s’attirer de la part de leurs compagaons le reproche de lâcheté 1,
Sans laisser à ses gens le temps de se refroidir ou de réfléchir sur le parti qu’on venait de prendre, Cortès s’occupa sur-le-champ de l'exécution. Pour commencer :’établissement d'une colonie, il assembla les principaux de son armée, et, d’aprèS leur suffrage, il forma un conseil et nomma des magistrats qu'il revêtit de la plus grande autorité. Commeles hommes transportent naturellement les institutions de leurs gouvernemens dans les nouveaux établissemens qu'ils forment, la colonie fut établie sur le modèle de l'administration espagnole. Les magistrats furent distingués par les mêmes noms et les mêmes marques de dignité et eurent les mêmes emplois. On ne choisit pour remplir les places que ceux des compagnons de Cortès qui lui étaient entièrement dévoués, et les actes de leur élection et de leur nomination furent dressés au nom du roi, sans y faire mention de celui de Velasquez. Les deux mobiles des Espagnols, dans toutes leurs entreprises au Nouveau-Monde, l’avidité et l'enthousiasme religieux, semblent avoir suggéré à Cort: le nom qu’il donna à son établissement. Il l'appela la riche ville de la vraie croix : Vülla-Rica de la Vera-Cruz.
La première assemblée du nouveau conseil fut remarquable par un acte très important. Dès qu’elle fut formée, Cortès fit demander la permission de s'y présenter, et s’approchant avec une contenance respectueuse, propre à relever la dignité du tribunal et à donner un exemple de soumission à son autorité, il commença un long discours, dans lequel il employa beaucoup d'art
1B. Diaz, cap. xx, xu1, xuu. Herrera, Decad. 1l , Hib, v, cap. vi, va.
et dit les choses les plus flatteuses aux magis: trats qui entraient dans leurs nouvelles font: tions. Il fit d'abord observer qu'étant revêtus de l'autorité suprême sur la colonie, il les considérait comme exerçant toute celle du souverain et comme représentant sa personne; qu'il se croirait désormais obligé de leur communiquer tout ce qu'il regarderait comme intéressant le bien public, avec la mème fidélité et le même zèle que s’il s'adressait à son maître mème ; que la sûreté d'une colonie qui s’établissait dans un grand empire, dont le monarque montrait déjà des dispositions ennemies, dépendait des armes et par conséquent de la subordination et de la bonne discipline parmiles troupes; qu'il avait tenu d’abord son droit au commandement du gouverneur de Cuba, mais que comme Velasquez avait depuis long-temps révoqué sa: commission, on pouvait contester la légitimité de son pouvoir, et qu'il eraignait lui-même d'exercer une autorité qui ne serait fondée que sur un titre vicieux où du moins équivoque; que la colonie ne pouvait confier’sa défense à des troupes autorisées à mettre en questivn le pouvoir du
général dans un moment critique où l’obéissance:
implicite à ses ordres: était absoluient néces= saire; que toutes ces considérations le détérmit naient à se démettre entre leursi mains de touté l'autorité qu'il pouvait avoit, afin qu'ayant le droit de la conférer tout entière à celui qu'ils choisiraient, ils donnassent à l’armée, au nom du roi, un général qui püt désormais la com mander; que quant àlui, son dévouement à sa patrie était tel qu’il se réduirait, s’il était nécessaire, à n'être qu'un simple officier; qu'il servirait avec le même zèle en cette qualité qu'en! celle de général, et prouverait à ses compagnons de guerre que, quoique actoutumé à comman-
der, il savait aussi obéir: Son discours fini, il dé- |
posa sur la table du conseil la eonmission de Velasquez, et aprés avoit” baïsé’ son bâton de commandement , le remit entre les mains du’ préident et se retirä!
La délibérationne füt pas longue. Cortès avait concerté toutes ses mesures avee ses partisans
les plus fidéles, et préparé avec beaucoup'd’a-
dresse les autres membres du conseil à prendre la résolution qu'il désirait. On accepta sa démis-
preuve incontestable de son talent pour le commandement , ils le nommérent, d'une voix unauime , premier magistrat de la colonie et général de l’armée, en ordonnant que sa commission lui serait expédiée au nom du roi, avec {es pouvoirs les plus étendus, et qu’il les exercerait jusqu'à ce que les volontés du roi fussent connues. Afin que ces dispositions ne pussent pas être regardées comme une intriguëé dù conseil, où coinmuniqua aux troupes la résolution qu'on venait de prendre. Les soldats ratifièrent le choix du général avec de grands applaudissemens. On proclama le nom de Cortès, et tous lui jurèrent de verser leur sang pour la défensé de son autorité.
Cortès, ayant heureusement accompli ses desseins et secoué la dépendance mortifianté dans laquelle'il semblait être à l'égard du gouverneur de Cuba, accepta, avec beaucoup dé marques de respect pour le conseil et de reconnaissance pour l’armée, la commission qu'on lui donnait, et se trouva revêtu de l'autorité suprême tant au civil qu'au militaire sur la colonie. 1 prit avec sa nouvelle autorité un air de dignité plus imposant, et commença à exercer les pouvoirs presque illimités qu’il venait de recevoir. Î'ne s'était regardé jusqu’à ce moment que comme le député d’un simple sujet du roi d'Espagne; il commença à agir comme le représentant de son souverain. Les partisans de Velasquez, prévoyant toutes les suites de ce changement, ne purent demeurer plus long-temps spectateurs oisifs de tout ce qui se passait. Ils'se récrièrent ouvertement contre le procédé du conseil, qu'ils regardaient comme illégal, et contre la conduité de l'armée, qu'ils traitaient de désobéissance. Cortès, sentant la nécessité dé prévenir de bonne heure, par un acte de vigueur, les effets de ces discours séditieux , fit arrêter Ordaz, Escudero et Velasquez de Léon, chefs de cette faction, et les envoya sur la flotte les fers aux pieds. Leurs partisans effrayés et confondus restèrent tranquilles, et Cortès, qui avait plus d'envie de rappeler à lui que de punir ces officiers dont il connaissait le mérite, sollicita leur amitié avec tant d’assiduitéet d'adresse qu'il s’opéra entre euxune sincère réconciliation; tellement que, dans les occasions les plus délicates, ni leur liaison avec
sion, et comme la prospérité continue qui avait | le gouverneur de Cuba, ni le souvenir du traitejusque-là couronné son expédition était une | ment qu'ils avaient essuyé, ne purent les déta-
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cher de ses intérêts1. Dans cette occasion , ainsi que dans d’autres également critiques pour sa fortune et sa renommée, Cortès dut en grande partie ses succès à l'or du Mexique, qu’il distribuait avec profusion à ses amis et à ses ennemis ?,
Cortès, ayant fortifié ainsi l'attachement de son armée pour lui, pensa qu'il pouvait quitter désormais son camp et s'avancer dans le pays. Il fut encouragé dans ce projet par un événement aussi heureux en lui-même que par la circonstance dans laquelle il arrivait. Quelques Indiens s’approchèrent de son camp et furent secrètement admis en sa présence. Ils étaient envoyés avec des propositions d'alliance et 4’amitié par le cacique de Zempoalla, ville considérable et peu éloignée. Par leurs réponses à un grand nombre de questions qu'il leur fit, selon son üsage ordinaire dans ses entrevues avec les Indiéns, il apprit que leur maître, quoique sujet de l'empire du Mexique, souffrait impatiemment le joug, et craignait et haïssait si fortement Montézuma que rién ne pouvait lui être plus agréable que l'espérance de se délivrer de l'oppression sous laquelle il gémissait. Cet avis fit lüire à l'esprit de Cortès un rayon de lumiére et d'espérance. Il vit que le grand empire qu'il se proposait d'attaquer était désuni, et que le souverain n’y était pas aimé. Il conjectura que les causes du mécontentement ne pouvaient pas être bornées à une seule province, et qu’il se trouverait, en d’autres parties de l'empire, dés mécontens , las de la soumission ou désirant un changement, et prêts à suivre les drapeaux du premier libérafeur qui se montrerait. Plein dé ces idées, et commençant dés lors à se tracer un plan que lé temps et une connaissance plus exacte dé l'état du pays devaient le mettre bientôt en état de suivre et d'exécuter, il reçut très bien les Zempoäallans et leur promit d'aller incessimment visiter leur cacique3.
Pour remplir s4 promesse, il n'était prs nécessaire qu'il s'écartat de la route qu'il s'était déjà proposé de suivre en s’avançant dans le pays Quelques officiers employés à visiter la côte ayant reconnu un village nommé Quiabis-
1 B. Diaz, cap. xut, xx, Gomara, Chron., cap. xxx, xxx. Herrera, Decad. I, lib. v, cap. vu, 3B. Diaz, cap. xuiv.
5 B. Diaz, cap. xu. Gomara, Chron., cap xxvin
lan, à environ quarante milles au nord, qui, à raison de la fertilité du sol environnant et de la bonté de son havre, semblait être un poste plus commode que celui que les Espagnols avaient jusqu'alors occupé, Cortès était déterminé à y transporter son camp. Zempoalla se trouvait sur son chemin. Le cacique le reçut aussi bien que Cortès pouvait l’espérer. Il lui fit des présens et des caresses qui montraient un extrème désir de gagner sa bienveillance, le traita comme un libérateur, et lui montra un respect porté presque jusqu’à l'adoration. Cortès apprit de lui plusieurs particularités du caractère de Montézuma et les causes de la haine de ses sujets pour lui, Montézuma , lui disait en pleurant le cacique, était un tyran hautain, cruel et soupçonneux, qui traitait ses sujets avec une arrogance extrême, ruinait les provinces par des exactions, enlevait les enfans aux pères et aux mères, les garçons pour les immoler à ses dieux, les filles pour en faire ses concubines ou celles de ses favoris. Cortès, dans sa réponse au cacique , lui insinua adroitement qu’un des principaux objets des Espagnols, en visitant des pays si éloignés de leur patrie, était de redresser les torts et de délivrer les hommes de l'oppression , et, lui ayant fait espéver ses secours quand il en serait temps, il continua sa marche vers Quiabislan.
Le lieu que ses officiers lui avaient indiqué lui parut si favorablement situé et si bien choisi, qu'il y traça sur-le-champ le plan d’une ville. Les maisons ne devaient être que des hutes, mais enceintes de remparts assez forts pour résister à l'attaque d'une armée d’Indiens. Comme ces fortifications étaient nécessaires, tant à l’établissement et à la conservation de la colonie qu’à l'exécution du dessein que le général et les soldats avaient de s’avancer dans le pays, soit pour se ménager un lieu de retraite, soit pour conserver leur communication avec la mer, toute l'armée, officierset soldats, mirent la main à l'œuvre; Cortès lui-même leur donnait l'exemple de l'activité et de la constance dans le travail. Les Indiens de Zempoalla et de Quiabislan les aidèrent ; et ce petit poste, par lequel commencèrent des établissemens nombreux et puissans, , fut bientôt en état de défense !.
1B. Diaz, cap. xLv, XLvI, xLviu Gomara, Chron, cap, XXXII , XXXHII, XXXVIL Cap. VIE, IX.
Herrera, Decad, 1, lib, v,
Pendant que ces travaux essentiels s'exécutaient, Cortès avait des entrevues avec les caciques de Zempoalla et de Quiabislan, et , profitant de leur étonnement et de leur admiration à la vue des objets nouveaux qu'on présentait à leurs yeux, il leur inspira par degrés une si haute opinion des Espagnols, il leur persuada si bien que leurs hôtes étaient des êtres d’un ordre supérieur à qui rien ne: pouvait résister, que, comptant sur la protection de ces étrangers, ils osèrent braver le pouvoir de l'empereur au nom duquel ils étaient accoutumés à trembler.
Quelques-uns des officiers de Montézuma se présentèrent pour lever le tribut ordinaire, et pour demander un certain nombre de victimes humaines pour l’expiation de la faute que ces deux nations venaient de commettre en entretenant quelque commerce avec des étrangers à qui l'empereur avait ordonné de sortir de ses domaines. Au lieu d'obéir à ses ordres, les Zempoallans se saisirent des envoyés du monarque, les maltraitèrent, et, comme leur superstition n'était pas moins atroce que celle des Mexicains, ils se disposaient à les sacrifier à leurs dieux. Cortès les en empêcha, en leur montrant la plus grande horreur pour cette abominable pratique. Les deux caciques s'étant jetés dans une rébellion ouverte, et ne voyant pour eux aucun salut s'ils ne s'attachaient inviolablement aux Espagnols, conclurent bientôt une alliance avec eux, en se reconnaissant vassaux du roi d'Espagne. Leur exemple fut suivi par les Totonaques, nation courageuse qui habitait les montagnes voisines ; et tous , s'étant soumis volontairement à la couronne de Castille, offrirent d'accompagner Cortès avec toutes leurs forces à Mexico !.
Il y avait à cette époque trois mois que Cortès était dans la Nouvelle -Espagne, et, quoique tout ce temps n’eût pas été marqué par des entreprises militaires, chaque moment avait été consacré à des opérations qui, moins brillantes peut-être, étaient d'une plus grande importance. Par son adresse à s'attacher son ärmée et à conduire ses négociations avec les Indiens , il jetait les fondemens de ses succès futurs. Mais quelque bien concerté que fût son plan, il ne pouvait se dissimuler que son droit au commandement
étent émané d’une autorité qu'on pouvait contester, la sienne était elle-même chancelante et précaire. Velasquez ne pouvait marquer de se plaindre au roi des insultes qu’il avait reçues de Cortès, et pouvait présenter la conduite d’un officier subalterne qui s'était joué de ses ordres, de manière à lui attirer une prompte destitution et une punition sévère. Avant de se mettre en marche, le général crut devoir prévenir ce coup. Dans cette vue, il persuada aux magistrats de la colonie d'adresser au roi une lettre contenant un long détail de leurs services ; une description pompeuse du pays qu'ils avaient découvert, de ses richesses, de sa population, de sa civilisation et de ses arts; un tableau des progrès qu’ils y avaient déjà faits en soumettant plusieurs provinces à la couronne de Castille, et des moyens qu'ils se proposaient d'employer pour en achever la conquête; enfin un long exposé des motifs qui les avaient déterminés à renoncer à toute liaison avec Velasquez pour établir une colonie dépendant immédiatement du roi lui-même, et d'en confier à Cortès le gouvernement, tant civil que militaire : ils finissaient par supplier humblement le roi de ratifier par son autorité tout ce qu'ils avaient fait. Cortès écrivit dans les mêmes vues; et, comme il savait fort bien que la cour d'Espagne, accoutumée à voir exagérer les richesses des pays nouveaux par ceux qui les découvraient, n’accorderait que peu de croyanre à la description merveilleuse qu’on lui faisait de la Nouvelle-Espagne, si l'on n’y joignait des échantillons des riches productions qu’elle fournissait, il pressa ses soldats d'abandonner ce qu'ils pouvaient réclamer pour :eur part des trésors qu'on avait jusque-là rassemblés, afin qu'on pût les envoyer en entier au roi. Tel était l’ascendant de Cortès sur son armée, et telles étaient les espérances romanesques que les Espagnols se formaient de la richesse des pays qu'ils allaient conquérir, qu’une troupe d’aventuriers indigens et avides fut capable de ce généreux effort, et fit à son souverain le plus riche présent que le Nouveau-Monde ait fait à l'Espagne (104). Porto- Carrero et Montejo, principaux magistrats de la colonie, furent nommés pour aller porter le présent , avec défense expresse de toucher à Cuba | dans leur route vers l'Europe !.
1D, Diaz, cap. xzvi. Gomara, Chron., p. 35, 36, :
Herrera, Decad. 1, lib. v, cap. 1X, X, XK,
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Tandis qu'on armait le vaisseau qui devait les conduir , un événement inattendu causa une alarme généra!e. Quelques soldats et quelques matelots, partisans cachés de Vélasquez ou effrayés à la vue des dangers inséparables d’une expédition où il s'agissait de pénétrer avec une poignée d'homme jusques dans le cœur d’un grand empire, avaient formé le dessein de s'emparer d’un brigantin et de gagner Cuba pour donner avis au gouverneur de ce qui se passait,
et le mettre en état d’intercepter les trésors et
les dépèches que Cortès envoyait en Espagne.
La conspiration , quoique formée par de simples matelots, fut conduite avec un profond secret ; mais , au moment où tout était prêt pour l’exécution, ils furent trahis par un de leurs camarades.
Quoique Cortès pût compter peut-être sur sa bonne fortune , qui l’avait servi si à propos dans cette occasion, la découverte de ce complot remplit son esprit de vives inquiétudes, et le porta à exécuter un projet qu'il méditait depuis long-temps. Il voyait encore dans son armée quelques restes cachés d’un mécontentement qui, jusqu'alors étouffé par ses succès ou contenu par son autorité, pouvait se réveiller tont à coup. Il remarquait que plusieurs de ses soldats, las du service, désiraient revoir leurs
forces qu'apporteraient à l’armée cent hommes de plus, employés inutilement sur les vaisseaux, et à tous il représenta la nécessité de fixer leurs regards et toutes leurs espérances sur le pays quis’ouvrait devant eux, et d’éloigner toute idée d'une retraite. Ses exhortations produisirent tout l'effet qu'il en attendait : d’un consentement général, les vaisseaux furent tirés à terre etmis en pièces, après qu'on en eut ôté les voiles, les cordages, les fers et tout ce qui pouvait être de quelque utilité. C’est ainsi que, par un effort de courage, auquel l’histoire n'offre rien qu’on puisse comparer, cinq cents hommes consentirent de plein gré à s’enfermer dans un pays ennemi, peuplé de nations puissantes et inconnues , en S'tant tous les moyens d'échapper au danger par la fuite, et ne se réservant d'autre ressource que leur constance et leur valeur 1.
Rien alors ne retarda plus Cortès. L'ardeur de ses troupes et les dispositions de ses alliés étaient deux circonstances également favorables. Mais tous les avantages de cette dernitre, quoique ménagés avec beaucoup d'adresse et de scins, furent sur le point de lui échapper par une saillie de ce zèle religieux qui , en plusieurs occasions , poussa Cortès à des actions inconsidérées, bien contraires à la prudence qui distinguait son caractère. Quoique jusque-là il n’eût
établissemens de Cuba, et qu’au premier danger | eu ni le temps ni la facilité de prouver aux Inou au premier revers il serait impossible de les | diens l’absurdité de leurs superstitions, et de
retenir. Il sentait quesi ses forces, déjà trop peu considérables, diminuaient encore par la déser-
leur faire connaître les principes de la foi chrétienne, il ordonna à ses soldats de renverser les
tion d'une partie de son armée, il serait forcé | autels, de détruire les idoles du principal temple d'abandonner son entreprise. Après avoir pesé | de Zempoalla, et d'élever à la place un crucifix
souvent avec la plus grande sollicitude toutes ces circonstances, il se persuada qu’il n'y avait point de succès à espérer pour lui, s’il n'ôtait à ses soldats jusqu’à la possibilité de quitter le pays, et s’il ne les réduisait à la nécessité de prendre comme lui la résolution de vaincre ou de périr. Dans cette vue, il se détermina à détruire sa flotte ; mais, comme il n’osait exécuter une résolution aussi hardie par sa seule autorité, il travailla à convaincre ses soldats de la nécessité de cette mesure. Il fallait toute son adresse pour venir à bout d'un projet si difficile. Il persuada aux uns que les navires avaient tellement souffert par un long séjour à la mer, qu’ils
étaient absolument incapables de servir davan- !
lage; à d’autres, il fit valoir l'augmentation de
et une image de la vierge Marie. Cette violence inspira aux Indiens autant d'étonnement que d'horreur. Les prêtres leur firent prendre les armes ; mais l'autorité de Cortès était si grande et l’ascendant des Espagnols sur ces peuples déjà si puissant , que ce mouvement fut apaisé sans effusion de sang, et que la concorde fut bientôt parfaitement rétablie 2,
Cortès commença sa marche et partit de Zempoalla le 16 d’août, avec cinq cents hommes, quinze chevaux et six pièces de canon de campagne. Le reste de ses troupes, composé princi-
!Cortès , Relac, Ramus. , Il, 225. B. Diaz, cap. Lvn, Lvur, Herrera, Decad. 11, lib. v, c. xiv.
* B. Diaz, cap. xui, xur. Herrera, Decad. M, lib. v, Cap. 111, 1V
palement de ceux que l'age ou la maladie rendait moins propres à un service fatigant, fut laissé en garnison à Villa-Rica, sous :es ordres Escalante, officier de mérite et très attaché à Cortès. Le cacique de Zempoalla fournit à l'armée des provisions et deux cents Indiens appelés
tamenès, chargés de porter les fardeaux et des- |
tinés à tous les travaux serviles. Ils furent d’un grand secours aux Espagnols qui, dans un pays dépourvu d'animaux domestiques , avaient été jusqu'alors obligés de porter leur bagage et même de tirer à bras leur artillerie. Le cacique offrit aussi à Cortès un corps considérable de ses Indiens; mais le général se contenta d'en prendre quatre cents des plus distingués parmi eux, afin qu'ils pussent lui servir d'otages qui lui répondraient de la fidélité de leur maitre. Il
ne lui arriva rien de remarquable dans sa route | jusqu'à ce qu'il eut atteint les frontières du pays |
de Tlascala. Les habitans de cette province , peuples belliqueux , étaient ennemis implacables des Mexicains, et avaient été anciennement alliés des Zempoallans. Quoique moins civilisés
que les Mexicains , ils étaient bien. plus avancés
dans les arts que les autres nations grossières (de l'Amérique dont nous avons parlé jusqu'à présent. Ils avaient fait de grands progrès dans l'agriculture ; ils habitaient de grandes villes et avaient une sorte de commerce; etsi nous en croyons les relations imparfaites des premiers historiens espagnols, on découvrait dans leurs
institutions et leurs lois quelques traces d’une |
justice distributive et d’une jurisprudence criminelle. Cependant comme, avec cette civilisa-
tion incomplète, l’agriculture seule ne suffisait |
pas à leur subsistance, et qu'ils étaient obligés
d'y joindre la chasse , ils conservaient encore en | partie les mœurs et le caractère des peuples chas- |
seurs. Ils étaient féroces et passionnés pour la vengeance, courageux, altiers et indépendans , en guerre continuelle et presque sans communication avec les états voisins. Ils abhorraient
tellement la servitude que non-seulement ils | | sur le territoire des Tlascalans. Les résolutions
avaient constamment repoussé toute domination étrangère et maintenu leur liberté contre toute Ja puissance de l'empire du Mexique, mais qu'ils s'étaient encore défendus contre toute tyrannie domestique ; ne reconnaissant aucun maître, ils vivaient sous l'autorité douce et limitée d’un conseil choisi par leurs différentes tribus.
Cortès, quoique instruit du caractère guerrier de cette nation , se flatta que son intention connue de délivrer les Indiens de la tyrannie de Montézuma, la haine que les Tlascalans euxmêmes portaient aux Mexicains et l'exemple de leurs anciens alliés les Zempoallans , pourraient les engager à le bien recevoir. Pour les y dis-
| poser, quatre Zempoallans des plus distingués
de ceux qui l’accompagnaient furent envoyés aux Tlascalans pour demander, au nom de Cortès et de leur cacique, le passage sur les terres des Tlascalans. Mais au lieu de répondre favorablement à cette requête, les Tlascalans saisirent les ambassadeurs, et, sans égard pour leur caractère, se dispostrent à les sacrifier à leurs dieux. En même temps ils assemblèrent leurs troupes pour s'opposer à l'invasion de ces inconnus , s’ils tentaient de se faire un passage par force. Plusieurs motifs poussaient les habitans à cette résolution. Un peuple féroce, renfermé dans son pays et presque sans communication au dehors , est disposé à considérer tout étranger comme ennemi, et court facilement aux armes. Le projet de Cortès, de faire une visite à Montézuma , dans sa capitale, leur faisait croire, malgré toutes les protestations de l'étranger, qu'il recherchait l'amitié d'un monarque , objet de leur haine et de leur crainte. Le zèle imprudent que Cortès avait montré en profanant les temples de Zempoalla remplissait les Tlascalans d'horreur; et comme ils n'étaient pas moins superstitieux que les autres nations de la Nouvelle-Espagne , ils avaient la plus grande impatience de venger les insultes faites à leurs dieux , et de se faire auprès de leurs idoles un mérite d'immoler les hommes impies qui avaient osé profaner leurs autels, Ils méprisaient les Espagnols à raison de leur petit nombre, parce qu'ils ne s'étaient pas encore mesurés avec ces étrangers, et qu'ils n'avaient aucune idée de l'avantage que peut donner la supériorité des armes et de la discipline,
Cortès, après avoir inutilement attendu quelques jours le retour des ses envoyés, s’avança
de ce peuple guerrier s’exécutaient avec la même promptitude qu'elles se formaient. Les Espa- * gnols trouvèrent devant eux un corps de troupes destiné à les arrêter dans leur marche, Les Indiens attaquèrent avecune grande intrépidité, et dans la première action blessèrent quelques
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lans son pays et | dehors , est disr comme ennemi, s, Le projet de fontézuma , dans malgré toutes les il recherchait l'ae leur haine et de que Cortès avait les de Zempoalla rreur ; et comme tieux que les auagne , ils avaient engei les insultes re auprès de leurs ; hommes impies autels, Ils méprie leur petit noms encore mesurés n’avaicnt aucune inner la supérione, nt attendu quel- AVOYÉS, S'avança _ Les résolutions ent avec la même ient. Les Espacorps de troupes ur marche, Les ande intrépidité, ssèrent quelques
Espagnols et leur tuërent deux chevaux, perte fort considérable parce qu’elle ne pouvait pas se réparer. Cet événement fit sentir à Cortès la nécessité de s’avancer avec précaution au
milieu d'ennemis si courageux. L'armée marcha
en bon ordre. On choisit des postes, on s'arrêta à propos, on se fortifia dans chaque camp.
Durant quatorze jours les Espagnols essuyèrent des attaques presque continuelles, renouvelées sous diverses formes el par des corps nombreux, avec une bravourc et une persévérance dont ils n'avaient point encore vu. d'exemples dans le
Nouveau - Monde. Leurs historiens décrivent: |
toutes ces actions avec pompe, en entrant dans les détailsles plus minutieux et en mêlant aux faits étonnans et réels beaucoup. de circonstances incroyables et exagérées (105). Mais toutes les ressources du langage ne peuvent rendre intéressant un combat où le danger est si inégal
l'impression qu'ils auraient pu produire en se tenant plus serrés.
Non-seulement ils ne tiraient aucun avantage de leur nombre, mais l'imperfection de leurs armes rendait encore leur valeur sans effet.
Après trois batailles et un grand nombre d'escarmouches, il n’y avait pas encore eu un Espagnol de tué : leurs flèches et leurs lances, armées de pierres pointues ou d'os de poissons, leurs piques faites d’un bois aiguisé et durci au feu , leurs épées de bois, étaient des armes redoutables pour des Indiens nus, mais ne pouvaient pénétrer ni les boucliers des Espagnols,
ni leurs corselets piqués appelés escaupiles.
des deux côtés. Lesdescriptions les plus soignées :
d’un plan de bataille ou des vicissitudes d’un combat ne peuvent exciter ni l'attention ni l’intérêt , lorsqu'elles se terminent constamment en présentant d’une part des milliers de morts, tandis que de l’autre on ne perd pasun seul homme.
On peut cependant recueillir de leurs récits quelques circonstances remarquables, en ce qu’elles font connaître en même temps le carac-
tère des habitans de la Nouvelle-Espagne et celui de leurs vainqueurs. Quoiqueles Tlascalans:
se missent en campagne avec des armées nombreuses qui semblaient devoir écraser les Espagnols, il ne purent jamais entamer le petit bataillon des Européens, Ce fait, tout singulier qu'il est, n’est pas inexplicable. Les Tlascalans, quoique continuellement en guerre , ne connaïssaient, comme toutes les nations barbares, aucun ordre, aucune discipline militdire. Ils perdaient tout l'avantage qu'ils auraient pu retirer de leur nombre et de l’impétuvsité de leur attaque, par le soin constant qu'ils avaient au milieu de l’action d'emporter les: blessés et les morts. Ce point d'honneur, fondé sur une sensibilité naturelle à l’homme et fortifié parle désir de dérober les corps dé leurs compatriotes à des ennemis quiles dévoraient, étaituniversel parmi les peuples de la Nouvelle-Espagne. Ce pieux devoir les occupant pendant la chaleur du combat !, les désunissait et diminuait la force de
1 B. Diaz, cap. zxv.
Les Tlascalans s'avançaient courageusement à la charge et combattaient souvent en corps.
Beaucoup d'Espagnols furent blessés, mais tous légèrement; ce qu'il ne faut pas attribuer au défaut de courage de leurs ennemis, mais à l'inégalité des armes dont ils se servaient.
Malgré la furie avec laquelle les Tlascalans combattaient les Espagnols, ils se conduisaient envers eux avec une sorte de générosité, Ils les avertissaient quelquefois qu'ils allaient les attaquer; et comme ils savaient que ces étrangers mauquaient de vivres,et qu'ils imaginaient peutêtre, commé les autres Américains , que ces Européens n'avaient quitté leur pays que parce qu'ils n'y trouvaient pas assez de subsistance, ils envoyaient à leur camp'de grandes quantités de volailles'et de maïs, enleur faisant dire qu'ils eussent à se bien nourrir, parce qu'ils dédaignaient d'attaquer des ennemis affaiblis par la faim;
: qu'ils croiraient manquer de respect à leurs di-
ee
vinités en leur offrant des victimes affamées, et qu'ils craignaient que les Espagnols devenus trop maigres ne fussent plus: bons à mangert.
Cependant lorsque; dans lescombats multipliés qu'ils livrèrent aux Espagnols, ils s’aperçurent qu’il n'était pas aisé d'exécuter ces menaces, et que malgré toute leur valeur, dont ils avaient une:très haute opinion , il n’y avait pas un Espagnol de tué ou de pris, ils commencèrent à croire qu'ils avaient affaire à des êtres d’une nature supérieure, contre lesquels les forces humaines ne pouvaient rien. Dans cette extrémité ils eurent recours à leurs prêtres. qu’ils pressèrent de leur expliquer des événemens si
‘ flerrera, Decad. 1, lib. vi, cap. vi. Gomara, Chron, cap. xzvis
extraordinaires et de leur enseigner quelque moyen de repousser ces terribles conquérans.
Les prêtres, après des sacrifices et des cérémonies magiques, répondirent que ces étrangers étaient enfans du soleil et produits par la vive énergie de cet astre dans les régions de l’est ; que de jour, soutenus par l'influence de ses rayons paternels , ils étaient invincibles; mais que la nuit , privés de sa chaleur vivifiante, leur force déclinait , qu'ils se flétrissaient comme les plantes dans les champs, et s’affaiblissaient jusqu'à devenir semblables aux autres hommes!.
Des théories bien moins plausibles ont souvent pris du crédit chez des nations plus éclairées et ont dirigé leur conduite. En conséquence de la réponse des prêtres, les Tlascalans , pleins d'une confiance aveugle en des hommes qu'ils regardaient comme éclairés par le ciel, s’écartèrent d'une de leurs maximes les plus constantes en guerre, et se disposérent à attaquer leurs ennemis pendant la nuit, espérant de les détruire en les surprenant dans un temps où ils croyaient les trouver affaiblis. Mais Cortès avait trop de vigilance et de discernement pour être trompé par les stratagèmes grossiers d’une armée d’Indiens. Les sentinelles avancées , observant quelque mouvement extraordinaire parmi les Tlascalans, donnèrent l'alarme. En un moment les troupes furent prêtes à marcher , et sortant de leur camp, dispersèrent les Indiens avec un grand carnage, avant mème qu'ils eussent pu s” vprocher. Convaincus par cette malheureuse sérience que leurs prêtres les avaient trompés et qu'ils tenteraient inutilement de surprendre ou de vaincre leurs ennemis, les Tlascalans furent découragés et commencèrent à désirer sérieusement la paix.
Ils étaient pourtant incertains sur la manière dont ils traiteraient avec ces étrangers. Îls ne savaient quelle idée se former de leur caractère, ni s'ils devaient les regarder comme des êtres bons ou malfaisans. La conduite des Espagnols en différentes circonstances pouvait donner d'eux ces opinions opposées ; d’un côté, ils avaient presque
toujours renvoyé libres les prisonniers qu’ils |
avaient faits, avec quelque présent des bagatelles
d'Europe, et renouvelé leurs propositions de |
paix après chaque victoire. Cette douceur éton-
1 B. Diaz, cap. rxvi
nait des peuples accoutumés à la manière cruelle de faire la guerre établie parmi les Américains, qui sacrifiaient ou dévoraient sans pitié tous les prisonniers. Les Indiens pouvaient avoir pris de là une idée assez favorable de l'humanité de leurs vainqueurs. D'un autre côté, Cortès, ayant soupçonné des Tlascalans qui apportaient des provisions à son camp, d’être des espions, en avait saisi cinquante et leur avait fait couper les mains {. L'impression qu'avait faite sur les Indiens le spectacle de ces malheureux , jointe à la terreur que leur causaient les armes à feu et les chevaux , leur faisaient regarder les Espagnolscomme des êtres férocés(106) .Leur incertitude se montra dans la harangue que leurs députés firent à Cortés : «Si vous êtes, dirent-ils, «des divinités d’une nature cruelle et sauvage, «nous vous offrons cinq esclaves afin que vous «buviez leur sang et que vous mangiez leur «chair. Si vous êtes des divinités plus douces, «acceptez ces présens de parfums et de plumes. «Si vous êtes des hommes, voilà des viandes, «du pain et des fruits pour vous nourrir 2,» La paix, que les deux partis désiraient également, fut bientôt conclue. Les Tlascalans se reconnurent vassaux de la couronne de Castille et s'engagèrent à secourir Cortès dans toutes ses expéditions. Il prit la république sous sa protection et promit de défendre leurs personnes et leurs biens. Ce traité fut conclu très à propos pour les Espagnols. Les fatigues du service, pour un petit corps de troupes environné d’une multitude nombreuse d’ennemis, étaient excessives. La moitié des soldats étaient debout chaque nuit; et même ceux qui prenaient quelque repos dormaient tout armés, afin d’être prèts à courir à leur poste au premier signal. Plusieurs étaient blessés, et beaucoup d’autres, parmi lesquels on comptait Cortès lui-même, étaient attaqués de la maladie particulière au climat , qui en avait fait périr un grand nombre depuis le départ de la Vera-Cruz. Malgré les provisions qu'ils recevaient des Tlascalans, ils manquaient souvent de vivres, et se trouvaient dans un besoin si grand des choses les plus nécessaires pour un | service si dangereux, qu’ils étaient réduits à
| 1 Cortès, Relac. Ramus, Il! , 228. Gomara, Chron., , Cap. XEVIIL.
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panser leurs plaies avec un onguent fait de la | graisse des Indiens !. Excédés de tant de fatigues | et de souffrances , les Espagnols commençaient | à murmurer, et lorsqu'ils réfléchissaient sur la multitude et le courage de eurs ennemis, ils étaient près de tomber dans ie désespoir. Il fallait toute l'autorité et toute l'adresse de Cortès | pour empêcher les progrès de ce découragement, et pour ranimer dans ses compagnons le senti- | ment de leur supériorité st'r les hommes qu'ils avaient à combattre 2. La soumission des Tlasca- | lans et l'entrée triomphante des Espagnols dans la capitale de la république, où ils furent reçus comme des êtres au-dessus de l'homme, bannit de leur mémoire le souvenir de leurs souffrances passées, dissipa leurs inquiétudes sur l'avenir, et
leur persuada qu'aucune force en Amérique ne |
pouvait désormais résister à leurs armes à, Cortès demeura vingt jours à Tlascala pour donner quelque repos à ses troupes. Pendant ce
temps-là, il s'occupa de soins importansau succès |
de ses projets. Par ses entretiens suivis avec les chefs des Tlascalans, il s'instruisit de l’état de l'empire du Mexique, du caractère du souverain et de tous les détails qui pouvaient régler sa
conduite et le déterminer à agir en ami ou en | ennemi. Comme il reconnut que l’antipathie de |
ses nouveaux alliés pour les Mexicains était aussi
forte qu'on le lui avait dit, et qu'il vit qu'il en |
pouvait tirer de puissans secours, il employa toute son adresse à gagner leur confiance, et il y réussit facilement ; car les Tlascalans, avec la légèreté d'esprit naturelle à des hommes peu civilisés , étaient d'eux-mêmes disposés à passer
en peu de temps de l'excès de la haine à la | plus grande affection, Tout ce qu'ils voyaient | des Espagnols excitait leur étonnement et leur |
admiration (107); et persuadés que ces étrangers avaient une origine céleste, ils s’'empressèrent non-seulement de satisfaire à toutes leurs demandes, mais même d'aller au-devant de tous leurs désirs. Ils offrirent donc à Cortès de l’accompagner à Mexico avec toutes les forces de la république , sous les ordres de leurs capitaines les plus expérimentés. Mais Cortès, après s’être donné tant de peines pour établir cette union
1B,. Diaz, cap. zxtt, xv. Gomara, ChAron., cap. ur.
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entre les Indiens et lui, fut sur le point d’en perdre tous les avantages par une nouvelle saillie du zèle inconsidéré dont il était animé. Tous les aventuriers espagnols de ce siècle se regardaient comme destinés par Dieu même à étendre la foi chrétienne; et moins ils étaient capables de s'acquitter d'un tel emploi par leur ignorance et le déréglement de leurs mœurs, plus ils avaient d’ardeur à remplir leur prétendue mission. La profonde vénération des Tlascalans pour les Espagnols ayant encouragé Cortès à expliquer à quelques-uns des principaux d’entre eux la doctrine chrétienne, il leur proposa avec instance d'abandonner leurs superstitions et d’embrasser la religion de leurs nouveaux amis, Les Indiens, d'après une idée généralement établie chez les nations barbares, convinrent de la vérité et de l'excellence de la doctrine qu’il leur enseignait; mais ils soutinrent que les Teutès de Tlascala étaient des divinités non moins dignes de leurs hommages que le Dieu de Cortès; et que comme celui-ci avait droit aux adorations des Espagnols, les Tlascalans étaient obligés de conserver le culte des dieux qu'avaient honorés leurs ancêtres. Cortès insista avec un ton d'autorité, mêlant les menaces aux argumens. Les Tlascalans, fatigués et mécontens, le conjurèrent de ne plus parler sur ce sujet. Cortès, surpris et indigné de leur obstination, se prépara à exécuter par la force ce qu'il ne pouvait obtenir par la persuasion. Il allait détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec la même violence qu'à Zempoalla, si le père Barthélemy d'Olmedo, aumônier de l'armée, n'avait arrèté l'impétuosité de son zèle. Ce religieux lui représenta limprudence d'une telle démarche dans une grande ville, remplie d’un peuple également superstitieux et guerrier, avec lequel les Espagnols venaient de s’allier. Il déclara que ce qui s'était fait à Zempoalla lui avait toujours paru injuste ; que la religion ne devait pas être prèchée le fer à la main, niles infidèles
| convertis par violence; qu'il fallait employer
d’autres armes pour cette conquête, l'instruction qui éclaire les esprits et les bons exemples qui
| captivent les cœurs; que ce n'était que par ces
moyens qu’on pouvait engager les hommes à
renoncer à leurs erreursetà embrasser la vérité,
1 B. Diaz, cap. Lxx11, p. 54, Cap. LXXXIU, P. 61.
Parmi les scènes d'horreur que présente l’histoire de ce siècle, et dans lesquelles on voit le fanatisme absurde secondant si souvent l'oppression et la cruauté, des sentimens si humains font éprouver un plaisir aussi doux qu'inattendu. Au seizième siècle, dans un temps où les droits dela conscienceétaient si mal connus dans le monde chrétien, où le nom de tolérance était même ignoré, on est étonné de trouver un moine espagnol au nombre des défenseurs de la liberté religieuse et des premiers improbateurs de la persécution. Les remontrances de cet ecclésiastique, aussi vertueux que sage, firent impression sur l'esprit de Cortès. Il laissa les Tlascalans continuer l'exercice libre de leur religion, en exigeant seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des victimes humaines.
Dès que les troupes furent en état de reprendre le service, Cortès se détermina à marcher à Mexico, malgré les représentations les plus pressantes des Tlascalans, qui l’assuraient que sa perte était inévitable , s’il se mettait au pouvoir d’un prince aussi cruel que Montézuma et aussi infidèle à ses paroles. Comme il était accompagné de six mille Tlascalans, il se trouvait à la tête d'une espèce d'armée régulière. IL s'avança d'abord vers Cholula. Montézuma avait à la fin consenti à admettre les Espagnols en sa présence , et avait fait dire à Cortès qu'il serait reçu avec amitié par les Cholulans. Cholula était une ville considérable qui, quoique distante de cinq lieues seulement de Tlascala, avait été la capitale d’un état indépendant , et n'était soumise à l'empire du Mexique que depuis peu de temps. Elle était regardée par tous les habitans de ce qu'on appelle aujourd’hui la Nouvelle-Espagne, comme une ville sainte, sanctuaire et résidence chérie de leurs dieux. On y venait en pélerinage de toutes les provinces, et on immolait plus de victimes humaines dans son temple que dans celui de Mexico !. On peut croire que Montézuma avait invité les Espagnols à s'y rendre , soit dans l'espérance superstitieuse que ses dieux ne souffriraient pas que leurs demeures sacrées fussent profanées, sans faire éclater leur colère sur ces impies qui venaient les braver jusque dans leur sanctuaire le plus respecté; soit
Torquemada, Monar. ind., 1,281, 282, Il, 291.
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dans la persuasion qu’il pourrait lui-même réussir plus facilement à les exterminer, en les attaquant sous les yeux et sous la protection immé:diate de ses divinités,
Cortès, avant de se mettre en marche, avait été averti par les Tlascalans de se défier des Cholulans. Lui-même , quoique reçu dans Is ville avec beaucoup de témoignages de respect et de cordialité, avait observé diverses circonstances qui excitaient ses soupçons. Les Tlascalans étaient campés à quelque distance de la ville, parce que les Cholulans avaient refusé d'admettre dans leurs murs leurs anciens enne. mis. Deux Tlascalans trouvèrent le moyen d'y entrer déguisés, et instruisirent Cortès qu'ils avaient remarqué qu'on faisait sortir toutes les nuits beaucoup de femmes et d’enfans des principaux citoyens, et qu'on avait sacrifié six enfans dans le principal temple, pratique ordinaire à ces peuples lorsqu'ils se préparaient à quelque expédition militaire. En même temps l'interprète Marina apprit d'une femme indienne de distinction dont elle avait gagné la confiance, qu’on concertait la perte des Espagnols : qu'un corps de troupes mexicaines était caché à peu de distance de la ville; qu'on barricadait les rues; qu’on creusait des fossés et des trous létrement recouverts pour y faire tomber les chevaux ; qu'on faisait au haut des temples des amas de pierres et de traits, que l'heure fatale aux Espagnols s'approchait, et que leur destruction était inévitable. Cortès, alarmé par le concours de ces témoignages, fit arrêter secrètement trois des principaux prêtres et tira d'eux une confession qui confirma les informations qu'il avait reçues. Il n’y avait pas un moment à perdre, Il résolut de prévenir ses ennemis et d'exercer une vengeance si terrible qu'elle effrayat à ja: mais Montézuma et ses sujets. Pour exécuter son projet, il assembla les Espagnols et les Zempoallans dans une cour ou place, vers le milieu de la ville où ses quartiers étaient établis, Les Tlascalans eurent ordre de s'avancer. Il envoya chercher sous divers prétextes les magistrats et plusieurs äes principaux citoyens. À un signal donné, les troupes se mirent en mouvement et tombèrent sur la multitude qui, demeurée sans chefs et surprise d’une attaque si imprévue, laissa tomber les armes de ses mains et resta sans défense et sans mouvement, Tandis que les
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Espagnols les pressaient de front, les Tlascalans les attaquaient par derrière, Les rues furent remplies de sang et de morts; on mit le feu aux temples où s'étaient retirés les prêtres et quelques-uns des chefs qui périrent sous les ruines et dans les flammes, Cette scène de carnage dura
deux jours, pendant lesquels les malheureux | ‘ abitans de Cholula souffrirent tous les maux | que purent inventer la rage des Espagnols et la !
vengeance implacable des Indiens, alliés de ces étrangers. A la fin le carnage cessa, après le massacre de six mille Cholulans sans la perte d'un seul Espagnol. Cortès alors relächa les magistrats , leur reprochant amérement la trahison qu'ils avaient préparée, et leur déclarant que, comme sa justice était satisfaite, il pardonnait l'offense, à condition qu'ils rappelleraient les
citoyens qui s'étaient enfuis, et rétabliraient |
l'ordre dans la ville. Tel était l’ascendant des Espagnols sur les Indiens et la persuasion que ces étrangers étaient plus puissans et plus éclairés qu'eux que, pour obéir aux ordres de Cortès, la ville se remplit en peu de jours d'habitans (108)qui , parmi les ruines de leurs temples, rendirent les services les plus vils à ces mêmes hommes dont les mains étaient encore teintes du sang de leurs frères et de leurs concitoyens !,
De Cholula, Cortés s’avança directement vers Mexico qui n’en est éloignée que de vingt lieues. Partout où les Espagnols passaient , ils étaient reçus comme des libérateurs puissans qui venaïent soulager les peuples de l'oppression, et comme des êtres d'une nature au-dessus de l’humanité. Les caciques mêmes et les chefs des Indiens firent connaître à Cortès tous les sujets qu'ils avaient de détester la tyrannie de Montézuma. Lorsque Cortès s’aperçut pour la première fois qu'il y avait du mécontentement dans les provinces éloignées ; il conçut quelque espérance; mais lorsqu'il vit que le souverain était haï de ses sujets jusque dans le cœur de ses états, il se regarda comme sûr de renverser un empire dont la constitution, attaquée dans ses principes mêmes , était d'ailleurs affaiblie par la division de ses forces. Tandis que ces réflexions soutenaient le courage du général dans une entreprise si hasardeuse, les soldats n'avaient besoin
‘Cortès, Relac, Ramus., 111, 231. B. Diaz, cap.
LXXXUL, Gomara, Chron., cap. rx1v. Herrera, Decad, I, lib. var, cap. 1, ur. S
pour être animés , que des objets qui frappaient leurs sens. A mesure qu'ils descendaient des montagnes de Chalco, la vaste plaine de Mexico se découvrait par degrés à leurs yeux. A l'aspect de cette campagne, une des plus belles du monde, des champs cultivés et fertiles qui s'étendaient à perte de vue, d’un lac qui ressemblait à une mer par son étendue, et qui était environné de grandes villes, enfin en voyant la capitale s'élever sur une île au milieu de ce lac, ornée de temples et de tours, ce spectacle frappa tellement leur imagination que quelques-uns crurent voir les descriptions de romans réalisées ; ces palais, ces tours dorées leur parurent autant d'enchantemens. D'autres, croyant rêver, prenaient pour les fantômes d’un songe ce qui s'offrait à leurs yeux (109 ). A mesure qu'ils avançaient, leurs doutes se dissipaient ; mais leur étonnement ne faisait que croître. Ils furent alors persuadés que le pays était encore plus riche qu'ils ne l'avaient imaginé , et se flattèrent qu'à la fin ils allaient recueillir le fruit de leurs travaux.
Nul ennemi jusque-là ne s'était opposé à leur marche, quoique plusicurs circonstances leur fissent soupçonner qu'on avait dessein de les surprendre. Des messagers arrivaient successivement de la part de Montézuma, leur permettant un jour d'avancer, et le jour suivant les pressant de se retirer, selon que ses espérances ou ses craintes prévalaient alternativement. Son trouble était si grand qu'on ne peut l'expliquer qu'en le regardant comme l'effet de là superstition qui lui faisait craindre l4s Espagnols comme des êtres d’une nature supérieure à celle de l'homme. Enfin Cortès était presque aux portes de la capitale avant que le monarque eût décidé s'il recevrait ces étrangers en amis ou en enne-
, mis. Mais comme on n'éprouvait de la part des
Mexicains aucun acte d’hostilité, Cortès, sans s'embarrasser des incertitudes de Montézuma et sans paraltre soupçonner ses intentions, continua sa route le long de la chaussée qui conduit
. à Mexico au travers du lac, marchant avec la
plus grande circonspection et faisant observer la plus exacte discipline dans son armée.
Lorsqu'il fut près de la ville, environ un millier d’Indiens qui lui paraissaient d’un rang distingué, parés de plumes, et vêtus de très beiles étoffes de coton vinrent à sa rencontre
et défilèrent devant lui en le saluant avec le plus grand respect, à la manière de leur pays. Ils
annonçaient la venue de Montézuma lui-même, |
et bientôt après ses coureurs parurent. Ils étaient au nombre de deux cents, habillés uniformément, marchant deux à deux en un profond silence, nus-pieds et les yeux fixés en terre. Ceux-ci furent suivis d'unetroupe plusdistinguée et plus richement vêtue, au milieu de laquelle était Montézuma dans une espèce de fauteuil ou delitière resplendissante d'or et ornée de plumes de diverses couleurs. Quatre de ses principaux favoris le portaient sur leurs épaules tandis que d’autres soutenaient sur sa tète un pavillon d’un travail curieux. Devant lui marchaient trois officiers, tenant à la main des baguettes d'or qu'ils élevaient de temps en temps, et à ce signal les
Indiens baissaient la tête et cachaient leur visage,
comme indignes de regarder un si grand mo-
narque. Lorsqu'il fut près des Espagnols, Cortès | descendit de cheval, et s'avança vers lui avec |
empressement et d’un air respectueux. En même
temps Montézuma descendit de salitière, et |
s'appuyant sur les bras de deux de ses parens, s'approcha lui-même d'un pas lent et majestueux, tandis que ses gens étendaient devant lui des étoffes de coton, afin que ses pieds ne touchassent pas la terre. Cortès l’aborda avec une profonde révérence à la manière européenne. Le monarque lui rendit son salut à la mode de son pays, en touchant la terre avec sa main et la baisant ensuite. Cette cérémonie, qui était au Mexique l'expression ordinaire du respect des inférieurs envers leurs supérieurs, parut aux Mexicains une condescendance si étonnante de la part d’un monarque orgueilleux qui daignait à peine croire que ses sujets fussent de la même espèce que lui, qu'ils crurent fermement que ces étrangers, devant qui leur souverain s’humiliait ainsi, étaient des êtres d’une nature supérieure.
Les Espagnols, marchant au milieu de la foule |
du peuple, furent flattés de s'entendre appeler Teutès, c'est-à-dire divinités. Il ne se passa rien de bien remarquable dans cette première entrevue. Montézuma conduisit Cortès et ses soldats dans les quartiers qui leur avaient été vréparés, et prit congé d'eux avec une poutesse
heureux jusqu’à ce que je revienne vous voir {.» Le palais donné aux Espagnols pour leur loge-
ment était un édifice bâti par le père de Monté-
zuma, |l était environné d'une muraille de pierre, avec des tours de distance en distance qui servaient en même temps de défense et d'ornement; les appartemens et les cours étaient assez grandes pour loger les Espagnols et les Indiens leurs alliés. Le premier soin de Cortès fut de pourvoir à sa sûreté dans ce nouveau poste, en plaçant son artillerie en face des différentes avenues, en ordonnant qu'une grande division de ses troupes serait toujours sous les armes, en plaçant des sentinelles, en un mot en faisant observer une discipline aussi exacte et aussi vigilante que si l'on eût été à la vue d’une armée ennemie.
Le soir, Montézuma retourna visiter ses hôtes avec la même pompe qu’à la première entrevue, et porta non-seulement au général, mais aux soldats, des présens dont la magnificence attestait la libéralité du souverain et l'opulence de son royaume. Il eut avec Cortès un long entretien, dans lequel celui-ci apprit l'opinion que le monarque s'était faite des Espagnols L'empereur lui dit que, selon une tradition ancienne parmi les Mexicains , leurs ancêtres étaient venus originairement d'un pays éloigné et avaient conquis l'empire du Mexique; qu'après y avoir formé un établissement, le grand capitaine qui avait amené cette colonie était retourné dans son pays, en promettant que dans un temps à venir ses descendans reviendraient les visiter, reprendre les rênes du gouvernement et réformer leur constitution et leurs lois; que par tout ce qu'il avait appris et vu des Espagnols, il était convaincu qu'ils étaient les descendans de ces premiers conquérans, dont la venue leur étaitannoncée par leurs traditions et leurs prophéties: que dans cette persuasion il les avait reçus non comme des étrangers, mais comme des parens formés du même sang, et qu’il les priait de se regarder comme maîtres de ses états; que ses sujets et lui-même seraient toujours prêts à
| exécuter leurs volontés et même à prévenir leurs
digne d’une cour européenne. « Vous êtes main- |
tenant, leur dit-il, parmi vos frères et chez vous; reposez-vous de vos fatigues et soyez
désirs. Cortès repliqua avec le ton du plus grand respect pour la dignité et le pouvoir de son souverain le roi d'Espagne : il parla des vues qu’a-
1 Cortès, Relac Ramus., Ill, 232, 235, B. Diaz,
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; pour leur logee père de Monténuraille de pierre, distance qui serise et d'ornement; ient assez grandes les Indiens leurs ès fut de pourvoir ste, en plaçant son ‘s avenues , en Oron de ses troupes s, en plaçant des sant observer une si vigilante que si \ée ennemie. urna visiter ses ’à la première ennent au général, dont la magnifidu souverain et Il eut avec Cortès uel celui-ci apprit tait faite des Es- Le, selon une tradiins , leurs ancêtres d'un pays éloigné Mexique; qu'après nt, le grand capionie était retourné que dans un temps draient les visiter, ernement et réforlois; que par tout Espagnols, il était descendans de ces venue leur était anleurs prophéties:
les avait reçus non comme des parens il les priait de se ses états; que ses toujours prêts à ne à prévenir leurs ton du plus grand ouvoir de son souarla des vues qu’a- _ 232, 285, B. Diaz,
ON., Cap. LXIV, LXV.
avec l'idée que Montézuma avait des Espagnols. Le lendemain au matin, Cortès et ses principaux officiers furent admis à une audience publique de l'empereur, Les trois jours suivans furent employés à parcourir la ville, que les Espagnols ne purent voir sans admiration, et qu'ils trouvèrent supérieure à tout ce qu'ils avaient vu en Amérique, tant par le nombre de ses habitans que par la beauté de ses édifices, et par des particularités qui la rendaient absolument différente de toutes les villes d'Europe.
Mexico , appelé anciennement par les Indiens Tenuchtitlan , est situé dans une grande plaine
la zone torride. Toutes les eaux qui descendent î des hauteurs se rassemblent dans différens lacs communiquant les uns aux autres. Le plus grand a environ neuf milles de circuit; l’eau d'un de ces lacs est douce, celle des autres est saumätre. C'était sur les bords d'un de ceux-ci et sur quel-
Mexique. On arrivait à la ville par des chaussées
largeur. Comme les eaux des lacs inondaient la plaine dans la saison des pluies, ces chaussées s'étendaient très loin. Celle de Tacuba , à l'ouest, était d'un mille et demi; celle de Tepeace, au nord-ouest, de trois milles; celle de Cuoyacan, au sud , de six milles. Du côté de l'est il n'y avait point de chaussée, et on ne pouvait arriver à la ville qu'en canot !, A chaque chaussée il y avait des ouvertures de distance en distance , par les-. quelles les eaux communiquaient d'un côté à l'autre, et sur ces ouvertures des madriers recouverts de terre et qui servaient de ponts. La
quable que les avenues en étaient singulières. Non-seulement lestemples, mais aussi les maisons
distinction, pouvaient être appelés magnifiques, en comparaison des édifices qu'on avait trouvés dans le reste de l'Amérique. Les habitations du peuple étaient malpropres, ressemblant aux
1Torsihio, Ms.
huttes des autres Indiens ; mais elles étaient pla- |
: | cées avec régularité sur les bords des canaux | Ram. ibid., 304, E. Herrera, Decad. Il, lib. vu,
| Cap, XIV, etc,
de pierre et de terre d'environ trente pieds de |
environnée de montagnes, assez hautes pour | que son climat soit doux et sain, quoique sous |
construction de la ville n’était pas moins remar- |
appartenant au monarque et aux personnes de |
vait eues ce prince en l'envoyant, s'efforçant autant qu'il le pouvait de concilier son discours
! qui passaient dans la ville, en certains quartiers, ou le long des rues qui la partageaient, On y trouvait de grandes places, parmi lesquelles on dit que celle du grand marché pouvait contenir quarante où cinquante mille personnes. Ceux des Espagnols qui ont mis le plus de modération
dans leurs calculs comptaient à Mexico au moine
soixante mille habitans; l'industrie humaine privée du fer et du secours de tout animal domestique n'a jamais élevé un plus grand monument t,
La nouveauté de ces objets pouvait amuser et
étonner les Espagnols, mais ils n’en éprouvaient pas moins une grande inquiétude sur le danger de leur situation. Un concours de circonstances inattendues et favorables leur avait permis de pénétrer jusqu'au centre d'un grand empire, et ils s'étaient établis dans la capitale sans aucune Opposition ouverte de la part du monarque, Les Tlascalans les avaient constamment détournés d'entrer dans une ville telle que Mexico, dont la situation singulière les livrerait à la merci de Montézuma en qui ils ne pouvaient avoir aucune
| Confiance, et d'où il leur serait impossible d’éques Îles voisines qu'était bâtie la capitale du |
chapper. Ils avaient averti Cortès que si l’em-, pereur s'était déterminé à les recevoir dans sa capitale , c'était par le conseil des prêtres qui lui avaient indiqué, au nom de leurs dicux, ce moyen de détruire en un coup et sans risque tous les Espagnols?, Le général voyait alors clairement que les craintes de ses alliés n'étaient pas sans fondement ; qu’en rompant les ponts placés de distance en distance sur les chaussées , ou en détrüisant des parties entières des chaussées mêmes, sa retraite deviendrait impraticable, et qu'il demeurerait enfermé au milieu d'une ville ennemie, environné d’une multitude qui pouvait l'accabler sans qu'il pôût recevoir aucun secours de ses alliés. A la vérité, Montézuma l'avait reçu avec de grandes marques de respect ; mais pouvaient-elles être regardées comme sincères ? Quand elles l’auraient été, qui pouvait leur répondre qu’elles se soutiendraient ? Leur salut dépendait de la volonté d'un prince sur l’atta-
, chement duquel ils n'avaient aucune raison de
compter, et dont un ordre donné par caprice,
Cortès, Relac. Ram., Ill, 239. D. Relac, dellu gran. città de Mexico, da un gentilhuomo del Cortese.
# B. Diaz, Cap. LXXXV, LXXXVI.
HISTOIRE D'A MÉRIQUE.
où un seul mot échappé dans; la colère. pouvait | pour.se tirer de l'embarras où l'avait jeté une
décider irrévocablement leur, perte !.
Ces réflexions qui se présentaient, au: dernier | des soldats n'échappaient, pas au général. Avant | de partir. de Gholula, il avait appris des Espagnols de Villa-Rica ? que Qualpopoua, un des |
généraux mexicains, commandant sur la fron-
tière, avait assemblé une armée dans le dessein | d'attaquer quelques-unes. des provinces que les |
Espagnols avaient engagées à secouer le joug, et qu'Escalante avait marché au secours de ses alliés avec-une partie de sa garnison; que dans vo combat, où les Espagnols étaient demeurés victorieux, Escalante ayait été blessé à mort ,et qu'il y ayait eu sept Espagnols tués et un autre enveloppé par les ennemis et pris vivant; que la tête du malheureux prisonnier arait.été portée en triomphe dans différentes villes, pour faire voir aux Indiens que leurs ennemis n'étaient pas immortels, et envoyée ensuite à
Mexico 3. Cortès, quoique :alarmé de cet avis |
qui lui faisait connaître les intentions de Montézuma, avait continué,sa, marche ; mais il.ne fat pas plus tôt dans Mexico qu'il s'aperçut, de la
* faute où l'avaient jeté un excès de confiance | I l'exe : de la visite que Gortès faisait tousles jours à
dans la valeur et la discipline de ses troupes,
ct le défaut de guide dans un pays inconnu, où | il ne pouvait communiquer ‘es idées que d'une | manière très imparfaite, ILreconnut qu'il s'était | engagé dans une situation où il était aussi dau- | gereux pour lui, de rester, qu'il lui était difficile |
d'en sortir, Teuter une retraite, c'était s'esposer à tout perdre. Le succès de son entreprise dépendait de l'opinion que les peuples ae la Nouvelle-Espagne s'étaient formée de la force invincible des Espagnols. Au premier signe de crainte que ceux-ci laisserajent apercevoir, Montézuma, qui n'était retenu lui-même que par la crainte, armerait contre eux {out son empire. Çortès était en mème temps persuadé qu'il n'y avait qu'une suite non interrompue de victoires, .et des succès complets et extraordinaires qui pussent le faire avouer de son souverain et couvrir les fautes et l'irrégnlarité de sa conduite. Toutes ces considérations lui firent sentir la nécessité de garder le poste qu'il avait pris, et il vit que,
*B. Diaz, cap xciv.
#Cortès, Relac. Ramus, H1,,235, C.
5 B. Diaz, cap. xexui, xcxiv, Herrera, Decad II, ib.,Vi., Cap. 1.
démarche hardie , il fallait.en risquer une autre plus hardie encore. Le danger était grand, mais les ressourees de son. esprit étaient plus grandes encore. Après avoir pesé la matière avec ‘une profonde.attention, il.s'arrèta à une idée aussi étrange qu'audacieuse. 1l imagina d'aller saisir Montézuma dans son palais et de le conduire prisonnier au quartier des Espagnols. Il espérait qu’en se rendant. maître de la persone de
: l'empereur, le respeet .superstitieux des Mexi-
cains pour leur morarque et leur soumission aveugle à toutes ses valontés mettraient bientôt entre ses mains tout le pouvoir du gouvernement , ou qu'au moins, ayant en sa puissance tn otage si sacré, lui et les siens seraient à couvert
| de toute violence.
IL propesa sur-le-champ son projet à ses offi-
_ciers.Les plus timides furent épouvantés et firent des objectians. Les plus éclairés et les plus har-
dis, persuadés que c'était le seul moyen qui pût les tirer du danger qui les menaçait , l’appreuvèrent hautement et entrainèrent leurs compagnons, de manière qu’on convimt d'en tenter sur-le-champ l'exécution. A l'heure ordinaire
Moutézuma , il se rendit au palais, accompagné d’Alvarado, Sandoval, Lugo, Velasquez de. Léon et Davila, cinq de ses principaux officiers, et de plusieurs soldats de confiance. Trente hommes choisis le suivaient sans ordre, séparés et paraissant guidés par la seule curiosité. De petites troupes furent postées de distance en distance dans toutes les rues qui conduisaient du quirtier des Espagnols à la cour, et le reste des Espagnols avec les Tlascalans étaient sous les armes, prèts à sortir au premier signal. Cortès et sa suite furent admis sans difficulté en pré
sence du monarque, et les Mexicains seretirèrent par respect commeils avaient coutumede le faire
Le général s'adressa alors au monarque d'un ton tout-à-fait différent de celui qu'il avait em
ployé dans les conférences précédentes. fl lui reprocha amèrement d'être l’auteur de l'attentat commis par un de ses officiers contre les Espagnols, et lui demanda une réparation publique pour la mort de quelques-uns de ses compa
guons, ainsi que pour l'insulte faite au grand prince dont ils étaient les serviteurs. Monté- &uma, confondu de cette accusation inattendue
11519) l'avait jeté une quer une autre ait grand, mais nt plus grandes atière, avec une | une idée aussi na d'aller saisir de le conduire ignols. Il espéla personne de tieux des Mexileur soumission ttraient bientôt ir du gouvernesa puissance in raient à couvert
ojet à ses offiuvantés et firent etles plus bar- | moyen qui pût açait, l’appreuat leurs compaint d'en tenter heure ordinaire tous les jours à is, accompagné lasquez de. Léon ux officiers, et 2e. Trente homrdre, séparés et uriosité. De pedistance en disconduisaient du , et le reste des étaient sous les r signal. Cortès ifficulté en pré.
ains seretirèrent tumede le faire monarque d'un i qu'il avait em cédentes. fl lui eur de l'attentat contre les Esparation publique de ses compa faite au grand viteurs. Monté-
tion inattendue
et changeant de couleur, soit qu'il fût coupable, soit qu'il ressentit vivement l'indignité avec laquelle on le traitait, protesta de,san innocence avec une grande vivacité, et, pour en fournir
une preuve, ordonna sur-le-champ qu'onallât |
saisir Qualpopoca et ses complices et qu'on les conduisit à Mexico. Cortès répliqua qu'une assurance aussi respectable que celle que lui donnait l'empereur le persuadait entièrement , mais qu'il fallait quelque chose de plus pour rassurer ses Compagnons qui persisteraient à regarder Montézuma comme leur ennemi, s'il ne leurdonnait une preuve de sa confianceet de son attachement en quittant son.palaiset en venant faire sa
résidence au milieu des Espagnols, oùilserait |
servi avec tous les égards dus. à un si grand monarque, À cette étrange proposition, Montézuma
demeura muet et presquesans mouvement. Enfin, |
ranimé par L'indignation, il répondit avec hauteur : que les personnes de sonrang n'étaient pas accoutumées à se rendre elles-mêmes prisonnières, et que, quand même il aurait la faiblesse d'y consentir, ses sujets ne souffriraient pas qu'on fit un pareil affront à leur souverain. Cortès, voulant éviter les moyens de violence , s’efforça tour à tour de l’adoucir et de L'intimider. La dispute devint vive; il y avait plus de trois heures qu'elle durait , lorsque Velasquez.de Léon, jeune homme brave et impétueux, s'écria : «Pourquoi perdre le temps en vaines paroles ? Qu'il se laisse conduire ou je lui pereele cœur. » La voix menaçante dont l'Espagnol prononça ces mots el le geste terrible dont il. les accompagua frappèrent Montézuma de terreur. I voyait
bien que les Espagno:s s'étaient trop avancés |
pour reculer. Le danger qui le menaçait était
grand; la nécessité de prendre un parti était | prince captif. Qualpopoca, son fils, et cinq des
pressante; il sentit la force de ces circonstances
lonté des Espagnols.
Ses officiers furent appelés. H leur communiqua sa résolution. Malgré l'étonnement et la douleur dont ils étaient pénétrés, aueun d'eux n’osa faire une question à l’empereur, Hs le conduisirent en silence et baignés de larmes au quartier des Espagnols. À peine sut-on dans la ville que les étrangers emmenaient l'empereur, que le peuple, s'abandonnant à tous les transports de la douleur et de la rage, menaça d’exterminer sur-le-champ les Espagnols pour les
punir de leur audace impie. Maislorsqu'ils virent
“Montézuma paraître.avec l'air de la gaité sur le
visage, et leur faire signe de la main en leur déclarant que c'était de son, propre choix qu'il allait résider pour quelque 1empsau milieu.de ses amis, le tumulte s'apaisa; la multitude, aecontumée à respecter les moindres signes de la volonté de :s0n souverain, se dispersa tranquillement t, :
Ce fut ainsi qu'un monarque puissant se vit, au milieu de sa capitale, en plein jour, saisi par une poignée d'étrangers , et emmené prisonnier sans résistance et sans:combat. L'histoire ue-présente rien qu'on puisse comparer à cet iévénement , soit pour la témérité de l'entreprise, soit pour le succès de l'exécution; et si toutes les circonstances de.ce fait.extraordinaire n'étaient pas constatées par les témoignages les plus authentiques, elles paraîtraient si extravagantes et si incroyables qu'on n'y trouverait pas même le
degré de vraisemblance nécessaire pour les ad-
mettre dans:un roman.
Montézuma fut reçu dans le quartier des Espagnols avec toutes les marques de respect qu'avait promises Cortès. Ses domestiques vinrent l'y servir à la manière accoutumée, Ses principaux officiers eurent un libre accès auprès de sa personne , et il exerça toutes les fonctions du gouvernement comme sil eût été en parfaite liberté. Les Espagnols le gardaient cependant avec loute la vigilance que méritait un prisonnier de cette importance (110) , en s’efforçant d’ailleurs d’adoucir l'amertume de sa situation par toutes les marques extérieures de respect et d’attachement ; mais l'heure de l’humiliation et de la douleur n'est jamais bien loin d’un
| principaux officiers qui servaient sous lui, fuet, s'abandonnant à sa destinée, il eéda à la vo-
rent ameués dans la capitale, en conséquence des ordres donnés par l'empereur. Montézuma les livra À Cortès, afin qu'il pût constater leur crime et en prononcer la punition. Ils furent jugés par un conseil de guerre espagnol, et, quoi: qu'ils n’eussent fait que remplir le devoir de fidèles sujets et de braves gens en obéissant aux ordres de leur légitime souverain et en combattant les ennemis de leur patrie, ils furent con-
UR. Diaz, cap. xcv, Gomara, Chron., cap. vxxxin. Cortès, Relac Ramus, ll, 285, 236. Herrera, Decad Il, lib. vii!, cap, 11, 1,
damnés à être brûlés vifs. L'exécution de pareifs actes de cruauté est rarement suspendue. Les malheureuses victimes furent envoyées sur-lechamp au supplice. On forma leur bûcher de toutes les armes amassées Gans les arsenaux du roi pour la défense publique. Un peuple innombrable vit, avec un muet étonnement, la double insulte faite à la majesté de son empire : un de ses généraux livré aux flammes par une autorité étrangère pour avoir rempli son devoir envers son souverain, et le même feu consumer à ses yeux les armes assemblées par la prévoyance de ses ancêtres pour la défense publique.
Mais une insulte plus cruelle encore était réservée au malheureux Montézuma. Convaincu que Qualpopoca n’eût jamais osé attaquer Escalante s’il n'en eût eu l’ordre de son maitre, Cortès ne fut pas satisfait de la vengeance qu'il venait de tirer de celui qui avait été l'instrument du crime, et n’en voulut pas laisser le premier auteur impuni. Un moment avant d'envoyer Qualpopoca au supplice , il entra dans l'appartement de Montézuma , suivi de quelques officiers et d’un soldat qui portait des fers, et s’approchant du monarque avec un air sévère, il lui dit que les criminels, qui allaient subir leur sup-
sans doute avec les qualités qui distinguent Cortès dans d’autres parties de sa conduite, Exercer un droit qui ne peut appartenir à un étranger, lequel ne se donnait lui-même que comme l'envoyé d'un souverain étranger ; infliger une peine capitale et un supplice cruel à des hommes dont la conduite méritait son estime, est une atrocité sans exemple ; mettre aux fers le monarque d’un grand royaume, et, après lui avoir fait essuyer un traitement si ignominieux, lui rendre la liberté, c'est faire du pouvoir l'abus le plus étrange.
On n’explique cette conduite qu’en disant que Cortès, enivré de ses succès et présumant tout de l’ascendant qu'il avait pris sur les Mexicains, ne trouvait rien de trop hardi à entreprendre, ni de trop dangereux à exécuter, Mais à voir la chose d’un certain côté, ses procédés, quoique contraires à la justice et à l'humanité, peuvent avuir été dictés par la même politique artificieuse que le général semble avoir constamment suivie. Aux yeux des Mexicains, les Espagnols avaient
| paru des êtres au-dessus de l’homme. Il était de
plice, l'avaient accusé d’être le premier auteur |
de leur attentat, qu’il était nécessaire qu'il expiât sa faute, et, sans attendre de réplique, il ordonna au soldat de mettre l'empereur aux fers. L'ordre fut exécuté sur-le-champ. Le monarque, nourri dans l'idée que sa personne était inviolable et sacrée , et considérant cette profanation comme un avant-coureur de sa mort prochaine, exhala sa douleur en plaintes et en gémissemens.
Ses courtisans , muets d'horreur, tombèrent à ses |
pieds, les baignèrent de larmes, et soutenant ses fers, s'efforçaient avec une tendresse respectueuse d’en rendre le poids plus léger. Leur douleur et leur désespoir ne se calmèrent que lors-
que Cortès, revenu de l'exécution de Qualpopoca : | parence de la tranquillité et de la satisfaction.
avec une contenance satisfaite, ordonna qu'on
Ôtât les fers à Montézuma. Ce prince, qui d’a- |
bord avait montré une faiblesse indigne d’un
homme, se livra sur-le-champ à une joie indé- |
cente, et passa, sans intervalle, de l'excès du désespoir aux transports de la reconnaissance et de la tendresse envers ses libérateurs.
Ces faits, tels qu’ils sont racontés par les his- Loriens espagnols eux-mêmes, s'accordent peu
la plus grande importance pour Cortès de nourrir cette erreur et de maintenir le respect qui en était la suite. Cortès voulait persuader aux Indiens que le meurtre d'un Espagnol était le plus grand des crimes, et rien ne lui paraissait plus propre à établir cette opinion que de condamner à une mort cruelle les premiers Mexicains qui avaient osé le commettre , et d'obliger leur souverain lui-même à se soumettre à une punition honteuse pour expier la part qu'il avait eue au crime de ses sujets (111).
La rigueur avec laquelle Cortès traita les malheureux Mexicains qui avaient osé porter leurs mains sur les Espagnols, paraît avoir produit l'effet qu’en attendait Cortès. Montézuma demeura abattu et soumis. Durant six mois que Cortès passa à Mexico, le monarque continua de rester dans le quartier des Espagnols, avec l'ap-
comme si ce séjour eût été de son choix. Ses mi-! nistres et ses domestiques le servaient à leur} manière accoutümée. Il prenait connaissance de toutes les affaires. Tous les ordres se donnaient en son nom. L'aspect du gouvernement paraissait le même, ct, comme tontes les formes anciennes subsistaient, la nation, qui ne s’aperce-
vait d'aucun changement, continuait à obéir an :
distinguent Corconduite, Exertenir à un étranême que comme er ; infliger une el à des hommes estime, est une
aux fers le mot, après lui avoir gnominieux, lui pouvoir l'abus le
qu’en disant que présumant tout ir les Mexicains, à entreprendre, r. Mais à voir la océdés, quoique manité, peuvent tique artificieuse tamment suivie.
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monarque avec la même soumission et le même respect. Les Espagnols avaient inspiré à Montézuma et à ses sujets tant de crainte ou de respect, qu'il ne se fit pas une seule tentative pour délivrer le souverain de sa prison. Cortés même, se confiant sur l’ascendant qu'il avait pris, permettait à Montézuma non-seulement d'aller aux temples, mais même de chasser au-delà des lacs, accompagné d’une garde d’un petit nombre d'Espagnols qui suffisaient pour en imposer à la multitude et s'assurer du roi prisonnier t,
Ainsi Cortès s'étant rendu maître de la personne de Montézuma, son heureuse témérité valut tout d'un coup aux Espagnols une autorité plus étendue dans l'empire du Mexique qu'il ne leur eût été possible de l’acquérir avec beaucoup detemps à force ouverte; et ils exercèrent, sous le nom de l’empereur, un pouvoir bien plus absolu que celui dont ils auraient pu faire usage en leur propre nom. Les moyens employés par les nations civilisées, pour soumettre celles qui le sont moins, ont été à peu près les mêmes dans tous les temps. Le système de cacher une usurpation en empruntant le nom des souverains naturels d'un pays, d'employer les magistrats et les formes établies pour introduire une domination nouvelle, artifices que nous sommes disposés à regarder comme des inventions subtiles de la politique moderne; ce système, dis-je, est bien plus ancien qu’on ne pense, et a été mis en usage avec succès dans l'occident, long-temps avant qu'il ait été pratiqué en orient.
Cortès mit à profit tous les avantages que lui donnait le pouvoir qu’il avait obtenu par les moyens qu'on vient d'exposer. Il choisit quelques Espagnols propres à cette commission ; et les chargea de visiter différentes parties de l'empire , accompagnés de Mexicains qu'avait nommés l'empereur, pour leur servir en même temps de guides et de défenseurs. Ils parcoururent un grand nombre de provinces, en exa- | minèrent le sol et les productions, observèrent avec plus de soin les districts qui pouvaient fournir de l'or et de l'argent, reconnurent différens endroits propres à recevoir des colonies de leur nation, et s’efforcèrent de préparer les esprits au joug de l'Espagne; tandis que Cortès, au nom et par l'autorité de Montézuma, Ôtait les
!Cortès, Relac., pag. 236. B. Diaz, cap. xovur, XOVIII, XCIX,
emplois aux principaux officiers de l'empire dont les talens ou l'esprit d'indépendance lui faisaient craindre quelque résistance à ses volontés, et mettait à leur place des hommes plus ineptes ou ;'us disposés à la soumission.
Une autre précaution lui était encore nécessaire pour son entière sûreté. 11 fallait qu'il fût maitre des lacs pour assurer sa retraite, dans le cas où les Mexicains, soit par impatience du joug, soit simplement par légèreté, prendraient les armes contre lui, et rompraient les ponts ou les chaussées. Son adresse ou la facilité de Montézuma le mirent en état d'exécuter ce dessein. En entretenant souvent son prisonnier de Ja marine européenne et de l’art merveilleux de la havigation, il excita sa curiosité et lui fit désirer de voir ces palais MOuvans, qui, sans le secours des rames, marchent et se dirigent sur les eaux. Pour cet effet, Cortès lui persuada d'envoyer chercher une partie des agrès de sa flotte déposés à la Vera-Cruz, et de faire Couper et préparer des bois. Les charpentiers espagnols eurent bientôt construit deux brigantins, qui furent pour Montézuma un frivole amusement, et pour Cortès une ressource assurée s’il était obligé de se retirer.
Euhardi par tant de preuves de la soumission servile du monarque à toutes ses volontés , Cortès osa le mettre à une épreuve encore plus forte. Il pressa Montézuma de se reconnaître vassal du roi de Castille, tenant sa couronne de lui, et de lui payer un tribut annuel. Montézuma se soumit encore à ce sacrifice, le plus humiliant qu'on pôt exiger d’un souverain absolu. Les grands de l'empire furent appelés. Montézuma, dans une harangue, leur rappela les traditions et les prophéties qui annonçaient depuis long-temps l'arrivée d'un peuple de la même race qu'eux, et qui devait prendre possession du pouvoir suprèême; il leur déclara qu'il croyait que les Espagnols étaient ce peuple ; qu'il reconnaissait les droits de leur souverain sur l'empire du Mexique , et qu'il voulait mettre sa couronne à ses pieds et être désormais son tributaire, En prononçant son discours, le malheureux prince laissa voir combien il était douloureusement affecté du sacrifice qu'on ie forçait à faire, Les soupirs et les larmes lui coupèrent souvent la parole. Malgré l'abattement de son esprit et de son courage, il conservait encore assez du sen-
timent de sa dignité pour éprouver les angoisses qui déchirent le cœur d’un souverain forcé de
se dépouiller du pouvoir suprême, Aux premiers |
inots qui firent connaître sa résolution, l'assemblée fut frappée d’un muet étonnement, et bientôt après il s'éleva un murmure confus qui exprimait à la fois la douleur et l’indignation. Les Mexicains parurent vouloir se porter à quelque mouvement de violence. Cortès le prévint à propos, en déclarant. que les intentions de son
maître n'étaient point de priver Montézuma de | sa couronne, ni d'apporter aucune innovation | dans la constitution et les lois de l'empire, Cette |
assurance, soutenue de la.crainte qu'inspiraient les Espagnols et de l'exemple de soumission que
donnait l'empereur lui-même, arracha à l'assem- !
blée un consentement forcé (112). Cet acte de foi et hommage envers la couronne d'Éspagne fut accompagné de loutes les solennités qu'il plut aux Espagnols de prescrire !.
Montézuma , sur la demande de Cortès, y joignit un présent magnifique pour son nouveau suzerain, et ses sujets, à son exemple, fournirent aussi très libéralement à une contribution. Les Espagnols rassemblèrent tout ce que leur avait donné volontairement Montézuma et tout ce'qu'ils avaient extorqué des Mexicains sous divers prétextes, On fondit l'or et l'argent, et ces métaux, sans parler des bijoux et ornemens de diverses espèces qu'on conserva comme ils étaient, pour la beauté du travail, s’élovèrent ensemble à six cent mille pesos 2. Les soldats attendaient avec impatience qu’on.en fit le partage. Cortès voulut les satisfaire. On mit à part un cinquième comme le droit du roi d'Espagne; un autre cinquième fut réservé à Cortès comme commandant en chef. On reprit encore sur la masse les sommes avancées par Velasquez, Cor: tès et quelques autres officiers, pour les frais de l'armement. Le reste fut partagé entre les troupes, y compris la garnison de la Vera-Cruz, officiers et soldats, en proportion de leur rang. Après tant de déductions, la part de chaque soldat ne passa pas cent pesos. Cette somme était si fort au-dessous de leurs espérances.que quelques soldats la refusèrent avec dédain ; d’autres
!Cortès, Relac., p. 238. B. Diuz, câp. cr. Gomara, Chron., cap. xom Herréra, Decéd. 1], lib. x, Capi LV.
? Environ 2,500,000 liv., le pesos valant à ‘peu: près 4 liv. et quelques sous de notre monnaie.
murmurèrent si hautement qu'il fallut pour les apaiser que Cortès joignit l'adresse à des libéralités considérables. Ces plaintes n'étaient. pas tout-à-fait sans fondement : la couronne n'ayant | point contribué aux frais de l'armement, les | soldats voyaient avec peine qu'on lui ahandonnait une partie si considérable des trésors qu'ils avaient achetés par leurs travaux et leur sang, La part du général, eu égard aux idées qu'on se faisait de la richesse dans le sixième siècle, était une somme énorme. Quelques-uns des: favoris de Cortès s'étaient secrètement approprié différens bijoux d’or qui ne payèrent pas le quint du roi. et ne furent point mis dans la masse commune. Il faut croire pourtant que les objets qui avaient été détournés n'étaient pas d'une grande valeur; car dans ces circonstances l'intérêt de Cortès était que la portion du roi fût très cun-
pond point aux idées qu'on se fait communément des richesses du Mexique, d’après les descriptions que les historiens nous font de son ancienne splendeur et d’après les produits actuels de ses mines. Mais il faut considérer que, parmi les anciens Mexicains, l'or et l'argent n'étaient pas la mesure de la valeur des autres marchandises, et que cette circonstance n’influant: pas sur leur prix, ils n'étaient recherchés que comme ornemens ou bijoux, Ils étaient consacrés aux dieux dans les temples ou employés comme des marques de distinction par les princes et les personnes du plus haut raug, La perte que souffraient l'or et l'argent par l’user, étant pet considérable, la demande n’en était pas assez grande pour exciter l'industrie des Mexicains à en augmenter la quantité par le travail des mines dont leur ;pays abonde, et cet art. leur était entièrement inconnu. Tout ce qu'ils possédaient d'or'était ramassé dans le lit des rivières, ou natif et recueilli dans l’état où la mine le donne !. Le plus grand effort de leur industrie dans la recherche de ce métal était de laver les terres détachées des montagnes par les torrens , pour en séparer les grains d’or; ei même celte opération si simple était exécutée très maladroi tement, selon le rapport des Espagnols envoyés par Gortès pour examiner l'état des provinces
1 Cortès, Relac., p. 236. F. B. Diaz, cap. eu, eu | Gomera, Chron., cap. xc.
sidérable, La somme amassée. par les Espagnols ne ré- |
LLC A Te
(1520) | fallut pour les esse à des libées n'étaient, pas uronne n'ayant ’armement, les on lui abandones trésors qu'ils x et: leur sang, x idées qu’on se ème siècle, était uns des favoris approprié diffépas le quint du . la masse comie les objets qui as d’une grande ces l'intérêt de oi fût très cun-
spagnols ne réfait communéd’après les desus font de son produits actuels érer que, parmi irgent n'étaient autres marchan- > n'influant: pas chés que comme L consacrés aux syés comme des princes et les La perte que l'user, étant peu 1 était pas assez des Mexicains à r le travail des et cet art leur ce qu'ils possélit des rivières, où la mine le e leur industrie tait de laver des par les torrens.
; ei même celte e très maladroi:
Jagnols envoyés t des provinces
aZ, Cap. CH, CHI
où l'on pouvait espérer de trouver des mines !. Par ces différentes causes l'effet de la masse d'or existant alors: au Mexique ne devait pas être fort: grande. La quantité d'argent était encore moindre, parce qu'on trouve rarement:ce métal dans un état de pureté, et'que les Indiens n'avaient pas encore assez d'industrie pour saivre les procédés nécessaires pour l’extraire de sa mine et le purifier?. Ainsi, quoique les Espagnols eussent mis tout leur pouvoir en usage et se fussent abandonnés à toute leur avidité pour satisfaire la plus grande de leurs passions, la soif de l'or, et que Montézuma eût épuisé ses
trésors pour la rassasier, le produit de ces deux |
sources, qui formaient la plus grande partie des
métaux précieux: de l'empire, ne s'éleva pas au-
delà de ce que nous avons dit: ci-dessus (113). Mais quelque facile-que se fût montré Mon-
tézuma pour tout ce:que Cortès avait exigé de | lui, ik fut:inflexible sur ua point, En vain le gé- | - Hiéral le pressa avec tout le:zèle importun d'un
missionnaire, de renoncer à:ses:faux dieux et d'embrasser la foi chrétienne, il rejeta la proposition avec horreur, La superstition était profondément gravée dans l'esprit des Mexicains,
parce qu'elle: y était établie sur un, système |
complet et régulier; et:tandis que les. peuples grossiers des autres partiesde l’Amériqueabandonnaient aisément: un petit nombre de notions et de cérémonies religieuses, trop. peu fixes
Mexicains restaient: c’:stinément attachés à leur culte, quelque barbare qu'il fût, parce qu'il
était accompagné d’une solennité et pratiqué | avecune régularité qui le rendaient respectable |
à leurs yeux. Cortès, voyant tous ses efforts inutiles pour ébranler la fermeté de Montézuma, fut si furieux de son obstination,. que dans un transport de zèle il se mità la tête de ses soldats pour aller renverser les idoles. dans le grand
temple de Mexico. Mais les prêtres prenant les |
armes et: le peuple accourant en foule pour dé-
fendre leurs autels , le général modéra.enfin son |
ardeur et ilse détermina à renoncer à eette entreprise téméraire, après avoir Ôté seulement ane idole de sa niche et y avoir placé une image de la vierge Marie (114).
souffert l'emprisonnement de leur souverain et les exactions de ces étrangers presque sans résistance, commencèrent à méditer les moyens de chasser ou d'exterminer les Espagnols et se crurentobligés devenger leursdivinités insultées. Les prêtres et les principaux Mexieains eurent de fréquens entretiens. avec Montézuma sur cé sujet. Mais ce prince; pouvant être. lui-même victime d’une entreprise violente tentée contre les Espagnols tant qu'il serait en leur pouvoir, voulut.essayer d’abord des moyens plus doux. Il fit appeler Cortès et lui dit que les vues que les Espagnols s'étaient proposées en venant au Mexique, députés. par leur souverain, étant
| entièrement remplies, c'était la volonté des
dieux.et le désir des peuples. qu'ils quittassent sur-le-champ le pays; qu'il le priait de se préparer à partir, sans quoi il craignait tout pour eux de la part de sa nation, Cette proposition et le ton déterminé dont elle fut faite ne permirent pas à Cortès de douter qu’elle ne füt le résultat de quelque grand projet concerté entre Montézuma et ses sujets. Il comprit sur-le-champ qu'il serait plus avantageux de paraître céder au désir du monarque que de tenter mal à propos de le combattre. 11 répordit sans hésiter et sans se troubler qu’il s'était déjà occupé de son retour ; mais que , comme il avait détruit les vaisseaux dans lesquels il était arrivé, il lui fallait du temps
| pour en construire d'autres, On trouva la répour mériter le nom de religion nationale, les |
ponse raisonnable, L'empereur envoya à la Vera- Cruz des ouvriers mexicains pour couper des bois sous la direction de quelques charpentiers espagnols, et Cortès se flatta que, dans cet intervalle , il pourrait trouver des moyens de détourner le danger ou recevoir des renforts qui le mettraient en état de le braver.
Près de neuf mois s'étaient écoulés depuis que Porto-Carreroct Montejo avaient fait voile pour l'Espagne, chargés de ses dépèches et de ses présens. Il attendait tous les jours leur retour:et par eux la confirmation de son autorité des mains du roi. Sans.cela son état. demeurait. in-
| certain et précaire;.et après avoir exécuté tant
de grendes choses, sa -destinée pouvait être de se voir donner les noms de rebelle et de
traître et d'en subir le châtiment. Quelque éten-
Dès ce inoment, les Mexicains qui, avaient |
1E Jiaz, cap. cn.
* Herrera, Decac. 1j, lib av, Cap. 1v.
dus et rapides qu’eussent été ses progrès, il ne : pouvait pas espérer d'achever la conquête d'un grand. empire avec le peu de troupes qui lui
restaient, réduites un bien petit nombre par les travaux et les maladies, ni de recevoir aucun renfort des établissemens espagnols des iles, sans avoir préalablement obtenu du roi l'approbation de tout ce qu'il avait fait jusque-là. Tandis qu’il était dans cette cruelle situation, inquiet sur le passé, incertain sur l'avenir, et que ses craintes s'augmentaient encore par la
dernière déclaration de Montézuma, la nouvelle }
arriva à Mexico que quelques vaisseaux parais-
saient sur la côte, Cortès se flatta sur-le-champ |
que Porto-Carrero était de retour d'Espagne et que ses souhaits étaient enfin accomplis. Il fit part de ces heureuses nouvelles à ses compa-
gnons qui les reçurent avec transport ; mais leur | joie ne fut pas longue. Un courrier de Sandoval |
qui avait succédé à Escalante dans son commandement à la Vera-Cruz, vint instruire Cortès que l'armement avait été fait par Velasquez gouver-
neur de Cuba, etqu’au lieu de lui apporter des |
secours qu'il attendait, il était destiné contre lui-même.
Les motifs qui portaient Velasquez à ce parti violent étaient évidens. Dès l'instant du départ de Cortès, le gouverneur de Cuba avait pu soupçonner en lui le projet de secouer toute dépendance. Ses soupçons se fortifièrent lorsqu'il vit qu'on ne lui rendait aucun compte des opérations, et ils se changèrent en conviction par l’indiscrétion des officiers envoyés par Cortès à la cour d'Espagne. Porto-Carrero et Montejo, par
des motifs que les historiens contemporains |
ne nous font pas assez clairement connaître, avaient touché à l’île de Cuba contre les ordres positifs de leur général !, Velasquez apprit d’eux que Cortès et ses compagnons, après avoir renoncé formellement à toute liaison avec lui,
la Nouvelle-Espagne, et qu'ils demandaient au roi une confirmation de tout ce qu'ils avaient fait. Ils l’instruisirent aussi de la richesse du pays, des magnifiques présens que Cortès avait
par un homme qu’il avait lui-même choisi et en qui il avait placé sa confiance, la douleur d’avoir employé une partie de sa fortune à l’agrandissement d'un ennemi, et le désespoir de trouver jamais une si belle occasion d'établir sa fortune et d'étendre son autorité, tous ces motifs réunis excitaient le gouverneur à faire les plus grands efforts pour tirer une vengeance éclatante de son ennemi et pour enlever à la fois à Cortès ses conquêtes et l'autorité qu'il avait usurpée. Il ne manquait pas de raisons plausibles pour justifier cette tentative. Le compte qu'il avait fait passer en Espagne du voyage de Grijalva avait été reçu très favorablement. Sur les échantillons qu’il avait envoyés des productions et des richesses de la Nouvelle-Espagne, on avait conçu à la cour une haute idée de cette
| contrée, Velasquez avait été autorisé à en pour-
suivre la découverte et en avait été fait gouverneur, sa vie durant , avec des pouvoirs et des priviléges plus étendus que ceux qu’on avait accordés à aucun aventurier depuis Colomb t,
| Fier de ces marques d'une faveur distinguée, | et autorisé à regarder Cortès non-seulement
comme empiétant sur son gouvernement, mais comme rebelle aux ordres du roi, il se détermina à venger par la force des armes les droits et l'autorité de son souverain (115). Il pressa les préparatifs de son expédition avec toute l’ardeur qu'on pouvait attendre des passions violentes dont il était animé , et en peu de temps, il mit sur pied un armement consistant en dix-huit vaisseaux , quatre-vingts hommes de cavalerie, huit cents hommes d'infanterie, dont quatre-
| vingts mousquetaires, cent vingt arbalétriers et | douze pièces de canon. Velasquez avait déjà | éprouvé le danger de confier à un autre l'expéavaient établi une colonie indépendante dans | | cette expérience ne l'avait pas rendu plus entre- | prenant, Il donna le commandement de ce corps
reçus et des espérances que ce général avait |
encore d'étendre et d’affermir son pouvoir dans ces nouvelles contrées.
Toutes les passions qui peuvent agiter un esprit ambitieux , la honte d’avoir été si gros-
dition qu’il aurait dû conduire lui-même ; mais
formidable, qui, dans l'enfance de l’établissement des Espagnols en Amérique, méritait le nom d'armée, à Pamphilo de Narvaës, avec ordre
| de se saisir de Cortès et de ses principaux offi- | ciers, de les lui envoyer prisonniers et d'achever
sièrement trompé, l'indignation d'avoir été trahi |
°B. Diaz, cap. uv, sv. Herrera, Decad. H, bb, v, Cap. xiv. Gomara, Chr'on., cap.ix.
ensuite en son nom la découverte et la conquête du pays.
Après un voyage heureux, Narvaës débaratia
| ses troupes sans opposition près de Saint-Jean
Herrera, Decad. 11, lib. ux, cap. xt.
d'Ullo:
mines ment il tès, ma dans le trouva état d naturel bas et | rent pl agréab] présent sespéré comme de Nar:
mière o quelque car aya Vera-C:
chargé une tel courag se saisit et les e Corti
amis, el
les rem clément resses e il en ob projets toute l’é n'étaien à combe la sienn l'empor au nom mandée Il avait conder de main térèêt mi les Indi gnons c volte en envers | Narvaës de puni Mexique Montézu
ne choisi et en douleur d’aune à l’agrandésespoir de on d'établir sa ité, tous ces erneur à faire une vengeance nlever à la fois rité qu'il avait raisons plausije. Le compte du voyage de ‘ablement. Sur és des producrelle-Espagne, e idée de cette risé à en pourté fait gouverouvoirs et des qu’on avait acuis Colomb t, ur distinguée, non - seulement rnement, mais il se détermina s les droits et ). Il pressa les c toute l’ardeur sions violentes e temps, il mit nt en dix-huit s de cavalerie, , dont quatre- : arbalétriers et uez avait déjà in autre l’expéui-même ; mais ndu plus entreent de ce corps de l’établisseue, méritait le yaës, avec ordre principaux offiers et d'achever : et la conquête
rvaës débarqa de Saint-Jean
d'Ulloa. Trois soldats envoyés à la recherche des mines de ce district se joignirent lui. Non-seulement ils lui firent connaître la situation de Cortès, mais comme ils avaient fait quelques progrès dans la connaissance de la langue mexicaine, il trouva en eux des interprètes qui le mirent en état d’avoir quelque communication avec les naturels du pays. Il est vrai que, selon l’artifice bas et grossier des déserteurs, ceux-ci cherchèrent plutôt à flatter Narvaës par des espérances
agréables qu’à lui dire l’exacte vérité, Ils lui re-
présentèrent la situation de Cortès comme si désespérée et le mécontentement de ses troupes comme si général, que la présomption naturelle de Narvaës en prit une nouvelle force. Sa première opération aurait dû cependant lui inspirer quelque défiance sur les relations de ses espions ; car ayant envoyé sommer le gouverneur de la Vera-Cruz de se rendre, Guevara, ecclésiastique chargé de cette commission, s'en acquitta avec une telle insolence que Sandoval, homme de courage et très attaché à Cortès, loin d'obéir, se saisit de lui et de ceux qui l'accompagnaient, et les envoya prisonniers et enchatnés à Mexico.
Cortès les reçut non pas en ennemis, mais en
. amis, et condamnant la sévérité de Sandoval,
les remit sur-le-champ en liberté. Cet acte de clémence placé à propos et accompagné de caresses et de présens, lui gagna leur confiance, et il en obtint des instructions sur les forces et les projets de Narvaès, d'après lesquelles il conçut toute l'étendue du danger qui le menacait. Ce n'étaient plus des Indiens demi-nus qu'il avait à combattre, mais une armée qui ne le cédait à la sienne ni en courage ni en discipline , et qui l'emportait de beaucoup par le nombre, agissant au nom et par l'autorité du monarque et commandée par un officier d’une bravoure reconnue. IL avait appris que Narvaès, plus occupé de seconder le ressentiment de Velasquez que jaloux de maintenir la gloire du nom espagnol et l'intérèt même de sa patrie dans son commerce avec les Indiens, l'avait représenté lui et ses compagnons comme des proscrits, coupables de révolte envers leur propre souverain et d'injustice envers les Mexicains, en envahissant leur pays. Narvaës avait ajouté que son unique objet était de punir leurs oppresseurs et de délivrer le Mexique de leur tyrannie, Cortès vit bientot que Montézuma avait reçu toutes ces impressions
défavorables ; il sut que Narvaës avait trouvé le moyen de faire assurer l'empereur, que la conduite des Espagnols qui le retenaient prisonnier était désapprouvée du roi son maître, et qu'il était chargé de lui rendre non-seulement la liberté, mais encore son ancienne autorité et toute son indépendance. Les provinces espérant dès lors pouvoir secouer bientôt le joug de ces étrangers, commencèrent à se révolter ouvertement contre Cortès et à regarder Narvaës comme ayant et le pouvoir et la volonté de les arracher à l'oppression. Montézuma lui-même entretenait une correspondance secrète avec le nouveau commandant , et semblait avoir recours à lui et le regarder comme supérieur en pouvoir et en dignité aux Espagnols, qu'il avait jusque-là respectés comme les premiers des hommes (116).
Tels étaient l'embarras et le danger où se trouvait Cortès. Il est impossible d'imaginer une situation qui pût mettre son habilet£ et son courage à une épreuve plus critique, et dans laquelle il fût plus difficile de prendre un parti. S'il attendait à Mexico l'arrivée de Narvaës, sa perte paraissait inévitable; car tandis que les Espagnols le presseraient du dehors , les habitans , que malgré toute son autorité et tous ses soins il avait déjà beaucoup de peine à retenir dans la soumission, saisiraient avec ardeur cette occasion de se venger de tout ce qu'il leur avait fait souffrir. S'il abandonnait la capitale, en rendant la liberté au monarque captif et en allant au-devant de l'ennemi, il perdait tout à la fois le fruit de ses travaux et de ses victoires, et renonçait à des avantages qu'il ne pourrait plus recouvrer sans des efforts extraordinaires et des dangers infinis. Enfin, si au lieu de combattre, il tentait un accommodement avec Narvaës, la hauteur naturelle de cet officier, encouragée par la démarche même de Cortès, serait un obstacle insurmontable au succès de sa négociation. Après avoir pesé et comparé ces différens projets avec la plus grande attention, Cortès s'arrêta à celui dont l'exécution était le plus difficile, mais qui devait être le plus avantageux à sa patrie S'il était suivi du succès : il s’arma de la résolution et de l’intrépidité nécessaires dans les situations qui ne laissent qu’un seul objet d’espérance, et il se détermina à faire un dernier et courageux effort en risquant de combaure,
malgré tous ses désavantages , plutôt que de sacrifier ses conquêtes et les intérêts de l'Espagne dans le Mexique.
Quoique Cortès prévit bien qu'il en faudrait toujours venir à décider ses différends avec Narvaès par le sort des armes , il pensa qu'il serait
non-seulementindécent, maiscriminel d'attaquer | ses compatriotes:sans!avoir auparavant tenté la | voie des négociations, Il employa pour cela son | aumônier Olmedo, que son caractère rendait :
trés propre à cet emploi, et qui avait d’ailleurs | l'adresse et la prudence nécessaires pour bien | conduire les intrigues secrètes que Cortès avait | le projet de se: ménager parmi les troupes de | Narvaès, æt dans lesquelles il mettait sa plus | grande confiance. Narvaès rejeta avec dédain |
toutes les propositions d'accommodement que lui fit Olmedo, et ce ne fut qu'avec beaucoup
de peine qu'on l'empécha de maltraiter cet ecclésiastique et ceux qui l'accompagnaient; mais | les envoyés de Cortès trouvèrent un accès plus | favorable parmi les troupes. Ils avaient apporté | diverses lettres de leur chef et de ses oMiciers à |
leurs anciens amis et compagnons. Les lettres
étaient accompagnées de présens, comme d'an- | deaux , de chaînes d'or et d'autres bijoux pré- |
cieux , propres à donner à ces aventuriers de grandes idées dela richesse de Cortès, et à
compatriotes qui étaient engagés à son'service. Quelques-uns espérant dès lors une part dans
ces trésors, se déclarèrent pour un accommode- |
ment avec Cortès. D'autres, par amour du bien
public, voulaient qu'on prévint une guerre ci- | vile qui ne manquerait pas , quelque parti qui |
l'emportât, d’ébranler et peut-être de renverser
entièrement la puissance des Espagnols dans un | pays où elle était envore'si imparfaitement éta- | blie. Narvaës ne daïgna écouter aucan de ces | avis et déclara, par un acte public, Cortès et ses |
compagnons rebelles et ennemis de leur pays.
Îl'est probable que Cortès, connaissant l'arrogance de Narvaës, s'attendait à cette réponse.
Après avoir donné une preuve de ses disposi- |
tions pour la paix , et justifié ainsi la nécessité
où il serait de recourir à d’autres moyens, il se |
détermina à marcher contre un ennemi qu'il avait inutilement tenté de fléchir.
Ï laissa en partant cent cinquante hommes | dans {a capitale, sous le commandement dé Pe- !
drod’Alvarade, officier d'un grand courage, et pour lequet les Mexicains même avaient conçu beaucoup de respect. C'est à cette faible garmson qu’il confia la gardé d'une grande ville, de tous les trésors qu'il avait amassés, et ce qui est plusimportant encore, dû monarque prisonnier, Ilemployatouteson adresse à cacher à Montézama la véritable cause de son départ. N s'efforça de lui persuader que les étrangers nouvellement arrivés étaient ses amis, sujéts du même souverain, et qu'après une courte entrevue ils partiraient tous ensemble pour retourner dans leur patrie. Montézuma , ne pouvant pénétrer les desseins des Espagnols ni concilier ce qu'on lui disait avec les déclarations de Narvaës, craignant d'aillears de laisser voir aucune marque de soupçon ou de défiance à l'égard de Cortès, lui promit de rester tranquille au milieu des Espagnols et d’avoir pour Alvarado la même amitié qu'il avait pour Cortès lui-même. Le général paraissant se confier à cette promesse , mais comptant bien plus sur les ordres qu'il laissait à Alvarado de garder son prisonnier avec la plus grande vigilance, partit de Mexico.
Ses troupes , après leur jonction avec Sando-
‘val et la garnison de la Vera-Cruz, ne formaient
pas ensemble plus de deux cent cinquante
| hommes. Comme il mettait sa principale conleur faire envier le bonheur de ceux de leurs |
fiance dans la célérité de ses mouvemens, il m'avait pris avec lui que fort peu de bagage et d'artillerie ; mais il craignait beaucoup la cavalerie de l'ennemi, et il s'était précautionné con. tre ce désavantage avec la sagecité d'un grand homme de guerre. Il avait observé que les Indiens de la province de Chinantla se servaient de piques très longues et très fortes; il donna à ses soldats cette arme , la meilleure qu'on pôt employer contre de la cavalerie, et les accoutuma à se tenir serrés pour en faire un usage plus avantageux.
Avec son petit corps, Cortès s'avança vers Zempoalla dont Narvaës s'était emparé. Pendant sa marche il réitéra ses propositions d'accommodement ; mais Narvaës, exigeant que Cortès et ses compagnons le reconnussent sur-le-champ comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne , en
| vertu des pouvoirs qu’il tenait de Velasquez, ct
Cortès refusant de se souinettre à toute autorite qui ne serait pas émanée immédiatement du roi d'Espagne (devenu empereur), sous la protec-
tion duc toutes ll effet ; se à cette o grands à des octas vaès par l'air de 1 éblouir !
faisaient lets, des l'armée petit non accommo dispositi fureur. Il principat petite tro Zempoall une insû et march Mais ( rience po nombre , tion. Il le Canoas e inquiétuc On était pluies, qr qu'elles o Narvaès, militaire, les y exp leur géné prisant d tirer à Ze le déterm Cortès à espérait .
observa « quoique ( aux torre loin d'êtr bonne vo que ceux au:repos, leur prof d’être att toute acti termina
n grand courage, et même avaient conçu à cette faible garmne grande ville, de massés, et ce qui est onarque prisonnier, cacher à Montézama part. N s'efforça de igers nouvellement ijéts du même sourte entrevue ils parretourner dans leur juvant pénétrer les pncilier ce qu'on lui de Narvaës, crai- Voir aucune marque à l'égard de Cortès, Île au milieu des Esarado la même amiti-même. Le général te promesse , mais ordres qu'il laissait à sonnier avec la plus e Mexico.
jonction avec Sando- -Cruz, ne formaient ux cent cinquante sa principale conses mouvemens, il rt peu de bagage et it beaucoup la cavait précautionné con sagecité d’un grand observé que les Ininantla se servaient trés fortes; il donna meilleure qu'on pût lerie, et les accour en faire un usage
jortès s'avança vers ait emparé. Pendant opositions d’accomexigeant que Cortès iussent sur-le-champ Juvelle-Espagne , en ait de Velasquez , et {tre à toute autorile immédiatement du roi ur), sous la protec-
tion duquel sa colonie naissante s'était mise, toutes les négociations ne produisirent aucun effet ; seulement la communication qui s'établit à cette occasion entre les deux armées donns:de grands avantages à Cortès, en lai fournissant des octasions de gagner quelques officiers de Nar: vaës par des présens, d'euadoucir d'autres par l'air de modération qu'il se donnait, et de es éblouir tous par les richesses dont ses soldats faisaient parade en se montrant avec des bracelets, des chaînes et d’autres bijoux d’or. Toute l'armée de Narvaès, excepté lui-même: et ‘un petit nombre de ses créatures, penchait vers’un accommodement avec leurs compatriotes. Cette disposition irrita ce caractère’violent jusqu'à la fureur. Il mit à prix la tête de Cortès et de ses principaux officiers, et ayant appris que leur petite troupe s'était avancée jusqu'àune lieue de Zempoalla, il regarda cette hardiesse comme une insulte qu'il fallait châtier sur-le-champ , et marcha pour offrir la bataille.
Mais Cortès avait trop de talens et d’expérience pour combattre un ennemi si supérieur en nombre, sans se donner l'avantage de la situa tion. Il laissa entre lui et Narvaès la rivière: de Canoas et vit de là l'approche de l'ennemi sans inquiétude, et ses vaines bravades avec mépris, On était au commencement de la saison des pluies, qui tombaient déjà avec:toute la violence qu’elles ont sous la zone torride. Les soldats de Narvaès, peu accoutumés aux travaux du: service militaire, murmunèrent si hautement decequ'on les y exposait, à leur avis sans nécessité, que leur général, cédant à leur impatience, et méprisant d’ailleurs ses ennemis, consentit à se retirer à Zempoalla. Les mêmes circonstances qui le déterminaient àcette démarche encouragèrent Cortès à tenter une entreprise par laquelle il espérait terminer la guerre d'un seul coup. H observa que ses soldats, endurcis aux fatignes, quoique exposés sans tentes et sans aucun abri aux torrens de pluie quiine:cessaient de tomber, loin d'être découragés:, conservaient toute leur bonne volonté et toute leur activité. 11 prévoyait que ceux de Narvaës se livreraient naturellement au‘repos, et que jugeant de leurs ennemis par leur propre mollesse, ils se croiraient à l'abri d’être attaqués dans un temps si peu propre à toute action. D'après ces observations, il se détermina à profiter de l'obscurité de la nuit.
lorsque la surprise et lu terreur compenseraient avartageusement pour lui l'infériorité du nombre. Ses soldats, convaineus qu'il ne leur restait de ressource que dans quelque effort extraordi-. nuire de courage, approuvérent sa résolution avectant de chalcur, que Cortès, duns un discours qu'il leur fit avant de se mettre en marche, fut plus occupé de modérer leur ardeur que de l'enflammer. M formatroispetits corps, et donna le commandement du premier à Sandoval, qui eut ka commission aussi périlleuse qu'importante de s'emparer de l'artillerie placée au devant de la principale tour du temple où Narvaës avait établi son quartier, Christoval d'Olid, qui com: mandait la seconde division, fut chargé d'attaquer la tour et de soutenir Sandoval, Cortès conduisait la troisième division qui était la moins considérable, formant un corps de réserve destiné à se porter aux endroits où l’on aurait besoin de son secours. H fallut d'abord passer la rivière:de Canvas, ce qui ne se fit pas saus difficulté. Ele était grossie par les pluies, et les soldats avaient de l’eau presque jusqu’au cou. On S'avança ensuite dans un profond silence, sans tambour et sans bruit d'aucun instrument militaire : chaque homme’était armé d’une épée, d'un poignard et d'une pique dé Chinantla. Narvaës, dont la négligence était proportionnée à sa confiance , n'avait laissé que deux sentinelles pour veiller sur les mouvemens d'un ennemi qu'il avait tant de raison de craindre. L'une fut saisie par l'avant-garde de Cortès, l’autre s'échappa et arriva à la ville assez à temps pour donner à Narvaëès tout le loisir de se préparer à recevoir l'ennemi. Mais l’'aveuglement et la présomption de ce général lui firent perdre des momens si précieux. fl taxa la sentinelle de lâcheté et traita de chimère l’avis qu'on lui donnait, n'is maginant pas que Cortès pôt l’attaquer avec des forces si inégales. Les cris des assaillans le convainquirent enfin que le danger qu'il avait mé-
| prisé‘était réel. La promptitude de l'attaque fut
telle que la: division de Sandoval, après avoir essuyé un seul coup de canon, s’empara de l’artillerie et commença à s'avancer vers la tour. Narvaës, dont la bravoure égalait la présomption, s’arme en hâte, et par ses paroles et sors exemple anime ses soldats au combat. Olid s'avance pour soutenir ses compagnons, et Cortès lui-même, gagnant les devans, conduit et presse
l'attaque avec une nouvelle vigueur. Ce petit corps, serrant ses rangs et présentant avec ses piques un front impénétrable, renverse tout devant lui. Il eut bientôt gagné les portes et il combattait pour s'en rendre maître, lorsqu'un soldat ayant mis le feu aux roseaux dont la tour était couverte, Narvaès se vit obligé d’en sortir. Au premier choc il fut blessé à l'œil d’un coup de pique, renversé par terre et mis aux fers.
Des cris de victoire se firent entendre aussitôt. Ceux qui avaient accompagné Narvaès dans sa sortie soutenaient le combat faiblement ou commençaient à se rendre. La terreur et la confusion gagnérent ceux qui se défendaient encore dans deux petites tours du temple. L'obscurifé était si grande qu'ils ne pouvaient distinguer les amis des ennemis. Leur propre artillerie était tournée contre eux. De quelque côté qu'ils jetassent les yeux, les insectes lumineux qui abondent dans les climats chauds et humides, et qui brillaient dans la nuit, paraissaient à leur imagination effrayée comme autant d'ennemis qui s’avançaient avec les mèches de leurs arquebuses allumées. Après une courte résistance les soldats forcèrent leurs chefs à capituler, et avant le jour tous avaient mis bas les armes et s'étaient soumis à leur vainqueur.
Une victoire si complète était d'autant plus heureuse qu'elle n'avait presque point coûté de sang. Cortès n'avait eu que deux hommes tués, et du côté de Narvaës on n'avait perdu que deux officiers et quinze soldats. Le vainqueur traita les vaincus en amis et en compatriotes; il leur donna le choix ou d’être renvoyés directement à Cuba ou d'entrer à son service pour partager
sa fortune aux mêmes conditions que ses anciens | soldats. Cette dernière offre, secondée de quel- : ques présens et de beaucoup de promesses, | flatta tellement les espérances romanesques qui | avaient déterminé ces aventuriers à s'engager | au service, qu’elle fut acceptée par tous les sol- | dats de Narvaës, à l'exception d’un petit nombre | de ses plus zélés partisans, et que tous, à l’envi | les uns des autres, firent des protestations d'un !
attachement inviolable à un général qui venait de donner des preuves si éclatantes de son talent
pour commander. C'est ainsi que, par une suite | de circonstances aussi extraordinaires qu'heu- | reuses, Cortès échappa à sa perte, qui paraissait :
inévitable, et se vit, au moment où il pouvait s'y attendre le moins, à la tête de mille Espagnols prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire, En considérant la facilité avec laquelle il obtint cette grande victoire, ainsi que la promptitude et l'unanimité avec lesquelles les soldats de Narvaës se rangèrent sous les étendards de son rival, on ne peut guère s’empécher d'attribuer ces événements aux intrigues de Cor. tès autant qu’à ses armes, et à la trahison des compagnons de Narvaës autant qu’à la valeur de son ennemi {.
On reconnait également le bonheur et l'habileté de Cortès dans les événemens qui suivirent, Si, depuis son départ de Mexico, il n'eût pas mis dans ses marches et dans ses opérations toute la célérité que nous venons de décrire, sa victoire, quelque décisive qu'elle fût, n'eût pas sauvé les Espagnols qu'il avait laissés dans la capitale. Peu de jours aprèsla défaite de Narvaës, il reçut avis que les Mexicains avaient pris les armes et détruit les deux brigantins qu'il avait fait construire pour s'assurer des lacs; qu'ils avaient attaqué les Espagnols dans leurs quartiers ; qu'après en avoir tué plusieurs et blessé un plus grand nombre, ils avaient réduit leurs magasins en cendres et poussé leur attaque avec une telle furie que, quoique Alvarado et les siens se défendissent avec le plus grand courage, ils étaient à la veille de périr par la famine ou d'étre accablés sous la multitude de leurs ennemis. Les motifs qui avaient excité cette révolte la rendaient encore plus alarmante. Au départ de Cortès pour Zempoalla , les Mexicains s'étaient flattés que l'occasion si long-temps attendue de rendre à leur monarque sa liberté, et de délivrer leur pays de la tyrannie des étrangers était enfin arrivée, et que, tandis que les forces deleurs oppresseurs étaient ainsi divisées et leurs armes tournées contre eux-mêmes, il serait facile de détruire l’un et l’autre parti. Dans cette vue, les Indiens tenaient des conseils et formaient des plans. Les Espagnols restés à Mexico, connaissant leur propre faiblesse , étaient remplis de soupçons et de craintes. Alvarado , quoïque bon officier, n'avait ni la capacité ni la dignité qui avaient donné à Cortès un si grand ascendant sur l’es-
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Mexico, il n’eût pas dans ses opérations enons de décrire, sa u'elle fût, n'eût pas ivait laissés dans la a défaite de Narvaës, ains avaient pris les rigantins qu'il avait rer des lacs; qu'ils ls dans leurs quarplusieurs et blessé avaient réduit leurs sé leur attaque avec Alvarado et les siens grand courage, ils ar la famine ou d'éle de leurs ennemis.
ité cette révolte la iante. Au départ de Mexicains s'étaient temps attendue de liberté, et de délie des étrangers était que les forces de leurs visées et leurs armes il serait facile de déins cette vue, les Informaient des plans.
co, connaissant leur emplis de soupçons uoïque bon officier, dignité qui avaient ascendant sur l’es-
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prit des Mexicains , et qui les avaient empêchés de se former une idée juste de leur force et de sa faiblesse, Ce commandant ne connaissait d'autre moyen que la rigueur, Au lieu d'employer quelque adresse pour déconcerter les projets ou adoucir l'esprit des Mexicains, il attendit l'occasion d'une de leurs fêtes solennelles, et, tandis que , selon l'usage, les citoyens les plus distingués de l'empire étaient assemblés pour danser dans la cour du grand temple, il s'empara de toutes les avenues qui y conduisaient , et, tenté par la richesse des ornemens dont les Mexicains étaient parés en l'honneur de leurs dieux , et par la facilité de se défaire d'un seul coup des auteurs de la conspiration qu'il craignait, il les avait attaqués et désarmés sans aucune défiance , et en avait massacré un grand nombre , de sorte qu'il ne s'était sauvé que ceux qui avaient pu s'échapper par les toits des bâtimens voisins du temple. Tant de perfidie et de cruauté avait allumé l’indignation et la rage des Mexicains , non -seulement dans la capitale, mais dans tout l'empire. Tous s’excitaient mutuellement à la vengeance, et, bravant le danger qui menaçait leur souverain tant qu’il serait entre les mains des Espagnols et celui auquel ils s’exposaient eux-mêmes en attaquant un ennemi qui leur inspirait depuis si long-temps une si grande terreur, ils avaient commencé contre les Espagnols l'attaque vigoureuse dont Coriès recevait la nouvelle,
Le danger parut assez pressant au général pour ne permettre ni délibération ni délai. Il partit sur-le-champ de Zempoalla avec toutes ses forces et avec la même promptitude qu’il avait mise à s'y rendre pour attaquer Narvaès. À Tlascala, il fut joint par deux mille soldats indiens choisis. En entrant sur le territoire des Mexicains, il reconnut que la haine qu'on por-
tait aux Espagnols n’était pas bornée à la seule capitale. Les principaux habitans des villes par
lesquelles il passait les avaient abandonnées; aujune personne de marque ne se présentait pour je recevoir avec les témoignages de respect qu'il avait reçus jusqu'alors. Ses troupes ne trouvaient aucune provision préparée, et quoique rien ne “S'opposàt à sa marche , la solitude et le silence qui régnaient partout, et l'horreur avec laquelle le peuple paraissait éviter tout commerce avec les Espagnols , étaient bien propres à l'alarmer.
Mais les Mexicains, malgré la haine dont ils étaient animés , étaient si ignorans dans l'art de la guerre, qu'ils ne savaient prendre aucune mesure efficace pour leur propre sûreté ou contre leurs ennemis. L'expérience même ne les avait pas éclairés sur la grandeur de la faute qu'ils avaient faite en admettant les Espagnols dans leur capitale ; et au lieu de rompre les chaussées et les ponts pour enfermer Alvarado et arrêter Cortès lui-même dans sa marche, ils le laissèrent rentrer dausla ville sansaucunobstacleet prendre paisiblement possession de son ancien poste.
Les transports de joie avec lesquels Alvarado et ses soldats reçurent leurs compatriotes ne peuvent s'exprimer. Les premiers se voyaient délivrés d'un danger pressant ; ceux-ci venaient d'obtenir une victoire signalée. Ce succès enfla tellement le cœur des uns et des autres, que’ Cortès même, s’en laissant éblouir, oublia en cette occasion et la prudence et l'attention qui lui étaient ordinaires. Non-seulement il népligea de rendre visite à Montézuma , mais il ajouta à cette insulte les expressions du plus grand mépris pour ce malheureux prince et pour toute sa nation. Les forces dont il avait le commandement lui paraissaient invincibles. Il se crut en état de prendre un ton plus haut et de quitter le masque de modération sous lequel il avait jusqu'alors caché ses desseins. Quelques Mexicains , qui avaient appris,un peu d'espagnol, entendirent le langage insultant de Cortès et excitèrent l'indignation de leurs compatriotes en le leur rapportant. Ils furent alors convaincus que les intentions du général étaient aussi sanguinaires que celles d’Alvarado , et que son projet , en venant dans leur pays, n'avait pas été, comme il l'avait toujours dit , de faire une alliance avec leur souverain, mais de conquérir le Mexique. Dans cette idée, ils reprirent les armes avec plus de fureur que jamais, et attaquant un corps considérable d'Espagnols dans sa marche vers la grande place du marché , ils le forcèrent à se retirer avec quelque perte. Enhardis par ce succès et persuadés dès lors que leurs oppresseurs n'étaient pas invincibles, ils allèrent le jour suivant avec loute la pompe guerrière attaquer les Espagnols dans leur quartier. Leur multitude et leur courage étaient bien capables d’insptrer de l’effroi. Quoique l'artillerie pointée contre l'avenue des rues qu'ils remplissaient en emportàt
un grand nombre à chaque déchange, et que pour des hommes nus chaque coup porté par les Espagnols fût mortel, l'impétuosité de l'attaque ne se ralentissait point, De nouveaux assaillans se précipitaient pour occuper la place des morts, et périssant à leur tour, ils étaient remplacés par d'autres aussi intrépides et aussi avides de vengeance, Cortès, malgré tous ses efforts, et toute son habileté, malgré la valeur et la disaipline de ses troupes, eut beaucoup de peine à empêcher l'ennemi de forcer ses quartiers.
Ce général vit avec surprise ce peuple qui paraissait accoutumé au joug, et qui l'avait supporté si long-temps sans résistance, devenu féroce et implacable envers ses vainqueurs, Les
soldats de Narvaës, qui s'étaient imaginés top lé- | gèrement qu'ils suivaient Cortès au partage des |
dépouilles d'un empire déjà conquis , furent fort étonnés de se voir engagés dans une guerre dangereuse avee un ennemi dont la vigueur n'était pas encore affaiblie , et sereprochèrent hautement leur créduleconfiance dansles promesses
trompeuses de leur nouveau chef !. Mais lasur- |
prise.et les plaintesétaient désormais inutiles. Al fallait uneffort extraordinaire et prompt pour les tirer de cette périlleusesituation.Dèsque les Mexicains , selon leur coutume , eurent cessé les hostilités, aux approches de la nuit, Cortès se prépara à une sortie qui pût ou forcer l'ennemi d'abandonner son entreprisg ou l'obliger d'en venir à quelque accommodement.
Il se plaça lui-même à la tête des troupes qui
devaient faire la sortie. Il mit en œuvre toutes |
les ressources de l’art de la guerre alors connues
en Europe et toutes celles que pouvait lui four- |
nir l'expérience qu'il avait de la manière de combattre des Indiens; mais il trouva les Mexicains préparés et en état de lui opposer toutes leurs forces. Des troupes fraiches arrivaient continuellement aux Mexicains de toutes les provinces, et leur courage se soutenait. Conduits par leurs nobles et enflammés par les exhortations de leurs prêtres , ils combattaient pour la défense deleurs temples et de leurs familles, sous les
yeux de leurs divinités, de leurs femmes et de |
leurs enfans. Malgré leur nombre et le mépris de la mort que l'enthousiasme leur inspirait , partout où les Espagnols pouvaient.les joindre,
VB. Diaz, cap. cxxvi,
ils ne vésistaieut pas à la supériorité de la discipline et des armes européennes; mais dans les rues étroites. et dans les. endroits où Les ponts de communication étaient rompus, les Espagnols se trouvaient exposés à des grêles de flèches et de pierres lancées du haut des maisons, Le combat avait duré une journée entière; un nombre prodigieux de Mexicains avaient ét tués. el une partie de la ville brûlée , lorsque les Espagnols, las de meurtres et pressés sans relà. che par”de nouveaux assaillans qui remplagçaient les premiers, furent enfin.obligés de se retirer avec la douleur de n'avoir rien fait d'assez dé. cisif pour compeuser le désavantage peu ordipaire d'avoir qu douze soldats tués et soixante blessés, Une autre sartie avic de plus grandes forces ne fut pas plus heureuse, et dans cette dernière le général lui-même fut blessé à la main.
Cortès aperçut alors, mais trop tard, l'erreur où l'avait jeté son mépris pour les Mexicains ; il fut convaincu qu'il ne pouvait ni maintenir le poste qu'il avait pris au milieu d'une ville ennemie ni se retirer sans courir le plus grand danger. 11 lui restait une ressource ; Montézuma pouvait calmer les Mexicains par «a médiation ou par son autorité, Le lendemain au matin, lorsque l'assaut recommenca , ce malheureux prinee, à la merci des Espagnols et réduit à la tristenécessité d'être l'instrument des honte et de l'esclavage de sa nation (117), parut sur la muraille vêtu de,ses habits royaux et avec toute la pompe qu’il avait coutume d'étaler dans les occasions solennelles, À la vue de leur sou verain, qu'ils honoraient et respectaient pres que comme une divinité, les Mexicains laissèrent
: tomber-les armes de leurs mains et gardèrent
un profond silence, tous en inclinant leur tête el plusieurs en se prosternant, Montézuma leur adressa un discours où il s’efforçait de calmer leur fureur et de les engager à cesser les hos tilités. À peine eut-il fini qu'un murmure de mécontentement se fit entendre et fut suivi de reproches et de menaces. Bientôt leur fureur s'accrut au point de leur faire oublier le respect qu'ils avaient montré d'abord pour leur empereur. Les flèches et les pierres recommencérent à voler en si grand nombre et avec tant de vio lence, qu'avant que les soldats espagnols.
chargés de couvrir Montézuma de leurs boucliers.
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eussent le temps de les élever, le malheureux | sence de leur général, les Espagnols retourné monarque fut blessé de deux flèches et atteint | rent à la charge avec unertelle vigueur qu’ils à la tempe d'une pierre qui le renversa. En le parvinrent par degrés jusqu'au haut de la tour voyant tomber, les Mexicains furent si effrayés | €t repoussèrent les Mexicains jusque sur :Ja que, par un de ces changemens soudains, assez | plate-forme qui en couronnait.le fatte, Là cornordinaires dans les mouvemens populaires, ils iença un terrible Carnage, Deux jeunes Mexipassèrent subitement d'une extrémité à l'autre. | cains, reconnaissant Cortès qui animait ses sol- Le remords succéda à l'insulte: ils s'enfuirent, |! dats de sa voix et de son exemple, résolurent tout épouvantés du crime qu'ils venaient de | de sacrifier leur vie pour faire périr l’auteur des commettre et persuadés que la vengeance dun calamités de leur pairie, Ils s'approchérent de ciel allait tomber sur eux. Les Espagnols porté- !: lui dans une Posture suppliante, comme s'ils rent Montézuma à son appartement, et Cortès avaient voulu mettre,bas les armes, et le saisiss'empressa d'aller le consoler dans son infortune; | sant au corps, ils le tirérent vers les créneaux par mais ce prince, voyant alors dans quel abime | lesquels ils se précipitèrent , espérant l'entraid'humiliation il était tombé, et reprenant la | ner aveceux. Mais la force et l'agilité de Covtès hauteur d'âme qui paraissait l'avoir aban- | le délivrèrent de leurs mains , etces braves Mexi. . donné depuis si long-temps, dédaigna de | cains périrent dans cette tentative Généreuse et survivre à ce dernier affront et de prolonger ! inutile pour lesalut de leur pays. Dèsqueles Espaune vie honteuse depuis qu'il était devenu non- gnols furent maîtres de la tour, ils y mirent le feu seulement le prisonnier des Espagnols et l'ins- et continuèrent les préparatifs pour leur retraite. trument de la servitude de son peuple entre | Elle devenait d'autant plus nécessaire que les leurs mains, mais encore l'objet du mépris et | Mexicains, étonnés de ce dernier effort de valeur de la haine de ses propres sujets. Transporté de | des Espagnols, commençaient à changer de rage, il déchira l'appareil qu'on avait mis À ses | plan, et au lieu de continuer leurs attaques, blessures, et refusa si obstinément de prendre au- | barricadaient les rues et rompaient les chauscune nourriture qu'il termina bientôt ses jours, | sées pour Couper la communication avec le
conrejetant avec dédain toutes les sollicitations des | tinent et affamer un ennemi qu'ils ne pouvaient Espagnols pour embrasserla religion chrétienne. | forcer. Les Espagnols eurent d'abord à délibérer
La mort de Montézuma fit perdre à Cortès | s'ils se mettraient en marche en plein jour, afin toute espérance d'accommodement avec les ! de pouvoir reconnaître tous les dangers , régler Mexicains. Il ne vit plus de salut que dans lare- | leurs mouvemens et opposer une résistance traite, et il commença à s’y disposer; mais un | mieux concertée aux attaques de l'ennemi, ou nouveau mouvement des Mexicains l'engagea | s'ils tenteraient de s'échapper pendant la nuit. dans de nouveaux combats, Ils prirent posses: | On préféra le dernier parti, tant par l'espérance sion d'une haute tour du grand temple qui com- | que la superstition ordinaire des Mexicains les mandait le quartier des Espagnolset y placèrent empêcherait d'agir pendant la nuit, que par un unetroupe de leurs principaux guerriers. Aucun | effet de la confiance des troupes dans les pré- Espagnol ne pouvait se montrer sans être exposé : dictions d'un soldat qui, ayant pris un grand à leurstraits. Il était nécessaire de déloger, à quel- | crédit sur ses COMpagnons par quelques connaisque prix quece fût, les Indiens de ce poste, etJean | sances superficielles et par son savoir en astrod'Escobar, avec un nombreux détachement de logie, leur promettait un succès assuré s'ils soldats choisis, fut chargé de cette attaque; mais | choisissaient ce Lemps pour leur retraite. On se Escobar , quoique brave lui-même et à Ja tête
Il F. fn . . ze + | mit donc en marche vers minuit en trois divi
d'hommes accoutumés à vaincre et combattant | Sious, Sandoval commandait l'avant-garde , AI-
sous les yeux de leurs compatriotes, fut trois fois | varado et Velasquez de Léon l'arrière-garde et repoussé. Cortès, qui vit bien que lesalut de son | Cortès le centre, où étaient placés les prisonarmée dépendait du succès de cet assaut, Se fit | niers, parmi lesquels étaient un fils et deux attacher au bras son bouclier que sa blessure | filles de Montézuma et quelques Mexicains de l'empêchait de tenir de la main, et se jeta | distinction. On y avait placé aussi l'artillerie et le au plus fort de la mêlée, Encouragés par la pré- | bagage, et on avait un pont volant de bois pour
traverser les parties de chaussées rompues. On suivit dans un profond silence la chaussée qui conduisait à Tacuba, parce qu’il y avait par-là moins de distance de la ville au continent , et qu'étant plus éloignée de la route de Tlascala et de la mer, les Mexicains l'avaient moins endommagée que les autres. Les Espagnols la suivirent sans être inquiétés jusqu'au premier endroit où elle était rompue, se flattant que l'ennemi ne s'était pas aperçu de leur retraite. Mais les Mexicains ,sans se montrer , avaient non-seulement suivi tous les mouvemens des
Espagnols, mais préparé une attaque terrible. ! | tout ce qui était échappé se trouva réuni à Ta-
Tandis que ceux-ci s’occupaient à établir leur pont ct à faire passer leurs chevaux et leur ar-
tillerie, ils furent tout à coup alarmés par le | | diminuées de plus de moitié, découragées , le
son d’un grand nombre d’instrumens guerriers et par les cris d’une multitude d’ennemis. Le lac fut couvert de canots. Les flèches et les pierres pleuvaient de tous les côtés. Les Mexicains se précipitaient sur eux avec furie dans l'espérance de se venger enfin de tout ce qu'ils avaient souffert. Le pont de bois s’enfonça tellement par le poids de l'artillerie, qu'il fut impossible de le dégager. Troublés par cet accident , les Espagnols s’avancèrent avec précipitation vers la seconde brèche faite à la chaussée; mais quoiqu'ils se défendissent avec leur courage ordinaire, resserrés sur une chaussée étroite, leur discipline et leur adrèsse leur étaient d’un faible secours, tandis que s'obscurité de la nuit leur faisait perdre en grande partie l'avantage que leur donnait la supériorité de leurs armes.
Tous les habitans de Mexico s'étaient mis à la poursuite de leurs oppresseurs, et avec une telle ardeur que ceux qui ne pouvaient s'approcher poussaient leurs compatriotes sur l'ennemi avec une violence terrible. De nouveaux soldats succédaient sans cesse à ceux qui tombaient. Les Espagnols, las du carnage et ne pouvant plus soutenir l'effort du torrent qui fondait sur eux, commencèrent à céder. En un moment le désordre fut général, cavaliers et gens de pied, officiers et soldats, amis et ennemis se trouvèrent mêlés ensemble et tous combattant; ceux qui périssaient pouvaient à peine distinguer par quelles mains ils Ctaient frappés.
Cortès, avec environ cent hommes de son infanterie et quelques cavaliers, vint à bout de frauchir les deux dernières brèches faites à fa
chaussée , à l'aide des corps morts qui les comblaient , et mit enfin le pied sur la terre ferme. Il rangea ses soldats en bataille à mesure qu'ils
! arrivaient, et retourna avec ceux qui étaient encore en état de combattre pour favoriser la
retraite de ceux qui étaient restés en arrière, et les encouragea par sa présence et son exemple, Il reçut ainsi une partie des siens qui s'étaient fait jour au travers de l'ennemi. Le reste avait été accab'£ par le nombre ou noyé dans le lac, Il entendit les cris lamentables de ceux qui, pris vivans, étaient amenés en triomphe pour être sacrifiés au dieu des Mexicains. Avant le jour,
cuba; mais lorsque l'aube vint montrer au yeux de Cortès les tristes débris de ses troupes,
plus grand nombre de ce qui restait,couvert de blessures , la pensée de ce qu’ils avaient souf. fert et le souvenir des braves amis et dés fidèles compagnons qu'il venait de perdre dans cette nuit de douleurs! pénétrèrent son âme de si vives douleurs , qu’en faisant ses dispositions et en donnant quelques ordres nécessaires, les larmes tombaient de ses yeux. Ses soldats virent avec une grande satisfaction que les occupations qu'exigeaient les devoirs de sa place ne fermaient point son âme aux sentimens de l’humanité.
Cette fatale retraite coûta la vie à plusieurs officiers dedistinction(118) etentreautres à Velasquez de Léon, qui, ayant abandonné le parti de son parent, le gouverneur de Cuba, pour suivre la fortune de ses compagnons , était regardé comme la seconde personne de l'armée, tan pour le s”erifice qu'il avait fait que pour so mérite supérieur. Toute l'artillerie fut perdue, ainsi que les munitions et le bagage. Presque tous les chevaux et plus de deux mille Tlascalans furent tués. Les Espagnols ne sauvèrent qu'une très petite portion de leurs trésors, amassés par tant de travaux, Ces richesses même, le but presu:: unique de leur expédition, avaient été la principale cause de leur malheur ; car plu sieurs soldats s'étaient tellement chargés d'or, qu'il leur avait été impossible de combattre, ct que, retardés dans leur fuite, ils avaient péri victimes d'une avidité aussi inconsidérée que
1 Noche-triste est le nom qu'on donneencore à celte uuit dans la Nouvelle-Espagne.
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morts qui les com- À sur la terre ferme, aille à mesure qu'ils ec ceux qui étaient e pour favoriser la restés en arrière, et nce et son exemple, es siens qui s'étaient 1emi. Le reste avait ju noyé dans le lac, les de ceux qui, pris triomphe pour être ins. Avant le jour, trouva réuni à Ta- > vint montrer aux ébris de ses troupes, tié, découragées , le ai restait,couvert de qu'ils avaient souf.
es amis et dés fidèles e perdre dans cette rent son âme de si nt ses dispositions ct res nécessaires, les reux. Ses soldats viaction que les occuevoirs de sa place ne x sentimens de l’hu-
ta la vie à plusieurs etentreautres à Ve- 1bandonné le parti de le Cuba, pour suivre nons, était regardi ne de l'armée, tani t fait que pour son rtillerie fut perdue, le bagage. Presque jeux mille Tlascalans ne sauvèrent qu'une trésors, amassés par esses même, le but dédition, avaient été r malheur ; car plu ement chargés d'or, le de combattre, et ite, ils avaient péri si inconsidérée que
on donne encore à celté
honteuse. Parmi ces désastres, ce fut pour les Espagnols une consolation qu'Agüilar et Marina, qui leur étaient si nécessaires commeinterprètes, eussent échappé à tant de dangers 1.
Le premier soin de Cortès fut de chercher un asile pour ses troupes excédées de fatigues, car il ne pouvait plus tenir où il était ; les Mexicains le pressaient de tous les côtés et les habitans de la province de Tacuba commençaient à prendre les armes. Il dirigea sa marche vers un terrain élevé, et y ayant aperçu heureusement un temple, il s’en mit en possession. Il y trouva nonseulement l’abri qu'il cherchait, mais quelques provisions de bouche qui ne lui étaient pas moins nécessaires ; l'ennemi continua de l’attaquer pendant toute la journée, mais il ne reçut aucun échec. Cependant il consultait avec ses officiers sur le choix de la route qu'il devait prendre. Les Espagnols se trouvaient alors à l'ouest du lac. Tlascala, le seul endroit oùils pussent espérer d’être bien reçus, était à soixante quatre milles à l'est de Mexico ?, de sorte qu'il leur fallait tourner tout autour de l’extrémité nord du lac pour joindre la route qui conduit à cette ville, Un soldat tlascalan entreprit d’être leur guide, et les conduisit par un pays tantôt marécageux , tantôt montagneux, mal peuplé et mal cultivé. Ils marchèrent six jours presque sans s'arrêter et dans de continuelles alarmes. Des corps nombreux de Mexicains les harcelaient sans cesse, tantôt de loin avec leurs traits et quelquefois se formant en corps et les attaquant de front, en flanc et à leur arrièregarde avec une grande audace, parce qu'ils venaient de voir que ces étrangers n'étaient pas invincibles. Tant de fatigues et de dangers n’étaient pas mème les plus grands des maux qu'eussent à souffrir les Espagnols. Le pays qu’ils traversaient ne leur fournissait aucune ressource; ils étaient réduits à vivre de baies sauvages, de racines et de tiges du maïs encore vert. La faim abattait leur âme et diminuait leurs forces, tandis que leur situation demandait les plus grands efforts de courage et d'activité, Au milieu de toutes leurs détresses, ils étaient soutenus et animés par l’inaltérable fermeté de leur chef, Sa présence d’esprit ne l'abandonna jamais;
‘ Cortès, Relac., pag. 248. B. Diaz, cap. cxvunr. Gomara, Chron., cap. ax. Herrera, Decad. Il, lib. x CAP. 11, XI 2 Villa Segnor, Teatro americuno, lib. nt, Cap. ui:
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il prévoyait tout avec une étonnante sagacité, et sa vigilance faisait face à tout; il était le premier à s'exposer au danger et supportait les fatiguc avec sérénité; les difficultés semblaient dévelo» per en lui de nouveaux talens, et ses soldats qui, sans lui, eussent désespéré de eur salut. continuaient de le suivre avec une confiance qui ne faisait qu'augmenter.
Le sixième jour de leur marche, ils arrivèrent à Otumba , non loin de la route qui conduit de Mexico à Tlascala, Dés la pointe du jour ils se mirent en marche, les ennemis inquiétant toujours leur arrière-garde. Parmi les insultes donc ceux-ci accompagnaient leurs hostilités, Marina remarqua qu’ils répétaient souvent : {lez , bri gands , allez au lieu où vous trouverez bientôt la punition due à vos crimes. Les Espagnols ne comprirent le sens de cette menace qu’en arrivant sur une hauteur qui était sur le chemin. De là ils découvrirent une vaste plaine couverte d’une armée immense qui s’étendait autant que la vue pouvait porter. Les Mexicains, pendant qu'un corps de leurs troupes fatiguait les Espagnols dans leur retraite, avaient asser blé leurs principales forces de l’autre côté au lac, e., suivant directement la route de Mexico à Tlascala, s'étaient postés dans la plaine d'Otumba , par où Cortès devait nécessairement passer. À la vue de cette multitude effrayante d’ennemis, que l’élévation du terrain leur per. mettait de découvrir tout entière , les Espagnols furent saisis d'étonnement, et mème les plus courageux commencèrent à perdre tout espoir Mais Cortès, sans donner à leurs craintes le temps de se fortifier par la réflexion, après les avoir avertis en peu de mots qu'ils étaient dans la nécessité de vaincre ou de périr, ies mena à la charge. Les Mexicains les attendirent avec une fermeté extraordinaire. Telle était cependant la supériorité de la discipline et des armes des Espagnols que l'impulsion de leur petite troupe renversait tout devant elle, et que, partout où elle se portait, elle perçait et dissipait les plus nombreux bataillons. Mais, tandis que les uns se dispersaient , d’autres leur succédaient sans relâche, et les Espagnols, quoique victorieux dans chacun de ces petits combats, étaient près de succomber sous la fatigue que leur causaient tant d'efforts répétés, sans prévoir la fin de leurs travaux et sans espérer de rem. i0
porter une victoire générale. Dans cet instant critique, Cortès vit s’avancer le grand étendard de l'empire qu'on portait devant le général mexicain, et seisouvenant heureusement d’avoir entendu dire.que la-destinée ‘des batailles chez
cette nation dépendait de celle de cetétendard, | 1 | deiprendre du repos et de trouver du secours
il assemble un petit nombre de ses plus:braves officiers dont les chevaux étaient encore.capables de service; il se met à:leur tête et renverse avec impétuosité tout ce qu'il rencontre devant lui. Une treupe.choisie de nobles qui gardaient l'étendard fit quelque résistance, mais elle fut bientôt ompue. Cortès , d'un coup:de lance, blessa te ‘général mexicain :et lerenversa par terre; un Espagnol , desdendant de cheval, l'acheva et sesaisit.de l'étendard impérial. Dès:que de général fut tué et que l'étendard, vers:lequel ‘tous les yeuxétaient dirigés, cessade paraître,
une terreur panique frappartous les Mexicains , |
‘et comme si leilien qui ‘les: tenait réunis eût été rompu, :toutes les enseignes’ s’abattirent, :chaque soldat jeta ses armes æt:tous s'enfuirent ‘aveciprécipitation vers Îles montagnes. Les Espagnols, itrop fatigués pour être en état de les poursuivre:bien loin,retournèrent pour recueillir les dépouilles sur:le champ de bataille. L'armée étant formée des principaux guerriers de
la nation, qui s'étaient parés de leurs plus ri- !
ches ornemensicomme s'ils allaient:à une victoire
assurée, le:butin fut assez considérable pour dé- |
‘dommager en partie Gortès et ses gens de la perte qu'ils avaient faite dans leur retraite de Mexico. Le lendemain, à leur grande satisfaction, ils entrèrent sur le territoire des Tlasea : lans :
Mais au milieu de la joie qu’ils ressentaient d'être sortis d’un pays où ils se voyaient envi-
ronnés d’ennemis, ils n'étaient pas sans inquié- |
tude sur la manière dont ils allaient être reçus de leurs anciens alliés, chez lesquels ils retouraient dans un état bien différent de celui où ils étaient en les quittant peu de temps auparavant.
Heureusement pour eux , la haine des Tlascalans :
pour le nom mexicain était si invétérée, le désir de venger la mort de leurs compatriotes était si ardent, et l'ascendant que Cortès avait acquis sur les chefs de la république, si absolu, que,
! Cortès, Relac., pag. 219. B. Diaz, Cap. cxxvut Uo-
mara, Chron., cap. cx. Herrera, Decau. 1, lib x, |
ea Xi, x,
(1520) Join d'avoir la pensée de prendre avantage de la
| malheureuke situation.où ils voyaient les Espa- - gnols, ils les reçurent avec une tendresse et une : cordialité qui dissipèrent promptement toutes | les craintes.
Les Espagnols avaient le plus pressant besoin
| non+seulement pour la guérison de leurs bles- | sures trop long-temps négligées, mais encore | pour recouvrer leuvs:forces épuisées par tant de | fatigues et de:souffrances. Cortés apprit alors | que ses troupes n'étaient pas les seules qui | eussent éprouvé le ressentiment des Mexicains, Un détachement considérable, allant de Zem- ! poalla à la capitale, savait été détruit par les | peuples de Tepeaca. Un parti moins nombreux, qui retournait de Tlascala à la Vera-Cruz avec la portion de batin tombée en partage à la garnison; avait.été surpris-et massacré dans les mon- :tagnes. Dans un moment où les Espagnolsétaient déjà réduits à un si petit nombre, ces pertes | étaient vivement:senties. Cortès en était surtout affecté, parce qu'elles réndaient plus difficile | l'exécution des plans qu'il méditait. Les ennemis | qu'il savait dans :son\armée , et même plusieurs | des Espagnols qui lui étaient encore ;attachés, | regardaient les désastres qu'il venait d’essuyer comme devant arrêter absolument les progrès | deses armes, etne croyaient :pas qu'il Jui restât d'autre parti à prendre que de quitter inces- | samment un pays dont ilavait entrepris la con- : quête avec des forces insuffisantes; mais aussi | persévérant à exécuter qu’ardent à entrepren- | dre , il demeurait fermement attaché à son pre- | mier et grand projet de soumettre l'empire du | Mexique à la couronne de Castille. Quélque rude et inattendu que fût l'échec qu'il venait de recevoir, il-n'y voyait pas un motif suffisant pour | abandonner les:conquêtes qu'il avait-déjà faites | et pour renoncer à reprendre ses opérations avec | des espérances d'un plus heureux succès, La co- | lonie de la Vera-Cruz n'avait pasiété entamée, . nimême attaquée. Les peuples de Zempoalla et | des districts voisins n'avaient laissé apercevoir ‘aucune disposition à :8e détacher de lui. Les : Tlascalans lui demeuraient fidèles. 11 pouvait espérer de puissans secours de ce peuple, ennemi implacable des Mexicains, et dont l'esprit guerrier pouvait être mis aisément en activité, Il avait | encure sous ses ordres un corps d'Ecpagnols
aussi ouver s'était jes av.
expéri pays, ment ( nemer Plei Tlasca si libér bientô qu'il d Vera-( pièces confian Narvaë engage joindre la pou Enfin, iputilen s’il ne , de pré bois po qui pus morcea aurait b Mais, tions po ver dev ne s'atte méconte armée, | étaient } suivi cet l’espérar penser à de la me tès que plus tôt d'eux qu qu'ils av heur d'é saient à fois. Dès tès, ils »
secrètem
1 Cortès,
(1520) dre avantage de la voyaient les Espane tendresse et une omptement toutes
lus pressant besoin trouver du secours ison de leurs blesigées, mais encore puisées par tant de Cortès apprit alors pas les seules qui nent des Mexicains, le, allant de Zemété détruit par les i moins nombreux, a Vera-Cruz avec la partage à la garnisaëré dans:les monès Espagnolsétaient nombre, ces: pertes rtès en était surtout laient plus difficile ditait. Les ennemis et mème plusieurs nt encore :attachés, 'il venait d’essuyer lument les progrès nt pas qu'il Jui resue:de quitter incesait entrepris la confisantes; mais aussi rdent à entreprent'attaché à son preamettre l'empire du stille. Quélque rude qu'il venait de remotif suffisant pour il avait déjà faites : ses opérations avec ireux succès, La coit pasiété entamée, les de Zempoalla et nt laissé apercevoir tacher de lui. Les idèles. Il pouvait es- > ce peuple, ennemi dont l'esprit guerit en activité, Il avait _ corps d'Ecpagnols
aussi nombreux que celui avec lequel il s'était ouvert un chemin jusqu'a centre de l'empire.et s'était rendu maître de la ç& ‘ale; enfin, avec les avantages que lui donnait une plus grande expérience et une plus par{iite connaissance du pays, il ne désespérait pas de recouvrer promptement {out ce qu'il venait d” r erdre par des événemens malheureux.
Plein de ces idées, il montra aux chefs des Tlascalans tant d'égards, et répandit entre eux si libéralement le riche butin d'Otumnba, qu'il fut bientôt sûr d'obtenir de la république tout ce qu'il demanderait, IL tira de ses magasins de la Vera-Cruz quelques munitions et deux ou trois pièces de campagne. Il dépêcha un officier de confiance, avec quatre vaisseaux de la flotte de Narvaès, à Hispaniola et à Ja Jamaïque, pour engager de nouveaux aventuriers à venir le joindre et pour y acheter des chevaux, de l poudre et d'autres munitions de guerre.
Enfin, comme il était convaincu qu'il tenterait inutilement de soumettre et de garder Mexico s’il ne se rendait maître du lac, il.donna ordre de préparer dans les montagnes de Tlascala des bois pour ia construction de douze brigantins qui pussent être portés sur les bords du lac var morceaux, assemblés et mis à l’eau lorsqu'il en aurait besoin t,
Mais, tandis qu’il prenait de si sages précauliors pour l'exécution de ses projets, il vit s'éle. ver devant lui uo obstacle formidable auquel il ne s'attendait pas. L'esprit de mutinerie et de mécontentement éclata de toutes parts dans son armée. Plusieurs des Compagnons de Narvaës étaient planteurs plutôt.que soldats, et n'avaient suivi cet officier à la Nouvelle-Espagne que dans l'espérance d’y former des établissemens et sans penser à s’exposer aux fatigues et aux dangers de la mer, Comme ils ne s'étaient attachés à Cortès que dans les mêmes vues, ils n’eurent pas plus tôt essayé l'espèce de service qu'on exigeait d'eux qu'ils se repentirent amèrement du parti qu'ils avaient pris. Ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper aux dangers passés frémissaient à la pensée de s’y exposer une seconde fois. Dès qu'ils connurent les intentions de Cortès, ils “1mmencèrent à murmurer et à cabaler secrètement, et, devenant de moment en mo-
?Cortès, Relac , pag. 253, E.Gomara, Chron,, p.117.
ment plus audacieux, ils firent des représentetions sur l’imprudence qu'il y aurait à attaquer un empire puissant avec les faibles moyens qui lui restaient, et demandérent hautement de retourner sur-le-champ à Cuba. Cortès, quelque talent qu'il eût pour conduire les hommes, employa inutilement les raisons , les prières et les présens pour les persuader ou les adoucir, Ses anciens soldats, animés de l'esprit de leurs chef, secondèrent en vain ses efforts avec la plus grande chaleur, Les craintes étaient trop violentes et trop profondément enracinées, et tout ce qu'on put obtenir des mutins fut de différer leur départ de quelque temps, en leur promet tant de les renvoyer dès que les circonstances le permettraient.
Pour ne pas laisser le mécontentement fermenter et se nourrir dans l'oisiveté” il se détermina à mettre sestroupes en mouvement. Il leur proposa de punir sur les peuples de Tepeaca l'audace qu'ils avaient eue d'attaquer et de détruire un détachement espagnol, ainsi qu'on l’a dit plus haut; et comme ce détachement était composé en grande partie des soldats de Narvaës, leurs compagnons se déterminèrent plus volontiers à cette expédition pour les venger, fl se mit à leur tête, accompagné d’un, corps nombreux de Tlascalans, et en quelques semaines , après différens combats et un grand carnage des Tepeacans, il les réduisit entièrement. Il'employa de même plusieurs mois, pendant lesquels il attendait des îles un secours d'hommes et de
- munitions, à avancer les préparatifs de la cons-
truction de ses brigantins et à faire différentes incursions dans les provinces environnantes, tou jours avecun succès égal.Par ces moyens, ses gens se familiarisèrent de nouveau avec la victoire et reprirent le sentiment de leur ancienne supériorité, Les Mexicains s’affaiblirent. Les Tlascalans acquirent l'habitude d'agir de concert avec les Espagnols, et les chefs de Ja république, charmés de voir leur pays s'enrichir des dépouilles des provinces voisines, et étonnés des preuves journalières qu’ils acquéraient de la force invincible de leurs allié, se prêtèrent à tout ce que Cortès demandait d'eux.
Toutes ces précautions, les plus sages que la situation de Cortès lui permit de prendre, ne lui auraient pas suffi sans un renfort de troupes espagnoles. IL sentait si bien la nécessité absolue
de ce secours, que c'était là le principal objet de toutes ses pensées et de tous ses désirs, et cependant ses espérances sur le retour de l'officier
qu'il avait envoyé dans les Îles pour y faire une
recrue étaient encore incertaines et éloignées ;
mais une suite d’événemens heureux et impré-
vus fit pour lui ce que toute sa sagacité et tous ses talens n'auraient pu faire. Le gouverneur de Cuba, qui avait regardé le succès de l'expédition de Narvaès comme infaillible, ayant envoyé après lui deux petits vaisseaux avec de nouvelles instructions, un renfort d'hommes et des munitions de guerre, l'officier à qui Cortès avait confié le commandement de la côte eut l'adresse de les attirer dans le havre de la Vera-Cruz, se sai-
sit des vaisseaux , et persuada aisément aux sol- |
dats de suivre les drapeaux d’un chef pius ha-
bile que celui auquel on les envoyait !. Peu de | temps après, trois vaisseaux plus forts entrérent |
séparément dans le mème havre. Ils. faisaient partie d’une escadre armée par François de Garay, gouverneur de la Jamaïque, qui, possédé de la fureur des découvertes et des conquêtes, comme tous les Espagnols alors établis en Amé-
rique, avait cherché long-temps à pénétrer dans |
quelque partie de la Nouvelle-Espagne, et à partager avec Cortès la gloire et les avantages que pouvait attendre celui qui soumettrait cet empire à la couronne de Castille. Ces aventuriers avaient fait imprudemment leur descente dans une province où le pays était pauvre et le peuple féroce et guerrier, et, après une longue et cruelle suite de malheurs, la famine les avait forcés à se hasarder d'entrer à la Vera-Cruz et à se mettre àla merci de leurs compatriotes. Leur fidélité ne tint pas contre les espérances flatteuses et les grandes promesses qui avaient séduit d’autres aventuriers avant eux, et, comme si l'esprit de révolte fût alors contagieux dans la Nouvelle- Espagne , ils quittèrent aussi le service du chef qui les avait engagés et se donnèrent à Cortès ?, L'Amérique même ne fut pas la seule partie du monde qui lui fournit ces secours inattendus. Un vaisseau, frété par quelques négocians, toucha à la Nouvelle-Espagne. Il était chargé de munitions de guerre qu’ils envoyaient vendre, dans l'espérance de faire de grands profits dans un pays dont la richesse commençait à être
4 B. Diaz, cap. cxxxI.
SCortès, Helac:, pag. 253, F. B. Diaz, cap. CXXXHL.
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connue en Europe. Cortès acheta avec beaucoup d'empressement une cargaison qui était pour lui sans prix, et l'équipage , suivant l'exemple des autres, alla le joindre à Tlascala {,
Par tous ces événemens l’armée de Cortès se trouva augmentée de cent quatre-vingts hommes et de vingt chevaux, forces trop peu considérables pour mériter qu'on en fit mention dans | l'histoire d'aucune autre partie du globe ; mais ” dans celle de l'Amérique, où l’on voit constam-
ment de grandes révolutions opérées par des
causes qui semblent n'avoir aucune proportion ! avec les effets qu'elies produisent, ces petites ‘ circonstances prennent de l'importance parce : qu’elles décident de la destinée des royaumes. I] | est surtout à remarquer que les deux hommes | qui ont le plus contribué au succès de Cortès, en lui fournissant si à propos ces secours , étaient,
ses forces à le perdre , et l’autre un rival envieux qui cherchait à le supplanter. L'histoire de Cor tès ne présente aucun exemple plus frappant du bonheur singulier qui accompagna toutes ses entreprises.
Le premier avantage que tira Cortès de ces | renforts fut de pouvoir renvoyer ceux des sol- | dats de Narvaès qui demeuraient contre leur gré à son service. Après leur départ , il se trouva | encore à la tête de cinq cent cinquante hommes d'infanterie, dont quatre-vingts étaient armés
| cavaliers. Il avait avec cela neuf pièces de canon | de campagne ?. A la tête de cette pelite armée | et de dix mille Tlascalans et autres Indiens, il | commença sa marche vers Mexico le 28 décembre, six mois après la fatale retraite à laquelle les Mexicains l'avaient forcé ?.
L'ennemi se préparait de son côté à le recevoir. Après la mort de Montézuma, les principaux Mexicains à qui appartenait le droit d’élire un empereur avaient élevé au trône son frère, Quetlavaca. Sa haine connue et invétérée pour les Espagnols eût été un titre suffisant auprès | d'eux, quand mème il et été moins digne de leur choix par son courage et ses grandes qualités. Il eùt immédiatement après son élection une occasion de montrer ses talens en dirigeant
1B. Diaz, cap. cxxxvI.
* Cortès, Relac., pag. 255, E.
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en personne les vives attaques qui avaient forcé les Espagnols à abandonner la capitale, Dès que leur retraite lui donna le temps de respirer, il
prit des mesures pour prévenir leur retour à Mexico avec autant de prudence qu'il en avait
mis à les en chasser. La proximité de Tlascala lui donnait la facilité d’être instruit des mouvemens et des intentions de Cortès. Il vit l'orage qui se formait et se prépara de bonne heure à le
repousser. Il répara les parties de la ville que |
les Espagnols avaient détruites, et y ajouta de nouvelles fortifications , telles que l’art des Mexicains était capable de les élever. Après avoir rempli ses magasins des armes en usage parmi les Indiens, il fit faire de longues piques, armées des épées et des poignards pris sur les Espagnols, dans le dessein de les employer contre la cavalerie. IL exhorta les peuples de toutes les provinces à prendre les armes contre leurs oppresseurs ; et pour les encourager à une vigoureuse résistance il leur promit l'exemption de toutes les taxes que ses prédécesseurs avaient imposées !.
Mais le principal objet de son attention fut d'enlever aux Espagnols les avantages qu'ils retiraient de l'amitié des Tlascalans. Il tâcha d’engager ces républicains à renoncer à toute liaison avec des hommes ennemis déclarés des dieux des : Indiens, et qui ne mauqueraient pas de les soumettre eux-mêmes an joug qu'on les aidait si imprudemment à imposer au reste de la nation. Ces raisons étaient si frappantes et elles furent présentées avec tant de force, que Cortès eut besoin de toute son adresse pour effacer les impressions qu’elles avaient faites sur les chefs des Tlascalans 2,
Mais tandis que Quetlavaca préparait sa défense avec une prévoyance rare dans un Américain, il fut emporté par la petite vérole. Cette maladie qui venait de se montrer dans la Nouvelle-Espagne avec toute sa malignité, était inconnue en Amérique avant que les Européens 4 eussent pénétré, et doit être regardée comme une des plus grandes calamités que l’ancien monde ait répandues sur le nouveau. Les Mexi- Cains élevèrent au trône Guatimosin , neveu et gendre de Montézuma, jeune homme d’une si
Cortès, Relac, pag. 253, E; 254, À. B. Diaz, Cap. CxL.
* B. Diaz, cap. exxix. Herrera, Decad. U, lib. X, CAD. XIV, UX.
grande réputation pour les talens et la valeur, ; qu’il fut choisi tout d’une voix dans la circons- | tance critique où l'empire se trouvait 1.
Cortès, à son entrée sur les terres de l'ennemi, trouva partout des dispositions faites pour arrê: ter ses progrès. Mais ses troupes surmontèrent facilement ces obstacles et s’emparèrent de Tezeuco , la seconde ville de l'empire, située sur | les bords du lac à environ vingt milles de | Mexico 2, C'est là qu'il établit son principal quar.
tier, tant parce qu’il était le lieu le plus propre à mettre à l'eau ses brigantins que pour faire de là ses approches vers la Capitale avec plus de facilité. Persuadé qu'il importait à sa sûreté de disposer du cacique ou chef qui commandait dans la ville, il mit à sa place un Indien plus qualifié, qu’un parti de nobles lui désignait comme ayant plus de droits à cette place. Attachés par ce nouveau bienfait , le cacique et ses partisans servirent les Espagnols avec une inviolable fidélité 3,
La construction des brigantins, exécutée en grande partie par des soldats et des Indiens ignorans que Cortès était obligé d'employer à aider trois ou quatre charpentiers qui s'étaient heureusement trouvés dans son armée, ne se faisait qu'avec beaucoup de lenteur. Il ne recevait point le renfort qu'il attendait d'Hispaniola. Toutes ces circonstances l’'empêchaient de porter ses armes vers la capitale aussi promptement qu’il aurait voulu. Attaquer sans de nouvelles forces une ville si peuplée, si bien préparée à se défendre et si avantageusement située , C'eût été exposer ses {roupes à une destruction inévitable, Trois mois s'écoulèrent avant que les matériaux de ses brigantins fussent prêts et qu'il eût aucune nouvelle des effets de sa négociation à Hispaniola ; cependant il ne résta pas dans l’inaction; il attaqua successivement différentes villes situées sur le lac et les soumit ou les détruisit , quoique les Mexicains eussent employé toutes leurs forces pour les défendre. 11 n’en usa pas de même avec quelques autres villes ; il employa des moyens plus doux. Quoiqu'il ne pôt traiter avec les habitans que par l'intervention des in-
!B. Diaz, cap. cxxx.
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5 Cortès, Relac., pag. 256, etc. B. Diaz, cap. cxxxvn, Gomara, Chron., cap. cxxr. Herrera, Decad. ll, cap. ?.
terprètes, il n'avait pas laissé d'acquérir, par cette manière de communiquer avec eux, tout imparfaite et pénible qu'elle était , une grande connaissance de l'état du pays et des dispositions des peuples , en sorte qu’il conduisit ses négociations et ses intrigues avec une dextérité merveilleuse et un succès étonnant. Plusieurs de ces villes voisines de Mexico avaient été autrefois les capitales de petits états indépendans. Quelques-unes n'étant. soumises que depuis peu de temps à l'empire, conservaient encore le souvenir de leur ancienne liberté et portaient avec impatience le joug de leurs nouveaux maîtres. Les marques de leur mécontentement n'échappèrént pas à Cortès qui fit cette découverte pour gaguer leur confiance et leur amitié. En leur promettant de les délivrer de la domination des Mexicains et de les traiter avec plus de douceur s'ils voulaient se réunir aux Espagnols contre leurs oppresseurs, ilengagea les peuples de plusieurs districts non-seulement à reconnaître le roi de Castille comme leur souverain, mais à fournir à son camp des provisions en abondance et à fortifier son armée de troupes auxi-
liaires. À peine Guatimosin se fut-il açrçu de
cette défection parmi ses sujets, qu’il mit tous ses soins à la prévenir; mais malgré tous ses efforts l'esprit de révolte fit des progrès. Les Espagnols acquirent de nouveaux alliés et le monarque indien vit avec douleur Cortès , armant contre l'empire les mêmes mains qui auraient dû le défendre, s'avancer contre Mexico à la tète d’un corps nombreux de ses propres sujets !.
Cortès préparait ainsi la destruction de l’empire du Mexique en resserrant par degrés les limites de sa puissance ; l'exécution de ses grands desseins ne paraissait, plus ni incertaine ni éloignée;, lorsqu'il faillit àlesvoir renversés par une conspiration aussi dangereuse qu'inattendue.
Les. soldats de Narvaës n'avaient jamais été fort unis. avec les premiers soldats de: Cortès, et il s'en fallait bien qu'ils secondassent avec le même
zèle, que ceux-ci les projets du général. Hs se:
laissaient facilement abattre dans: toutes: les'oc:
casions où il fallait quelque effort extraordinaire | de patience et de courage. Les plus anciens com- |
1 Cortès, Relac., p. 266, 260: B: Diaz, cap. cxxxvn, exc, Gomara, Chron., cxxtr, exxitt. Herrera, Dec. M}, lib, 1, Cap. 1, 1,
pagnons de Cortès, ceux mème qui lui étaient restés fidèles quand:tous les autres l'avaient abandonné, #effrayaienit, à la vue des dangers auxquels il fallait s’exposer pour réduire une ville aussi avantageusement située que l'était Mexico, et défendue par une armée nombreuse, La crainte les conduisait à discuter avec une présomption et une liberté peu convenables à de simples soldats les plans de leur général et la difficulté du succès. De là ils passèrent à la censure et aux déclamations, et enfin:ils se déterminérent à pourvoir à leur sûreté,que Cortès leur paraissait négliget entièrement. Antonio Villefagna , simple soldat, mais audacieux, intrigant: et fortement attaché à Velasquez, nourrissait avec adresse ce mécontentement. La maison qu'il habitait devint le rendez-vous des séditieux. Îls ne trouvèrent d'autre moyen d'arrêter Gortès dans: sa carrière que de l'assassiner, lui et ceux desofficiers les plas considérables qui lui étaient attachés, et de donnet le commandement à un autre officier, lequel, abandonnant des projets qui leur paraissaient extravagans , prendrait de meilleures mesures pour le salut commu Le désespoir les encourageait au crime. Au moment fixé pour l'exécution de ce complot, les officiers qui devaient périr, ceux qui leur devaient suc céder, tout était désigné. Les conspirateurs avaient signé un acte d'association et s'étaient liés entre eux par les sermens les plus sotennels. Mais le soir du jour qui précédait celui de l'exécution, un des anciens compagnons de Cortès qui s'était laissé séduire par les conjurés, touché de repentir à la vue du!danger dont était: me: nacé un homme qu’il était depuis long- temps accoutumé à respecter , ou frappé d'horreur à la pensée de sa prapre:trahison!, se remit en secrèt auprès du général'et lui découvrit tout le come plet. Cortès, quoique vivement alarmé , ne laissa pas de déméèler: sur-le-champ ce qu’il avait à faire dans une situation: si critique. Il se rend sur-le-champ à la maison de Villefagrta, accompagné de quelques-uns de: ses'officiers en qui il avait le: plus: de confiance. L'étonnement et la | confusion du’ coupable: à cette’visite: inattendue furent bientôt suivisdel'avet du complot. Tandis que .les-officiers de Cortès se saisissuient de ce | traître, le général arracha deson sein:un papier
contenant l'acte d'association signé par lescos- . pirateurs, Impatient de connaître toute l'étendue
du da pour voir si mais i vait y trop 1 suivre de 50!
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italarmé , nie laissa ip ce qu'il avait'à ritique. I se: rend Villefagna, accomsofficiers en qui il L’étonnement et la e visite: inattendue du complot, Tandis g'saisissuient de cé ‘son sein:un papier signé par lescotisître toute l'étendue
du danger qu’il avait couru, il se retira chez lui pour le lire et y trouva des noms qu'il n'y put voir sans être pénétré de surprise et de douleur ; mais il sentit que dans cette circonstance il pouvait y avoir du danger à faire des recherches trop rigoureuses, et prit le parti de ne poursuivre que le seul Villefagna. Comme la preuve de son crime n'était pas équivoque, son procès fut court : il fut condamné et pendu le jour sui-
vant à la porte de la maison où il était logé.
Cortès assembla ensuite ses troupes, et leur ayant exposé d'abord l’atrocité du crime et la justice de la punition, il ajouta, avec un air de satisfaction, que les détails de cet abominable complot lui étaient entièrement inconnus, parce que Villefagna, au moment où il s'était vu arrêté, avait déchiré un papier qui vraisemblablement contenait son plan et les noms de ses complices, qu'il en avait avalé les morceaux, et que malgré la rigueur des tourmens il n'avait rien avoué, Cette artificieuse déclaration tranquillisa les complices que tourmentaient la conscience de leur crime et plus encore la crainte de le voir découvert. Cortès retira de cet événement l’avantage de connaître ceux de ses compatriotes qui étaient ses ennemis, et de pouvoir observer leurs démarches avec plus d'attention; tandis que sa modération leur laissait croire que la conspiration ne lui était pas connue, ils s’effor-
en redoublant de zèle et d'activité pour son service f,
Cortès ne laissa pas à ses troupes le temps de réfléchir beaucoup sur ce qui venait d'arriver ; il les mit sur-le-champ en action pour empêcher plus efficacement le retour de l'esprit de mutinerie, Une circonstance heureuse lui en offrit le moyen sans qu’il eût paru le chercher. On lui donna avis que les matériaux de ses brigantins étaient enfin prèts, et qu'on r’attendait pour les
conduire à Tezeuco qu'un corps d'Espagnols qui
les escortàt. Le commandement de cette troupe, composée de deux cents fantassins et quinze çavaliers, ayant avec eux deux pièces de canon, fut confié à Sandoval, qui acquérait tous les jours de plus eu plus l'estime et la confiance des soldats par sa vigilance, son activité et son courage. L'expédition était aussi difficile qu'impor-
tante. Il fallait conduire les pièces de bois, les planches, les mâts, les cordages, les voiles, les fers et tout ce qui était nécessaire à la construction de treize brigantins, par une route de soixante milles à travers un pays de muntagnes, et avec l’aide des Indiens qui n'avaient aucun animal domestique et ne connaissaient l'usage
| d'aucune de ces machines qui facilitent les grands
travaux. Les Tlascalans fournirent huit mille lamènes , classe d'hommes destinés parmi eux aux travaux domestiques , et qui devaient être accompagnés el protégés par quinze mille guerriers de la même nation. Sandoval régla l'ordre de leur marche avec beaucoup d'intelligence.
Les tamènes furent placés au centre, ayant un
. Corps de Tlascalans à leur tête, un second à leur
arrière-garde et des partis considérables sur les flancs. A chacun de ces corps il joignit un cer-
. tain nombre d'Espagnols, non-seulement pour
les aider à repousser l'ennemi, mais pour les ac-
. Coutumer à l'ordre et à l’obéissance. Ce corps,
si nombreux et si embarrassé dans sa marche, n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur, mais en très bon ordre. Dans les endroits resserrés par les bois ou les montagnes, la ligne s'étendait audelà de six milles. Des partis de Mexicains paraissaient souvent sur les hauteurs voisines, mais -
| ne voyant aucune espérance de succès contre un
: ennemi sans cesse sur ses gardes et préparé à les cèrent de détourner d'eux tous les. soupçons
recevoir, ils n’osèrent tenter aucune attaque, et Sandoval eut la gloire de conduire sans aucun
| échec à Tezeuco un convoi d’où dépendait dé-
sormais le sort de toutes les opérations des Espagnols !.
Cet heureux succès fut suivi d'un événement non moins important pour Cortès. Quatre vais-
| Seaux arrivèrent d'Hispaniola à.la Vera-Cruz
avec deux cents soldats, quatre-vingts chevaux, deux pièces de canon de siége et une grande quantité d'armes et de munitions 2. Cortès, encouragé par la réussite de tous ses projets, et voulant ou affaiblirses ennemis, ou se fortifier luimême, impatient d'ailleurs de commencer le
| siége de Mexico, hâta la construction de ses
1 Cortès, Relac, p. 283, B Diaz, cap. 146. Herrore,.
Decad. M, lib. », cap: a.
brigantins et le moment de les lancer à l’eau,
Pour faciliter cette dernière opération, il avait
employé pendant deux mois un grand nombre ! Cortès, Relac , p. 260, C, E.B Diaz, cap. cxK.
%Cortès Relac, 259 FE; 262, D. Gomara, CAron. Cap. CXXIX.
d'Indiens à creuser le Ii: d'un petit ruisseau qui coule de Tezeuco'dans le lac, et à en former un canal de près de deux milles delong (119), L'ouvräge était enfin terminé, malgré tous les ef-
forts des Mexicains pour interrompre les travail- | | tans, qui s'étaient réfugiés dans la capitale où . Guatimosin avait rassemblé les principales forces
leurs où pour brûler les brigantins !.
Le 28 avril toutes les troupes espagnoles et tous les Indiens auxiliaires furent rangés sur les bords du canal et les brigantins lancés à l’eau, ce qui se dt avec la plus grande pompe militaire,
consacrée et rendue plus solennelle par la célé- |
bration des mystères les plus respectés de la religion romaine, A mesure qu'ils entraient dans le canal, le P. Olmedo les bénissait et les nommait, Les spectateurs, pénétrés d'admiration et animés par l'espérance, les suivaient des yeux jusqu'à leur entrée dans le lac. Dès que les brigantins déployèrent leurs voiles et prirent le vent, un cri général de joie s'éleva dans les airs; - ils admiraient tous le génie hardi et entreprenant qui, par des moyens si extraordinaires, avait su se créer une flotte, sans le secours de laquelle les
Espagnols ne pouvaient espérer de se rendre |
maîtres de Mexico 2,
Cortès se détermina à former le siége par trois différens côtés , à l'est du lac vis-à-vis de Tezeuco, à l'ouest vis-à-vis de Tacuba, et au sud vis-à-vis de Cuyocan. Ces villes, situées sur les principales chaussées qui conduisent à la capitale, avaient été placées ainsi pour la garde des chaussées. Sandoval commandait la première attaque, Pedro de Alvarado la seconde, et Christoval de Olid la troisième, chacun d'eux avec un nombre égal d'Espagnols et un corps nombreux d'Indiens auxiliaires. Les Espagnols, depuis l'arrivée du renfort d'Hispaniola, étaient au nombre &e huit cent dix-huit fantassins, dont cent dix-huit étaient armés de mousquets ou arquebuses, et quatrevingt-six étaient à cheval. Leur artillerie consistait en trois canons de siége et quinze pièces de campagne 3. Cortès se réserva à lui-même la conduite des brigantins, comme l'opération la plus importante et la plus dangereuse. Chaque brigantin était armé d'un petit canon et monté par vingt<inq Espagnols,
Alvarado et Olid, en s'ayänçant aux postes
i B. Diaz, cap. exc.
2 Cortès, Relac., p. 266. C. Rerrera, Decad. ll, tib. 1, cap. v. Gomara, Chron., cap. cxxix.
5 Cortès, Relac., p. 266, C.
qui leur avaient été assignés, rompirent les aqueducs qui portaient les eaux à Mexico, prélude des calamités que les habitans auraient à souffrir !, Is trouvèrent les villes dont ils devaient prendre possession abandonnées par leurs habi-
de son empire, le seul endroit en effet ou il püt espérer avec quelque vraisemblance de résister à l'ennemi qui le menaçait.
Le premier effort des Mexicains fut dirigé contre les brigantins, dont ils prévoyaient et re-
: doutaient avec raison les terribles effets. Quelque : peine que se fût donnée Cortès et quelque talent
qu'il eût montré à les faire construire, ces bâti-
: mens étaient fort petits, grossièrement faits, et
montés presque uniquement de soldats qui n’en: tendaient pas l'art de les conduire. Mais tout imparfaits qu'ils étaient, on conçoit qu'ils devaient être encore des objets d'admiration et de terreur pour un peuple qui n'avait que des canots et ne connaissait d'autre navigation que celle de ses lacs. La nécessité força cependant Guatimosin à tenter de les attaquer. Il espéra de
: suppléer par le nombre de ses canots à ce qui | leur manquait en force : il en assembla une si . grande multitude qu'ils couvraient la surface du : lac. Is s'avancèrent hardiment contre les brigan-
tins, qui, retenus par un calme plat, ne pouvaient venir à leurrencontre. Mais lorsque les Mexicains se trouvèrent près des bâtimens espagnols, un petit vent s'éleva. En un moment les voiles furent déployées et les brigantins, se portant au milieu de leurs faibles ennemis avec une impétuosité à laquelle ceux-ci ne pouvaient résister, renversèrent un grand nombre de canots et dissipèrent tout le reste. La perte des Mexicains fut considérable; ils crurent que les progrès des Européens dans les connaissances et les arts leur donnaient à la mer une supériorité sur les Indiens plus grande encore que celle qu’ils avaient montrée jusqu'alors sur terre ?,
Dès ce moment Cortès demeura maitre du Jac et non-seulement les brigantins conservérent la
, communication entre les différens postes occupés
par les Espagnols, quoique très éloignés les uns
1 Cortès, Reiac.,p. 267. B. Diaz, cap. cc. Herrera, Decad. M, lib. r, cap. xu.
% Cortès, Relac., p. 267, cap.cz. Gomara , Chron. , | cap. exur. Herrera, Decad. 11, lib. 1, cap. xvu.
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des autres, mals ils furent occupés à défendre les ! chaussées que les Indiens auraient voulu rompre, ! et à en éloigner les canots lorsqu'ils tentaient d'en approcher pour inquiéter les troupes à mesure qu'elles s'avançaient vers la ville. On fit trois divisions des brigantins, et « iacune fut employée à une des trois attaques, avec ordre de seconder les opérations de l'officier qui la commandait. Les attaques furent alors poussées des trois côtés avec une égale vigueur, mais d'une manière si différente de celle qui se pratique dans les siéges ordinaires, que Cortès, dans sa relation, paraît craindre qu'elle ne soit mal entendue ou désapprouvée par les personnes qui ne connaissent pas la situation de Mexico !, Chaque jour au matin ses troupes attaquaient les barricades sur les chaussées, passaient les | tranchées croisées par les Mexicains, ou le canal lui-même lorsque les ponts étaient rompus. On s'efforçait ainsi de pénétrer jusqu’au cœur de la ville dans l'espérance de remporter quelque avantage décisif qui pôût forcer l'ennemi à se rendre et terminer la guerre en un coup; mais lorsque la valeur des Mexicains rendait les travaux de la journée sans effet, les Espagnols se retiraient dans leurs premiers quartiers. Ainsi la fatigue et le danger se renouvelaient en quelque manière chaque jour, les Mexicains réparant pendant la nuit ce que les Espagnols avaient détruit dans le jour, et reprenant les postes dont ils avaient été chassés ; mais la nécessité prescrivait cette marche ennuyeuse et lente. Les troupes de Cortès étaient en si petit nombre qu'il n'osait tenter de s'établir avec cette poignée d'hommes dans une ville où il pouvait être environné par une si grande multitude d’ennemis. Le souvenir de ce que lui avait déjà coûté l'excès de confiance avec lequel il s'était mis dans cette dangereuse situation , était présent à son esprit. Les Espagnuls, épuisés par la fatigue, étaient dans l'impuissance de conserver les postes qu’ils gagnaient chaque jour, et quoique leur camp fût rempli d'Indiens auxiliaires, ils n’osaient confier ce soin à des gens si peu accoutumés à la discipline militaire, et sur la vigilance desquels il eût été imprudent de compter. Cortès voulait aussi conserver la ville autant qu'il lui serait possible, comme la capitale des grands pays qu’il allait
\ Cortès, Relac., pag. 270, F
conquérir et un monument durable de sa gloire. Toutes ces considérations l'engagèrent à suivre opiniâtrément pendant un mois entier le système de siége qu'il avait adopté, Les Mexicains montrérent à se défendre presque autant de valeur que les Espagnols à les attaquer. Par terre et par eau, la nuit et le jour, un combat furieux succédait à un autre. Beaucoup d'Espagnols furent tués, un plus grand nombre blessés, et tous près de succomber sous les travaux d'un service qui ne leur laissait aucun repos, et qui devint encore plus difficile à l'arrivée de la saison des pluies qui commençaient à tomber avec leur violence ordinaire f,
Cortés étonné et déconcerté de la longueur ct des difficultés du siége, se détermina à faire un grand effort pour se rendre maître de la ville avant d'abandonner le plan qu'il avait suivi jusque-là et d'embrasser un nouveau système d’attaque. Il envoya ordre à Alvarado et à Sandoval de s'avancer avec leurs divisions pour un assaut général et se mit à la tête du corps posté sur la chaussée de Cuyocan. Animés par sa présence et par l'espoir de quelque événement décisif, les Espagnols attaqutrent avec une impétuosité à laquelle rien ne résista ; ils renversèrent toutes les barricades les unes après les autres, franchirent les fossés et les canaux et arrivèrent à la ville, ‘où ils gagnèrent du terrain par degrés malgré tous les efforts des Mexicains. Cortès, au milieu de la satisfaction que lui donnait la rapidité de ses progrès, n'avait pas oublié de prendre des précautions pour la sûreté de sa retraite au cas qu’il y fût forcé, et avait chargé Julien de Alderete, officier estimé qui lui était venu avec le renfort d'Hispaniola, de combler les canaux et de défendre les passages aux endroits rompusde la chaussée à mesure que les corps s'avanceraient. Cet officier jugea cet emploi trop indigne delui, et tandis que ses compagnons étaient au plus fort du combat et dans le chemin de la victoire, il abandonna le soin important dont il était chargé et vint se mêler parmi les combattans. Les Mexicains, qui faisaient insensiblement des progrès dans l'art de la guerre, ayant observé cette négligence , en instruisirent Guatimosin.
Ce prince vit sur-le-champ les conséquences
1B. Diaz, cap. cut.
de la faute que commettaient les Espagnols, et
avec une grande présence d'esprit se disposa |
à en profiter. Il donna ordre aux troupes qui combattaient les Espagnols de front de céder peu à peu du terrain pour les attirer plus avant
dans la ville et envoya en mème temps un corps |
nombreux de guerriers par différentes rues , les uns par terre, les autres par eau , vers la grande brèche faite à la chaussée. À un signal qu’ donna, les prêtres du principal temple frapp:
rent le grand tambour consacré au dieu de la guerre. Aussitôt que les Mexicains entendirent ces sons lugubres et solennels, propres à leur inspirer l'enthousiasme et le mépris de la mort, ils se précipitèrent sur l'ennemi avec une
nouvelle furie,, allumée par le fanatisme et par |
l'espérance du succès. Les Espagnols ne pouvant tenir contre des hommes animés par de si puissans motifs, commencérent à se retirer d'abord lentement et en bon ordre; mais l’en-
nemi les pressant toujours et la retraite deve- |
nant de moment en moment plus nécessaire, la
terreur et la confusiôn se mirent parmi eux , de |
sorte qu’en arrivant à la grande brèche de la chaussée, Espagnols et Tlascalans, infanterie et cavalerie y tombaient pêle-mèle, et y étaient accablés par les Mexicains , qui fondaient sur eux de toutes parts et dont les petits canots s’approchaient de la chaussée plus près que les brigantins ne pouvaient le faire. Cortès s'efforça ‘inutilement d'arrêter et de rallier ses soldats; la crainte les rendait sourds à ses ordres et à
, | ses prières. Enfin ne pouvant les ramener au |
combat , il s'occupa de sauver quelques-uns de ceux qui étaient tombés dans le canal. Mais tandis qu'il était tout entier à ce soin et qu'il
négligeait sa propre sûreté, six officiers mexi- |
cains se saisirent de lui et l'emmenaient en
triomphe. Heureusement deux de ses officiers | l'arrachèrent à ce danger aux dépens de leur
vie; mais il reçut plusieurs blessures dangereuses avant de pouvoir se dégager. Les Espagnols perdirent plus de soixante des leurs , et ce qui rendit cette perte encore plus cruelle, dans ce nombre quarante tombèrent vivans entre les mains d'un ennemi qui ne faisait point de quartier à ses prisonniers !.
| Cortès, Relac., p. 273. B. Diaz, eap. cuu, Gomara, Chron., cap. cxxxvin. Herrera, Decad. Il, lib, r, Cap. xx.
Les approches de la nuit en éloignant les Mexicains amenèrent pour les Espagnols une situation presque aussi cruelle que celle dont ils sortaient. Ils entendaient les cris de triomphe et le tumulte de l’horrible fête par laquelle les Mexicains célébraient leur victoire. Toute la ville était illuminée et le grand temple était si brillant de clarté qu'on pouvait distinguer de loin les environs remplis du peuple en mouvement et 1e6 prètres empressés à faire les préparatifs pour la mort des prisonniers. Au milieu de l’obscurité de la nuit, les Espagnols s'imaginaient re-
| connaître leurs compagnons à la blancheur de
leur peau et les voir dépouillés et contraints de danser devant la statue du dieu à qui ils allaient être immolés, [ls eulendaient leurs cris et croyaient distinguer chaque victime par le son de sa voix. L'imagination augmentait l'horreur de ces tableaux; les plus insensibles fondaient en larmes et les plus courageux frémissaient à la vue de ce terrible spectacle (120).
Cortès en partageant avec ses soldats les sentimens que ce cruel événement leur inspirait avait à supporter encore les accablantes réflexions naturelles à un général après un malheur si inattendu, et ne pouvait se soulager
| comme eux en le montrant dans toute son éten-
due. Pour soutenir ou ranimer le courage et les espérances de ses compagnons, il était obligé d'affecter une tranquillité qu’il n'avait point. La conjoncture demandait en effet de sa part la plus grande fermeté. Les Mexicains, encouragés par leur succès, l'attaquèrent le lendemain matin dans ses quartiers, mais ils ne s’en tinrent pas uniquement à cette attaque. Ils envoyèrent les têtes des Espagnols qu'ils avaient immolés, aux gouverneurs des provinces voisines, en les assurant que le dieu de la guerre, apaisé par le sang de leurs ennemis, versé abondamment sur ses autels, avait fait entendre sa voix et déclaré que dans Huit jours leurs ennemis seraïent entièrement détruits, et la paix et lé bonheur rétablisdans tout l'empire.
Une prédiction énoncée avec tant de confiance et en termes si précis, fut universellement adop-
| tée par un peupie superstitieux. Le zèle des | provinces qui s’étaient déjà déclarées contre les
Espagnols en devint plus ardent, et d’autres, qui s'étaient jusqu'alors tenues dans l'inaction,
: échauffées par l’enthousiasme religieux, prirent
les ar!
Les !
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ses soldats les nt leur inspirait accablantes rél'après un malait se soulager s toute son étene courage et les , il était obligé d'avait point. La le sa part la plus encouragés par ndemain matin s'en tinrent pas envoyérent les at immolés, aux nes, en les assu- , apaisé par le ondamment sur 1 voix et déclaré his seraient enlé bonheur réta-
ant de confiance sellemenit adopx, Le zèle des arées contre les 1, et d’autres, dans linaction, ligieux, prirent
les armes pour exécuter les décrets des dieux. Les Indiens auxiliaires qui s'étaient joints à Cortès, adorateurs des mêmes divinités que les Mexicains, et aceoutumés à croire aussi aveuglément qu'eux aux réponses de leurs prêtres, abandonnèrent les Espagnols comme des hommes | dévoués à une destruction certaine, La fidélité
des Tlascalans eux-mêmes fut ébranlée, et les: Espagnols demeurèrent presque seuls dans leurs quartiers. Cortès, ayant essayé en vain de dissi- | per par des raisonnemens les craintes supersti- | tieuses de ses alliés, se servit avantageusement
de l'imprudence que les fabricateurs de la pro-
phétie avaient eue d’en fixer l'accomplissement | à un terme si prochain. Pour donner une preuve | frappante de leur imposture, il suspendit toutes |
ses opérations militaires jusqu’à ce que le temps fixé par l’oracle füt écoulé, et en se couvrant de ses brigantins, qui écartaient l'ennemi, ses troupes passèrent tout ce temps sans être inquiétées, et le terme fatal expira sans aucun désastre pour lui !.
Ses alliés, honteux alors de leur crédulité, revinrent à leurs postes. D’autres tribus , jugeant que les dieux qui venaient de tromper ainsi les Mexicains avaient abandonné cet empire, se joignirent aux Espagnols; et telle fut la légèreté de ce peuple que fort peu de temps après une défection générale de tous ses alliés, Cortès, si nous l'en croyons lui-même , se vit à la tête de cent cinquante mille Indiens.
Quoique maître d'une armée si nombreuse il crut devoir former un nouveau système d’attaque qui serait conduit avec plus de circons-
pection. Au lieu de tenter encore de s'emparer |
brusquement de la ville par la bravoure de ses troupes, il prit le parti de s’en approcher par degrés et avec toutes les précautions possibles pour ne pas exposer ses gens aux malheurs qu'ils avaient déjà éprouvés. À mesure que les Espagnols avançaient, les Indiens leurs alliés réparaient en les suivant les chaussées; dès qu'ils se rendaient maîtres de quelques parties de la ville, ils faisaient raser les maisons. Peu à peu les Mexicains, forcés de se replier à mesure que leurs ennemis gagnaient du terrain, se trouvérent resserrés dans un plus petit espace. Güuatimosin, ne pouvant empêcher entièrement
* B, Diaz, cap. cLur, Gomara, Chron., cap cxxxvin.
les progrès de ses ennemis, continuait de se défendre avec le plus grand courage et disputait le terrain pied à pied. Cependant les Espagnols avaient non-seulement changé leur système d'attaque, mais les armes mêmes avec lesquelles ils combattaient, Cortès leur avait fait prendre les longues piques de Chinantlan, qu'il avait ermployées avec tant de succès contre Narvaès. Cette arme leur donnant la facilité de combattre serrés ils repoussaient presque sans danger des ennemis qui les attaquaient sans ordre. Il périt un nombre prodigieux de Mexicains dans ces combats chaque jour renouvelés t, La ville dé: vastée ainsi par la guerre était en même temps en proie à toutes les horreurs de la famine, Les brigantinsespagnols, maîtres du lac, empêchaient
. l'abord de toutes les provisions qui pouvaient
leur venir par eau, Le grand nombre des Indiens auxiliaires fermait toutes les avenues de la ville par terre. Les magasins formés par Guatimosin étaient épuisés par le nombre d'hommes réunis dans la capitale pour défendre leur souverain et les temples de leurs dieux. Non-seulement le peuple, mais les premiers des citoyens étaient réduits aux plus cruelles extrémités. Les maladies mortelles et contagieuses, la dernière des calamités qu'éprouvent les villes assiégées, comblaient enfin la mesure de leurs maux ?.
Le courage de Guatimosin se soutenait cependant au milieu de tant de malheurs, et son âme demeurait ferme. Il rejetait avec mépris toutes les ouvertures de paix que lui faisait faire Cortès et ne pouvait supporter l’idée de se sou-
| mettre aux oppresseurs de son pays, déterminé
à ne pas survivre à sa ruine. Les Espagnols avançaient toujours. Enfin les trois divisions à la fois pénétrérent jusqu’à la grande place qui était au milieu de la ville et s’y logèrent. Les trois quarts de la ville se trouvaient en leur puissance; le reste était si pressé que les Mexicains désespérèrent de pouvoir résister à des ennemis qui les attaqueraient désormais avec plus d'avantages encore et plus de moyens de succès. Les nobles, empressés de sauver la vie d’un monarque qu'ils respectaient , obtinrent de Guatimosin qu'il quitterait une ville qu'on ne pouvait plus défen-
1 Contés, Rélac., pag. 275, cap. cotxxvr, F.B. Diaz, ap. CLUI.
*Cortès, Relac. p.276, E; F Gomara, Chron. cap. cxzt.
Diaz, p. 155.
dre, et qu'il se retirerait dans les provinces éloignées de l'empire, où it pourrait encore exciter les peuples à la défense commune et combattre avec moins de désavantage. Pour faciliter l'exécution de ce projet, ils tâchèrent d'amuser Cortès par des propositions de paix, afin que Guatimosin pôt s'échapper pendant le cours de la négociation, Mais Cortès avait trop de discernement et de sagacité pour se laisser tromper par leurs artifices, I soupçonna leur dessein, et persuadé qu'il lui était très important d'en empêcher l'exécution , il avait confié à Sandoval, sur la vigilance duquel il pouvait le plus compter , le commandement des brigantins avec ordre de veiller sur les moindres mouvemens de l'ennemi. Sandoval, attentif à exécuter ces ordres, observant, quelques grands canots remplis d'Indiens qui traversaient le lac avec une extrême rapidité, donna le signal de la chasse; Garcia Holguin, qui commandait le brigantin le plus léger, les ayant bientôt atteints, était prêt à faire feu sur le plus avancé qui semblait porter un homme auquel le reste obéissait. A l'instant les rameurs élevèrent leurs rames et tous ceux qui étaient dans le canot, renonçant à faire aucune résistance, le conjurérent avec des pleurs et des cris d'arréter ses gens, parce que l'empereur était parmi eux. Holguin se saisit sur-le-champ de sa proie. Guatimosin ,se remettant entre ses mains, le pria avec dignité d'épargner les insultes à sa femme et à ses enfans. Le malheureux prince conduit devant Cortès ne montra ni la férocité sombre d'un barbare ni l'abattement d’un suppliant.
J'ai rempli, dit-il à l'Espagnol, le devoir d'un roi ; j'ai défendu mon peuple jusqu'à la dernière extrémité. Il ne me reste qu'à mourir.
Prends ce poignard , continua-t-il en mettant la main sur celui de Cortès, enfonce-le dans mon sein et termine une vie qui ne peut étre utile !,
Aussitôt que le sort du monarque fut connu, la résistance des Mexicains cessa, et Cortès prit possession de la partie de la capitale qui n’était pas encore détruite. Ainsi fut terminé le siége de Mexico, le plus mémorable événement de la conquête de l'Amérique. Il avait duré soixantequinze jours, dont presque aucun nes'était passé
1 Cortès, Relac., p. 279. B. Diaz, cap. czvi. Gomara. ! Chron., cap. cextni. Herrera, Decad. NW, lib. nu, : ne ‘ rassembler les conquérans eux-mêmes était si
car.
sans quelque effort extraordinaire de la part des assalllans où des assiégés pour l'attaque ou la défense d'une ville, du destin de laquelle les uns et les autres savaient que celui de l'empire entier dépendait, La défense avait été plus vigoureuse qu'en aucune autre action entre les habitans de l'ancien monde et ceux du nouveau, Le talent de Guatimosin, le nombre de ses troupes, la situation avantageuse de sa capitale avaient balancé la grande supériorité de la discipline et des armes des Espagnols, qui se seraient vus forcés d'abandonner leur entreprise s'ils n'eussent pas été secondés par des secours étrangers. Mais Mexico fut perdu par la jalousie des villes voisines qui redoutaient sa puissance et par la révolte des sujets de l'empire, las du joug qu'ils portaient, Leurs secours mirent Cortés en état d'exécuter un projet qu'il n'eût peutêtre pas osé tenter s’il eût été réduit à ses propres forces. Si le compte que nous venons de rendre de la réduction de Mexico fait disparattre le merveilleux dont les historiens espagnols ont embelli le récit de cet événement , en montrant des causes simples et naturelles où ils ne voient que faits et prouesses romanesques de leurs compatriotes, on y trouve d'un autre côté des motifs d'admirer encore plus les grands taiens de Cortès qui, avec toutes sortes de désavantages , eut l’art d'acquérir sur des nations qui n'entendaient pas sa langue, un ascendant assez puissant pour les faire servir d'instrumens à l'exécution de ses desseins (121).
La joie que ressentirent les Espagnols du succès de cette périlleuse entreprise fut d’abord excessive ; mais elle se calma bientôt lorsqu'ils se virent frustrés des espérances chimériques qui les avaient animés à braver tant de difficultés et de dangers. Au licu de ces richesses immenses et inépuisables sur lesquelles ils comptaient, en devenant maîtres des trésors de Montézuma et de l'or de tant de temples, toute leur avidité ne put rassembler du milieu des ruines et de la désolation d’une ville immense qu’un butin fort peu durable. Guatimosin prévoyant sa destinée, avait rassemblé toutes les richesses laissées par ses ancêtres et les avait fait jeter dans le lac. Les Indiens auxiliaires s'étaient emparés de la meilleure partie du reste, tandis que les Espaynols combattaient. Ce qu'en purent
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gnèrent d'accepter la part qui leur en revenait. Les plaintes et les murmures s'élevèrent d'abord contre Cortès et ses favoris, qu'on soupçonnait de s'être approprié une plus grande part que celle qui devait leur échoir dans un partage équitable, et ensuite contre Guatimosin qui les ivritait par un refus obstiné de découvrir le lieu où il avait, disait-on, caché ses trésors !,
Les raisons, les prières et les promesses furent inutilement mises en usage pour calmer les mécontens, et il faut croire que cette inutilité mème et la crainte de voir le mécontentement s'augmenter , poussèrent Cortès à une action qui ternit la gloire de tout ce qu'il avait fait jusque-là de grand. Sans égard pour le rang qu'avait occupé Guatimosin, sans respect pour les vertus qu'avait déployées ce malheureux monarque, il le fit mettre à la torture, ainsi que son premier favori, pour les forcer à découvrir l'endroit où l'on supposait qu'il avait caché le trésor de l'empire. Guatimosin supporta tout ce que l'ingénieuse cruauté de ses bourreaux put imaginer de tourmens avec le courage indomptable d'un guerrier américain. Le compagnon de ses souffrances cédant à la violence de la douleur semblait demander à son maître par un regard languissant la permission de révéler ce qu'il savait ; mais le courageux monarque, jetant sur lui un coup d'œil où se peignaient à la fois l'autorité et le dédain, releva sa faiblesse en lui disant : ££ moi, suis-je sur un lit de roses P Terrassé par ce reproche, le favori persévéra dans le silence etexpira dans les tourmens. Cortès, honteux enfin de cette horrible scène, tira la victime des mains de ses bourreaux et prolongea une vie réservée
à de nouvelles.indignités et à de nouvelles souffrances ?.
Le sort de la capitale entraîna celui de tout l'empire, ainsi que les deux partis l'avaient prévu. Les provinces se soumirent les unes après les autres aux vainqueurs. De petits détachemens d'Espagnols pénétrèrent dans tout le pays
1 L'or et l'argent, selon la relation de Cortès, p. 280, À, ne montèrent qu'à 120,000 pezos, valeur bien inférieure à celle que les Espagnols avaient partagée entre | eux à Mexico,
3 B. Diaz, cap. cuvn. Gom ra, Chron., cap. cxLvi. Herrera, Decad. UN, lib. 1, cap. vui. Torquemada, HMond. ind. 1, 574.
; sans obstacle et jusqu'à la graude mer du Sud,
par laquelle ils espéraient toujours, selon les idées de Colomb, s'ouvrir aux Indes orientales un passage court et facile, et assurer à la couronne de Castille les richesses si enviées de ces belles régions !. L'esprit actif de Cortès commença dès lors à s'occuper de ce projet ?, Il ignorait que pendant le cours de ses victoires au Mexique ce même plan avait été exécuté, Cet événement étant un des plus intéressans dans l'histoire des découvertes des Espagnols, et ayant beaucoup influé sur l'état du pays que Cortés venait de soumettre, nous devons à nos lecteurs quelque détail à ce sujet.
Ferdinand Magalhaens ou Magellan, Portugais, d'une naissance honorable, ayant servi plusieurs années dans les Indes orientales avec une grande valeur sous le fameux Albuquerque, demanda les récompenses qu'il croyait lui être dues avec la hauteur naturelle à un homme de courage ; mais pour des raisons qu'on ignore, son général et son souverain rejetèrent ses demandes avec dédain, Magellan se rendant témoignage de ce qu'il avait fait et de ce qu'il méritait, ne put supporter ce refus. Dans son ressentiment il se crut dégagé du serment de fidélité qu'il avait fait à un maître ingrat et se présenta à la cour de Castille, où il espérait qu'on rendrait plus de justice à ses talens. Pour commencer à s'y faire connaitre avantageusement, il proposa un projet dont l'exécution devait blesser à l'endroit le plus sensible le monarque dont il avait à se plaindre : c'était le plan favori de Colomb, la découverte d'un passage aux Indes orientales par l'ouest, sans en:piéter sur la partie du globe attribuée aux Portugais par la ligue de démarcation qu'avait tracée Alexandre VI. Il fondait ses espérances sur les idées de ce grand navigateur , confirmées par beaucoup d'observations, fruit de sa propre expérience et de celle que ses compatriotes avaient acquise par leur commerce avec les ré-
gions orientales. L'entreprise était difficile et dispendieuse , il en convenait ; il lui fallait une escadre assez forte et pourvue "de deux années de vivres. Heureusement il eut affaire à un miuistre qui ne se laissait effrayer ni par les difficultés ni par la dépense. Le cardinal Ximenès
1 Cortès, Relac., p. 280, D., etc. B. Diaz, cap. cvs. 3 Herrera, Decad. WI, lib. 11, cap. xvu. Gomara Chron:, cap. cxuY
qui gouvernait alors l'Espagne, voyant à la fois dans le succès de cette entreprise un accroissement de richesses et de gloire po‘r son pays,
écouta favorablement les propositions de Magellan. Charles-Quint, à son arrivée dans son | uouveau royaume, adopta les mesures de Xi- |
menès avec la même chaleur et donna ses ordres
pour un armement aux dépens de la couronne, |
dont le commandement fut donné à Magellan avee les titres de chevalier de Saint-Jacques et de capitaine général.
Le dixième d'août 1519, Magellan fit voile de Séville avec cinq vaisseaux, armement considérable pour l'état de la navigation dans ce temps-là, quoique le plus grand de ses navires n'excédât pas cent vingt tonneaux. Les équipages montaient en tout à deux cent trentequatre hommes, parmi lesquels se trouvaient quelques-uns des meilleurs pilotes d'Espagne et plusieurs Portugais en qui Magellan avait encore une plus grande confiance. Après avoir touché aux Canaries, il prit sa route directement au sud le long de la côte de l'Amérique. H essuya des celmes si longs et employa tant de temps à reconnaître toutes les baies et tous les golfes qui lui semblaient pouvoir former une communication avec la mer qu'il coraptait découvrir au sud, qu'au douze de janvier il ne se trouva qu’à la rivière de la Plata. En voyant la large emboucnure de ce fleuve qui porte une si srande abondance d'eau à l'océan Atlantique, il se persuada qu'il pourrait trouver par là le passage qu'il cherchait, mais après l'avoir remonté
pendant quelques jours et avoir observé que le | canal se rétrécissoit et que les eaux devenaient !
douces, il reprit sa route vers le sud. ‘Le 31 de mars il toucha au port de Saint-Julien, à quarante-huit degrés au sud de l'équateur, où il se détermina à passer l'hiver. Il y perdit un de ses vaisseaux et les Espagnols y souffrirent tant de
l'excessive rigueur du climat que les équipages ! de trois des vaisseaur. leurs officiers à leur tête, | se mutinèrent ouvertement et demandérent |
qu'on abandonnät le projet d’un aventurier in-
considéré et qu'on retournût en Espagne. Ma- |
gellan réprima cette révolte dangereuse avec
autant de promptitude que d'intrépidité, en | Indien, ils touchèrent à la grande Île de Bornéo
punissant les chefs. Avec le reste de ses gens |
! Herrera, Decad, 11, lib. 1, cap xx: lib. 1 cap. 1x, Gomara, Æist., cap, xcr.
! ap. Ramus., I, 352, etc.
subjugués par sa fermeté, sans être reconciliés avec son entreprise, il continua son voyage et découvrit enfin, au cinquante-troisième degré de latitude l'entrée, d’un détroit où il se jeta, malgré les murmures et les remontrances de tout ce qui était sous ses ordres. Après avoir navigué vingt jours dans ce canal tortueux et dangereux, auquel il donna son nom et où il fut abandonné par un de ses vaisseaux, il vit enfin se découvrir à ses yeux la grande mer du Sud, et remercia le ciel en répandant des larmes de joie de l’heureux succès de son entreprise t, Mais il se trouvait à une plus grande distance qu'il ne l'imaginait du but de son voyage. Il navigua trois mois et vingt jours portant constamment au nord-ouest sans découvrir aucune terre. Dans cette route, la plus longue qui eût jamais été faite, sur un océan dont on ne connaissait point les bornes, il eut beaucoup à souffrir, Ses provisions étaient presque épuisées. L'eau douce se corrompit; ses gens furent réduits à la plus petite ration nécessaire pour ne pas mourir de faim, et le scorbut, la plus terrible des maladies auxquelles sont exposés les navigateurs, commença à sé manifester Une circonstance seule leur donna quelque consolation. Ils eurent un beau temps soutenu et des vents si favorables, que Magellan donna à cet océan le nom de Pacifique qu'il conserve encore. Enfin, lorsqu'ils étaient réduits aux dernières extrémités, ils tombèrent sur un groupe de petites îles très fertiles où ils trouvèrent des rafraichissemens en si grande abondance qu’ils recouvrèrent bientôt la santé, De ces îles auxquelles ils donnèrent le nom d'f/es des Larrons, Magellan s’'avança encore plus à l’est et découvrit celles qu'on nomme aujourd'hui Philippines. K y eut malheureusement une querelle avec les naturels du pays qui l’attaquèrent avec un corps nombreux
et des troupes bien armées, et Magellan périt ,
ainsi que plusieurs de ses principaux officiers, en combattant ces barbares avec sa valeur ordinaire,
L'expédition se continua sous d’autres commandans. Après avoir visité plusieurs des petites îles répandues dans la partie orientale de l'océan
‘ Herrera, Decad. 1, lib. av, cap. x: lib.ax, cap. x. Gomara, AÆist., cap xcir Pigafetta. F'iagg.
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et ensuite à Tidor, une des Moluques, où ils prirent terre au grand étonnement des Portugais qui ne pouvaient comprendre comment les Espagnols en naviguant à l'ouest étaient arrivés à cet établissement reculé de leur commerce, auquel eux-mêmes se rendaient en faisant route dans une direction opposée. Les Espagnols trouvérent dans ces Îles et dans les Îles voisines, des peuples instruits des avantages du commerce et disposés à trafiquer avec une nation inconnue. Ils y prirent une cargaison de ces épices précieuses qui sont une des productions les plus recherchées de ces climats, Avec ces trésors et des échantillons des riches marchandises qu'ils avaient trouvées dans les autres contrées qu’ils avaient visitées, La Victoire, celui des deux vaisseaux restans de toute l’escadre, qui était le plus en état de soutenir encore un long voyage, fit voile pour l’Europe sous le commandement de Jean-Sébastien del Cano. Il suivit la route” des Portugais par le cap de Bonne-Espérance, et après avoir beaucoup souffert, il arriva à Saint- Lucar i4 7 septembre 1522, ayant fait le tour du globe en trois ans et vingt-huit jours !.
Quoiqu'une destinée malheureuse ait privé Magellan de la satisfaction de terminer lui-mème sa grande entreprise, ses contemporains rendant justice à sa mémoire et à ses grands talens lui ont conservé non-seulement la gloire d'en avoir formé le plan, mais encore celle d’avoir surmonté presque tous les obstacles qui en traversaient l’exécution, et il est encore aujourd’aui au rang des plus habiles et des plus heureux navigateurs. La gloire des navigateurs espagnols éclipsa à cette époque celle de toutes les autres nations, et dans le cours d’un petit nombre d'années ils eurent le rare bonheur de découvrir un nouveau continent presque aussi étendu que l’ancien monde, et celle de constater par l'expérience la figure et l'étendue du globe terrestre.
Les Espagnols ne se contentaient pas cependaut de la gloire d’avoir les premiers fait le tour du monde; ils prét: : daient recueillir de grands avantages pour leur :ommerce de cet effort hardi de leur habileté dans l'art de la navigation. Les savans, parmi eux, croyaient que les îles à épi-
‘Herrera, Decad. A, lib. 1, cap. mi,ix; lib. 1v,
cap.1, Gorara, Chron., cap. xcur, etc. Pigafetta, ap. Ramusa, 11, 361, etc,
ceries et plusieurs des pays les plus riches de l'est étaient situés dans les limites de la partie du globe attribuée à la couronne de Castille par le partage d'Alexandre VI. Les négocians , sans s'embarrasser de cette discussion, se livrèrent avec empressement à ce que le commerce avec ces pays nouveaux leur offrait d'avantageux et de séduisant. Les Portugais, alarmés de la concurrence de rivaux si dangereux, s’efforcèrent de leur susciter des ennemis en Europe par les négociations, tandis qu’ils les traversaient en Asie à force ouverte. Charles, peu instruit de l'importance de cet objet ou distrait par ses autres projets et par l'étendue de ses autres opérations, ne donna pas à ses commerçans d'Asie la protestion dont ils avaient besoin. Enfin le mauvais état de ses finances, épuisées par ses guerres dans toutes les parties de l'Europe, et la crainte de s’en susciter une nouvelle avec les Portugais, le déterminèrent à céder à ceux-ci toutes ses prétentions sur les Moluques pour la somme de trois cent cinquante mille ducats. Il réserva cependant à la couronne de Castille le dvoit de rentrer dans ses droits en remboursant cette somme. Mais d’autres objets détournérent toute son attention et celle de ses successeurs , et l'Espagne perdit tout-à-fait un commerce qu’elle avait travaillé si long-temps à s'ouvrir, et dont elle espérait tirer le plus grand bénéfice !.
Quoique le commerce avec les Moluques fût abandonné, le voyage de Magellan eut d’abord des suites fort avantageuses pour l'Espagne.
Philippe I, en 1564, soumit à sa couronne les îles découvertes dans l'océan oriental , et y forma des établissemens avec lesquels la Nouvélle-Espagne établit une communication régulière dont nous parlerons dans la suite. Je reviens à présent à ce qui se passait dans la Nouvelle-Espagne.
Tandis que Cortès acquérait à sa patrie de si vastes possessions et préparait encore d'autres conquêtes, sa destinée singulière était non-seulement d'être dépouillé de toute autorité par le souverain qu’il servait avec tant de zèle et de succès, mais d'être regardé comme un sujet rebelle. Par les intrigues de Fonseca, évèque de Burgos, sa conduite lorsqu'il prit le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, fui déclarée une
1 Herrera, Decad. I, lib. vu, cap. v. Decad. IV lib, v, cap. var, elc.
vsurpationcontraire à l'autorité royale ; et Chris- : toval de Tapia fut revêtu d’une commission qui |
l'autorisait à destituer Cortès, à se saisir de sa personne, à confisquer ses biens et à rechercher tout ce qu'il avait fait jusqu'alors pour en rendre compte au conseil des Indes, dont l'évêque de Burgos était président. Quelques semaines après la réduction de Mexico, Tapia débarqua à la Vera- Cruz, y portant l'ordre du souverain de dépouiller le conquérant de toute autorité et de le traiter en criminel, Mais Fonseca avait choisi un homme péu propre à seconder son inimitié pour Cortès. Tapia n'avait ni la réputation ni les talens nécessaires pour exécuter la commission importante dont il était chargé. Cortès , en témoignant publiquement le plus grand respect pour l'autorité de l'empereur, prit secrètement des mesures pour rendre inutiles les ordres dont Tapia était chargé. Il entama avec lui une négotiation si compliquée, il multiplia tellement les conférences, il employa tour à tour et les me-
naces et les promesses et les présens d'une ma- |
nière si adroite, qu’il détermina enfin cet homme faible à abandonner un pays qu'il n'était pas digne de gouverner {,
Cependant, malgré l'adresse avec laquelle il venait de parer ce coup, Cortès était si persuadé qu’il ne tenait pas son pouvoir d'une autorité légitime et suffisante, qu'il se détermina à envoyer en Espagne des députés pôur rendre compte du succès de ses armes, pour y porter des échantillons des productions du pays et de riches présens pour l'empereur, commedes gages des grands revenus que la couronne pourrait tirer dans ia sui de ses nouvelles conquêtes, et
pour demander en récompense de tous ses ser- |
vices l'approbation de tout ce qu'il avait fait , et le gouvernement des pays que sa conduite et la
valeur de ses compagnons avaient soumis à la |
couronne de Castille. Le moment où les députés se présentèrent à la cour était favorable. Les mouvemens qui avaient troublé l'Espagne, à l'avénement de ce prince au trône, achevaient de se calmer ?, Les ministres avaient le temps de s'occuper des affaires du dehors; les récits qu'on publiait des victoires de Cortèsremplissaient ses compatriotes d'admiration ; ‘étendue et les ri-
? Herrera, Decad. I, lib. ur, cap. xvi. Decad., IV,
cap. 1 Cortés, Relac,, p. 281, E. B, Diaz, cap. czvim. * Histoire de Charles V, tom. IL.
chesses des pays conquis étaient pour eux un ob: jet d’espérances flatteuses et sans bornes. Ce qu'il pouvait y avoir d’irrégulier dans la manière dont Cortès s'était élevé au pouvoir était couvertipar l'éclat et le mérite des grandes actions qu'il n'avait faites qu’à l'aide de ce pouvoir mème. Tous les esprits se révoltaient à la pensée de punir un homme dont les services méritaient plutôt les plus grandes marques de distinction. La voix publiques’élevait hautement ensa faveur, et Charles, arrivant en Espagne dans le mème temps, adopta les sentimens de ses sujets avec l’ardeur de son âge. Malgré les réclamations de Velasquez et la résistance de l’évèque de Burgos, il nomma Cortès capitaine général et gouverneur de la Nouvelle-Espagne, jugeant que persoune n'était aussi capable de maintenir l'autorité royale ou d'établir un bon gouvernement parmi ses sujets espagnols et indiens de la Nouvelle-Espagne, que le mème commandant à qui les premiers | s'étaient volontairement soumis et que les derniers étaient accoutumés à craindre et à respecter depuis si long-temps f.
Cortés, avant d'avoir obtenu de son souverain la confirmation légale de son autorité, l’employait à assurer sa conquête et à la rendre utile à sa patrie. Il résolut d'établir le chef-lieu de son gouvernement au même endroit où était situé l’ancien, et il entreprit de relever Mexico de ses ruines. Comme il se faisait une brillante idée de la future grandeur de l'état qu'il fondait, il commença à rebâtir sa capitale sur un plan dont l'exécution en a fait peu à peu la plus belle ville . du Nouveau-Monde. Il employa en même temps dans différentes provinces des personnes instruites pour rechercher les mines, et il en ouvrit quelques-unes, les plus riches de celles que les Espagnols eussent jusque-là découvertes en Amérique. Il détacha ses principaux officiers dans les provinces éloignées et les encouragea à s'y établir, non-seulement en leur donnant de grandes concessions de terre, mais encore en leur ac cordant sur les Indiens la même autorité et les mêmes droits d’en exiger des services que les Espagnols s'étaient attribués dans les îles.
Ce ne fut pas cependant sans difficulté que l'empire du Mexique fut réduit à former une colonie espagnole. Ce peuple, poussé à bout
1 Herrera, Decad. 1, lib, 1v, cap. nr. Gomara, Chron., cp. cuxiv, cexv. B. Diaz, cap. c£xvur, cEXVIL
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par l'oppression, oublia souvent la supériorité des Espagnols et courut aux armes pour recouvrer sa liberté; mais la discipline et la valeur des Européens l'emportèrent partout. Malheureusement pour la gloire de l'Espagne, les vainqueurs souillèrent leur victoire par la manière dont ils traitèrent le peuple vaincu. Aussitôt qu’ils fusent maîtres de la capitale et de la personne de :suatimosin , ils suppostrent que le roi de Casille entrait dès ce moment en possession de bus les droits du monarque prisonnier et affec- {trent de considérer les moindres efforts des Mexicains pour assurer leur indépendance comme une rébellion de vasssux contre leur souverain ou une révolte d'esclaves contre leur maître. Sur le prétexte de ces maximes arbitraires, ils violèrent tous les droits de la guerre entre les nations. À chaque mouvement d'une province ils y réduisaient le peuple à la plus humiiante des conditions, la servitude personnelle. Les chefs, regardés comme plus criminels, étaient mis à mort par les supplices les vlus honteux et les plus cruels que pussent imagner l’insolence et la férocité du vainqueur. Les progrès des Espagnols étaient marqués par des traces de sang et par des actions d’une atrocité révoltante. Dans celle de Panuco , soixante caciques ou chefs et quatre cents nobles furent brûlés vifs à la fois, et cette exécrable barbarie ne fut pas commise dans un moment d’emportement, ni par un subalterne; elle fut l'ouvrage de Sandoval, officier dont le nom tient le premier rang après celui de Cortès dans les annales de la Nouvelle-Espagne, et elle avait été concertée avec Cortès lui-même. Pour mettre le comble à l'horreur de cette scène on assembla les parens et les enfans de ces malheureuses victimes et on les força d’en être les témoins !. Il parait impossible d'ajouter à ces excès : ils furent cependant suivis d'une atrocité qui révolta les Mexicains plus fortement encore , en leur faisant sentir tout leur avilissement et le mépris insultant de leurs vainqueurs pour l’ancienne dignité de leur empire. Sur un léger soupçon , appuyé sur des témoignages sans force, que Guatimosin avait formé le projet de secouer le joug et d’exciter ses anciens sujets à prendre les armes, Cortès, sans forme de procès, fit pendre
Cortès, Relac.,p 291, C. Gomara Chron., cap. czv !
le malheureux monarque et les caciques de Tazeuco et de Tacuba, les deux personnes les plus qualifiées de l'empire. Les Mexicains virent avec horreur et étonnement ce supplice honteux (122) infligé à des hommes qu'ils respectaient presque à légal de leurs dieux 1, L'exemple de Cortès et de ses principaux officiers encouragea les moindres Espagnols à commettre les plus grands excès. Nuno de Gusman en particulier, dans plusieurs expéditions qu’il commanda, déshonora un nom illustre par un grand nombre d'actions cruelles 2,
Une circonstance paraît avoir sauvé les Mexicains de l'entière destruction que les Espagnols avaient portée dans les îles. Les premiers conquérans du Mexique n'entreprirent pas d’y fouiller les mines. Ils n'avaient ni les fonds pour les avances des grands travaux nécessaires pour pénétrer jusqu’à ces profondeurs où la nature a caché les métaux précieux , ni les connaissances des procédés de métallurgie par lesquels on sépare le métal de sa mine. Ils se contentérent de la méthode plus simple pratiquée par les Indiens de laver les terres entrainées des montagnes par les rivières et les torrensetd’enretirer les grains d'or qu'on y trouve. Les riches mines de la Nouvelle-Espagne, qui ont depuis versé tant de richesses sur le globe, ne furent découvertes que plusieurs années après la conquête, vers l'an 1552, etc. 3, et à cette époque l'Espagne avait déjà établi au Mexique un gouvernement mieux réglé et plus humain. L'expérience, fruit des premières fautes, avait suggéré aux conquérans beaucoup de lois utiles et douces en faveur des Indiens, et quoiqu’on augmentat le nombre de ceux qui travaillaient aux mines, espèce de tra: vail le plus funeste à l'homme, ils souffrirent moins de maux et moins de dépopulation que
les îles n’en avaient souffert aux exploitations
moins étendues, mais plus mal réglées, des premiers conquérans.
La grande mortalité des Indiens fit évanouir aussi les espérances de leurs nouveaux maîtres. Les travaux des mines mal conduits rapportèrent peu de richesses aux entrepreneurs ; et comme on le remarque dans les nouveaux établissemens,
lGomara, Chron., cap. cuxx. B. Diaz, cap. cLxxvn. Herrera, Decau. 11, lib. vin, cap. 1x.
3 Herrera, Decad. 1V et V, passim.
5 Rerrera, Decad. VIIL, lib. x, cap. xxr.
les dangers et les difficultés furent pour les premiers colons, tandis que les fruits de leurstra- | vaux et de leurs succès, réservés à des temps plus tranquilles, fure.it recueillis par des successeurs qui avaient plus d'industrie avec moins | de mérite. Les premiers historiens de l'Améri- | que nous parlent sans cesse des maux qu’eurent à souffrir ses conquérans et de leur extrème ! pauvreté. Dans la Nouvelle-Espagne leur condition devint encore plus fâcheuse par des arrangemens particuliers à cette colonie.
Charles Ÿ, en nommant Cortès gouverneur, établit en même temps des commissaires indé- | pendans de lui pour y recevoir et administrer es revenus 2. Ces gens, pris dans des emplois subalternes à Madrid , se crurent appelés à un rôle de la plus grände importance ; accoutumés aux formalités minutieuses des bureaux et remplis des idées étroites qu'ils avaient prises dans la sphère où ils s'étaient exercés jusqu'alors, ils furent très étonnés de l'autorité dont Cortès y jouissait et ne conçurent pas combien la maaière de gouverner un pays nouvellement €onquis est différente de celle qu'on peut employer dans un état où un gouvernement tranquille et régulier est étabii depuis long-temps. Lis représentèrent Cortès à la cour d'Espagne comme un ambitieux et comme un tyran, qui, se donnant un pouvoir supérieur à la loi même , aspirait à l'indépendance , et qui, par ses richesses excessives et par l'influence qu’elles lui donnaient , était en état d'exécuter les projets qu'il paraissait méditer3. Cesinsinuations firent des impressions si fortes sur les ministres espagnols, presque tous formés aux affaires sous l'administration sévère et jalouse de Ferdinand, qu'ils oublièrent tous les services de Cortès et les travaux excessifs auxquels il venait de se livrer, en conduisant lui-mème une expédition dans laquelle il s'était avancé du lacde Mexico àl'extrémité occidentale du pays de Honduras (123). Ils rent bientôt passer leurs soupcons dans l'esprit de leur maitre, et déterminèrent Charles à envoyer au Mexique le licencié Paul de Léon, pourvu d'amples pouvoirs, pour rechercher la conduite de Cortès et même pour le faire arrêter et l'envoyer prisonnier en Espagne , s’ille trouvait coupable. 1 Cortès, Relat., pag. 283, F. B. Diaz, cap. cox.
3 Herrera, Decad, MA, lib. 1, Cap. 14 5/d,, ibid., Mb. v, cap. xiv.
La mort soudaine de Paul de Léon, peu de jours après son arrivée dans la Nouvelle-Espa-
| gne , empècha l'exécution de ces ordres ; mais | comme ils étaient counus, Cortès fut vivement
blessé de cette ingratitude pour des services les
plus grands qu’un roi d'Espagne eût jamais reçus
d'aucun de ses sujets.
1l travailla cependant à regagner la confiance
de son souverain et à conserver sa place; mais tous les Espagnols employés par le gouvernement dans la Nouvelle-Espagne étaient autant d'espions de sa conduite et donnaient les inter-
prétations les plus malignes et les plus défavorables à toutes ses actions. Les craintes de Charles et de ses ministres redoublèrent, On forma une nouvelle commussion revêtue de pouvoirs plus étendus et l’on prit. différentes précautions pour prévenir ou punir la résistance de Cortës s'il avait l'audace de manquer à la fidélité d’un sujet !. Cortès, en voyant se former l'orage qui le menaÇait, éprouva toutes les émotions violentes, naturelles à un homme qui à l’âme fière, et qui au lieu de la reconnaissance qu'on lui doit recoit un indigne traitement. Mais, quoique quelquesuns de ses compagnons les plus déterminés le pressassent de faire valoir la justice de sa cause contre une patrie ingrate et dessaisir d'une main hardie le pouvoir que de bas courtisans l’accusaient de convoiter ?, il demeura si bien maitre de lui-même, ou fut retenu si fortement par des sentimens de fidélité pour son souverain qu’il rejeta ces dangereux conseils, et prit le seul
sans s'écarter de son devoir. Ilrésolut de ne pas s’exposer à la honte de se voir appelé en jugement dans un pays.qui avait été le théâtre de sa gloire et de ses triomphes, et au lieu d'attendre l'arrivée des juges qu’on envoyait, il se rendit sans délai en Espagne pour y confier sa cause et sa personne à la justice et à la générosité de son souverain 5.
Cortès parut dans sa patrie avec un éclat convenable au conquérant d'un royaume, Il avait apporté avec lui une grande partie de ses ri-
chesses, beaucoup de bijoux et d'ornemens de
‘Herrera, Decad. 1, lib. vu, cap. xv, Decad. IV, Hib.n, cap. 1; lib. av, cap.ix, x. B. Diaz, cap. crxxnt, excvr, Gomara, CAron., cap. CLxn.
2B. Diaz, cap, exciv.
5 Herrera, Decad. H1, lib. av, cap. vi,
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grand prix, et différentes productions de Ja Nouvelle-Espagne (124). IL était accompagné par quelques Mexicains du premier rang et par les plus considérables de ses officiers. Son arrivée dissipa en un moment tous les soupçons et toutes les craintes. L'empereur ne voyant plus rien à redouter des desseins qu'on prêtait à Cortès, le reçut comme un sujet fidèle qui se présentait à son maître en se reposant sur son innocence, et à qui la grandeur de ses services donnait des droits aux plus hautes distinctions. On lui àccorda le titre de marquis del Valle de Guaxaca et la propriété d'un grand territoire dans la Nouvelle-Espagne; etcomme ses manières étaient polies, quoiqu'il eût passé sa vic au milieu d’aventuriers grossiers et sans éducation, l'empereur l’admit dans sa familiarité comme ses courtisans les plus élevés par leur naissance ou leur rang {.
Cependant , au milieu de ces marques de considération, les traces de la défiance se laissaient apercevoir encore. Quoique Cortès sollicitât vivement son rétablissement dans le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, Charles, trop sage pour confier un emploi si important à un homme qu'il avait soupçonné , refusa de lui donner de nouveau un pouvoir qu'il craignait de ne pouvoir plus borner ou réprimer. Cortès, quoique honoré de nouveaux titres, neremporta à Mexico qu'une
autorité diminuée. On lui laissa le commande- | ment des troupes avec le droit de tenter de nou- |
velles découvertes; mais toute l'administration civile fut confiée à un conseil, appelé audience de la Nouvelle-Espagne. Dans des temps postérieurs , lorsque l'accroissement de la colonie y rendit nécessaire une autorité unique et plus étendue, Antoine de Mendoza, de la première
noblesse d'Espagne, y fut envoyé en qualité de |
vice-roi et réunit dans sa personne les deux pouvoirs qu’on avait séparés du temps de Cortès. Cette séparation même devint la source de
tès et d'obstacles à tous ses projets. Comme il n'avait plus d'occasions de déployer ses taiens et d'exercer son activité, qu’en tentant de nouvelles découvertes, il forma différens plans d'en-
avait toujours cru qu’en s'avançant dans le golfe de la Floride, le long de la côte orientale de l'Amérique septentrionale, on trouverait quelque détroit conduisant à l’océan occidental , ou que dans l'isthme de Darien, mieux connu, on découvrirait quelque communication entre la mer du Nord et celle du Sud !. Mais ses espérances ayant été trompées dans l'une et l’autre tentative , il se borna aux expéditions qu’on pouvait faire des ports de la Nouvelle-Espagne sur la mer du Sud. Il y arma successivement différentes petites escadres, dont les unes périrent et les autres revinrent sans avoir fait aucune découverte importante. Las de confier à d’autres la conduite de ses opérations, il se mit lui-même à la tête d'un nouvel armement, et après avoir beaucoup souffert et essuyé des dangers de toute espèce, il découvrit la grande péninsule de la Californie et reconnut la plus grande partie du golfe qui la sépare de la Nouvelle-Espagne. La découverte d’un pays si étendu aurait fait honneur à tout autre qu’à lui, mais elle n’ajouta rien à la gloire de Cortès et ne satisfit pas les grandes espérances qu’ilavait conçues ?. Dégoûté par de mauvais succès auxquels il n’était pas accoutumé, et las de trouver toujours des oppositions à ses vues, de la part de gens avec lesquels il trouvait honteux pour lui d'être obligé de contester, il retourna une seconde fois en Espagne pour demander ce qu'il croyait lui être dû.
Il n'y reçut pas l'accueil que ses services et même la décence seule le mettaient en droit d'espérer. La gloire de ses anciens exploits était déjà en partie oubliée ou éclipsée par celle des nouvelles conquêtes, plus récentes et plus importantes faites en d’autres parties de l'Amérique. On n'’attendait plus rien d’un homme
| déjà avancé en âge, et qui commençait à être | malheureux. L'empereur le reçut poliment , mais : froidement. Les ministres le traitérent tantôt | dissensions continuelles, de chagrins pour Cor- |
treprises de ce genre, qui toutes portent le |
caractère d'un génie hardi et porté
! Herrera, Decad. HA, lib. 1v, cap. à , lib vs, Cap. av. B. Diaz, cap. cxcvr. Gomara, Chron., Cap. CLXXXIT,
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avec légèreté et tantôt avec insolence. Ses plaintes ne furent pas écoutées. Il fit valoir inutile: ment ses droits. Après avoir perdu plusieurs années à solliciter inutilement les ministres et les magistrats, occupation aussi ennuyeuse que
! Cortès, Relat. Ramus , HN, 294, B.
® Herrera, Jecad, V,1. vi, c. 1x, x, Decad. VIII, lib. vr, cap. xiv. Venegas, Æist. de la Californie, 1, 125. Lorenzana, Aist,, p. 322, etc.
mortifiante pour un homme d’un caractère al- | quêtes dans le Nouveau-Monde. Envié par ses tier, qui jusque-là avait presque toujours com- contemporains et mal récompensé par le soumandé , Cortès finit ses jours le2 décembre 1547, | verain qu'il avait servi, il a été admiré et célébré dans la soixante-deuxième année de son âge. Sa | par les siècles suivans. Pour se former une idée destinée fut semblable à celle de tous ceux qui | de son caractère, il suffit de considérer avec imse sont illustrés par des découvertes ou des con- | partialité toute la suite de ses actions.
LIVRE SIXIÈME
tous les autres faisaient si peu d'impression, qu’au moment même où tous regardaient comme chimérique l'espoir de découvrir à l'est le riche pays qu'avait annoncé Balboa, ils se déterminèrent à entreprendre l'exécution de son projet. Ces hommes extraordinaires étaient François Pizarre, Diego d’Almagro et Fernand de Luque. Pizarre était fils naturel d'un gentilhomme de bonne famille et d’une femme de basse naissance; et, comme il arrive ordinairement aux enfans illégitimes, son éducation avait été entièrement négligée. Son père ne le croyait pas destiné à s'élever au-dessus de la condition de sa mère , car il l'employa dans sa jeunesse à garder les cochons. Mais le jeune Pizarre, dédaignant cette vile occupation, se fit soldat , et après avoir servi quelques années en ltalie, s’embarqua pour l'Amérique où une carrière sans bornes ouverte aux talens attirait tout aventurier ambitieux qui prétendait égaler sa fortune à ses désirs. Sur ce théâtre Pizarre se distingua promptement. Né avec un caractère aussi entre-
Depuis que Nugnès de Balboa, en partant des côtes occidentales de l'Amérique, avait découvert la mer du Sud et acquis quelques notions imparfaites des riches contrées auxquelles elle pouvait conduire, tous les yeux et tous les projets des aventuriers espagnols, établis dans les colonies de Darien et de Panama , se tournaient vers ces pays inconnus. Dans un siècle où l’esprit aventurier était assez ardent pour engager un grand nombre d'hommes à hasarder toute leur fortune et à braver les plus grands dangers pour tenter une découverte simplement possible, le moindre rayon d'espérance était saisi avec ardeur, et sur des informations légères on entreprenait les plus périlleuses expéditions (125).
C'est ainsi que différens armemens furent faits pour prendre possession des pays situés à l'est de Panama. Mais ces entreprises , confiées à des chefs dont les talens étaient au-dessous des difficultés, n’eurent aucun succès !. Comme ces excursions ne s’étendaient pas au-delà des limites de la province à laquelle les Espagnols ont donné le nom de Zierra-Firme , pays cou- | prenant que son corps était robuste, il était le
vert de bois, peu peuplé et très malsain, les | premier à tous les dangers, toujours infatigable aventuriers à leur retour firent des rapports dé- | et d’une patience à toute épreuve. Quoique courageans des maux qu'ils avaient soufferts et | ignorant à ne savoir pas lire, on le remarqua du peu d'espérances qu'offraient les lieux qu'ils | bientôt comme un homme digne de commander. avaient visités. Ces récits calmèrent un peu la | Ilwéussit dans toutes les opérations dont il Fu fureur des découvertes de ce côté, et il s'établit | chargé, unissant en sa personne des qualités une opinion générale que Balboa s'était laissé | qui-se trouvent rarement ensemble , la persévéséduire par quelque Indien ignorant, qui avait | rance et l'ardeur , la hardiesse dans la combinaivoulu le tromper, ou qui avait été mal entendu. | son de ses plans et la prudence dans leur exécu- Mais ii y avait alors à Pemama trois hommes | tion. En se jetant de bonne heure dans les sur lesquels les circonstances qui décourageaient | affaires sans autres moyens que ses talens et son adresse, et ne comptant que sur lui-même pour
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connaissance des affaires et des hommes, qu'il se rendit bientôt propre à conduire les unes et à gouverner les autres f,
La naissance d'Almagro n'était pas plus relevée que celle de Pizarre. Celui - ci était bâtard , l'autre était un enfant trouvé. Almagro, élevé dès sa jeunesse dans le métier des armes comme son compagnon, ne lui cédait en aucune des vertus militaires. Il avait comme lui une valeur intrépide, une activité infatigable et une constance à l'épreuve de toutes les fatigues que la guerre pouvait entrainer après elle dans le Nouveau- Monde; mais ces qualités dans Almagro étaient accompagnées de la franchise et de la générosité d’un soldat. Dans Pizarre elles étaient unies avec l'adresse, la ruse et la dissimulation d’un politique, l’art de cacher ses desseins et la sagacité qui démêle ceux des autres.
Fernand de Luque était un prètre, maître d'école à Panama, qui, par des moyens que les historiens ne mous ont pas fait connaître, avait amassé des richesses qui lui firent concevoir l'espérance de s'élever aux plus hauts emplois.
Tels étaient les hommes destinés à renverser un des plus grands empires du monde. Leur association fut autorisée par Pedrarias, gouverneur de Panama. Chacun mit toute sa fortune pour former le capital de l'entreprise. Pizarre, le moins riche des trois, ne pouvant fournir autant de fonds que les autres, prit sur lui la plus grande partie de la fatigue et du danger , en se chargeant de commander en personne l'arme:
ment destiné au premier voyage et à la première découverte. Almagro devait conduire les ren-
forts de troupes et de provisions dont Pizarre pourrait avoir besoin. Luque devait rester à Panama pour traiter avec le gouverneur et veiller eux intérêts communs. L'enthousiasme religieux
se trouve encore ici, comme chez tous les aven- |
turiers qui se sont signalés dans le Nouveau- Monde, uni avec la passion des découvertes, union étrange qui fortifiait l’un et l'autre sentiment, Cette considération, formée par l’avidité et l'ambition, fut confirmée par les cérémonies les plus solennelles de la religion. Luque célébra la messe, partagea l'hostie consacrée en trois parties pour lui et ses deux associés, et un con-
1 Herrera, Decad. 1 et 11, passim., Decæd. I, lib, va, cap. vu. Gomera, Æist., cap. cxuiv. Zarate, | lib. 1v, cap. 1x.
trat qui avait pour objet le pillage et le meurtre fut ratifié au nom du Dieu de paix !.
La force de leur premier armement ne répondait pas à la grandeur de leur entreprise. Pizarre partit de Panama avec un seul vaisseau de port et cent douze hommes. Les Espagnols connaissaient encore si peu les mers de cette partie de l'Amérique, que le temps pris pour le départ se trouva être le moins favorable de toute l'année, les vents réglés qui soufflaient alors étant directement contraires à la route qu'ils avaient à tenir?. Après avoir louvoyé pendant soixante-dix jours avec beaucoup de danger et de fatigue , Pizarre n’avait pas fait plus de chemin vers le sud-est que n’en ferait aujourd'hui un bon navigateur en trois jours. Ïl toucha en beaucoup d'endroits de la côte de Terre:Ferme: mais il trouva partout le pays désagréable que les premiers navigateurs avaient décrit ; les terrains bas inondés par les rivières , les plus hauts couverts de bois impénétrables; peu d’habitans, mais féroces et courageux. La faim, la fatigue, les combats fréquens avec les naturels du pays, et par-dessus tout les maladies propres aux pays
| humides, concoururent à affaiblir sa petite ar-
mée. Lé courage du chef soutint quelque temps celui de sa troupe, quoiqu'on n'aperçôt rien qui pôt faire découvrir ces pays abondans en
or, o% il leur promettait de les conduire. A la fin il fut obligé d'abandonner cette côte sauvage et de se retirer à Cuchama, vis-à-vis des îles des Perles, où il espérait recevoir de Panama un renfort et des provisions.
Almagro, de son côté , ayant fait voile de ce port avec soixante-dix hommes , s'était porté en droiture à la partie du continent où il espérait trouver son associé. IL avait débarqué ses soldats qui, en cherchant leurs compagnons, coururent les mêmes dangers et essuyèrent les mêmes souffrances qui avaient forcé la troupe de Pizarre de quitter ce pays. Repoussés à la fin dans un combat opiniâtre avec les Indiens, dans lequel Almagro perdit un œil par un coup de flèche, ils furent aussi forcés de se rembarquer. Le hasard les conduisit au lieu où Pizarre s'était retiré. Ils se consolérent mutuellement en
1 Herrera, Decad. NX, lib. vx, cap. xiu. Zarate , lib. 1, cap. 1.
| 2 Herrera, Decad. IV, lib. m1, cap. vin. Xerès, | pag. 179.
se contant leurs aventures et en comparatif leurs souffrances. Comme Almagro s'était avancé jusqu'à la riviére de Saint-Jean dans le Popayan, où l'aspect du pays et des habits lui avait paru moins décourageant, ce rayon d’espérance fut suffisant pour déterminer ces hommes ardens à ne pas abandonner leur projet (126), malgré tout ce qu'ils avaient déjà souffert en voulant en suivre l'exécution !.
Almagro retourna à Panama pour y recrater quelques troupes. Mais ce que Pizarre et lui enavait souffert donna à ses compatriotes ane si mauvaise opinion de son entreprise, que ce fut avec beaucoup de difficulté qu'il parvint à lever quatre-vingts hommes ?. Tout faible que fût ce renfort, ils n’hésitèrent pas à reprendre leurs opérations. Après avoir essuyé les mêmes calamités que dans leur première expédition, une partie de l'armement toucha à la baie de Saint- Mathieu sur la côte de Quito, et débarquant à Tacames, au sud de la rivière des Émeraudes, ils reconnurent une contrée plus unie et plus fertile qu'aucune de celles qu'ils avaient vues jusque-là sur les côtes de la mer du Sud, ét trouvèrent les habitans vêtus d'étoffes de laine et de coton, et parés de différens orncmens d'or et d'argent.
Cependant, malgré ces apparences favorables, exagérées encore par la vanité de ceux qui en rendaient compte et par l'imagination de ceux à qui on les présentait , Pizarre et Almagro n'o- Sèrent tenter d’envahir un pays si peuplé avec une poignée d'hommes affaiblis par la fatigue et les maladies. IIS se retirèrent à la petite île de Gallo, où Pizarre demeura avec une partie des troupes, tandis que son associé retourna à Panama dans l'espérance d’en ramener un renfort assez considérable pour prendre possession des riches pays dont l'existence n'était plus douteuse à leurs yeux3.
Quelques-uns des aventuriers, moins entreprenans et moins hardis que leurs chefs, avaient envoyé secrètement à leurs amis de Panama des relations lamentables de leurs souffrances et de leurs pertes. Almagro fut mal reçu de Pedro de Los Rios qui avait succédé à Pedrarias. Après avoir pesé la chose avec cette prudence froide et
1 Herrera, Decad, WI, lib, vin, cap. 1, xu,
* Zarate, lib. t, cap. 1.—5 Xerès, pag. 181. Herrera, Decad. 1, lib. var, cap. x.
flegmatique, qui paraît la première des vertus aux Hornies incapables de concevoir et d'exécuter de grands desseins , il conclut qu'une expédition qui entraînait une perte si grande d'hommés ne pnuvait être que funeste à une colonie naissante èt faible. Non-seulement il défendit qu'on fit de nouvelles levées, mais il dépêcha un bâtiment pour ramener Pizarre et ses compagnons de l'ile de Gallo. Almagro et de Luque, très mécontens de ces mesures qu'ils n'avaient pu prévenir et'auxquelles ils n'osaient s'opposer, trouvèrent moyen de faire savoir à Pizarre leurs sentimens et l’'exhortèrent à ne point abandonner une entreprise sur laquelle toutes leurs espérances étaient fondées , et qui était leur unique ressource pour rétablir leur réputation et leur fortune , qui avaient déjà reçu l'une et l’autre une fâcheuse atteinte. Pizarre , avec l'inflexible obstination qui faisait son caractère , n’avait pas besoin d'être excité à persévérer dans l'exécution de son projet : ilrefusa nettement d'obéir aux ordres du gouverneur de Panama et employa toute son adrésse et toute son éloquence pour engager ses compagnons à ne pas le quitter, Mais le souvenir des maux qu'ils avaient soutferts était si récent dans leur mémoire, et la pensée de revoir leur famille et leurs amis après une si longue absence se présentait d’une manière si séduisante à leur esprit, que Pizarre ayant tiré avec son épée une ligne au-delà de laquelle ceux qui voudraient retourner à Panama devaient passer, il n’y eut que treize de ses anciens soldats qui eurent le courage de rester avec lui !.
Ce petit nombre d'hommes déterminés , dont les historiens espagnols ont conservé les noms avec les éloges qu'ils méritent et à qui l'Espagne est redevable de ses plus belles possessions en Amérique, s'établirent dans l’île de la Gorgonne, Cette île, plus éloignée de la côte que l’île de Gallo et tout-à-fait inhabitée , leur parut une retraite sûre où ils pourraient attendre avec plus de tranquillité les secours que leurs associés devaient leur procurer. Almagro et de Luque ne les servirent pas avec négligence et avec froideur, et leurs importunités furent secon: dées par la voix de toute la colonie. On criait qu'il était honteux d'abandonner de braves
1 Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. 11, mi, Zarate, lib, 1, cap. 11. Xerès, pag. 181. Gomera, Æisf., Cap. c'x
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de les laisser périr comme des criminels dans |
une le déserte. Vaineu par les plaintes et les sollicitations, le gouverneur consentit enfin à envoyer un petit vaisseau à la Gorgonne; mais afin qu'il ne semblât pas encourager Pizarre à aucune entreprise nouvelle , il ne laissa passer dans ce bâtiment que des hommes de mer.
Pizarre et ses compagnons avaient passé cinq mois dans cette île, connue pour l'endroit le plus malsain de cette partie de l'Amérique (127). Perdant tout ce temps leurs yeux avaient été tournés vers Panama, d'où ils espéraient que leurs compatriotesleur enverraient quelques secours. Mais,
Jassés enfin d’une attente inutile et excédés de
souffrances auxquelles ils ne voyaient plus de termes, ils venaient de prendre la résolution de
s'abandonner sur l'Océan avec un radeau, plutôt |
que de rester plus long-temps dans cet horrible séjour. A l'arrivée du vaisseau de Panama les transports de leur joie furent si vifs qu'ils oubliérent tout ce qu’ils avaient souffert. Leurs espérances se ranimèrent, el par un changement rapide, assez naturel à des hommes accoutumés par leur genre de vie aux vicissitudes les plus soudaines de la fortune, ils passèrent de l'excès de l'abattement à l'excès de la confiance. Pizarre les détermina aisément à reprendre leur premier projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de retourner à Panama, ils portèrent au sud-est, et plus heureux que dans leurs tentatives précédentes, le vingtième jour après leur départ de l'ile de la Gorgonne, ils découvrirent la côte du Pérou. Après avoir touché à différens endroits peu considérables , ils prirent terre à Tumbès,
ville assez grande, située au-delà du troisième degré au sud de l'équateur et où se trouvaient
un grand temple et un palais des Incas, souve:
rains du pays !. Là les Espagnols eurent pour la première fois le spectacle de l'opulence et de la civilisation de l'empire péruvien. Ils virent une contrée bien peuplée et cultivée avec quelque industrie, et les naturels décemment vêtus et ayant
attention fut une quantité d'or et d'argent si grande que ces métaux étaient employés nonseulement à la parure de ces peuples et à l'or nement de leurs temples, mais encore à faire des vases et des ustensiles communs, ce qui ne laïssait plus douter qu’il n'y en eût une prodigieuse abondance dans le pays. Pizarre et ses compagnons crurent dès lors qu'ils allaient voir leurs espérances réalisées et se trouver en possession de vastes domaines et de trésors inépuisables.
Cependant avec le peu de monde qu'il avait sous ses ordres, Pizarre ne pouvait faire que re- | connaître le riche pays dont il espérait devenir bientôt le maître. H suivit quelque temps la côte et communiqua paisiblement avec les naturels , aussi surpris à la vue de ces étrangers que les Espagnols eux-mêmes l'étaient des marques | d'opulence et de civilisation qu'ils apercevaient | partout. Pizarre reconnut le pays autant qu'il était nécessaire pour constater l'importance de sa découverte. Il obtint des habitans quelques lamas, espèce d'animal domestique, quelques vases d'or et d'argent, de petits ouvrages de leur industrie et deux jeunes gens à qui il se proposait d'enseigner la langue espagnole pour en faire ses interprètes dans l'expédition qu'il méditait. Il arriva à Panama vers la fin de la troisième année qui s'était écoulée depuis qu'il en était partit. Aucun aventurier de ce siècle | n'a éprouvé autant de malheurs et n’a été exposé à de si grands dangers que Pizarre durant ces trois années. La patience avec laquelle à supportà les uns et le courage qu'il montra contre les autres surpasse tout ce que l’histoire du Nouveau-Monde nous présente dans le même genre, quoiqu'on y trouve ces vertus poussées jusqu’à l'héroïsme.
Ni les relations que fit Pizarre de l'opulence des pays qu'il avait découverts, ni ses plaintes amères sur le rappel de ses troupes dans un temps où elles lui étaient nécessaires pour former un établissement, ne purent engager le gouverneur de Panama à s’écarter de son premier plan. IL soutint toujours que la colonie n'était pas en état d'envahir un si puissant empire, et refusa
sur les autres habitans du Nouveau-Monde l'a- | d'autoriser une expédition qui pouvait ruiner la
vantage de connaître l'usage des ammaux do-
1 Herrera, Decad. WI, LL X, Cm, VI. Decad. KW,
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Zarate, lib. 1, cap. n. Benzoni, Æist. novi orbis, lib. 5, cap. 1.
province confiée à ses soins en lui faisant faire des efforts au-delà de ses moyens. Mais toute sa froideur ne put ralentir l'ardeur des trois associés. Ils virent seulement qu’il leur fallait poursuivre l'exécution de leur projet sans le secours du gouvernement ou solliciter auprès de leur souverain la permission qu'ils ne pouvaient obtenir de l'administrateur de la province. Pans tte vue, après être convenus entre eux que Pizarre demanderait pour lui la place de gouverneur, Almagro celle de lieutenant-gouverneur et de Luque la dignité d'évèque, dans les pays qu'ils se proposaient de conquérir, Pizarre partit pour l'Espagne, chargé de leurs intérêts communs. La fortune de tous les trois était tellement épuisée par les dépenses qu'ils avaient déjà faites, qu'ils eurent beaucoup de peine à se procurer par un emprunt la petite somme nécessaire pour les frais de ce voyage !.
Pizarre ne perdit point de temps. Quelque nouveau que fût pour lui le théâtre sur lequel il se produisait, il parut devant l'empereur sans embarras et avec la dignité d’un homme qui se rend à lui-mème témoignage des services qu'il a rendus. Il conduisit sa négociation avec une adresse insinuante, qu'on ne devait attendre ui de son éducation ni du genre de vie qu’il avait mené jusqu'alors. Les récits touchans de ses souffrances et les descriptions pompeuses des pays qu'il a découverts, confirmées par les échantillons de leurs productions qu'il apportait, firent une telle impression sur Charles et sur ses ministres, que non-seulement ils approuvtrent le projet d’une nouvelle expédition , mais qu'ils parurent encore s'intéresser aux SuCcès du chef, Pizarre abusant de ces dispositions favorables négligea beaucoup l'intérêt de ses associés. Comme de Luque ne courait pas la même carrière que lui, il obtint pour cet ecclésiastique la dignité à laquelle il aspitait, mais il ne demanda pour Almagro que le commandement de la forteresse qu'on devait bâtir à Tumbès. Quant à lui-même il se fit accorder tous les titres et toute l'autorité que son ambition pouvait désirer, IL fut fait gouverneur, capitaine général et adelantade de toute la contrée qu'il avait découverte et de celles qu'il espérait encore découvrir, avec une autorité absolue, tant
1 Herrera, Decad. IV, lib. mr, cap. 1. Vega, lib. 1, Cap. XIV.
pour le militaire que pour le civil, ainsi que tous les priviléges jusqu'alors accordés aux conquérans du Nouveau-Monde. Sa juridiction, indépendante du gouverneur de Panama, devait s'étendre dans l’espace de deux cents lieues le long de fa côte, au sud de la rivière de Sanlago; et il avait le pouvoir de nommer tous les officiers qui devaient servir sous lui. Pour ces concessions qui ne coûtaient rien à la cour d’Espagne, puisque c'était à Pizarre lui-même à s’en mettre en possession par la conquête , le nouveau gouverneur s'engageait à lever deux cent cinquante hommes et à se pourvoir de vaisseaux, d'armes et de munitions pour soumettre à la couronne de Castille le pays dont on lui donnait le gouvernement.
Quelque peu considérable que fût le corps que Pizarre s'était obligé de lever, il avait si peu de fonds et si peu de crédit qu'il put à peine engager la moitié du nombre de soldats qu’il voulait avoir; de sorte qu'après avoir obtenu ses patentes, il fut obligé de se dérober du port de Séville, pour éviter la visite des officiers chargés d'examiner s’il avait rempli ses engagemens !, Cependant avant son départ il reçut quelques secours d'argent de Cortès, qui, étant retourné vers ce temps-là en Espagne, voulut contribuer aux succès d’un ancien compagnon qui entrait dans une carrière de gloire semblable à celle que lui-même venait de fournir ?,
Il débarqua à Nombre de Dios et traversa l'isthme de Panama, accompagné de ses trois frères Ferdinand, Juan et Gonzale. Le premier seul était né en mariage légitime. Les deux autres étaient bâtards et fils de François d’Alcantara, frère de sa mère. Ils étaient tous les trois à la fleur de l'âge, et leur courage et leurs talens les rendaient propres à le seconder dans tout ce qu’il pourrait entreprendre de difficile et de grand.
A son arrivée à Panama, Pizarre trouva Al magro indigné de la manière dont il avait conduit la négociation à la cour d'Espagne. Celuici renonça d’abord à toute liaison avec un homme dont la perfidie l'avait exelu du pouvoir et des honneurs auxquels il avait de si légitimes droits et travailla même à former une nouvelle société dans le dessein de traverser l’entreprise
1 Herrera, Decad. IV, lib. vis, cap. 1x.
1Zd., ibid. , lib. vis, cap. x.
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de son ancien associé , ou du moins pour partager l'honneur de ses découvertes. Mais Pizarre avait trop de prudence et d'adresse pour ne pas | prévenir une rupture qui pouvait être si fatale à | ses projets; il offrit de lui-même d'abandonner à Almagro la charge d'adelentade et de joindre ses sollicitations aux siennes pour obtenir de l'empereur ce titre et un gouvernement indépendant. Il adoucit par degrés cette âme ouverte et franche, capable d'un ressentiment violent , mais non pas implacable. De Luque , satisfait d'avoir réussi dans ses prétentions pour luimème, seconda de toute son adresse les efforts de Pizarre. On se réconcilia et la confédération se reuouvela aux anciennes conditions, que l'entreprise serait conduite aux frais communs des trois associés et que les profits seraient partagés entre eux également !,
En réunissant ainsi leurs talens et leurs efforts, ilsne purent rassembler que trois petits vaisseaux et cent quatre-vingts soldats, dont trente-six cavaliers. Mais les victoires des Espagnols en Amérique leur avaient donné une telle idée de leur supériorité que Pizatre, avec cette petite troupe, n’hésita pas d'entreprendre la conquète d'un grand empire. Almagro demeura encore à Panama pour y rassembler un renfort qu'il se chargeait de conduire. La saison propre à l'embarquement et la navigation de Panama au Pérou étant mieux connue, Pizarre fit le voyage en treize jours, quoiqu'il eût été emporté par la force des vents et des courans à cent lieues au nord de Tumbès et obligé de débarquer ses troupes dans la baie de Saint-Matthieu. Il ne perdit point de temps et revint au sud sans s'écarter du rivage, tant pour pouvoir être joint plus aisément par le renfort qu’il attendait de Panama que pour s'assurer une retraite sur ses vaisseaux en cas d'accident. Il eut cependant beaucoup à souffrir dans cette route. La côte du Pérou est en différens endroits stérile, malsaine et peu habitée. Les Espagnols avaient à passer
les rivières près de leur embouchure où leur largeur rend le passage plus difficile. Pizarre, au lieu de gagner la confiance des habitans, les avait imprudemment attaqués et forcés d'abandonner leurs habitations. La famine , l'excès de la fatigue et des maladies de différens genres
1 Herrera, Decad, IV, lib. vi, cap. 1x. Zarate, lib. 1, cap. in. Vega, 11, lib. 1, cap. xiv.
réduisirent les Espagnols à des extrémités presque aussi cruelles que celles qu'ils avaient souffertes dans la première expédition. Ce qu'ils
| éprouvaient répondait si peu aux descriptions
séduisantes que Pizarre leur avait faites du pays où il les conduisait, que plusieurs de ses compagnons commencèrent à lui faire des reproches et que ses soldats auraient perdu toute confiance en lui, si même dans cette partie stérile du Pérou ils n’eussent trouvé quelques apparences de richesse et de culture qui semblaient justifier les rapports de leur chef. Enfin ils arrivèrent dans la province de Coaque, et ayant surpris les habitans de la ville principale, ils y trouvèrent des vases et des ornemens d’or et d'argent évalués à plus de trente mille pesos, et d'autres richesses qui dissipèrent leurs doute rendirent aux plus mécontens et leur e et leurs premières espérances !.
Pizarre lui-même fut si transporté de ces riches dépouilles, qu'il considérait comme les premiers früits d’une terre abondante en {1 sors, qu'il dépècha sur-le-champ un vaisseau à Panama avec une grosse part du butin pour Almagro, et un autre bâtiment à Nicaragua chargé de sommes considérables pour des personnes en crédit dans la province, dans l'espérance que cet étalage des richesses qu'il avait acquises en si peu de temps déterminerait beaucoup d'aventuriers à venir le joindre. En attendant , il continuait sa marche le long de ] côte, et dédaignant d'employer d’autres moyens que la force ouverte, il attaquait les naturels du pays dans leurs habitations éparses avec une si grande impétuosité qu'il les forçait à se soumettre ou à se retirer dans l’intérieur des terres. Cette apparition soudaine d'étrangers qui venaient envahir leur pays, dont la figure et les mœurs étaient également extraordinaires à leurs yeux, et à qui rien ne pouvait résister, fit sur les Péruviens la même impression de terreur qu'avaient éprouvée les autres nations de l'Amérique. Pizarre ne rencontra presque aucune résistance jusqu’à l'ile de Puna dans la baie de Guayaquil. Cette ile était plus peuplée que les autres pays qu'il avait traversés et les habitans en étaient plus courageux et moins civilisés que ceux du continent. Ils se défendirent avec tant
1 Herrera, Decad. 1V, lib. vus, cap. 1x, lib. 11, cap. L
. Xerès, pag. 182.
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de valeuret d'obstinationquePizarreemployasÿx : de l'union sociale, les habitans erraient nus dans moisà les soumettre. DePunail s'avança à Tumbès | les forêts dont leur pays. était couvert, plus
. Où les maladies qui s'étaient mises dans sa troupe
le forcèrent de séjourner pendant trois mois 1.
Pendant ce temps de repos, il commentça à recuellir le fruit des soins qu'il avait pris de répandre la renommée de ses premiers succès.
1 lui arriva de Nicaragua deux détechemens qui n'étaient pas à la vérité de plus de treme hommes chacun , mais qui lui parurent un renfort d'autant plus considérable, que l'un était commandé par Sébastien Benalcasar et l'autre par Fernand Soto, deux des meilleurs officiers qui eussent servi en Amérique. De Tumbès il se porta sur la rivière de Piura, et, dans une situation avantageuse près de son embouchure, il établit la première colonie espagnole du Pérou, à laquelle il donne lc nom de Saint-Michel.
A mesure que Pizarre s’avançait vers le centre du Pérou, il acquérait plus de connaissances sur la grandeur, la police et l’état des affaires de cet empire. I n'aurait pas pu alors. sans ces connaissances préliminaires, conduire heureusement ses opérations , et, sans cette circonstance, on ne pourrait pas mème aujourd'hui expliquer les progrès que les Espagnols avaient déjà faits, et développer les causes des succès qu'ils eurent dans la suite.
A l’époque de l'invasion des Espagnols, l'empire du Pérou s’étendait du nord au sud, à plus de quinze cents milles de côte sur la mer du Sud. La profondeur de l’est à l'ouest était peu considérable et bornée par les grandes chaînes des Andes, qui se prolongent d'une de ses extrémités à l'autre dans toute sa longueur. Le Pérou, comme le reste dn Nouveau-Monde, était originairement partagé en beaucoup de petites nations ou tribus indépendantes, différant les unes des autres p2r leurs mœurs et par les formes grossières d’une police nnparfaite; et toutes étaient alors si mal civilisées que, si nous en croyons les traditions des Péruviens, elles n'avaient rien au-dessus des nations les plus sauvages de l'Amérique, Dépourvus de toute espèce
meures fixes, ne connaissant aucune de ces obligations morales qui forment les premiers liens
?P. Sancho, ap. Ramus., Il, p. 371. F, Herrera, Decad, XY, lib: vir, cap. xvux, lib. 1x, cap. 1, Zarate, lib. 11, cap. 11, m1. Xerès, 182, etc
| semblables à des animaux sauvages qu'à des
hom:nes. Après avoir lutté pendant plusieurs siècles contre les maux inséparables de cette barbarie, et lorsque rien ne semblait annoncer pour eux les approches de la civilisation, un homme et une femme d’une figure majestueuse, et décemment vêtus, leur apparwent , dit-on, sur les bords du lac Titiaca. Ces deux persunbages s’annoncèrent comme enfans du soleil.
Cette divinité bienfaisante avait, dirent-ils,.regardé d'un œil de compassion les maux de la race humaine , et les envoyait pour l’instruire et la réformer. Leurs exhortations, fortifiées par le respect qu'inspirait la divinité au nom de laquelle ils parlaient, déterminèrent plusieurs de ces sauvages errans à se réunir : ils reçurent, comme des ordres du ciel, les instructions de ces deux êtres extraordinaires et les suivirent à Cusco, où ils s'établirent et jetèrent les fonde. mens d’une ville.
‘Manco Capac et Mama Ocollo (tels étaient les noms de ces prétendus enfans du soleil), ayant ainsi rassemblé plusieurs tribus errantes, établirent parmi les Péruviens cette union sociale qui, en multipliant les objets de désirs et en combinant les efforts de l'espèce humaine, excite l’industrie et amène les progrès de tous les genres. Manco Capac instruisit les hommes dans
; l'agriculture et dans les autres arts utiles. Mama !
Ovollo enseigna aux femmes l'art de filer et
! celui de faire des tissus. Par le travail d’un
sexe, la subsistance devint moins précaire ; celui
| de l’autre rendit la vie plus douce. Après avoir
pourvu aux objets de première nécessité pour une société naissante, c'est-à-dire à la nourriture, au vêtement et à l'habitation du peuple
| grossier qu'il avait pris sous sa conduite, Manco . Capac s’occupa de rendre leur félicité durable | en leur donnant une police et des lois. Ses ins- | tructions, que nous détaillerohs plus au long | dans la suite, fixèrent les différens rapports des : hommes entre eux, et prescrivirent les devoirs de culture et d'industrie régulières, sans de- |
qui en résultaient. Par-là un peuple barbare et
| grossier acquit des mœurs et prit des: idées de
décence. Les fonctions des personnes chargées de quelque administration et revêtues de quelque autorité furent réglées avec tant de préci sion, et la subordination fut si bien étabiie, qu'il
se forma | bien gouv
C'est ai que fut foi du Pérou.
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C'est ainsi, selon la tradition des Péruviens, que fut fondé l'empire des Zncas ou Seigneurs
du Pérou. Peu considérable à son origine, il ne !
s'étendait. pas au-delà de huit lieues de Cusco. Mais, dans ces bornes étroites, Manco Capac exerça une autorité absolue. Ses successeurs, à mesure que leur domination s’étendit, s'arrogèrent les mêmes droits. Leur despotisme était aussi absclu que celui des souverains de l'Asie. Les Incas étaient respectés non - seulement comme des monarques, mais comme des divinités. Leur sang était regardé comme sacré et ne fut jamais souillé par aucun mélange, tout mariage étant défendu entre le peuple et la race des Incas. Leur famille, demeurant ainsi séparée du reste de la nation, en était distinguée par l'habillement et par des ornemens qu’il était dé-
D fendu à tout autre qu’à eux de porter. Le mo- |
narque ne se montrait lui-même qu'avec des marques de sa royauté, dont l'usage était réservé à lui seul, et recevait de ses sujets des témoignages d'un respect qui allait presque jusqu’à l'adoration.
Mais, entre les mains des monarques péruviens, ce pouvoir sans bornes fut, dit-on, toujours uni à un soin tendre pour le bonheur de leurs sujets. Si l’on en croit les Indiens, ce n'est pas la passion des conquêtes qui poussa les Incas à étendre leur empire, mais le désir de répandre les avantages de la civilisation et les connaissances des arts parmi les peuples barbares qu’ils soumettaient. Pendant une succession de douze rois, aucun ne s’écarta, disent-ils, de ce caractère de bienfaisance t.
Lorsque les Espagnols abordérent pour la première fois à la côte du Pérou, en 1526, Huana Capac, le douzième monarque depuis
la fondation de l'empire, était sur le trône.
On nous le représente comme un prince qui réunissait les talens militaires aux vertus pacifiques qui distinguaient ses aïeux. Il soumit le royaume de Quito, conquête qui doubla presque le pouvoir et l'étendue de l'empire. Il voulut résider dans la capitale de cette belle province, et, contre la loi ancienneet fondamentale de la monarchie qui défendait de souiller le sang royal
1 Cieca de Leon, Chron., cap. xuv. Herrera, Decad. M, lib. x, cap. 1v, Decad. V, lib. mt, cap. xvnr.
LIVRE VL se forma bientôt un état politique, régulier et
par aucune alliance étrangère, il épousa la fille du roi de Quito qu'il avait vaincu. Il en eut un fils nommé #/ahualpa, à qui il laissa ce royaume à sa mort, arrivée 4 Quito vers 1529. Huascar, son frère aîné par sa mère qui était du sang royal, cut pour son partage le reste de ses états. Guél que füt le respect des Péruviens pour la mémoire d’un monarque qui avait régné avec autant de gloire qu'aucun de ses 5-édécesseurs, la disposition d'Huana Capac pour la succession à l'empire parut si contraire à une maxime aussi anciennne que la monarchie, et fondée sur une autorité regardée comme sacrée, qu’elle excita à Cusco un mécontentement gé:
néral. Huascar, encouragé par les dispositions de ses sujets, voulut que son frère renonçât au royaume de Quito et le reconnût pour son souverain. Mais le premier soin d’Atahualpa avait été de s'attacher un gros corps de troupes qui avait accompagné son père à Quito. C’étaieni les meilleures soldats de l'empire, et Huana Capac leur devait toutes ses victoires. Appuyé de ce secours, Atahualpa éluda d'abord la demande de son frère, et marcha bientôt après contre lui à la tête d’une armée.
C’est ainsi que l'ambition de deux jeunes princes, dont l’un avait pour lui l’ancienne loi du Pérou et l'autre les forces dé l'empire, précipita cet état dans les malheurs d’une guerre civile dont il avait été exempt jusque-là sous une suite de princes vertueux. Dans une telle situation, l'événement n’était pas difficile à prévoir : la force des armes l’emporta sur l'autorité des lois. Atahualpa demeura victorieux et abusa cruellement de sa victoire. Convaincu lui-même de la faiblesse de ses droits à la couronne, il entreprit d'éteindre la race royale en faisant périr tous les enfans du soleil, desceudus de Manco Capac. Il conserva la vie à son infortuné rival. Huascar, fait prisonnier dans la bataille qui avait décidé du sort de l'empire, fut épargné par un motif de politique, afin qu’Atahualpa, donnant des ordres au nom de son frère, pôt établir plus aisément son autorité 1. :
Lorsque Pizarre débarqua dans la baie de Saint -Matthieu, cette guerre civile était dans toute sa violence. Si dans sa première expédition,
1 Zarate, lib. 4, cap. xv. Vega, Ï, lib. 1x, cap. xur, xxxu, xc. Herrera, Decad. V, lib, x, cap. 1x, lib. 1u, Cap. XVII,
en 1526, il eût attaqué ce pays, il aurait eu en tête les forces d’un grand état, réunies sous un monarque habile, courageux et qu'aucun autre soin n'eût détourné. Mais alors les deux compétiteurs , en apprenant l’arrivée et les violences des Espagnols, étaient si occupés d’une guerre plus intéressante pour chacun d’eux qu'ils donuérent peu d'attention aux mouvemens d'un ennemi qui leur semblait trop faible pour les alarmer, et qu'ils croyaient pouvoir arrêter facilement dès qu'ils en auraient le loisir.
Ce concours de circonstances, que Pizarre ne pouvait prévoir, et dont il ne put être instruit que fort tard par la difficulté de communiquer avec une nation dont il ignorait la langue, lui laissa la facilité de pousser ses opérations presque sans obstacles et d'arriver jusqu’au centre de l'empire avant qu'on eût fait un seul effort pour l'arrêter dans sa marche. Les Espagnols, en s'avançant , apprirent quelque chose de la division qui partageait le royaume ; mais ils n’en furent bieninstruits que par des envoyés d'Huascar à Pizarre, à qui ce prince demanda du secours contre Atahualpa, comme contre un rebelle et un usurpateur t. Pizarre comprit d’abord l'importance de cette ouverture, et prévit si nettement tous les avantages qu’il pouvait retirer de la guerre civile qui divisait le royaume, que, sans attendre le renfort qui lui arrivait de Panama , il se détermina à s’avancer. pendant que la discorde intérieure mettait les Péruviens dans l’impossibilité de l’attaquer avec toutes leurs forces, espérant lui-même qu’en prenant la défense de l'un des compétiteurs selon les circonstances, il pourrait plus aisément les opprimer tous les deux. Quoique la valeur et l'audace fussent les qualités distinctives des Espagnols de ce siècle, et que Pizarre possédât ces qualités au plus haut degré, nous ne pouvons guère supposer qu'après s'être avancé jusqu’à ce moment avec beaucoup de lenteur et de précaution, il n’eût pas eu un motif nouveau pour changer si subitement de résolution et pour embrasser un plan si hardi et si dangereux.
Comme il était obligé de partager ses troupes et de laisser à Saint-Michel une garnison suffisante pour déiendre cette place qui devait lui servir de retraite en cas d'événement , et de port
1 Zarate, lib. 1, cap. nu.
où il pôût recevoir les secours qu'il attendait de Panama , il commença sa marche avec une troupe peu considérable et en assez mauvais état, Elle consistait en soixante-deux cavaliers (128) et cent deux fantassins, dont vingt étaient armés d’arquebuses et trois de mousquets. Il dirigea sa route sur Caxamalca, petite ville à douze jour. nées de distance de Saint-Michel, et où Ata.
hualpa était campé avec une grande partie de ses troupes. Iln’avait fait encore que peu de chemin, lorsqu'un officier, dépèché par l’Inca, vint à sa rencontre avec un riche présent de ce prince
qui lui offrait son amitié, et le faisait assurer
qu’il serait bien reçu à Caxamalca. Pizarre, em-
ployant l'artifice déjà mis en usage par ses com-
patriotes en Amérique, se donna pour l’ambas
sadeur d’un prince puissant, et déclara quil
s'avançait avec l'intention d'offrir à Atahualpa
son secours contre les ennemis qui lui disputaient
le trône {.
Les Péruviens, ne pouvant se faire aucune idée du véritable objet que les Espagnols avaient en vue en entrant dans leur pays, s'épuisaient en conjectures. Devaient-ils regarder ces étrangers comme des êtres d’une nature supérieure, qui venaient à eux pour leur faire du bien ou pour punir leurs crimes, ou bien comme des ernemis de leur repos et de leur liberté ? Les pro testatious des Espagnols, qui ne cessaient de dire qu’ils étaient venus apporter aux Péruvien la connaissance de la vérité et les conduire dan le chemin du bonheur, donnaient quelque vrai semblance à la première opinion ; mais ils étaient rejetés dans la seconde par les violences , la rapacité et la cruauté de ces terribles hôtes. Dans cette incertitude, la déclaration que Pizarre fi de ses intentions pacifiques , dissipa les craintes de l'Inca, et le détermina à recevoir les Espagnols en amis. En conséquence, on les laissa traverser paisiblement un désert sablonneux entre Saint-Michel et Motupé où le plus petit effort d’un ennemi, joint à la détresse où ils se trouvaient en traversant un si mauvais pays, leur aurait été fatal (129). De Motupé, ils s’avancèrent vers les montagnes qui environnent la partie
“basse du Pérou, et passèrent par un défilé si
étroit et si inaccessible qu'un petit nombre d'hommes aurait pu le défendre contre une ar
‘Herrera, Decad, V, lib. 1, cap. us. Xerès, p° 189.
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mée nombreuse. Mais là encore, par l'imprudente crédulité de l’Inca, ils ne rencontrèrent
aucun obstacle, et prirent tranquillement pos-
session d'un fort construit pour défendre ce passage important. À leur approche , Atahualpa Jeur fit renouveler les assurances de son amitié, et leur en donna des gages en leur envoyant des présens plus riches encore que les premiers.
A son entrée dans Caxamalca, Pizarre prit possession d’une grande cour ou place, dont un des côtés était formé par une maison que les historiens espagnols appellent le palais de l'Inca et l'autre par un temple du soleil, le tout environné d'un fort rempart de terre. Après avoir établi ses troupes dans ce poste avantageux, il dépè-
. cha Fernand Soto et son frère Ferdinand au camp
d’Atahualpa éloigné de la ville d'environ une lieue. Ils étaient chargés de confirmer les assurances que Pizarre avait déjà données de ses dispositions pacifiques, et de demander une entrevue avec l'Inca, afin de lui expliquer plus au long les intentions que les Espagnols avaient eues en venant dans son pays. Ils furent reçus avec toutes les attentions de l'hospitalité que les Péruviens eussent pu employer à l'égard de leurs meilleurs amis, et Atahualpa leur promit qu’il irait, dès le lendemain, les visiter dans leur quartier. Le maintien décent du monarque, l'ordre qui régnait à sa cour, le respect avec lequel ses sujets approchaient de sa personne et exécutaient ses ordres , étonnèrent le: Espagnols qui n’avaient encore rien vu en Amérique audessus des petits caciques de quelques tribus sauvages. Mais leurs regards s’attachèrent bien davantage sur les immenses richesses étalées avec profusion dans le camp du monarque. Les ornemens que portaient sur leurs personnes lInca et les gens de sa suite, les vases d’or et d'argent dans lesquelsle repas qu'onleur donna fut servi, la multitude d’ustensiles de toute espèce, faits de ces précieux métaux, furent pour eux un spectacle qui surpassait toutes les idées d’opulence que pouvait se former un Européen du seizième siècle.
À leur retour à Caxamalca, l'imagination encore échauffée du spectacle dont ils avaient été témoins, et leur cupidité s’excitant de plus en plus, ils firent à leurs compagnons une description si séduisante de ce qu'ils avaient ‘vu que Pizarre se confirma dans la résolution qu'il avait
déjà prise. Il savait par les observations qu'il avait faites sur les mœurs des peuples du Nouveau-Monde, aussi bien que par l'exemple de Cortès, de quelle conséquence il pouvait être pour lui de se saisir de la personne de l'Inca. Pour en venir à bout, il forma un plan qui demandait autant d’audace que de perfidie. Au mépris du caractère qu'il avait revêtu en s'annonçant comme l’arabassadeur d’un grand monarque qui recherchait l'alliance de l'Inca; au mépris des assurances répétées d'amitié qu'il lui avait données, et des offres de service qu’il lui avait faites, il résolut de se prévaloir de la simplicité confiante avec laquelle Atahualpa comptait sur ces protestations , et de s'emparer de la personne de ce prince dans l’entrevue à laquelle il l'avait invité. Il prépara l'exécution de son plan aussi froidement et avec aussi peu de scrupule que si cette trahison n’eût pas dû faire un jour sa honte et celle de son pays. Il divisa sa cavalerie en trois petits escadrons sous le commandement de Ferdinand son frère , de Soto et de Benalcazar. Il ne fit qu'un corps de son infanterie; seulement il garda près de sa personne vingt de ses plus déterminés soldats pour le seconder dans la périlleuse entreprise qu'il se réservait. L’artillerie, qui se composait de deux pièces de canon de campagne, et les arquebusiers furent placés vis-à-vis du chemin par lequel l’Inca devait arriver. Tous reçurent ordre de ne pas sortir de leurs postes et de ne faire aucun mouvement qu'on ne leur donnât le signal de l’action.
Dès le grand matin, tout le camp des Péruviens fut en mouvement; mais comme Atahualpa voulait paraître avec la plus grande magnificence dans sa première entrevue avec ces étrangers , les préparatifs de sa marche furent si longs, que le jour était déjà fort avancé lorsqu’elle commença. Même alors, de peur que l'ordre n'en fût troublé, elle se fit avec tant de lenteur que les Espagnols, s’impatientant et craignant que quelque soupçon de la part d’Atahualpa ne fût la cause de ce retardement, Pizarre lui dépècha un de ses officiers, avec de nouvelles assurances de ses intentions amicales, Cependant l'Inca s’approchait. Il était précédé de quatre cents hommes habillés uniformément,
1 Xerès, p. CXCIv.
espèce de coureurs qui lui ouvraient le passage. Assis lui-même sur une espèce de trône ou de lit, orné de plumes de diverses couleurs, presque couvert de plaques d’or et d'argent et enrichi de pierres précieuses , il était porté sur.les épaules de ses principaux courtisans, Derrière lui, quelques-uns de ses premiers officiers étaient portés de la même manière. Plusieurs bandes de danseurs et de chanteurs accompagnaient cette marche et toute la plaine était couverte de troupes au nombre de plus de trente mille hommes.
Dès que l'Inca fut près du quartier des Espagnols, le P. Vincent Valverde, aumônier de l'expédition, s'avança un crucifix dans une main et son bréviaire dans l’autre, et dans un long discours exposa au monarque la doctrine de la création, la chute du premier homme, l'incarnation, la passion et la résurrection de Jésus-Christ, le choix que Dieu avait fait de saint Pierre pour être son grand vicaire sur la terre , le pouvoir de saint Pierre:transmis aux papes et la donation faite au roi de Castille par le pape Alexandre, de toutes les régions du Nouveau- Monde. Après avoir exposé toute cette doctrine, il somma Atahualpa d'embrasser la religion chrétienne, de reconnaître l'autorité suprême du papeet leroi de Castille comme son légitime souverain, lui promettant, s’il se soumettait, que le roi son maître prendrait le Pérou sous sa protection et lui permettrait de continuer d'y régner, mais lui déclarant la guerre et le menaçant de la plus terrible vengeance s’il refusait d'obéir et s'il persévérait dans son impiété,
Cet étrange discours, qui contenait des mys-. tères incompréhensibles et des faits inconnus, dont toute l’éloquence humaine ne pouvait donner en si peu de temps une idée distincte à un Américain, fut si mal rendu par l'interprète qui entendait peu l'espagnol et qui ne pouvait s'exprimer avec clarté dans la langue de l'Inca, qu'Atahualpa n'en comprit presque rien. Seulement quelques points de la harangue de Valverde plus faciles à saisir le remplirent d'é-
tant modérée; il commença par observer qu'il était maitre de son royaume par le droit de succession , et qu'il ne pouvait concevoir comment
un prêtre étranger prétendait disposer de ce |
qui ne lui appartenait pas; et que si cette pré-
| tendue donation avait été faite, lui qui était le | légitime propriétaire refusait de la confirmer : | qu'il n'était point du tout disposé à renoncer à | Ja religion qu'il tenait de ses ancêtres et à aban donner le culte du soleil, divinité immortella que lui et son peuple adoraient, pour adorer k dieu des Espagnols qui était sujet à la mort;| qu’à l'égard des autres points traités dans le dis. cours du harangueur, il n'en avait jamais en. tendu parler, qu'il n’y comprenait rien et qu'il désirait de savoir où Valverde avait appris des choses si extraordinaires, Dans ce livre, dit Valverde, en lui présentant son bréviaire. L'Inca prit le livre avec empressement et, après en avoir tourné quelques feuillets, l'approcha de son oreille. Ce que vous me donnez- là ne parle pas et ne me dit rien, reprit-il, en jetant ave: dédain le livre à terre, Le moine furieux court à ses compagnons et leur crie : « aux armes, «chrétiens! la parole de Dieu est profanée, ven- «gez ce crime sur ces chiens d’infidèles (130), Pizarre qui, pendant cette longue conférence. avait eu de la peine à retenir ses soldats impatiens de se, jeter sur les richesses qu'ils avaient sous les yeux, donna le signal de l'attaque. À l'instant les instrumens militaires des Espagnols se firent entendre; les canons et les mousquets commencèrent à tirer, les chevaux s’élancérent et l'infanterie tomba sur les Péruyiens l'épée à la main. Les malheureux Américains, étonné d’une attaque si soudaine et à laquelle ils s’attendaient si peu, troublés par les terribles effets des armes à feu et par l’irrésistible impétuosité de la cavalerie, prirent la fuite de tous les côtés sans tenter de se défendre. Pizarre , à la tête de s1 troupe d'élite, pousse droit à l'Inca, et, quoique les grands de sa suite s’empressassent autour de leur monarque et lui fissent un bouclier de leurs corps en se dévouant à l’envi pour le défendre, il arrive bientôt jusqu'à lui, le saisit par le bras, le fait descendre de son trône et l'emmène dans son quartier. La prise du monarque décida la fuite de toutes ses troupes. Les Espagnols les
| Poursuivirent de tous les côtés et continuérent tonnement et d'indignation .Sa réponse fut pour- |
de massacrer de sang-froid et avec une barbarie
| réfléchie des fuyards qui ne faisaient aucune ré- | Sistance, Le carnage ne finit qu'avec le jour. 11 ÿ
eut plus de quatre millé Péruviens égorgés ; aucun Espagnol ne périt, et Pizarre seul fut légè-
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longue conférence, ses soldats impaesses. quiils avaient nal de l'attaque. À ires des Espagnols is et les mousquets evaux s’élancérent Péruviens l'épée à éricains , étonnés laquelle ils s’attenterribles effets des e impétuosité de la tous les côtés sans e, à la tête de sa l'Inca , et, quoique ssassent autour de n bouclier de leurs pour le défendre,
: saisit par le bras, et l'emmène dans onarque décida la Les Espagnols les és et continuèrent avec une barbarie isaient aucune réx'avec le jour, Il y iens égorgés ; aurre seul fut légèun de ses propres
soldats qui s'était saisi avec trop de précipitation 1 bla plus de troupes pour défendre l’état et venger
de la personne de l’Inca (131).
Les richesses amassées dans le pillage du camp surpasstrent toutes les idées que les Espagnols s'étaient faites du Pérou, et ils furent si transportés de cet étonnant succès qu'ils passèrent la nuit dans l’ivresse d’une joie insensée, naturelle à de misérables aventuriers qui faisaient en si peu de temps une fortune extraordinaire.
Aux premiers momens de sa captivité, l’Inca pouvait à peine croire à un événement si inattendu; mais il sentit bientôt toute l'horreur de sa destinée, et son abattement fut proportionné à la hauteur d'où il était tombé. Pizarre, craignant de perdre tous les avantages qu'il pouvait tirer de la possession d'un prisonnier de cette importance , s'efforça de le consoler par des démonstrations de douceur et de respect que démentaient ses actions. En vivant parmi les Es-
le souverain !, Les Espagnols demeurèrent tranquilles à Caxamalca. Pizarre envoya dans les provinces éloignées de petits détachemens qui, loin de trouver aucune résistance, furent partout reçus avec des témoignages de respect et de soumission (132).
Quelque peu considérables que fussent ces détachemens et quelque désir qu’eût Pizarre de connaître un peu l’intérieur du pays, il se serait bien gardé d'affaiblir ainsi son corps de troupes
| s’il n'avait pas reçu dans le même temps la nou-
fl
pagnols, l'Inca démêla bientôt la passion qui les dominait et.qu'ils ne prenaient pas la peine |
de cacher, il crut pouvoir la faire servir à se
procurer la liberté. Il offrit aux Espagnols une |
rançon qui les étonna, malgré tout ce qu'ils connaissaient déjà de la richesse de son royaume. La chambre où il était gardé avait vingt-deux pieds de long et seize de large; il s'engagea à la remplir de vases et d’ustensiles d'or jusqu’à la hauteur où un homme peut atteindre. Pizarre accepta sans hésiter des offres si séduisantes et lon tira une ligne sur les murs de la chambre pour marquer la hauteur à laquelle le trésor promis devait s'élever.
Atahualpa , transporté de joie par l'espoir de
recouvrer sa liberté, prit sur-le-champ des me- !
sures pour remplir son engagement. Il envoya des messagers à Cusco, à Quito et dans tous les lieux où l'or était en grange abondance, soit dans les temples , soit dans les palais des Incas, et les chargea de rapporter directement à Caxa-
malca le prix qu’on mettait à sa rançon. Quoi- |
qu'il fût prisonnier chez ses ennemis, les Péruviens étaient si accoutumés à respecter tous les
la plus grande promptitude. Calmés par l’espérance de voir leur roi bientôt libre, ils ne vou-
‘ lurent pas mettre sa vie en danger en formant
la moindre tentative pour le délivrer; et quoique les forces de l'empire fussent encore entières, on ne fit plus de préparatifs, on n’assem-
velle que Almagro était débarqué à Saint-Michel avec un renfort qui allait presque doubler ses forces? L'arrivée de ce secours était aussi alarmante pour l’Inca qu'agréable aux Espagnols.
Le monarque prisonnier voyait le pouvoir de ses ennemis s’accroitre, et comme il ne connaissait ni d'où venaient ces étrangers, ni par quels moyens ils étaient conduits au Pérou, il lui était impossible de prévoir jusqu'où pouvait aller l’inondation qui fondait sur ses états. Tandis qu'il était tourmenté de ces inquiétudes il apprit que quelques Espagnols marchant vers Cusco avaient rendu visite à son frère Huascar dans le lieu où à était prisonnier, que ce prince leur avait représenté la justice de sa cause, et que pour les déterminer à prendre sa défense, il leur avait promis une quantité d’or beaucoup plus considérable que celle qui avait été offerte pour la rançon de son frère. Atahualpa vit que sa perte était inévitable si les Espagnols éeoutaient ces propositions, et, craignant que leur insatiable avidité ne les déterminât en faveur d'Huascar, il résolut de sacrifier la vie de son frère pour sauver la sienne. En conséquence il donna des ordres qui furent exécutées avec une ponctualité scrupuleuse 3, :
Cependant les Indiens chargés d'or arrivaient tous les jours à Caxamalca de toutes les provinces du royaume. La plus grande partie de la quantité convenue était amassée et Atahualpa
| assurait les Espagnols que si toute sa rançon ordres de leurs souverains, qu’ils obéirent avec |
n’était pas encore prête à leur être livrée, c'était l'éloignement des lieux d’où il fallait l'apporter qui en était la cause. Mais ces amas d’or, mis
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continuellement sous les yeux des soldats, irritaient tellement leur cupidité, qu'il devenait impossible de contenir plus long-temps l'impatience qu'ils avaient de s’en mettre en possession. On fit fondre tous les vases et ustensiles, excepté quelques pièces d'un travail curieux qu'on réserva pour le roi d'Espagne. Après avoir mis à part le quint dû à la couronne et cent mille pesos, destinés aux soldats qui étaient arrivés avec Almagro, il resta un million cinq cent vingt-huit mille cinq cents pesos à partager entre Pizarre et ses compagnons. Le jour de la fête de Saint- Jacques, patron de l'Espagne, fut choisi pour la répartition de cette somme immense , et dans la manière dont elle se fit on reconnaît bien ce bizarre mélange de fanatisme et de rapacité, que j'ai eu plus d’une fois déjà l'occasion de faire observer comme un des traits les plus frappans des conquérans du Nouveau-Monde. Assemblés pour se partager les dépouilles d'un peuple innocent, arrachées par la fourbe, la violence et la cruauté, ils commencèrent par invoquer solennellement le nom de Dieut, et par demander les lumières du ciel pour faire la distribution de ces fruits d'iniquité. Chaque cavalier eut pour sa part huit mille pesos, somme équivalente en ce temps-là à autant de livres sterlings du nôtre, et chaque fantassin quatre mille. Les parts de Pizarre et de ses officiers furent proportionnées à leurs rangs.
L'histoire n'offre aucun autre exemple d’une fortune sisubite, acquise par le service militaire, et jamais un si grand butin ne fut partagé par un si petit nombre de soldats. Plusieurs d’entre eux, se voyant récompensés de leurs travaux au-delà leurs espérances, furent si impatiens de se retirer des dangers et des fatigues de la guerre pour passer le reste de leurs jours dans leur patrie, qu’ils demandèrent leur congé à grands cris et avec importunité. Pizarre voyant bien qu’il ne pouvait plus attendre de ceux qui étaient ainsi disposés, ni courage dans les combats, ni patience dans les travaux, convaincu d’ailleurs que partout où ils iraient le spectacle de leur richesse engagerait d’autres aventuriers plus pauvres et plus hardis à venir se ranger sous ses drapeaux, leur accorda leur demande sans difficulté et permit à plus de soixante d’en-
1 Herrera Decad. V, lib. 1, cap, mt.
tre eux d'accompagner en Espagne son frère Ferdinand, qu'il y envoyait pour porter à l'empereur la relation de ses victoires et les présens qu'il lui destinait !.
L'Inca , après le partage de sa rançon entre les Espagnols, les somma d'accomplir la promesse qu'on lui avait faite de le mettre en liberté; mais rien n’était plus éloigné de la pensée de Pizarre, En faisant la guerre dans le Nouveau-Monde, il s'était accoutumé , comme tous ses compatriotes, à regarder les Américains comme des êtres d’une espèce inférieure qui ne méritaient pas le nom d'hommes et n’en avaient pas les droits. Dans sa convention avec Atahualpa il n'avait eu d'autre objet que d’amuser son prisonnier, afin que l'espoir de recouvrer sa liberté l'engageât à lui prêter son autorité pour recueil lir les richesses de son royaume. Après avoir réussi dans ce projet, il ne tint aucun compte de ce qu’il avait promis, et tandis que ce prince crédule espérait de rémonter bientôt sur son trône, Pizarre avait secrètement résolu de lui Ôter la vie. Plusieurs circonstances semblent l'avoir déterminé à commettre ce forfait, un des plus criminels et des plus atroces dont les Espagnols se soient souillés dans la conquête de l’Amérique.
Pizarre en imitant la conduite que Cortès avait tenue avec le souverain du Mexique, manquait des talens nécessaires pour bien suivre ce plan. Comme il n'avait ni l'adresse ni la modération qui eussent pu lui faire gagner la confiance de son prisonnier, il n'avait pas su mettre à profit l'avantage d’être maître de sa personne et de son autorité. Il est vrai que Atahualpa montrait plus de discernement que n’en avait fait voir Montézuma, et qu’il paraissait avoir mieux dé mèlé le caractère et les vues des Espagnols. Les soupçons et la défiance s’établirent bientôt entre eux et lui. Le soin avec lequel il fallait garder un prisonnier de cette importance augmentait beaucoup les embarras du service militaire, tandis que l'avantage qu'on en retirait paraissait peu considérable. Pizarre ne vit bientôt plus l'Inca que comme un fardeau dont il désirait d’être délivré2.
Almagro et ses compagnons avaient demandé
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de partager également avec ceux de Pizarre la rançon de l’Inca, et quoique les nouveaux venus eussent eu, comme nous l'avons vu ci-dessus, une part du butin et que leur chef eût reçu des présens considérables , ils étaient tous mécontens. Ils craignaient que tant que Atahualpa se-
rait prisonnier , les soldats de Pizarre ne regar-
dassent les trésors qu'on pourrait amasser dans la suite comme le supplément de ce qui manquait à la rançon de l'Ina, et que sous ce prétexte ils ne prétendissent :: les approprier en entier. Ils demandaient donc sa mort, afin que tous les aventuriers du Pérou fussent désormais sur le même pied et eussent les mêmes droits.
Pizarre lui-même commençait à être alarmé des nouvelles qui lui parvenaient des provinces éloignées de l'empire, On y assemblait des troupes, et ces mruvemens pouvaient être l'effet des ordres donués par Atahualpa. Ces craintes et ces soupçons étaient entretenus et augmentés par les artifices de Philippillo, un des Indiens que Pizarre avait emmenés de Tumbès en 1520 pour lui servir d'interprète. Cette fonction mettant Philippillo à portée de voir familièrement et fréquemment le monarque prisonnier, il osa, malgré la bassesse de sa naissance, porter ses vœux jusqu'à une coya ou fille du soleil, l’une des femmes d'Atahualpa, et ne voyant aucune espérance de l'obtenir tant que:le monarque vivrait, il conçut le projet d'engager les Espagnols à lui ôter la vie, en leur donnant des alarmes sur les desseins secrets de leur prisonnier et en leur parlant sans cesse des préparatifs qu’il faisait contre eux.
Tandis qu’Almagro et ses compagnons demandaient ouvertement la mort de l’Inca, et que Philippillo travaillait en secret à le perdre, ce malheureux prince contribuait lui-même imprudemment à hâter sa perte. Durant sa captivité, il avait conçu un attachement particulier pour Ferdinand Pizarre et Fernand Soto, qui, ayant reçu une meilleure éducation que les autres aventuriers, se conduisaient à son égard avec plus de décence et d'attention. Adouci par le respect que lui montraient ces officiers d'un rang distingué parmi les Espagnols, il se plaisait dans leur société, mais en présence du gouverneur il était timide et contraint. A la crainte se joignit
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bientôt le mépris pour Pizarre. Parmi les arts de l'Europe, celui de lire et d'écrire attirait sa plus grande admiration. Il recherchait depuis long temps si c'était un talent acquis ou naturel. Pour éclaircir ses doutes, il pria un des soldats qui le gardaient d'écrire sur l'ongle de son pouce le nom de Dieu. 11 montra ensuite cette écriture à différens Espagnols, en leur demandant ce qu'elle signifiait, et à son grand étonnemezt tous lui firent sans hésiter la même réponse. Pizarre entrant un jour chez lui, l’Inca lui présenta son pouce. Le gouverneur rougit et fut forcé d'avouer avec quelque confusion son ignorance. Dès ce moment , Atahualpa le regarda comme un homme de rien, moins instruit que ses soldats, et il n'eut pas l'adresse de cacher les sentimens que cette découverte lui avait inspirés. Le général fut si vivement blessé de se voir l'objet du mépris d’un Barbare , que son ressentiment se joignant à tous les autres motifs, il se détermina à faire périr l'Inca !.
Mais pour donner quelque apparence de justice à une action si violente et pour n’en être pas lui seul responsable à son souverain, Pizarre se détermina à faire juger l’Inca selon les formes observées en Espagne dans les procès criminels. Lui-même et Almagro, avec deux conseillers, furent ses juges, avec un pouvoir absolu d'absoudre et de condamner. Un procureur général poursuivit au nom du roi. On donna à l'accusé un conseil pour sa défense, et des greffiers furent chargés de rédiger les actes du procès. On porta à cet étrange tribunal des accusations encore plus étranges. Elles consistaient en divers articles. Atahualpa, quoique bâtard , avait usurpé le trône et fait mourir son frère, son légitime . souverain. Il était idolâtre, et il avait non-seulement permis, mais même ordonné des sacrifices humains. Il avait un grand nombre de concubines. Depuis son emprisonnement il avait dissipé et détourné frauduleusement les trésors de l'empire qui appartenaient aux Espagnols par droit de conquête, et excité ses sujets à prendre les armes contre eux. Parmi ces chefs d’accusation, quelques-uns sont si ridicules et si absurdes qu’on ne sait de quoi s'étonner le plus, ou de l’effronterie ou de l’iniquité de Pizarre qui en faisait le fondement d’une procédure cri-
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minelle à laquelle il soumettait le souverain d'un | grand empire sur lequel il n'avait aucune juridiction, Sur tous ces articles des témoins furent entendus; mais comme ils faisaient leur dépo- | sition dans leur langue, Philippillo, changé de les interpréter, pouvait y donner toutes les tour- | nures qui favorisaient ses. perfides, intentions. Ces témoignages parurent convaineans à des | juges dont l'opinion. était arrêtée d'avance; Ils
prononcèrent qu'Atahualpa était coupable et le | | de leurs. compatriotes se montre bien plus que
condamnèrent à, être brûlé vif. Le P. Valverde prostitua.ses fonctions sacrées jusqu'à confinmer cette sentence par l'autorité de son ministère, et
à en attester la. justice pan sa signature. Accablé |
de sa destinée, Atahualpa s'efforça d'obtenir par | un des fils de.ce prince de la royauté, espérant
ses larmes, ses promesses et ses prières, d'être
envoyé en Espagne, où un monarque serait son |
juge; mais la pitié était un sentiment inconnu au
cœur du.cruel Pizarre, IlLordonna que l'exécution |
ft faite. sur-le-champ, et ce qui, ajouta à l’amertume des derniers momens du majheureux prince , le môme moine qui, venait de ratifier sa sentence se présenta à lui pour le. consoler: et
tenta de le convertir. Le-plus fort.argument dont | | avaient agité l'empire, d'abord dans la guerre | civile.des deux frères, et ensuite. depuis le mo-
fit usage Valverde-pour faire embrasser à l'Inca la religion chrétiehne, fut la promesse qu'on
adoucirait la rigueur de son supplice. La:crainte | | seulement troublé l'ordre établi. dans l’adminisbaptême. La cérémonie fut faite, et Atahualpa, | ressorts du. gouvernement. Lorsque les Péru-
d'une mort cruelle lui arracha la demande du
au lieu d’être brûlé, fut étranglé au poteau auquel il était attaché {,
Heureusement pour: l'honneur de la nation espagnole, parmi.ces aventuriers abandonnés à tous les excès. et sortis de leur patrie pour con-
quérir le Nouveau-Monde, il se trouvait encore | | trainte des lois et des mœurs 3, Atahualpa avait
des hommes qui conservaient des, sentimens d'honneur et de générosité dignes du nom castillan, Quoique Ferdinand Pizarre fût parti pour l'Espagne avant le procès d’Atahualpa et que Soto eût été envoyé dans un, poste. éloigné de Caxamalca, cette cruelte exécution ne se fit pas sans opposition. Plusieurs officiers, et particulièrement quelques-uns de la plus. grande réputation et des plus nobles familles, firent des remontrances.et même des. protestations, contre ce jugement, comme déshonorant pour leur patrie et contraire à toutes les maximes de-l'équité, Ils
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ajoutaient que c'était violer le droit publie des pations et usunper sur un souverain indépendant une juridietion à laquelle on n'avait aucun droit. Tous. leurs. efforts furent vains; le nombre et l'opinion de ceux qui regardaient comme légitime tout ce qu'ils croyaient leur êtreavantageux
| l'emportèrent. Mais l’histoire se plaît à conserver
le souvenir des efforts que fait la vertu, lors même. qu'ils sont inutiles, et les écrivains espagnols, en rapportant ces événemens où la valeur
leur humanité, ont conservé les noms: de ceux qui s’efforcèrent ainsi de dérober leur patrie à la honte d’un. si grand crime !.
Après. la mort d’Atahualpa, Pizarre investit
que ce jeune homme sans expérience deviendrait entre ses mains un instrument passif, et qu'il. se servirait de lui plus:aisément.que d'un monarque accoutumé à commander. Les peuples de Cuzeo
| et des pays adjacents. geconnurent comme Inca
Manco-Capac, frère d'Huascar 2, Mais. oi Fun ni l'autre de ces souverains n'eut l'autorité de ses prédécesseurs. Les convulsions violentes qui
ment de l'invasion des Espagnols, avaient nontration, intérieure, mais. presque brisé tous les
viens virent leur monarque au pouvoir des étrangers et périssant enfin d’une: mort honteuse, le peupie de différentes provinces: s’abandonna. aux plus grands, excès, se regardant comme affranchi désormais, de toute la con-
fait périr un si grand nombre de descendans du soleil et les, avait traités avec tant d'indignité que leur ascendant sur les peuples était fort affaibli, et le respect qu'on avait pour cette race sainte sensiblement diminué. Encouragés par ces circonstances, des hommes; ambitieux s'élevèrent en différentes parties, de l'empire et aspirèrent au pouvoir suprême sans être de: la race des, Incas. Le général qui commandait pour Atahualpa dans Quito saisit le: frère et les enfans de son
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5 Herrera, Decad. V, lib. x, cap. xit; lib. 117, Cap. V-
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maitre, les fit mourir dans les supplices, et, rejetant toute liaison avec l’un et l'autre Inca, se forma pour lui-même un royaume séparé t,
Les Espagnols virent avec plaisir la discorde s'établir parmi les Péruviens et la vigueur du gou-
le butin était partagé entre un plus grand noinbre d'aventuriers, ce partage, malgré la part
| considérable qui fut distribuée à chacun , n’ex-
cita pas le mémeétonnement quele premier(133), Pendant cette marche à Cuzco, le fils d’Ata-
vernement se relâcher. Ilsconsidérèrentcesdésor- | hualpa , que Pizarre traitait comme Inca ; Mmoudres comme les avant-coureurs de la dissolution | rut ; eteomme les Espagnols ne lui substituèrent
prochaine de l’état. Pizarre n’hésita plus à s'avancer vers Cuzco. Il avait reçu des renforts si cansidérables qu'il pouvait désormais sans danger pénétrer dans l'intérieur du pays. Le partage des trésors de Caxamalca avait produit les effets qu'il avait prévus. Dès que son frère Ferdinand et les officiers et soldats à qui il avait permis de quitter leservice, en emportant leur part du butin, furent arrivés à Panama et eurent étalé aux yeux de leurs compatriotes étonnés les trésors qu'ils apportaient, la renommée de leurs victoires et de leurs richesses se répandit dans tous les établissemens espagnols de la eôte du sud et y produisit un si grand effet , que les gouverneurs de Guatimala,
+ de Panama et de Nicaragua, eurent beaucoup de
peine à retenir les Espagnols de leurs districts, qui voulaient Lons abandonner leurs possessions pour se porter en foule à cette source inépuisable de richesses qui venait de s'ouvrir au Pérou 2. Malgré toutes les défenses, il arriva à Pizarre un grand nombre d'aventuriers , de sorte qu’en se mettant en marche pour Guzco, il se trouva à la tête
de cinq cents hommes, après avoir laissé à Saint- |
Michel une garnison considérable, sous le commandement de Benalcazar. Les Péruviens avaient assemblé plusieurs gros corps de troupes pour s'opposer à ses progrès. On livra plusieurs combats, qui se terminaient comme toutes les ac-
tions entre les Européens et les Américains : il |
y avait un petit nombre d’Espagnols tués ou blessés , et les Américains étaient mis en fuite à chaque fois avec un grand carnage. A la fin Pizarre entra dans Cuzco et en prit possession, Les trésors qu’on y trouva, reste de ce que les Péruviens avaient détourné ou caché, soit pour sauver leurs temples du pillage qui les aurait profanés, soit en haine de leurs avides vain-
d’Atahualpa. Mais comme les Espagnols étaient
déjà familiarisés avec la richesse du pays, et que
!Zarate, lib. u, cap. var. Vega, p. n1, 1. 11, C. on, 1v. | *Gomara, Æist., cap. cxxv. Vega, part. 1, lib, nr, | Herrera, Decad, V, lib. 1v, cap. 1, x; lib. v, Cap. u,
cap. n1. Herrera, Decad. V, lib. 11, cap. v.
personne, les droits de Manco-Capac au trône parurent être alors universellement reconnus,
Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi occupées, Benalcazar, gouverneur de Saint- Michel, habile et brave officier, rougissait de son inaction et brûlait de se signaler parmi les conquérans du Nouveau-Monde. Un corps de troupes fraiches , arrivé fort à propos de Panama et de Nicaragua , le mit en état de satisfaire sa passion pour les entreprises. Après avoir laissé des forces suffisantes pour la sûreté de l’établissement confié à ses soins, il se mit à la tête du reste et partit poursoumettreQuito, où, selon le rapport des Péruviens, Atahulapa avait laissé la plus grande partie de ses trésors. Il y avait une grande distance de Saint-Michel à cette ville, et la marche était pénible dans un pays de montagnes couvertes de bois ; il fut souvent et vivement attaqué par les meilleures troupes du Pérou, conduitesparunchef habile. Sa valeur , sa bonne conduite et sa constance, surmontèrent tous les obstacles, et il entra victorieux dans Quito. Mais il éprouva une grande mortification. Les habitans, connaissant par leurs malheurs mêmes la passion dominante de leurs ennemis et le moyen de la tromper, avaient emporté toutes les richesses qui attiraient les Espagnols, et qui leur avaient fait entreprendre cette périlleuse expécition , supporter tant de fatigues et braver tant de dangers 2.
Benalcazar ne fut pas le seul capitaine espagnol qui attaqua le royaume de Quito. La renommée des grandes richesses qui s'y trouvaient y attira un ennemi plus puissant. Pierre d'Alvarado, qui s'était si fort distingué dans la conquête
| du Mexique, ayant obtenu le gouvernement de
| Guatimala pour récompense de sa valeur , s’en-
queurs, excédèrent de beaucoup la rançon | nuya bientôt d'une vie uniforme et tranquille,
et sentit le besoin de se rejeter dans l'activité de
1 Herrera, Decad. V, lib. v, cap. un.
3 Zarate, lib. n, cap. 1x Vega, part. n, lib.xr, Cap 1x
lu; lib. vi, Cap. ni.
la vie militaire. La gloire et les richesses acquises par les conquérans du Pérou exaltèrent en lui cette passion et en déterminèrent l’objet. Croyant ou feignant de croire que le royaume de Quito était hors des limites du gouvernement de Pizarre , il résolut de l'envahir, Sa grande réputation lui attira de tous côtés des volontaires. Il s'embarqua avec cinq cents hommes , dont plus de deux cents étaient des gentilshommes servant àcheval. 11 débarqua à Puerto-Viejo , et connaissant très imparfaitement le pays, il entreprit sans guide de marcher directement à Quito, en suivant le cours de la rivière Guayaquil et en traversant les Andes vers sa source. Dans cette route, une des moins praticables de l'Amérique, ses troupes furent si excédées de fatigue en s'ouvrant des chemins au travers des forêts et des marais dans les terrains bas, et souffrirent tellement de la rigueur du froid sur les hauteurs des montagnes, qu'avant d'arriver à la plaine de Quito il avait péri un cinquième des Espagnols et la moitié des chevaux; le reste était découragé et hors d'état de servir (134). Dans cet état, ils virent venir à leur rencontre un corps de troupes non pas américaines mais espagnoles, qui parurent disposées à les attaquer. Pizarre ayant été instruit del’armement d’Alvarado avait envoyé Almagro à la tête d’un détachement pour s'opposer à son invasion. Benalcazar victorieux s'était réuni à Almagro. Alvarado, quoique surpris à la vue d’ennemis qu'il n’attendait pas, allait les charger couragement’, lorsque quelques officiers plus modérés proposèrent et firent agréer un accommodement qui retarda de quelques années le moment fatal où les Espagnols devaient suspendre leurs conquêtes pour tremper leurs mains dans le sang de leurs compatriotes. Alvarado s’engagea à retourner dans son gouvernement à condition qu'Almagro lui paierait cent mille pesos pour le défrayer de la dépense de son armement. Plusieurs de ses soldats prirent parti dans les troupes d'Almagro, 2t cette expédition qui semblait devoir perdre Pizarre et sa colonie contribua ainsi à augmenter ses forcest,
Vers le même temps Ferdinand Pizarre était
1 Zarate, lib. n1, cap. x, xur. Vega, part. ui, lib. n1, cap. 1, H,1x, etc. Gomara, Hist., cap. cxxvi, etc. Remesal, Hist. Guatimal., id. u, cap. vi. Herrera, Decad. Ÿ, Gb. vi, Cap. 1, 11, VU, VUL
arrivé en Espagne. L'immense quantité d'or et d'argent qu'il apportait (135) y causa autant d'étonnement qu'elle en avait excité à Panama et dans les autres colonies espagnoles. Pizarre fut reçu de l'empereur avec les égards dus à un homme qui lui apportait un présent dont la valeur surpassait toutes les idées que les Espagnols s'étaient formées de la richesse de leurs acquisitions en Amérique, même aprèsavoir été pendant dix ans maîtres du Mexique. Pour récompenser les services de François Pizarre, l'empereur le confirma dans sa qualité de gouverneur, en y joignant de nouveaux pouvoirs et de nouveaux priviléges, et en étendant les bornes de son gouvernement à soixante-dix lieues au sud, le long des côtes, par-delà les limites fixées dans sa premiére patente. Almagro obtint aussi les honneurs qu'il avait si long-temps désirés. On lui donna le titre d'adelantade ou gouverneur, et sa juridiction fut étendue sur deux cents lieues de pays, à commencer des limites méridionales du gouvernement de Pizarre. Ferdinand luimême ne demeura pas sans récompense. Il fut fait chevalier de l'ordre militaire de Saint-Jacques, distinction toujours flatteuse pour un gentilhomme espagnol, et retourna au Pérou accompagné de beaucoup de personnes de plus grande distinction que celles qui avaient jusqu’alors servi en Amérique !.
On reçut au Pérou quelques nouvelles de sa négociation avant qu'il y arrivât lui-même. Almagro ne fut pas plus tôt instruit qu’il avait obtenu de l'empereur un gouvernement indépendant, qu'il prétendit que Cuzco, oùrésidaient les Incas, y était compris, et qu'il se prépara à se rendre maître de ce poste important. Jean et Gonzalès Pizarre se mirent en devoir de le repousser. Chacun des contendans avait un parti puissant, et la dispute allait se décider par le sort des armes, lorsque François Pizarre arriva dans la capitale ; il n'y avait jamais eu entre ce guerrier et Almagro de réconciliation sincère. La perfidie de Pizarre , qui s'était fait donner à lui seul des honneurs et des avantages qu'il de-
“vait partager avec son associé, était toujours présente à l'esprit de l’un et de l’autre. L'un, ne pouvant se dissimuler sa mauvaise foi. ne se flattait pas que son rival la lui pardonnät; l'autre,
1 Zarate, lib. n1, cap. ur. Vega, part. 11, L'b, 11, Cap X1K. Herrera, Decad. V, lib, vr, Cap. xur.
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se souvenant toujours qu'il avait été trompé, ne cherchait que les occasions de se venger. L'avidité et l'ambition lies avait portés tous deux à suspendre leur haine réciproque, et même à agir de concert pour obtenir les richesses et la puissance , mais ils n'eurent pas plus tôt atteint le but de leurs désirs, que les mêmes passions qui avaient formé cette union passagère les divisèrent de nouveau. Chacun d'eux avait auprès de lui un certain nombre de subalternes intéressés à les flatter, qui, avec l’art et la méchanceté particulière à cette espèce d'hommes, aigrissaient leurs soupçons mutuelset grossissaient à leurs yeux les torts les plus légers. Mais, malgré toutes ces causes d’inimitié, ils connaissaient si bien l’un et l’autre leurs talens respectifs qu'ils craignaient également les conséquences d’une rupture ouverte. L'arrivée de Pizarre à Cuzco, et l'adresse, mêlée de fermeté, qu'il montra dans ses plaintes contre Almagro et ses partisans détourntrent alors l'orage. Il se fit une nouvelle réconciliation dont la condition principale fut qu’Almagro tenterait la conquête du Chili et que, s’il n’y trouvait pas un établissement digne de lui, Pizarre, pour l'indemniser, lui céderait une partie du Pérou. Cette nouvelle convention fut confirmée avec les mêmes solennités religieuses que la première et observi: avec aussi peu de fidélité !,
Dès que cette affaire importante fut terminée, Pizarre revint dans les provinces voisines de la mer , et comme il jouissait alors d’une tranquillité qui n’était troublée par aucun ennemi, ni espagnol ni indien, il s’occupa, avec l’ardeur et la constance qui distinguent son caractère, à établir un gouvernement régulier dans les vastes pays soumis à son autorité. Quoique son éducation le rendit incapable de toute recherche sur les principes de la police intérieure, et que le genre de vie qu’il avait mené jusque-là parût peu compatible avec l’ordre que demande l’administration , sa sagacité naturelle suppléa aux lumières et à l'expérience. Il partagea le pays en différens districts, et il établit des magistrats dans chacun. Il fit des règlemens sur l'administration de la justice, la perception des impôts, le travail des mines et le traitemeut des Indiens
1 Zarate, lib. ur, cap. x. Vega, part. 11, lib. 11, cap. xx.
Benzoni, lib, 1, Cap. vi, Herrera, Decad. V, lib. vn, ap. VIL
Ses lois furent simples et n'avaient pour objet que la prospérité publique.
Mais, quoiqu'il proportionnât son plan à l'état de faiblesse où était sa colonie naissante, son esprit étendu se portait vers l'avenir. [l se considérait lui-même comme le fondateur d'un grand empire, et délibéra long-temps avec beaucoup de sollicitude sur le lieu où il placerait le siége du gouvernement. Cuzco, la résidence des Incas, était située dans un coin de l'empire à plus de quatre cents milles de la mer, et plus éloignée encore de Quito , province dont l'importance lui paraissait extrème. Le Pérou n'avait aucun autre établissement qui méritât le nom de ville et qui pôt déterminer les Espagnols à y fixer leur séjour. Mais en parcourant le pays, Pizarre avait été frappé de la beauté et de la fertilité de la vallée de Rimac, une des plus étendues et des mieux cultivées du Pérou. Ce fut sur les bords d'une petite rivière, du même nom que la vallée qu’elle arrose et qu’elle enrichit, à six milles de Callao, le havre le plus commode de l'océan Pacifique, qu’il établit le chef-lieu de son gouvernement. Il lui donna le nom de ville des Trois- Rois, soit parce qu’il en posa la première pierre au temps où l’église célèbre la fête des Trois-Rois, soit, comme il est plus vraisemblable , en l'honneur de Jeanne et de Charles, souverains de Castille. Ce nom se conserve encore en Espagne dans tous les actes publics ; mais la ville est plus connue par les étrangers sous celui de Zima, mot corrompu de l’ancien nom de la vallée où elle est située. Par les soins de Pizarre, les batimens s'élevérent avec tant de promptitude
.qu'on vit bientôt une ville; un palais magnifique pour le gouverneur, et des maisons solidement construites pour ses principaux officiers annoncèrent dès lors sa future grandeur !,
En conséquence de sa convention avec Pizarre, Almagro se mit en marche pour le Chili. Comme il possédait au plus haut degré les qualités qui attirent surtout l'admiration du soldat, une libéralité sans bornes et un courage intrépide, cinq cent soixante-dix hommes se rangèrent sous ses drapeaux. C'était le plus grand corps d'Européens qui eût été assemblé jusqu'alors au Pérou. L’'impatience de terminer promptement
1 Herrera, Decad. V, lib. vi, cap. xt; Nb. vi, c. x Calancho, Chronica, lib. 1, cap. xxxvir. Barneuvo, Lima
| funda, 1, 294.
son =xpédition ou l'habitude de supporter tous les travaux et de braver tous les dangers , habitude commune à tous les Espagnols qui avaient servi quelque temps en Amérique , détermina Almagro à traverser les montagnes au lieu de s'avancer par le pays plat le long de la côte. Le chemin était en effet plus court, mais presque impraticable. Dans cette route ses troupes souffrirent tou” ;. maux que la nature humaine peut éprouver dela fatigue, de la faim et des rigueurs du climat de ces régions élevées de la zone tor- ‘ride, où le froïd est presque aussi rude quecelui qu'on trouve sous le cercle polaire. Îl en périt un grand nombre, et ceux qui résistèrent et parvinrent jusqu'aux plaines fertiles du Chili y trouvèrent de nouveaux obstacles à surmonter. Le eurent affaire à des hommes très différens es Péruviens, intrépides, endurcis aux travaux et assez semblables aux nations guerrières du nord de l'Amérique par leur constitution phy-
ique et par leur courage Quoique étonnés à la
remière apparition des Espagnols, et plus encore à la vue de leur cavalerie et des effets de leurs armes à feu, les naturels revinrent bientôt de leur surprise, non-seulement jusqu'à se défendre avec courage, mais même jusqu'à assaillir leur nouveaux ennemis avec plus de résolution et de vigueur que n’en avait montré jusque-là aucune nation américaine. Les Espagnols continuérent cependant à pénétrer dans le pays et y recueillirent de l'or en abondance, mais ils ne pensèrent plus à y former un établissement.
Malgré toute la valeur et l'habileté de leur chef, |
le succès de leur expédition était encore extrè-
mement douteux lorsqu'ils furent rappelés au !
Pérou par une révolution inattendue, dont je vais développer les causes !.
Les colonies espagnoles de l'Amérique avaient envoyé un si grand nombre d’'aventuriers au Pérou, et tous y portaient des espérances si outrées d’une fortune immense et rapide qu’il n'était pas possible de proposer à aucun d’eux de s'enrichir par les travaux de l'industrie. ls eussent vu dans une pareille proposition nonseulement le renversement de toutes leur espérances, mais une véritable insulte. I fallait
1Zarate, lib. x, cap. r. Gomara, Aist., cap. 131.Vega,
part. u, lib. u, cap. xx. Ovallé, His. de Chile, lib.xv, |
cap. xv, etc. Herrera, Decad. V, lib. vIr, Cap. 1x ; lib. x, eap. 1, etc.
cependant trouver quelque occupation à des hommes qu’on ne pouvait pas sans danger laisser dans l'inaction. Pizarre encouragea quelques. uns des officiers les plus distingués qui lui étaient arrivés nouvellement à tenter des expéditions dans quelques provinces de l'empire que les Espagnols n’avaient pas encore visitées, Il se forma diverses troupes assez considérables, qui, vers le temps du départ d'Almagro pour le Chili, se mirent en marche pour pénétrer dans différentes provinces éloignées de l'intérieur du pays. L'Inca Manco-Capac , observant l'imprudence des Espagnols qui dispersaient ainsi leurs troupes et le petit nombre de ceux qui étaient demeurés à Cuzco sous les ordres de Jean et Gonzalès Pizarre, crut être arrivé au moment heureux d'assurer ses droits à l'empire, de venger son pays et d’exterminer ses oppresseurs. Quoique surveillé de très près par les Espagaols, qui lui laissaient habiter le palais de ses ancêtres à Cuzco, il trouva moyen de communiquer son projet aux gens qui devaient l'exécuter. Les moindres désirs des souverains sont des ordres chez un peuple aocoutumé à les respecter comme des divinités. Les Espagnols, loin de se disposer à abandonner volontaire.
ment lePérou, comme ils l'avaient fait croire aux habitans, y abordaient en beaucoup plus grand nombre. Les Péruviens ne pouvant plus espérer de se voir délivrés de leurs tyrans que par un effort vigoureux de toute la nation , les préparatifs pour l'exécution de cette entreprise furent faits avec le silence et le secret dont les | Américains sont peut-être seuls capables.
L'Inca avait déjà fait quelques tentatives iu- | fructueuses pour s'échapper des mains des Espagnols, lorsque Ferdinand Pizarre, étant venu à Cuzco, lui acorda la permission d'assister à une grande fête qui devait se célébrer à quelques lieues de la capitale. Sous le prétexte de cette solennité les hommes les plus considérables de l'empire s'étaient rassemblés, Dès que l'Inca les eut joints l'étendard de la guerre fut déployé, et en peu de temps tous les guerriers de la nation furent en armes, depuis les confins de la province de Quito jusqu'aux frontières du Chili. Beaucoup d'Espagnols qui vivaient tranquilles dans les possessions qu'ils avaient obtenues furent massacrés. Différens détachemens, mnar- , chant sans précaution dans une contrée qui
breuse empêcl villes, dans | leurs:c lesplu à la de
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lques tentatives iudes mains des Es- Pizarre, étant venu mission d'assister à + célébrer à quelques e prétexte de cette lus considérables de s, Dès que l'Inca les erre fut déployé, et erriers de la nation confins de la profrontières du Chili.
vivaient tranquilles s avaient obtenues détachemens, inarns une contrée qui
paraissait «entièrement soumise aujoug, furent extemninés. Une ‘armée de deux cent mille hommes, si mous en croyons les histeriens Espagnols ,attaqua Cuzeo. Les trais frères se défendirent avec cent soixante-dix Espagnels seulement. Un autre corps nombreux d'Indiens investit Lima et intercepta toute communication entre ‘cette ville «et Guzco. Des troupes nombrenses de Péruviens répandusdans tout le pays empêchaient mème toute relatien-entre les deux villes, de sorte que 1:s Espagnols dans l'une et dans l'autre ignoraient également le sort de leurs compatriotes , et supposant les événemens lesiplus funestes , se:croyaient les seuls échappés à la destruction deleur mation au Pérou.
C'est contre Guaco:que se fit le plus grand effort des Indiens. L/inca, à laitête d’une nombreuse armée, en forma le siége, qui fut suivi pendant neuf-mois avec la plus grande ardeur. Les Péruviens n'y déployérent pas au mème degré le courage (féroce ‘des iguerriers mexicains; mais ils ‘conduisirent ‘quelques-unes de leurs opérations avec plus de sagacité et montrèrent plus ‘d'aptitude àacquérir les connaissances de l’art militaire. Ils avaient observé la discipline espagnole, et ils s'efforoèrent de l'imiter. Ils tournèrent les armeseuropéennes contre leurs ennemis. Hs :armérent un corps nombreux de leurs plus braves guerriers avec les épées, les piques et les boucliers qu’ils avaient pris-aux Espagnols tués dans .les différentes parties du pays. Ils avaient remarqué que les Espagnols combe‘taient serrés et tiraient de là leur -plus grande force dans l'action; ils s’exercèrent à combattre de la même manière. Quelques-uns osèrent manier les mousquets ei acquirent assez d'adresse pour s’en servir. Les plus hardis,
parmi lesquels était Manco-Capac lui-même, montaient les chevaux qu'ils avaient pris et s'avançaient hardiment, la lauce en arrêt, pour charger les cavaliers espagnols. C'était cependant bien plus. par leurnombre que par ces imitations imparfaites et cet usage maladroit des arts et des armes des Européens que les Péruviens fatiguaient les Espagnols (136). Mancn-Capac se remit en possession d’une moitié de sa capitale malgré la valeur avec laquelle les Pi- UVega, part.nr, lib. 11, cap. xxvni, Zarate, lib. ani, c. nr.
Cieca de Leon, cap. xxx. Gumara, Aist., cap. cxxxv. Herrera, Decad. V, lib. vus, cap. v. :
zarres ‘défendirent Quzco. Il en fut pourtant chassé-ensuite ; mais les Espagnols y perdirent Jean Pizarre, ile plus:aimé ‘des trois frères, et quelquesautres-officiers'de distinction. Excédés par:les fatigues d'un service qui-ne leur laissait aucunmoment de repos, manquant de vivres et désespérant ‘de résister ‘plus long-temps à des ennemis dont le nombre ‘augmentait tous Îles jours , les soldats de Pizarre avaient résolu d’abandonner Cuzco, dans l'espérance de rejoindre ceux deleurs compagnons qui auraient échappé aux Péruviens ou de s'ouvrir un chemin au travers des ‘ennemis, ‘et de gagner la mer, où ils trouveraient quelque moyen de quitter un'pays devenu le tombeau de led nation 1.
La nouvélle de la révolte générale des Péruviens aurait sufh pour engagèr Almagro à quitter le Chili-pour aller au secours de ses compatriotes; mais il fut porté à cette résolution par un motif moins généreux et plus intéressé. Le même messager par lequel'il apprenait la situation des affaires au Pérou lui apportait la patente royale qui le créait gouverneur du'Chiliet fixait les limites de son gouvernement. D'après cette patente Ouzco lui parut évidemment comprise dans l'étendue de son département, et il eut dès lors autant'd’ardeur pour ôter aux Pizarres la possession de cette capitale que pour empêcher les Péruviens de s'en emparer. impatient d'exécuter ce double projet'il hasarda, de retourner par'une nouvelle route au tra’ers des plaines sablonneuses de la ‘côte. Dans cette marche , il'souffrit de Ja chaleur et de la soif, * presque autant qu’il avait souffert du froidiet de’la faim, en‘traversant le sommet des Andes.
H\ arrivait à Cuzco dans un moment critique. Les Espagnols et les Péruviens en le voyant approcher ,\éprouvèrent une égale inquiétude. Ceux-là, instruits:de ses prétentions, qu'il'ne prenait pas la peine de cacher, délibéraient s'ils le traiteraient comme un libérateur ou comme un ennérni. Ceux-ci, connaissant le sujet de la querelle des déuxipartis, se flattaient qu'il y avait pour-eux plus à espérer qu’à craindre des opérations d'Almegro. Almagro luimême , mal instruit des événemens qui s'étaient passés pendant son absence et voulant connattre avec plus d’exactitude l'état des affaires
1 Herréra, Decad. V, lib viu, Cap. nv
avançait vers la capitale avec beaucoup de lenteur et de circonspection. Des négociations s'entamérent entre tous les partis. L'Inca s'y conduisit «vec beaucoup d'adresse. IL s’efforça d'abord de gagner l'amitié d'Almagro; mais après plusieurs tentatives sans succès, désespérant de former jamais une union sincère avec les Espagnols, il les surprit avec un corps nombreux et choisi. La discipline et la valeur des Espagnols triomphérent. Les Péruviens furent repoussés avec une si grande perte qu'une grande partie de leur armée se dispersa, et qu'Almagro put s'avancer librement jusqu'aux portes de Cuzco.
Les Pizarres, n'ayant plus à combattre les Péruviens, portèrent toute leur attention sur ce nouvel ennemi, et prirent des mesures pour lui fermer l'entrée de la capitale. Cependant la prudence empêcha pendant quelque temps les deux partis de tourner leurs armes l’un contre l’autre, tant qu'ils furent environnés d’ennemis communs qui se seraient réjouis de leurs pertes.
On proposa différens plans de conciliation. Cha-
cun des chefs s’efforçait de tromper l’autre ou d'attirer à soi ses soldats. Le caractère ouvert, affable et généreux d’Almagro, lui gagna plusieurs des partisans des Pizarres, révoltés des manières dures et impérieuses de ces chefs. Encouragé par cette défection, Almagro s’avança de nüit vers la ville, surprit quelques sentinelles, gagna les autres, et environnant la maison qu'habitaient les deux frères , illes força après une défénse opiniâtre de leur part de se rendre à discrétion f,
IL n’y eut que deux ou trois Espagnols tués dans ces premières hostilités de la guerre civile; mais elles furent bientôt suivies de scènes meurtrières. François Pizarre, ayant dispersé les Péruviens qui investissaient Lima et reçu d'Hispaniola et de Nicaragua des renforts considérables , envoya cinq cents hommes sous les ordres d’Alonzo d’Alvarado pour délivrer ses frères et la garnison de Guzco. Ce corps, qu'on pouvait regarder comme ur force considérable dans l'enfance de la puissance espagnole en Amérique, s'avança jusqu’à une petite distance de la capitale avant de soupçonner qu'il pôt avoir à
1 Zarate, lib, mx, cap. 1v. Vega, part nu, lib. 11, cap. x1x,
xx, Gomara, Æist., cap. cxxxiv. Herrera, Decad. VI, Mb, ut, Cap. 1, v.
combattre d'autres ennemis que les Indiens. Ce fut un grand étonnement pour eux de voir leurs compatriotes postés sur les bords de la rivière d’Abancay pour les empêcher de la passer. Almagro cependant, plus jaloux de les attirer à son parti que de les vaincre, tenta de séduire leur chef par des promesses et des présens. La fidélité d’Alvarado ne fut point ébranlée; mais il
: avait plus de vertu que de talent pour la guerre,
Almagro l’amusa par différens mouvemens, tandis qu’un gros détachement de soldats choisis, ayant passé la rivière pendant la nuit, tomba sur son camp, dispersa ses troupes avant qu'il eût eu le temps de les former et le fit lui-même prisonnier avec ses principaux officiers 1.
Par cet avantage, la querelle entre les deux rivaux aurait été décidée sans retour, si Almagro avait aussi bien connu l'art de profiter de la victoire que celui de vaincre. Rodrigue Orgognès, officier d’un grand talent , qui, ayant servi sous le connétable de Bourbon dans ses guerres en Italie, était accoutumé aux résolutions hardies et décisives, lui conseilla de faire mourir les deux Pizarres qu’il avait entre les mains, Alvarado et quelques autres qu’il ne pouvoit espérer de gagner, et de marcher surle-champ à Lima avec ses troupes victorieuses, avant que le gouverneur eût le temps de faire des préparatifs de défense. Almagro sentait tous les avantages de ce conseil , et ne manquait pas du courage nécessaire pour le suivre; mais il céda à des sentimens qui ne paraissaient guère convenir à un soldat de fortune, vieilli dans le service , et il fut arrêté par des scrupules qu’on ne devait pas attendre d’un chef de parti qui avait tiré l'épée dans une guerre civile. Son humanité l’'empêcha de répandre le sang de ses adversaires, et la crainte d’être regardé comme rebelle ne lui permit pas d'entrer à main armée dans une province que son souverain avait donnée à un autre. Il savait bien que la dispute entre lui et Pizarre ne pouvait se terminer que par les armes, et il ne prétendait pas éviter cette manière de la décider. Mais une délicatesse mal entendue dans la circonstance où il se trouvait lui faisait souhaiter que son rival fût regardé comme l’agresseur, et ce motif lui fit re-
1 Zarate, lib. ur, cap. vi. Gomara, Aist., cap. xur.
Vega, p. 1, lib. u, c. com, xxx1v. Herrera, Decad. 1V, lib, 1, Cap. 1x.
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Celui-ci ignorait encore tout ce qui s'était passé, le retour d’Almagro, la prise de Cuzco , la mort d'un de ses frères, la captivité des deux autres et la défaite d’Alvarado. Toutes ces nouvelles lui furent portées en même temps. Tant de malheurs à la fois abattirent pour quelques momens ce courage qui avait déjà résisté aux plus rudes coups de l’adversité , mais la nécessité de pourvoir à sa sureté aussi bien que le désir de la vengcance, l'empêchèrent de succomber. Il prit ses mesures avec la sagacité qui lui était naturelle. Comme il était maître de la côte et qu'il attendait des renforts considérables d'hommes et de provisions, il était aussi important pour lui de gagner du temps et d'éviter une action que pour Almagro de hâter ses opérations et d’en venir à une action décisive, Il eut recours aux artifices qu'il avait déjà employés avec succès, et Almagro fut assez faible pour se laisser amuser par l'espérance de terminer leurs différens à l'amiable. En variert sans cesse ses propositions, en cédant du terrain à propos, en accordant quelquefois tout et rétractant ensuite ce qu’il avait accordé, Pizarre fit trainer la négociation de manière que quoique chaque jour fût précieux à Almagro, il s’écoula plusieurs mois sans qu'on eût rien arrêté. Tandis qu'Almagro et ses officiers n'étaient occupés qu’à reconnaître et éviter les piéges que leur tendait le gouverneur de Lima, Gonzalès Pizarre et Alvarado trouvèrent le moyen de corrompre leurs gardes et non-seulement ils s’échappèrent , mais ils persuadèrent à soixante soldats d’Almagro de fuir avec eux?. La fortune ayant ainsi rendu au gouverneur un de ses frères, une perfidie de plus ne lui coûta rien pour délivrer l’autre. 11 proposa à Almagro de soumettre leur: contestations au jugement de leur souverain. Jusqu'à sa décision chacun demeurerait en possession de ce qu’il occupait actuellement. Ferdinand Pizarre serait mis en liberté et partirait sur-le-champ pour l'Espagne avec les officiers qu'Almagro voudrait envoyer luimême pour faire valoir ses droits. Le but de Pizarre dans ces propositions était manifeste. 1 Herrera, Decad. VI, lib. 11, cap. x, x1.
3 Zarate, lib. ur, cap. vus. Herrera, Decad.V], lib. n, 26. XIVe
Almagro avait été déjà souvent trompé par ses artifices, et cependant il compta sur la‘sincérité de son rival avec une crédulité aveugle, et accepta toutes ces conditions !.
Aussitôt que Ferdinand Pizarre fut en liberté, le gouverneur n'étant plus retenu par la crainte du danger de son frère, ne dissimula plus. Le traité fut oublié ; il ne fut plus question de conciliation. Il déclara ouvertement que c'était dé: sormais les armes à la main qu'il fallait décider qui de lui ou d’Almagro demeurerait maître du Pérou. Ses préparatifs se firent avec la célérité que demandait une résolution si hardie. Il eut bientôt sept cents hommes en état de marcher à Cuzco. Il en donna le commandement à ses deux frères, en qui il pouvait se confier pour l'exécution des mesures les plus violentes; car ils étaient animés par l'ambition commune aux trois frères et par le souvenir récent de leur captivité et de leurs souffrances. Après avoir tenté sans succès de traverser les montagnes pour arriver par une route directe à Cuzco, ils marchèrent au sud le long de la côte jusqu’à Nasca, et alors tournant à gauche, ils passèrent les défilés qu'on trouve dans la branche des Andes qui s’étendait entre eux et la capitale. Almagro, au lieu de suivre le conseil de quelques-uns de ses officiers qui voulaient qu'il défendit ces passages, attendit son ennemi dans la plaine de Cuzco. Deux raisons semblaient l'avoir conduit à prendre cette résolution. Il n’avait guère que cinq cents hommes, et il craignait de s’affaiblir encore en envoyant des détachemens dans les montagnes; et comme sa cavalerie était plus nombreuse et nrieux disciplinée que celle des Pizarres, il ne pouvait tirer un grand parti de cet avantage qu’en combattant dans un pays découvert.
Les Pizarres s’ayancèrent sans rencontrer d’autres obstacles que ceux qui venaient de la nature des contrées horribles et désertes qu'il fallait traverser. Aussitôt qu'ils furent dans la plaine, les deux partis montrérent une impatience égale de terminer enfin une querelle qui durait depuis si long-temps. Compatriotes , an. ciennement amis , sujets du même souverain et marchant chacun sous l’étendard d'Espagne, ils
1 Herrera, Decad.Vi, lib. nr, cap. 1x. Zarate, lib. nr,
cap. rx, Gomara, Aist., cap. exc. Vega, part. ne, lib. 11, Cap. XXY.
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voyaient les montagnes voisines couvertes d’'Indiens assemblés pour jouir du plaisir de les voir s'égorger les uns Les autres, et prêts à attaquer ensuite le partidemeuré vainqueur. Mais tousces motifs ne pouvaient l'emporter sur la haine cruelle dont ils étaient animés. Il ne se donna de part ni d'autre aucun conseil de paix; il ne se fit pas une proposition d'accommodement. Malheu-
reusement pour Almagro, son âge avancé ne lui |
permettait plus de supporter les grands tra-
vaux, et dans ce moment critique, épuisé par |
les fatigues et privé de son activité ordinaire, il fut obligé de confier le commandement à Orgognès, qui, quoique excellent officier, n'était pas aussi aimé des soldats et n'avait pas autant d'ascendant sur leur esprit que le chef qu'ils étaient accoutumés à suivre et à respecter.
Le combat fut terrible et se soutint des deux côtés avec un courage égal. Almagro avait un plus grand nombre de vieax soldats et plus de cavalerie; mais ces avantages étaient balancés du côté de Pizarre par le nombre et par deux compagnies de mousquetaires que l'empereur avait envoyées d'Espagne sur la nouvelle de la révolte des Indiens !. L'usage des armes à feu n'était pas encore très commun en Amérique, parmi des aventuriers qui s’équipaient sans beaucoup de soin et à leurs propres frais?. Cette petite troupe armée régulièrement et bien disciplinée décida de la journée. Partout où elle se portait, un feu bien conduit et bien soutenu renvetsait tout ce qu’elle trouvait devant elle, cavalerie et infanterie. Orgognès , s’efforçant de rallier et de ranimer ses troupes, reçut une blessure dangereuse. La déroute devint générale. La cruauté des vainqueurs souilla la gloire d’une victoire si complète. La fureur qu'inspire ordinairement la guerre civile portait les uns à massacrer leurs compatriotes sans distinction et sans remords ; l'esprit d’une basse vengeance poussait les autres à égurger leurs ennemis particuliers.
Orgognès et plusieurs officiers de distinction furent tués de sang-froid. Plus de cent quarante soldats périrent sur le champ de bataille, nombre considérable dans une action entre deux petits corps, terminée en fort peu de temps.
Herrera, Decad. V1, lib. mt, cap. vitr.
8 Zarate, bib. x, Cap. vint,
Almagro, trop faible pour se tenir à cheval, voulut qu'on le portât en litière sur une hauteur d'où il pouvait voir le champ de bataille, 1 fut témoin des divers mouvemens des deux ar mées avec la plus grande agitation et la plus vive inquiétude, et vit enfin la défaite totale de
| ses troupes avec l'indignation d’un vieux capitaine long-temps accoutumé à vaincre. IL tenta:
de se dérober par la fuite, mais il fut fait prisonnier et gardé avec toute la vigilance possible !,
Les Péruviens au lieu d'exécuter la résolution qu'ils avaient prise d'attaquer les Espagnols, se retirèrent tranquillement après la bataille, et il n'y a peut-être pas dans l'histoire du Nouveau- Monde un exemple plus frappant de l'ascendant des Espagnols sur les Américains que de voir ceux-ci, témoins de la défaite et de la dispersion d'un des partis, n'avoir pas le courage d'attaquer l’autre affaibli et fatigué par sa victoire même, et n'oser tomber sur leurs oppresseurs lorsque la fortune leur offrait une occasion si favorable de les combattre avecavantage 2.
Cuzcofut pillée par les vainqueurs, qui y trouvèrent un butin considérable formé en partie des restes des trésors des Indiens et en partie des richesses amassées par leurs adversaires au Pérou et au Chili. Mais ces dépouilles et tout ce que leur chef put y ajouter se trouvèrent si fort au-dessous de ce qu'ils croyaient être dû à leurs services, que Ferdinand Pizarre ne pouvant les satisfaire eut recours au même expédient que son frère avait employé dans une occasion semblable, 11 chercha à occuper ces esprits hautains et remuans, afin d'empêcher leurs plaintes de dégénérer en mutinerie. Ïl encouragea ceux de ses officiers qu'il jugea les plus actifs à entreprendre de découvrir et de souméttre différente: provinces où les Espagnols n'avaient pas encore pénétré. Tous les chefs qui commandèrent quelqu'une de ces ‘expéditions furent suivis par beaucoup de volontaires, qui montraient une ardeur et une confiance qu'on ne trouve que dans les aventuriers de ce siècle. Plusieurs des soldats d'Almagro s’enrôlèrent aussi, et Pizarre eut la satisfaction d'être délivré des importunités de
1 Zatate, lib. ni, cap. 11, xn, Vega, part. at, lib. 1, cap. xxxvi, xxxvur. Herrera, Decad. VI, lib. m, cap. x-xu1 ; lib. 1V, CAP. 1-VI.
2 Zarate, lib. mm, cap. 1. Vega, part. 11, Cap. XXXVHI.
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Almagro demeura plusieurs mois étroitement | gardé et livré à toutes les inquiétudes que lui causait l'incertitude de sa situation. Son sort était fixé par les Pizarres depuis le moment où ilétait tombé entre leurs mains; mais la prudence les forçait de différer leur vengeance jusqu'à ce que les soldats qui avaient servi sous Almagro et plusieurs de leurs partisans même en qui ils ne pouvaient se confier entièrement, fussent éloignés de Guzco. Dès que cet obstacle ne subsista plus, Almagro fut accusé juridiquement pour crime de trahison , jugé avec les formalités ordinaires et condamné à la mort. Sa sentence le frappa de terreur, et quoiqu'il eût souvent bravé la mort avec la plus grande intrépidité dans les combats , il ne put sans faiblesse la voir s'approcher sous une forme ignominieuse. Il eut recours à des supplications basses et indignes de sa gloire. Il conjura les Pizarres de se souvenir de leur ancienne amitié et des services qu’il avait rendus à leur famille. Il rappela à François l'humanité dont il avait usé envers Ferdinand et Gonzalès ses prisonniers dont
il avait épargné la vie malgré les remontrances
de ses plus fidèles amis. Il le pressa enfin d'avoir
pitié de son âge et de ses infirmités, et de lui laisser les tristes restes d’une vie qui ne pouvait pas encore être bien longue, pour lui donner le temps d’expier ses péchés et de faire sa paix avec le ciel, Les supplications d’un hômme aimé de tous ceux qui avaient servi sous lui arrachérent des larmes de tous les yeux et touchèrent les cœurs les plus durs, dit un historien espagnol, mais les Pizarres demeurèrent inflexibles. Dès qu'Almagro vit que son sort était inévitable, il reprit la dignité et le courage d’un ancien soldat. 11 fut étranglé dans sa prison et ensuite publiquement décapité dans la soixantequinzième année de son âge. Il laissa un fils qu'il avait eu d’une femme indienne de Panama, alors prisonnier à Lima et qu'il nomnra néanmoins son successeur dans son gouvernement, en vertu du pouvoir qu'ilen avait de l'empereur ?.
1 Zarate, lib. in, cap. xu1. Gomara, Æist., cap. cxri. Herrera, Decad. V1, lib. 1v, Cap. vis.
2 Zarate, lib. ar, cap. xu. Gom., Aist., p. 141. Vega,
part, 14, lib. 11, cap. xxxix. Herrera, Decad. VA, äib, 1v, cap.1x; lib. v, cap. 1.
La guerre civile du Pérou suspendant toute
communication avec l'Espagne, la nouvelle de ces événemens extraordinaires n’y arriva que fort tard. Malheureusement pour le parti victorieux elle y fut apportée par quelques-uns des officiers d'Almagro qui avaient quitté ce pays à l'époque de cette dernière révolution, et qui racontérent les faits avec toutes les circonstances défavorables aux Pizarres ; leur ambition, leur mépris pour leurs engagemens les plus solennels , leur violence et leur cruauté furent peintes avec toute la malignité et l’exagération de l’esprit de parti. Ferdinand Pizarre, qui arriva bientôt après et qui se montra à la cour avec une magnificence extraordinaire, travailla à effacer ces impressions et à se justifier lui-même et ses frères en représentant Almagro comme l’agresseur, L'empereur et ses ministres, sans être en état de décider avec certitude lequel des deux partis était le plus coupable, virent clairement les suites funestes qu’on devait attendre de ces dissensions. Il était bien manifeste que tandis que des gouverneurs chargés de l'administration de deux colonies naissantes emploieraient l'un contre l'autre des forces destinées à les défendre contre l'ennemi commun, le bien public ne serait plus rien pour eux et les Indiens pourraient profiter de leur désunion pour extermi-
ner les vainqueurs et les vaincus. Mais il était plus aisé de connaître le mal que de trouver le remède. Les informations qu’on avait reçues étaient si incomplètes et si suspectes, le lieu de la scène était si éloigné, qu'il était presque impossible de prescrire à un administrateur la conduite qu'il devait suivre, et qu'avant qu’aucun plan approuvé en Espagne pôt être suivi au Pérou, l'exécution pouvait en devenir très funeste par le changement des circonstances el de la situation des partis.
L'empereur se vit donc obligé d'envoyer au Pérou un homme revêtu de pouvoirs très éten dus et presque arbitraires , qui, après avoir observé l'état des affaires par lui-même et recherché sur les lieux la conduite des différens chefs, fût autorisé à établir la forme du gouvernement qu'il jugerait la plus avantageuse à la métropole et à la colonie. Vaca de Castro fut choisi pour cet important emploi. Il était juge de l'audience royale de Valladolid, et ses talens, son intégrité, sa fermeté justifièrent le choix de son
souverain. Ses instructions, quoique très amples, ne le liaient pas dans ses opérations, Selon les circonstances, il pouvait revêtir différens caractères. S'il trouvait le gouverneur encore vivant il ne devait prendre que la qualité de juge pour conserver l'air d'agir de concert avec lui et ne pas blesser un homme qui avait si bien mérité de son pays. Mais si Pizarre était mort il était muni de provisions qu'il produirait et qui le nommaient son successeur au gouvernement.
Cette attention pour Pizirre semble pourtant avoir été l'effet de la crainte de son pouvoir plutôt qu’un témoignage d'approbation donné à sa conduite; car au même moment où la cour paraissait ainsi vouloir le ménager, son frère Ferdinand fut arrèté à Madrid et renfermé dans une prison où il demeura plus de vingt ans {,
Tandis que Vaca de Castro se disposait à partir, des événemens importans se passaient au Pérou. Le gouverneur, se regardant après la mort d’Almagro comme unique dépositaire de l'autorité, partagea les terres aux vainqueurs. S'il eût fait ce partageavecquelqueimpartialité, cette contréé était assez vaste pour lui fournir de quoi récompenser ses partisans et gagner ses ennemis; mais Pizarre se conduisit avec toute l’injustice de l'esprit de parti et non avec l'équité d’un juge qui cherche à distinguer et à récompenser le mérite. Il commença par prendre pour lui, ou pour ses frères et ses favoris, de grands districts dans les parties du pays les mieux cultivées et les mieux peuplées. Les autres n’eurent dans leurs lots que les terrains les moins bons et les plus mal situés. Les soldats d’Almagro, parmi lesquels étaient plusieurs des premiers aventuriers à la valeur et à la persévérance desquels Pizarre avait dû la plus grande partie de ses succès, furent totalement exclus de la propriété de ces terres qu’ils avaient conquises. Comme la vanité de chacun lui faisait attacher une valeur exorbitante à ses services, et exagérer ses prétentions à mesure cue les conquêtes s'étendaient, tous ceux qui furent trompés dans leurs espérances se récrièrent hautement contre l'injustice et la rapacité du gouverneur,
1Gomara, Æist., cap. cxuur. Vega, part. xt, lib. u, cav. xL. Herrera, Decad VI, lib. vus, cap. x, xt; lib. x, cap. 1.
tandis que les partisans d'Almagro murmuraient en secret et méditaient leur vengeance t, Quelque rapides qu'eussent été les progrès des Espagnols dans l'Amérique méridionale, depuis l’entrée de Pizarre au Pérou, leur passion pour les conquêtes n’était pas encore satisfaite, Les officiers que Ferdinand Pizarre avait mis à la tête de différens détachemens avaient péné-
tré dans plusieurs provinces. Ils souffrirent beau-
coup, les uns dans les régions stériles et froides des Andes, les autres dans les bois, les marais et les plaines; mais ils firent des découvertes
qui étendirent les connaissances et la domination :
des Espagnols. Pierre de Valdivia reprit le projet d’Almagro sur le Chili ; et malgré le courage des naturels du pays, il fit de si grands progrès, qu'il fonda la ville de Saint-lago, le premier établissement espagnol dans cette province ?, mais detoutes lesexpéditions faites vers cetempslà, celle de Gonzalès Pizarre est la plus mémorable. Le gouverneur ne voulant souffrir dans aucune place importante au Pérou personne que ses frères et lui, avait Ôté à Benalcasar, le même qui avait conquis Quito, le gouvernement de ce royaume pour en revêtir son frère Gonzalès. Il chargea celui-ci de tenter la découverte et la conquête des pays situés à l’est des Andes, que les fndiens disaient être abondans en cannelle et autres épices recherchées. Gonzalès, aussi courageux et aussi ambitieux que ses frères, entreprit avec zèle cette périlleuse expédition. Il partit de Quito à la tête de trois cent quarante soldats, dont près de la moitié étaient à cheval, avec quatre mille Indiens pour porter leurs provisions. Dans cette route, qu'il fallait s'ouvrir au travers des montagnes, les malheureux Indiens périrent presque tous par l'excès du froid et de la fatigue auxquels ils n'étaient pas accoutumés.
Les Espagnols, quoique plus robustes et plus capables de soutenir la différence des climats,
souffrirent infiniment , et perdirent quelques
hommes; mais lorsqu'ils furent descendus dans
le plat pays, leurs souffrances augmentèrent.
Ils essuyèrent deux mois de pluies continuelles
qui ne leur laissaient pas assez d'intervalle pour
sécher leurs habits 3. Les plaines immenses qu'ils
1 Vega, part. 11, lib. 11, cap. 11 Herrera, Decad. V1 lib. var, cap. v
2 Zarate, lib. mi, cap. xumr. Ovalle, lib. 17, cap. 1.
5 Zarate. lib. av, cap. 41.
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traversaient, entièrement dépourvues d'habitans ou occupées par les peuplades les plus barbares et les moins industrieuses du Nouveau-Monde, leur fournissaient fort peu de subsistance. Ils étaient obligés de se faire un chemin dans les marais ou de l'ouvrir dans les bois, en coupant les arbres. Des travaux si continus et le défaut de nourriture auraient épuisé la constance de toute espèce de troupes; mais le courage et la persévérance des Espagnols du seizième siècle étaient à l'épreuve de tout. Toujours séduits par les fausses relations qu'on leur faisait de la richesse des pays qu'ils allaient chercher , ils persistèrent jusqu'à ce qu'ils eussent atteint les bords du Coca ou Napo, une des grandes rivières qui se jettent dans le Maragnon. Là, ils construisirent avec beaucoup de peine une barque qu'ils comptaient devoir leur être d’une grande utilité pour leur faire passer les rivières, leur procurer des provisions et reconnaître le pays. Elle fut montée par cinquante soldats, sous le commandement de François Orellana, le premier officier de la troupe après Pizarre. Le cours du fleuve les ernporta avec une si grande rapidité, qu'ils devancèrent bientôt leurs compagnons , qui les suivaient par terre avec beaucoup de lenteur et de difficulté.
Éloigné de son commandant , Orellana, jeune homme ambitieux, commença à se regarder comme indépendant ; et transporté de la passion dominante dans ce siècle, il forma le projet de se distinguer lui-même par quelque découverte en suivant le cours du Maragnon jusqu’à l'Océan, et en reconnaissant les vastes pays que ce fleuve arrose, Ce projet était aussi hardi que perfide. Orellana fut sans doute coupable en désobéissant à son chef, et en abandonnant ses compagnons dans des déserts inconnus, où ils n’avaient d’autre espérance de succès dans leur entreprise et de salut pour eux-mêmes que celle qu'ils fondaient sur cette même barque qu'Orellana leur enlevait; mais son crime est en quelque sorte expié par la hardiesse avec laquelle il se hasarda à suivre une navigation de près.de deux mille lieues à travers des nations inconnues, dans un bâtiment fait à la hâte, de bois vert et mal construit, sans provisions, sans boussole, sans pilote. Son courage et son ardeur suppléèrent à tout ce qui lui manquait. En s’abandonnant avec audace au cours du Napo, il fut porté au sud
jusqu'à la grande rivière du Maragnon. Tournant ensuite à l’est avec le fleuve, il suivit cette direction. Il fit des descentes fréquentes sur les bords , tantôt enlevant de force quelques provisions aux nations sauvages qu'il trouvait sur sa route, et tantôt les obtenant à l'amiable des peuplades plus civilisées. Après une longue suite de dangers surmontés avec un courage étonnant et de travaux supportés avec non moins de constance, il entra dans l'Océan, où de nouveaux périls l’attendaient (137). Il les surmonta de même, et arriva enfin à l'établissement espagnol de l'île de Cubagua, d'où il fit voile pour l'Espagne. La vanité naturelle aux voyageurs qui ont vu des pays inconnus aux autres hommes et l'artifice ordinaire aux aventuriers occupés de se faire valoir, concoururent à lui faire mêler dans le récit de son voyage beaucoup de merveilleux à la vérité. Il prétendit avoir découvert des nations si riches, que les toits de leurs temples étaient couverts de plaques d’or, et donna une description détaillée d'une république de femmes guerrières qui avaient étendu leur domination sur une partie considérable des plaines immenses qu'il avait visitées. Ces contes extravagans donnèrent naissance à l'opinion qu’il y avait dans cette partie du Nouveau-Monde un pays abondant en or, connu sous le nom de E/-Dorado, et une république d’Amazones; et tel est le goût des hommes pour le merveilleux, que ce n’est qu'après beaucoup de temps et avec beaucoup de difficulté que la raison et l'observation ont détruit ces fables. Le voyage d'Orellana, dépouillé de toutes ces circonstances romanesques, mérite cependant d’être remarqué non-seulement comme une des plus belles entreprises de ce siècle si fécond en entreprises, mais comme le premier événement qui ait donné une connaissance certaine de l'existence de ces régions immenses qui s'étendent à l'est depuis les Andes jusqu'à l'Océan !.
Il n’y a point de termes qui puissent exprimer ! la consternation de Pizarrelorsquearrivéauconfluent du Napo et du Maragnon, où il avait donné ordre à Orellana de l’attendre, il n’y, | trouva pas la barque. Il ne put croire qu'un
1 Zarate, lib. 1v, cap. 1v. Gomara, Aist., Cap. LxXxvI. | Vega, part. n, lib. im, cap. 1v. Herrera, Decad.Vi, lib. 1x, cap. n-v. Rodriguès, El Maragnon ÿ Amazonas, lib. 1, Cap. nr.
homme à qui il avait confié l'exécution d'un ordre si important eût assez de bassesse et d'ingratitude pour l’abandonner dans une pareille situation. En ne le trouvant pas au lieu du rendez-vous, il attribua son absence à quelque accident. 1 s’avança jusqu'à cinquante lieues plus loin en suivant les bords du Maragnon, espérant
àchaque moment voir la barque revenir char- |
gée de provisions. Enfin il trouva dans ces déserts un officier d'Orellana qui y avait été abandonné pour avoir eu le courage de faire des remontrances à Orellana contre cette perfidie.
Pizarre apprit de lui toute l'étendue du crime d'Orellana, et ses compagnons comprirent toute l'horreur de leursituation, dans ce moment où ils se virent privés de leur unique ressource. Le courage des plus hardis et des plus anciens vétérans fut abattu et tous demandèrent à retourner à l’instant même sur leurs pas. Pizarre affectant d’êvre tranquille ne combattit pas leurs désirs; mais il se trouvait alors à douze cents milles de Quito, et dans leur retour les Espagnols eurent à vaincre des difficultés plus grandes encore que celles qu'ils avaient trouvées dans leur première route, sans être soutenus par les espérances qui les animaient alors. La faim les contraignit de se nourrir de racines et de baies sauvages, de manger leurs chevaux, leurs chiens , les reptiles les plus dé-
goûtans, et enfin jusqu’au cuir de leurs selles et | de leurs ceinturons. Quatre mille Indiens et deux |
cent dix Espagnols périrent dans cette expédition malheureuse qui dura près de deux ans, etcommeOrellana en avait emmené cinquante, il u’en revint que quatre-vingts à Quito, nus comme des sauvages, et si exténués par la faim et la fatigue, qu'ils ressemblaient plus à des spectres qu'à des hommes {, Mais au lieu de jouir du repos que son état
eût demandé, Pizarre, de retour à Quito, y ap- | prit un événement fatal qui le menaçait äe mal-
heurs plus grands encore que ceux qu’il venait d’éprouver. Depuis que son frère avait partagé ses conquêtes entre ses compagnons avec la par-
tialité que nous avons fait remarquer plus haut, | les partisans d’Almagro, se considérant comme | proscrits par le parti dominant, ne conservaient |
1 Zarate, lib. 19, cap. u-v. Vega, part. 11, lib. vint, eap. ma, 1, v, xav. Herrera, Decad. VI, lib, 1n, cap. vin, vu; lib. 2x, cap. u-v. Decad. VIL, lib. u1, cap. xiv. Pizar., Varones ilustr., p. 349, etc.
plus aucune espérance d'améliorer leur sort, Un grand nombre d'entre eux s'étaient retirés à Lima, où la maison du jeune Almagro leur était toujours ouverte. La petite portion de la fortune du père ‘que le gouverneur avait laissée au fils était employée à les faire subsister, L’attachement que tous ceux qui avaient servi sous Almagro lui avaient montré s'était porté sur son fils qui venait d'atteindre l’âge de virilité et qui était doué de toutes les qualités propres à captiver l'affection des soldats. D'une figure agréable, adroit à tous les exercices du corps, hardi, d'un caractère ouvert et généreux , il semblait né pour commander; et comme son père avait reconnu en lui-même les inconvéniens du manque d'éducation, il Pavait fait instruire avec soin : les connaissances qu'il avait acquises augmentaient le respect qu’avaient pour lui des aventuriers , la plupart ignorans , sur lesquels il avait à cet égard une grande supériorité. Les partisans d’Almagro trouvèrent dans ce jeune homme un centre de réunion dont ils avaient besoin , et le regardant comme leur chef ils étaient disposés à tout entreprendre pour le servir. Mais leur affection pour Almagro n'était pas leur unique motif, Il s’y joignait le désir de sortir de la fàcheuse situation où ils étaient. Plusieurs d’entre eux manquant de tout (138), et las de traîner une vie à charge à leur chef ou à ceux de leurs compagnons qui avaient pu dérober quelques débris
de leur fortune aux confiscations et aux violences.
des Pizarres, attendaient avec impatience une occasion d'exercer leur courage et leur activité. Îls commencèrent à délibérer sur les moyens de se venger de l’auteur de leurs maux. Leurs complots ne demeurèrent pas entièrement ignorés, et le gouverneur fut averti de se tenir sur ses ! gardes contre des hommes qui paraissaient méditer quelque action désespérée et qui avaient assez de résolution pour l’exécuter. Mais soit intrépidité naturelle ou mépris pour des gens que leur pauvreté même lui paraissait mettre hors d'état de rien entreprendre de considéra ble , il négligea les avertissemens de ses amis. «Soyeztranquilles, leur disait-il, je seraien sûreté tant qu'il n'y aura personne au Pérou qui ne | sache que je puis en un moment ôter la vie à | celui qui oserait concevoir le projet d’attenter à | la mienne. » Cette sécurité donna aux partisans ‘ d’Almagro tout le temps de laisser mürir leur
projet, ( de talen rigea le attacher toute |” l'ascend Un d midi, te Herrad:
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t-il, je seraien sûreté 1e au Pérou qui ne oment ôter la vie à e projet d’attenter à donna aux partisans e laisser mürir leur
projet, et Jean de Herrada, officier de beaucoup de talent , qui avait élevé le jeune Almagro, dirigea leurs mesures avec tout le zèle que son attachement pour Almagro lui inspirait, et avec toute l'autorité que lui donnait sur les conjurés |
l'ascendant connu qu’il avait sur son pupille.
Un dimanche, vingt-sixième jour de juin, vers |
midi, temps de repos dans tous les pays chauds, Herrada et dix-huit des plus déterminés conjurés sortent de la maison d'Almagro, armés de toutes pièces et l'épée àla main. Ils s'avancent à grands
pas vers le palais du gouverneur, en criant: Vive | le roi! meure le tyran !' Les autres conspira-
teurs, avertis par un signal, se tiennent en armes à différens postes pour les soutenir. Pizarre, ordinairement environné d’une suite nombreuse ,
tait, tandis que tous les leurs faisaient couler le sang: Alcantara tomba mort aux pieds de son frère. Sesautresamis étaient presque tous blessés mortellement. Le gouverneur, si las qu’il pouvait à peine manier son épéeet ne pouvant plus se
| défendre contre tant d'ennemis, reçut un coup
mortel dans la poitrine, tomba ct mourut sur-lechamp. Aussitôt les assassins coururent dans les rues, leurs épées sanglantes à la main et publiant la mort du tyran. Ils furent joints par environ deux cents deleurs compagnons. Après avoir conduit le jeune Almagro en pompe dans la ville, ils assemblèrent les magistrats et les principaux citoyens qu'ils forcèrent de le reconnaître comme le légitime successeur de son père dans le gou-
! vernement. Le palais de Pizarre , ainsi que les
telle que pouvait l'avoir le particulier le plus riche du siècle dans lequel il vivait, n’avait alors |
presque personne auprès de lui parce qu'il vepait de se lever de table, et que la plupart de ses domestiquess'étaient retirés dans leurs chambres. Les conjurés passèrent les deux premières cours sans obstacle. Ils étaient déjà au pied de l'escalier, lorsqu'un page donna l'alarme à son maître qui conversait avec quelques amis dans une grande salle. Le gouverneur, qu'aucun danger n’étonnait , demanda ses armes et ordonna à François de Chaves de fermer la porte. Mais cet officier ne conservant pas assez de présence d'esprit pour exécuter un ordre si prudent , courut jusque sur l'escalier et demanda
aux conjurés ce qu’ils voulaient et où ils allaient. |
Au lieu de répondre ils lui percent le cœur d’un coup de poignard et se précipitent dans la salle. Quelques-uns de ceux qui y étaient se jetèrent par les fenêtres, d’autres tentèrent de s’échapper, et un petit nombre se mettant en défense
suivirent le gouverneur dans une chambre voi- |
sine. Les conjurés, animés par la vue de l'objet de leur haine, les y poursuivirent. Pizarre , sans autres armes qu’un bouclier et son épée , défendit l'entrée, et aidé de son beau-frère Alcantara et de sa petite troupe d'amis , il soutint un combat si inégal avec une bravoure digne
de ses anciens exploits et avec la vigueur d'un
jeune homme. «Courage, compagnons, s'écriaitil, nous sommes encore assez de braves gens pour faire repentir ces traîtres de leur audace. Mais les conjurés , couverts de leur armure, se
défendaient aisément des coups qu'on leur por- !
maisons de plusieurs de ses partisans , furent pillés par les soldats qui eurent la double satisfaction de se venger de leurs ennemis et de s’enrichir des dépouilles de ceux aux mains desquels étaient tombées toutes les richesses du Pérou !.
La hardiesse et le succès de cette conspiration, aussi bien que le nom et les qualités populaires d’Almagro, attirèrent sous ses drapeaux un grand nombre de soldats. Tous ceux qui désespéraient de leur fortune sous le gouvernement de Pizarre, tous ceux qui avaïent souffert de ses violences ou de son avidité dans les dernières années de sa vie, se déclarèrent sans hésiter en faveur d'Almagro; ils étaient en grand nombre, et le jeune Almagro se trouva bientôt à la tête de huit cents des plus anciens et des plus braves soldats du Pérou. Comme sa jeunesse et son inexpérience ne lui permettaient pas de les commander en personne, il nomma Herrada général. Mais avec de si grandes forces assemblées en si peu de temps il s’en fallut bien que son autorité fût universellement re-
| connue. Pizarre avait laissé beaucoup d’amis à
qui sa mémoire était chère. L'assassinat cruel d’un homme à qui sa patrie avait de si grandes obligations remplissait d'horreur tous ceux qui conservaient quelque impartialité. La naissance honteuse d’Almagro et l’incertitude du titre sur lequel il fondait ses prétentions le faisaient regarder par d’autres comme un usurpateur. Les
1 Zarate, lib. 1v, cap. va-viu. Gomara, Aist:, c. exuiv, cxzv. Vega, part, mu, lib. 14, Cap. v, vu. Herrera, Decad. V1, lib. x, cap. 1v-vu. Pizarro, Far. illustr.,
pag. 183.
commandans de plusieurs provinces refusèrent ! qui leur parut alors le plus sûr aussi bien que le
de reconnaître son autorité jusqu’à ce qu'elle fût |
confirmée par l'empereur. Dans d'autres, comme à Cuzco, on leva l'étendard royal, et on fit des préparatifs pour venger la mort du gouverneur,
Ces causes de guerres ne seraient pas demeurées lung-temps sans activité; mais elles acquirent plus de force aussitôt que l'arrivée de Vaca de Castro fut connue. Après un long et pénible voyage, il fut jeté par le mauvais temps dans un petit havre de la province de Popayan, et s'avançant à petites journées par de très mauvais chemins , il arriva enfin à Quito. Il apprit en route la nouvelle de la mort de Pizarre et les événemens dont elle avait été suivie. Il produisit sur-le-champ ses patentes de gouverneur du Pérou, qui lui donnaient les mêmes priviléges et la même autorité dont avait joui son prédécesseur, et fut reconnu sans difficulté par Benalcasar, adelantade ou lieutenant général pour l'empereur dans le Popayan, et par Pedro de Puelles qui en l'absence de Gonzalès Pizarre, avait le commandement des troupes restées à Quito. Vaca de Castro, en prenant ainsi possession du gouvernement, montra qu’il possédait les_talens. nécessaires dans une conjoncture si délicate. Par son crédit et son adresse, il eut bientôt assemblé un corps de troupes suffisant, non-seulement pour être lui-même à couvert de toute insulte, mais pour être en état de faire respecter son autorité. Il dépècha des personnes de confiance dans les divers établissemens du Pérou pour y faire notifier légalement son arrivée et sa commission, et faire connaître à ses compatriotes les volontés de l'empereur relativement au gouvernement du pays. Il envoya des émissaires qui encourageaient les officiers espagnols mécontens de la conduite d’Almagro à monter leur fidélité pour leur souverain-en soutenant l'homme à qui ce prince avait confié son autorité, Ces mesures produisirent beaucoup d'effet. Encouragés par l'approche du nouveau gouverneur , ou préparés par ses insinuations, les sujets fidèles se maintinrent dans
leurs principes, et les avouèrent hautement. Les |
plus timides laissèrent entrevoir leur manière de penser. Ceux qui étaient encore chancelans et neutres, pressés par la nécessité de prendre un parti, commencèrent à pencher vers celui
plus juste !,
Almagro s'aperçut qu'il baissait tous les jours dans l'opinion de ses partisans, et pour arrêter les progrès de cette défection avant l’arrivée de Vaca de Castro, il s'avança vers Cuzco à la tête de ses troupes. Le corps le plus considérable de ses ennemis y était assemblé sous les ordres de Pedro Alvarès Holguin. Pendant sa marche, Herrada, qui avait jusque-là guidé sa jeunesse, mourut, et depuis cette époque ses mesures furent toutes violentes, concertées sans prudence et maladroitement exécutées. Holguin, avec des forces fort inférieures, descendait vers la côte au même temps où Almagro s’avançait vers Cuzco. Par un stratagème très simple, il trompa un ennemi sans expérience, évita le combat et exécuta une jonction avec Al2rado, officier de distinction qui avait été le premier à se déclarer contre Almagro comme contre un usurpateur.
Vaca de Castro les rejoignit bientôt avec les troupes qu'il avait amenées de Quito, et faisant placer l'étendard royal devant sà ténte, il déclara qu’il voulait remplir en personne la fonction de général de toutes les troupes. Quoique attaché par la profession qu'il avait exercée jusqu'alors à une vie pacifique et sédentaire, il montra tout de suite l’activité et le coup d'œil
décisif d’un officier accoutumé à commander. Se !
voyant maître de forces bien supérieures à celles de son ennemi, il voulut terminer promptement la guerre par une bataille. Les partisans d'Almagro n’espérant aucun pardon du crime qu'ils avaient commis en massacrant le gouverneur, ne cherchaient pas eux-mêmes à éviter ce genre de décision. Les deux partis se rencontrèrent à Chupas, lieu distant d'environ deux cents milles de Cuzco, et combattirent avec toute la violence des guerres civiles et toute la fureur des haines particulières, animés encore par le désir de la vengeance et les derniers efforts du désespoir. La victoire, après avoir demeuré longtemps incertaine, se déclara à la fin pour Vaca de Castro. La supériorité du nombre, l'intrépidité du général et les talens militaires de François de Carvajal, officier formé sous le grand
1 Benzo, lib. at, Cap. 1x. Zarate, lib. 1v, Cap. XI.
| Gomara, cap. cxEvi, cxzvir. Herrera, Decad. VI, lib x,
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aissait tous Îles jours ans, et pour arrêter on avant l’arrivée de vers Cuzco à la tête plus considérable de lé sous les ordres de endant sa marche, à guidé.sa jeunesse, époque ses mesures oncertées sans pruexécutées. Holguin, ures, descendait vers Almagro s'avançait gème très simple, il expérience, évita le ction avec Aivsrado, avait été le premier à o comme contre un
gnit bientôt avec les ; de Quito, et faisant van sà ténte, il déen personne la foncles troupes. Quoique
qu'il avait exercée que et sédentaire, il ivité et le coup d'œil imé à commander, $e n supérieures à celles terminer prompteataille. Les partisans un pardon du crime nassacrant le gouverux-mêmes à éviter ce ux partis se renconstant d'environ deux mbattirent avec toute iles et toute la fureur animés encore par le es derniers efforts du s avoir demeuré longira à la fin pour Vaca du nombre , l'intrépi- 1s militaires de Franformé sous le grand
Zarate, lib. 1v, cap. XI.
rrera, Decad. VI, lib x,
capitaine dans les guerres d'Italie, et qui jeta | princes dont l'un était l'homme le plus intridans cette journée les fondemens de sa répu- | gant et l’autre le plus ambitieux de son siècle tation au Pérou, triomphérent de la bravoure | avait été si fort occupée de projets et de guerdes partisans d'Almagro et de celle de leur chef, | res avec presque toutes les nations de l'Europe qui se conduisit avec un courage digne d’une | qu’elle n'avait pas eu le temps de porter son dr meilleure cause et d’une autre destinée. Le car- tention sur des objets éloignés et moins intéresnage fut grand , eu égard au nombre des com- | sans. Le soin de poursuivre les découvertes et de battans. Plusieurs des vaincus, et particulière- | tenter des conquêtes était abandonné à de simment ceux qui aaient trempé dans l'assassinat | ples particuliers ; ces hommes, animés par l’ade Pizarre, se jetèrent au milieu des ennemis | mour de la nouveauté, par la passion pour les pour éviter une mort honteuse, De quatorze | Voyages, par l'avarice, par l'ambition, par l'escents hommes qui formaient le nombre des com- : poir de mériter le ciel, se jetérent fi tant battans des deux armées, il en demeura cinq | d'ardeur dans cette nouvelle carrière qu’en <ents sur le champ de bataille, et le nombre des | moins d’un siècle les contrées hou ue blessés fut encore plus considérable f, | possède aujourd'hui l'Espagne dans le Hp Les talens que Vaca de Castro avait déployés | Monde furent soumises à son empire. Le goudans le conseil et sur le champ de batailleavaient : vernement n'ayant presque point pres aux étonné les aventuriers du Pérou ; mais sa con- … frais des expéditions ne pouvait pas s'attendre à duite après la victoire ajouta encore à leur sur- en retirer de grands avantages. La souveraineté prise. Dispensateur sévère de la justice par ca- des pays conquis et le quint de l'or et de l’arractère, il était d’ailleurs persuadé qu'il fallait gent des mines furent réservés à la couronne: les des exemples d'une rigueur extraordinaire pour conquérans s'emparaient de tout le reste comme arrèter l'esprit de licence répandu parmi des leur appartenant de droit. Ils regardaient le pilmilitaires si éloignés du centre de autorité. : lage comme une indemnité des dépenses dis Son premier soin fut de faire faire le procès à avaient faites pour s’équiper, et les De ses prisonniers. Quarante furent condamnés à qu'ils partageaient suivant de certaines règles mort comme rebelles, et les autres bannis du comme des établissemens permanens dus à Le Pérou. Leur chef, qui s'était sauvé de la ba- valeur. Dans cette première distribution des taille, ayant été trahi par quelques-uns de ses | possessions l'étendue de chacune était mal conofficiers, fut publiquement décapité à Cuzco, et | nue; il était impossible à l'administration de avec lui furent éteints et le nom d’Almagro et s’apercevoir de tous les inconvéniens qui po s Une de parti qui avait jusque-là désolé le | vaient résulter d’une semblable cpération L fe . Ë | fut forcé de fermer les yeux sur beaucoup d'in- | endant que ces scènes violentes se pas- justices. Les peuples vaincus furent pillés avec saient, l'empereur et ses ministres préparaient : une rapacité destructive et leur pays distribué à des lois à l'aide desquelles ils espéraient ramener : leurs nouveaux maîtres en portions exorbitanla tranquillité dans les établissemens espagnols tes, excédant de beaucoup toutes les récompendu Nouveau-Monde et y introduire un meilleur | ses auxquelles pouvaient prétendre les pénis système de police intérieure. Les conquêtes vas- | rans. Ces hommes ignorans et grossiers js tes et rapides des Espagnols n'avaient pas été le | d'état de former aucun plan général de police fruit des efforts réguliers et suivis de la nation; | intérieure, uniquement occupés de leur intérêt un 1 ouvrage d'aventuriers particuliers, | et incapables de sacrifier an profit actuel à l'esk Pos armemens faits pour décou- | pérarce d’un avantage éloigné pour eux-mêmes rir l'Amérique, la cour d'Espagne, sous les rè- | ou pour le public, n'avaient d'autre objet que gnes agités de Ferdinand et de Charles V, deux | de s'enrichir promptement sans HT 4 des conséquences funestes que pouvaient avoir les moyens qu’ils employaient. Mais lorsque la cour d'Espagne eut enfin reconnu l'importance
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nécessité de les administrer sur un plan entière-
ment nouveau et de substituer les fnstitutions d'un gouvernement régulier aux maximes et aux usages établis par des aventuriers qui ne savaient que vaincre.
Un mal surtout demandait le plus prompt remède, Les conquérans du Mexique et du Pérou avaient suivi le fatal exemple que leur avaient donné leurs compatriotes dans les Îles; ils s'étaient livrés à la recherche de l'or et de l'argent des mines avec la même imprudence et la mème ardeur : la même conduite avait eu les mêmes suites. Les naturels, employés à ce travail par des maîtres qui leur imposaient des tâches bien au-dessus de leurs forces, périssaient avec tant de rapidité que l'Espagne devait craindre de ne régner bientôt que sur un vaste désert , au lieu de posséder un pays peuplé et susceptible d'amélioration.
L'empereur et ses ministres étaient persuadés de ces tristes vérités et s'étaient occupés de prévenir la destruction des Indiens qui allait leur faire perdre tous les avantages qu’ils attendaient de leurs nouvelles possessions. Cette crainte avait fait porter de temps en temps les différentes lois dont j'ai fait mention , et par lesquelles on voulait assurer à ce peuple un traitement plus humain et plus équitable. Mais la distance où était l'Amérique du centre du gouvernement, la faiblesse de l'autorité dans les nouvelles colonies, l'avarice et l'audace des soldats qui ne connaissaient aucun frein, avaient empêché jusque -là les meilleures lois d’avoir aucun effet sensible. Le mal croissait ; les affaires de l'Europe laissaient en ce moment à l’empereur quelque loisir pour tourner son attention sur l’Amérique; non content de délibérer sur cette importante matière avec ses ministres et les membres de son conseil, il eonsulta diverses personnes qui avaient résidé long-temps dans le Nouveau - Monde, pour s’aider du résultat de leur expérience et de leurs réflexions. Heureusement pour les Américaine, Barthélemy de Las Casas se trouvait à Madrid chargé des affaires d'une maison de son ordre; l'empereur le fit appeler t. Quoique depuis le mauvais succès de ses efforts pour le soulagement des Indiens il se fût tenu renfermé dans le eloître et ne se fût occupé que des devoirs de la vie monastique ,
1 Remesal, Hisi. d: “iape, p. 146.
son zèle pour ces malheureux, les premiers objets de sa compassion, loin de s'être amorti, n'avait fait que s'accroltre par la connaissance plus suivie qu’il avait acquise de leurs calamités. Ïl saisit vivement cette occasion de rappeler ses anciennes maximes sur le traitement des Indiens, avec l'éloquence vive et naturelle d'un homme dont l'âme était profondément affectée par les scènes qui avaient frappé tant de fois ses veux. Il fit un tableau pathétique de la destraction de l'espèce humaine dans le Nouveau- Monde, en homme convaineu de la vérité de tout ce qu'il avançait; il peignit des plus vives couleurs les nations indiennes emportées presque entières en moins de cinquante ans dans les Îles, et cette dévastation s'étendant sur le continent avee la même rapidité, il attribua ces calamités aux exactions, à la cruauté de ses compatriotes et à l'esclavage des Américains. M soutint que leur liberté seule pouvait arrêter la dépopulation, Il ne se contenta pas des discours qu'il prononça sur ce sujet et de la force de l'éloquence qu'il y déployait, il composa à cette occasion son traité célèbre de la destruction de l'Amérique !, dans lequel il rapporte avec les circonstances les plus horribles, et vraisemblablement avec quelque exagération, la dévastation de tous les pays conquis par les Espagnols. L'empereur fut profondément affecté du récit de tant de barbaries; mais ses vues s’étendaient au-delà de celles de Las-Casas. Il conçut que pour donner à ses possessions du Nouveau- Monde toute la valeur dont elles étaient susceptibles, il ne suffisait pas de délivrer les Indiens de l'oppression sous laquelle ils gémissaient , mais qu’il fallait surtout y borner le pouvoir et les usurpations de ses propres sujets. Les conquérans de l'Amérique qui avaient rendu de si grands services à leur pays, étaient, pour la plupart, de basse naissance et d’un ordre de citoyens qui ne paraissaient mériter aucune distinction aux yeux du monarque. Les richesses prodigieuses que quelques - un: d'eux avaient rapportées dans leur patrie e: la jalousie dans un siècle moins accuutuiné que le nôtre à voir des hommes d'une condition inférieure s'élever au-dessus de leur état et le disputer en faste à l’ancienne noblesse. Les possessions que
| 1 Remesal, pag. 192, 199.
instrui trances
les premiers oble s'être amorti, " la connaissance le leurs calamités, n de rappeler ses aitement des Inet naturelle d'un ndément affectée pé tant de fois ses tique de la desdans le Nouveauu de la vérité de ignit des plus viiennes emportées inquante ans dans s'étendant sur le ité, il attribua ces la cruauté de ses des Américains. 1 pouvait arrêter la ta pas des discours de la force de l'éil composa à cette e la destruction de rapporte avec les les, et vraisemblaration, la dévastapar les Espagnols.
ément affecté du ais ses vues s'étenas-Casas. Il conçut ssions du Nouveauelles étaient suscepdélivrer les Indiens le ils gémissaient, orner le pouvoir et ‘es sujets. Les conavaient rendu de si taient, pour la plud'un ordre de cimériter aucune disrque. Les richesses uns d'eux avaient »xc aient la jalousie in que le nôtre à ondition inférieure at et le disputer en Les possessions que
les chefs de ces aventuriers s'étaient appropriées étaient d'une étendue immense (139) et si le pays pouvait jamais recevoir des améliorations proportionnées à la fertilité du sol, les propriétaires ne pouvaient manquer de devenir trop riches et trop puissans pour de simples sujets. Il paraissait à Chanes également nécessaire de corriger l’un de ces abus et de prévenir l'autre, et les règlemens qu'on devait faire pour cela devaient être soutenus par une forme d'administration plus vigoureuse que celle qui jusqu'alors avait eu lieu en Amérique.
C'est dans ces vues qu'on forma un corps de lois contenant plusieurs dispositions salutaires sur la constitution et les pouvoirs du conseil souverain des iudes, sur l'étendue de la juridiction et l'autorité des audiences royales, sur l'administraiion de la justice et sur toutes les parties du gouvernement ecclésiastique et civil. Ces lois furent généralement approuvées ; mais on y joignit des règlemens qui excitèrent une
alarme universelle et causèrent les plus violentes !
agitations, tels que les suivans :
étant excessifs , les audiences royales furent autorisées à les réduire à une étendue modérée. À
la mort de chaque aventurier ou planteur, les | terres et les Indiens: qui lui auraient été accor- ! dés ne passeraient plus à sa veuve ou: à ses en- | fans , maisretourneraient à la couronne, Les In- |
diens seraient désormais exemptés de service personnel et ne seraient obligés ni de porter les bagages des voyageurs, ni de travailler aux mines, ni de plouger pour la pêche des perles. Le tribut dû par eux à leurs seigneurs serait fixé, ! et.ils devaient être payés pour tous les ouvrages | qu'ils feraient volontairement. Toute personne | qui aurait été ou était actuellement dans quelque | emploi public, tout ecclésiastique, tous:les ho- Pitaux et monastères seraient privés des terres et des Indiens dont ils étaient en. possession, et | les terres étaient réunies à la couronne. Enfin | tout habitant du Pérou impliqué au criminel dans la querelle de Pisarre et d'Almagro, serait dépouillé aussi de ses terres et de ses Indiens | qu'on confisquerait aw profit du roi, Tous les ministres espagnols, jusqu'alors | chargés des affaires de l'Amérique et les mieux instruits de l'état du pays, firent des remontrances contre ces règlemens funestes,. selon
eux, aux colonies naissantes. Ils représentérent que le nombre des Espagnols qui avaient jusqu’à cette époque passé dans le Nouveau - Monde était si petit, qu'on ne pouvait rien espérer de leurs efforts pour l'amélioration des vastes régions sur lesquelles ils étaient dispersés, sans le secours des Indiens ; que le succès de toute espèce de plan de ce genre dépendait nécessairement du service des naturels, et que l'indolence de ces peuples et leur aversion pour le travail ne pouvaient être surmontées par l'appât du gain et des récompenses; qu'à l'instant où les maltres n'auraient plus le droit d'imposer une tâche et d'exiger qu'elle fût faite, tout travail cesserait , et que toutes les sources de richesses qui avaient commencé à couler d'Amérique en Espagne se fermeraient pour jamais. Mais Charles, attaché dans tous les temps à ses opi-
nions et frappé fortement alors des désordres
qui régnaient en Amérique , voulut risquer l'ap-
plication d'un remède même dangereux, et per-
Sista dans la résolution de publier ses nouvelles
. lois. Pour en presser l'exécution avec plus de Les repartimientos ou concessions de terres |
vigueur, il destina François Fello de Sandoval à passer au Mexique en qualité de visiteur, où il serait chargé de se concerter avec le vice-roi Antoine de Mendoza. Blasco Nugnès Vela fut nommé gouverneur du Pérou avec letitre de vice-roi; et pour fortifier son administration, on: établit une audience royale à Lima où quatre jurisconsultes devaient exercer les fonctions de premiers juges f,
Le surintendant et le vice-roi partirent en même temps, mais les lois qu'ils devaient faire exécuter en Amérique y étaient connues avant leur arrivée. L'entrée de Sandoval à Mexico fut regardée comme le prélude d’une ruine générale. La liberté entière rendue aux Indiens intéressait tous les Espagnols établis en Amérique, et il n’y en avait aucun qui, sous quelque prétexte, ne pôt être compris dans les nouveaux règlemens et en souffrir, Mais la colonie de la Nouvelle-Espagne s'était, depuis si long-temps, accoutumée à respecter les lois et l'autorité sous l'administration prudente et ferme de Mendoea, que quelque aversion qu'on y eût pour les lois nouvelles et quelques mauvais effets qu'on en craignit, il ne se fit aucune tentative pour en
l'Zaräte), lib: 1tv, cap: xxiv. Gomara, cap: ccr. Vega, part. 11, lib. m1, cap. xx.
empècher la publication, ni aucun acte de vio- | souffrances. Dès que les règlemens nouveaux
Jence contraire à la soumission due au souverain. Les magistrats et les principaux habitans se contentèrent d'exposer au vice-roi et au surin-
tendant dans de respectuerises remon{rances les |
conséquences funestes des nouveaux règlemens. Heureusement pour eux, une longue résidence en Amérique avait donné à Mendoza une profonde connaissance de l'état du pays, de ses intérêts et de ses ressources ; et Sandoval , quoique nouvellement appelé à l'administration, montra une modération rare parmi ceux qui se trouvent pour la première fois revêtus du pouvoir. Ils s'engagèrent lun et l’autre à suspendre l’exécu-
tion des dispositions qui blessaient le plus les |
Mexicains, et non-seulement ils consentirent à ce que les habitans de la Nouvelle-Espagne envoyassent une députation à ce sujet, mais ils appuyérent eux-mêmes le vœu de la colonie.
Charles, ébranlé par l'opinion de ces hommes que leurs talens et leur intégrité rendaient si capables de juger avec discernement des objets qui étaient sous leurs yeux, se relâcha assez de la rigueur de ses lois pour rendre à la colonie sa première tranquillité 1.
Au Pérou, les affaires prirent une tournure plus fâcheuse et l'orage ne fut pas si promptement dissipé. Les conquérans de ce royaume, nés dans les dernières classes des citoyens, plus éloignés de la métropole et enivrés par les immenses richesses qu'ils avaient acquises en si peu de temps, s'abandonnaient à une plus grande licence. Au milieu du renversement général de l'ordre et des lois, occasioné par deux guerres
civiles, chaque particulier était devenu son mai- |
tre et son propre juge, et n'était plus guidé que par son intérêt et ses passions. L'esprit d’insubordination alla jusqu’à la révolte. Des hommes
gâtés par une si longue anarchie ne pouvaient | voir sans répugnance et sans crainte l'introduc- | tion d'un gouvernement régulier, le pouvoir d'un |
vice-roi et l'autorité d'une cour de judicature.
Mais ils éprouvaient encore une plus grande in- | digaation à la seule idée de se soumettre à des |
lois qui les dépouillaient en un moment du fruit
de tant d'années de travaux, de services et de |
1 Fernandès, Æist., lib. x, cap. 1, 1v, v. Vega, part. 15, lib. mr, cap. xx, xx. Herrera, Decad. VI, lib. v, cap. vu, lib. VIA; Cap. XIV, XV. Torquemada, Mond. ind., Kb v,cap. XI,
| furent connus dans les divers établissemens , les | habitans s’assemblèrent , les femmes en larmes Let les hommes se récriant contre l'injustice et l'ingratitude d’un souverain qui les privait de | Jeurs biens sans les avoir entendus. Est-ce là, | disaient-ils, la récompense due*à des citoyens
qui, sans le secours de l'état, à leurs propres
frais et par leur valeur, ont soumis àla cou- | ronne de Castille des territoires si riches et si | étendus? Est-ce là le prix de tant de maux que | nous avons soufferts, de tant de dangers que | nous avons courus pour servir la patrie? Quel | est parmi nous celui qui ait assez bien mérité de son pays ou dont la conduite ait été assez irréprochable pour qu'on ne puisse pas le condam- | ner en vertu de quelqu'une des clauses de ces | nouvelles lois, conçues en termes si vagues et si | généraux ? Ne paraissent-elles pas rédigées pour | servir d'autant de piéges auxquels il est im- | possible d'échapper ? Tous les Espagnols de | quelque considération au Pérou ont eu part à | l'autorité, et tous sans exception orit été forcés | d'entrer dans les querelles des différens chefs | des partis. Faut-il dépouiller les premiers parce qu'ils ont rempli un devoir, et punir les autres de s'être trouvés dans des circonstances qu'ils n'ont pu éviter ? Les conquérans d'un grand empire, au lieu des récompenses et des distinctions qu'ils avaient si bien méritées, seraient donc privés de la consolation de pourvoir à la subsistance de leurs femmes et de leurs enfans, et forcés de les laisser dans 1a dépendance des secours qu'ils pourraient arracher à une cour ingratet. Nous ne sommes plus en état, continuaient-ils, d'aller découvrir de nouvelles régions pour y former des établissemens plus s0- | lides ; notre santé affaiblie par l'age et nos corps couverts de blessures, ne sont plus propres à une vie si fatigante et si active; mais il nous reste encore assez de force pour défendre la jus- | tice de nos droits et pour ne pas nous laisser dépouiller honteusement ?.
De pareils discours proférés avec toute la | véhémence de la passion et appuyés de l'approbation de tous ceux qui les entendaient, enflam-
| «Herrera, Decad. VAL lib. vit, Cap. XIV, XV.
3: Gomara, cap. czu. Herrera, Decad. VI, lib. w, cap. x, x1. Vega, part. 15, lib. nr, cap. xx, xx; lib. Ve cap. 11, IV.
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mèrent tellement les esprits que tout se disposait aux plus grandes violences. Les mécontens commencèrent à tenir conseil en différens endroits Pour concertenles moyens de s'opposer à l'entrée du vice-roi et des magistrats, et pour prévenir non-seulement l'exécution, mais même la promulgation des: nouvelles lois. Vaca de Castro avait détourné l'orage dans le moment en les flattant de l'espérance qu'aussitôt que le vice-
roi et les juges seraient arrivés, ils se prêteraient |
eux-mêmes à apporter qurique modification à des règlemens qui avaient été dressés sans faire
assez d'attention à l'état du pays. Il paraissait |
nécessaire d'avoir quelque égard aux représentations des colonies et de leur accorder quelque chose pour calmer la fermentation et les ramener à l'obéissance en leur inspirant quelque confiance en leurs supérieurs. Mais sans un profond discernement, sans des manières conciliantes et une grande souplesse de caractère, un vice-roi ne pouvait suivre un pareil plan, et malheureusement Nugnès Vela n'avait aucune des qualités qui sont nécessaires aux hommes qui gouvernent, excepté l'intégrité et le courage ; encore la première dégénérait-elle souvent en dureté et la seconde en obstination; de sorte que
dans les circonstances où il était placé elles | étaient en lui plutôt des vices que des vertus. | Du moment qu’il débarqua à Tumbès il se re- |
garda comme simple exécuteur des ordres qu'il apportait, sans se croire autorisé à en tempérer la rigueur ; et sans faireaucune attention à ce qu'il | entendait dire et à ce qu'il voyaitlui-mémedel’état | du pays, il s’attacha avec une opiniâtre inflexibi- | lité à la lettre des lois qu'il venait de promulguer.
Dans toutes les. villes où il passa, il rendit la |
liberté à tous les Indiens, priva tous ceux qui remplissaient quelque emploi de leurs terres et de leurs travailleurs; et voulant donner luimême l'exemple, il ne permit pas qu'un seul Indien fût employe à porter son bagage dans sa route vers Lima. L'étonnement et !a consternation le précédèrent, mais il craignit si peu d'accroître l’un et l’autre, qu'à son entrée dans la capitale il déclara hautement qu’il venait pour obéir aux ordres de son souverain et non pour les altérer et les affaiblir. Cette dureté fut ac- | compagnée de tout ce qui pouvait la rendre plus | intolérable, beaucoup de hauteur dans la conduite, de l'arrogance, un ton tranchant dans
toutes les discussions, et cette insolence du pouvoir si choquante pour des hommes qui n'étaient pas même accoutumés à accorder à l’autorité civile le respect qui lui est dû. Toute tentative qui avait pour objet de suspendre ou de mitiger les nouvelles lois fut regardée par le vice-roi comme suggérée par l'esprit de mécontentement et de rébellion. Il fit arrêter plusieurs personnes considérables et d’autres furent mises | à mort sans forme de procès. Vaca de Castro | lui-même, sans égard pour le rang qu'il venait | d'occuper et pour le service qu’il venait de rendre en prévenant une révolte générale dans. la colonie, fut cuargé de chaînes et jeté en prison comme un criminel {.
Mais quelque générale que ft l'indignation qu'avaient inspirée de tels procédés, il est probable que l'autorité aurait eu encore assez de force pour contenir les mécontens si ceux-ci n’eussent pas trouvé un chef capable par son crédit et son rang de réunir et de diriger leurs efforts. Depuis que les lois nouvelles avaient été connues au Pérou, tous les Espagnols avaient jeté les yeux sur Gonzalès Pizarre comme sur le seul homme capable de détourner les malheurs qui menaçaient la colonie. Il recevait de tous côtés des lettres et des députations par lesquelles on le pressait de se déclarer le protecteur des colons, qui le soutiendraient au péril de leur vie et de leur fortune. Gonzalès avec moins de talens que ses frères avait autant d'ambition et de courage. L'ingratitude de la cour envers sa famille
| était sans cesse présente à son esprit : Ferdinand | était prisonnier d'état en Europe; les enfans de | François étaient confiés à la garde du nouveau
vice-roi et retenus à bord de sa flotte. Lui-même se trouvait réduit à la condition de simple ci-
| LOyen dans un pays que les Pizarre avaient dé- | Couvert et conquis pour la monarchie. Ces pensées | le poussaient à la vengeance et l’excitaient à
défendre les droits de sa famille dont il se regardait comme le dépositaire et l'héritier, Mais comme un Espagnol se dépouille difficilement de ce respect pour son souverain qui lui est comme naturel, la seule idée de prendre les armes contre les troupes royales lui faisait horreur, Il hésita long -temps et il restait encore
!Zarate, lib, 1v, cap. xx, XXIV, XXV. Gomara,
Cap. CL, CLV. Vega, part. 11, lib.1v, Cap. IV, v. Fernandès, lib. 1, cap. VE, X.
irrésolu lorsque les violences du vice-roi, le vœu général de ses compatriotes et la certitude de se voir bientôt lui-même victime de la sévérité des lois nouvelles le déterminèrent à quitter Chuquisaca de la Plata, lieu où il faisait sa résidence, pour se rendre à Cuzco. Tous tes habitans vinrent au-devant de lui et le reçurent avec des transports de joie comme le libérateur de la colonie. Dans la premitre chaleur de leur zèle, ils le nommèrent procureur général des affaires de la nation au Pérou, pour solliciter la révocation des derniers règlemens. Hs le chargèrent de présenter leurs remontrances à l’audience royale de Lima , et sous le prétexte de quelque danger de la part des Indiens, lautorisèrent à s'y rendre en armes. En vertu de cette nomination Pizarre s’empara du trésor royal, nomma des officiers , leva des soldats, saisit une grande quantité d'artillerie que Vaca de Castro avait mise en dépôt à Guamanga et s’avança vers Lima . comme contre une ville ennemie. Les mécontens, réunis dès lors sous un chef d'un nom si distingné, attirérent bientôt à eux beaucoup de gens demarque, et une partie considérable des troupes levées par le vice-roi contre Pizarre déserta en corps et vint se réunir à l'armée de celui-ci !. Avant que Pizarre eût atteint Lima , il s’y était fait une révolution qui disposait les choses en sa faveur , de sorte que son succès paraissait assuré. Auiant la violence de l'administration du vice-roi était redoutable aux Espagnols du Pérou, autant sa hauteur insupportable était odieuse à ses associés, les juges de l'audience royale. Il y avait eu entre eux quelques symptômes de froideur pendant leur voyage d'Espagne au Pérou ?; mais aussitôt qu’ils commencërent à exercer leurs fonctions respectives, les deux partis s’aigrirent tellement par leurs fréquens débats sur les limites de leur juridiction et la contrariété de leurs opinions fut telle, que bientôt l'éloignement se changea en haine ouverte. Les juges traversaient le vice-roi dans toutes ses mesures, mettaient en liberté les prisonniers qu’il avait fait arrêter, prenaient la défense des mécontens et applaudissaient à leurs
1 Zarate, lib. v, cap. 1. Gomara, Cap. CLVI, CEVIT. Vega, part. 11, lib. 1V, Cap. 1V, XII Fernandès, lib. 1, cap. xu - xvur. Herrera, Decad.Vii, 1. vi, c. XVII, €lC.; Ab. vur, CAP. 1-V.
2 Gomara, Cap. CLAXI.
remontiances. Dans une circonstance où les deux parties de l'administration auraient dû être unies pour repousser Y'ennemi qui le menaçait, elles se disputaient l'une l'autre l'autorité. Les magistrats l'emportèrent à la fin. Le vice-roi, universellement haï, abandonné de ses propres gardes, fut saisi dans son palais et conduit à une île déserte sur la côte pour y être gardé jusqu’à ce qu’on pôt l'envoyer en Espagne.
Après cette démarche hardie , les juges , s'emparant de l'autorité suprême, donnèrent une déclaration qui suspendait l'exécution des lois dont on se plaignait, et envoyèrent un message à Pizarre, pour lerequérir de ficencier sestroupes et de se rendre à Lima avec quinze ou vingt personnes de sa suite seulement, d'autant, ajoutaient-ils, qu'ils avaient déjà accordé tout ce que les mécontens pouvaient désirer. Ces magistrats ne pouvaient guère se flatter qu'un homme qui avait autant d’audace et d’ambition que Pizarre, cédAt si facilement à une pareille demande. fs ne voulaient que jeter un voile de décence sur leur complaisance pour lui. Cependant leur président, esprit remuant et hardi, entretenait vraisemblablement une correspondance secrète avec Pizarre et nourrissait le projet, que depuis il exécuta, de se dévouer entièrement à lui. L'emprisonnement du vice-roi, lusurpation de l'autorité
| par les juges, enfin la confusion générale et l'anarchie, suites naturelles d'événemens si singuliers et si inattendus, ouvraient une vaste Carrière à Pizarre. {1 se voyait à portée de s'emparer du pouvoir suprème, et n€ manquait pas de courage pour se saisir de l'objet que la fortune lui présentait. Carvajal, son conseil et son guide,
| voyait depuis long-temps ce but comme le seul | auquel Pizarre devait tendre. Au lieu de la qua- | Jité subordonnée de lieutenant pour le roi dans | les établissemens espagnols du Pérou, Pizarre | demanda ouvertement celle de gouverneur et de capitaine général , et requit le conseil ou l'audience de Lima de lui donner une commission aveccetitre. Une pareille requête était un ordre de la part d'un homme qui se trouvait, à la tète de
douze cents hommes , aux portes de Lima, où il
n’y avait ni chef ni armée qui pussent s'opposer
à lui, Maisleconseil, soit pour ne pas s€ dessaisif
du pouvoir, soit pour sauver les apparences, | hésita ou parut hésiter. Carvajal, impatient et | impétueux dans toutes ses opérations , entre de
nstance où les deux aient dû être unies
le menaçait, elles ‘autorité. Les ma-
Le vice-roi, unié de ses propres ais et conduit à une
être gardé jusqu'à pagne.
lie , les juges, s'em- 1e, donnèrent une l'exécution des lois Jyérent un message ficencier sestroupes quinze ou vingt pernt, d'autant, ajouaccordé tout ce que irer. Ces magistrats r qu'un homme qui mbition que Pizarre, eille demande. Îs ne . de décence sur leur ndant leur président, entretenait vraisemdance secrète avec jet, que depuis il exément à lui. L'empriurpation de l'autorité usion générale et l'al'événemens si singuraient une vaste Carà portée de s'emparer ne manquait pas de l'objet que la fortune a conseil et son guide, ce but comme le seul re. Au lieu de la quanant pour le roi dans ls du Pérou, Pizarre e de gouverneur et de uit le conseil ou l'aunner une commission quêteétait un ordre de e trouvait, à la tête de portes de Lima, où il qui pussent s'opposer jour ne pas se dessaisir auver les apparences; Carvajal, impatient et s opérations , entre de
(1546] nuit dans la ville, saisit plusieurs officiers de distinction ennemis de Pizarre «et les fait pendre sans forme de procès. Le lendemain , l'audience expédia, au nom de l'empereur, une commission qui nommait Pizarre gouverneur du Pérou , avec une autorité absolue tant civile que militaire, et le même jour, le nouveau gouvernear fit son entrée en pompe dans la ville et prit possession de sa nouvelle dignité 1.
Mais au milieu du trouble et des désordres qu’entraînait la dissolution du gouvernement, les esprits ayant secoué le joug des lois et de l'autorité et s'abandonnant sans frein à tous leurs caprices, on vit les événemens les plus extraordinaires et les moins attendus se succéder avec rapidité. A peine Pizarre commençait-il à exercer Pautorité dont il s'était fait revêtir, qu'il vit s'élever contre lui un ennemi formidable. Le viceroi avait été envoyé par le conseil à bord d'an vaisseau, sous la garde de Jean Alvarès, lui-même, membre du conseil, pour être conduit en Espa-
gne. Dès que le vaisseau fut hors du port, AI- |
varès, soit remords, soit crainte, se jeta aux pieds de son prisonnier, lui déclara que de ce moment il était libre, et que lui-même et tous ceux qui étaient dans le vaisseau étaient prêts à lui obéir comme au représentant légitime de leur souverain. Nugnès de Vela leur ordonna de le mener à Tumbès. En débarquant, iléleva l’étendard royal et reprit ses fonctions de vice-roi. Plusieurs personnes de distinction , que l'esprit de sédition qui régnait à Cuzco et à Lima n'avait pas encore gagnées, annoncèrent tout de suite la ferme résolution de le soutenir 2. La violence
prenant , poussé à bout par l'oppression «et les cruautés du lieutenant de Pizarre, dans la province de Los-Charcas, trama une conspiration contre lui , de fit périr et se déclara pourle viceroi 1.”
Pizarre, quoique alarmé des mouvemens qui s'élevaient aux deuxextrémitésde l'empire, ne se déconcerta point. Il se disposa à soutenir l’auto-
! rité dont il s'était emparé avec le courage et la
capacité d'un homme accoutumé à commander, et marcha directement contre le vice-roi, le plus redoutable de ses ennemis et plus voisin. Comme ilétait maître du trésor public du Pérou, et que le plus grand nombre des Espagnols attachés au service militaire étaient depuis long-temps dévoués à sa famille, ses troupes étaient si nombreuses que le vice-roi , incapable de lui résister, se retira sur Quito. Pizarre le suivit, et dans cette longue marche, au travers de pays montagneux et déserts, les deux armées eurent à souffrir des fatigues qu’aucunes troupes européennes n'auraient pu soutenir (140). À peine le vice-roi avait-il atteint Quito, que l'avant-garde de Pi-
zarre parut après lui conduite par Carvajal, qui,
quoique âgé ae près de quatre-vingts ans, montrait toute l’activité et toute la vigueur d’un soldat. Nugnès de Vela abandonna une ville hors d'état de défense et marcha vers le Popayan avec une célérité qui donnait à sa retraite l’air d’une fuite. Pizarre continua quelque temps de le pour. suivre; mais, désespérant de l’atteindre, il revint à Quito d'où il envoya Carvajal contre Centeno, qui avait assemblé de grandes forces dans les
| provinces méridionales de l'empire, tandis que
du gouvernement de Pizarre , qui veiïllait sur les
démarches de chaque particulier avec la défiance naturelle à un usurpateur, et qui punissait avec rigueur la moindre apparence de mécontentement, augmenta bientôt le nombre des partisans de Nugnès, près duquel plusieurs des colons les plus distingués se virent forcés de chercher un asile. Tandis que les forces du vice-roi grossissaient ainsi à Tumbès, jusqu’à former un corps qu'on pouvait regarder comme une armée en Amérique, Diego Centeno, officier actif et entre-
? Zarate, lib, v, cap. van-x. Vega, part, 1, lib. av, Cap. x, x1x. Gomara, cap. cuix- cuxu. Fernandès, Lib. 1,c.xvau, xxv. Herrera, Decad. VII, lib. va, c. x-xx.
* Zarate, lib. v, cap. x. Gomara, cap, czxv. Fernandès, lib, 1, cap. xxu. Herrera, Decad, VII, lib, var c. xv.
lui-mème demeura à Quito pour faire tête au vice-roi 2, Nugnès, par son activité et avec le secours de
| Benaïcasar, eut bientôt assemblé quatre cents ! hommes dans le Popayan. Il conservait au mi-
lieu de ses désastres la mème élévation d'esprit et le même sentiment de sa dignité. Il rejeta avec dédain l'avis de quelques-uns de ses partisans qui le pressaient de faire à Pizarre des ou-
| vertures d’accommodement , et déclara que l'é-
1 Zarate, lib. v, cap. xvur. Gomara, cap. czxix. Her rera, Decad. VI, lib. 1x, Cap. XxXvuI.
4 Zarate, Kb. v, cap. xv, xvi1, xx1v. Gomara, C. CEXVIL Vega, part.n, lib.rv, cap. xxv-xx vi. Fernandès, lib, &, cap. xxxiv, x. Herrera, Decad.Vil, lib. var, Cap. EVE, XX -XLVIL
pée seule pouvait décider une querelle avec des rebelles. Dans cette résolution, il se mit en marche pour Quito. Pizarre , se confiant à la supériorité du nombre et encore plus à la discipline et à la valeur de ses troupes, s’avança à Sa rencontre. Le combat fut sanglant, les deux partis se disputant la possession d’un grand empire, et la destinée des chefs ainsi que la fortune des soldats dépendant de cette journée. Mais les vétérans de Pizarre, combattant plus réguiièrement et avec plus d'ordre, ébranlèrent leurs ennemis. Le vice-roi déploya à la fois les talens d'un capitaine et le courage d'un soldat, et tint long-temps la victoire en suspens. Enfin il tomba percé de coups, et la déroute de ses troupes devint générale. On les poursuivit vivement. La tête de Nugnès fut coupée et placée au lieu des exécutions à Quito. Pizarre entra dans cette ville en triomphe. Les troupes assemblées par Centeno furent bientôt dispersées par Carvajal, et leur chef fut obligé de s'enfuir aux montagnes où il demeura plusieurs mois caché dans une Caverne. Des frontières du Popayan à celles du Chili tout se soumit à Pizarre. Sa flotte, sous le commandement de Pedro de Hinojosa, le rendit maitre absolu de la mer du Sud et de Panama. Il mit garnison à Nombre-de-Dios, sur la côte opposée de l'isthme par où se faisait la communication ordinaire de l'Espagne avec le Pérou f. Après une victoire si décisive, Pizarre et ses troupes passèrent quelque temps à Quito, et, dans les premiers transports de leur joie, ils se livrèrent à tous les excès qu’on pouvait attendre d’une troupe d’aventuriers enivrés d'une prospérité si étonnante. Mais au milieu de cette dissipation, le chef et ses amis étaient obligés de tourner quelquefois leurs réflexions sur des objets sérieux, et de délibérer avec inquiétude sur le parti qu'ils avaient à prendre. Carvajal, aussi hardi et aussi décidé au conseil que sur le champ de bataille, disait depuis long-temps à Pizarre que, dans la carrière où il était entré, il ne devait pas penser à modérer sa COUFSE, qu'il fallait prétendre à tout ou n'entreprendre rien : c'était la maxime qu'il avait sans cesse recommandée à Pizarre depuis le moment où celui - ci avait pris 1 Zarate, lib., Cap. XXXI, XXXII. Gomara, Cap. CLXX. Vega, part. 11, lib. 1v, Cap. XXXIII, XXXIV. Fernandès, lib. 1, cap. ui - uv. Herrera, Decad. VA, lib. x;
cap. XI -XIX, XXII; Decad. Vi, lib. 1, Cap. 1- 111. Beuzo, lib. 114, Cap. X13
la qualité de gouverneur du Pérou. Après la victoire remportée à Quito, il fit de nouvelles instances, et fut encore plus pressant et plus décidé. « Vous avez usurpé l'autorité suprème (écrit-il à Pizarre à cette occasion), au mépris de la commission donnée à un autre par l'empereur; vous avez marché en armes contre les drapeaux de votre souverain; vous avez attaqué son représentant ; vous l'avez défait en bataille rangée et vous lui avez fait couper la tête : ne croyez pas que jamais un monarque pardonne de pareilles insultes, ni qu'aucune réconciliation entre vous et lui puisse jamais être sincère. Ne laissez plus dépendre votre destinée de la faveur incertaine d'un roi. Emparez-vous de la souveraineté d’un pays sur lequel votre famille a des droits à titre de découverte et de conquête. Vous pouvez vous attacher tous les Espagnols du Pérou, qu'il vous est facile de ménager par des roncessions de terres et d'Indiens, par l'institution d’un ordre de noblesse, et par la création de quelques titres d'honneur semblables à ceux qu'on recherche en Europe avec tant d'empressement.
En établissant des ordres de chevalerie avec des priviléges et des distinctions comme en Espagne, vous donnerez à ceux qui vous serviront une récompense conforme aux idées des militaires. Ne vous contentez pas de gagner ainsi vos compatriotes, tâchez de vous concilier les Indiens en épousant la Coya ou fille du soleil, qui a les droits les plus prochains à la couronne des Incas; vous engagerez les anciens habitans du Pérou, par le respect qu'ils conservent pour le sang de leurs monarques, à s'unir avec les Es pagnols qui y sont établis pour soutenir votre autorité. Appuyé des uns et des autres, Vous pourrez défier le pouvoir de l'Espagne et repousser aisément le peu de forces qu’elle peut envoyer dans un pays si éloigné d'elle. » Le jurisconsulte Cepeda, en qui Pizarre avait alors beaucoup de confiance, seconda fortement les exhortations de Carvajal, et employa toute sn érudition à prouver à Pizarre que tous les fon-
| dateurs des grandes monarchies avaient été élevés à ce rang, non par l'ancienneté de leur famille, ou par la validité de leurs titres, mais par leur valeur et leur mérite personnel !.
1 Vega, part. 11, lib. IV, Cap. XL. Fernandès, lib, 1, cap. xxxiv ; lib. I, Cap. XI, xux. Herrera, De- | cad. VAL lib. 11, Cap.
u Pérou. Après la il fit de nouvelles js pressant et plus l'autorité suprème sion ), au mépris de tre par l'empereur; contre les drapeaux vez attaqué son ret en bataille rangée r la tête : ne croyez xe pardonne de paréconciliation entre e sincère. Ne laissez se de la faveur incerus de la souveraineté amille a des droits à conquête. Vous pou- Espagnols du Pérou, ager par des roncespar l'institution d'un création de quelques les à ceux qu'on reant d'empressement.
le chevalerie avec des ions comme en Esux qui vous serviront aux idées des milipas de gagner ainsi de vous concilier les ya ou fille du soleil, ochains à la couronne z les anciens habitans qu'ils conservent pour 8, à s'unir avec les Es is pour soutenir votre s et des autres, Vous jr de l'Espagne et rede forces qu’elle peut loigné d'elle. » Le jurisui Pizarre avait alors seconda fortement les , et employa toute son zarre que tous les fonarchies avaient été élel'ancienneté de leur fa- Le leurs titres, mais par » personnel !.
cap. XL. Fernandès, lib. 1, au, xx. Herrera, De-
Pizarre les évouta attentivement l’un et l'autre, et ne put cacher la satisfaction avec laquelle il voyait l'objet qu'on offrait à son ambition. Mais, heureusement pour le repos du genre humain, peu d'hommes sont doués de cette force d'esprit et de cette étendue de talent nécessaires pour former et exécuter les grands desseins qui ne peuvent être poursuivis sans le renversement de l'ordre établi dans les sociétés et la violation des maximes qu'on y regarde comme sacrées. La médiocrité des talens de Pizarre resserra son ambition dans des limites plus étroites. Au lieu d’aspirer à l'indépendance, il se borna à obtenir de la cour d'Espagne d'’êtré confirmé dans l’autorité dont il jouissait. Pour cette négociation, il envoya en Europe un officier de distinction chergé de présenter sa conduite et l'état du pays sous un point de vue capable de déterminer l'empereur et ses ministres à lui laisser la place qu'il occupait.
Tandis que Pizarre délibérait sur le parti qu'il |
avait à prendre, les ministres espagnols étaient occupés de leur côté à rechercher les moyens de rétablir au Pérou l'autorité de l'empereur. Ils ignoraient encore les outrages qu’elle avait reçus; mais ils étaient instruits de la révolte contre le vice-roi, de son emprisonnement et de l’usur-
pation de Pizarre. Une résolution si alarmante | demandait tous les talens et toute l'autorité de |
Charles ; mais il se trouvait alors occupé tout entier en Allemagne contre la fameuse ligue de Smalkalde. Dans cette situation, une des plus critiques de son règne, il laissa à son fils Philippe et aux ministres qu'il lui avait donnés pour l'aider dans le gouvernement de l'Espagne le soin de calmer les désordres du Pérou. Au pre-
mier coup d'œil, la conduite de Pizarre et de ses |
partisans parut si contraire aux devoirs de sujets envers leur souverain, que le plus grand nombre des ministres voulait qu'on les déclarât
sur-le-champ rebelles, et qu'on s’occupât de les | punir avec la plus grande rigueur. Mais quand |
la première chaleur de leur zèle et de leur indignation fut amortie, ils trouvèrent eux-mêmes dans l'exécution des obstacles sans nombre. Les
vieilles bandes d'infanterie, la gloire et la force |
des armées espagnoles , étaient alors employées en Allemagne, L'Espagne, épuisée d'hommes et d'argent par une longue suite de guerres où l'avait jetée l'ambition inquiète de deux mo-
narques, ne pouvait faire aucun armement assez puissant pour soumettre les rebelles. Il n'était pas possible de porter à une si grande distance un assez gros corps de troupes. Tant que Pizarre demeurerait maître de la mer du Sud, la route au Pérou par Nombre-de-Dios était impraticable, et le chemin à Quito par terre au travers de la Nouvelle-Grenade et du Popayan, pays immenses, malsains, déserts, ou habités par des vations sauvages et ennemies, offrait des dangers et des difficultés insurmontables. Enfin le passage à la mer du Sud, par le détroit de Magellan, était si long, si incertain et si peu connu dans ce siècle, qu'on ne pouvait compter sur cette navigation pour porter des troupes au Pérou. Les ministres se virent donc obligés d’abandonner le système que leur zèle leur avait d'abord suggéré, et d'essayer de faire par des moyens plus doux ce qu'ils ne pouvaient exécuter par la force. Le soin que Pizarre prenait de présenter sa conduite aux yeux îe l’empereur | sous un jour favorable, prouvait qu'il conservait encore quelques sentimens de respect pour son autorité. En profitant de cette circonstance, et en lui accordant assez pour lui montrer dans le gouvernement quelque modération et quelque indulgence, on pouvait encore le rappeler à son devoir, ou bien les sentimens de fidélité naturels aux Espagnols pouvaient se réveiller parmi ses partisans et les déterminer. à abandonner un usurpateur.
Le succès de cette négociation, aussi importante que délicate, dépendait entièrement de l'habileté et de l'adresse du négociateur. Après avoir pesé attentivement le mérite de différens sujets, le choix des ministres tomba unanimement sur Pierre de La Gasca, ecclésiastique qui n'avait d'autre titre que celui de conseiller de l'inquisition. Mais, quoique sans emploi public, il avait été chargé en quelques occasions d'affaires importantes dans lesquelles il avait réussi et déployé un caractère insinuant et doux ; joint à beaucoup de fermeté, une probité au-dessus de tout soupçon, une grande circonspection dans ses plans avec beaucoup de vigueur dans leur exécution, qualités rarement unies. L'empereur, à qui Gasca n'était pas inconnu, approuva hautement ce choix, et lui en donna l'assurance dans une lettre pleine d'expressions de bienveillance et de bonté, qui font autant d'honneur au sou-
verain qui les employait qu'au sujet à qui elles |
étaient adressées. Gasca, nonobstant son âge avancé, la faiblesse de sa constitution , la crainte des fatigues dans un long voyage et du séjour d’un climat malsain, naturelle à un homme qui n'était jamais sorti de son pays {, n’hésita pas un moment à se prêter aux volontés de son souverain. !l fit voir que ce motif seul l'animait; il refusa un évèché qu'on lui offrait pour donner à son caractère plus de dignité, Le seul titre qu'il voulut accepter fut celui de président de l’audience de Lima, et il déclara qu'il ne voulait recevoir aucun salaire attaché à cet emploi. Tout ce qu’il demanda fut que sa famille fût entretenue par le roi, et comme il allait exercer en Amérique un ministère de paix et qu’il n’emportait avec lui que sa soutane et son bréviaire sans autre suite que quelques domestiques, son expédition ne pouvait être à charge aux finances du royaume ?,
Mais en montrant tant de désintéressement et de modération relativement à sa personne, les demandes qu’il forma lorsqu'il fut question de déterminer l'étendue de son autorité furent d’un ton bien différent. Comme il allait dans un pays éloigné du chef-lieu du gouvernement et où il lui serait impossible de recevoir de nou-
velles instructions dans les circonstances déli- |
cates, et que tout le succès de sa négociation dépendait de la confiance que pourraient placer dans l'étendue de ses pouvoirs les gens avec qui il aurait à traiter, il exigea qu'on le revètit d’une autorité sans bornes et que sa juridiction s'étendit à toutes les personnes et à tous les cas; il voulut être autorisé à punir, à récompenser, à pardonner selon les circonstances, à employer la force des armes pour réduire les mécontens
et les rebelles, à lever des troupes et à tirer des |
secours de tous les établissemens espagnols de l'Amérique. Des pouvoirs si illimités, quoique manifestement utiles au succès de sa mission, parurent aux ministres espagnols trop considérables pour être confiés à un simple sujet. Ils les regardaient comme des prérogatives inséparables de la royauté et refusaient de les confier à Gasca; mais les vues de l'empereur étaient plus
! Fernandès, lib. 11, cap. xvrr.
* Zarate, lib. vx, cap. vi. Gomara, cap. cLxxrv. Fernandès, lib. 11, cap. x1v, xvi: Vega, part. 11, lib. v, cap. 1. Herrera, Decad. Ill, lib. x, cap. iv, etc.
étendues que celles de ses ministres. Par la na- | ture de sa place Gasca devait être dépositaire d'un pouvoir arbitraire sur beaucoup d'objets, et tous ses efforts pouvaient devenir inutiles s'il était circonscrit sur les autres. Charles n'hésita pas à lui confier toute l'autorité qu'il demandait. Gasca content de cette preuve récente de la confiance de son maître, sans argent et sans troupes, hâta son départ pour aller apaiser une révolte capable d'effrayer tout autre que lui !, En arrivant à Nombre-de-Dios il y trouva Hernand Mexia, officier de marque, posté avec un corps considérable pour s'opposer au débarquement de toute troupe ennemie; mais Gasca se montrait si pacifique, sa suite était si peu nombreuse et son titre si modeste qu'il n'effraya personne et qu'il fut reçu avec beaucoup de respect. De Nombre-de-Dios il s'avança à Panama et fut reçu de même par Hinojosa à qui Pizarre avait confié le gouvernement de cette ville et d’une flotte mouillée dans le port. Il tint en ces deux endroits le même langage, décla- | rant qu'il était envoyé par son souverain comme un messager de paix et non comme un ministre | de vengeance, qu’il venait redresser tous leurs
pardonner les fautes passées et rétablir l’ordre et la justice au Pérou. Sa douceur, la simplicité de ses manières, la sainteté de son état et un | air de candeur aimable lui gagnérent la con- _ fiance. Le respect dû à une personne revêtue d'une autorité légale et agissant en vertu d’une , Commission du souverain, commença à renaître | parmi des hommes qui depuis quelque temps ne connaissaient qu’une autorité usurpée, Hino- _Josa, Mexia et plusieurs autres officiers de dis- | tinction, à chacun desquels Gasca s'était adressé séparément, furent gagnés et n'attendirent | qu'un prétexte pour se déclarer hautement el | sa faveur 2, Pizarre le leur fournit bientôt par ses procé- | dés violens. Dès qu’il apprit l'arrivée de Gasca à | Panama, quoiqu'il fût en même temps informé | de la nature de sa mission et qu'il sût que le président offrait un pardon général à tous les espagnols établis au Pérou, et promettait la ré-
| ! Fernandès, lib. 11, cap. xvi-xvur.
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vocation des lois qui avaient causé le mécontentement , au lieu de recevoir avec reconnaissance la grâce qu'on lui offrait, il fut outré de n'être pas conservé dans sa place de gouverneur, et il prit sur-le-champ la résolution de s'opposer à l'entrée de Gasca au Pérou et de l'empêcher d'y exercer aueune juridiction. Cette résolution désespérée fut suivie d’une autre non moins extravagante, 11 envoya en Espagne de nouveaux députés pour justifier sa conduite et demander pour lui, au nom de toutes les communautés du Pérou , le gouvernement pendant sa vie comme le seul moyen d'y rétablir et d’y conserver la tranquillité. Les députés chargés de cette étrange commission firent comnaître les intentions de Pizarre au président et lui signifièrent en son nom qu’il eût à quitter Panama et à retourner en Espagne. Ils portèrent aussi à Hinojosa des instructions secrètes par lesquelles Pizarre l'autorisait à offrir à Gasca un présent de cinquante mille pesos s’il voulait faire de bonne grâce ce qu'on demandait de lui, et le pressait , au cas que le président résistât, de s’en défaire par le fer ou par le poison !.
Diverses circonstances poussaient Pizarre à ces mesures violentes. Accoutumé à l'autorité suprême, ilne pouvait soutenir la pensée de redevenir simple particulier, Connaissant toute la grandeur de ses fautes, il soupçonnait que l'empereur voulait le tromper et ne lui pardonnerait jamais les outrages qu’il en avait reçus. Ses confidens les plus intimes, aussi coupables que lui, avaient les mêmes craintes. L'approche de Gasca qui n'avait point de troupes ne les effrayait pas. Il y avait alors plus de six mille Espagnols établis au Pérou 2. En se mettant à leur tête il se croyait assuré de s'élever jusqu’à l’indépendance si la cour d'Espagne lui refusait ce qu'il demandait; mais il s'apercevait que ceux en qui il se fiait le plus étaient déjà tentés de l'abandonner. Hinojosa, épouvanté de la pensée de s'opposer aux ordres de son souverain et incapable d’être l'instrument des crimes auxquels Pizarre l’excitait dans son instruction secrète, reconnut publiquement le président comme son supérieur. Les officiers qui servaient
sous ses ordres l’imitèrent. L'exemple fut si |
1Zarate, lib. vs, cap. var. Fernandès, lib. 11, C. xxx, xxxiv. Herrera, Decad. VI, lib. 17, Cap. 1x, x. ? Herrera, Decad. VI, lib. 1x, cap. 1.
puissant qu'il entraina même les députés envoyés du Pérou et qu'au moment où Pizarre attendait la nouvelle du départ de Gasca pour l'Espagne où de sa mort, il apprit que le président était maître de la flotte de Panama et des troupes qui y étaient postées.
Furieux à la nouvelle d’événemens si inattendus, il se prépara ouvertement à la guerre, et pour justifier cette démarvhe, fl chargea Paudience royale de Lima de faire le procès à Gasca pour les crimes dont il s'était, disait-il, rendu coupable en s'emparant de ses vaisseaux, en séduisant ses officiers et en empêchant ses députés de se rendre en Espagne. Cepeda, qui n'était lui-même juge qu’en vertu d’une commission de l'empereur, ne se fit point de scrupule de prostituer la dignité de ses fonctions. Il trouva Gasca coupable de haute trahison et le condamna à mort‘. Ces formes toutes ridicules qu’elles étaient en ume pareille circonstance, imposèrent aux aventuriers ignorans qui remplissaient le Pérou en domnant à Pizarre l'air de marcher contre un traître, condamné comme tel par un tribunal légal. 1 vit arriver sous ses drapeaux des soldats de toutes les parties de l'empire et se trouva bientôt à la tête de mille hommes formant le corps le mieux équipé qu'on eût encore vu au Pérou.
Gasca de son côté voyant la nécessité d'employer la force pour exécuter sa commission, mettait tous ses soins à se former un corps de troupes en en faisant venir de Nicaragua, de Carthagène et des autres établissemens espagnols du continent. Il y réussit si bien qu'il fut bientôt en état de détacher de sa flotte une escadre montée d'un nombre considérable de soldats pour la côte du Pérou. Leur apparition porta l'alarme partout; et sans tenter aucune descente, ils rendirent un service plus grand à Gasca en mettant à terre en différens endroits
| des personnes qui répandirent des copies de | l'acte d'amnistie générale et de la révocation des derniers édits, et qui firent connaître les intentions pacifiques et le caractère doux du président. L'effet de ces instructions fut étonnant. Tous ceux qui étaient mécontens de l'administration violente de Pizarre ou qui conservaient | quelques sentimens de fidélité pour leur souve-
1 Fernandès, lib. an, cap. Lv. Vega, part. 1, lib. v, | cap. vin, Herrera, Decad. VII, lib. us, ap. vr.
rain commencèrent à méditer leur défection.
Quelques-uns abandonnèrent ouvertement une cause qu'ils trouvèrent alors injuste. Centeno laissant la caverne où il était demeuré caché, assembla environ cinquante de ses partisans et avec cette troupe faible et mal armée s’avança hardiment vers Cuzco. Une attaque de nuit où il déploya autant de valeur que de talent le rendit maitre de la capitale, quoique défendue par une garnison de cinq cents hommes dont la plupart se rangèrent sous ses drapeaux, de sorte qu'il se vit à la tête d'un corps nombreux t. Pizarre, quoique étonné à la vue de deux ennemis qui s'avançaient, l'un par mer, l’autre par terre, dans un moment où il se croyait maitre de tout le Pérou, avait trop de courage, était trop accoutumé aux vicissitudes de la fortude pour se laisser abattre. Comme l'attaque de Centeno le menaçait de plus près , il se mit en mouvement pour s'opposer à lui. Après avoir pourvu de chevaux tous ses soldats, il marcha avec une extrême rapidité. Mais chaque jour au matin, il voyait ses troupes diminuées par la désertion qui se faisait pendant la nuit, et quoique devenu soupçonneux à l'excès et punissant sans remission ceux qu’il soupçonnait, il ne put arrêter les progrès du mal, Avant qu'il fût à la vue de l'ennemi, à Huarina, près du lac Titiaca, il n'avait plus que quatre cents soldats. A la vérité, il pouvait les regarder comme des hommes d’un attachement éprouvé, et compter entièrement sur eux. C'étaient les plus audacieux et les plus déterminés de ses partisans, qui sentant comme lui-même toute la grandeur de leur crime, désespéraient d'en obtenir le pardon, et ne pouvaient échapper à la punition que par le succès de leur audace. Avec eux, il n'hésita pas à attaquer Centeno, quoique plus fort du double que lui, Les royalistes ne cherchèrent pas à éviter le combat, qui fut le plus sanglant qu'on eût rendu jusque-là au Pérou.
À la fin, la valeur intrépide de Pizarre et la supériorité des talens militaires de Carvajal l'emportèrent sur le nombre; la victoire fut complète , le butin immense (141) et le traitement des vaincus atroce. Ce succès signalé rétablit la réputation de Pizarre, qui, regardé désormais
1 Zarate, lib. vr, Cap. XIH-XvI, Gomara, cap. CLXXX, GLXXN, Fernandès, lib. IT, Cap. XXVIII, LXIV, etc.
comme invincible, vit son armée augmenter de jour en jour t,
Cependant d'autres événemens en d’autres parties du Pérou balançaient avantageusement pour Gasca la victoire éclatante de Pizarre à Huarina. Celui-ci avait à peine quitté Lima que les citoyens, las de son gouvernement tyranni. que, avaient arboré l'étendard du roi. Aldana, avec un détachement de soldats de la flotte, avait pris possession de la ville, Vers ce même temps? le président avait débarqué à Tumbès avec cinq cents hommes. Encouragés par sa présence, tous les pays voisins de la mer s'étaient déclarés pour le roi. Cuzco et les provinces adjacentes étaient au pouvoir de Pizarre, Tout le reste de l'empire, depuis Quito en allant vers le sud, reconnaissait l'autorité de Gasca, Le président, voyant son armée se renforcer rapidement, s'avança dans l’intérieur du pays. Sa conduite était toujours douce et modeste. Il témoignait en toute occasion un désir ardent de terminer la querelle sans effusion de sang. Plus occupé de ramener les rebelles que de les punir, il ne reprochait à personne ses fautes passées, et recevait ceux qui se repentaient comme un père ac. cueille des enfans qui rentrent dans leur devoir. Mais le désir sincère qu'il montrait de la paix ne l'empêchait pas de faire avec activité les préparatifs de la guerre. Il indiqua pour rendezvous général de ses troupes la fertile vallée de Xauxa, sur la route de Cuzco 3. Il s'arrêta quelques mois en cet endroit, non-seulement pour tenter de nouveau un accommodement avec Pizarre, mais pour exercer ses nouveaux soldats et les accoutumer à la discipline avant de les conduire contre un corps victorieux de vétérans. Pizarre, enivré du succès qui avait jusque-là accompagné ses armes et fier d’avoir encore près de mille soldats sous ses ordres, refusa d'entendre à aucune proposition, quoique Cepeda avec plusieurs de ses officiers et Carvajal lui-même (142) fussent d'avis d'accepter les offres du président, c'est-à-dire une amnistie générale et la révocation des lois dont on se
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plaignait !. Gasca, ayant tout fait pour éviter de tremper ses mains dans le sang de ses concitoyens, se mit en marche pour Cuzco à la tête de seize cents hommes.
Pizarre se tenant assuré de la victoire laissa les royalistes passer sans obstacle toutes les rivières qui coulent entre Guamanga et Cuzco et s'avancer jusqu’à quatre lieues de cette capitale, se flattant que leur défaite, dans une pareille situation qui leur rendait la retraite impossible, terminerait la guerre en un coup. Il s'avança alors à la rencontre de l'ennemi; Carvajal choisit le terrain et disposa les troupes avec le discernement et les profondes connaissances militaircs qui distinguaient toutes ses opérations, Les deux armées s’avançant lentement l’une contre l’autre présentaient chacune un spectacle singulier. Dans celle de Pizarre, composée d'hommes enrichis des dépouilles du pays le plus opulent de l'Amérique, tous les officiers et jusqu'aux simples soldats étaient habillés d’étoffes de soie ou de brocart et couverts de broderie d'or et d’argent. Leurs chevaux, leurs armes , leurs drapeaux étaient ornés avec toute la magnificence militaire?.
L'armée de Gasca n'était pas si brillante, mais présentait un coup d'œil moins singulier. Lui-même , accompagné de l'archevèque de Lima, des évèques de Quito et de Cuzco et d'un grand'nombre d’ecclésiastiques, parcourait les rangs, répandant des bénédictions et encourageant ses soldats à remplir courageusement leur devoir.
L'action était près de commencer lorsqu'on vit Cepeda donner des éperons à son cheval et galoper vers le président auquel il se rendit. Garcilasso de la Vega et d’autres officiers considérables suivent son exemple. Leur défection frappe tout le reste d’étonnement. La confiance mutuelle, sans laquelle il ne peut y avoir dans
une armée ni union ni force, se perd tout à coup. La défiance et la consternation se répandent de rang en rang; quelques-uns se dérobent en silence, d’autres jettent bas les armes, le plus grand nombre passe du côté des royalistes. Pizarre, Carvajal et quelques autres chefs emploient en vain l'autorité, les menaces et les
\Zarate, lib. vin, cap. vi. Vega, part. u, lib. v, Cap. XXVIT.
3 Zarate, lib. vi, cap. 11.
prières, En moins d'une demi-heure un corps
| capable de décider du sort de l'empire du Pé-
rou est entièrement dispersé. Pizarre se voyant perdu sans ressource demande à quelques officiers qui lui demeurent attachés : « Que nous reste-t-il? — Rien, répond l’un d'eux, que de nous jeter au milieu de nos ennemis et de mourir en Romains.» Abattu par un revers si inattendu, Pizarre n'eut pas le courage de suivre ce conseil, et avec une lâcheté qui démentait son ancienne réputation , il se rendit à un des officiers de Gasca. Carvajal cherchant à s'échapper fut atteint et pris.
Gasca , heureux d’une victoire qui n'avait pas fait couler de sang, ne la souilla pas par la cruauté, Pizarre, Carvajal et un petit nombre des rebelles les plus connus pour tels et les plus distingués furent punis de mort. Pizarre eut la tête tranchée le lendemain. Il.se soumit à son sort avec une sorte de dignité, et parut expier ses crimes par son repentir. La mort de Carvajal fut conforme à sa vie, Lorsqu'on lui fit son procès , il n’entreprit point de se défendre. En entendant la sentence qui le condamnait à être pendu, il répondit avec un air d'indifférence: On ne meurt qu'une fois. Entre son jugement et son exécution, il ne montra aucun remords du passé, ni aucune inquiétude sur l'avenir. Il plaisanta ceux qui lui rendaient visite, avec la même gaîté grossière et la même vivacité qu’il avait toujours montrée. Cepeda , plus criminel que l’un et l’autre, aurait eu la même destinée; mais on lui laissa la vie pour avoir abandonné ses associés dans un moment si critique et si décisif. Il fut envoyé prisonnier en Espagne, et mourut dans sa prison 1,
Dans les détails que les historiens contemporains nous donnent des guerres civiles du Pérou pendant dix années de suite, on remarque plusieurs circonstances si frappantes, et qui indiquent des mœurs si singulières, qu’elles méritent de fixer notre attention.
Quoique les conquérans du Pérou fussent des hommes des dernières classes de la société , et
| que la plus grande partie de ceux qui se joigni-
rent dans la suite aux premiers fussent des
1Zarate, lib. vit, cap. vi, Vi, var. Gomara, c. CLxxxv, czxxx vi. Vega. part. 11, lib. v, cap. xxx, etc. Fernandès, lib. 11, Cap. zxxxvi, etc. Herrera, Decad. VII, lib, sv, cap. XIV, etc.
wenturiers sans fortune , cependant. dans tous !
‘es corps de troupes conduits par les différens hefs qui se disputaient l'autorité , il ne se trouvait pas un seul homme qui servit pour une Jaye. Tout aventurier au Pérou se regardait luinême comme conquérant , ayant droit par ses ervices à un établissement dans ce pays, conjuis par sa valeur. Dans les contestations entre es chefs, chacun se déterminait selon son propre jugement ou ses affections, regardait son général comme son compagnon de fortune, et se serait cru dégradé en recevant une solde de lui. Leurs chefs devaient la plupart leur élévation à leur valeur et à leurs talens, et non À leur naissance, et chacun de leurs compagnons de guerre espérait de s'ouvrir une route à la cichesse et au pouvoir par les mêmes moyens t. Mais ces troupes servant ainsi sans aucune paye régulière, ne se levaient qu'avec des frais immenses. Parmi des hommes accoutumés à partager les dépouilles d'un si riche pays, la soif des richesses devenait tous les jours plus ardente , à proportion même de l'espérance du succès. Tous étant entrainés par le même but et dominés par la même passion il n'y avait qu’un moyen de gagner des hommes et de se les attacher fortement. Les officiers connus par des tatens, outre la promesse de grands établissemens recevaient encore du chef auquelils se donnaient des sommes considérables. Il en coûta cinq cents mille pesos à Gonzalès Pizarre pour lever mille
hommes ?. Gasca en dépensa neuf cent mille | pour former le corps qu'il conduisait contre les
rebelles ?. Les concessions de terres et d’Indiens qu’on accordait aux vainqueurs comme une récompense après la victoire étaient encore plus exorbitantes. Cepeda, pour l'adresse et la perfidie qu'il avait montrées à persuader à la cour de l'audience royale de donner sa sanction à l’usurpation de Pizarre , obtint une concession qui lui valait cent cinquante mille pesos de revenu annuel 4. Hinojosa, qui se détacha un des premiers de Pizarre, et livra à son ennemi la flotte qui décida du destin du Pérou, obtint en terres un revenu de deux cents mille pesos ÿ,
1 Vega, part. 11, lib. 1v, cap. xxXvinr, XL.
? Fernandès , lib. 11, cap. Liv.
5 Zarate, lib. vu, cap. x. Herrera, Decad.VHI, lib. v, Cap. vu. — { Gomara, Cap. cLxIv.
5 Vega, part. 11. lib. vr, cap. mi.
Tandis qu'on traitait les principaux officiers avec
cette magnificence, on récompensait les simples soldats en proportion
Des changemens de fortune si rapides produisaient les effets qu'on devait en attendre donnaient naissance à de nouveaux besoins et 1
de nouveaux désirs. Des vétérans accoutumés
aux plus grandes fatigues acquéraient tout à coup le goût de la profusion ét s'abandonnaient à tous les excès de la licence militaire. La plus basse crapule occupait les uns, les autres se Ji. vraient au luxe le plus dispendieux 1, Le der. nier soldat au Pérou se serait cru dégradé en marchant à pied, et malgré le prix exorbitant des chevaux en Amérique à cette époque, chacuu voulait en avoir un avant de se mettre en campagne. Mais quoique devenus alors moins capables qu'auparavant de supporter les fatigues du service, ils affrontaient le danger et la mort avec la même intrépidité, et animés par l'espé. rance de nouvelles récompenses, ils ne man quaient jamais en un jour de bataille de déployer toute leur ancienne valeur.
Avec leur courage, ils conservèrent toute leur première férocité. En aucun pays la guerre
| civile n’a été faite avec plus de fureur qu'au
Pérou. L'avarice se joignit aux passions qu
| rendent les querelles atroces entre des conci
toyens, et donnait à leur inimitié plus de violence et de durée. La mort d’un ennemi entraînant 4 confiscation de ses biens , on ne faisait point de quartier dans les combats. Après la victoire, tout homme riche était exposé aux accusations. Sur les plus légers soupçons, Pizarre condamna à mort plusieurs des plus riches habitans du Pérou. Carvajal en fit mourir un plus grand nombre, sans chercher mème de prétexte pour
| justifier sa cruauté. H périt presque autant d’hom-
mes par la main du bourreau que dans les batäilles (143), et presque tous furent condamnés sans forme de procès.
La violence avec laquelle. les partis opposés se traitaient n'était pas même accompagnée, comme il est assez ordinaire, de fidélité et d’at-
| tachement à celui auquel on s'était donné. Les
sentimens d'honneur auxquels les militaires
| tiennent le plus fortement , et la droiture qui : domine dans le caractère espagnol autant que
* Herrera, Decad. V, lib, n, cap. im. Deced, VIN,
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dans celui d'aucune autre nation, semblent avoir étéentièrement oubliés. On trahissait sans honte etsans remords. À peine y eut-il pendant ces discussions un seul Espagnol au Pérou qui u'abandonnât le parti qu'ilavaitembrassé d'abord et les associés avec lesquels il avait été uni, et qui ne violât tous ses engagemens. Le vice-roi Nugnès Vela fut perdu par la trahison de Cepeda et des autres juges de l'audience royale, dont ils étaient obligés par le devoir de leur place de soutenir l'autorité. Les instigateurs et les complices de la révolte de Gonzalès Pizarre furent les premiers à l’abandonner et à se soumettre à ses ennemis. Sa flotte fut livrée à Gasca par l’homme qu'il avait choisi entre tous ses officiers pour lui confier cet important commandement. Dans la journée qui décida de son sort, des vétérans, à la vue de l'ennemi, jetèrent leurs armes sans rendre de combat, et abandonnèrent un chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. L'histoire présente rarement des exemples d'un mépris si général et si peu dissimulé des principes de la morale et des obligations qui lient l’homme à l'homme, et qui constituent l’union sociale. On ne trouve ces mœurs que dans des hommes qui habitent des pays très éloignés du centre de l’autorité , où l'on ne sent plus que faiblement la contrainte des lois et de l’ordre, où l'espoir du gain n’a point de bornes, où des richesses immenses peuvent faire oublier les crimes par lesquels on les a acquises : ce n’est que dans des circonstances semblables qu'il est possible de trouver autant d’avidité, de perfidie et de corruption qu'on en voit dans les conquérans du Pérou.
A la mort de Pizarre tous les mécontens mi-
rent bas les armes et la tranquillité parut entiè- |
rement rétablie; mais deux objets intéressans demandaient encore l'attention du président.
L'un était de trouver sur-le-champ, à cette multitude turbulente d’aventuriers audacieux qui remplissaient le pays, une occupation qui les empêchât d’exciter de nouveaux troubles, l’autre d'accorder des récompenses convenables à ceux à la valeur et à la fidélité desquels ils devait ses succès. Il remplit en grande partie le premier de ces objets, en envoyant Pedro de Valdivia au Chili pour en continuer la conquête et en
chargeant Diego Centeno de la découverte des vastes régions que traverse la rivière de la Plata.
La réputation de ces chefs et l'espérance d'améliorer leur sort dans des pays nouveaux, attira sous leurs drapeaux la soldatesque la plus indigente et la plus emportée, et bannit presque entièrement de la colonie cet esprit de mutinerie que Gasca redoutait,
La seconde opération était plus difficile et plus délicate, Les repartimientos, ou distributions deterres et d’Indiens qui réstaient à faire en conséquence de la mort ou de la fuite des rebelles ou des confiscations prononcées contre eux, passaient deux millions de pesos en revenu annuel. Gasca , devenu maître de disposer de cette immense propriété, conserva le mème désintéressement qu'il avait montré jusque: là et n’en voulut pas réserver la moindre portion pour lui-même. Mais il y avait un grand nombre de solliciteurs, et la vanité ou l'avarice de chacun, lui faisant exagérer ses services et les récompenses qu'il attendait, les prétentions de tous étaient si exorbitantes qu’il devenait impossible de Les satisfaire, Gasca écouta tout le monde avec
| la plus grande attention, et pour avoir le loisir
de peser scrupuleusement les droits de chacun il se retira avec l’archevèque de Lima et un seul secrétaire dans un village situé à douze lieues de Cuzco. Là il employa plusieurs jours à faire le partage des terres et des Indiens à tous les prétendans, selon l'importance des services que chacun avait rendus et de ceux qu’il pouvait rendre encore dans la suite. Malgré l’impartialité qui l'avait guidé, il prévoyait les cris et la rage qui ne manqueraient pas d’éclater à la publication de son décret, et pour s’y dérober il partit pour Lima, laissant l’acte de partage scellé avec ordre de ne l'ouvrir que quelques jours après son départ.
L’indignation fut aussi grande que l'avait prévu Gasca. La vanité, l’avarice, la jalousie, l'envie , la honte, le désespoir et toutes les passions qui agitent les hommes avec le plus de violence , lorsque leur honneur et leur intérèt sont compromis, tout concourut à en augmenter la violence. Elle éclata avec fureur. Gasca fut l'objet de la calomnie, des menaces et des malédictions. On l'accusa d’ingratitude, de partialité et d’injustice. Parmi des soldats toujours prêts à en venir aux armes, ces discours séditieux auraient été bientôt suivis de violences. Ils commençaient à chercher quelque chef mécontent qui se mit à
leur tête pour demander le redressement deleurs | un corps de troupes capable de se mesurer avec griefs. Mais quelques actes de vigueur du gou- |
vernement faits à propos arrêtèrent cet esprit
de mutinerie, et la guerre civile fut éloignée | | etl'autorité dusouverainlégitime. Mais les éloges
pour quelque temps {,
Gasca, cependant , considérant que le feu était plutôt couvert qu'éteint , travailla avec la plus grande gssiduité à adoucir les mécontens, en donnant des gratifications considérables aux uns, en promettant aux autres des repartimientos lorsqu'il y en aurait de vacans, en les caressant et les flattant tous ; mais afin d'établir la tranquillité publique sur des fondemens plus solides que les dispositions passagères qu'il leur inspirait, il travailla à fortifier l'autorité de ses successeurs dans l'emploi qu’il occupait, en rétablissant une administration régulière dans toutes les parties de l'empire. Il introduisit l'ordre et la simplicité dans la perception des revenus du roi. Il fit des règlemens sur le traitement des Indiens pour les mettre à l'abri de l'oppression et les faire instruire dans les principes de la religion, sans priver les Espagnols du bénéfice qu'on pouvait retirer de leurs travaux. Après avoir ainsi rempli sa mission, Gasca, désirant de retourner à sa vie privée, commit le gouvernement du Pérou à l'audience royale et fit voile pour l'Espagne. Comme durant l'anarchie et les troubles des quatre dernières années il n'avait été fait aucune remise au trésor du roi, il emportait avec lui treize cent mille pesos , épargnés sur les revenus publics par son économie et le bon ordre de son administration, après avoir payé toutes les dépenses de la guerre.
Il fut reçu dans sa patrie avec l'admiration universelle que méritaient ses talens et des vertus aussi pures que celles dont il venait de donner des preuves. Sans armée, sans flotte, sans argent, avec un train si modeste qu’il n’en coûta à l'état que trois mille ducats pour l'équiper 2, il était parti d'Europe pour calmer une révolte terrible. Par sa sagesse et son habileté il suppléa ‘aux moyens qui lui manquaient, et créa, pour fainsi dire, les instrumens propres à exécuter son entreprise. Il acquit une force maritime assez grande pour le rendre maître de la mer. Il leva
1 Zarate, lib. var, cap. 1x. Gomara, cap. cLxxxvir, Vega, part. 11, cap. 1, etc. Fernandès, part. ui, lib. 1, cap. 1, etc. Herrera, Decad. VIII, lib. 1v, cap. xvir, etc,
2 Fernandès, lib. a Cap. xviur.
les vétérans qui avaient conquis le Pérou, il triompha de leur chef, dont la victoire avait jus. que-là suivi les pas. IL établit le pouvoir des lois
dus à ses talens sont encore au-dessous de ceux que méritent ses vertus. Après avoir résidé dans un pays où l'appât des richesses avait jusqu'alors séduit tous ceux qui y avaient été revêtus de quelque autorité, il quitta ce poste délicat sans qu'on eût pu même soupçonner son intégrité, || avait partagé à ses compatriotes des possessions d'une étendue et d'un revenu immenses, et il demeurait dans sa première pauvreté ; en même temps qu'ilrapportait au trésor royal des sommes immenses , il fut obligé de demander à son sou verain qu'on payât quelques dettes qu'il avait contractées pendant son expédition !. Tant de mérite et de désintéressement ne furent pas méconnus de Charles. Il donna à Gasca les témoignages de l'estime la plus distinguée, Il le fit évèque de Palencia, et cet homme rare passa le reste de sa vie dans la retraite , respecté de se compatriotes, honoré par son souverain, aimé de tout le monde,
Malgré les sages règlemens de Gasca, la tran. quillité du Pérou ne fut pas de longue durée, Dans un pays où l'autorité avait été méconnue pendant un si long intervalle d’anarchie et de désordre, où il y avait tant de chefs trompé dans leur espérance et disposés à faire éclater leur mécontentement, et tant de soldats mutins prêts à les suivre, il n’était pas difficile de rallumer la sédition. Le pays fut encore troublé par plusienrs révoltes. Mais comme ces orages ne furent que passagers et élevés plutôt par l'ambition et l'inquiétude de quelques particuliers que par des motifs généraux , et pour ainsi direnationaux , les détails en seraient étrangers à l’objet de cette histoire, Ces mouvemens, comme tout ce qui est violent dans le corps naturel ou politique , ne furent pas de longue durée, et en emportant les humeurs vicieuses qui les avaient causés, ils contribuèrent à la finà fortifier la société qu'ils avaient menacé de détruire. Dans le cours de ces querelles, plusieurs des premiers conquérans du Pérou, et des aventuriers sans frein que la renommée de leurs succès avaient attirés dans le pays, périrent par les
2 Manuscrit entre les mains de l’auteur.
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mains les uns des autres. Chaque parti triomphant alternativement mettait à mort ou bannissait ses adversaires. Il ne resta à la fin au Pérou que les hommes les moins entreprenans
et les plus disposés à se renfermer dans le cercle
d'une industrie paisible, et l'autorité royale s'y trouva par degrés aussi solidement établie que dans aucune autre colonie espagnole.
LIVRE SEPTIEÈME
La conquête du Mexique et du Pérou étant l'événement le plus éclatant et le plus intéressant de l’histoire de l'Amérique, un tableau des institutions politiques et des mœurs nationales de ces deux grands empires présente aux yeux d'un observateur intelligent l'espèce ‘humaine dans une époque singulière de ses progrès (144).
Lorsque l'on compare le Mexique et le Pérou avec les autres parties de l'Amérique, on peut regarder ces deux empires comme des états civilisés. Au lieu de petites tribus indépendantes et continuellement en guerre, n'ayant qu'une
- subsistance précaire au milieu des bois et des
marais, étrangères aux arts et à toute industrie, | ne connaissant aucune subordination ni presque |
aucune forme de gouvernement régulier, nous trouvons au Mexique et au Pérou des nations nombreuses, soumises à un seul souverain et rassemblées dans des villes, une législation occupée de la subsistance et de la sûreté des citoyens, l'empire des lois reconnu, une religion établie, plusieurs des arts nécessaires à la vie portés jusqu'à un certain point de perfection, et ceux qui servent à l'embellir commençant à se montrer.
Mais si l'on compare les Américains avec les autres nations de l’ancien continent, on ne peut plus les placer parmi les peuples vraiment civilisés ; on les trouve, comme les tribus sauvages qui les environnent , ignorant entièrement l’usage des métaux et n'ayant point étendu le domaine de l'homme sur les animaux. Les seuls animaux que les Mexicains connussent l’art d'apprivoiser et de nourrir étaient les poules d'Inde, les canards, des lapins, et une espèce de petits chiens !. A la vérité, ces faibles essais
1 Herrera, Decad. 11, lib, vis, cap. xir
il,
de leur industrie avaient rendu leur subsistance un peu plus abondante et plus sûre que celle de l'homme qui n'a de ressource pour se nourrir que la chasse; mais ils n'avaient pas tenté de se soumettre des animaux plus forts, ni de s'en faire aider dans leurs travaux. Parmi les petites espèces, les Péruviens n'avaient rendu domestique que le canard , mais ils avaient apprivoisé le lama, animal particulier à leur pays, ressemblant pour la forme à un chameau et qui pour la taille est un peu au-dessus du mouton. Sous la protection de l'homme, cette espèce s'était fort multipliée, sa laine habillait les Péruviens; sa chair les nourrissait. Cet animal était même employé comme bête de charge et portait un fardeau modique avec beaucoup de patience et de docilité {. Il ne servait pas de bête de trait, et comme on ne l'élevait que dans les montagnes, on n'en tirait pas de grands secours, si l'on en juge par différentes circonstances que rapportent les premiers historiens du Pérou.
Dans l’histoire des progrès des nations vers la civilisation , on a toujours regardé l'invention des métaux utiles et l'établissement de l'empire de l'homme sur les animaux comme des pas de la plus grande importance. Dans notre continent la société a été encore long-temps barbare après ces deux découvertes. L'homme, après avoir acquis cet empire sur la nature, a vu s'écouler encore beaucoup de siècles avant que son industrie fût assez perfectionnée pour rendre sa subsistance assurée , avant que les arts qui fournissent à ses besoins et à ses commodités fussent inventés et qu'on eût aucune idée des diverses institutions nécessaires pour conserver l’ordre dans la société, Les Mexicains etles Péruviens,
* Vega, part. 1, lib. vus, c.xvi. Zarate, lib, 1, c.
privés de la connaissance des métaux lés plus utiles et du secours des animaux domestiques, étaient donc arrêtés par des obstacles puissans, et quoiqu'au moment de la découverte de l’Amérique ils fussent arrivés au plus haut point de leur progrès, ils paraissent encore à cette époque dans l'enfance de la vie civilisée.
Après cette’ observation générale sur la circonstance la plus singulière qui distingue les deux grandes nations de l'Amérique, je vais tâcher de présenter la constitution et la police intérieure de l’un et de l’autre sous un point de vue d’après lequel on pourra déterminer leur rang dans l'échelle politique et leur véritable place entre les peuplades grossières et barbares du Nouveau-Monde et les nations civilisées de l'ancien; c'est-à-dire estimer de combien ils sont au-dessus de celles-là et au-dessous de celles-ci.
De ces deux empires, le Mexique a été le
premier soumis à la couronne d'Espagne, mais | uous n’en connaissons pas mieux pour cela les |
coutumes et les lois. Ce que j'ai dit ailleurs de
l'inexactitude des relations qui pouvaient nous |
donner quelque connaissance de l’état et des mœurs des tribus sauvages de l'Amérique, peut
être appliqué à l'empire du Mexique. Cortès et | les aventuriers qui l’accompagnèrent n'avaient | ni le temps, ni les lumières nécessaires pour en- | | bien sont incomplètes les notions que now
richir l'histoire civile et naturelle de nouvelles observations. Ils n'avaient qu'un seul but dans leurs expéditions et paraissent à peine avoir
porté les yeux sur d’autres objets. Si dans |
quelques courts intervalles de tranquillité, lorsque la guerre cessait et que l'ardeur du pillage
se ralentissait , les institutions et les mœurs du | peuple conquis attiraient leur attention, des |
soldats ignorans devaient mettre dans leurs recherches sur ces objets intéressans peu d'ordre
et de sagacité; aussi le tableau qu'ils nous ont | tracé de la police et des lois du Mexique est | superficiel et confus. Ce sont certains traits qui |
leur échappent sans dessein, plutôt que leurs observations directes, ou les conséquences qu'ils tirent eux-mêmes des faits, qui peuvent nous
donner quelque idée du génie et des mœurs des | Mexicains. L'obscurité dans laquelle l'ignorance | des conquérans du Mexique a laissé les annales
de ce pays s'est encore augmentée par la su-
perstition de leurs successeurs. Comme la mé- !
moire des événemens passés était conservée parmi les Mexicafns par des figures peintes sur des peaux, sur des toiles de coton, sur des écorces d'arbres, les premiers missionnaires,
‘incapables d'entendre la signification de ces fi-
gures et frappés de leur bizarrerie, les regardèrent comme des monumens d'idolâtrie qu'il fallait détruire pour faciliter la conversion des Indier::, our obéir à une ordonnance de Jean de Zummaraga, moine franciscain, premier évèque de Mexico, toutes ces peintures furent rassemblées ét livrées aux flammes. Ce zèle fanatique des premiers moines qui s'établirent dans la Nouvelle-Espagne, et dont les Espagnols eux-mêmes déplorèrent bientôt les effets, détruisit entièrement ces monumens qui pouvaient conserver quelques traces des anciens événemens et de l’ancien état de l'empire; et il n'en est resté que ce qu’en a pu conserver la
tradition, si l’on en excepte quelques unes de
ces peintures qui échappèrent aux recherches de Zummaraga !. L'expérience de toutes les na tions prouve que la mémoire des événemens
passés ne peut se conserver un pèu long-temps
ni se transmettre avec quelque fidélité par la tradition. Les peintures mexieaines, qui sont aujourd’hui les seules annales de l'empire, sont en petit.nombre et d’une signification très obscure. D'après ces circonstances on conçoit com-
pouvons recueillir de la petite quantité de
matériaux dispersés dans les ouvrages des histo-
riens espagnols.
Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient que leur empire n’était pas ancien. Leur pays était, disaient-ils , originairement possédé plutôt que peuplé par de petites tribus indépendantes dont les mœurs ressemblaient à celles que nous avons observées chez les peuples les plus sauvages. Mais vers le commencement du dixième siècle de l'ère chrétienne, plusieurs tribus vinrent successivement de régions inconnues situées ac nord et au nord-ouest, et s’établirent dans différentes provinces du pays d'#nahac, ancien nom de la Nouvelle-Espagne. Ces peuplades nouvelles, moins barbares que les habitans du pays, commencèrent à leur donner quelque goût pour la vie civile. Vers le commencement
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. Torquemada, Proem:, LV, Cap. VL
du treizième siècle, les Mexicans, nation plus :
_ formée qu'aucune de celles qui l'avaient précé-
fornie et prirent possession des plaines voisines du grand lac, à peu près au centre du pays
d'Anahac. Après y avoir résidé environ cin- | quante ans , ils y fondèrent une ville, depuis |
connue sous le nom de Mexico, qui devint bientôt'la plus considérable du Nouveau Monde.
Cette nation, depuis son établissement dans ses nouvelles possessions, demeura comme les autres :tribus de l'Amérique, sans rois, gouvernée dans la paix et conduite pendant la guerre par ceux que leur sagesse et leur valeur faisaient préférer. Mais bientôt, comme il est
arrivé partout où le pouvoir et le territoire se |
sont étendus, la suprême autorité tomba entre les mains d'une seule personne, :et lorsque les Espagnols entrèrent dans le pays sous la conduite de Cortès, Montézuma était le neuvième monarque régnant , non par succession mais par élection.
Selon cette tradition conservée parmi les Mexicains , l'origine de leur empire est très ré-
tres; et depuis l'établissement du gouvernement monarchique, environ cent trente ans, selon quelques-uns !. et cent quatre-vingt-dixsept, selon d'autres?. Si, d’un eôté, nous sup-
posons l'empire du Mexique plus ancien, et.
établi depuis assez de temps pour que nous
puissions admettre le degré de civilisation que
sédait l'art de conserver par des peintures le
souvenir des événemens passés, et qui considé- |
rait comme une partie essentielle de l'éducation des enfans le soin de leur apprendre les chansons historiques qui célébraient les exploits de
leurs ancètres3, a laissé s'affaiblir ainsi et se |
due de sa domination au temps de l'invasion des
. Espagnols. L'enfance des nations est si longue, dée, s’avancèrent des bords du golfe de la Cali- |
lors même que toutes les circonsrances sont fa. vorables ; il leur faut tant de temps pour acquérir quelque force et se donner une forme de gouvernement, que, d’après la nouveauté de l'origine de l'empire des Mexicains > On ne. peut s'empêcher de soupçonner fortement une grande exagération dans les descriptions avantageuses qu’on nous a données de leur fouyernement et de leurs mœurs.
Mais ce n’est pas d’après la théorie ou de
| simples conjectures qu’un historien peut déter-
miner Féiat politique et le caractère d'une nation. Îl ne peut fonder que sur des faits les jugemens qu’il se hasarde à prononcer. En recueillant ceux qui peuvent nous guider dans cette recherche ; on en trouve qui semblent indiquer chez les Mexicains de grands progrès de civilisation , tandis que d'autres pourraient nous les faire regarder comme n’étant pas fort différens des tribus sauvages dont ils étaient :environnés. Nous mettrons les uns et les autres sous
les yeux de nos lecteurs, afin qu’en les compacente. Îls ne comptent :pasiplus de trois cents ! ans depuis la première migration de leurs ancé- |
rant ils puissent former eux-mêmes leur opiniun.
Le droit de la propriété était parfaitement connu et établi dans toute son étendue chez les Mexicains. Nous avons vu que, chez plusiears
: tribus sauvages, cette notion d’an droit exclusif
à la possession d’un objet était presque inconnue et que dans toutes elle était très bornée et très confuse. Mais au Mexique, où l’agriculture et
: l’industrie avaient fait quelques progrès, la dis-
lui attribuent les historiens espagnols, il est dif- | ficile.de concevoir comment un peuple qui pos- !
perdre presque entièrement la mémoire des an- |
ciens événemens de son histoire. D'un autre côté, si nous nous en tenons à l'opinion de la nation elle-même sur la nouveauté de son origine, il n’est pas plus aisé de comprendre les progrès qu'elle avait faits vers la civilisation, ni l’éten-
! Acosta, Zist. , lib. vu, cap. vu, ett.
* Purchas, Pilgrim, Ii, p. 1068, «ete.
* Herrera, Decad. HN, lib, u, cap. xvuns.
tinction de la propriété foncière et usufruitière, territoriale et mobilière, était établie. Ces diverses espèces de propriétés pouvaient se transporter par l'échange ou la vente, et se transmettre par voie de succession. Tont homme libre avait une propriété en terre. Les terres étaient cependant possédées à différens titres. La possession était quelquefois pleine et entière et pouvait se transmettre à des héritiers. Quelquefois elle était attachée à quelque office ou dignité et se perdait avec, l'office. Ces deux sortes de possessions étaient regardées comme les plus nobles et étaient particulières aux citoyens des plus hautes classes, Le gros de la nation possédait les terres d'une manière très différente. À chaque distriei était attribuée une certaine quantité de terres vroportionnée au nombre de familles qui le
formait. Ces terres étaient cultivées par le travail de toute la communauté. Leur produit se portait dans un magasin COMMUN , et se partageait entre les familles selon leurs besoins respectifs. Aucun membre de cette espèce de communauté appelée calpullée, mot indien synonyme d'association, ne pouvait aliéner sa portion dont la propriété demeurait indivisiblement attachée à l'entretien de la famillet. Gette distribution du territoire intéressait chaque individu au bien général et liait son bonheur avec la tranquillité publique.
Une des circonstances les plus frappantes qui distingue les Mexicains des autres nations de l'Amérique, c'est le nombre et la grandeur de
leurs villes. Tant que la société demeure dans |
l'état de barbarie, les besoins des hommes sont en petit nombre et ils se passent facilement les uns des autres. Alors les motifs qui les portent à se rapprocher sont extrêmement faibles. Leur industrie est en même temps si imparfaite qu’elle ne peut assurer la subsistance de beaucoup de familles sur un même terrain. Ils vivent dispersés autant par choix que par nécessité, ou tout au plus ils s'assemblent dans de petits hameaux sur les bords des rivières qui leur fournissent une partie de leur nourriture, ou sur des terres que la nature a laissées ouvertes ou qu’ils ont débarras-
sées des productions sauvages par leurs propres | travaux. À leur entrée dans le Mexique, les Es- |
pagnols, qui n'avaient vu jusque-là en Amérique que des peuplades sauvages, furent extrèmement étonnés d'y trouver les habitans rassemblés dans
des villes d'une aussi grande étendue que beau- |
coup de villes d'Europe. Dans la première chaleur de leur admiration, ils comparèrent Zempoalla, ville du second ou troisième ordre, aux plus grandes villes d'Espagne. Lorsqu'ils eurent vu successivement Tlascala, Cholula, Tacuba, Tezeuco et enfin Mexico mème, leur étonnement augmenta si fort qu'ils se laissèrent aller à l’exagération, même après avoir eu le loisir de faire des observations plus suivies et sans intérêt de tromper. Leurs estimations sur la population des , villes furent très peu exactes et leurs calculs com- , munément très enflés. Il ne faut donc pas s'étonner que Cortès et ses compagnons, peu accoutumés à cette sorte de calculs et fortement tentés
Herrera, Decad. WE, lib. 1v, cap. xv. Torquemada, Mond, ind. lib. xiv, cap. vyr. Corita, manuscrit.
d’exagérer pour exalter le mérite de leurs découvertes et de leurs conquêtes, se soient laissés aller à une erreur si commune et à des descriptions si éloignées de la vérité. Cette considération doit faire rabattre beaucoup du nombre d’habitans qu'ils donnent aux villes du Mexique; mais il reste toujours constant qu'on y en trouva d'assez considérables pour ne pouvoir appartenir qu'à une nation déjà fort avancée dans la civilisation (145).
La séparation des professions diverses parmi les Mexicainsest encore une marque deleurs progrès qui n’est pas équivoque. Dans les premiers temps de la formation de la société, les arts sont en si petit nombre et si simples que tout homme est en état de les exercer assez bien pour satisfaire des besoins et des désirs aussi bornés que les siens. Le sauvage peut faire son arc, aiguiser ses flèches, élever sa hutte et creuser son canot sans le secours de personne. Les besoins des
| hommes croissent avec le temps, et leur adress
se perfectionne avant que les productions de
l'art soient assez compliquées dans leur fabric | tion pour qu'il faille une éducation particulière !
à chaque espèce d'ouvrier. À mesure que le travail devient plus parfait, la distinction des professions s'étend et chacune se subdivise davantage. Chez les Mexicains, cette séparation des arts était portée fort loin. Les métiers de mçon , de tisserand , d’orfèvre, de peintre et plusieurs autres étaient exercés par des ouvriers différens. Chacun avait son apprentissage. L'ow vrier se bornait à un seul genre de travail, et, par la patience et l’assiduité particulières aux Américains, l'ouvrage était porté à un degré de perfection fort au-delà de celui qu’on devait naturellement attendre des outils grossiers qu'ils employoient. Les ouvrages étaient mis dans le commerce et portés à des marchés qui se tenaient régulièrement dans les villes; les citoyens satisfaisaient leurs besoins mutuels! avec la facilité et la régularité qu'on ne voit que dans les sociétés civilisées.
La distinction des rangs établie au Mexique est une autre circonstance qui mérite notre attertion. En faisant le tableau des tribus sauvages de l'Amérique, nous avons observé que, dans l'en-
‘Cortès, Relat. ap. Ramuis., 11, 239 , etc. Gomara, Chron., cap. xxx. Torquem., lib. x, cap. xxxiv. Her rera, Decad. M, lib. var, cap, xv, etc.
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fance de la vie civil:, l’homme a le sentiment de l'égalité et ne se soumet que difficilement à aucune espèce d'autorité, Pendant la paix, les sauvages connaissent à peine un chef, et l'autorité de celui qui les conduit à la guerre est extrèmement limitée. Comme l’idée de la propriété leur est étrangère, ils ne connaissent point la différence des conditions qui en résulte. Il n’y a point chez eux de prééminence-donnée par la naissance et les dignités ; on ne peut l’acquérir que par les qualités personnelles. La forme de la société parmi les Mexicains était fort différente. La plus grande partie de la nation vivait dans un état très abject. La condition des mayèques, qui formaient une portion considér*ble du peuple, était très approchante de celle des paysans serfs des temps féodaux qui, sous diverses dénominations, étaient regardés comme des instrumens de la culture attachés au sol. Ils ne pouvaient changer de résidence sans la permission de leur seigneur. Ils passaient avec la propriété des terres, sur lesquelles ils se trouvaient, d'un possesseur à un autre, et étaient obligés à cultiver et à exécuter différens genres de travaux serviles !, D'autres habitans du pays étaient réduits à l'état encore plus humiliant de la servitude domestique, et exposés à toutes les rigueurs qui accompagnent cette misérable condition. Ils étaient si avilis, et leur vie était si peu estimée, qu'on pouvait les tuer sans encourir aucune espèce de peine 2. Parmi le peuple, ceux mêmes qui étaient regardés comme libres étaient traités par les seigneurs comme des êtres d’une espèce inférieure. Les nobles, possesseurs d’amples territoires, étaient divisés en différentes classes, dont chacune était décorée de titres d'honneur particuliers. Quelques-uns de ces titres passaient du père au fils comme les terres : d’autres étaient attachés à de certaines fonctions ou offices, ou conférés à vie comme des marques de distinction personnelle 3. Le monarque, élevé au-dessus de tous, était revêtu de la suprême dignité et d’un pouvoir très étendu, Ainsi, la distinction des rangs y était parfaitement établie, et par une gradation régulière depuis le premier jus-
1 Herrera, Decad. 11. lib. rv, cap. xvar. Corita, manuscril.
2 Herrera, Decad. NI}, lib, :v cap. vir.
5Herrera, Decad. Al, lib, 1v, cap. xv. Corita, manuscril,
qu’au dernier des citoyens. Chacun connaissait ses droits et ses devoirs. Le peuple, à qui il n’était pas permis de porter les mêmes vêtemens que ceux des nobles, ni d’habiter des maisons semblables aux leurs, ne les approchait qu'avec les marques du plus grand respect. En présence de leur souverain, ils se tenaient les yeux baissés vers la terre, et n’osaient le regarder en face !. Lorsque les nobles eux-mêmes étaient admis à son audience, ils ne s’y présentaient que pieds nus, avec des habillemens simples, et lui rendaient, comme ses esclaves, des hommages qui allaient jusqu’à l’adoration. Ce respect, dû par les inférieurs à leurs supérieurs, était réglé avec un cérémonial si exact, qu’il avait influé jusque sur le génie de la langue, et s'était, pour ainsi dire, incorporé avec elle. La langue du Mexique était abondante en expressions de respect et de politesse. Les tournures et les mots dont les hommes d’un rang inférieur se servaient entre eux auraient été des insultes dans la bouche d’un homme du peuple, s'adressant à une personne d’un rang supérieur (146). C’est seulement dans les sociétés auxquelles le temps et les institutions d'un gouvernement régulier ont donné leur forme, qu’on peut trouver les hommes distribués ainsi en diverses classes, et qu'on peut mettre tant d'attention à conserver à chacune ses droits respectifs.
L'esprit des Mexicains, ainsi accoutumé et plié à la subordination, était très bien préparé à recevoir le gouvernement monarchique; mais les descriptions de leurs institutions politiques et de leurs lois, transmises par les Espagnols qui ont détruit les unes et les autres, sont si inexactes et si remplies de contradictions, qu'il est difficile d’en donner aucune idée précise. Quelques-uns nous représentent les souverains du Mexique comme absolus et décidant à leur gré de toutes les affaires publiques. Nous découvrons pourtant dans certains faits des traces de coutumes et de lois faites pour circonscrire le pouvoir de la couronne , et des droits, des priviléges de la noblesse qui paraissent des barrières contre les usurpations du monarque. Ces contradictions apparentes ont été l'effet du peu d'attention que les Mexicains ont apporté aux innovations faites par Montézuma dans le gou-
1 Herrera, Decad. Ml, lib. 1, cap. x1v.
vernement. Son ambition avait détruit l’ancienne constitution et introduit à sa place le déspotisme pur. Il avait méprisé leurs lois, violé leurs priviléges et réduit tous ses sujets à la condition d’esclaves!. Plusieurs des chefs ou nobles du premier rang s'étaient soumis au joug avec une grande répugnance. Dans l'espoir de le secouer et de recouvrer leurs premiers droits, ils avaient recherché la protection de Cortès, et s'étaient réunis à un ennemi étranger contre un oppresseur domestique ?. Ce n’est donc pas sous le règne dé Montézuma , mais sous ceux de ses prédécesseurs, que nous pouvons reconnaître la forme originaire et l'esprit du gouvernement du Mexique, qui paraissent avoir subsisté sans beaucoup d'altération depuis la fondation dé l'empire jusqu'à l'élection de Montézuma. Le corps de citoyens, que nous pouvons appeler les nobles, formait le premier ordre de l'état. Il y avait différentes classes parmi eux, comme nous l'avons déjà observé, et ils acquéraient les dignités et les transmettaient de diverses manières. Ils étaient en grand nombre. Selon un auteur soigneux de bien constater ce qu'il avance, il y avait dans l'empire du Mexique trente nobles du premier rang, dont chacun avait dans son territoire et sous sa dépendance environ cent mille citoyens, parmi lesquels on comptait trois cents nobles d’une classe inférieure qui lui étaient subordonnés 3%, Le territoire dépendant des chefs de Tezeuco et de Tacuba n’était guère moins étendu que celui qui formait le district du monarque 4, Chacun de ces chefs possédait dans son district une juridiction territoriale complète, et levait des taxes sur ses vassaux; mais tous suivaient l'étendard du monarque à la guerre, y conduisaient un nombre d'hommes proportionné à l’étendue de leur domaine, et plusieurs d’entre eux payaient tribut au roi comme à leur seigneur suzerain.
Dans cette esquisse de la constitution du Mexique, on trouve les principaux traits du gouvernement féodal dans sa forme la plus rigide. On y reconnait ses trois caractères distinctifs : une
‘Herrera, Decad. M], lib. 11, cap. x1v. Torquemada,, b.1r, cap. Lxix.
“Herrera, Décad. 11, lib. v, cap. x. Torquemada, lib. vi, cap. xzix.
3 Herrera, Decad. 11, lib. van, Cap. x.
« Torquemada, lib, 11, cap. Lvir, Corita, manuscrit.
noblesse jouissant d’une autorité presque indépendante, le peuple abaissé à la plus abjecte soumission et un souverain chargé du pouvoir exécutif. L'esprit et les principes de cette espèce de gouvernement semblent avoir produit dans le Nouveau-Monde les mêmes effets que dans l'ancien. L'autorité du souverain y était extrémement limitée, Tout le pouvoir réel demeurait entre les mains des seigneurs qui n’en laissaient au roi que l'ombre. Jaloux à l'excès de leurs droits, ils les défendaient avec la plus grande vigilance contre les entreprises du monarque, C'était une loi fondamentale du royaume que le roi ne püt décider sur aucune affaire importante et générale sans l'approbation d’un conseil composé de la première noblesse !. Il ne pouvait ni déclarer la guerre ni disposer à son gré d'une partie très considérable du revenu public, dont la destination était réglée et qui ne pouvait être divertie par le roi seul à aucun autre usage? Pour assurer l'observation des priviléges de la nation et des leurs, les nobles ne souffrirent point que la couronne setransmit par succession; elleétait élective. Le droit d'élection sembleavoir été d'abord entre les mains du corps entier de la noblesse; mais il avait passé ensuite à six électeurs, parmi lesquels étaient toujours les seigneurs de Tezeuco et de Tacuba. Par respect pour les monarques, le choix tombait communément sur quelque membre de leur famille; mais comme une nation, engagée dans des guerres continuelles, avait un grand besoin d’un souverain actif et valeureux , on avait plus d'égard dans le choix au mérite et à la maturité de l’âge qu'à l'ordre de la naissance , et on préférait souvent des collatéraux à des parens plus proches du monarque décédé 8. C'est à cet usage que les Mexicains devaient cette succession de princes habiles et guerriers qui avaient élevé leur empire en si peu de temps à ce haut point de puissance où le trouva Cortès en débarquant dans la Nouvelle-Espagne.
Tant que l'autorité des monarques demeura limitée, il est probable qu’elle fut exercée sans beaucoup d'ostentation ; mais lorsqu'elle s’éten-
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dit, ils augmentérent aussi la magnificence du
Mexique se montra aux yeux des Espagnols, qui en furent frappés et qui nous en décrivent la pompe fort au long et avec les expressions de la plus grande admiration. La nombreuse suite de Montézuma , l’ordre, le silence, le respect avec lesquels il était servi, la vaste étendue de son palais, les logemens de ses différens officiers, le faste avec lequel il déployait sa grandeur toutes les fois qu’il daignait se laisser voir à ses sujets, tenaient plus de la magnificence des anciens monarques de l'Asie que de la simplicité des états naissans du Nouveau-Monde.
Mais ce n’était pas seulement par cette pompe
extérieure que les souverains du Mexique dé- | ployaient leur pouvoir; ils le manifestaient d’une | manière plus bienfaisante par l’ordre et la régu- | larité. avec laquelle ils administraient la police | intérieure de leurs états. Le roi avait sur ses | ducs, par lesquels ils avaient amenéun cours d’eau | douce d’une distance fort considérable le long
vassaux immédiats une juridiction entière, tant civile que criminelle, Chaque département avait
ses juges , et si nous pouvons compter sur ce que
les écrivains espagnols nous disent des principes
et des lois sur lesquels ils fondaient leurs déci- | | férentes places et à y faire la garde pendant la
sions dans ces deux genres d’affaires , la justice était administrée au Mexique avec autant d'ordre et d'équité qu'on en peut trouver dans les sociétés entièrement civilisées.
Les moyens de fournir à la dépense publique étaient aussi fort bien entendus. C'étaient des taxes, sur la terre, sur les richesses de l’industrie, et sur les marchandises de tous les genres mises en vente dans les marchés publics. Ces droits, quoique considérables, n'étaient ni arbitraires ni inégaux; ils étaient fixés d’après des règles établies, et chacun connaissait la proportion des charges publiques qu'il avait à supporter, Comme l'usage de la monnaie était inconnu au Mexique, tous les impôts se payaient en nature, et on portait dans les magasins publics, non-seulement toutes les productions naturelles des diverses provinces de l'empire , mais tous les ouvrages de l'industrie et des arts. De ces magasins l’empereur tirait de quoi pourvoir sa nombreuse suite pendant la paix et ses armées pendant la guerre, de nourriture , d'habits, d'armes, etc. Le petit peuple, qui ne possédait point de terre et qui ne faisait point de commerce, payait sa part des impôts en travaux de
VIL
! différens genres ; et c'était par ce travail que les trône, C'est dans ce dernier état que la cour du !
terres de la couronne étaient cultivées, les ouvrages publics exécutés et lesdifférentes maisons de l’empereur construites et entretenues (147) 1.
Les progrès des Mexicains dans la civilisation se montrent non-seulement dans tous les points essentiels à toute société bien ordonnée, mais encore dans divers objets de police intérieure, qu’on peut regarder comme d'une moindre importance. L'établissement de courriers publics, postés de distance en distance pour faire passer les nouvelles d’une partie de l'empire à l’autre, était une invention ingénieuse de police que ne connaissait à cette époque aucun état del'Europe. La situation de la capitale sur un lac, avec des digues et des chaussées fort longues, qui servaient d’avenues à ses différens quartiers, avait demandé une adresse et un travail qu’on ne pouvait trouver que chezun peuple civilisé. On peut faire la même réflexion sur la structure des aque-
des chaussées (148). Un certain nombre d’hommes , employés régulièrement à nettoyer les rues, à les éclairer par des feux allumés en dif-
nuit 2, montrent encore un degré d'attention sur
| la tranquillité publique que les nations polies
n'ont acquis que fort tard.
Mais la marque la moins équivoque des progrès des Mexicains est le degré auquel ils avaient porté les arts. Cortès et les premiers historiens espagnols en parlent avec étonnement et prétendent que les artistes les plus célèbres de l'Europe n'auraient pu surpasser les Mexicains pour la délicatesse et la propreté du travail. Ils représentaient, dit-on, les hommes, les animaux et d’autres objets par le moyen de plumes diversement colnrées et nuancées , de sorte qu'on voyait dans leurs tableaux tous les effets de la lumière et de l'ombre et la nature imitée avec autant d’agrément que de vérité. On dit aussi que leurs ouvrages d'or et d'argent n'étaient pas moins curieux. Il faut cependant remarquer qu’en cherchant à se former des idées de l’état des arts chez une nation grossière, on est fort sujet
! Herrera, Decad. I, lib. vn, cap. xx; Decad. W, lib. 1v, Cap. XVI, xvir.
2 Herrera, Decad. M, lib. va, cap. 1v. Torribio, manuscril. :
à se tromper. Nous voyons les ouvrages des arts, | chez un peuple qui est à peu près à notre niveau, avec un œil critique et quelquefois jaloux, au lieu que ceux d'une nation nouvelle et grossière nous étonnent quand nous comparons la furce des obstacles qu’elles ont eus à surmonter avec la faiblesse de leurs moyens; et dans la chaleur de notre admiration, nous sommes disposés à nous les représenter comme plus parfaits qu'ils ne le sont réellement. C'est à cette illusion qu'il faut attribuer l'exagération de quelques écrivains espagnols, dans les descriptions qu'ils donnent des arts des Mexicains , sans avoir d’ailleurs le projet de nous tromper.
Ce n'est pas aussi par ces descriptions que nous les devons juger, mais par l'examen des ouvrages mexicains qui se sont conservés jusqu’à nos jours. Comme le vaisseau dans lequel Cortès envoya à Charles V les plus curieuses productions de leurs arts rassemblées dans le premier pillage de l'empire par les Espagnols, fut pris par un corsaire français! , les monumens de leur industrie sont moins nombreux que ceux des Péruviens. J'ignore s’il subsiste en Espagne quelques-unes de leurs peintures en plumes; mais on voit dans le cabinet du roi d'Espagne , nouvellement ouvert au public, plusieurs de leurs bijoux en or et en argent, ainsi que leurs divers ustensiles, et j'ai appris par des personnes sur le goût et le jugement desquelles je puis compter, que ces ouvrages vantés de leur industrie ne sont que des représentations informes d'objets communs et des figures grossières d'hommes et d'animaux sans vérité et sans grâce (149); ce qui est confirmé encore par l'inspection des gravures en bois ou en taille douce de leurs peintures publiées par différens auteurs. On n’y voit que des représentations grossières et maladroites d'hommes, le quadrupèdes ou d'oiseaux, ainsi que de la nature inanimée. Le style égyptien le plus sec, tout raide et tout grossier qu’il est, a encore plus d'élégance. Les essais informes d’un enfant qui entreprend de dessiner quelque objet, ne sont pas plus imparfaits.
Mais quoique les peintures des Mexicains , | considérées comme ouvages de l’art, fussent très | imparfaites, si nous les considérons comme le :
dépôt de l’histoire de leur pays, comme des monumens de leurs lois et des principales révolutions de leur état, elles deviennent des monumens aussi curieux qu'intéressans, La plus noble et la plus utile invention dont puisse se glorifier l'esprit humain est sans doute l’art de l'écriture, qui a contribué plus que tout autre au perfectionnement de l'espèce, mais ses premiers essais ont été très grossiers et ses progrès très lents. Quand le guerrier avide de renommée a désiré de transmettre la mémoire de ses exploits aux générations à venir ; quand la reconnaissance d’une nation pour son souverain l’a portée à faire passer à la postérité le souvenir des bienfaits qu’elle en avait reçus, le premier moyen qui semble s'être présenté a été de dessiner le mieux qu’on a pu des figures représentant l’action dont on voulait conserver la mémoire. On a trouvé chez les nations sauvages de l'Amérique des ouvrages de cette espèce d'art, appelé avec beaucoup de justesse écritureentableaux\. Un chef revenant de son expédition, dépouillait un arbre de son écorce et gravait sur le tronc, avec une sorte de peinture rouge, quelques figures grossières représentant la route qu'il avait tenue, le nombre de ses troupes et de celles de l'ennemi, les chevelures qu’it avait rapportées, les prisonniers qu’il avait faits; il confiait sa renommée à ces monumens grossiers et se flattait de l'espérance qu'ils serviraient à lui obtenir les éloges des guerriers de sa nation dans les temps à venir?.
Les peintures des Mexicains , comparées à ces essais informes des nations sauvages de l’Amérique, peuvent être regardées comme des ouvrages où se montre une sorte de composition et de dessin. A la vérité les deux méthodes se ressemblent en ce qu’elles consistent toutes deux à représenter les événemens par la peinture des objets; mais les Mexicains pouvaient tracer une suite plus longue de faits dans l'ordre des temps par la disposition de leurs figures; présenter, par exemple, les événemens d’un règne depuis l’avénement du roi à sa couronne jusqu'à sa mort; les progrès de l'éducation d'un enfant depuis sa naissance jusqu'à
1 Divine Legat. of Moses ; I, 73.
3 Sir W. Johnes. Phil. transact., vol. LXHI, p. 143.
|: Mém. de La Hontan., 1,191. Lafitau, Mœurs des Sau-
# Cortès, Relac, Ramus, III, 294, F.
| vages, 11, 43.
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l'âge viril; les différentes récompenses et les marques de distinction accordées à un guerrier à mesure qu'il s'était signalé par de nouveaux exploits. On a conservé quelques-unes de ces écritures en tableaux qui sont regardées avec raison comme les monumens les plus curieux des arts du Nouveau-Monde. Les plus remarquables de ces planches sont celles qu'a publiées Purchas, au nombre de soixante-six. Elles sont partagées en trois suites. La première contient l'histoire de l'empire du Mexique sous dix de ses monarques. La seconde est le rôle des impositions , représentant ce que chaque ville conquise paie au trésor royal. La troisième est un code de leurs institutions civiles , politiques et militaires. L'archevèque de Tolède qui siége aujourd'hui a publié d’autres peintures mexicaines en trente-deux planches. On trouve jointè à chacun de ces tableaux une explication complète de ce qui y est représenté, donnée aux Espagnols par des Indiens qui connaissaient très bien leurs arts. Toutes sont faites d'après le même principe : elles représentent des choses et non des mots; elles offrent des images aux yeux et non des idées à l'esprit. Elles peuvent donc être considérées comme les premiers et les plus grossiers essais de l'art d'écrire. On a dû sentir bientôt l’imperfection de cette méthode de conserver la mémoire des faits. Ce devait être une opération bien longue et bien fastidieuse que celle de peindre ainsi chaque événement; et comme les affaires se compliquent et que les événemens se multiplient dans toutes les sociétés, les annales devaient former en peu de temps un volume énorme. D'ailleurs on ne peut peindre que les objets qui tombent sous le sens. Nos conceptions n’ont aucune forme sensible, et puisque l’écriture en tableau ne pouvait les peindre, elle ne pouvait être qu'un art très imparfait. La nécessité de le perfectionner a dû aiguiser l'invention, et l'esprit humain , dans le Nouveau-Monde, tenant la même route qu’il a suivie dans l’Ancien, l’art a dù faire successive-
. ment les mêmes pas, c'est-à-dire aller de la - peinture de l’objet à l'hiéroglyphe, au symbole
allégorique, ensuite à des caractères arbitraires, pour arriver avec le temps à un alphabet capable d'exprimer toutes les combinaisons de sons employés dans le discours. On voit dans les peintures des Mexicains qu'ils procédèrent ainsi.
En observant avec attention les planches dont
| j'ai parlé, on y remarque quelques figures qui
approchent de l’hiéroglyphe , et dans lesquelles une partie principale de l'objet ou quelque circonstance importante du sujet est employée pour représenter le tout. Dans les annales des lois de Purchas, les villes conquises sont constamment réprésentées par la figure grossière d'une maison; mais pour distinguer les villes particulières dont les souverains du Mexique s'étaient emparés, on trouve employés des emblèmes particuliers , quelquefois des objets naturels , d'autres fois des figures arbitraires. Dans le rôle des impôts publié par l’archevèque de Tolède, on ne voit point la maison, symbole ordinaire d'une ville, mais seulement un emblème qui la représente. Ailleurs on a été plus loin et l’on s'est approché davantage de l'hiéroglyphe plus figuré et plus arbitraire. Pour désigner un monarque qui a étendu son domaine par la force des armes, on a figuré le monarque et les villes qu'il a conquises avec un bouclier couvert de flèches placé entre luiet les villes. On ne trouve cependant dans leurs peintures qu'un seul exemple de tentative pour exprimer des idées d'objets qui n'ont aucune forme sensible ; c’est dans leur manière de désigner les nombres. Ils avaient inventé pour cela des caractères ou signes de pure convention dont ils se servaient pour compter les années du règne de leurs rois et le montant des sommes payées au trésor royal. La figure du cercle représente l'unité. Elle se répète pour exprimer les petits nombres, des marques particulières expriment les nombres plus grands, et il y en a pour désigner tous les nombres cardinaux depuis vingt jusqu'à huit mille. La courte durée de l'empire des Mexicains ne leur a pas permis d'avancer plus loin dans cette route qui conduit les hommes de la peinture si laborieuse et si compliquée des objets réels à la simplicité et à la facilité de l'écriture alphabétique. Quoiqu'on découvre dans l'emploi de ces moyens quelques idées qui pouvaient les conduire à notre écriture, on ne peut cependant y voir rien de plus qu'une écriture en tableaux, plus parfaite que celle des sauvages de l'Amérique, en raison même de leur supériorité sur ces petites peuplades, mais qui est encore assez défectueuse pour n’appartenir qu’au premier période du progrès que doit avoir
fait une nation pour être mise au rang des peu- | civiles on trouve des traces de cette barbarie que
ples civilisés (150).
Leur manière de mesurer le temps est une preuve moins équivoque de leur industrie. Ils divisaient l’année en dix-huit mois, chacun de vingt jours, qui tous ensemble faisaient trois cent soixante jours. Mais comme ils avaient observé que le soleil ne faisait pas sa révolution
tout entière dans cette période, ils avaient | | nemis des Mexicains, étaient aussi sans cesse en
ajouté cinq jours à l'année. Ces cinq jours intercalaires étaient appelés d'un nom synonyme de surnuméraire où perdu, et comme ils n’appartenaient à aucun mois, pendant toute leur durée il ne se faisait aucune cérémonie religieuse !. Une différence si peu considérable entre l'année des Mexicains et l'année vraie prouve que ces peuples avaient porté quelque attention à des recherches et des spéculations sur lesquelles les hommes ne tournent jamais leurs pensées tant qu’ils sont dans l’état de barbarie.
Tels sont, dans les mœurs et le gouvernement des Mexicains , les traits les plus frappans qui peuvent les faire regarder comme un peuple
très civilisé, tandis que d’autres circonstances | peuvent faire croire que par leur caractère et |
plusieurs de leurs institutions ils ne différaient pas beaucoup des autres Américains.
Les Mexicains, comme les tribus sauvages qui les environnaient, étaient sans cesse.en guerre, et les motifs qui les y poussaient semblent avoir été les mêmes ; ils combattaient pour satisfaire leur vengeance en versant le sang de leurs ennemis. Dans les combats ils cherchaient principalement à faire des prisonniers, et la victoire était d'autant plus éclatante qu'ils en faisaient davantage. On ne rendait jamais de prisonniers; tous étaient égorgés sans miséricorde, et les vainqueurs les mangeaient avec la férocité d'un peuple entièrement sauvage. En quelques occasions, la barbatie était portée à des excès encore plus monstrueux. Leurs principaux guerriers se couvraient quelquefois de la peau sanglante des malheureuses victimes qui avaient. succombé sous leurs coups et allaient dansant dans les rues, célébrant leur propre valeur'et insultant à leurs ennemis?. Jusque dans leurs institutions
1 Acosta, lib. vi, cap. 11.
2 Herréra, Decad. 1, lib. 11, cap. xv. Gomara, Chron., cap. coxvu.
leur système de guerre leur inspirait. Leë quatre principaux conseillers de l'empire étaient distingués par des titres atroces qui n'avaient pu être imaginés que chez une nation qui se plait dans le carnage et dans le sang (151). Cette férocité de caractère se trouve dans toutes les nations de la Nouvelle-Espagne, Les Tlascalans, les peuples du Mechoacan et d’autres états en-
gucrre et traitaient leurs ennemis avec la mème cruauté. À mesure que les hommes s'unissent en société et vivent sous l'empire des lois et d’une police régulière , leurs mœurs s’adoucissent, les sentimens d’humanité naissent en eux. Les druits et les devoirs sont mieux connus. La férocitédes guerres s’affaiblit, et même au milieu des combats les hommes se souviennent de ce qu'ils se doivent les uns aux autres. Le sauvage combat pour détruire, le citoyen pour conquérir, Le nremier est inaccessible à toute pitié et n’épargne personne ; le dernier a acquis une sensibilité qui adoucit ses fureurs. Cette sensibilité paraît avoirété entièrement étrangère aux Mexicains. La barbarie avec laquelle ils faisaient la guerre était telle qu'on ne peut laisser d'en conclure qu'ils étaient bien imparfaitement civilisés.
Leurs cérémonies funèbres avaient le même
| caractère de cruauté, A la mort des grands et
surtout de l’empereur, un certain nombre de ses domestiques étaient choisis pour l'accompagner dans l’autre monde , et ces malheureuses victimes étaient égorgées sans miséricorde et ensevelies dans le. même tombeau !.
Quoique leur agriculture fût plus avancée que celle des peuplades errantes qui ne vivent presque que de leur chasse ; elle ne paraît pas leur avoir fourni autant de subsistance qu'il en faut à des hommes rassemblés pour se livrer avec quelque suite aux travaux dé. l’industrie. Les Espagnols ne remarquérent. point que les Mexicains fussent plus robustes que les autres Américains. Ils observaient que: les uns et les autres étaient faibles et peu propres à supporter la fatigue, et que la force d'un Espagnol surpas: sait celle de plusieurs Indiens. Ils imputaient cette différence au défaut de nourriture et à la mauvaise qualité des alimens, qui suffisaient
!'Herréra, Decad. 11, lib. 1, cap. xvinr. Gomara, Chron., cap. cou.
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pour soutenir la vie et non pour former une constitution robuste {, Ces remarques ne se seraient pas présentées dans un pays qui eût fourni avec abondance des subsistances à ses habitans. La diff ulté que Cortès trouva à faire vivre le petit cops de troupes qu'il avait avec lui et la nécessité où les Espagnols furent. souvent de recourir aux productions spontanées de la terre semblent confirmer ce jugement et nous donnent une idée désavantageuse de l'état de la culture de l'empire du Mexique. :
Cette opinion se trouve encore confirmée par une pratique universellement établie dans toute la Nouvelle-Espagne. Les femmes mexicaines nourrissaient toutes leurs enfans de leur lait pendant plusieurs années, et pendant ce tempslà elles n’habitaient pas avec leurs maris 2, Cette précaution contre une augmentation de famille qui leur aurait été à charge, quoique nécessaire, comme je l'ai déjà observé parmi des sauvages dont la vie est si dure et la subsistance si précaire, ne se serait pas conservée chez un peuple qui eût vécu dans quelque aisance.
La vaste étendue de l'empire du Mexique, circonstance qu’on regarde avec raison comme la preuve la plus décisive d'un progrès considérable dans l’art du gouvernement, est un de ces faits de l'histoire du Nouveau-Monde qui semble avoir été admis sans assez d'examen.
Les historiens espagnols, pour relever les exploits de leurs compatriotes, s'accordent à représenter l'empire de Montézuma comme s'étendant sur toutes les provinces de la Nouvelle-Espagne
du nord à la mer du Sud; mais une grande partie
des pays des montagnes était possédée par les Otomies, nation féroce , qui paraît avoir été le reste des habitans originaires du pays conquis par les Mexicains. Les provinces situées au nord et à l’ouest de Mexico étaient occupées par les Chichemecas et d’autres peuplades de chasseurs. Toutes ces nations ne reconnaissaient point le
monarque du Mexique. Même dans le pays plat | et dans l’intérieur plusieurs villes et provinces : n'avaient jamais subi le joug. Tlascala, quoique |
placéeseulement à vingt-et-une lieues de la capi-
tale de l'empire, était une république indépen- | moyen général d'échange et d'évaluation. Cette
. lRelat.ap. Ramus., M1 , 306, A. Herrera, Decad. II lib. 1v. cap. xvn. Decau, HE, lib VE, Cap. XVI.
? Gomara, Chron., cap. ccvm. Herrera, Decad. 11, lib.1v, cap. xvi.
dante et ennemie, Cholula, quoique encore plus voisine , n'était soumise que depuis fort peu de temps lors de l'arrivée des Espagnols. Tepeaca, éloignée de trente lieues de Mexico, parait avoir été un état séparé , gouverné par ses propres lois 1, Mechoacan , dont la frontière n'était qu’à quarante lieues de Mexico , était un royaume puissant , célèbre par son implacable inimitié pour les Mexicains ?. Ces puissances ennemies circonscrivaient l'empire de tous les côtés. Nous devons donc rabattre beaucoup des hautes idées que nous donnent de son étendue les descriptions des historiens espagnols.
Avec £ette indépendance des divers états de la Nouvelle-Espagne, il ne pouvait y avoir que peu de communication entre ses diverses provinces. Même dans l’intérieur du pays et à peu de distance de la capitale il n'y avait pas de routes d’un district à un autre, et quand les Espagnols voulurent y pénétrer ils furent obligés de s'ouvrir des chemins au travers des bois et des marais3, Lorsque Cortès, en 1525, se hasarda à marcher de Mexico au pays des Honduras, il trouva des difficultés et essuya des fatigues aussi grandes que celles qu'il eût pu rencontrer dans les lieux les plus déserts de tout le reste de l'empire. Dans quelques endroits, il fut obligé de se frayer une route à travers des bois impénétrables ou des plaines couvertes d'eau. Dans d’autres il y avait si peu de culture que ses troupes furent souvent à la veille de périr par la faim. Ces faits bien constans s'accordent mal avec les descriptions pompeuses de la police et de l’industrie des Mexicains, et ne donnent guère de ce pays des idées différentes de celles que nous avons des parties occupées par les tribus du nord de l'Amérique, où l’on n'a trouvé aucune trace de communication établie que ce que les sauvages appelaient et ce qu’on appelle encore un sentier de commerce ou de guerre , peu de marques d’industrie et nul monument des arts 4.
Une preuve non moins frappante de ce défaut de communication et decommerce au Mexique, est le défaut de monnaie et de tout autre
! Herrera, Decad. 1, lib. x,cap. xv.xxt B. Diaz, p. 130 2 Herrera, Decad. HA, lib. 11, cap. x.
5 B. Diaz, cap. cLxvi, CLXXVI.
4 Herrera, Decad. I, Gb vi, cap. vin.
découve:te est un des pas les plus importans dans les progrès des nations. Sans ce secours tous les échanges se font si lentement , si difficilement qu'ils ne peuvent être ni nombreux ni variés. L'invention de ce moyen de commerce est d'une si haute antiquité dans notre hémisphère et remonte si fort au-delà de toutes les époques authentiques de l'histoire, qu’elle semble presque aussi ancienne que la société. Les métaux précieux paraissent avoir été employés de fort bonne heure à cet usage, parce que leur valeur est plus permanente, qu'ils sont plus facilement divisibles et qu'ils ont beaucoup d’autres qualités qui les rendent plus propres à servir de mesure commune qu'aucune autre substance que la nature ait soumise à l'empire de l'homme.
Mais dans le Nouveau-Monde, même dans les contrées où l'or et l'argent se trouvent en plus grande abondance, on ny connaissait point cet usage de ces métaux. Ils n'étaient pas encore assez nécessaires aux besoins des peuplades grossières ou des monarchies imparfaitement civilisées de l'Amérique. Tout le commerce était conduit par des échanges en nature. Ce défaut d'un moyen d'échange et d'évaluation si avantageux et qui apporte tant de commodités dans la . vie civile, doit ètre regardé comme une marque certaine de l'état encore imparfait de la police des Mexicains. Cependant on commençait à sentir dans le Nouveau-Monde l'inconvénient de manquer de l'instrument général du commerce, et l'on faisait quelques efforts pour y suppléer. Au Mexique, où le commerce était plus étendu qu'en aucune autre partie de l'Amérique, on avait commencé à employer une mesure commune de la valeur dont l'usage rendait les petits échanges plus faciles. Comme le chocolat était d'un usage commun à toutes les classes de citoyens, les noix ou amandes de cacao étaient reçues en échange des marchandises de peu de valeur. Le cacao étant ainsi considéré comme
un moyen d'échange, la valeur de ce que l'a- |
cheteur voulait acquérir et de ce que le vendeur
voulait vendre s'estimait par le nombre des noix |
de cacao qu'on pouvait obtenir en échange de la marchandise achetée ou vendue. C’est là le plus grand pas que les Américains semblent avoir fait vers la découverte de la monnaie. Si le défaut de monnaie peut être regardé comme une preuve de leur barbarie, l'expédient par
| | pl
lequel ils avaient imaginé d'y suppléer est d'un autre côté une marque décisive de leur. supériorité sur les autres nations de l'Amérique daus les connaissances et dans les arts qui accompagnent la civilisation.
Tel était l'état où les conquérans du Mexique trouvèrent plusieurs de ses provinces. Leurs villes elles-mêmes quelque grandes et peuplées qu'elles fussent, paraissent plutôt avoir été l’asile d'hommes qui ne font que sortir de la barbarie que l'habitation paisible d'un peuple policé. D'après la description qu'on nous donne de Tlascala , cette ville ressemblait beaucoup à un village indien. Ce n'était qu’un amas de huttes basses, dispersées çà et là selon le caprice de chaque propriétaire, bâties en terre et en pierre et couvertes de roseaux, qui ne recevaient de jour que par une-porte si basse qu’on ne pouvait y entrer qu’en se courbant !, Quoique la situation de Mexico sur le lac eût produit une disposition plus régulière des maisons, la structure du plus grand nombre était également grossière. Les temples même et les édifices publics ne paraissent pas avoir mérité les éloges, pompeux qu'en font les historiens espagnols. Autant qu'il est possible d'en juger par leurs descriptions obscures et peu exactes, le grand temple de Mexico, le plus célèbre de la Nouvelle-Espagne, assez élevé pour qu'on y montât par un perron de cent quatorze marches, était une masse s0lide de terre de forme carrée et revêtue en partie de pierre. Chaque côté de sa base avait quatre-vingt-dix pieds, et comme il allait en diminuant , l’édifice se terminait par le haut en un espace d'environ trente pieds carrés, où était placée une figure de la divinité et deux autels sur lesquels on sacrifiait les victimes?. Les autres temples les plus célèbres dela nouvelle Espagueres semblaient tous à celui de Mexico(152). De tels édifices ne donnent pas l’idée d’un grand progrès de l’art, puisqu'on peut difficilement concevoir plus de grossièreté dans les premiers ouvrages d'une nation qui commence à élever des monumens publics.
A en croire les historiens espagnols , le palais de l’empereur et les maisons des principaux nobles montraient plus d'art et d'industrie. On y voyait quelque élégance dansle dessin et des dis-
1 Herrera, Decad. 1, lib. vi, cap. xu.
2 Jbid., lib. VIN, Cap. XVIL.
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tributions assez commodes. Cependant si des édifices pareils eussent existé dans les villes du Mexique , on en trouverait encore quelques restes. Par la manière dont Cortès conduisit le siége de Mexico, nous pouvons croire que tous les monumens un peu considérables de la capitale ont été détruits. Mais comme il ne s’est écoulé que deux siècles et demi depuis la conquête de la Nouvelle-Espagne, il paraît impossible qu’en un espace de temps si court ces édifices vantés aient disparu sans laissser après eux aucun vestige et que dans aucune des autres villes, surtout parmi celles qui n'ont pas été emportées de vive force, il n'y ait aucune ruine qui atteste leur ancienne magnificence.
Dans les plus petits villages des Indiens il y a des bâtimens d'une plus grande étendue et d'une plus grande élévation que les maisons des particuliers. Ceux où se tient le conseil de la nation, où elle s'assemble dans les fêtes publiques, sont magnifiques comparés aux autres. La distinction des rangs et l'inégalité des propriétés étant établie parmi les Mexicains, le nombre des grands édifices devait y être aussi plus considérable que dans les autres nations de l'Amérique : il ne parait pourtant pas qu'il y en ait eu aucun qui meritât par sa magnificence ou sa s0lidité les pompeuses épithètes que les auteurs espagnc!s leur donnent en les décrivant. Il est probable que quoique plus ornés et construits sur une plus grande échelle, ils étaient bâtis des mêmes matériaux légers et peu durables qu’on employait pour les maisons communes (153), puisqu’en moins de deux cent cinquante années le temps en a emporté jusqu'aux moindres ves-
tiges (154).
Tous ces faits rassemblés prouvent évidemment que la civilisation du Mexique était beaucoup plus avancée que parmi les nations sauvages que nous avons fait connaître; mais il n’en est
pas moins manifeste qu’en beaucoup de choses
les historiens espagnols ont exagéré les progrès des Mexicains. Il n’y a point de source plus commune et plus féconde d’erreur , en décrivant les mœurs et les arts des nations sauvages ou à demi civilisées, que d'y appliquer les noms et les expressions dont on se sert pour désigner les institutions et les arts des peuples polis. Lorsqu'on a eu donné le nom de roi ou d’empereur au chef d'une petite peuplade, le lieu de sa rési-
dence a dà s'appeler palais et son petit cortége a dû prendre le nom de cour. De pareilles dénominations ont donné aux choses une importance qu'elles n'avaient pas; l'illusion se répand et chaque partie du récit étant embellie de fausses couleurs, l'imagination est tellement égarée par la ressemblance des noms qu'il lui devient dif-ficile de distinguer des objets qui n’ont aucune ressemblance entre eux. Lorque les Espagnols abordèrent pour la première fois au Mexique, ils furent si frappés de l'apparence de police et de quelques ouvrages des arts, fort supérieurs à ceux des nations grossières qu'ils avaient jusque-là visitées en Amérique, qu'ils s'imaginèrent avoir enfin découvert dans le Nouveau-Monde un peuple civilisé. Dans leurs descriptions, ils paraissent ne perdre jamais de vue cette comparaison entre les habitans du Mexique et leurs sauvages voisins, En observant avec admiration la supériorité des Mexicains marquée en plusieurs choses, ils eraploient à décrire leur police imparfaite et leurs arts grossiers des termes qui ne sont applicables qu'à des nations infiniment plus avancées dans la civilisation et dans les arts. Ces deux circonstances concourent à diminuer beaucoup la confiance qu'on doit aux descriptions de l’état du Mexique que nous ont laissées les premiers historiens espagnols. En comparant cette nation à d'autres petits peuples sauvages , ils ont laissé leurs idées s'élever beaucoup audessus du vrai, et les termes qu’ils ont employés dans leurs descriptions ont encore contribué à augmenter l'exagération. Les écrivains postérieurs ont adopté le style des premiers et l'ont chargé encore davantage. Solis, en traçant le caractère de Montézuma et en décrivant la splendeur de sa cour , les lois et la police de son empire, emploie les mèmes expressions dont on se servirait pour faire connaître le souverain et :s institutions de la nation la plus civilisée de l’Europe.
Mais quoiqu'il faille reconnaitre que la chaleur de l'imagination espagnole a ajouté quelques embellissemens à ces descriptions, on n'est pas en droit pour cela de prononcer avec le ton décisif qu’emploient plusieurs auteurs, que tout ce qu on a écrit de l'étendue, de la police et des lois du Mexique, n’est qu'un amas de fictions d'hommes qui ont voulu tromper ou qui avaient un grand penchant à croire au merveilleux. Il y a peu de
faits historiques qu'on puisse établir sur des témoignages plus incontestables que les faits principaux de l'histoire du Mexique. Ce sont des témoins oculaires qui rapportent ce qu'ils ont vu, des hommes qui ont vécu parmi les Mexivains avant et après la conquête qui décrivent des institutions et des mœurs qui leur étaient familières, des personnes de professions différentes, militaires, prêtres, jurisconsultes, à qui les objets doivent s'être présentés sous des aspects différens; et tous concourent à rendre le même témoignage. Si Cortès s'était hasardé. à tromper son souverain en lui faisant un tableau de mœurs imaginaires , il n’eût pas manqué d’ennemis et de rivaux empressés à découvrir sa tromperie et à en tirer parti pour lui nuire, Mais , comme le remarque avec raison un auteur qui a éclairei par sa sagacité et embelli par son éloquence l'histoire de l'Amérique! , cette supposition est aussi invraisemblable que le projet eût été audacieux. Parmi les destructeurs de ce grand empire il n’y en avait pas un seu assez éclairé pour imaginer un système de police aussi bien combiné et aussi bien d'accord dans toutes ses parties que celui qu’ils attribuent aux Mexicains. D'où auraient-ils emprunté l'idée de plusieurs institutions ignorées à cette époque de toutes les autres nations connues? Au commencement du seizième siècle , il n'y avait en Europe aucun établissement semblable à celui qu'on avait formé au Mexique pour porter au souverain des nouvelles de toutes les parties de son empire. La même observation peut s’appliquer à ce qu’on nous dit de la forme de la ville de Mexico , de sa police et de ses différentes lois pour l'administration de la justice. Tout homme accoutumé à observer les progrès des nations remarquera souvent dansles premiers pas qu’elles font , les germes de ces idées , d’où résultent des établissemens qui font la gloire et l'ornement des sociétés arrivées au plus haut degré de civilisation, Même dans l’état de civilisation imparfaite où se trouvait l'empire du Mexique, la sagacité ingénieuse de quelque observateur, excitée ou aidée par des circonstances que nous ne connaissons pas , a pu y introduire des insti- \utions dignes des sociétés les plus policées. Mais il était presque impossible que les conquérans
1 M. l'abbé Raynal, ist. phil. et polit., 1,127.
iguorans et grossiers du Nouveau-Monde, ne se faisant aucune idée des coutumes et des lois du pays qu'ils subjuguaient, sortissent hors des limites connues dans leur siècle et dans leur pays: et si Cortès et quelques-uns de ses compagnons eussent été capables de cet effort, pourquoi leurs successeurs auraient -ils travaillé à perpétuer l'erreur? Pourquoi Corita ou Motolinea ou Acosta auraient-ils voulu amuser leur souverain et leurs compatriotes de contes entièrement fabuleux P
En un point cependant les guides que nous avons dà suivre ont représenté les Mexicains comme plus barbares peut-être qu'ils ne l’étaient réellement, Leurs dogmes religieux et les cérémonies de leur culte sont représentées comme féroces et cruelles au plus haut degré.
La religion , qui ne tient pas une grande place dans la tête d’un sauvage qui n'a pas des idées fort claires d’une puissance supérieure et dont les rites sont simples et en petit nombre , était chez les Mexicains un système régulier ; elle avait ses prètres, ses temples, ses victimes et ses fêtes. Cela même est une preuve claire que l'état des Mexicains était très différent de celui des nations sauvages de l'Amérique. Mais de l’extravagance de leurs notions religieuses, ou de l’atrocité de leurs cérémonies, on ne peut tirer aucune conséquence contre leur civilisation. Ler. nations conservent des systèmes de superstition fondés sur les absurdes notions des premiers âges de leur formation , long-temps après que leurs idées ont commencé à s'étendre et leurs mœurs à se polir. Nous pouvons cependant juger du earactère des Mexicains d’après l'esprit de leur religion. La superstition s'y montrait sous un aspect sombre et atroce, Leurs divinités y étaient environnées de la terreur et se plaisaient dans ka vengeance. Elles étaient représentées au peuple sous les formes les plus capables d’inspirer l'horreur. Les temples étaient décorés de figures de serpens , de tigres et d’autres animaux destructeurs. La crainte était le seul:sentiment qui animait leurs dévots. Les jeûnes, les mortifications, les souffrances, poussés aux exeès les plus cruels, étaient les moyens qu'ils employaient pour gpaiser la colère de leurs dieux, et ils n’approchaient jamais de leurs autels sans les teindre de leur propre sang. De toutes les offrandes les sacrifices humains étaient celles
uveau-Monde, ne se tumes et des lois du sortisseñt hors des cle et dans leur pays; de ses compagnons et effort, pourquoi Ils travaillé à perpérita ou Motolinea ou muser leur souverain ntes entièrement fa-
es guides que nous senté les Mexicains tre qu'ils ne l’étaient religieux et les céréreprésentées comme aut degré.
pas une grande place jui n’a pas des idées > supérieure et dont petit nombre , était 1e régulier ; elle avait ses victimes et ses euve claire que l'état rent de celui des nale. Mais de l'extravaieuses , ou de l’atrone peut tirer aucune ilisation. Les. nations > superstition fondés es premiers âges de après que leurs idées et leurs mœurs à se ant juger du earacl'esprit de leur relintrait sous un aspect inités y étaient ense plaisaient dans la arésentées au peuple bles d'inspirer l’horécorés de figures de es animaux destruc- 1l sentiment qui anis, les mortifications, aux exeës les plus qu'ils employaient leurs dieux, et ils eurs autels sans les g-'De toutes les ofnains étaient celles
qu'ils croyaient les plus agréables à ces dieux. Une pareille religion se joignant à l'esprit de vengeance implacable commun à tous les Américains et y ajoutant une force nouvelle, dévouait dune mort cruelle tous les prisonniers de guerre, qui étaient immolés solennellement à la divinité{155).Le cœuret la tête de la victime étaient la part consacrée aux dieux. Le guerrier qui s'était rendu maître du prisonnier emportait le corps pour s'en repaître dans un festin avec ses amis. Sous l'empire de ces idées funestes et terribles, accoutumé à verser le sang et à voir ces scènes horribles consacrées par la religion, le cœur de l'homme devait s’endurcir et se fermer à tout sentiment d'humanité, Aussi les Mexicains étaient-ils féroces et impitoyables. L'esprit de leur religion balançait si fortement l'influence de la police et des arts, que, malgré les progrès qu’ils y avaient faits, leurs mœurs au lieu de s'adoucir en étaient devenues plus féroces, L'histoire de ce peuple ne nous est pas assez connue pour que nous sachions quelle cause avait donné à leur superstition ce caractère de cruauté; mais l'influence de leur religion est évidente et avait produit chez eux des effets singuliers dans l’histoire de l'esprit humain , les mœurs du peuple du Nouveau-Monde qui avait fait le plus de progrès vers la civilisation étant plus féroces et quelques-unes de leurs coutumes plus barbares que celles des nations sauvages du reste de l'Amérique.
L'empire du Pérou se vante d’une antiquité plus grande que celui du Mexique : selon les traditions recueillies par les Espagnols, il avait subsisté quatre cents ans sous douze monarques ; mais les Péruviens n'ont pu communiquer à leurs conquérans que des connaissances très impar-
tions de l'Amérique, l'art d'écrire, et manquaient du seul moyen par lequel on peut conserver avec quelque exactitude la mémoire des événemens. Chez les peuples même où l’art de l'écriture est connu, l’époque où l’histoire commence à prendre quelque authenticité est de beaucoup postérieure à cette utile invention, qui a servi long-temps aux usages ordinaires et communs
Cortès, Relat. ap. Ramus., I, 240, etc. B. Diaz,
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de la vie, avant d'être employée à fixer le sou venir des faits pour le transmettre d'un sièc'e à
. l'autre, Mais la tradition seule n'a jamais trans-
mis les connaissances historiques d'une manière suivie et régulière durant un periode aussi long que la moitié de celui qu'on donne à la durée de la monarchie du Pérou,
Les quipos, ou nœuds de cordons de différentes couleurs, que des écrivains, amateurs du merveilleux , nous donnent comme des annales régulières de l'empire, ne suppléaient quetrès imparfaitement à l'écriture, Selon la description obscure qu’en fait Acosta ! , suivi à la lettre par Garcilasso de la Vega qui n’a fait que le copier, les quipos paraissent n'avoir été qu'un moyen de calculer plus vite et plus sûrement, Les eouleurs différentes exprimaient les différens objets, et chaque nœud un nombre particulier, ‘Les quipos étaient une espèce de registre où l'on tenait compte du nombre d’habitans de chaque province , et de ses différentes productions qu'on rassemblait dans des magasins pour le service de la nation ; mais comme ces nœuds, de quelque manière qu'il fussent variés et combinés , ne pouvaient porter à l’esprit aucune notion abstraite, et ne pouvaient peindre ni les opérations ni les qualités de l'esprit, ils étaient de peu d'utilité pour conserver la mémoire tant des anciens événemens que des institutions politiques. Les peintures imparfaites et les symboles grossiers des Mexicains pouvaient servir mieux à cet usage. Quand les quipos auraient été plus utiles pour conserver l’histoire et plus propres à suppléer à Pécriture, ils ont été si entièrement détruits, ainsi que tous les autres monumens de l'industrie des Péruviens, dans
. la dévastation générale causée par la conquête faites et très incertaines de leur ancienne his- | toire(156). Ils ignoraient, comme les autres na-
et par les guerres civiles qui l’ont suivie, qu’aucune lumière ne peut nous venir de ce côté-là Tout le zèle de Garcilasso de la Vega pour la gloire de la race des monarques dont il descendait, toute l’activité de ses recherches et les grandes facilités qu'il avait pour les suivre ne lui ont pas fait connaitre une seule source où n'eussent pas puisé les auteurs espagnols qui avaient écrit avant lui. Dans son Commentair : royal , il se borne à éclaircir ce qu'ils ont rapporté de l'histoire et des institutions du Pérou 2
1 Aist., lb. vi, cap. vin.
2 Lib. 3, cap. x.
et ses éclaircissemens, comme leurs récits, ne sont fondés que sur la tradition courante parmi ses compatriotes. 5
IL suit de là que les petits détails que ces écrivains nous donnent des exploits, des batailles, des conquêtes et du caractère particulier des premiers monarques péruviens ne méritent guère notre croyance. Nous ne pouvons regarder comme authentiques qu'un petit nombre de faits si étroitement liés avec le système de leur religion et de leur politique intérieure, que la mémoire n'a pu s’en perdre : à quoi il faut ajouter les coutumes et les institutions qui étaient encore établies au temps de la conquête, et que les Espagnols purent observer, C'est en examinant ces deux sortes de faits avec attention et en tâchant de les séparer de ceux qui paraissent fabuleux ou dépourvus de preuves que je me suis efforcé de me faire une idée des mœurs et du gouvernement des Péruviens.
Les peuples du Pérou, comme je l'ai déjà dit L étaient encore dans toute la grossièreté de la vie sauvage, lorsque Manco-Capac et sa femme Mama-Ocollo se montrèrent à eux pour les instruire et les civiliser. La tradition des Péruviens ne nous apprend point qui étaient ces deux personnages extraordinaires ; s'ils apportaient leur système de législation et les connaissances des arts de quelque pays plus civilisé, ou s'ils étaient natifs du Pérou; comment ils s'étaient élevés à des idées si fort au-dessus de celles de la nation à laquelle ils s'adressaient. Manco-Capac et sa femme , profitant du penchant des Péruviens à la superstition, et surtout de leur vénération pour le soleil, prétendirent qu'ils étaient les enfans de ce bel astre, et qu'ils venaient les éclairer et les instruire en son nom et par son autorité. La multitude écouta et crut. Nous avons vu plus haut le changement qui se fit dans les mœurs et dans la police des Péruviens, et que les historiens attribuent aux fondateurs de cet empire, et comment les instructions de l'Inca et de sa femme répandirent parmi eux quelque connaissance des arts et quelque goût pour les commodités de la vie, Ces bienfaits furent d’aboi à resserrés dans des limites fort étroites ; car l’autorité du premier Inca ne s'étendit point au-delà de quelques lieues autour de Cuzco
"Liv. vi, paye G60,
Mais dans la suite des temps, et peu à peu, ses successeurs soumirent tous les pays qui s'étendent à l'ouest des Andes, depuis. le Chili jusqu'à Quito, et établirent dans toutes ces provinces leur gouvernement et leur religion.
Le gouvernement des Péruviens a cela de singulier et de frappant qu’il doit à la religion son esprit et ses lois. Les idées religieuses font très peu d'impression sur l'esprit d'un sauvage; leur influence sur ses sentimens et sur ses mœurs est à peine sensible. Parmi les Mexicains , la religivn réduite en système, tenant une grande place parmi leurs institutions publiques, concourait avec beaucoup de force à former le ca ractère national. Mais au Pérou tout le système civil était fondé sur la religion. L’Inca n’était pas seulement un législateur, mais un envoyé du ciel. Ses préceptes étaient reçus, non pas comme les ordres d'un supérieur, mais comme les oracles de la Divinité, Sa famille était sacrée, et pour la tenir séparée et sans aucun mélange impur d'un sang moins précieux, les enfans de Manco-Capac épousaient leurs propres sœurs, et aucun ne pouvait monter sur le trône sans prouver sa descendance des seuls en/ans du soleil. C'était là le titre de tous les descendans de l'Inca , et le peuple les regardait avec le respect dû à des êtres d'un ordre supérieur, On croyait qu'ils étaient sous la protection immédiate de la divinité qui leur avait donné naissance , et que toutes les volontés de l'Inca étaient celles de son père le soleil.
Deux effets résultaient de cette influence de la religion sur le gouvernement. L'autorité de l'Inca était absolue et illimitée dans toute h force de ces termes. Lorsque les décrets d'un souverain sont regardés comme des commande.
mens de la divinité, c'est non-seulement un acte de révolte, mais un acte d'impiété de s’y opposer. L'obéissance devient un devoir de religion, et comme ce serait un sacrilége de blamer l'administration d'un monarque qui est immédiatement sous la direction du ciel et une audace présomptueuse de lui donner des avis, il ne reste plus qu'à se soumettre avec un respect aveugle. Tel doit être nécessairement le principe de tout gouvernement établi sur la base d'un commerce avec le ciel, De là aussi la soumission des Péruviens envers leurs souverains : les plus puissans et les plus élevés de leurs sujets recon-
naiss rieure taient comm dispos de l'Ir coacti ficier du pe des m l'empi
” trer le
frange deven:
tous l Il fa de cet ment | Ce n" huma fautes atroce tête d que p:
vitable ne pot des n:
sévère et au ( les cri les Pé crédul telle c trême ques € raient craint regar!
l'offer varica Le cas ay rent « tourn la nat de la bonh.
princi 1 Za *Ve
s, et peu à peu, ses les pays qui s'étenpuis.le Chili jusqu'à outes ces provinces eligion.
uviens a cela de sinloit à la religion son religieuses font très t d'un sauvage; leur et sur ses mœurs est s Mexicains, la relitenant une grande ons publiques, conorce à former lé caérou tout le système ligion. L’Inca n'était ur, Mais ui Envoyé ient reçus, non pas périeur, mais comme a famille était sacrée, Sans aucun mélange écieux, les enfans de eurs propres Sœurs, ter sur le trône sans les seuls enfans du > tous les descendans regardait avec le resordre supérieur. On la protection immé- ‘ur avait donné naisontés de l'Inca étaient
de cette influence de 1ement. L'autorité de imitée dans toute là sque les décrets d'un pomme des commande:
1on-seulement un acte d'impiété de sy opnt un devoir de reliin sacrilége de blâmer arque qui est imméà du ciel et une audace nner des avis. il ne ttre avec un respect scairement le principe ibli sur la base d'un là aussi la soumission s souverains : les plus de leurs sujets recon-
naissaient en eux des êtres d’une nature supérieure; admis en sa présence, ils ne se présentaient qu'avec un fardeau sur leurs épaules, comme un emblème de leur servitude et une disposition à se soumettre à toutes les volontés de l'Inca. Il ne fallait au monarque aucune force coactive pour faire exécuter ses ordres. Tout officier qui en était chargé était l'objet du respect du peuple, et, selon un observateur judicieux des mœurs des Péruviens ! , il pouvait traverser l'empire d'une extrémité à l’autre, sans rencontrer le moindre obstacle ; car en montrant une frange du borla, ornement royal de l'Inca , il devenait le maître de la vie et de la fortune de tous les citoyens.
Il faut regarder comme une autre conséquence de cette liaison de la religion avec le gouvernement la peine de mort infligée à tous les crimes. Ce n'étaient plus des désobéissances à des lois humaines, mais des insuues à la Divinité. Les fautes les plus légères, comme les crimes les plus atroces, appelaient la même vengeance sur la tête du coupable et ne pouvaient être expiées que par son sang. La peine suivait la faute inévitablement parce qu'une offense envers le cie: ne pouvait en aucun cas être pardonnée 2. Parmi des nations déjà corrompues, des maxiues si sévères . en conduisant les hommes à la férucité et au désespoir, sont plus capables de multiplier les crimes que d'en diminuer le nombre. Mais les Péruviens avec des mœurs simples et une crédulité aveugle étaient contenus dans une telle crainte que le nombre des fautes était extrêmement petit. Leur respect pour des monarques éclairés et guidés par la divinité qu'ils adoraient les maintenait dans le devoir, et la crainte d’une peine qu'ils étaient accoutumés à regarder comme un châtiment inévitable de l'offense faite au ciel.les éloignait de toute prévarication.
Le système de superstition sur lequel les Incas avaient fondé leur autorité était très différent de celui des Mexicains. Manco-Capac avait tourné tout le culte religieux vers les objets de la nature. Le soleil, comme la première source de la lumière, de la fécondité de la terre et du bonheur de ses habitans, était le premier et le principal objet de leur hommage, La lune et les
1 Zarate, lib. :, cap. xt.
* Vega, lib. 11, cap. vu
étoiles, secondant le soleil dans ses bienfaisantes opérations, obtenaient après lui les adorations des Péruviens. Partout où le penchant de l'homme à reconnaître et à adorer une puissance supérieure prend cette direction et se porte à admirer et à contempler l'ordre et la bienfaisance qui existent réellement dans la nature, l'esprit de superstition est doux ; lorsqu'au contraire des êtres imaginaires, ouvrages de l'imagination et de la crainte des hommes, sont supposés conduire l'univers et deviennent les objets du culte religieux, la superstition prend des formes plus bizarres et plus atroces. La première de ces religions était celle des Péruviens, la dernière celle des Mexicains. Les Péruviens, il est vrai, ne s'étaient pas élevés jusqu'à des idées justes de la Divinité; on ne trouve même dans leur langue aucun terme, aucun nom donné au pouvoir inconnu et suprême qu'ils adoraient, qui puisse faire conjecturer qu'ils le regardassent comme créateur et gouverneur de l'univers !. Mais les cérémonies d'un culte adressé à cet astre brillant qui, par son énergie universelle et vivifiante , est le plus bel emblème de la bienfaisance divine, étaient douces et humaines. Ils offraient au soleil une partie des substances que sa chaleur fait produire à la terre. Ils lui sacrifiaient en témoignage de leur reconnaissance quelques-uns des animaux dont ils se nourrissaieni, et dont l’existence et la multiplication étaient dues à son influence, Ils lui présentaient des ouvrages choisis et précieux de l'industrie de leurs mains guidées par sa lumière. Jamais les Incas ne teignirent ses autels de sang humain, jamais ils n'imaginèrent que le soleil leur père pôt se plaire à recevoir de si barbaressacrifices (157). Ainsi les Péruviens, éloignés de ce culte sanglant qui éteint la sensibilité et qui étouffe les mouvemens de la compassion à la vue des souffrances de l'homme, devaient à l'esprit même de leur superstition un caractère national plus doux que celui des autres peuples de l'Amérique.
Cette influence de la religion s'étendait jus-
| qu’à leurs institutions civiles et en écartait tout
ce qui était contraire à la douceur des mœurs et du caractère. Le pouvoir des Incas, quoique le
| plus absolu des despotismes, était mitigé par
* Acosta, lib, v, cap. 11 Fe
son alliance avec la religion. L'esprit de ses sujets n'était pas humilié et avili par l'idée d'une soumission forcée à la volonté d'un être semblable à eux. L'obéissance qu'ils rendaient à un souverain revêtu d'une autorité divine était volontaire et ne les dégradait point. Lesouverain, convaincu que la soumission respectueuse de ses sujets était l'effet de leur croyance à son origine céleste, avait continuellement sous les yeux des motifs qui le portaient à imiter l'être bienfaisant dont il était le représentant. Aussi trouve-t-on à peine dans l'histoire du Pérou quelques révoltes contre le prince régnant, et aucun de ses douze monarques ne fut un tyran.
Dans les guerres même où furent engagés les Incas, ils se conduisirent avec un esprit très différent de celui des autres nations d’Amérique. Ils ne combattaient pas comme les sauvages pour détruire et pour exterminer,ou comme les Mexicains pour rassasier de sang leurs barbares divinités. Ils faisaient la guerre pour civiliser les vaincus et pour répandre les connaissances et.les arts. Les prisonniers n'étaient point exposés aux insultes et aux tourmens qu'ils étaient destinés à subir dans toutes les autresiparties du Nouveau-Monde. Les Incas prenaient sous leur protection les peuples qu'ils avaient soumis et
les faisaient participer à tous les avantages dont .
jouissaient leurs anciens sujets. Gette pratique, si opposée à la férocité américaine et si digne de l'humanité des nations les plus polies, doit ètre attribuée, comme d’autres circonstances que nous avons observées dans les mœurs des Péruviens , au génie de leur religion. Les Incas, considérant comme impie l'hommage rendu à tout autre objet qu'aux puissances célestes qu'ils adoraient, s'efforçaient de faire des prosélytes. Les idoles despeuples conquisétaient portées en triomphe au grand temple de Guzco ! et y étaient placées comme des trophées qui montaient la puissance supérieure de la divinité protectrice de l'empire. Le peuple était traité avec douceur et instruit dans la religion de ses nouveaux maîtres ?, afin que le conquérant eût la gloire d'avoiraugmenté le nombre des adorateurs du soleil.
La manière dont les terres étaient possédées
1 Hérréra, Décad. V, \ib. 1v, Cp. 1v. Vepa, lib v,
cap. xil.
* Herrera, Decad. V, lib. 1v, cap. van.
au Pérou par les citoyens n’était pas moins sin gulière que leur religion et contribuait également à adoucir le caractère de ce peuple. Toutes les terres étaient divisées en trois portions, L'une était consacrée au soleil , et tout ce qu'elle produisait était employé à la construction des temples et aux dépenses du culte religieux.
L'autre appartenait à l'inca et fournissait à la dépense publique et à tous les frais du gouvernement. La troisième «et la plus considérable était employée à la subsistance du peuple à qui elle était partagée. Personne cependant n'avait un droit de propriété exclusive sur la portion qui lui était attribuée. H la possédait seulement pour une année. À l'expiration de ce terme on faisait une nouvelle division selon le rang, le nombre et les besoins de sa famille. Toutes ces terres étaient cultivées (par un travail commun de tous les membres de la communauté. Le peuple averti par un officier préposé à cette administration:se rendait dans les champs et remplissait la tâche imposée. Des chants et des instrumens de musique les animaient au travail {. Cette distribution du territoire, aussi bien que la manière de le cultiver, gravait dans l'esprit de chaque citoyen l'idée d’un intérêt national et de la nécessité d’un secours mutuel entre eux. Chaque individu sentait l'utilité qui résultait pour lui de sa liaison avec ses concitoyens et le besoin qu'il avait de leur secours. Un état ainsi constitué pouvait être considéré comme une grande famille dans laquelle l'union des membres était si entière et l'échange mutuel des secours si marqué qu'il en naissait le plus grand attachement, et que l'homme était lié à l’homme plus étroitement que dans aucune autre société établie en Amérique. De là des mœurs douces et des vertus sociales inconnues dans l'état sauvage et presqueentièrement ignorées des Mexicains.
Mais, quoique les institutions des Incas fussent dirigées à fortifier les liens d'une affection mutuelle entre léurs sujets, il régnait cependant au Pérou une grande inégalité dans les conditions. La distinction des rangsy était complétementétablie. Un grandnomibre de citoyens, sous la dénomination de yanaconas, était tenu dans l’état de servitude. Leurs habillemons et
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ieurs maisons étaient d’une forme différente de celle des habillemens et des maisons des hommes libres. Comme les {amemes du Mexique, ils étaient employés à porter des fardeaux et à tous les travaux pénibles !, Au-dessus d'eux étaient les hommes libres qui n'étaient revêtus d'aucun office et d'aucune dignité héréditaire. Ensuite venaient ceux que les Espagnols ont appelés oréjones , à raison des ornemens qu'ils portaient à leurs oreilles. Ceux-là formaient le corps des nobles et 'exerçaient tous les offices, en paix comme en guerre 2. A Ja tête de la nation étaient les enfans du soleil, qui, par leur naissance et leurs priviléges, étaient autant audessus des orejones qué ceux-ci étaient audessus des autres citoyens.
Cette forme de société, ‘tatit par l'union de ses membres que par la distinction des rangs, était favorables aux progrès des arts. Mais les Espagnols connaissant déjà le degré de perféction où différens arts avaient été au Mexique, ne furent pas si frappés de’ce qu'ils virent aù Pérou lorsqu'ilsen firent la déconvérte; et c’est avec un sentiment d'admiration beaucoup plus faible qu'ils décrivent les objets d'industrie qu'ils y remarquèrent. Cependantles Péruviénsavaient fait beaucoup plus de progrès que les Mexicains et dans les arts révéssaites ‘ét das ceux qui né servent qu'à l'agrément de la vie.
L'agriculture, cet art de première nécessité dans l'état social, était beaucoup plus étendu au Pérou et y était exercé avec plus d'habileté que dans aucune autre partie de l'Amérique. Les Espagnols en s'avançant dans le pays y trouvaient si abondamment des provisions de toute espèce, que dans le récit de leurs expéditions on ne les voit jamais ‘exposés à ces cruélles situations où la famine réduisit souvent les conquérans du Mexique. Ce n'était pas la volonté des particuliers qui réglait là quantité de terré mise en culture, mais l'autorité publique selon les besoins de la communauté. Les calamités qui sont la suite ofdinaire des mauvaises récoltes x'étaient pas fort sensibles, parce que le produit des terres consacrées au soleil, aussi bien que la portion des Intas, étant déposé dans les | {rmbos où magasins publiés, on y trouvait tou- |
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! jours des ressources pour les temps de disette !. Parune prévoyance si sage l'étendue de la culturé étant proportionnée aux besoins de l'état, l'industrie et l'esprit d'invention des Péruviens ne se dévloyaient avec quelque activité que pour remédier à certains inconvéniens particuliers à leur climat et à leur sol. Toutes les grandes rivières qui coulent des Andes dirigent leurs cours vers l’est jusqu'à la mer Atlantique. Le Pérou n’est arrosé que par des eaux qui coulent des montagnes en torrens. Les parties basses sont presque toutes sablonneuses et stériles, et la pluie ne les hümecte jamais. L'industrie des Péruviens avait imaginé différens moyens pour rendre ces (terres fertiles. Ils avaient fait avec beaucoup d'adresse et de patience des canaux artificiels qui distribuaïent à leuts terres d’une manière régulière les eaux de ces torrens 2. Ils amélioraient leur sol$ en y répandant la fiente des oiseaux de mer dont toutes les îles r'épandues le longe leurs côtes sont couvertes (158). Dans lé tableau ‘d'une nation entièrement civilisée, cés pritiques ättireraient à peine notre attention; mais dans l’histoire du Nouveau- Monde, où noïs ne trouvons que des hommes
dépourvus de prévoyance, elles sont dignes
d'être remarquées comme des preuvès frappantes d'art et d'industrie. L'usage de la charrue était à la vérité inconnu aux Péruviens ; ils travaillient la terre avec une espèce de bêche faite de bois dur 4. Ce travail n'était pas regardé comme assez humiliant pour être abandonné aux femmes seules. Les hommes le partageaient avec elles, et même les enfans du soleil donnaient l'exemple en cultivant de leurs mains un champ situé près du Cuzco, et ils honoraïent cette fonction en l'appelant Zeur
triomphe sur la terre 5,
La supériorité de l'industrie des Péruviens sur Celle des autres nations se montre encore dans la construction de leurs maisons et de leurs édifices publics, Dans les vastes plaines qui s’étendent le long de l'océan Pacifique, où le climat est doux et le ciel toujours serein, leurs
| maisons ne pouvaient être que d’une bâtisse
! Zaratè, lib: 1, cap. xiV. Vega, lib. 1, cap. vm.
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très légère; mais dans les parties plus élevées où tombent des pluies, où il y a de la vicissitude dans les saisons et où la rigueur du froid se fait sentir, elles étaient construites avec une plus grande solidité, Leur forme était généralement carrée. Les murailles d'environ huit pieds de haut étaient faites de briques durcies au s0leil, Elles étaient sans fenètres, la porte en était basse et étroite. Toute simple que paraît cette construction et tout grossiers qu'en étaient les matériaux, les édifices étaient si solides que plusieurs subsistent encore aujourd'hui, tandis qu'il ne reste dans toutes les autres parties de l'Amérique aucun monument qui puisse nous donner une idée de l’état civil des autres nations. C’est surtout dans les temples consacrés au soleil et dans les palais de leurs monarques que les Péruviens déployaient toute leur industrie. Les descriptiuns que nous ont laissées de | ces édifices les écrivains espagnols qui les ont | vus lorsqu'ils étaient encore presque entiers, pourraient être regardées comme fort exagérées | si leurs ruines encore subsistantes ne garantissaient la vérité de leurs relations. On trouve | dans toutes les provinces de l'empire des restes | des édifices sacrés et des palais des Incas, et leur nombre seul prouve qu'ils sont l'ouvrage | d'une nation puissante qui doit avoir subsisté | pendant un assez long période et avoir fait des progrès assez considérables dans les arts et dans | la civilisation. Ils sont de différentes grandeurs, | quelques-uns d'une étendue médiocre, plusieurs | immenses, se ressemblant par leur solidité | ainsi que par le style de leur architecture. Le | temple de Pachacamac, avec le palais de l'Inca | et une forteresse, formaient ensemble une grande | fabrique de plus d'une demi-lieue de circuit. Ces édifices sont d’un goût singulier comme tous les autres ouvrages des Péruviens. Comme , ils ignoraient l'usage de la poulie et des autres puissances mécaniques, et qu'ils ne pouvaient | élever à une grande hauteur les grosses pierres | qu'ils employaient , les murailles de cet édifice, | qui paraît être le plus grand effort de leur in- | dustrie, n’ont pas plus de douze pieds de hauteur | au-dessus du sol. Sans mortier et sans aucune | | | |
espèce dé ciment, les briques et les pierres y sont si bien unies qu’à peine peut-on distinguer les jointures (159 . Les appartemens en étaient | mal distribués et fournissaient peu de commo- .
L] dités : autant qu'on peut reconnaître dans les ruines les anciennes distributions, il n'y avait pas une seule fenêtre dans tout l'édifice, et on n'y recevait de lumière que par la porte; de sorte que les plus grandes pièces devaient être absolument obscures à moins qu’on ne les éclairât par quelque autre moyen. Mais ces imperfections, et d'autres qu’on pourrait indiquer dans les monumens de l'architecture des Péruviens, n'empêchent pas qu'on ne doive les regarder comme des efforts étonnans d'industrie chez un peuple qui ignorait l'usage du fer, et comme une preuve de la puissance de leurs anciens rois.
Ce n'étaient pourtant pas encore les ouvrages les plus beaux et les plus utiles des Incas. Les deux grandes routes de Cuzco à Quito, qui avaient plus de cinq cents lieues de long, méritent de plus grands éloges. L'une traversait les parties intérieures et montueuses du pays, l'autre
| les plaines qui s'étendent le long de la mer. Les
premiers historiens du Pérou qui virent ces mo-
| numens en parlent avec tant d'admiration et d'i-
tonnement et ont été si bien secondés par les pompeuses descriptions des écrivains plus récens qui ont été conduits par quelque système à vanter les Américains, qu'on serait tenté de comparer ces travaux des Incas aux anciens chemins militaires dont les restes attestent ericore la puissance des Romains ; mais dans un pays où il n’y avait aucun animal domestique que le lama qui n’était pas même employé comme bète de trait et qui ne pouvait porter que des fardeaux très légers , et où les chemins un peu montueur n'étaient fréquentés que par les hommes, il ne fallait pas beaucoup d'industrie pour faire des routes. Les chemins du Pérou n'avaient que quinze pieñsde largeur !, et dans beaucoup d'endroits ils étaient faits avec si peu de solidité, qu'on ne reconnaît plus ‘aujourd'hui leur direttion. Dans les parties basses on n'avait presque fait autre chose que de planter des arbres ou des bornes qui traçaient le chemin aux voyageurs. C'était une tâche plus difficile d'ouvrir des sentiers dans les montagnes. On avait aplani quelques hauteurs et comblé quelques vallons, et pour conserver la route on l'avait bordée des deux côtés d'un banc de gazon. De distance en
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reconnaître dans les ibutions, il n’y avait tout l'édifice, et on que par la porte; de pièces devaient être ins qu'on ne les éclaiyen. Mais ces imperon pourrait indiquer rchitecture des Péruron ne doive les reétonnans d'industrie it l'usage du fer, et a puissance de leurs
15 encore les ouvrages utiles des Incas. Les Cuzco à Quito, qui lieues de long, méris. L'une traversait les ueuses du pays, l'autre le long de la mer. Les rou qui virent ces mont d’admiration et d’ébien secondés par les des écrivains plus répar quelque système qu'on serait tenté de:
Incas aux anciens cheestes attestent erfcore mais dans un pays où omestique que le lama loyé comme bète de rter que des fardeaux nins un peu montueur par les hommes, il ne lustrie pour faire des Pérou n'avaient que et dans beaucoup d’enec si peu de solidité, ujourd’hui leur direcses on n’avait presque lanter des arbres où le chemin aux voyaplus difficile d'ouvrir lagnes. On avait aplani nblé quelques vailons, e on l'avait bordée des sazon. De distance en
discance on y trouvait des {ambos ou magasins pour l’Inca et sa suite lorsqu'il voyageait dans ses domaines. Cette route faite dans des parties du pays plus hautes et moins praticables avait
été construite plus solidement ; et, quoique par |
la négligence des Espagnols sur tout ce qui n’est pas relatif à l'exploitation des mines, on n'ait rien fait pour l’entretenir, on peut encore la reconnaître partout f. Telle était la célèbre route des Incas dont la description, dépouillée de toutes les exagérations et réduite à ce qu'on ne peut révoquer en doute, nous présente encore une preuve incontestable d’un grand progrès dans les arts et dans la civilisation. Les peuplades sauvages de l'Amérique n'ont pas même eu l’idée de former des communications entre les parties éloignées des pays qu'ils habitaient ; les Mexicains l’avaient à peine entrevue, et l’on sait que dans les états les plus civilisés de l’Europe ce n’est qu'après avoir déjà acquis beaucoup d’autres connaissances que les gouvernemens se sont occupés d'une manière un peu suivie des moyens de faciliter le commerce par la construction des chemins.
En faisant des chemins, les Péruviens furent conduits à procurer à leur pays un autre avantage également inconnu au reste de l'Amérique, La route des Incas, dans son cours du sud au nord, était coupée par tous les torrens qui sortent des Andes pour se jeter dans l'océan occidental. Leur rapidité, ainsi que la fréquence et la violence des inondations qu’ils occasionent , en rendait la uavigation impossible. 1 fallait donc trouver quelque expédient pour les passer. Les Péruviens, ignorant l’art de faire des voûtes, et ne sachant pas travailler les bois, ne pouvaient construire ni ponts de pierre ni ponts de bois. La nécessité, mère de l'invention, leur avait suggéré un moyen de suppléer à ce défaut. Ils faisaient des câbles d'une grande force avec de l'osier et des lianes, dont leur pays abonde. On tendait six de ces câbles, d’un bord à l’autre, parallèles entre eux et fortement attachés par chaque bout. On les liait ensemble par d'autres cordages plus petits, assez rapprochés pour former en une seule pièce une sorte de filet qui, étant couvert de branches d'arbres et ensuite de terre,
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faisaient un pont qu'on puuvait passer avec assez de sécurité (160). Il y avait des personnesétablies à chaque pont pour les entretenir et aider les : passagers !. Dans les pays plats, où les rivières devenaient plus profondes et plus larges, et avaient un cours moins rapide, on les passait dans des balzas, espèce de radeaux que les Péruviens construisaient et conduisaient avec une adresse qui prouve encore leur supériorité sur les autres peuples de l'Amérique. Toute l'industrie de ceux-ci se bornait à l'usage de la rame. Les Péruviens avaient osé mâter leurs petits batimens et les conduire à la voile, de sorte que non-seulement ils savaient profiter du vent pour marcher avec plus de vitesse, mais ils pouvaient même virer de bord avec assez de célérité 2, L'industrie des Péruviens n'était pas bornée à ces objets essentiels d'utilité. Ils avaient fait quelques progrès dans des arts qu'on peut appeler de luxe. Ils avaient l'or et l'argent en plus grande abondance qu'aucune autre nation de l'Amérique. Ils recueillaient l'or, comme les Mexicains, dans le lit des rivières ou en lavant les terres qui en contenaient ; mais pour se procurer l'argent , ils avaient employé une industrie et une adresse assez remarquables. Ils ne connaissaient pas, il est vrai, l’art de creuser la terre à de grandes profondeurs pour pénétrer jusqu'aux richesses qu’elle cache dans son sein ; mais ils ouvraient des cavernes sur les bords escarpés des rivières et dans Jes flancs des montagnes, et suivaient toutes les veines du métal qui ne se perdaient pas trop avant dans la terre. En d’autres endroits où le métal était près de sa surface, ils ouvraient la mine en dessus sans creuser trop profondément, afin que les travailleurs pussent jeter le minéral sur les bords du trou ou le transmettre de main en main dans des paniers 5. Ils avaient l’art de fondre la mine et de la purifier, soit par la simple application du feu , ou, quand elle était trop réfractaire et mèlée de substances hétérogènes, en la traitant dans de petits fourneaux élevés et si artistement construits que le courant d'air faisait la fonction de soufflet, machine qui leur était en-
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tièrement inconnue, Par ce moyen si simple, la mine la plus rebelle était fondue avec tant de facilité, que l'argent était assez commun au Pé- | rou pour qu’on en fit des ustensiles et des vases ! destinés aux usages ordinaires !, On prétend | | Cuzco était la seule ville qui méritât ce nom,
que plusieurs de ces ustensiles étaient aussi précieux par le travail que par la matière; mais , comme les conquérans de l'Amérique ne, con-
naissaient bien que la valeur du métal, et ne s'occupaient guère des formes que l'art lui avait | | lient par une communication fréquente et con-
données , dans le partage du butin on ne tint compte que du poids et du degré de finesse, et presque tout fut fondu.
On a vanté aussi leur adresse dans d’autres
ouvrages plus recherchés ; dont la plus grande |
partie a été trouvée dans les gracas ou éléva
tions de terre dont ils couvraient les corps des |
morts. Ce sont des miroirs de diverse grandeur, faits d'une pierre dure et rendue brillante par
un très beau poli; des vases de terre de diffé- | rentes formes, des haches et d’autres armes, | des outils servant à leurs travaux, quelques-uns | de silex, d'autres de cuivre durci par un pro- |
cédé inconnu, de manière à pouvoir suppléer au fer dans plusieurs circonstances, Si l'usage de ces outils eût été général chez les Péruviens, leurs progrès dans les artsles auraient rapprochés beaucoup des nations les plus éclairées ; mais il
paraît ou que le métal était rare, ou que l'opé- | ration par laquelle on le durcissait était difficile | et longue; car ces outils étaient en très petit | nombre, et si petits qu'ils ne pouvaient servir | . séparé et distingué des autres citoyens ?,
que pour les ouvrages les plus légers. Cepen-
dant on peut dire que c'est à cette découverte | que les Péruviens ont dà leur supérioritésur les :
autres peuples de l'Amérique en différens arts ?. On peut appliquer aux ouvrages des arts trouvés au Perou la même observation que nous avons faite sur ceux des Mexicains. Les pièces qu'on voit-en dépôt dans le cabinet du roi à Madrid sont plus admirées à raison de l'adresse qu'il a fallu pour les exécuter avec des outils imparfaits que pour leur élégance et leur délicatésse réelle; et les arts des Péruviens , quoique plus avancés que chez les autres Américains , étaient encore dans l'enfance.
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Les faits que nous venons de rassembler paraissent indiquer de grands progrès chez cette nation. Il y en a cependant d’autres qui font penser que la civilisation y était encore à ses premiers pas. Dans tous les domaines des Incas,
Partout ailleurs le peuple vivait épars dans des habitations détachées , ou tout au plus rassemblé dans de petits villages !. Or, à moins que les hommes ne se réunissent en nombre et ne se
tinuelle, ilsnesentent jamais bien le besoin qu'ils ont les uns des autres; ils ne prennent jamais parfaitement l'esprit et les mœurs de la vie s0ciale, Dans un pays immense, où il n’y avait qu’une seule ville, les progrès de la civilisation et des arts ont dû être si lents et arrêtés par tant d'obstacles qu'il faut plutôt s'étonner que les Péruviens les aient portés si loin.
En conséquence de cet état d'union imparfaite, la séparation des professions au Pérou n'était pas, à beaucoup près, aussi complète que chez les Mexicains, Plus l’association des honmes entre eux est faible, plus leur$ mœurs sont simples et leurs besoins en petit nombre. L'industrie qui pourvoit aux usages communs de là vie n’est pas alors assez délicate ni assez difficile à acquérir pour qu'il soit nécessaire de s’y former par une éducation suivie. Chaque Péruvien exerçait indistinctement toutes les professions. Il n’y avait que les artistes occupés aux ouvrages les plus recherchés qui formassent un ordre
Le défaut de villes dans le Pérou entrainait un autre effet à sa suite. Il y avait peu de conmerce entre les parties de ce grand empire. La grande activité du commerce est de la même époque que la formation des villes, Aussitôt que les membres d'une société se rassemblent en grand nombre en un même lieu, les opérations de la communauté prennent plus de vigueur. Les citoyens des villes commencent à dépendre, pour leur subsistance, du travail des cultivateurs. Ceux-ci reçoivent des villes quelque équivalent de leurs denrées. Le commerce entre eux s'établit, et les productions des arts s’échangent régulièrement pour celles de l’agriculture. Les
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villes du Mexique avaient des marchés réglés,
hommes y étaient en même temps les objets du commerce ; mais au Pérou, la division singulière de la propriété et la manière dont les terres étaient possédées étaient un obstacle à presque toute espèce de commerce, et privaient la société de cette communication active entre tous ses membres !, qui est en même temps le lien de leur union et l'aiguillon qui les presse dans leur marche vers la civilisation.
Les Péruviens manquaient absolument du courage guerrier, défaut aussi remarquable en eux qu’il leur fut funeste 2. La plus grande partie des nations grossières de l'Amérique résistè-
rent aux Espagnols avec un courage féroce et
indomptable , quoique avec peu de conduite et de succès. Les Mexicains défendirent leur liberté avec beaucoup de persévérance, et ne furent soumis qu'avec beaucoup de peine. Les Péruviens, subjugués tout d'un coup et presque sans résistance, perdirent par leur timidité les vccasions les plus favorables de recouvrer leur {-
berté et d’exterminer leurs oppresseurs. Quoique .
leur tradition nous présente tousles Incas comme des princes guerriers, toujours à la tête d'armées conquérantes et victorieuses, on ne trouve aucune trace de cet esprit militaire dans aucune circonstance postérieure à l'invasion des Espagnols. Peut-être leurs institutions, en adoucissant leurs mœurs, leur donnaient -elles cette mollesse indigne de l’homme; peut-être la douceur de leur climat énervait-elle leur constitution physique. Peut-être aussi quelque principe de leur gouvernement, que nous ne connaissons pas, était-il la cause de cette faiblesse politique. Quoi qu’il en soit, le fait est certain, et il n'y a pas dans l’histoire un seul exemple d’un peuple si peu avancé en ce genre, si destitué de tout art et de tout courage militaire. Leur postérité conserve le même caractère. Les Indiens du Pérou sont le peuple de l'Amérique le plus asservi et le plus familiarisé avec le joug. Énervés par une vie sans activité, ils paraissent incapables de toute action vigoureuse.
A ces vices de leur état politique se joignent quelques faits détachés, conservés par les histo-
Vega, lib. vr, cap. vur.
* Xerès, p. 190. Sancho, ap. Ramus., Il, 372, Herrera, Decad. V, lib. 1, cap. nr.
| riens espagnols, qui montrent eneore des traces et tous les objets des désirs et des besoins des
frappantes de barbarie dans les mœurs. Les Péruviens avaient Ja même coutume que nous avons vue parmi les nations sauvages de l'Amérique. À la mort de l’Inca et d'autres grands personnages, on égorgeait un grand nombre de leurs domestiques sur leur tombeau et on les enterrait autour de leur guaca, afin que le prince ou le grand pussent paraître dans l'autre monde avec la même dignité et y être servis avec le même respect. À la mort d'Huana-Capac, le plas puissant de leurs monarques, plus de mille victimes furent immolées sur sa tombe 1: En un autre point, les Péruviens paraissent avoir été plus grossiers que les nations les plus sauvages ; quoiqu'ils connussent l'usage du feu et qu'ils s'en servissent à préparer le maïs et d'autres végétaux pour leur nourriture, ils mangeaient la viande et le poisson entièrement crus, et étonnèrent les Espagnols par cette pratique si contraire aux idées de tous les peuples civilisés 2, Quoique le Mexique et le Pérou soient parmi les possessions de l'Espagne au Nouveau-Monde celles qui, à raison de leur état ancien et présent, ont attiré davantage l'attention de l'Europe, elle y possède d’autres domaines importans soit par leur étendue, soit par leur produit. L'Espagne devint maitresse de la plupart de ces établissemens pendant la premiére moitié du seizième siècle, et dut ses conquêtes à des aventuriers particuliers qui armaient soit à Saint-Domingue, soit dans la vieille Espagne. Si nous voulions suivre chacun de ces chefs dans ses expéditions, nous retrouverions le même courage. la même ardeur, la même persévérance, la même avidité, la même constance à supporter toutes les fatigues et à vaincre tous les obstacles, qui distinguèrent les Espagnols dans leurs grandes conquêtes en Amérique. Mais au lieu d'entrer dans un détail qui ne présenterait presque qu'une répétition des faits que nous
| avons déjà rapportés, je me contenterai de jeter
un coup d'œil sur les autres provinces espagnoles de l'Amérique dont je n'ai pas encore parlé, et de donner à mes lecteurs quelque idée de leur grandeur, de leur fertilité et de leur opulence, Je commence par les contrées voisines des
1 Acosta, lib. v, cap. vu.
* Xerès, p. 190. Sancho, ap. Ramus., Ill, p. 372. Ç.
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deux grandes monarchies dont je viens de faire l'histoire, et je décrirai ensuite les autres possessions espagnoles en Amérique. La juridiction du vice-roi de la Nouvelle-Espagne s'étend sur diverses autres provinces qui n'étaient pas soumises à l'empire du Mexique. Celles de Cinaloa et de Sonora , qui s'étendent le long de la côte orientale de la mer Vermeille ou du golfe de Californie, aussi bien que les immenses contrées de la Nouvelle-Navarre et du Nouveau-Mexique, à l'ouest et au nord, ne reconnaissaient point l'autorité de Montézuma ni celle de ses prédécesseurs. Ces régions, aussi vastes que le Mexique lui-même, sont plus ou moins soumises au joug espagnol. Elles occupent une des plus agréables parties de la zone tempérée. Leur sol est en général très fertile, et les productions du genre animal et végétal y sont excellentes. Elles ont
une communication avec la mer Pacifique ct |
avec le golfe du Mexique, et sont arrosées par des rivières qui les enrichissent, et qui pourraient devenir d'un grand secours pour le commerce. Le nombre des Espagnols établis dans ces beaux pays est, à la vérité, extrèmement petit. Ils l'ont soumis et ne l'ont jamais occupé ;
mais si la population s'augmentait dans leurs |
anciens établissemens de l'Amérique , elle pour-
rait se répandre sur ces grandes régions dont ils n'ont pas pu encore prendre véritablement possession.
Une circonstance peut contribuer à amener | ce changement. On y a découvert des mines |
très riches tant d'or que d'argent. Si on les ouvre et qu'on les exploite avec quelque succès la population s'y portera. Pour fournir aux besoins de cette multitude la culture s’accroitra, des artisans s’y établiront , l'industrie et la richesse commenceront à sy montrer. Il ÿ a plusieurs exemples de ces changemens en différentes
parties de l'Amérique depuis qu'elles sont tom- |
bées sous la domination des Espagnols. Des villages peuplés et de grandes villes se sont tout à coup élevés dans des lieux sauvages et inhabités. Le travail des mines n'est pas à beaucoup près l'objet le plus digne de fixer l'attention d’une société naissante; mais ce peut être un moyen d'y animer une activité utile et d'y augmenter la population. On a vu un exemple récent et sirgulier en ce genre, qui est encore peu connu en Europe et qui pouvant avoir des
suites importantes mérite notre attention. Les Espagnols établis dans les provinces de Cinaloa et de Sonora avaient été long-temps inquiétés par les incursions de quelques tribus sauvages d'Indiens qui les avoisinent. En 1765 les incursions devinrent si fréquentes et si meurtrières, que les habitans au désespoir s'adressèrent au marquis de Sainte-Croix, vice-roi du Mexique, pour obtenir de lui un corps de troupes qui pôt les mettre en état de repousser dans leurs montagnes ces terribles ennemis; mais le fisc était si épuisé par les grandes sommes qu'on en avait tirées pour soutenir la dernière guerre contre la Grande-Bretagne, qu'il ne fut pa possible au vice-roi d'en tirer aucun secours Ce qu'il ne pouvait par sa place, il l'exécuta | par le crédit que lui donnaient ses vertus, Il engagea des négocians à avancer environ deux
cent mille pesos pour fournir aux frais de l'ex- | pédition. On la confia à un bon officier : on em- | ploya trois années à poursuivre les sauvages | dans des montagnes et des défilés presque im- | praticables ; enfin elle se termina en 1771 par | l'entière soumission des Indiens qui cessèrent d'être la terreur des deux provinces qu'ils dévastaient. Dans le cours de cette entreprise les Espagnols traversèrent des contrées où il ne paraît pas qu'ils eussent pénétré auparavant, et découvrirent des mines dont la richesse les étonna, quoiqu'ils en connussent déjà de fort riches. À Cineguilla, dans la province de Sonora, ils entrèrent dans une plaine de quatorze | lieues d'étendue où ils trouvèrent l'or en grains | à la profondeur seulement de seize pouces et en | morceaux si considérables que quelques-uns | pesaient jusqu’à neuf marcs, et en si grande
quantité qu'en peu de temps un petit nombre de travailleurs en recueillit mille marcs sans | prendre la peine de laver les terres qui les contenaient et qui paraissaient si riches que des | personnes intelligentes estimaient qu'il y avait | pour un million de pezos de métal fin. Avant
la fin de l’année 1771, il s'établit à Cineguilla, | sous l'autorité de quelques magistrats et la con-
duite de quelques ecclésiastiques, environ deux
mille personnes; et comme on a découvert plu-
sieurs autres mines aussirichesque celles de Cine-
guilla, tant dans Sonora que dans Cinaloa (161),
il est probable que ces provinces jusqu'à pré-
sent négligées et inhabitées pourront égaler
bien poss Mon Le de I conn dont Cort Pen qu'o plus com:
île ( devo situs forn nier pein avai rité les ] intr( Indi la c de l dec lon stér dier
otre attention. Les rovinces de Cinaloa ng-temps inquiétés ues tribus sauvages
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bientôt en richesses et en population les autres possessions des Espagnols dans le Nouveau- Monde,
La Californie, péninsule située de l’autre côté de la mer Vermeille, semble avoir été moins connue des anciens Mexicains que les provinces dont je viens de parler. Elle fut découverte par Cortès dans l'année 1536 ( livre v, p. 463 ). Pendant long-temps, elle fut si peu fréquentée qu'on ignorait jusqu'à sa forme et que dans plusieurs cartes elle était représentée non pas comme une presqu'ile, mais bien comme une île (162 ). Quoique le climat de ce pays semble devoir être excellent, si l'on en juge par sa situation, les Espagnols n'ont pas réussi à y former des établissemens. Vers la fin du dernier siècle, les jésuites qui s'étaient donné la
peine de l'étudier et d'en civiliser les habitans, | avaient acquis insensiblement sur eux une auto- | rité aussi absolue que celle qu'ils avaient sur |
les peuples du Paraguay, et travaillaient à y introduire la même police et à y gouverner les Indiens par les mêmes maximes. Pour empècher
la cour d'Espagne de concevoir quelque jalousie |
de leurs opérations, ils avaient eu grand soin |
de donner une très mauvaise idée du pays. Selon eux, le climat en était si malsain et le sol si stérile que le seul zèle de la conversion des Indiens avait pu déterminer les missionnaires à s'y établir !. Plusieurs bons citoyens s'étaient efforcés de détromper leur souverain en montrant la Californie sous un point de vue très différent et ils n'y avaient pas réussi. Enfin lorsque la société fut chassée de tous les domaines d'Espagne, la cour de Madrid, se défiant autant
alors parmi les possessions inutiles et désertes des Espagnols en Amérique.
A l'est de Mexico, le Yucatan et le pays des Honduras sont compris dans le gouvernement de la Nouvelle-Espagne , quoique anciennement il ne paraisse pas qu'ils aient fait partie de l’empire du Mexique. Ces grandes provinces s'étendent depuis la baie de Campèche jusque pardelà le cap Gracias à Dios. Elles ne tirent pas leur valeur, comme les autres provinces espagnoles du Nouveau-Monde, ni de la fertilité de leur sol ni de la richesse de leurs mines; mais elles donnent en plus grande abondance qu'au-
-cune autre partie de l'Amérique, le bois de tein-
ture qui est si supérieur à toutes les autres matières employées dans les procédés de cet art, et dont la consommation est immense en Europe et forme l'objet d’un très grand commerce. Pendant un long période aucune nation européenne n’a mis le pied dans ces provinces et n'a tenté de partager ce commerce avec les Espagnols.
Mais après la conquête de la Jamaïque par les Anglais, les Espagnols s’aperçurent bientôt qu'ils avaient près d'eux de redoutables voisins. Un des premiers objets qui tentèrent les Anglais fut le grand profit du commerce de bois de teinture et la facilité d’en enlever quelque partie aux Espagnols. Quelques avanturiers de la Jamaïque firent une première tentative au cap
| Cotoche, situé au sud-est de celui de Yucatan,
des jésuites qu'elle avait eu jusque-là de con- |
fianceaweugle en eux, envoya don Joseph Galvès, que ses talens ont depuis élevé au ministère des Indes , pour visiter cette péninsule. Il en rendit
un compte très favorable. Il reconnut que la |
pèche des_perles sur la côte pouvait être très avantageuse et y découvrit des mines d'or qui promettaient beaucoup?. La Californie étant très voisine de Cinaloa et de Sonora , il est probable que si la population de ces provinces s'augmente conformément aux conjectures que
nous venons d'exposer, elle pourra s'étendre |
| et firent un grand profit en y coupant des bois.
Lorsque les arbres les plus proches de la côte furent abattus, ils se portèrent à l'ile de TFrist dans la baie de Campèche; et enfin ils ont placé leur principal établissement dans la baie de Honduras. Les Espagnols alarmés de cette entreprise ont tâché, par la voie des remontrances ou des négociations et enfin à force ouverte, d'empècher les Anglais de mettre le pied dans cette partie du continent de l'Amérique; mais aprés avoir lutté pendant plus d’un siècle, les revers de l'Espagne dans la dernière guerre ont arraché à la cour de Madrid un consentement à ce que cts étrangers s'établissent au milieu de ses possessions !. Les Espagnols ont ressenti tant de peine à se voir forcés de faire cette humiliante concession qu'ils ont cherché et trouvé
Li £ | . “ . dans la péninsule, qui ne sera plus comptée | un moyen de la rendre inutile aux Anglais, qui
1 Venegas, Aist. de la Californie, cap. xxv1. 2 Lorenzano, 349, 350
1 Traité de Paris, art. XVIIL
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leur a mieux réussi que la négociation et la force. |
Le bois de teinture de la côte de l'ouest du Yucatan, où le sol est plus sec, est bien supérieur à celui des terrains marécageux où les An-
glais sont établis, En encourageant la coupe | petite largeur le long de la côte, depuis le dé- | sert d’Atacamas jusqu'à l'île de Chiloë, sur plus
chez eux et en supprimant les droits que cette matière payait en Espagne !, ils ont donné une si grande activité à cette branche de leur commerce que le bois des Anglais est infiniment
tombé de prix et conséquemmient le commerce | de la baie de Honduras est déchu graduelle- |
ment (163) depuis l'époque même où il a reçu
une sanction légale par l'accord des deux cours. Ilest même probable qu'il sera bientôt abandonné et que les provinces du Yucatan et de | Honduras redeviendront bientôt des possessions
importantes pour l'Espagne.
Plus loin, à l'est du pays d'Honduras, sont situées les deux provinces de Costa - Rica et Veragua qui dépendent encore de la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne, mais qui ont été si nésligées par les Espagnols, et qui paraissent si pauvres qu’elles ne méritent guère notre attention.
La province la plus importante qui dépende de la vice-royauté du Pérou est le Chili. Les Incas
avaient établi leur domaine dans quelque partie | du sud de ce grand pays; mais dans tout lereste, |
le courage des naturels les avait maintenus dans l'indépendance. Les Espagnols, attirés par la renommée de son opulence, tentèrent de bonne heure d'en faire la conquête sous les ordres de Diego Almagro. Après sa mort, Pedro de Valdivia reprit ce projet. Ils trouvèrent l’un et l'autre de grands obstacles. Le premier abandonna son entreprise, comme je l'ai dit plus haut ?; le dernier, après avoir déployé tout son courage et tous ses talens militaires, périt avec un corps considérable de troupes qui était sous ses ordres. La bravoure et l’habileté de François de Villagra, son lieutenant, contint les Indiens et sauva le reste des Espagnols. Peu à peu, toute la plaine le long de la côte fut soumise. Les parties montagneuses sont encore occupées par les Puelches , les Araucos et d’autres tribus indiennes, dont le voisinage est toujours redoutable aux Espagnols qui depuis deux siècles sont
lReal Cedula. Campomanes, III, 145.
2 Liv. vi, p. 662.
obligés de soutenir avec ces peuples une guerre presque continuelle , interrompue seulement par quelques intervalles d'une paix mal assurée,
la partie du Chili qui peut être regardée comme province espagnole s'étend sur une assez
de neuf cents milles de long. Ce climat est le plus délicieux de l'Amérique, et peut-être en est-il peu dans le monde entier qu'on puisse lui comparer, Quoique voisin de la zone torride, on n’; éprouve jamais d'excessives chaleurs, parce que les Andes lui servent d'abri, et qu'il est constamment rafraîchi par des brises de mer, La température de l'air y est si douce et si égale que les Espagnols la préfèrent à celles des provinces du sud de l'Espagne. La fertilité du sol répond à la douceur du climat et le rend propre à recevoir et à nourrir toutes les plantes de l'Europe. Les plus précieuses, le blé, le vinet l'huile, abondent au Chili comme si elles y étaient naturelles. Tous les fruits qu'on y a por: tés de notre continent y arrivent à une parfaite maturité. Les animaux de notre hémisphère s'y multiplient et leurs races s'y perfectionnent. Les espèces des bêtes à corne y sont plus belles qu’en Espagne. Les chevaux du Chili sont plus beaux et plus vigoureux que les andalous dont ils descendent. La nature ne s'est pas bornée à y enrichir la surface de la terre, elle a caché des trésors dans ses entrailles : on a découvert en différens endroits des mines très riches d’or, d'argent , de cuivre et de plomb.
Un pays si favorisé de la nature paraîtrait devoir être un établissement préféré et l'objet particulier des soins du gouvernement espagnol; le contraire est arrivé. Une grande partie du Chili est restée déserte : il n’y a pas en tout plus de quatre-vingt mille blancs et environ trois fois autant de nègres et de métis. Le sol le plus fertile de l'Amérique demeure sans culture et ses mines les plus riches ne sont point exploitées. Quelque étrange que cette négligence puisse paraître, on peut en assigner les causes. Tout le commerce de l'Espagne avec ses colonies de la mer du Sud ne s’est fait pendant deux siècies que par Porto-Bello. Toutes les productions des colonies étaient embarquées dans les ports de Callao ou d'Arica au Pérou, et envoyées à Panama d’où elles étaient transportées
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pagne avec ses coloest fait pendant deux , Toutes les producembarquées dans les a au Pérou, et enétaient transportées
par terre au travers de l'isthme. Toutes les mar- | de la rivière de la Plata. La première comprend chandises qu'elles recevaient de la métropole | le Paraguay, les fameuses missions des jésuites
leur étaient portées de Panama et débarquées dans les mêmes ports du Pérou. Ainsi les importations au Chili, de même que les exportations de ce pays, passaient par les mains des commerçans du Pérou, Ceux-ci faisaient un double profit, et, dans les deux cas, les habitans du Chili étaient dans leur dépendance, sans commerce direct avec l'Espagne et à la merci d'une autre colonie pour fournir à leurs besoins aussi bien que pour vendre leurs productions. Avec de tels obstacles et privés de tout encouragement , la population et l’industrie ne pouvaient faire aucun progrès; mais aujourd'hui l'Espagne, par des raisons que j'exposerai plus bas, a adopté un nouveau système et conduit son commerce avec ses colonies de la mer du Sud par des vaisseaux qui doublant le cap Horn établissent une liaison directe entre le Chili et la métropole. L'or, l'argent et les autres productions de cette province peuvent être échangés daus ses propres ports avec les ouvrages des manufactures de l'Europe. Par-là le Chili peut s'élever rapidement à l'importance que ses avantages naturels doivent lui donner parmi les établissemens espagnols. Il peut fournir de grains le Pérou et les autres pays situés vers la mer Pacifique ; il peut leur donner du vin, des bestiaux, des chevaux, du chanvre et beaucoup d’autres objets de consommation , pour lesquels
et quelques autres districts. Les bornes des pos-
| sessions espagnoles et portugaises n'y sont pas
les provinces de la mer du Sud dépendent au-
jourd'hui de l'Europe, Quoique ce nouveau plan ne soit suivi que depuis un petit nombre d'années, les effets en sont déjà sensibles !, Si on s'y tient avec quelque fermeté pendant un demi-siècle, on peut prédire que la popula‘ion, l'industrie et la richesse auront bientôt fait au Chili de grands progrès.
A l'est des Andes, les provinces du Tucuman et de Rio de la Plata bornent le Chili et dépendent aussi de la vice-royauté du Pérou, Ces régions immenses s'étendent du nord au sud , Sur une longueur de plus de treize cents milles et sur une largeur de plus de mille milles. Beaucoup de royaumes Europe n'ont pas tant d’étendue. On peut les diviser assez naturellement en deux parties, l’une au nord et l’autre au sud
1 Campomanes , 11, 157
encore bien déterminées et ont été l'objet de disputes qui subsistent encore entre les deux cours. Il est probable que la contestation se décidera enfin , soit à l'amiable, soit par les armes. Je traiterai. pour cette raison de la partie du nord, lorsque je ferai l’histoire de l'Amérique portugaise, Je me servirai alors de relations authentiques, tant espagnoles que portugaises, pour faire connaître à fonds les opérations et les vues des jésuites dans l'établissement de ce gouvernement singulier qui a si fort attiré l'attention de l'Europe et qu'on a si mal connu. Je bornerai mes observations actuelles aux deux gouvernemens du Tucüman et de Buénos-Ayres.
Les Espagnols entrèrent dans cette partie de l'Amérique par la rivière de la Plaia. Leurs premièrestentatives pour s’y établir furent très malheureuses; mais ils persistérent, soutenus d'abord par l'espoir de découvrir des mines dans l'intérieur du pays , et ensuite par la nécessité de l'occuper eux-mêmes pour empêcher les autres nations de s'y introduire et de pénétrer par-là dans leurs riches possesions du Pérou..1l n'y ont point fait d'autre établissement considérable que Buénos-Ayres. On n’y voit que quelques pauvres villages de deux ou trois cents habitans chacun, auxquels ils ont cherché à donner de l'importance en les appelant du nom de villes et en y érigeant des évêchés. Une circonstance qu'on n'avait pas prévue a contribué à rendre ce district intéressant malgré le défaut de population, La province de Tucuman, ainsi que le pays situé au sud de la Plata, au lieu d’être couverte de bois comme les autres parties de l'Amérique, n’est qu’une vaste plaine sans un seul arbre. Son sol est une couche profonde de terre franche et fertile couverte d'une verdure continuelle et ar rosée par un grand nombre de ruisseaux qui descendent des Andes. Dans ces riches pâturages, les chevaux et les autres bestiaux importés d'Europe se sont multipliés à un degré presque incroyable. Cet avantage a mis les habitans en état d'entretenir un commerce lucratif et avec le Pérou, qu'ils fournissent de bestiaux, de chevaux et de mules, et avec l'Europe où ils portent une prodigieuse quantité de cuirs et de
peaux, Mais la situation commode de cette colonie pour faire un commerce prohibé par la cour d'Espagne, a été la principale source de sa prospérité, Tandis que la cour de Madrid suivait ses relations avec l'Amérique d'après son ancien système, la rivière de la Plata était si écartée de la route des vaisseaux espagnols que les interlopes pouvaient presque sans risques y verser les ouvrages des fabriques d'Europe en assez grande quantité pour fournir au besoin de la colonie, pour approvisionner aussi les parties orientales du Pérou. Lorsque les Portugais du Brésil étendirent leurs établissemens jusque sur les bords de la rivière de la Plata, il s’ouvrit encore un nouveau canal, par lequel les marchandises prohibées purent s’introduire dans les colonies espagnoles avec encore plus d'abondance et de facilité, Ce commerce illégal, quoique funeste à la métropole, contribua à faire prospérer la colonie qui en retirait un avantage immédiat, et Buénos-Ayres devint par degrés une ville opulente et peuplée. Il est difficile de déterminer à présent avec quelque certitude quel sera l'effet du changement de système de la cour d'Espagne, relativement à cette colonie et à l'administration de son commerce.
Tous les autres territoires appartenans à l'Espagne dans le Nouveau -Monde, si lon ex-
cepte les l'es, sont compris sous deux grandes | divisions. La première porte le nom de Zierra- |
Firme, et s'étend le long de l'océan Atlantique,
depuis la frontière orientale de la Nouvelle-Es- |
pagne jusqu’à l'embouchure de l'Orénoque, la
dernière s'appelle nouveau royaume de Grenade |
et occupe les parties intérieures. Je terminerai
ce livre par une description abrégée de ces deux |
pays.
A l'est de Veragua, la dernière des provinces | comprises de ce côté sous la vice-royauté du |
Mexique est l'isthme de Darien. Quoique cette partie du continent de l'Amérique ait vu les
lation n'avait fait aucun progrès dans le Darien.
Comme le pays est extrêmement montagneux, | que les pluies qui y règnent une grande partie |
de l’année le rendent très malsain et qu’il ne contient aucune mine de grand produit, il aurait été probablement abandonné sans la bonté
du havre de Porto-Bello, sur la mer Atlantique | d'un côté, et sans le havre de Panama de l’autre. :
Ces deux ports ont été appelés les clefs de la communication des deux mers, entre l'Espagne et ses plus riches colonies. Panama est devenue une ville considérable, L’insalubrité de l'air a arrêté l'accroissement de Porto-Bello. Comme le commerce de l'Espagne avec ses établissemens de la mer du Sud est maintenant conduit par un autre cañal, il est probable que Porto - Bello et Panama déclineront insensiblement.
Les provinces de Carthagène et de Sainte- Marthe sont à l'est de l'isthme de Darien, Le pays en est montagneux aussi ; mais les vallées y sont moins resserrées, bien arrosées et très fer. iles. Pedro de Heredia le soumit à l'Espagne vers 1532, Il est mal peuplé et par conséquent mal cultivé. Il produit cependant beaucoup de drogues médicinales et quelques pierres précieuses, et en particulier des émeraudes ; mais il tire surtout quelque importance du port de Carthagène, le meilleur et le mieux défendu de tous ceux que l'Espagne possède en Amérique. Ave une situation si favorable, le commerce y a pris bientôt un grand accroissement. Dès 1544 Carthagène paraît avoir été une ville considérable. Mais lorsqu'elle fut choisie pour être l’abord des galions à leur arrivée d'Europe et leur rendezvous pour se préparer à retourner ensemble en Espagne, elle devint bientôt une des plus belles, des plus peuplées et des plus riches villes de l'Amérique. Il y a cependant lieu de croire qu’elle est arrivée à son plus haut période, et que le changement de système de la cour d'Espagne, pour la conduite du commerce avec l'Amérique, en la privant de la visite des galions, la fera décheoir insensiblement. Mais les richesses qui y sont déjà rassemblées pourront trouver quelque nouvelle destination et prendre une route jusqu'à présent négligée. Son port est sûr et si bien situé pour recevoir les marchandises
| d'Europe, ses négocians ont tellement l'habitude | de les fournir à toutes les provinces adjacentes. premiers établissemens des Espagnols, la popu- |
qu’elle pourra retenir encore un grand commerce et conserver un rang distingué parmi les villes du Nouveau-Monde.
La province contiguë à Sainte-Marthe, en allant à l'est, fut visitée pour la première fois dans l’année 1499 ! par Alphonse d'Ojeda. Les Espagnols, à leur débarquement , voyant quel
1 Liv. 1, p. 479.
ippelés les clefs de la mers, entre l'Espagne . Panama est devenue J'insalubrité de l'air a Porto-Bello, Comme le avec ses établissemens tenant conduit par un ble que Porto - Bello et siblement.
thagène et de Sainteisthme de Darien. Le ussi; mais les vallées y en arrosées et très fer.
le soumit à l'Espagne aplé et par conséquent ependant beaucoup de quelques pierres prédes émeraudes ; mais il Jrtance du port de Carmieux défendu de tous de en Amérique. Avec , le commerce y a pris sement. Dès 1544 Carune ville considérable.
ie pour être l’abord des Europe et leur rendez retourner ensemble en tôt une des plus belles, s plus riches villes de endant lieu de croire plus haut période, et stème de la cour d'Esdu commerce avec l’Ale la visite des galions, ‘ment. Mais les richesses blées pourront trouver ation et prendre une gligée. Son port est sûr #evoir les marchandises ont tellement l'habitude s provinces adjacentes, ore un grand commerce stingué parmi les villes
ÿ à Sainte-Marthe, en > pour la première fois Alphonse d'Ojeda. Les quement , voyant quel:
LIVR
ques huttes que les Indiens avaient établies sur des pieux pour les élever au-dessus des eaux stagnantes qui couvraient la plaine, donnèrent au pays le nom de Fenezuela , ou petite Venise, d'après leur penchant ordinaire à trouver des ressemblances entre ce qu'ils découvraient en Amérique et ce qu'ils connaissaient en Europe. Ils firent quelques tentatives pour s'y établir, mais sans succès. Ils en devinrent enfin les maîtres par des moyens bien différens de ceux qui les ont mis en possession de leurs autres domaines du Nouveau-Monde. L'ambition de Charles V l'engagea souvent dans des projets si multipliés et si vastes, que ses revenus ne suffisaient pas pour les dépenses de l'exécution. Parmi d'autres expédiens qu'il employa pour y suppléer, il avait emprunté de grosses sommes des Velsers d'Augsbourg, qui étaient alors les plus riches négocians de l'Europe. Pour leur paiement, et peut-être pour en obtenir de nouveaux secours, il leur concéda la province de Venezuela pour la tenir en fief héréditaire de la couronne de Castille, à la condition pour eux qu'ils se rendraient maîtres du pays et qu'ils y établiraient une colonie. On devait espérer que des commerçans | donneraient à un pareil établissement une forme différente de celle que les Espagnols avaient
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malheureux des Allemands eurent quitté Venezuela, les Espagnols s'en remirent en possession mais malgré plusieurs avantages naturels dont ce pays est pourvu, c'est encore un des établissemens des Espagnols les plus languissans et les moins utiles à la nation.
Les provinces de Carracas et de Cumana sont les dernières de cette côte qui appartiennent aux Espagnols. J'aurai occasion de décrire leur étut et leurs productions lorsque je parlerai de l'établissement et des opérations de la compagnie qui a obtenu le privilége exclusif du commerce de ces deux colonies.
Le nouveau royaume de Grenade est un pays tout-à-fait méditerrané et d'une grande éten-
| due, Les rois d'Espagne en sont devenus maitres vers l'an 1536, par le courage et l’habileté de
Sébastien de Benalcazar et de Gonzale Ximenès de Quesada, deux des meilleurs officiers qui aient déployé leurs talens en Amérique. Le premier, qui commandait en ce temps-là à Quito, l'attaqua par le sud; le second ÿ entra par Sainte-Marthe, du côté du nord. Comme les Indiens de cette partie étaient moins sauvages qu'aucune des nations de l'Amérique, si l'on excepte les Mexicains et les Péruviens !, ils se défendirent avec beaucoup de résolution et
donnée à leurs autres colonies, qu'ils y favorise- ; de conduite. Mais l’habileté et la constance de
raient davantage les progrès de l'industrie utile, |
Benalcazar et de Quesada surmontérent tous les
et qu'ils connaîtraient mieux les sources véri- | obstacles et tous les dangers, et ajoutèrent cette
tables de l'opulence et de la prospérité du pays. Mais malheureusement ils confièrent l'exécution de leur plan à quelques-uns des soldats de for-
conquête à toutes celles de l'Espagne dans la
| partie méridionale du Nouveau-Monde.
Le nouveau royaume de Grenade est si élevé au-dessus du niveau de la mer, que quoiqu'il
tune dont l'Allemagne était remplie au seizième siècle. Ces aventuriers avides de s'enrichir, afin de pouvoir abandonner promptement un pays dont le séjour leur parut très désagréable, au lieu d'y établir une colonie qui aurait pu cultiver et améliorer le sol, se répandirent dans les différens districts, pour y chercher des mines, pillant partout les Indiens avec la plus cruelle rapacité et les accablant de travaux qu'ils ne
pouvaient supporter. En peu d'années leurs |
exactions, plus atroces que celles des Espagnols
eux-mêmes, désolèrent si complétement cette
province qu'elle ne put plus leur fournir de subsistance et que les Velsers furent forcés d'abandonner une propriété qui ne pouvait plus leur rapporter aucun avantage !. Lorsque les restes
1 Oviedo y Bagnos, Aist. de Fenezuela, p. 2, etc.
| soit très voisin de la ligne, le climat en est très | tempéré. Ses vallées ne Le cèdent pas en fertilité aux meilleures terres de l'Amérique, et dans les parties élevées on trouve des pierres précieuses | de différentes espèces. L'or qu'on y recueille | n'est pas enfoncé profondément dans la terre; il | est mêlé avec elle très près de la surface, et on | l'en sépare facilement par des lavages répétés. Cette opération s'exécute par des esclaves nègres; car quoique l'expérience ait prouvé que l'air froid des mines profondes leur est funeste et | qu'on ne puisse par cette raison les employer dans les mines d'argent, ils sont plus capables des autres espèces de travaux que les Américains, | Les naturels du nouveau royaume de Grenade
1 Voyez le livre tv.
se trouvant exempts de ce service pénible, qui a détruit si rapidement leur race dans les autres parties de l'Amérique, se sont fort multipliés. Quelques districts fournissent l'or aussi abondamment que Ja vallée de Cineguilla dont j'ai parlé plus haut, et un le trouve souvent en pepitas ou grains. Sur une hauteur voisine de Pampelune, on a vu tel travailleur en recueillir en un jour la valeur de mille pesos !. Le dernier gouverneur de Santa-Fé a rapporté en Espagne un morceau d'or massif estimé environ seize mille six cents cinquante livres tournois. Mais sans établir aucun caleui sur ces exemples extraordinaires, il est certain que la quantité d'or re-
cueillie annuellement de ces pays, particulière- |
ment dans le Popayan et le Choco, est tr considérable, Les villes du nouveau royaume de Grenade sont florissantes et peuplées, et la population s’y accroît encore de jour en jour. La culture et l’industrie commencent à y être encouragées et prospèrent. Les produits des mines et d’autres marchandises sont portés à Carthagène par la grande rivière de Sainte-Madeleine, et fournissent à cette ville la matière d’un grand commerce. D’un’autre côté le nouveau royaume de Grenade communique avec la mer Atlantique par l'Orénoque; mais le pays arrosé par cette rivière du côté de l'est est encore peu connu, et les Espagnols n’y ont qu'un très petit nombre d'établissemens.
LIVRE HUITIÈME
En suivant les progrès des découvertes et des !
conquêtes des Espagnols pendant plus d’un demi-siècle, je suis arrivé à l'époque où leur empire se trouva établi sur presque toutes les régions du Nouveau-Monde qui leur sont encore soumises aujourd'hui. Les suites de leur établissement dans 5 contrées dont il sont devenus les maîtres, les maximes qu'ils ont suivies dans la formation et dans l'administration de leurs nouvelles colonies, l'influence que les progrès successifs de ces colonies ont eue sur la métropole et sur l’état du commerce des nations, sont des objets intéressans qui méritent maintenant notre attention,
La première conséquence qu'a eue pour l’Amérique l'établissement des Espagnols est la diminution aussi étonnante que déplorable du nombre des anciens habitans du Nouveau-Monde. En faisant observer en différentes occasions |. calamités que l'Europe a portées soit dans les iles, soit dans les autres parties de l'Amérique, j'ai indiqué différentes causes de la destruction rapide des malheureux Indiens. Partout où les habitans de l'Amérique prenaient les armes
lPiedrahita, Æist. del N. Reyno p. 481, manuscrit entre les mains de l’auteur.
pour la défense de leur liberté, il en périssait un grand nombre dans des combats si inégaux; mais la désolation était plus grande encore quand l'épée était remise dans le fourreau et que les vainqueurs étaient paisiblés possesseurs de leurs conquêtes. C’est dans les îles et dans les provinces du continent qui s'étendent depuis le golfe de la Trinité jusqu'aux extrémités du Mexique que la dépopulation s’est fait le plus fortement sentir. Ces contrées étaient toutes occupées soit par des hordes errantes de chasseurs , soit par des tribus qui avaient fait peu de progrès dans les arts de la culture et de l’indus-
trie. Forcés par leurs nouveaux maîtres de s'at-
tachér à une résidente fixe et de s'appliquer à un travail régulier au-dessus de leurs forces et exigé avec une extrême sévérité, ils n'avaient ni la vigueur d'esprit ni la force de corps nécessaires pour soutenir le poids de l'oppression ; l'abattement et le désespoir en poussaient un grand nombre à mettre fin eux-mêmes à leur vie ; il en périssait encore davantage par la fatigue et la famine. La destruction s'étendait ainsi dans ces vastes contrées, et en quelques endroits la race des habitans originaires s'était entièrement éteirite. Au Méxique, où une nation
puissar à l'inva d'une avait D comme eux les munitic leurs ex des fati, milliers Mais eut des cruauté conquêt les vice soumis { de destr gèrent | cun d’'e prompt coutumt n’avaien mer un d'en att Au lieu ( par les] compen:
rent leu gneuses Pérou. : recherch flatteuse convenai prenant l’Amériq Le trav:
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le Choco, est tr
Juveau royaume de peuplées, et la pole jour en jour. La ncent à y être enproduits des mines t portés à Cartha- > Sainte-Madeleine, matière d’un grand > nouveau royaume c la mer Atlantique s'arrosé par celte core peu connu, et | très petit nombre
é, il en périssait un mbats si inégaux; lus grande encore ans le fourreau et äisiblés possesseurs ans les Îles et dans ii s'étendent depuis 'aux extrémités du n s’est fait le plus rées étaient toutes errantes de chas- ‘avaient fait peu de ture et de l’indusux maîtres de s'atet de s'appliquer à de leurs forces et rité, ils n'avaient ni ce de corps nécesls de l'oppression ; en poussaient un eux-mêmes à leur avantage par la fatruction s'étendait s, ét en quelqués originaires s'était que, où une nation
ciennes habitations dans les plaines et de se
puissante et belliqu. ‘se avait résisté long-temps à l'invasion des Espagnols avec un courage digne d'une meilleure destinée, un grand nombre avait péri sous le tranchant de l'épée; et là, comme au Pérou, les Espagnols trainant après eux les Indiens pour porter leur bagage et leurs munitions dans leurs guerres civiles et dans leurs expéditions dans l'intérieur du pays, l'excès des fatigues avait emporté ces malheureux par milliers.
Mais la mauvaise administration des Espagnols eut des effets encore plus tristes que toutes leurs cruautés. Les calamités qui accompagnaient la conquête ne furent que passagères, au lieu que les vices du gouvernement auquel ils étaient soumis furent une source permanente et durable de destruction. Lorsque les vainqueurs se partagèrent les terres du Mexique et du Pérou, chacun d'eux voulut y trouver une récompense prompte de ses services. Des aventuriers accoutumés à la dissipation de la vie militaire n'avaient ni l'industrie nécessaires pour former un plan de culture régulière, ni la patience d'en attendre les produits lents, mais certains. Au lieu de s'établir dans les vallées déjà occupées par les Indiens, où la fertilité du sol aurait récompensé les travaux du cultivateur, ils portérent leurs habitations dans les parties montagneuses , si étendues dans le Mexique et dans le Pérou. Toute leur activité fut employée à la recherche des mines. Les espérances vastes et flatteuses que leur présentait ce genre de travail convenaient merveilleusement au génie entreprenant qui anima les premiers conquérans de l'Amérique dans tous les pas de leur carrière. Le travail des mines demandait tant de bras qu’il fut nécessaire d'y employer les naturels du pays. On les força d'abandonner leurs an-
porter en foule aux montagnes, Ce passage soudain du climat chaud des vallées à l'air froid et pénétrant particulier aux terres hautes situées vers la zone torvide; les fatigues d'un travail excessif, une nourriture peu abondante et malsaine ; le désespoir causé par une sorte d'oppression à laquelle ils n'étaient pas accoutumés et dont ils ne voyaient pas le terme, firent sur eux le même effet que sur les habitans des tles. Les uns ét les autres accablés du poids de tant de culamités réunies avaient disparu de la terre
avec une égale rapidité !. L'introduction de la petite vérole, maladie jusqu'alors inconnue en Amérique et extrêmement dangereuse dans ce climat 2, s'étant jointe à ces fléaux , la population de la Nouvelle-Espagne et du Pérou avait été si fort réduite que peu d'années après la conquête, ce qu’on disait de son état ancien paraissait absolument incroyable (164) 3.
Telles ont été les principales causes de la dé- Population de l'Amérique. Beaucoup d'écrivains ne faisant pas assez d'attention à ces circonstances et frappés de la rapidité avec laquelle le mal s'était étendu, ont regardé cet événement j dont l’histoire ne nous fournit aucun autre exemple, comme la suite d'un plan non moins réfléchi qu'atroce. Les Espagnols, disent - ils ; convaincus qu'il leur serait impossible d'occuper les vastes régions qu'ils avaient découvertes et de maintenir leur autorité sur des nations infiniment plus nombreuses que leurs conquérans, résolurent pour se conserver l'Amérique d’en exterminer les habitans et de faire un désert du Nouveau-Monde, plutôt que d'en perdre la possession (165). Mais les nations étendent rarement leurs vues sur des objets si éloignés et ne font guère de plans si vastes. Pour l'honneur de l'humanité, nous pouvons observer que jamais aucun gouvernement n’a formé un si détestable projet. Les rois d'Espagne, loin d'adopter un tel système de destruction, furent continuellement occupés de la conservation de leurs nouveaux sujets. Le désir d'étendre la foi chrétienne et de porter la connaissance de la vérité et des consolations à des peuples privés des lumières de la religion, fut le principal motif des encouragemens que Isabelle donna à l'expédition Colomb. Après la découverte, elle s'occupa de l'exécution de ses pieux desseins, et montra le plus grand zèle non-seulement pour faire instruire les Indiens , mais encore pour assurer un traitement doux à cette race d'hommes paisibles
devenus ses sujets (166). Ses successeurs adoptèrent les mêmes idées, et mes lecteurs les ont vus en plusieurs occasions employer toute leur autorité pour protéger les Américains contre
! l'oppression des Espagnols. Ils firent à ce sujet
de nombreux règlemens conçus avec sagesse et
1 Torquemada, 1, 613.
8. Diaz, cap. cxxiv. Herrera, Decæd. M, lib. x. cv, Ulloa, Entreten., 206. 5 Torquem., (615,642, 648
dictés par l'humanité. Quand leurs possessions dans le Nouveau-Monde devinrent assez étendues pour leur faire craindre de ne pouvoir y maintenir leur autorité, l'esprit de leurs lois fut aussi doux qu'il l'avait été lorsqu'ils ne possédaient que les tles. Leur sollicitude pour protéger les Indiens semble même s'être augmentée à mesure que leurs conquêtes se sont étendues : elle alla jusqu'à leur faire promulguer et maintenir des lois qui excitèrent une révolte dangereuse dans une de leurs colonies , et répandirent le mécontentement dans les autres. Mais l'avidité des particuliers était trop violente pour pouvoir être contenue par le pouvoir des lois. Des aventuriers audacieux et tourmentés du désir de s'enrichir promptement, placés à une si grande distance du centre de l’autonité, peu accoutumés à la subordination même dans le service militaire, et encore moins au respect pour l'autorité civile, toujours faible dans une colonie
naissante, méprisaient ou éludaient tous les rè- |
glemens par lesquels on voulait réprimer leurs exactions et leur tyrannie. Le gouvernement
espagnol donnait sans Cesse de nouveaux édits |
pour empêcher l'oppression des Indiens. Les colons comptant sur l'impunité à une si grande distance , continuaient de les traiter comme esclaves. Les gouverneurs eux-mêmes et les autres officiers employés dans les colonies, souvent aussi avides et aussi indigens que les aventuriers auxquels ils commandaient , trop disposés à adopter les idées fausses que les conquérans avaient prises des Indiens, encouragaient ou toléraient l'oppression au lieu de l'arrêter. llne faut donc pas imputer la désolation du Nouveati- Monde à une faute de la cour d'Espagne, ni la considérer comme un effet de sa politique. Ce fut uniquement l'ouvrage des conquérans et des premiers colons espagnols qui, par des mesures aussi imprudentes qu’injustes, ont empêché les effets salutaires des lois du souverain et déshonoré leur patrie aux yeux de la postérité.
C'est avec plus d'injustice encore que beaucoup d'écrivains ont attribué à l'esprit d’intolévance de la religion romaine la destruction des Américains, et ont accusé les ecclésiastiques espagnols d'avoir excité leurs compatriotes à mas-
sacrer ces peuples innocens COMME desidolâtres |
et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires de l'Amérique, quoique simples et sans
lettres, étaient des hommes pieux. Ils épou.
sèrent de bonne heure la cause des Indiens et défendirent ce peuple contre les calomnies dont s'efforçaient de le noircir les conquérans qui le représentaient comme incapable de se former jamais à la vie sociale et de comprendre les principes de la religion, et comme une espèce imparfaite d'hommes que la nature avait mar.
qués du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit du zèle constant des missionnaires espagnols pour la défense et la protection du troupear commis à leurs soins, les montre sous un point de vue digne de leurs fonctions. Ils furent des ministres de paix pour les Indiens, et s’effor. cèrent toujours d'arracher la verge de fer des mains de leurs oppresseurs. C'est à leur puissante médiation que les Américains durent tous les règlemens qui tendaient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens regardent encore les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers, dans les établissemens espagnols, comme leurs défenseurs naturels, et c’est à eux qu'ils ontre cours pour repousser les exactions.et les violentes auxquelles ils sont trop souvent exposés (167).
Mais nonobstant la dépopulation actuelle & :
l'Amérique, il reste encore un nombre considé rable des naturels tant au Mexique qu’au Pérou, particulièrement dans les parties qui n'ont pas été exposées à la première furie des armes espagnoles ou désolées par les premières tentatives de leur industrie, plus funestes encore que k guerre, Dans les provinces de Guatimala, de Chiapa, de Nicaragua et dans les autres belles contrées qui s'étendent le long de la mer du Sud, la race des Indiens est encore très nonbreuse. En quelques endroits ils ont des établis seruens assez considérables pour mériter le nom de villes (168). Dans les trois audiences qui partagent la Nouvelle-Espagne, il y a au moins deux millions d'Indiens, faible reste à la vérité de son ancienne population, mais qui forme encore un corps de ration plus nombreux que celui de tous les autres habitans de ce vaslt pays (169). Au Pérou différens districts, particu-
liérement dans le royaume de Quito, sont pre E
que entièrement occupés par les Indiens. Dans d'autres provinces les naturels sont mêlés avec
les Espagnols, s'adonnent aux arts mécaniques R | et remplissent les états inférieurs de la société M | Comme les habitans du Mexique et du Péri E
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naissaient qu, .q.es arts, il a fallu moins de violence pour les r:: “rocher un peu de la manière de vivre des Europ£ens. Mais partout où les Espagnols ont trouvé, en s’établissant, des tribus sauvages, leurs tentatives pour les civiliser et les réunir ont té sans succès et souvent funestes aux fndiens. Gexx-ci, ne pouvant se soumettre à aucune contrainte et dédaignant le travail comme un caractère de servitude, abandonnaient leurs anciennes habitations et défendaient leur liberté dans des montagnes et des forêts inaccessibles à leurs oppresseurs; ou pé: rissaient lorsqu'ils étaient réduits à un état qui contrariait leurs idées et leurs habitudes. Dans les districts voisins de Carthagène, de Panama et de Buénos-Ayres, la dépopulation a été plus générale que dans les parties du Mexique et du Pérou dont les Espagnols se sont rendus plus absolument les maîtres.
L'étahlissement des Espagnols dans le Nouveau-Monde, quoique si funeste à ses anciens habitans, avait été fait dans un temps où cette nation pouvait le rendre très avantageux. Par l'union de tous les petits royaumes qui la partageaient , l'Espagne était devenue un état puissant, ayant toutes les ressources nécessaires pour exécuter une si grande entreprise. Ses souverains avaient porté leur prérogative beaucoup au-delà des limites qui bornaient le pouvoir des monarques dans tout le reste de l'Europe. Ils ne trouvaient plus d'obstacles dans leur administration. Dans tout état d'une grande étendue, la forme du gouvernement doit être simple et l'autorité du souverain absolue, afin que ses résolutions puissent être prises avec célérité et s’exécuter dans tout l'empire sans rien perdre de leur force. Tel était le pouvoir des |monarques espagnols lorsqu'ils eurent à délibérer sur la manière de gouverner ces provinces du Nouveau-Monde, plus éloignées du centre de l'autorité qu'aucune de celles que des puissances européennes eussent jamais soumises. Ils n'étaient gènés en aucune manière par la constitution de leurs états d'Europe ; ils étaient maîtres d'adopter tous les plans qu'ils jugeraient convenables, et pouvaient fixer le gouvernement de ces nouvelles çolonies par des édits qui étaient autant d'exercices de la prérogative royale la plus illimitée.
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72i Une circonstance qui distingue les colonies
| des Espagnols en Amérique de celles des autres
nations européennes, c'est que le gouvernement s’est occupé de très bonne heure de leur administration. Lorsque les Portugais, les Français et les Anglais ont pris possession des régions qu’ils occupent aujourd'hui en Amérique, les avantages qu'ils espéraient en tirer étaient si éloignés et si incertains, qu'on laissa les premiers aventuriers et les premiers colons lutter presque sans aucun secours de la métropole contre toutes les difficultés qui traversent la formation d’une colonie dans sa naissance. Mais l'or et l'argent, les premières productions des établissemens espagnols au Nouveau - Monde, séduisirent les souverains et attirèrent promptement leur attention. Après avoir faiblement contribué à la découverte et très peu à la conquête du Nouveau- Monde, ils y exercèrent sur-le-champ la fonction de législateurs; et 1yant acquis cette espèce de domaine, inconnu jusque-là parmi les nations, ils l'exercérent d'après un système dont l'histoire ne nous fournit aucun autre exemple.
La maxime fondamentale de la jurisprudence espagnole sur l'Amérique est que tous les domaines conquis appartiennent à la couronne et non à l'état ou à la nation. La bulle d’Alexandre VI, qui est comme la grande chartre sur laquelle l'Espagne fonde ses droits, a donné en pur don à Isabelle et Ferdinand toutes les contrées qui ont été ou seront découvertes. Ces princes et leurs successeurs se sont regardés constamment comme propriétaires absolus de toutes les terres conquises par leurs sujets dans le Nouveau-Monde. Toute possession n’est qu'une concession de leur part et retourne à eux. Les chefs des différentes expéditions, lés gouverneurs de différentes colonies, les officiers de justice et les ministres de la religion étaient tous nommés par le souverain et amovibles à sa volonté. Le peuple n'avait aucun privilége indépendant de la couronne et qui pôt servir de barrière au despotisme. Il est vrai que, lorsque les villes furent bâties et formées en corporation, les citoyens y eurent le droit d’élire leurs magistrats et d'être gouvernés par les lois de la communauté. Dans les états mêmes les plus despotiques cette faible étincelle de liberté n’est pas encore éteinte, mais dans les villes d'Amérique la législation est purement
municipale et se borne aux objets de police et de commerce intérieur. Dans tout cé qui regarde l'administration générale et l'intérêt publie, la volonté du souverain fait loi. Il n'ÿ 4 poirit de pouvoir politique dérivé du peuple; tonte l'autorité est concentrée dans la couronne et dans les officiers nommés par le roi.
Lorsque les conquêtes de l'Espagne en Amérique furent terminées, les rois d'Espagne, en formant un plan d'administration pour leurs nouvéaux domaines , lés divisèrent en déux immenses gouvernemétis; la vicé-royauté de la Nouvelle-Espagne et celle du Pérou. La prémière s'étend sur toutes les provinces dé l’Afnérique septentrionale, appartenantes à l'Espagne; la seconde, sur toutes ses possessions dans l’Amérique méridionale. Cettt disposition, qui dès le commencement avait de grands inconvéniens, en a entraîné de bien plus considérables lorsque
à popalation et l'industrie des provinces éloi- | | où oïhs gränd dans chacun, éñ proportion de
gnées de chaque vice-royauté ont fait dés pro-
grès. Le peuple de cés provinces, trop éloigné | de la résidence des vice-rois, s’est plaint de ne | pouvoir communiquer avét eux à ue si grande |
distance. D'un autre côté, l'autorité des vicerois a dû être nécessairement faible et incértaine dans son action, sur des pays si loin de leurs
yeux. On à cru trouver un remède à ce mal en |
établissant , dans ce siècle-ci, à Santa-Fé dé Bo-
gota, capitale du nouveau royaurne dé Grenade, | | vérain éxérce en personne la redoutable préfo- | gative de réndre la justicé à ses sujets , et d'ab-
une troisième vice-royauté dont là juridiction s'étend sur tout le royaume de Tierra-Firme et la province de Quito !. Non-seulement ces vicerois représentent la personne du souverain, mais ils jouissent encore de toutes les prérogatives de la couronne dans toute leur étendue, chacun dans les limites de son gouvernement.
Comme le roi, ils exercent l'autorité suprême dans le civil, le militaire et le criminel. Ils peuvent présider à tous les tribunaux ; ils ont seuls lé droit de nommer à beaucoup d'emplois importans, et le privilége de faire remplir par intérim ceux qui soht à la nomination du souverain, jusqu'à ce que le successeur nommé par le roi arrive. La pompé extérieure qui Tes accompagne est proportionnée à leur dignité et à l'étendue de leur pouvoir. Leur cour est formée sur le modèle de celle de Madrid. Des gardes à
: Ulloa, Foy. 1, 23, 255.
pied et à cheval, üte maison nombreuse et la plus grande magnificence leur donnent plutôt l'air dé souYérains que dé gouverneurs exerçant une autorité déléguée !.
Mais comté le viée-roi nè peut exertér en personne les fonctions de magistrat suprème dans toutes lés parties d’une juridiction si éten: due , il ést aidé dans son administration par des officiérs et dés tribunaux semblables à ceux d'Espaginé. La conduite des affaires dans les provinces est confiée à dés magistrats de différens ordres et dé différentes dénominations, dont quelquesüfis $onr nommés par lé roi ét d'autres par le vice-roi ; mais tous reçoivent les ordres du viceroi ét sont soumis à sa juridiction. L'administration de la justice appartient à des tribunaux
| connus sous lé tom d'audienices et formés sur le | modèlé de là chancellerie d'Espagne : ils sont | a nombre dé otizé et rendent la justicé à autant
de districts (170). Le nombre des juges est plus
l'étendue et dé l'importancé de leurs jüridictions. La place dé juge dans une cour d’audiénce est aussi hoñürablé que lücrative, ét remplie
| cornrnunément pat dés personnés de mérite et de talent qui font respecter lé tribunal. Îls con: | haïssent des causes tant civiles que criminelles:
mais cés deux géhres d'affaires sont partagés entre les jugés. Quoiquè cé në soit que dans les gouvérnemens les plus despotiques que le sou-
soudre où dé condarntier d’après ses volontés, devenues autant de lois; quoique dans toutes les monarchies d'Europe la fonction de juge soit confiée à des magistrats dont les décisions sont réglées par des lois connués et des formes établies, lés vice-rois espagnols ônt souvent tenté de s'asseoir sur les tribunaux dé la justice, et leur distance dé la métropole leur donnant de la hardiesse, ils ont quelquefois aspiré à un pouvoir que leur maître n'a pas osé s’attribuer. Pour atrètér une entréprisé dont le succès aurait banni la justice et la sûreté des colonies espagnoles, en soumettant la vie et la propriété des citoyens à la volonté d'a seul homme , les rois d'Espagne ont fait un grand nombre de lois qui défendent, dans les termes les plus exprès, aux vice-rois de
t Ulloa, 7’oy., 1, 132. Gage, 61.
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ffaires sont partagés é né soit qué dans les spotiques que le soula redoutable prétoà ses sujets, et d'abd’après ses volontés, joique dans toutes les onction de juge soit ont les décisions sont es et des formes étaos ont souvent tenté iux dé la justice, ct lé leur donnant de là fois aspiré à un pous o$é s’attribuer. Pour le succès aurait banni colonies espagnoles, ropriété des citoyens ne , les rois d'Espagne dé lois qui défendent, près, aux vice-rois de
se mêler des affaires pendantes aux audiences, et de donner leur avis ou leur voix sur aucun point contesté par-devant ces tribunaux! Les cas
particuliers qui tiennent à quelque question gé- |
nérale de droit civil, et mêmelesréglemens portés par le vice-roi doivent êtresoumis à la révision
de la cour d'audience , qui peut être en cela re- | nement et à la police des colonies, qui doivent
gardée comme un pouvoir intermédiaire placé | être approuvées des deux tiers des membres
entre le vice-roi et le peuple, et comme une barrière à l'accroissement illégal de sa juridiction. Mais comme toute opposition, même légäle à l'autorité d'un magistrat qui représente le souverain et qui tient son pouvoir de lui, est peu d'accord avec l'esprit de la politique espagnole, les réserves sous lesquelles ce pouvoir est accordé
peuvent faire des remontrances au vice-roi, mais dans le cas où il y aurait opposition directe entre leur opinion et la volonté du vice-roi, celle-ci doit être mise à exécution, et il ne reste à l'au-
dience que le droit de mettre la matière sous les yeux du roi et du conseil des Indes 2, Ce seul ! privilége de faire desremontrances et de donner des conseils à un homme à quitout le reste de | la nation doit obéir en silence, donne une grande | dignité aux cours des audiences, ainsi qu'un autre | droit dont elles jouissent. A la mort du vice-roi, | lorsqu'il n’y a aucune provision donnée à son |! successeur par le roi, le pouvoir souverain passe
à la cour d'audience résidente dans la capitale | de la vie-royauté, et le plus ancien des magistrats , assisté de ses collègues tant que dure la vacance , exerce toutes les fonctions du vice-roi 3. Dans les matières soumises à la connaissance des : audiences, comme cours de justice ordinaires, leurs sentences sont définitives dans toute contestatiôn concernant une propriété de la valeur de moins de six mille pesos. Mais quand l'objet du procès excède cette somme leur décision est | soumise à révision et portée par appel au conseil des Indes 4,
A ce conseil, un des plus considérables de la monarchie pour la dignité et le pouvoir , est attribuée l'administration suprême de tous les |
* ReCop., lib. 11, tit. xv, 1 35-38-44, lib, vtr st, | 1. 36, 37.
3 Solorz., De Jure ind., lib. 1V, Cap. 11; n° 40, 41.
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domaines espagnols en Amérique. 11 fut établi par Ferdinand, en 1511, et reçut une forme plus parfaite de Charles-Quint , en 1524, Sa juridiction embrasse les affaires ecclésiastiques, civiles et militaires, et le commerce. C’est de là qu'émanent toutes les lois relatives au gouver-
avant d’étre publiées au nom du roi, Il confère tous les offices dont la nomination est réservée à la couronne, Toute personne employée en Amérique, depuis le vice-roi jusqu'au dernier des officiers, est soumise à son autorité; il examine la conduite, récompense les services et punit les
| malversations {, On met sous ses yeux tous les
aux Cours d'audience sont remarquables. Elles | avis et tous les mémoires publics ou secrets en-
voyés de l'Amérique, ainsi que tous les plans
| d'administration, de police et de commerce,
proposés pour les colonies. Depuis le premier
| établissement de ce conseil, l'objet constant des | rois catholiques a été de maintenir son autorité
et de lui donner de temps à autre de nouvelles
| prérogatives qui pussent le rendre redoutable à
tous leurs sujets du Nouveau-Monde. On peut attribuer en grande partie aux sages règlemens et à la vigilance de ce tribunal respectable ce qui reste de vertu et d'ordre public dans un pays où-tant de circonstances conspirent à amener le désordre et la corruption 2.
Comme le roi est supposé présent au conseil des Indes , ce tribunal se tient toujours au lieu où la cour fait sa résidence. Il fallait un autre
tribunal pour régler les affaires de commerce qui demandent l'inspection immédiate des supérieurs. On l'a établi dès l’année 1501 à Séville, dont le port était alors le seul qui commerçt avec le Nouveau-Monde. On l'appelle Casa de | la Contratacion. M est en même temps bureau decommerce et cour de justice. Dans la première de ces qualités , il prend connaissance de tout ce qui est relatif au commerce de l'Espagne avec l'Amérique ; il fixe les marchandises qui doivent être importées dans les colonies, et a l'inspection sur celles que l'Espagne reçoit en retour. Il décide du départ des flottes, du fret et de la : grandeur des bâtimens, de leur équipement et de leur destination. Comme cour de judicature ; il juge toutes les affaires tant civiles et de com-
! Recop., lib. n,tit.,1.1 etc.
* Solorz,, De Jure ind. lib. 1v, 1. 2, etc., 12.
merce que criminelles , qui ont lieu en conséquence des intérèts de commerce entre l'Espagne et l'Amérique. Dans l'un et l’autre genre on ne peut appeler de ses décisions qu'au conseil des Indes !.
Telle est l’esquisse du système de gouvernement adopté par l'Espagne pour 868 colonies de l'Amérique. L'énumération des tribunaux subordonnés pour l’admin istration de la justice, pour la perception du revenu public et pour le maintien de la police intérieure, et la description de leurs différentes fonctions nous jetteraient dans des détails trop minutieux et trop peu intéressans.
Le premier objet des rois d'Espagne a été d'assurer à la métropole exclusivement les productions de leurs colonies par une prohibition absolue de commerce avec les nations étrangères. Après avoir conquis l'Amérique, connaissant la faiblesse de leurs établissemens naissans et instruits de la difficulté d'établir et de soutenir leur domination sur des régions d’une si vaste
étendue et sur tant de nations qui cherchaient |
à secouer leur joug , ils craignirent surtout l'abord des étrangers ; ils cher“herent à se dérober
à leurs regards et employèrent tous leurs soins |
à les éloigner de leurs côtes. Cet esprit de jalousie et d'exclusion, peut-être naturel et nécessaire au commencement de l'établissement, augmenta chez les Espagnols à mesure que leurs possessions s’étendirent et qu'ils en connurent mieux l'importance. Ils furent conduits par-là à
former leurs colonies sur un plan différent de | tout ce que l'histoire nous présente. L'ancien | monde a eu ses colonies ; mais elles étaient seu- |
lement de deux espèces. Les unes étaient les suites d’une émigration qui débarrassait l'état d’un superflu de population lorsque les habitans
étaient trop nombreux pour le territoire qu'ils | occupaient; les autres étaient des détachemens |
militaires, des espèces de garnison servant à
maintenir dans l'obéissance les pays conquis. | Les colonies fondées par quelques républiques |
grecques et les essaims de Barbares sortis du nord pour s'établir dans les différentes parties
de l'Europe, étaient des colonies de la première | espèce ; les colonies romaines étaient de la se-
conde. Dans les premières, l'union avec la mé-
tRecop., lib. x, tit. 1. Peitia. Note de la contralacion.
tropole cessait promptement et elles devenaient bientôt des états indépendans. Dans les colonies romaines , comme la séparation n'était pas si complète, la dépendance continuait. Les rois d'Espagne cherchèrent à réunir dans les leurs ce que ces deux espèces de colonies avaient de particulier. En les plaçant à une si grande distance de la métropole, en établissant dans chacune une forme de police et d'administration intérieure sous des gouverneurs différens et des lois particulières , ils les séparèrent de la mère patrie. En retenant dans leurs mains le droit de donner les lois, celui d'imposer les taxes et denommer aux principaux emplois tant dans le | civil que dans le militaire , ils s'assurèrent de | leur dépendance. Heureusement pour l'Espagne, la situation de ses colonies rendit praticable cette nouvelle idée. Presque tous les pays dont | elle s’est rendue maîtresse sont placés entre les | tropiques. Les productions de cette grande | partie du globe sont différentes de celles de | l'Europe , même dans les provinces les plus méridionales de notre continent. L'industrie de ceux qui s’établissent dans un pays suit naturellement les qualités du climat et du sol. Quand les Espagnols prirent possession de leurs domaines d'Amérique, les métaux précieux furent le seul objet qui attira leur attention. Lors même qu'ils commencèrent à suivre un meilleur plan, ils s'occupèrent presque uniquement des pro- | ductions particulières au sol et au climat, qui | par leur rareté et leur valeur pouvaient être recherchées davantage de la métropole. Séduits par l'espoir de s'enrichir promptement , ils dédaignèrent de prodiguer leur industrie à des travaux moins lucratifs, mais beaucoup plus i-“éressans; ils se mirent même dans l'impuis- | sance de corriger cette première erreur; et pour ôter aux colons tout moyen de devenir les rivaux de l'Espagne, ils défendirent dans les colonies , sous des peines très sévères !, la culture du vin et de l'huile, ainsi que l'établissement de diverses espèces de manufactures (171). Ils réservèrent à la métropole seule l'approvisionnement des colonies pour les objets de première nécessité. Les draps, les meubles, les instrumens des arts, les objets de luxe et même une | partie considérable des provisions de bouche
1 Ulloa, Rétab. des manufactures, elc , p: 206.
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qui se consomment en Amérique, y sont portés d'Espagne. Pendant une grande partie du seizième siècle, l'Espagne, en possession d’un commerce étendu et de manufactures florissantes, put avec facilité satisfaire les besoins de ses colonies par son propre fonds. Elle recevait en échange les produits des mines et quelques productions du sol. Mais les importations et les exportations se faisaient par des vaisseaux espagnols. On ne permettait à aucun navire américain de porter des marchandises d'Amérique en Europe. Le commerce même d'une colonie avec une autre était prohibé ou limité par de grandes gènes. Tout ce que fournissait l'Amérique abordait aux ports d'Espagne ; tout ce qu’elle consommait en sortait. Aucun étranger ne pouvait entrer dans les colonies sans une permission expresse du gouvernement ; aucun vaisseau des nations étrangères n'était reçu dans leurs ports. La confiscation des biens meubles et la mort étaient les peines prononcées contre tout habitant qui oserait commercer avec les étrangers 1. Ainsi , les colonies étaient tenues dans un état d’enfance perpétuelle, et cette dépendance établie pour un intérêt de commerce, cette politique subtile dont l'Espagne a donné le premier exemple aux nations de l’Europe , ont conservé la domination de la métropole sur des colonies éloignées pendant deux siècles et demi.
Tellessont les principales maximes d’après lesquelles les rois d’Espagne ont formé leurs nouveaux établissemens en Amérique. Mais ils n'ont pas pu recréer avec la même rapidité qu'ils avaient détruit, et beaucoup d'obstacles ont retardé le succès des soins qu’ils se sont donnés pour remplir le vide immense que leurs dévastations avaient causé. Dès que la fureur des découvertes et des conquêtes commença à s'amortir, les Espagnols ouvrirent les veux sur des dangers et des maux qu’ils n'avaient pas aperçus ou qu’ils avaient négligé de prévenir, Les calamités sans nombre auxquelles étaient exposées des colonies naissantes, les maladies causées par l’insalubrité d’un climat fatal à la constitution des Européens, la difficulté d'établir la culture dans un pays couvert de forêts, le manque de bras dans quelques provinces, et dans toutes, la lenteur avec laquelle l'industrie obtenait la
* Recop., lib. x, titre xxvir. 1.1, 4, 7, ete.
récompense de ses peines, à moins que la découverte de quelque mine n’enrichit tout de suite l’heureux colon, tous ces maux furent sentis et exagérés. L'esprit d'émigration des Espagnols, découragé par tant d'obstacles, s'affaiblit bientôt de telle manière que soixante ans après la dé. couverte du Nouveau-Monde, le nombre des Espagnols en Amérique ne passait pas quinze mille (172).
La manière dont la propriété était réglée dans les colonies espagnoles, et les lois selon lesquelles elle se transmettait, soit par succession, soit par vente , étaient extrêmement contraires à la population. Pour faire faire à la population un progrès rapide dans une colonie naissante, il faut que les terres soient partagées en petites portions , et que la propriété puisse en être transmise avec beaucoup de facilité 1, Mais l'avidité des conquérans du Nouveau-Monde ne leur permit pas d'observer cette maxime. Comme ils avaient le pouvoir de satisfaire toute l’extravagance de leurs désirs, plusieurs s’emparèrent de districts d’une vaste étendue, et de provinces entières qu’ils tinrent en commanderies. Ils obtinrent ensuite par degrés de les convertir en majorats, espèce de fief connu dans la jurisprudence féodale d'Espagne ?, et qui ne peut être ni partagé ni aliéné. Une grande partie de la propriété territoriale, ainsi enlevée à la circulation en devenant un bien substitué, et passant du père au fils sans avoir été améliorée, n'avait qu’une bien petite valeur, soit pour le possesseur, soit pour la colonie. Dans ce que j'ai dit de la réduction du Pérou, on peut observer plusieurs exemples de possessions d'une étendue énorme, occupées par quelques-uns des conquérans 3. L'abus fut le même dans les autres parties de l'Amérique ; car la valeur des terres étant estimée par le nombre des Indiens qui y étaient attachés, et la population étant très clair-semée en Amérique , il n’y avait que des districts d'une étendue immense qui pussent fournir assez de travailleurs pour exploiter avec avantage les mines. Ces erreurs capitales dans la distribution de la propriété ont entraîné des effets funestes dans toutes les parties de l'administration des colonies espagnoles, et peuvent
1D. Smith's, Znquiry, t. 11, p. 166.
% Recop., lib. 1v, tit. x, 1. 24, 8 Lib. vr.
être considérées comme la grande cause qui a rendu les progrès de la population de ces pays beaucoup plus lents que dans les colonies mieux constituées (173).
A cet obstacle il faut ajouter le nombre.et l'étendue de leurs établissemens ecclésiastiques, dont les frais énormes supportés par les colons ont nui infiniment à l’industrie et à la population. Le paiement des dimes est une taxe pesante sur l'industrie ; et partout où la sagesse du, magistrat civil ne met pas des bornes aux exactions qu'entraine la perception de cet impôt., il devient intolérable et destructeur. Mais les lé-
gislateurs espagnols, loin de réprimer les pré- |
tentions du clergé, les laissèrent, par un zèle
inconsidéré , s'étendre dans toute l'Amérique, | et devenir pour leurs colonies naissantes un far- |
deau qui serait très pesant même dans les so- |
ciétés qui ont fait le plus de-progrès. Dès 1601,
les colonies furent soumises à. la dime ecclésias- |
tique pour les productions les plus nécessaires , sur lesquelles l'attention des premiers planteurs devait naturellement se tourner 1. Les prétentions du clergé ne se bornèrent pas même aux productions les plus simples du sol. Le sucre,
dance des colonies, ne confie les emplois de quelque importance qu'à des personnes envoyées d'Europe; pour s'assurer davantage de leur fidélité,.elle exige de tous ceux qu'elle emploie la preuve qu'ils descendent d’une famille de vieux chrétiens, sans aucun mélange de race juive ou mahométane , et qui n'ait été flétrie par aucune censure de l'inquisition !. Le gouvernement croit pouvoir confier sûrement l'autorité endes mains si pures, et eux seuls sont chargés de presque tous les emplois publics, depuis la vice-royauté jusqu'aux dernières places. Toute personne qui, par sa naissance ou par une longue résidenee en Amérique, peut être soupçonnée de quelque disposition contraire aux intérêts de la métropole est l'objet d'une défiance qui l'exclut presque de tout emploi (174). Une préférence si marquée de la cour pour les chapetones, leur ‘donne ‘une telle prééminence en Amérique, qu’ils regardent avec dédain toutes les autres classes de citoyens.
Les créoles, ou descendans des Européens
| établis en Amérique, forment la seconde classe
l'indigo et la cochenille, fruits d'une culture | plus difficile, furent déclarés sujets à la dime2, |
et l’industrie du colon fut taxée dans tous ses travaux, depuis les plus grossiers jusqu'aux
plus compliqués. La superstition des Espagnols | d'Amérique ajouta bientôt à la pesanteur de cette |
imposition légale des contributions volontaires.
Leur passion pour la pompe dans les cérémo- |
nies de la religion , et leur respect excessif pour le clergé séculier et régulier, ont procuré aux églises et aux monastères et détourné ainsi sans
utilité une grande portion de la richesse qui | aurait contribué puissamment à la prospérité des |
colonies , en y entretenant un travail productif.
en Amérique par les Espagnols sont si fertiles et si séduisans que la population s'y est insensiblement augmentée , et que les colonies espaguoles sont aujourd’hui remplies de citoyens de différens ordres. Les plus puissans et les plus considérés sont les Espagnols qui y arrivent d'Europe, et qu'on appelle chapetones. La cour d'Espagne, jalouse de maintenir la dépen
! Recop., lib. 1, tit, xvi, 1. 2, % Zdem., \:3 et 4.
des citoyens dans les colonies espagnoles : leur caractère et leur état ont mis les chapetones à portée d'acquérir d'autres avantages presque aussi considérables que ceux qu'ils tiennent de la prédilection du gouvernement. Quoique quelques-uns des créoles soient descendus des conquérans du Nouveau-Monde ; quoique d’autres tirent leur origine des plus nobles familles d'Espagne; quoique plusieurs d’entre eux possèdent de grandes richesses, l'influence d’un climat chaud, la jalousie ombrageuse du gouvernement et l'impuissance d'atteindre à ces distinctions qu'ambitionne toujours le cœur humain , abat tellement en-eux toute vigueur et toute activité que la plus grande partie consument leur vie
| dans une mollesse voluptueuse jointe à une su- Malgré tous les obstacles , les pays occupés
perstition encore plus avilissante. La langueur et l’inaction où ils vivent les éloigne de toutes les opérations d’un commerce actif et étendu. Le trafic intérieur dans chaque colonie, ainsi que le commerce avec les autres colonies et avec l'Espagne elle-même , sont entre les mains des seuls chapetones ?, qui sont récompensés de leur industrie par les richesses immenses qu'ils
1 Recop., lib. ax, tit. xx VE, 1. 15, 16.
* Ulloa, Por. 1, 27, 251. Voyage de Frezicr, 221.
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accumulent, tandis que les créoles, plongés dans la paresse, se contentent du revenude leurs possessions.
Cette rivalité déclarée pour le pouvoir et la richesse, a établi entre ces deux ordres de citoyens une haine violente et implacable; à la plus légère occasion leur aversion mutuelle éclate, et ils se donnent réciproquement des noms aussi injurieux que ceux que dictent les haines les plus invétérées de nation à nation !. La cour d'Espagne, par un raffinement de sa politique défiante, nourrit ces semences de discorde , et fomente cette jalousie mutuelle qui non-seulement empêche les deux classesles plus puissantes de ses citoyens du Nouveau-Monde de se réunir contre la métropole, mais qui anime chaque parti à surveiller sans cesse et à traverser avec le zéle le plus vif toutes les démarches de l'autre.
La troisième classe des habitans des colonies espagnoles est de race mêlée, provenant ou d’un Eupéenet d'unnoir,oud'unEuropéenetd'unindien. Les premiers sont appelés rulatos , mulâtres, les seconds mestizos,métis.Comme la cour d’Espagne s'est occupée de bonne heuredusoin dene
faire qu’une vation de sesnouveaux et de sesan- |
ciens sujets , elle a encouragé les mariages des Espagnols établis en Amérique avec les naturels du.pays; et dès lespremiers temps de l'établissement, il s’est fait plusieurs alliances de ce genre 2. C’est pourtant moins le désir de se conformer aux vues du gouvernement que la licence des mœurs qui a multiplié cette classe d'habitans , jusqu'à en faire une pantie considérable de la population de tous leë établissemens espagnols. Les Espagnols distinguent par différeus noms tous les degrés de cette filiation et toutes les variétés de l'espèce, depuis le noir de l'Afrique transplanté en Amérique, et la couleur de bronze de l'Américain jusqu’à la blancheur de l'Européen. À la première génération , les métis ou mulâtres sont traités comme Indiens ou comme nègres ; à la troisième, la couleur originaire et distinctive de l'Indien a déjà disparu, et à la cinquième, la teinte du noir est tellement effacée, que l'habitant descendu de cette race mêlée ne peut plus être distingué de l'Européen, ! Gage’s Survey, pag. 9, Frézier, 226,
3 Recop., lib. vr, til, 1, 2. Herrera, Decad. 1, lb. 1v, cap. xu; Decad. M, lib, VH, Cap. 11.
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et partage tous les priviléges de celui-ci , C’est surtout cette classe d’habitans, dont la constitution est très forte et très vigoureuse, qui exerce tous les arts mécaniques et tous les emplois de la société qui demandent l'activité, mais que les citoyens des classes supérieures dédaignent de remplir par paresse ou par orgueil 2,
Les nègres tiennent la quatrième place paru les habitans des colonies espagnoles. Nous parlerons ailleurs plus au long de l'introduction de cette malheureuse partie de l'espèce humaine dans le continent de l'Amérique, des travaux auxquels ils sont employés et des traitemens qu'ils y essuient. Nous n’en faisons mention ici que pour faire remarquer une singularité dans leur état, sous la domination espagnole. Dans la plus grande partie des établissemens, particuliérement dans la Nouvelle-Espagne, les nègres sont employés aux services domestiques.
| Ils forment la plus grande partie du luxe des
riches, et sont chéris et caressés de leurs mai-
| tresses, aux plaisirs et à la vanité desquelles ils
sont utiles. Leurs habillemens sont presque aussi riches que ceux de leurs maîtres; ils en imitent les inanières et en prennent toutes les passions 8, Enorgueillis par cette distinction, ils ont pris avec les Indiens un tel ton de supériorité, et les traitent avec tant d’insolence et de mépris, que l'antipathie entre les deux races est devenue implacable. Au Pérou même , où les nègres sont en plus grand nombre et sont employés aux travaux
-des campagnes comme au service domestique, | ils conservent le même ascendant sur les Amé-
ricains naturels, et la haine des deux nations subsiste avec la même violence. Les lois fomen. tent à dessein cette aversion, qui n’a pas été d’abord l'ouvrage de la politique, et les plus rigoureuses défenses s'opposent à toute communication qui pourrait former quelqueunion entre les deux races. Par cette politique artificieuse, les Espagnols tirent une partie de leur force de ce qui fait la faiblesse des colonies des autres nations; ils ont su se donner pour associés et pour défenseurs les mêmes hommes qui sont ailleurs des objets de jalousie et de crainte 4.
1 Ulloa, For., 1, p. 27.
* Jbid., p. 29; voy. Bouguer, p. 104. Melendés, Tesoros Verdaderos, 1, 354.
5 Gag., p. 56. Ulloa, Por. 1, 451.
4 Recop., lib. vu, tit. v, s, vu. Herrera, Decad. VII, lib. vu, cap. xir. Frézier, 244.
Les Indiens forment la dernière classe des habitans de ce pays qui appartenait à leurs ancêtres. J'ai déjà fait observer à mes lecteurs la conduite des Espagnols dans la manière dont ils ont traité ce malheureux peuple, et j'airapporté les principaux règlemens faits dès les commencemens de la conquête sur cet objet important de l'administration deleurs nouveaux domaines; mais à compter de l'époque où j'ai conduit l'histoire de l'Amérique jusqu'au moment les connaissances et l'expérience acquises pendant deux siècles ont mis la cour d'Espagne en état de faire des changemens avantageux dans cette partie de son plan d'administration américaine , et j'ai cru qu'une vue générale et rapide de la condition actuelle des Indiens pouvait être curieuse et intéressante.
Charles V, par la célèbre ordonnance de 1542, dont nous avons fait si souvent mention, avait enfin anéanti les prétentions exorbitantes des conquérans du Nouveau-Monde, qui en regardaient leshabitans comme des esclaves dont le travail leur appartenait en propriété. Depuis cette époque, les Indiens ont été réputés libres et autorisés à revendiquer les priviléges de sujets de la couronne. Lorsqu'ils furent admis au rang de citoyens, on jugea qu'il était juste de les faire contribuer aux dépenses communes de la société dont ils devenaient membres. Mais comme on ne pouvait attendre aucun produit considérable des travaux volontaires de ce peuple, étranger à toute industrie régulière, et détestant le travail, la cour d'Espagne crut nécessaire de fixer par des règlemens la valeur de la taxe qu’on pouvait exiger d'eux. Dans cette vue, on a imposé sur tout Indien mâle, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à cinquante, une taxe annuelle , ct l'on a déterminé en même temps d’une manière fixe la nature et l'étendue des services qu'ils doivent rendre. Ce tribut varie dans les différentes provinces; mais à prendre ce qu'on paie dans la Nouvelle-Espagne comme le taux moyen , la taxe est d'environ quatre schelings ! par tête, somme modique dans des pays où le prix de l'argent est extrémement bas (175). Le droit de lever l'impôt appartient à différentes personnes. Tout Indien , en Amérique, est ou vassal immédiat de la couronne, ou dépendant de quelque autre
1 Recop., lib. vi, tit v, l. 42. Hackluyt, vol. Ill, pag. 461.
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vassal, à qui le district dans lequel il demeure a été accordé pour un temps limité sous la déno- ‘mination d'encomienda. Les premiers paient environ les trois quarts de la taxe au fisc; les autres paient cette même partie du tribut au vassal immédiat dont ils sont les tenauciers, Après la conquête de l'Amérique, les conquérans se partagèrent la plus grande partie des terres, et n'en laissèrent que très peu à la couronne, Comme les premières concessions n'avaient été faites qu'à deux générations seulement f, et qu'elles revenaient en propriété à la couronne après ce temps expiré, le souverain pouvait ou répandre ses faveurs sur de nouveaux propriétaires en leur accordant ces possessions vacantes, ou augmenter ses revenus en se les réservant à lui-même (176). Les rois d'Espagne ont pris le plus souvent ce dernier parti, et le nombre d'Indiens dépendans immédiatement de la couronne est aujourd’hui beaucoup plus grand que dans le siècle qui a suivi la conquête, et cette branche des revenus du roi continue de s’accroîitre.
Le bénéfice provenant des services des Indiens appartient à la couronne ou à celui qui possède l'encomienda , de la même manitre et selon la même règle que nous venons de voir observée dans le paiement du tribut. Ces services, quoi: que exigibles en vertu de la loi, sont très diffé. rens des travaux serviles imposés originairement aux Indiens. Ils sont de deux sortes : les uns sont appliqués à la confection des ouvrages publics dont la société ne peut se passer sans de grands inconvéniens; les autres à l'exploitation des mines d'où les colonies espagnoles tirent leur plus grande importance et leur plus grande utilité. Le premier genre de travaux qu’on exige d'eux comprend la culture du maïset des autres grains de première nécessité, la garde des bestiaux, la construction des édifices publics, des ponts et des grands chemins ?; mais on ne peut pas les forcer de travailler à la culture des vignes, des oliviers, des cannes à sucre et des autres productions qui sont des objets de luxe ou de commerce . Les travaux du second genre consistent à tirer les minéraux des entrailles de la terrt
1 Recop., lib. vi, tit. vu, L48. Solorz.; De Jureind, lib, 11, Cap. XVI.
2? Recop., lib. vi, tit. xur, 1. 19. Solorz., De Jure ind., M, lib. x, Cap. va, vus, 1x.
5 Recop., lib. vi, tit, xx, 1. 8. Solorz, lib. 1, cap.
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à les purifier par tous les procédés de l’art, travaux aussi pénibles que malsains (177).
La manière dont ces deux sortes de services sont exigés des Indiens est également réglée par des lois qui ont pour but de les rendre moins onéreux à ceux qui y sont soumis. On les appelle alternativement au travail par divisions, qu'on appelle ritas, et aucun d'eux ne peut être forcé de travailler qu’à son tour. Au Pérou, le nombre de travailleurs désignés ne passe pas la septième partie des habitans dans chaque district !. Dans la Nouvelle-Espagne, où les Indiens sont en plus grand nombre , sur cent Indiens on ne prend que quatre travailleurs 2, Je n'ai pas pu savoir combien de temps chaque Indien employé à la culture est obligé de travailler (178): mais au Pérou, chaque mita ou division passe six mois aux mines , et tant que dure
ce travail, chaque Indien ne reçoit pas moins de |
deux schelings par jour, et il en est qui gagnent le double de cette somme 3. Aucun Indien, résidant à plus de trente milles d'une mine, ne peut être compris dans la division destinée à l'exploiter#, et on n’expose point les habitans des plaines à une destruction certaine en les forçant de passer des pays chauds aux froides régions des montagnes 5 où les minéraux abondent (179).
Les Indiens qui vivent dans les villes principales sont absolument soumis aux lois et aux magistrats espagnols; mais, dans leuss villages, ils sont gouvernés par des caciques dont quelques-uns sont les descendans de leurs anciens seigneurs, et d’autres sont nommés par le viceroi. Ces caciques règlent les petites affaires du
peuple de lewrs districts selon les maximes de |
leurs ancêtres que la tradition a conservées. C’est une consolation pour les Indiens que d’obéir à une autorité placée dans les mains de leurs com-
patriotes, et le pouvoir de ces magistrats in- |
diens est si peu redoutable à leurs nouveaux maîtres qu'on le laisse souvent passer du père au fils comme un héritage 6. Pour sauver cette classe d'hommes de l'oppression à laquelle elle
lRecop., lib. vi, tit. x, 1. 3. —? Zbid., 1.22.
5 Ulloa, Entreten., 265, 266.
4 Recop., lib. vs, Lit. xux , 1 3 5 Zd., |. 29, et t. x, 1. 13
68olorz., De Jureind., lib. 1, cap. xxvs. Recop.. lib, vi tit. vu,
est si fort exposée, la cour d'Espagne a établi dans chaque district un officier sous le titre de protecteur des Indiens. Ces fonctions sont, comme son nom le porte, de comparaître dans les tribunaux pour les défendre et de les protéger contre les usurpations et les violences de ses compatriotes !. On prend sur la quatrième partie du tribut annuel des Indiens une portion pour] les caciques et les protecteurs , et une autre pour" l'entretien du clergé employé à leur instruc tion?, Une autre portion est employée à secourir les Indiens indigens, à payer leur tribut dans les années de disette, ou à soulager les districts affligés de quelque calamité extraordinaire 3, On a aussi réglé qu’il serait fondé des hôpitaux pour les Indiens dans les nouveaux établissemens 4, et il s'en est élevé en effet à Lima, à Cuzco et à Mexico, où les pauvres et les malades sont traités avec beaucoup d'humanité 5.
Telle est l’esquisse du gouvernement sous lequel vivent aujourd'hui les Indiens dans les pays de l'Amérique soumis à l'Espagne. On n'y aperçoit point de traces de ce système cruel de destruction qu’on a attribué à cette puissance, En accordant que la nécessité d'assurer la subsistance des colonies et les produits avantageux des mines autorise les Espagnols à exiger des travaux des Indiens, on doit convenir que les mesures prises pour régler et récompenser ces travaux sont sages et bien entendues. Il n'y a point de code de lois où se montrent une plus grande sollicitude et des précautions plus multipliées pour la conservation, la sûreté et le bonheur du peuple, que dans les lois espagnoles pour le gouvernement des Indes. Mais ces règlemens modernes, ainsi que les premiers, ont été souvent des remèdes trop faibles contre les maux qu'on voulait prévenir. Lorsque les mêmes causes agissent, elles entraînent toujours les mêmes effets. La distance immense qui sépare le pou-
oir qui porte la loi et celui qui est chargé de l'exécution, lui Ôte toute sa force, même sous le gouvernement le plus absolu. La crainte d'un supérieur, trop éloigné pour apercevoir bien toutes les fautes et pour les punir avec prompti-
1 Solorz, 2e Jure ind., lib. 1, €. xxv1, p. 201. Recop., lib. vi, tit. wi.
? Recop., lib. vi, tit. v, 1.
8 Zd., lib. x, tit. 1v, } 4 Ulloa, For. 1, 1v,2
), tit, xvr, 1. 12-16.
Churchill, IV
tude , s'affaiblit insensiblement. Malgré les lois nombreuses du souverain, les Indiens souffrent encore souvent de l'avidité des particuliers et des exactions des magistrats qui devraient les protéger, On leur impose des tâches excessives, on prolonge la durée de leurs travaux et ils gémissent sous l'oppression, partage ordinaire d'un peuple qui est dans la dépendance (180). Selon quelques instructions sur lesquelles je puis compter, l'oppression est plus forte au Pérou que dans aucune autre colonie; cependant elle n'est pas générale. A en croire les relations, même des auteurs les plus disposés à exagérer l'état malheureux des Indiens, ils jouissent dans plusieurs provinces de l'aisance et de l'abondance. Possesseurs de fermes considérables , maitres de troupeaux nombreux, et riches d'ailleurs de la connaissance qu'ils ont acquise des arts de l'Europe, ils peuvent non-seulement se procurer les nécessités, mais encore les superfluités de la vie 1,
Après avoir expliqué la forme du gouvernement civil dans les colonies espagnoles, et l'état des différentes classes de personnes qui y sont soumises, il est intéressant de considérer les particularités de leur constitution ecclésiastique. Malgré la vénération superstitieuse des Espagnols pour le saint-siége, la politique active et jalouse de Ferdinand l'engagea bientôt à prendre des précautions contre l'extension de l'autorité du pape en Amérique. Dans cette vue, il sollicita auprès d'Alexandre VI la concession des dimes dans tous les pays nouvellement découverts ?, et il l’obtint à condition qu'il ferait travailler à instruire les naturels dans la religion. Bientôt après, Jules I lui conféra le droit de paironage et la disposition absolue de tous les
Nouveau-Monde 5, Ces deux papes, peu instruits
haité de révoquer. Les rois d'Espagne, en conséquence de ces concessions , sont devenus réellement les chefs de l'église d'Amérique. Ils sont les maîtres de l'administration de ses revenus, et
! Gage's Survey, p.85, 90, 104, 119, etc.
? Bulla Alex. Vi, A. D, 1501. Ap. Solorz., De Jure ünud., tom, 1, p. 498.
5 Bulla Julii W, 1508, 2bid., 509.
leur nomination aux bénéfices vacans est cobfrmée sans obstacle et sur-le-champ par le pape. Ainsi , dans l'Amérique espagnole, la Couronne est le centre de toute espèce d'autorité, On n'y connaît point de débats entre la juridiction Spirituelle et la temporelle : le roi y est seul mat. tre ; tout se fait en son nom, et nulle espèce de pouvoir étranger ne s’y est introduit. Les bulles du pape ne sont admises en Amérique et n'y ont de force qu'après avoir été préalablement ex4 minées et approuvées par le conseil royal des Indes !; et si quelque bulle se glissait par sur: prise et circulait ep Amérique, les ecclésiastiques sont tenus nov-seulement d'en arrêter l'effet, mais encore d'en saisir toutes les copies et de les envoyer au Conseil royal des Indes ?. L'Espagne doit en grande partie la tranquillité qui à régué jusqu'ici dans ses possessions en Amérique à celte restriction de la juridiction des papes, dgalement singulière si l'on considère dans quel siècle et chez quelle nation elle a été imaginé, ou avec quelle attention jalouse Ferdinand @ ses successeurs se sont appliqués à la maintenir dans toute sa force et dans toute s9 étendue 3,
La hiérarchie euclésiastique est la même en Amérique qu'en Espagne. Elle est composée d'archevèques, d'évèques, de doyens et d'au tres dignitaires. Le bas clergé est divisé.en trois classes, sous la dénomination de curas , doc. trineros et misioneros. La première dessert
| les paroisses des portions du pays où les Espa- | gnols se sont établis; la seconde est chargée des
districts habités par les Indiens qui sont soumis
| au gouvernement espagnol et qui vivent sous sa
protection ; la troisième est employée à convertir
| et à instruire ces tribus sauvages qui, dédaibénéfices ecclésiastiques dans cette partie du |
gnant le joug espagnol, vivent dans des régions
| éloignées ou inaccessibles que n'ont pas encore de la valeur de ce que ce monarque demandait, | lui firent inconsidérément ces donations, que | tiques de ces différentes classes sont en si grand leurs successeurs ont souvent déplorées et sou- |
soumises les armes de l'Espagne. Les ecclésias-
nombre, et ils sont si abondamment dotés que les revenus du clergé américain sont immenses. La superstition romaine se montre dans toute sa pompe au Nouveau-Monde. Les églises et les couvens y sont magnifiquement et richement
lRecop., lib. 1, tit. 1x, 1. 2, et Autos del Consejo de las Indias, 161.
2 Zd., ibid. , tit. vu, 1. 55.
5 Zd., ibid., passim.
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ornés ; et dans les grands jours de fête, l'or, l'argent et les pierreries ÿ sont prodigués à un point qui passe la vraisemblance et qu'un Européen ne saurait concevoir !, Un établissement ecclésiastique si brillant et si dispendieux nuit aux progrès des colonies, comme nous l'avons déjà observé ; mais dans des contrées abondantes en richesses, où le peuple est tellement avide de pompe et d'éclat que la religion est obligée d'y avoir recours pour s'attirer du respect, ce penchant a besoin d'être fatté, et devient moins dangereux.
L'institution prématurée des monastères dans les colonies espagnoles et le zèle inconsidéré qui les a multipliés ont entraîné les plus fàcheuses conséquences. Dans tout établissement nouveau, le premier objet est d'encourager la population et d’exciter chaque citoyen à contribuer à l'accroissement des forces de la communauté, Quand une société jeune encore et vigoureuse voit devant elle un grand espace vide à remplir, et par conséquent une subsistance facile à obtenir, l'espèce humaine se multiplie
h avec une extrème rapidité; mais les Espagnols
É étaient à peine en possession de l'Amérique, que
parer
L par la plus inconséquente politique ils se hâtè-
rent d'établir des couvens destinés à renfermer des personnes de l'un et de l’autre sexe, qui faisaient vœu de renoncer au but de la nature et de contrarier la première de ses lois. Poussés par une piété mal entendue qui attache un mérite à l'état du célibat, ou attirés par l'espoir d'une vie commode et exempte de soin, qui dans un climat brûlant paraît le souverain bonheur, les jeunes gens se jettent en foule dans ces asiles de la fainéantise et de la superstition, et sont ainsi perdus pour la société. Comme on n'admet dans les monastères que des personnes
} d'extraction espagnole, le mal est encore plus
sensible, et l'on peut regarder chaque moine ou chaque religieuse comme un membre actif reretranché de la vie civile, L'inconvénient de ces sortes de fondations, dans le cas où l'étendue du territoire exige un surcroît de forces et de bras pour la culture, est si évident , que quelques états catholiques ont expressément défendu l'émission des vœux monastiques dans leurs colonies?, Les rois d'Espagne eux-mêmes, alarmés
Poy., Ulloa, 1, 430, — ?/bid., 1, 124.
d'un penchant si contraire aux progrès et à la prospérité de leurs colonies, ont voulu quelquefois en prévenir les suites !, Mais les Espagnols d'Amérique, plus superstitieux encore que ceux d'Europe, et dirigés par des ecclésiastiques moins éclairés, ont une si haute opinion de la sainteté de l'état monastique, qu'il n'y à point de règlement qui puisse mettre des bornes à leur zèle; en un mot, grâce à l'excès de leur folle générosité, les maisons religieuses se sont multipliées à un degré uon moins surprenant que nuisible à la société (181).
Les ecclésiastiques sont si nombreux, et ont une si grande influence dans les colonies espagnoles, qu'il est important de connaître l'esprit et le caractère de cet ordre puissant, Une partie considérable du clergé séculier dans le Mexique et le Pérou est née en Espagne. Comme les personnes accoutumées, par leur éducation, à la retraite et au repos d'une vie appliquée, sont moins capables de toute entreprise pénible et moins disposés à se hasarder dans une nouvelle carrière qu'aucune autre classe d'hommes, les prêtres qui tour à tour vont, pour ainsi dire, en recrues, former l'église américaine, sont pour la plupart des aventuriers qui, per leur mérite ou leur rang, n'avaient aucun espoir de fortune dans leur patrie. Par conséquent, le clergé séculier du Nouveau-Monde cultive encore moins les connaissances littéraires de toute espèce que celui d'Espagne ; et quoique, par les dons considérables qui ont été faits à l'église d'Amérique, la plupart de ses membres vivent dans l'aisance et dans l'indépendance, ce qui est la condition la plus favorable à la culture des lettres, à peine cependant ce corps a-t-il produit, durant deux siècles et demi, un auteur dont les ouvrages aient apporté quelques lumières ou mérité, par quelque endroit, l'attention des nations éclairées. Mais la plus grande partie des ecclésiastiques dans les établissemens espagnols sont des réguliers. La découverte de l'Amérique ouvrit un champ nouveau au zèle pieux des ordres monastiques, et ils s'empressèrent, avec une ardeur étonnante, d'envoyer des missionnaires pour le cultiver, Ce furent des moines qui entreprirent les premiers d'instruire et de
Herrera, Decad.V, lib. 1x, cap. 1, 11. Rccop., lib 1. tit. au, 1, 2,tit. av, 1.2, Solorz. lib. ai, cap. xx.
convertir les Américains; de manière qu’aussitôt après la conquête de quelque province , et dès que le gouvernement ecclésiastique commençait à y prendre une forme, les papes permettaient aux missionnaires des quatre ordres mendians, en considération de leurs services, d'accepter la direction des paroisses en Amérique, de remplir toutes les fonctions spirituelles, de recevoir les dimes et les autres revenus du bénéfice , en les affranchissant de la juridiction de l'évêque du diocèse. En conséquence , il s’offrit à eux une nouvelle source de profits et de nouveaux objets d’ambition. Toutes les fois qu'on demande de nouveaux missionnaires , des hommes d’un esprit ardent et inquiet, impatiens du joug du cloître, ennuyés de son insipide unifornité, fatigués de la répétition importune de ses frivoles fonctions, offrent avec empressement leurs services , et courent dans le Nouveau-Monde chercher la liberté et des distinctions. Leur poursuite n’est pas sans succès. Souvent les plus grands honneurs de l'église, les plus riches emplois dans le Mexique et dans le Pérou sont le partage des réguliers; et c'est particulièrement à eux que les Américains doivent le peu de connaissances qu'ils cultivent. Ils sont presque les seuls prêtres espagnols par qui nous ayons reçu quelque notion de l’histoire civile et naturelle des différentes provinces de l'Amérique. Quelques-uns d'eux, quoique profondément imbus de la superstition, inséparable de leur état, ont publié des ouvrages qui supposent du talent. L'histoire naturelle et morale du Nouveau-Monde, par le jésuite Acosta, contient les faits les plus exacts peut-être, et les observations les plus judicieuses qu'on puisse trouver dans aucune description de ce genre , pubiiée dans le seizième siècle,
Mais ce même dégoût de la vie monastique, auque! l'Amérique doit quelques hommes éclairés par qui elle a été instruite, l'a remplie aussi d'ure foule d’autres moines d’un caractère bien différent. Des hommes inconstans , débauchés, avides , pour qui la pauvreté et la discipline d’un cloître sont insuportables, considèrent une mission en Amérique comme un moyen d'échapper à l'austérité et à l'esclavage de leur état. Ils y obtiennent bientôt quelque cure; délivrés par leur éloignement de l'inspection des supérieurs de leur ordre, exempts, par leurs priviléges , de
la juridiction de l'évèque diocésain !, à peine connaissent-ils quelque subordination. Selon le témoignage mème des plus zélés catholiques, la plupart des membres du clergé régulier, dans les établissemens espagnols, sont non-seulement destitués des vertus qui conviennent à leur profession, raais même sans égards pour la décence extérieure, et sans respect pour l'opinion publique qui nous fait au moins sauver les apparences. Sûrs de l'impunité, quelques réguliers, au mépris de leur vœu de pauvreté, s'engagent ouvertement dans le commerce, et s’y montrent si avides qu'ils deviennent les plus dangereux oppresseurs des Indiens qu’ils devaient proté. ger. D'autres, violant aussi scandaleusement leur vœu de chasteté, s’abandonnent publique-
ment et sans pudeur à la débauche la plusef. 8
frénée (182).
On a proposé divers moyens de révrimer des excès si manifestes et si scandaleux. Plusieurs personnes également distinguées par leur piété et par leurs lumières ont soutenu que, conformément aux canons de l'église, les réguliers devaient vivre renfermés dans l’enceintede
leurs cloitres et qu'on ne devait pas souffrir ps :
long-temps qu'ils empiétassent sur les fonctions du clergé séculier. Quelques magistrats, animé de l'amour du bien public et convaincus del nécessité de dépouiller les réguliers d’un pri: lége , accordé d'abord dans de bonnes intentions, mais dont le temps et l'expérience ont fait reconnaître les pernicieux effets, ont ouvertement appuyé les tentatives du clergé séculier pour le recouvrement et le maintien de ses droits. Le prince d'Esquilache, vice-roi du Pérou sous Philippe HE, prit des mesures si efficaces et si décisives pour contenir les réguliers dans leur sphère, qu'ils en furent généralement consternés (183). Ils eurent recours à leurs artifices ordinaires. Ils atarmèrent la superstition enreprisentant les projets du vice-roi comme des innovations funestes à la religion. Ils employèrent toutcs les ressources de l'intrigue pour se conc lier les personnes puissantes et en crédit; ct ils furent secondés de toute l'influence des jésuites, qui partageaient en Amérique tous les priiléges accordés aux ordres mendians. Ils firent
une profonde impression sur un prince dévot tt h
‘ Avendano, Thes. ind., ll, 253.
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sur un ministère faible. L'ancien usage fut to- Jéré. Les abus qu'il entrainait allèrent en augmentant , et la corruption de ces moines sans discipline et sans frein devint un scandale et une honte pour la religion. Enfin le respect des Espagnols pour les ordres monastiques commençant à diminuer et le pouvoir des jésuites étant sur son déclin, Ferdinand VI trouva le seul remède efficace : il rendit un édit par lequel il est défendu aux réguliers , sous quelque dénomination que ce soit, de prendre la direction d'une paroisse et le soin des âmes, et où il est dit qu’à l'avenir, à mesure que les possesseurs actuels disparaîtront, on ne pourra présenter aux bénéfices vacans que des prêtres séculiers soumis à la juridiction de leur diocésain 1. Si ce règlement est exécuté avec autant de fermeté qu'il a été sagement conçu, il se fera une réforme importante dans l'état ecclésiastique de l'Amérique espagnole, et le clergé séculier deviendra par degrés un corps respectable. Il paraît que, même à présent, la conduite de la plupart des ecclésiastiques est décente et exemplaire ; autrement ils ne seraient pas en si haute estime, et n'auraient pas un ascemdant si prodigieux sur l'esprit de leurs concitoyens dans tous les établissemens espagnols.
Quel que soit cependant le mérite du clergé espagnol en Amérique, ses succès dans la conversion des Indiens à la vraie religion sont beaucoup au-dessous de ce qu’on attendait et de l'ardeur de son zèle et de l'empire qu'il avait acquis sur ces peuples. On peut en donner différentes raisons. Les premiers missionnaires, brûlant de faire des prosélytes, admirent dans l'église chrétienne les peuples d'Amérique avant
de les avoir instruits de la doctriue de la reli- |
gion, avant qu'eux-mêmes eussent acquis assez de connaisances dans la langue du pays pour être en état de leur expliquer les mystères de la foi ou les préceptes de la morale, Appuyés sur de subtiles distinctions de ‘la théorie scolastique, ils adoptèrent cette étrange pratique, aussi contraire à l'es; it d’une religion qui veut être comprise qu'oppusée aux règles de la raison. À peine une horde, intimidée par la puissance des Espagnols et entraînée par l'exemple de ses chefs, par sa légèreté naturelle ou par
4 Real Cedula, manuscrit entre les mains de l’auteur,
son ignorance, témoignait un désir passager d'embrasser la religion des vainqueurs, qu’elle était à l'instant baptisée. Tandis que durait cette fureur des conversions, on vit un seul prêtre baptiser jusqu’à cinq mille Mexicains en un jour, et ne s'arrêter qu'épuisé de fatigue et manquant de force pour continuer 1. Dans le cours de quelques années après la réduction du Mexique, le baptême fut administré à plus de quatre millions d’âmes ?, Des prosélytes admis aussi inconsidérément, et qui n'étaient ni instruits de la nature des dogmes auxquels ils étaient censés se soumettre, ni convaincus de l’absurdité de ceux. auxquels on les faisait renoncer, conservaient tout leur attachement à leurs anciennes superstitions, ou en faisaient un mélange absurde avec le peu qu'ils savaient de la nouvelle religion. Ils ont transmis ces opinions bizarres à leur postérité, qui en est tellement imbue que toute l'industrie des prêtres espagnols n’a pas été capable jusqu’à présent de les déraciner. Les Indiens du Mexique et du Pérou se rappellent et honorent encore les institutions religieuses de leurs ancêtres, et toutes les fois qu’ils peuvent se soustraire à la surveillance des Espagnols, ils s’assemblent pour pratiquer quelques cérémonies de leur ancien culte 3.
Ce n’est cependant pas encore là l'obstacle le plus insurmontable aux progrès du christianisme chez les Indiens; leur intelligence est si bornée, ils portent leurs réflexions et leurs observations si peu au-delà des objets qui frappent leurs sens qu'ils sont à peine capables d'idées abstraites , et qu’ils n’ont point d’expressions pour les rendre. La doctrine sublime ei purement spirituelle du christianisme doit être incompréhensible pour des esprits si peu exercés. Les cérémonies nombreuses et brillantes du culte romain leur plaisent et les intéressent comme spectacle; mais si on leur explique les articles de foi relatifs à ce culte extérieur, ils écoutent avec patience et ils conçoivent si peu ce qu'ils entendent, qu’on ne peut pas donner le nom de croyance à leur soumission. Leur indifférence va plus loin encore que leur incapa-
1Torribio, manuscril. Torquemada, Monar. ind., lib. xvI, cap. vi.
2 Torribio, ibid, Torquemada, lib, xvi, cap. vin. 5 Ulloa, For.,1, 341. Torque:aada, lib, xv, cap. xx: lib, Xv1, cap. xx VIH, Gage, p. 171
cité. N'ayant d'attention que celle du moment, et de désir que pour l'objet présent , les Indiens réfléchissent si rarement au passé et se soucient si peu de l'avenir, qu'ils ne sont pas plus touchés des promesses de la religion qu'effrayés dé ses menaces; enfin il est presqué impossiblé d'inspirer à des hommes, dont la prévoyance s'étend rarement au-delà du lendemain , quelque crainte sur an monde futur. Également étormés et de la faiblesse de leur intelligence et de leur insensibilité, quelques-uns des premiers missionnaites déclarérent qué c'était une race d'hommes trop stupide pour comprendre les premiers principes de la religion. Un concile tenu à Lima déclara qu’à raison de cette incapacité ils devaient être exclus du sacrement de l'éucharistie !. Quoique Paul 1IF, par sa fameuse bulle donnée en 1537, les ait déclarés créatures raisonnables, ayant droit à tous les priviléges du christianisme ©, néanmoins, après deux siècles, durant lesquels ils ont été membres de l'église, ils ont fait si peu de progrès qu'à peine en trouve-t-on quelques-uns qui aient une portion d'intelligence suffisante pour être regardés comme dignes de participer à l’eucharistie 5. D'après cette idée dé leur incapacité et de leur ignorance en matière de religion, lorsque le ztie de Philippe I lui fit établir l’inquisition en Amérique en 1570, les Indiens furent déclarés exempis de la juridiction de ce sévère tribunal f, et ils sont demeurés soumis à l'inspection de leurs évâques diocésains. Leur foi, nème après la plus parfaite instruction, est toujours faible ec chancelante. Enfin, quoique quelques-uns d'eux apprennent les langues savantes et parcourent la carrière des études académiques avec quelque succès, on compte si peu sur eux qu'aucun Indien n’est ordonné pour la prêtriseÿ, ni reçu dans aucun ordre religieux (184).
On peut, d'après ce court examen, se former
une idée de l’état intérieur des colonies espa- , de s’enrichir fut presque le seul qui se présenta : aux aventuriers qui venaient de les conquérir.
gnoles. Il est temps de faire connaître les différentes productions dont elles alimentent et enrichissent la métropole, et le plan du commerce qui s'y fait, tant activement que passi-
? Torquemada, lib, xvr, cap. xx.
+ Jd., ibid., cap. xxv. Garcia, Origen, 311.
5 Ulloa, Por. 1, 343.
# Recop., lib. vi, tit. 1, 1. 25.
# Torquemada, lib, XVI, cap. XHn,
vement. Si les domaines de l'Espagne dans le Nouveau-Monde eussent eu une étendue pro:
portionnée à celle de ses états en Europe, les progrès dé sés colonies auraient été suivis des fièmes avantages que ceux des autres nations,
Mais en même temps qu'une cupidité inconsi. À
dérée lui a fait envahir en moins d'un siècle une contrée plus vaste que l'Europe entière, elle s’est trouvée dans l'impossibilité &e peupler ces immeénsés régions d'an nombre d’habitans suffisant pour les cultiver : de là il est arrivé que les travaux des colons ont pris une fausse direction et ont été conduits sur de mauvais plans. Ils n'ont point formé des établissemens serrés et unis, où l'industrie circonscrité dans de justes limites soit dirigée dans ses vues et dans ses opérations avec modération ét ave constance, et sache employer ses moyens de la manière la plus convenablé et la plus avantageuse. Les Espagnols au contraire, séduits par la perspective immense qui s'offrait à leursregards, divisérent leurs possessions d'Amérique en vastes gouvernemens, Comme ils étaient trop peu nombreux pour parvenir à cultiver ré gulièrement de grandes provinces qu’ils oveipaient sans les peupler, ils s'attachérent 1 l'espoir d’un gain prompt et exorbitant, et négli. gèrent d’entrér dans les petits sentiers de l'in. dustrie , qui conduisent les nations à la richesse et à la puissance plus sûrement, mais plus lente: ment.
De toutes les voies d'acquérir des richesses, l'expluitaiion des mines est la plus séduisante pour des hommes peu accoutumés aux travaux
| assidus et réguliers qu’exigent la culture del
terre et les opérations du commerce, où trop entreprenans et trop avides pour attendre pæ
| tiemment les retours lents et périodiques que
donnent ces deux genres d'entreprises. Dès que les différentes provinces de l'Amérique furent soumises à la domination d'Espagne, ce moyen
Ils négligèrent absolument toutes les provinces du continent où ils n'étaient pas déterminés à s'établir , par l'espoir de trouver des mines d'or où d'argent; ils abandonnèrent celles où leur espoir à cet égard fut trompé. L'importance des
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es mines y furent épüisées, que la plupart des planteurs les abandonnèrent et les laissérent à la merci de propriétaires plus industrieux. Tous se jetérent dans le Mexiqué et dans le Pérou, où l'énorme quantité d'or et d’argènt qui s’y trouvait, malgré l'ignorance des Indiens dans l'art de fouiller les mines, devait les récompenser de là supériorité de leur iñtelligénce et dé la persévérance de leurs efforts par utie soutée inépuisablé de richesses.
Pendant plusieurs atinées, l’ardeur de leurs recherches fut plutôt animée et soutenue par l'espérance que par les succès; enfin là mire du Potosi au Pérou fut découvérté par hasard, en 15451, par un Indien qui suivait dans la montagné un lama égaré de son troupeatt. Bientôt après, on ouvrit là miné dé Sacotécas dans la Nouvelle-Espagne, qui était ufi peu moins riché que la précédénte. Depuis ce temps on a fait successivement d’autres découvertes dans les deux colonies, et les mines d'argent sont en si grand nombre aujourd’hui que leur exploitation, ainsi que celle de quelques minés d’or peu con: sidérables dans lés provinces de Terre-Ferme et dans le nouvéäa royaume de Grenade, est devenue la principale occupation des Espagnols et à été réduite en un système également compliqué et intéressant, Mais là description de la nature des différens métaux , la manière de les tirer des entrailles de la terre, l’esplication des procédés particuliers au moyen desquels ces métaux sont séparés des substances dont ils sont mélangés, soit par l’action du feu, soit par la puissanice-attractive du méreure, tous ces objets sont plutôt du ressort dû naturaliste où du chimiste que de celui de l'historien.
Les montagnes à Nouveau-Monde ont versé leurs trésors avec une profusioh qui à étonné le genre humain, accoutumé jusque-là à ne puiser
| les métaux précieux que dans les sources peu
M) nombreuses et peu abondantes des minés de
D l’ancien hémisphère. Suivant des calculs qui pa-
2 g°at apportée annuellement dans les ports d'Es- | | pagne est d'environ quatte-vingt-dix millions de
raissent très modérés, là quantité d’or et d'ar-
livrés tournois, à comptet depuis l'année 1499 que l'Amérique fut découverte, jusqu’à présent ; ce qui fait en deux cent quatreé-vingt-trois ans en-
! Fermandès, art, à, lib. xt, Cap. x.
viron vingt-cinq milliards quatre cent soixantedix millions. Quelque immense que soit cette somme, les écrivains espagnols prétendent qu’elle doit être beaucoup plus forte en considération des richesses qui ont été extraites des mines sans payer de tribut au foi. Selon ce calcult, l'Espagne à tiré du Nouveau - Monde au moins cinquante. cinq milliards (185).
Les mines qui ont donné cette étonnante quantité de richesses ne sont pas exploitées aux dépéns dé la couronne et de la nation.
Pour encourager les recherches particulières, toute personne qui découvre une veine nouvelle en a la propriété. Sur la démande au gouverneur de la province, on mesure une certaine étendue de terre et on lui donne un certain nombré d’Indiens , sous la condition d'ouvrir la mine dans un temps déterminé, et de | Payer au roi sur le produit le tribut ordinaire. | Attirés par la facilité avec laquelle on obtient ces | sortes de concessions, et encoutagés par quel-
ques exemples frappans de succès en ce genre, non-seulément l'homme confiant et hardi , mais les plus timides ét les plus défians même se livrent à ces Spéculations avec une ardeur incroyable. L'esprit continuellement nourri d'es-
| pérance, attendant à chaque instant que la
fortune ouvre ses sources secrètes et les prodigue à leurs vœux, ils trouvent toute autre occupation insipide êt sans intérêt. Semblable à la fureur du jeu, cette recherche a, pour ainsi dire, un charme enivrant qui maîtrise l'esprit au point de changer absolument le câractère ; par elle, la prudence timide devient entreprenante et l’ava-
| rice devient prodigue. Cet attrait, si puissant
naturellement, est encore fortifié par les artifices d’une certaine espèce d'hommes connus au Pérou sous le nom de chercheurs. Ce sont communément des gens ruinés qui , se prévalant de quelques connaissances en minéralogie soutenues par des manières insinuantes et par cette confiance particulière aux hommes à projets, s'adressent aux personnes opulentes et crédules, décrivent avec quelque vraisemblance et d'une manière plausible les signes auxquels ils ont reconnu la veine riche et nouvelle, produisent même, si on l'exige, une échantillon du métal
qu'elle doit rendre; ils affirment avec une assu-
lUstaritz, Teor, y pract. de commercia, cap. mi. Herrera, Decad. VI, lib. x1, cap. xv.
rance imposante que le succès est certain et que d'éteindre, et par son approbation il augmente la dépense n'est qu'une bagatelle : rarement ils | cette crédulité inconsidérée qui a si malheureumanquent de persuader. On forme une société; : sement égaré l’activité et l’industrie du Mexique
chaaue intéressé fournit une petite somme; la | et du Pérou. C'est à cette faute qu’on peut attri- ?
mine est ouverte ; le chercheur est seul chargé | buer le peu de progrès que ces deux colonies ont de la direction de toutes les opérations; on ren- | fait pendant deux siècles et demi, soit dans les contre des difficultés imprévues; on demande | manufactures utiles, soit dans ces branches de de nouvelles sommes d'argent; cependant au culture qui procurent aux colonies des autres milieu d’une foule d'inconvéniens et de délais | nations les marchandises qu’elles consomment, successifs, l'espérance se soutient et l'ardeur de | On y méprise tous les dons de la nature en l'attente s'éteint difficilement. On a observé, en | comparaison des métaux précieux, au point effet, qu'un homme une fois engagé dans cette | que l'idiome de la langue en Amérique porte carrière séduisante ne revient presque jamais l'empreinte de cette opinion extravagante, et sur ses pas; ses idées s'altèrent, un autre esprit | que les Espagnols qui y sont établis donnent le le possède, ses yeux sont continuellement obsé- | 10m de riche à une province, non pour la fer: dés par les fantômes d’une richesse imaginaire, | tilité de son sol, l'abondance de ses grains ouh il ne s'occupe , ne parle et ne rêve d'autre chose!. bonté de ses pâturages, mais pour l'abondance Tel est l'esprit qui doit animer toute société | des minéraux que renferment ses montagnes. dont on dirige l’activité particulièrement vers C'est pour les aller chercher qu'ils abandonnent les travaux et l'exploitation des mines d'or et d’ar- | les plaines délicieuses du Mexique et du Pérou, et gent. Cet esprit est le plus opposé de tous aux qu'ils se conifinent dans desrégions arides etmalprogrès de l’agriculture et du commerce, qui saines où ils ont bâti quelques-unes des vilies les constituent la vraie richesse d’une nation. Si le | plus considérables du Nouveau-Monde, Comme système de l'administration dans les colonies | les entreprises et l'activité des Espagnols se sont espagnoles eût été fondé sur les principes d'une originairement tournées de ce côté, il est si dif sage politique, la législation aurait employé ficile aujourd'hui de les ramener vers un autre tout son pouvoir à réprimer le goût des colons but , que quoique, par différentes causes , le. pour cette branche dangereuse d'industrie , néfice de l'exploitation des mines soit considé. avec autant d’ardeur qu'elle en a mis à l’encou- | rablement diminué, le prestige dure encore; et rager. «Les projets relatifs aux mines, dit un la plupart de ceux qui prennent part au commerce «bon juge de la conduite politique des nations , | de la Nouvelle-Espagne et du Pérou sont tou- «au lieu de rendre le capital qu'on y emploie et | jours engagés dans quelque entreprise de cette «l'intérêt ordinaire de l'argent, absorbent com- | espèce (186). «munément l'un et l'autre. Ce sont par consé- | Cependant, quoique les mines soient le prin- «quent de tous les projets ceux auxquels un cipal objet de l'attention des Espagnols, et que «prudent législateur , qui désire l'augmentation les métaux qu'ils en tirent forment l'article le «de la richesse nationale, doit le moins accorder | plus important de leur commerce, les contrées «d'encouragement extraordinaire ; il ne doit pas | fertiles qu'ils possèdent leur fournissent d’autres «non plus engager à y employer une plus grande | marchandises assez rares et assez précieuses pour « portion de capital que celle qu'on y aurait vo- | fixer les regards. La cochenille est une produc- <ontairement destinée; telle est en effet l'extra- | tion presque particulière à la Nouvelle-Espagnt. «vagante confiance de l’homme dans sa bonne | La vente en est toujours certrine et donne ur «fortune, que partout où il apercevra la moin- : profit suffisant pour dédommager amplement «dre probabilité de succès, il ne sera que trop | du soin et des peines qu'exigent la récolte et li
«porté de lui-même à y employer son capital | préparation des insectes dont cette drogue pré p
«avec un excès de confiance2. » Cependant, dans | cieuse est composée. On ne trouve qu'au Pérou les colonies espagnoles, le gouvernement tra- le quinquina , ce remède le plus salutaire peutvailie à nourrir cet esprit qu'il devrait s’efforcer … être et le plus efficace que la Providence ait fait iUlloa, Entreten., p. 223. connaître à l'homme par pitié pour ses infr- 2 D, Sinith's Zaquiry, etc., 1, 165. mités ; c'est une branche de commerce impor
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pprobation il augmente rée qui a si malheureu- : l'industrie du Mexique e faute qu’on peut attriue ces deux colonies ont s et demi, soit dans les it dans ces branches de aux colonies des autres es qu’elles consomment, s dons de la nature en ux précieux, au point ue en Amérique porte pinion extravagante, et sont établis donnent le vince, non pour la ferdance de ses grains ou là , mais pour l'abondance ferment ses montagnes, cher qu’ils abandonnent 1 Mexique et du Pérou, et desrégions arides et malelques-unes des villes les Nouveau-Monde, Comme té des Espagnols se sont s de ce côté, il est si dif s ramener vers Un autre différentes causes , lei:
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rs certrine.et donne ul lédommager amplement qu’exigent la récolte et l
s dont cette drogue pré
)n ne trouve qu'au Pérou de le plus salutaire peut que la Providence ait fait par pitié pour ses infrhe de commerce impor
À vre la face de la terre. Ils ne sont guère moins | nombreux dans la Nouvelle-Espagne et dans
Æ par des nuées de gallinasos ou vautours d’Amé-
tante et lucrative pour cette province(187).L'in- | digo de Guatimala est d’une qualité supérieure à | celui de toutes les autres contrées de l'Amérique, | et ii s’yen cultive beaucoup. Le cacao n'est pas à la vérité un fruit particulier aux colonies espagnoles ; mais il y est d'une qualité si supérieure st la consommation de chocolat qui se fait en Europeaussi bien qu’en Amérique est si grande, que cette marchandise est devenue un des objets ce commerce les plus importans. Le tabac de Cuba l'emporte en qualité sur tous ceux du Nouveau-Monde. Le sucre qu’on fabrique dans cette Île, dans celle d'Hispaniola et dans la Nouvelle- Espagne, et quelques autres drogues de diftérente espèce, peuvent être mis au rang des productions naturelles d'Amérique qui enrichissent le commerce de l'Espagne. Aux articles précédens on peut en ajouter un autre de quelque conséquence, c’est l'exportation des cuirs. Ce commerce, aussi bien quela plupart des autres, est plutôt le fruit de l’étonnante fertilité du pays que de la sagesse et de l'industrie des Espagnols. Les animaux domestiques de l'Europe, particulërement les bêtes à cornes, ont multiplié dans le Nouveau-Monde avec une rapidité qui passe la vraisemblance, Peu de temps après l'établissement, les troupeaux étaient déjà si nombreux que les propriétaires les comptaient par milliers . Comme on leur donnait peu de soins, à mesure qu’ils augmentèrent on les laissa courir | à l'aventure, et bientôt s'étendant dans une | vaste contrée couverte de riches pâturages , sous un climat doux, leur nombre devint immense. Îls habitent, par troupeaux de trente ou quarante mille, les vastes plaines qui s'étendent depuis Buenos-Ayres jusqu'aux Andes; et le malheureux voyageur à qui il arrive de tomber au milieu d'eux esi souvent plusieurs jours à se débarrasser de cette foule innombrable qui cou-
plusieurs autres provinces. On ne les tue proprement que pour leur peau, et le carnage en est si grand dans certaines saisons, que la puanteur des cadavres abandonnés sur la place infecterait l'air, s'ils n'étaient subitement dévorés par de grandes troupes de chiens sauvages et
rique, les plus voraces de tous les oiseaux. La | *Oviedo, ap. Ramus., 11à, 101. Mactinst, 1, 466, 511. | n.
quantité des cuirs exportés en Europe est prodigieuse et forme une branche de commerce très lucrative t,
Presque tous ces articles peuvent être considérés comme des productions particulières à l'Amérique, et différant, si l'on excepte les cuirs, des productions de la métropole,
Lorsque l'importation de ces divers objets commença à s'étendre et à prendre de l'activité , l'industrie et les manufactures d'Espagne étaient à un point de prospérité qui lui permettait de se procurer, par ses propres ressources , les marchandises du Nouveau-Monde , de répondre à toutes ses demandes et de suppléer à tous ses besoins. Sous les règnes de Ferdinand et d'Isabelle, et sous celui de Charles V, l'Espagne était une des plus industrieuses contrées. de l'Europe. Ses manufactures de laine , de fil et de soie étaient assez étendues pour fournir nonseulement à sa propre consommation, mais encore à des exportations avantageuses. L'Amérique lui offrant un marché nouveau, inconnu jusqu'alors, et dont elle: avait l'accès exclusif, elle eut recours à ses propres magasins et y trouva abondamment les marchandises nécessaires (188). Ce nouvel emploi dut naturellement accroître et encourager l'industrie, Ainsi alimentées et fortifiées, les manufactures, la population et la richesse auraient dû augmenter en Espagne dans la même proportion que dans ses colonies. A cette époque, l'état de la marine
, espagnole n’était pas moins florissant que celui
de ses manufactures. .Au commencement du seizième siècle, elle avait, dit-on, plus de mille vaisseaux marchands ?, nombre probablement bien supérieur à celui des vaisseaux de toute autre nation d'Europe. Au moyen du secours que se prêtaient mutuellement le commerce étranger et l'industrie intérieure, les progrès de l'un et de l’autre auraient pu être rapides et étendus, et l'Espagne aurait pu tirer de ses acquisitions dans le Nouveau-Monde, le même degré d'opulence et de force que les autres puissances ont acquis par leurs colonies.
Mais différentes causes s’y sont opposées. Il
| en est des nations comme des individus : lors-
* Acosta, lib. nr, cap. xxx. Ovalle, Aist. of Chili, Church., Collect., 11, 47; ibid., V, p. 680, 692 Lettres édif., XII, 255. Feuille 1, 249.
3 Cainpomanès, 11, 140. à
TON que {eurs richesses augmentent lentement et par deg:és, elles nourrissent et entretiennent cette activité qui est si avantageuse au commerce et qui donne à ses opérations la sagesse et la vigueur; lorsqu’au contraire elles isondent l'état
subitement et comme par torrens, elles renver- |
cent les projets d'une sage industrie et entrainent avec elle l'extravagance et la témérité dans les entreprises ec dans les affaires. L'augmentation de puissance et de richesses que la possession de l'Amérique apporta à l'Espagne fut immense et soudaine , et produisit des effets nuisibles , dont les symptômes se firent bientôt apercevoir dans les opérations politiques de cette monarchie. ILest vrai que d'abord, et pendant un
espace de temps considérable, le Nouveau-Monde | ne fournit pas avec trop d’abondance ni de con-
tinuité ses richesses à la métropole ; et le génie de Charles V conduisit les affaires avec tant de prudence, que les effets de cette influence furent à peine sentis. Mais lorsque Philippe I,
avec des talens bien inférieurs à ceux de son |
père, monta sur le trône , et que les remises des colonies formèrent une branche de revenu réglée et très considérable, cette révolution subite dans l'état du royaume eut une influence funeste et sensible ‘sur le monarque et sur le peuple. Philippe, doué de cet esprit d'application continuelle, qui caractérise souvent l'ambition des hommes médiocres, conçut une si haute opinion de ses ressources qu’il ne crut aucune entreprise au-dessus de ses forces. Renfermé en lui-même dans la solitude de l'Escurial , il se complut à troubler toutes les nations voisines. Il fit ouvertement la guerre à la Hollande et à l'Angleterre; il encouragea et protégea une faction rebelle en France ; il conquit le Portugal ; il entretint des armées et des garnisons en ltalie, en Afrique et dans les deux Indes. Par cette multitude d’opérations vastes et compliquées, suivies avec autant d’ardeur que d’opiniâtreté pendant le cours d'un long règne, l'Espagne se trouva épuisée et d'hommes et d'argent. Sous l'administration faible de son successeur, Philippe DE, ka vigueur de la nation continua à dégénérer; enfin elle tomba dans le dernier degré d’abaissement par la dévotion imprudente du monarque , qui chassa près d'un million de ses sujets les plus industrieux, précisément dans un temps où l'état épuisé avait besoin des efforts extraordinaires
d'une sage politique pour augmenter sa population et ranimer ses forces. Dès le dix-septième siècle, le nombre des hommes était si sensible. ment diminué en Espagne, que dans l'impuissance de recruter ses armées, elle fut obligée de restreindre ses opérations. Ses manufactures les plus florissantes étaient déjà déchues. Ses flottes, qui avaient été la terreur de toute l'Eu: rope, étaient détruites. Son commerce étranger était anéanti ; celui mème qui se faisait entre les différentes parties de ses domaines était inter rompu, et les vaisseaux qui hasardaient de le continuer étaient pris ou détruits par ces mêmes ennemis qu'elle méprisait autrefois. L'agriculture même, ce premier objet d'industrie dam tout état heureux, était négligée, et l'une de: plus fertiles contrées de l'Europe fournissait à peine à la consommation de ses habitans.
A mesure que la population et les manufac.
tures de l'état déclinaient , les demandes de ses colonies augmentaient. Les Espagnols, enivris comme leurs souverains des richesses dont ik étaient comblés tous les ans, abandonnèrent la voies d'industrie auxquelles ils étaient accoutumés, et coururent avec empressement dans ces régions d'où découlait tant d'opulence. Ce fit une nouvelle plaie pour l'état que cette furem d'émigration, et la force des colonies n’augments que de l'épuisement de la métropole. Tous ces émigrans, ainsi que les premiers aventurier qui s'étaient établis en Amérique, demeuraient dans la dépendance absolue de l'Espagne pour presque toutes les consommations de première nécessité. Entraînés par des objets plus attrayans et plus lucratifs, ou contenus par les lois prohibitives du gouvernement, ils ne pouvaient appli quer leur activité à l'établissement de manufattures nécessaires à leur subsistance, Ils recevaient de l'Europe, comme je l'ai observé ailleurs , leurs habillemens, leurs vivres, tout ee qui concour enfin à l'aisance ou au luxe de la vie, et même leurs instrumens de labourage. L'Espagne, épui sée de sujets et de beaucoup de bras industrieux. ne pouvait fournir à des demandes toujours re: naissantes et toujours plus considérables. Elle eut recours à ses voisins. Les manufactures dés Pays-Bas, de l'Angleterre et de l'Italie, que st besoins firent naître ou ranimèrent, lui fournirent abondamment tout ce qu’elle demanda.
En vain la loi fondamentale qui excluait tout
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commerce étranger avec l'Amérique s’opposait à cette innovation; la nécessité, plus puissante que les lois, suspendait leur effet et forçait les Espagnols eux-mêmes à les éluder. L'Anglais, le Français et le Hollandais, se reposant sur l’honneur et la fidélité des marchands espagnols qui prêtaient leurs noms pour couvrir la contravention, envoyaient les objets de leurs manufactures dont ils recevaieni le prix ou en espèces ou en marchandises précieuses du Nouveau-Monde. Ni
la crainte du danger, ni l'attrait du gain ne
purent engager aucun commissionnaire espagnol à trahir ou tromper la personne qui se confiait en lui, et cette probité qui distingue et honore la nation contribua à la ruiner. En peu
de temps il n'y eut pas une vingtième partie |
äes marchandises exportées en Amérique qui vinssent du sol ou des fabriques de l'Espagne ?.
gers, quoique introduit sous le nom de marchandises d’Espagne. Depuis cette époque, on peut dire que l'Espagne ne posseda plus les trésors du Nouveau-Monde, Les métaux précieux n’arrivèrent en Europe que pour payer la valeur des marchandises achetées des étrangers. Cette richesse qui, par une circulation intérieure, aurait arrosé toutes les veines d'industrie, et porté la vie et l’activité dans toutes les branches des manufactures, traversait pour ainsi dire l'Espagne avec tant de rapidité qu’elle ne lui laissait aucun avantage. D'un autre côté les fabricans des nations rivales, encouragés par le prompt débit de leurs marchandises, augmentérent en adresse et en industrie, et fournirent à si bas prix que les manufactures d'Espagne, moins bonnes et plus chères, furent encore moins en état de soutenir cette concurrence. Ce commerce destructif opéra plus promptement et plus complétement encore la ruine de la nation que les projets d’une ambition insensée, formés par ses monarques. L'Espagne vit avec tant de douleur et d’étonnement ses trésors d'Amérique s’évanouir presque au moment de leur arrivée, que Philippe HT, incapable de suppléer au défaut de circulation, rendit un édit par lequel ii s’effonça d'élever la monnaie de cuivre à une valeur courante presque égale à celle de l'argent 3 ; ainsi le ! Zavala, Representacion, p. 226.
? Campomaenès, Il, 138, 8 Ustaritz, cap, cv
maître des mines du Pérou et du Mexique était réduit à un misérable expédient, qui a été quelquefois la ressource des plus pauvres états.
Les possessions de l'Espagne en Amérique ne sont donc point devenues pour elle, comme celles des autres nations, une source de population et de richesses. Dans les contrées de l'Europe où l'esprit d'industrie subsiste dans toute sa vigueur, toute personne établie dans des colonies semblables pour leur situation à celles de l'Espagne est supposée occuper dans la métropole trois ou quatre concitoyens pour ses besoins !; mais quand la métropole n’est pas er état de fournir aux demandes de ses colons.
chaque émigrant peut être considéré comme un citoyen perdu pour la communauté et gagné pour la nation étrangère qui supplée à ses be-
| Soins.
Tout le reste appartenait à des marchands étran- |
Tel a été l'état intérieur de l'Espagne depuis la fin du seizième siècle; telle a été son impuissance de fournir aux besoins croissans de ses colonies. Les funestes effets de cette disproportion entre les demandes des uns et les facultés de l’autre, se sont encore augmentés par la manière dont l'Espagne s’est efforcée de régler le commerce entre la métropole et les colonies. Du dessein qu’elle a conçu de faire de son commerce avec l'Amérique un monopole, ei d’y interdire à ses sujets toute communication avec l'étranger, sont nés tous ses règlemens jaloux et tous ses systèmes de commerce. Ils sont assez singuliers par leur nature et par leurs conséquences pour mériter une explication particulière. Afin d’assurer le monopole auquel elle tendait , l'Espagne wa pas accordé le commeree avec ses colonies à une compagnie exclusive, selon le plan adopté par des nations plus commerçantes, dans un temps où la politique du commerce commençait à être plus connue et aurait dû être mieux entendue, Ce plan a été celui de la Hollande pour son commerce avec les deux Indes, L’Angleterre, la France et le Danemark l'ont imitée pour le commerce des Indes orientales, et les deux premières puissances ont aussi circonscrit de la même manière quelques branches de leur commerce avec le Nouveau-Monde. L'homme ne pouvait peut-être imaginer un moyen plus efficace de nuire aux progrès de l'industrie et de la
| population d’une colonie nouvelle. Les intérêts
1 Child On trade and colonies
de la colonie et ceux de la compagnie exclusive sont nécessairement et diamétralement oppesés dans tous les points; or, comme dans ce conflit inégal la dernière a tout l'avantage et qu'elle peut prescrire à son gré les conditions du commerce, la première est non-seulement forcte d'acheter à haut prix et de vendre à bon marché, elle à encore la mortification de voir l'excédant qui lui reste de ses fonds rebuté par ceux mêmes en faveur de qui seuls il lui est permis d'en disposer !,
ILest probable que les hautes idées que l'Espagne avait conçues de bonne heure des richesses du Nouveau-Monde, l'empêchèrent de tomber dans cette erreur politique. L'or et l'argent étaient des marchandises trop précieuses pour qu'on en remit le monopole en des mains particulières, La couronne voulut se conserver la direction d'un commerce si attrayant, et pour se l'assurer elle ordonna que tout bâtiment chargé pour l'Amérique serait soumis à l'inspection des officiers de la casa de contratacion où
chambre de commerce à Séville, avant d'obtenir !
la permission de faire le voyage, et qu'à leur retour, avant de décharger, il serait fait par les mêmes officiers un rapport des marchandises qui formeraient la cargaison. En conséquence de ce règlement , le port de Séville fut l'unique ceñtre de toutes les relations de l'Espagne avec le Nouveau-Monde, et ce commerce prit insensiblement une forme qu'il a À peu près constamment suivie depuis le milieu du seizième siècle presque jusqu'à nos jours, Pour assurer davantage les chargemens précieux envoyés en Amérique, ainsi que pour prévenir plus facilement la fraude, le commerce de l'Espagne avec ses colonies se fait par des flottes qui ne font voile qu'avec de bonnes escortes. On équipe tous les ans ces flottes, qui consistent en deux escadres , l'une distinguée par le nom de galions, l'autre par celui de flotte. Elles partaient autrefois de Séville; mais depuis 1720 elles font voile de Cadix, dont le port a été trouvé plus commode.
Les galions destinés à fournir Terre-Ferme et les royaumes du Pérou et du Chili, de presque tous les articles de luxe ou de nécessité qu'un peuple opulent peut désirer, touchent d'abord à Carthagène et ensuite à Porto-Bello. Le premier port est le rendez-vous des négocians
1 Smith's Znquiry, 11, 171.
de Sainte - Marthe , de Carracas, du nouveau royaume de Grenade et de plusieurs autres provinces. Le second eat le grand marché du riche commerce du Pérou et du Chili, Dans la saison où l'on attend les galions, on transporte par mer à Panama le produit de toutes les mines de ces deux royaumes et les autres marchandises de quelque importance, d'où elles sont portées à travers l'isthme jusqu'à Porto-Bello, en partie à dos de mulet, en partie sur la rivière de Chagre, Dès qu'on a quelque nouvelle de l'apparition de la flotte d'Europe, ce méchant petit village où la réunion pernicieuse d'une excessive chaleur avec une humidité continuelle et les exhalaisons putrides qui s'élèvent de son s01 marécageux rendent le climat le plus malsain peut-être de tous les climats du monde; ce village, dis-je, est tout à coup rempli d'un peuple immense, Ses rues, habitées un instant auparavant par quelques nègres ou mulâtres et par une mistra-
| ble garnison qu'on change tous les trois mois,
sont occupées alors par une foule de riches ntgocians venus des provinces adjacentes. Le mar: ché est ouvert : il se fait un échahyre des trésors
| de l'Amérique avec les manufactures de l'Eu-
rope, et pendant le terme prescrit de quarante jours, le plus riche trafic de l'univers commence et finit, avec cette simplicité, cette confiance entière éntre les contractans, qui sont la suite ordinaire d'un grand commerce (189). La flotte dirige sa course à Vera-Cruz. Les trésors et les marchandises de la Nouvelle-Espagne et des provinces qui en dépendent y sont transportées de Los-Angelès , où elles étaient entreposées en attendant son arrivée; le commerce se fait à Vera-Cruz de la même manière que celui de Porto-Bello, et ne lui est inférieur qu’en valeur et en importance. Les deux flottes, après avoir complété leurs chargemens en Amérique, se donnent rendez-vous à la Havanne, d'où elles reviennent de compagnie en Europe.
Le commerce de l'Espagne avec ses colonies, ainsi gêné et restreint, dut nécessairement être conduit par le même esprit ei sur les mêmes principes que celui d'une compagnie exclusive. Borné à un seul port, il était à la portée de peu de personnes , et insensiblement il se trouva presque tout entier partagé entre un petit nombre de maisons opulentes, d'abord à Séville, el aujourd'hui à Cadix. Celles-ci, par des combi-
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il était à la portée de peu ensiblement il se trouva rtagé entre un petit nomtes, d'abord à Séville, el Celles-ci, par des combi-
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uaisons faciles à faire, peuvent empêcher la concurrence, Capable seule de maintenir le prix naturel des marchandises ; et en agissant de concert, comme leur intérêt mutuel les y porte, elles peuvent à leur gré en hausser ou en baisser la valeur, En conséquence, le prix des marchandises d'Europe en Amérique est toujours haut et souvent exorbitant, Un, deux et même trois cents pour cent sont des bénéfices communs dans le commerce de l'Espagne avec ses colonies!, Par une suite du même esprit de monopole, il arrive souvent que les marchands du second ordre, dont les magasins ne sont pas assortis de toutes les marchandises propres au commerce de l'Amérique, peuvent acheter des marchands opulens celles qui leur manquent, à un prix au-dessous de celui qu'elles ont dans les colonies. Enfin , armés de cette vigilanee jalouse que les compagnies exclusives emploient contre les spéculations des commerçans libres, ces monopoleurs trop puissans s'efforcent de renverser les projets de quiconque voudrait courir la même carrière et entrer en concurrence avec eux 2, Cette limitation du commerce de l'Amérique à un seul port ne l'affecte pas dans l’intérieur seulement ; elle resserre encore ses opérations au dehors, Un monopoleur {agne plus et hasarde moins sans contredit dans un trafic limité qui lui offre des profits exorbitans, que dans un commerce étendu qui ne lui rend qu'un bénéfice modéré. Il est souvent de son intérêt de circonscrire la sphère de son activité au lieu de l'agrandir , et il peut tourner toute son attention à donner des bornes aux opérations de l'industrie commerçante, au lieu de la seconder et d'en exciter la vigueur, Il paraît que c'est par quelques maximes semblables que la politique d'Espagne a réglé son commerce-avec l'Amérique. Au lieu d'envoyer dans les colonies les marchandises d'Europe en suffisante quantité pour en rendre le prix et les profits modérés, les négocians de Séville et de Cadix les y répandent avec retenue, de sorte que l'avide concurrence des acheteurs , forcés de se pourvoir dans un marché mal fourni, met leurs commissionnaires en état de faire sur leurs cargaisons des profits exorbitans. Au milieu du dernier siècle, lorsque le commerce exclusif de
| | "Ulloa, Retab , part. u, p. 191. | * Smith’s Znquiry, 11, 171, ;
Séville en Amérique était à son plus haut degré de prospérité, les deux escadres unies des (ça lions et de la flotte ne portaient pas plus de 27,500 tonneaux !, Une pareille charge devait ttre bien loin de pouvoir suppléer aux demandes de ces vastes et nombreuses colonies qui en attendaient toutes les commodités et la plupart des nécessités de la vie, Bientôt l'Espagne sentit combien elle était déchue de sa prospérité précédente ; et des ciloyens respectables et vertueux employérent toute leur sagacité à imaginer des moyens de ranimer l'industrie et le commerce chancelans de leur patrie, On peut juger à quel point le mal était dangereux et désespéré par la violence des remèdes qui furent proposés, Les uns, confondant la violation des règlemens avec les crimes d'état, prétendaient que pour arréter les suites du commerce illicite, on devait punir de mort et de la confiscation de tous ses biens quiconque en serait convaincu?, D'autres, ne distinguant point les fautes civiles des actes d'impiété, soutinrent que le commerce de contrebande devait être mis au rang des crimes réser. vés à la connaissance de l'inquisition ; que les coupables devaient être jugés et punis selon la forme secrète et sommaire dont ce terrible tribunal exerce sa juridiction, D'autres enfin propostrent de donner le commerce de l'Amérique à une compagnie exclusive, faute d'avoir observé les dangereux effets du monopole de ces Compagnies dans tous les pays où elles étaient établies, et sous le prétexte que pour son propre intérêt elle mettrait toute la vigilance possible à garantir le commerce d'Espagne contre les usurpations des interlopes 4,
Outre ces projets extravagans, on imagina quelques plans mieux digérés et plus avantageux, quoique d'abord il fussent sans effet : mais sous les monarques faibles par qui firit le règne dela maison d’Auiriche en Espagne, on ne vit dans toutes les parties du gouvernement qu'incapacité et indécision. Au lieu de prendre pour modèle l'administration active de Charles V, ils affectèrent d'imiter la politique lente
Campomanès, Educ. popul., À, 435; M, 110.
3 M. de Santa-Cruz, Comcrcio suelto, p. 142.
®Moncada, Restauracion. politica de España ,
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# Zavala y Augnon, Representacion , etc., p. 190.
et soupçonneuse de Philippe IF, et privés de ses talens , ils délibéraient sans cesse et ne résolvaient rien. On ne remédia à aucun des maux qui faisaient languir le commerce national tant au dedans qu’au dehors. Ces maux allèrent en augmentant, et l'Espagne , avec des domaines plus vastes et plus opulens qu'aucun état européen, n'avait ni force, ni argent, ni industrie(190). Enfin une violente convulsion, en agitant la nation, réveilla son génie assoupi, et la guerre civile allumée par les deux partis qui se disputaient la couronne lui rendit jusqu'à un certain point son ancienne vigueur. Tandis qu'il se formait des hommes capables de sentimens plus généreux que ceux qui avaient dirigé les conseils de la monarchie pendant le cours d'un siècle , l'Espagne tira d’une source inattendue les moyens de faire valoir leurs talens. Les différentes puissances qui favorisaient les prétentions des maisons d'Autriche et de Bourbon au trône d'Espagne envoyèrent à leur secours des Jottes et des armées considérables. La France , l'Angleterre et la Hollande firent passer des sommes immenses en Espagne. Elles furent répandues dans les provinces qui étaient devenues le théâtre de la guerre , ainsi une partie des trésors de l'Amérique , dont ces puissances avaient épuisé leurs pays, retourna à Sa source.
L'un de plus habiles écrivains de l'Espagne date de cette époque la renaissance de la monarchie, et quelque humiliante que puisse être cette vérité , il reconnait que c’est à ses ennemis que sa
patrie doit l'acquisition d’un fonds d'espèces en |
circulation, proportionné à peu près aux besvins publics !.
Aussitôt que les Bourbons furent en possession paisible du trône, ils remarqutrent cette révolution dans l'esprit des peuples et dans l’état de la nation, et ils en profitèrent; en effet, quoique cette maison n'ait pas donné à l’Espagne des monarques remarquables par la supériorité de leur génie, ils ont tous été bienfaisans , attentifs au bonheur de leurs sujets, et occupés de l’augmenter. En conséquence, le premier objet de Philippe V fut de supprimer une innovation qui s'était glissée dans l'état pendant la guerre, et qui bouleversait tout le système du commerce espagnol avec l'Amérique.
L'Angleterre et la Hollande, par la supériorité
# Campomanès, |, 420.
de leur marine, avaient acquis assez d'empire sur la mer pour couper toute communication entre l'Espagne et ses colonies. Afin de leur fournir les commodités de la vie sans lesquelles elles ne pouvaient exister, et en échange desquelles elles devaient faire part de leurs tré. sors, l'Espagne fut obligée de se départir de la rigueur ordinaire de ses maximes au point d'ouvrir le commerce du Pérou aux Français, ses alliés. Les marchands de Saint - Malo, à qui Louis XIV accorda le privilége de ce commerce lucratif, l’entreprirent avec vigueur, ets'y con. duisirent par des principes bien différens de ceux des Espagnols, Ils fournirent le Pérou des marchandises d'Europe à un prix plus modéré et en
plus grande quantité; tous ces objets d'imporu- à
tion arrivaient dans toutes les provinces de l'Amérique espagnole avec une abondance jusqu'alors inconnue. Pour peu que cette commu
| nication eût duré encore, c'en était fait des ex-
portations de l'Esragne, et les colonies cessaient
| de dépendre de leur métropole. On se häta de
défendre de la manière la plus forte et la plus
| positive l'admission des vaisseaux étrangers | dansles ports du Chilit, et l'on employa une
cadre espagnole à chasser des mers du sudees intrus dont le secours n'était plus nécessaire. Cependant l'Espagne, à la fin de la guerre
| terminée par le traité d’Utrecht, avait été en
vain délivrée d'un des obstacles qui gênaient son commerce; elle en éprouvait encore un autre qui ne lui paraissait guère moins dangereus.
Philippe V, pour engager la reine Anne à conclure une paix également désirée par ia France et par l'Espagne, actorda à la Grande-Bretagne non-seulement l'asiento, ou le droit de porter des nègres aux colonies espagnoles, droit dont la France avait précédemment joui; il Lui don encore le privilége plus extraordinaire d'ervoyer tous les ans à la foire de Porto-Bello un vaisseau de cinq cents tonneaux chargé de marchandises d'Europe. En conséquence, des commissionnaires anglais s'établirent à Carthagène, à Panama, à la Vera-Cruz, à Buenos-Ayres, et dans d’autres établissemens espagnols. Le voile dont l'Espagne avait couvert jusque-là l'état el les affaires de ses colonies fut levé. Les agens d'une nation rivale , admis dans les principales
! VoyagedeFrezier, 256, B. Ulloa, Retabl. I, 104, elc Alcedo y Herrera, 4viso, etc., 236.
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villes de commerce, ne manquèrent pas de moyens de s’instruire de la position intérieure de ses provinces, d'observer leurs besoins constans on accidentels , et de connaître quelle était l'espèce de marchandises dont l'importation serait la plus avantageuse. Bientôt, sur ces informations authentiques et promptes, les négoeians de la Jamaïque et des autres colonies anglaises en liaisons de commerce avec le continent espagnol, furent en état d’assortir et de proportionner exactement leurs cargaisons aux besoins du marché; de manière que le commerce de contrebande devint plus facile et plus étendu qu'il ne l'avait jamais été. Ce n'était cependant pas encore là la conséquence de l'asiento la plus fatale au commerce de l'Espagne. Les agens de la compagnie anglaise de la mer du Sud, à l'abri de l'importation quelle était autorisée à faire par le vaisseau qu'elle envoyait tous les ans à Porto-Bello, répandaient leurs marchandises dans le continent espagnol, sans limites et sans obstacles. Au lieu d'un vaisseau de cinq cents toneaux, tel qu'il était stipulé par le traité, ils en employaient un de plus de neuf cents, et celuici était accompagné de deux ou trois bâtimens plus petits, qui, amarrés dans quelque crique voisine, fournissaient clandestinement de nouvelles marchandises pour remplacer celles qui étaient vendues. Les inspecteurs de la foire et les officiers de la douane, gagnés par des présens considérables, facilitaient la fraude (191). Ainsi, d’un côté les opérations de la compagnie, de l’autre l'activité des interlopes particuliers, faisaient passer presque tout le commerce de l'Amérique espagnole dans des mains étrangères. Le commerce immense des galions, dont l'Espagne était si fière, et qu’enviaient les autres uations, s'anéantit, et la flotte elle-même, réduite de quinze mille à deux mille tonneaux !, ne servait presque plus qu'à apporter en Europe les revenus du roi formés du quint des mines. L'Espagne frappée de ces usurpations, et vivement touchée de leurs pernicieux effets, ne pouvait manquer de faire quelques efforts pour les réprimer. Son premier expédient fut de porter sous le nom de garde-côtes des vaisseaux armés sur les côtes des provinces les plus fréquemment visitées par les interlopes. Comme ‘intérêt particulier et le devoir contribuaient à
* Alcedo y Herrera, p. 359, Campomanès, 1, 436.
: rendre les officiers de ces vaisseaux actifs et vi-
gilans, les progrès du commerce de contrebande diminuërent ; cependant il était impossible d'établir un nombre de croisières suffisant pour garder une étendue de côte si considérable et si accessible du côté de la mer. La perte d’une communication qui s'était établie avec tant de facilité que les négocians anglais s'étaient pour ainsi dire accoutumés à la regarder comme une branche de commerce avouée et légitime, excita des réclamations et des plaintes, qui, justifiées ensuite, et devenues en quelque sorte intéressantes par des actes de violence inexcusables de la part des garde-côtes espagnols, engagèrent l'Angleterre dans une guerre avec l'Espagne, au moyen de laquelle cette dernière puissance se débarrassa enfin de l&s », et demeura libre de régler le commerce ve ses colonies, sans être gènée par aucun engagement avec cette puissance étrangère.
Les Espagnols avaient découvert toute l'étendue de la consommation des marchandises d'Europe dans leurs colonies, par la grandeur même du commerce interlope que les Anglais y faisaient; et, persuadés dès lors qu'il leur était avantageux de proportionner leurs importations aux demandes des différentes provinces, ils con-
çurent la nécessité d’approvisionner leurs colonies d'une autre manière que celle qu'ils avaient employée jusque-là, en n’y envoyant d'Europe qu'à des époques fixes et périodiques. Nou-seule-
ment ce moyen de communication était incertain, par les délais que divers accidens apportaient quelquefois au départ des galions et de la flotte, et souvent par les obstacles qu'y oppo-
. saient les guerres allumées en Europe; mais il
n'était pas même propre à subvenir à temps aux besoins de l'Amérique. Souvent les marchandises d'Europe étaient d’une rareté excessive dans les établissemens espagnols ; le prix en de-
| venait énorme; le marchand vigilant et attentif
ne manquait pas de saisir cette occasion favorable; les interlopes y portaient d'amples car. gaisons des îles anglaises, françaises et hollandaises, et lorsque les galions arrivaient enfin, la contrebande avait tellement rempli les marchés, qu'on n'avait plus besoin des marchandises qui formaient leurs cargaisons. Pour remédier à cet inconvénient, l'Espagne rétablit les vaisseaux de registre pour une partie considérable
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du commerce de l'Amérique. Ces vaisseaux sont expédiés par des marchands de Séville ou de Cadix, dans l'intervalle des saisons fixéss pour le départ des galicos et de la flotte; il leur faut une permission du conseil des Indes qui s'achète chèrement. Ils sont destinés pour les ports où l'on prévoit que les besoins doivent être plus pressans. Par ce moyen le marché d'Amérique était si régulièrement alimenté de marchandises
* nouvelles, que l'interlope n'étant plus attiré par le mème espoir de gains excessifs, ni les colons pressés par les mêmes besoins, ils n'osaient plus courir les mêmes risques,
À mesure que l'expérience développait les avantages de cette manière de faire le commerce, le nombre des vaisseaux de registre augmentait, et enfin les galions, après avoir été employés pendant plus de deux siècles, furent définitivement supprimés en 1748. Depuis cette époque, tout le commerce du Chili et du Pérou s’est fait par des vaisseaux particuliers expédiés de temps ent emps, selon que les circonstances l’exigent, et lorsque les négocians prévoient la promptitude et la facilité du débit. Ils doublent le cap Horn , et portent directement dans les ports de la mer du Sud les productions du sol et des manufactures d'Europe, que les peuples de ces contrées étaient obligés d'aller précédemment
chercher à Porto-Beliv ou à Panama. Ces villes | privées de ce commerce, auquel elles devaient | leur existence, déchoiront insensiblement comme | on l'a déjà observé. Ge désavantage, quel qu'il |
soit, est plus que compensé par la régularité et
l'abondance avec lesquelles tout le continent de | l'Amérique méridionale est aujourd’hui pourvu |
des marchandises d'Europe. ce qui doit contri-
Juer sensiblement à la prospérité de ses colo: |
nies. Mais comme tous les vaisseaux de registre, destinés pour la mer du Sud, sont toujours obli-
gés de partir du port de Cadix et d’y revenir !, ,
cette branche du commerce de l'Amérique, même sous sa forme nouvelle et perfectionnée, demeure soumise aux entraves d’une espèce de monopole dont elle éprouve encore toutes les suites funestes que nous avons déjà décrites.
\ L'Espagne ne s'est pas bornée à régler son commerce avec ses colonies les plus florissantes, elle a cherché aussi à ranimer celui de quelques-
, Was de ses établissemens où il était ou négligé
1 Campomanès, 1, 434, 440,
ou déchu. Parmi les nouveaux goûts et les nouveaux besoins que leur communication avec les habitans des provinces conquises en Amérique a fait naître chez les peuples de l’Europe, celui du chocolat est un des plus universellement répandus. Les Espagnols apprirent les premiers des Mexicains l’usage de ce breuvage fait avec la noix de cacao réduite en pâte, et mélangé de divers ingrédiens ; il leur parut, ainsi qu'aux autres nations de l’Europe, si agréable au goût; si nourrissant et si sain, qu’il a formé un objet de commerce très important. Le cacaotier croît sans culture dans plusieurs parties de la zone torride; mais les noix de la meilleure qualité, après celles de Guatimala dans la mer du Sud, croissent dans les riches plaines des Carracas, l’une des
provinces du royaume de Terre-Ferme. Cette .
supériorité reconnue du cacao de Carracas, et la communication de cette province avec la mer Atlantique qui en facilite le transport en Europe, y ont perfectionné et étendu la culture de ce fruit plus qu’en aucun autre endroit de l’Amérique. Mais la Hollande, par le voisinage de ses établissemens dans les petites Îles de Curaçao et de Buen-Ayre à la côte de Carracas, s'était emparée de la plus grande partie du commerce de cacao. Le trafic de cette marchandise avec la métropole était presque entièrement tombé, et telle était la négligence des Espagnols ou le vice de leur conduite dans le commerce, qu'ils étaient obligés d'acheter des étrangers à un prix exorbitant cette production de leurs propres colonies. Pour remédier à un abus honteux tout à la fois et ruineux pour ses sujets, Philippe V accorda en 1728, à un corps de marchands, le droit exclusif de faire le commerce de Carracas et de Cumana, à condition d’équiper à leurs frais un nombre suffisant de vaisseaux pour purger la côte d’interlopes. Cette société, connue également sous le nom de compagnie de Guipuscoa, de la proviuce d'Espagne où elle est établie, ou sous celui de Carracas, du district de l'Amérique qui lui était cédé par son privilége, a conduit son commerce avec tant de vigueur et de succès, que l'Espagne a recouvré une branche importante de commerce dont elle s'était laissé dépouiller, et qu'elle est aujourd’hui pourvue abondamment et à un prix modéré d’un objet considérable de consommation. Cet établissement a procuré de grands avantages à
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Mais comme il est rare qu’une nation renonce à un système consacré par le temps, ou que le commerce quitte la route qu'une longue habitude lui a rendue familière, Phili ppe V, dans ses nouveaux èglemens sur le commerce d'Amérique, respecta l’ancienne maxime de l'Espagne, qui borne à un seul port toutes les importations du Nouveau-Monde et qui oblige les vaisseaux de registre qui viennent du Pérou et ceux de la Compagnie Ge Guipuscoa à leur retour de Carracas , à décharger à Cadix. Depuis son règne, des vues plus étendues se sont répandues en Espagne. L'esprit philosophique, que ce siècle a la gioire d’avoir vu passer des spéculations frivoles et abstraites à des recherches plus importantes pour l’homme, a porté son influence au-delà des Pyrénées. Des auteurs ingénieux, en examinant la politique ou le commerce des nations, ont rendu sensibles les erreurs et les vices du Système de l'Espagne dans ces deux parties du gouvernement; ils ont relevé les fautes des Espagnols avec force et les ont montrées aux autres nations comme des exemples effrayans des erreurs de la politique. Honteux de ces reproches Ou convaincus par les raisons, instruits même
la métropole et à la colonie de Carracas ; en effet, quoiqu'au premier aspect elle paraisse établir un monopole plus propre à retarder qu’ accélérer les efforts et les progrès de l'industrie, elle est soumise à plusieurs règlemens salutaires, sagement prévus, et propres à la contenir dans ses opérations et à prévenir les mauvais effets qu'elle pourrait avoir. Les plauteurs de Carracas ne dépendent pas entièrement de la compagnie, ni pour l'importation des Marchandises d'Europe, ni pour la vente de leurs propres productions, Les habitans des Canaries ont le privilége d'y envoyer tous les ans un vaisseau de registre d'une charge considérable ; et Vera-Cruz, dans la Nouvelle-Espagne, peut faire librement le commerce de tous les ports con.pris dans la chartre de la compagnie. En conséquence, la Concurrence y est telle, que, soit pour ce que les colonies vendent, svic pour ce qu'elles achètent, tout parait être porté à son taux naturel. La compagnie ne peut ni augmenter l’un ni diminuer l'autre à son gré; aussi, depuis qu’elle est établie, les progrès de la culture » de la population et des capitaux de la province de Carracas
par des écrivains éclairés de leur propre nation, les Espagnols paraissent enfin avoir recounu l'influence destructive de ces maximes étroites qui, enchaînant le commerce dans toutes ses opérations, ont si long-temps retardé ses progrès. C’est au monarque régnant que l'Espagne est redevable du premier règlement conforme à ces idées nouvelles.
Tant que l'Espagne demeura rigoureusement attaché: à ses anciennes maximes pour sou commerce avec l'Amérique, elle craignait si fort d'ouvrir une route à quelque commerce illicite dans ses colonies, qu'elle s’interdit à elle-même presque toute communication avec elles, excépté celle de ses flottes annuelles. Il n'y avait aucun moyen de correspondance pour les affaires publiques ou particulières entre la métropole et ses établissemens en Amérique. Faute de ce se- Cours nécessair:, les opérations de l'état, ainsi que les négociations des particuliers, étaient languissantes ou mal dirigées, et l'Espagne recevait souvent des étrangers les premières nouvelles des événemens les plus intéressans survenus dans ses propres colonies. Néanmoins, quelque sensible que fût ce défaut dans sa politique, quelque facile qu'en fût le remède, les monarques espagnols négligeaient de l'appliquer par une suite de leur soin jaloux à conserver un commerce exclusif, Enfin Charles III surmonta ces considérations qui avaient retenu ses prédécesseurs, et établit en 1764 des paquebots pour être expédiés tous les premiers jours de chaque mois de la Corogne à la Havane ou à Porto-Rico. Les lettres passent de là sur des bàtimens légers à la Vera-Cruz et à Porto-Bello, et ensuite elles circulent par la poste dans les royaumes de Terre-Ferme, de Grenade, du Pérou et de la Nouvelle-Espagne. D'autres paquebots font voile aussi régulièrement, une fois tous les deux mois, à Rio de la Plata, pour la commodité des provinces qui sont à l’est des Andes. C'est ainsi qu'on est parvenu à établir une correspondance sûre et promple à travers toutes les vastes possessions de l'Espagne, correspondance également avantageuse à l'intérêt de la politique et au commerce du royaume f,
À ce nouvel arrangement s'est joint d'abord un
nouveau moyen d'étendre le commerce, Chacun
* Ponz, Viage de Espana, V1. Prol., P. 15.
des paquebots, qui sont des bâtimens d’une l charge assez considérable, peut faire une demicargaison des marchandises du cru de l'Espagne
les plus désirées dans les ports pour lesquels il est destiné, et en retour il lui est permis d’apporter à la Corogne une égale quantité des productions de l'Amérique !, On peut regarder ces établissemens comme le premier adoucissement à ces lois rigides qui bornaient à un seul port le commerce du Nouveau-Monde, et le premier pas vers l'admission du reste du royaume à ce commerce.
I fat bientôt suivi d'un autre plus décisif. | Charles II ouvrit, en 1765, à tous ses sujets en |
Espagne le commerce des îles du Vent, Cuba,
Hispaniola, Porto-Rico, la Marguerite et la | Trinité. I} leur permit de faire voile de certains | ports pour les lieux spécifiés dans l’édit, dans |
telle saison et avec telle cargaison qu'ils jugeraient à propos, sans autre formalité qu'un simple acquit de la douane du lieu d’où ils partiraient. 11 les déchargea de cette foule de droits onéreux établis sur les marchandises exportées en Amérique, en y substituant un droit modéré
de six pour cent à la sortie d'Espagne; il leur | laissa le choix du port où ils croiraient à leur !
retour trouver la vente la plus avantageuse, pour y décharger leur cargaison en payant les droitsordinaires.Ce privilége, quirenversaenfin toutes les barrières dont la politique jalouse de l'Espagne s'était efforcée pendant deux siècles et demi d’environner son commerce avec le “ouveau-Monde, fut bientôt après étendu à la Louisiane et aux provinces de Yucatan et de Campèche 2.
La sagesse de cette innovation, qu'on peut regarder comme le plus noble effort de la législation espagnole, s’est manifestée par ses effets. Avant l'édit en faveur de la liberté du commerce, l'Espagne tirait à peine quelque bénéfice de ses colonies négligées, Hispaniola, Porto-Rico, la Marguerite et la Trinité. Son commerce avec Cuba était peu de chose, et ce-
lui de Yucatan et de Campèche était presqueen- | tièrement envahi par les interlopes. Mais dès | royaume.
que la liberté générale fut accordée, le com- |
merce de ces provinces se ranima et s’accrut
avec une rapidité dont il y a peu d'exemples | Î Ë à . métropole avec ses colonies, crut devoir ouvrir
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dans l'histoire des nations. En moins de dis ans le commerce de Cuba s'est plus que triplé. Dans les établissemens même où il fallait les plus grands efforts pour réveïller Findustrie languissante, le commerce a doublé, On compte que le nombre des vaisseaux employés dans le commerce libre est déjà si considérable, que leur charge excède celle des galions et de lt flotte dans l'époque la plus heureuse de leur commerce. Les avantages de cette disposition ne sont pas concentrés entre les mains de quelques marchandsétablis dans an port privilégié : ils se répandent dans toutes les provinces du royaume, et ce nouveau débouché pour les productions encouragera inévitablement l’industrie des cultivateurs et des artisans. Le royaume ne gagne pas seulement sur ses exportations; il profite également sur ce qu’il reçoit en retour, et ilacquiert l'espoir de pourvoir bientôt par luimême aux besoins d'une vaste consommation, pour laquelle il dépendait auparavant des étrangers. La consommation du sucre est peut être aussi considérable en Espagne, eu égard au nombre de ses habitans, qu'en aucun royaume de l'Europe. Cependant, quoique maîtresse des contrées du Nouveau-Monde dont le climat et le sol conviennent le mieux à la culture de cette plante; quoique celle des cannes à sucre eût été autrefois considérable dans le royaume de Grenade, telle a été la suite funeste de ses institutions en Amérique et le poids des taxes mises en Europe sur cette denrée, que l'Espagne :
presque entièremnet perdu cette branche d'industrie qui a enrichi les autres nations. Les
: Espagnols étaient obligés d'acheter des étran-
gers cette marchandise, devenue un objet de premitre nécessité en Europe, et ils avaient le désagrément de se voir tous les ans dépocillés de sommes immenses pour ce seul article ‘.
Mais si l'esprit national, ranimé par la liberté du commerce, persévère dans ses efforts avec la même vigueur, la culture du sucre à Cuba et à Porto-Rico peut augmenter au point d’être en peu d'années proportionnée aux besoins du
L'Espagne, instruite par l'expérience de tout ce qu’elle gagnait en se relâchant de la rigueur des anciennes lois relatives au commerce de la
1 Ustaritz, cap. xciv.
entre el suite de toute co vinces $ due sou chacune dont l'é jouissan progrès désirait besoins de l’Eur point, il niques a Espagne de Gren:
tendait :
tuelle, D ginées el exclusif ç en à pe plus vive effets pli Charles 1 il accord.
je viens ( elles(193 rience qu cation ou leur situ:
ces effets taires. L pas moin elle est f progrès bien supé ces misé!
d’abord | l’'adminis En mé à introdu en Améri de politiq pas négli colonies. | ou à perfi tuellemer des affair
| Real c Ponz, Via,
En moins de dix t plus que triplé.
e où il fallait les veïller Findustrie oublé, On compte employés dans le onSidérable, que galions et de lt heureuse de leur cette disposition es mains de queln port privilégié; les provinces du uché pour les prolement l’industrie s. Le royaume ne s exportations; il | reçoit en retour, oir bientôt par luite consommation, auparavant des du sucre est peut:
agne, eu égard au n aucun royaume que maîtresse des lont le climat et le a culture de cette 1es à sucre eût été royaume de Greste de ses institudes taxes mises que l'Espagne :
tte branche d'intres nations. Les cheter des étranenue un objet de , et ils avaient le les ans dépocillés ce seul article '.
mé par la liberté is ses efforts avec lu sucre à Cuba et au point d'être en aux besoins du
expérience de tout ant de la rigueur u commerce de la rut devoir ouvrir
entre elles une communication libre, Par une suite des maximes jalouses de l’ancien système, toute correspondance entre les différentes provinces situées dans les mers du sud était défendue sous les peines les plus sévères. Quoique chacune d'elles eût des productions particulières dont l'échange réciproque eût ajouté à leurs jouissances mutuelles et peut-être facilité les progrès de leur industrie, le conseil des Indes désirait si fort qu’elles ne pourvussent à leurs besoins que par le moyen des flottes annuelles de l’Europe, que, pour être en sûreté sur ce point, il interdit par des lois cruelles et tyranniques aux Espagnols du Pérou, de la Nouvelle- Espagne, de Guatimala et du nouveau royaume de Grenade, une correspondance entre eux qui tendait manifestement à leur prospérité mutuelle, De toute cette foule de prohibitions imaginées en Espagne pour assurer le commerce exclusif de ses établissemens d'Amérique, il n'y en à peut-ètre aucune qui paraisse avoir été plus vivement sentie, ou qui ait produit des effets plus funestes. Cette tyrannie a cessé enfin. Gharles II a publié en 1774 un édit 1, par lequel il accorde aux quatre grandes provinces dont je viens de parler la libcrté de commercer entre elles(193).On ne peutencore apprécier par l'expérience quels seront les effets de cette communication ouverte entre des contrées destinées par leur situstion à un commerce réciproque; mais ces effets ne peuvent manquer d'être très salutaires. Les motifs de cette concession ne sont pas moins louables que le principe sur lequel elle est fondée est juste. Is font connaître les progrès qu'a faits en Espagne l'esprit public, bien supérieur aujourd’hui à ces préjugés et à ces misérables maximes sur lesquelles furent d'abord fondés son système de commerce et l'administration de ses colonies. ‘
En même temps que l'Espagne s’est appliquée à introduire dans le système de son commerce en Amérique des règlemens dirigés par des vues de politique plus grandes et plus justes, elle n’a pas négligé l'administration intérieure de ses colonies. Il n’y avait que trop d'objetsä réformer ou à perfectionner, et don Joseph Galvez, actuellement chargé en Espagne du département des affaires de l'Inde, a eu toutes les facilités ,
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non-seulement qonserver les vices et les abus de l'administration politique des colonies, mais encore d'en découvrir les sources. Après avoir été employéseptansdans leNouveau-Monde, chargé d'une commission extraordinaire, et avec les pouvoirs les plus étendus comme inspecteur de la Nouvelle-Espagne ; après avoir parcouru en per. sonne les provinces éloignées de Cinaloa , de Sonora et de Californie ; après y avoir fait plusieurs changemens importans dans le gouvernement et dans la finance, il commença son ministère par une réforme générale des tribunaux de justice en Amérique. Par une suite des progrès de la population et de la richesse des colonies , les cours d'audience étaient tellement surchargées d'affaires que le nombre des juges dont elles étaient originairement composées lui parut très disproportionné à l'étendue des fonctions et des devoirs de leurs charges , et leurs salaires fort inférieurs à la dignité de leur état. Pour remédier à ces deux inconvéniens , il a obtenu un édit du roi, portant établissement d'un plus grand nombre dé juges dans chaque cour d’audience, avec des pouvoirs plus amples et des appointemens plus considérables 1,
L'Espagne doit encore à cet habile ministre une nouvelle distribution des gouvernemens dans ses provinces d'Amérique. Malgré l’établissement d'une troisième vice-royauté dans le nouveau royaume de Grenade, l'étendue des domaines d'Espagne dans le Nouveau-Monde est si prodigieuse, que plusieurs des provinces sujettes à la juridiction de chacun des vice - rois, étaient à une si énorme distance de leur résidence, que ni leurs soins ni leur autorité ne pouvaient y atteindre. Quelques-unes des provinces soumises au vice-roi de la Nouvelle-Espagne sont à plus de deux mille milles de Mexico. Il y a des contrées dans le ressort du vice-roi du Pérou encore plus éloignées deLima. À peine peut-on dire que les peuples de ces districts éloignés tirent quelque avantage du gouvernement civil. Souvent Opprimés par des ministres subalternes, ils aiment mieux souffrir en silence que de s’exposer aux embarras et aux frais énormes d’un voyage à des capitales éloignées, d’où ils peuvent attendre seulement quelque justice. Peur apporter quelque remède à ce mal , on a érigé une quatrième vice-royauté à Rio de la Plata, dont la juridic- ! Gazette de Madrid, 19 mars 1776.
tion s'étend sur les provinces de Rio de la Plata, Buenos-Ayres, Paraguay, Tucuman, Potosi, Santa-Cruz de la Sierra , Charcas et sur les deux villes de Mendoza et Saint-Juan. Il résulte deux avantages de cette sage disposition. On remédie
aux maux causés par la situation éloignée de ces |
provinces, depuis long-temps sentis, depuis.
long-temps l’objet de plaintes inutiles. Les contrées les plus éloignées de Lima sont distraites de la vice-royauté du Pérou, et réunies sous un gouverneur, dont la résidence établie à Buenos- Ayres sera plus accessible. Le commerce de contrebande avec les Portugais, devenu assez considérable pour intercepter entièrement l’exportation des marchandises d'Espagne dans ses colonies méridionales, pourra être plus efficace. ment et plus facilement réprimé, lorsque le suprême magistrat, placé à portée des lieux où il se fait , en verra de ses propres yeux les progrès et les effets. Don Pedro Cevallos, qui a été élevé à cette nouvelle diguité, avec des appointemens égaux à ceux des autres vice-rois, connaît parfaitement bien l'état et les intérêts des contrées qui lui sont confiées, et où il a servi longtemps et avec distinction.
Au moyen de ce démembrement et de celui qui a eu lieu lors de l'érection de la vice-royauté du nouveau royaume de Grenade, les deux tiers à peu près du territoire, originairement soumis aux vice-rois du Pérou, sont distraits de leur juridiction.
On a aussi circonscrit , avec non moins de sagesse et de discernement , les bornes de la viceroyauté de la Nouvelle-Espagne. On a formé un gouvernement séparé de quatre de ses provinces les plus éloignées , Sonora, Cinaloa, la Californie et la Nouvelle-Navarre. Lechevalier de Croix, à qui le gouvernement en est confié, n'a ni le titre ni les appointemens de vice-roi; mais sa juridiction et son autorité sont l’une et l’autre indépendantes de la vice-royauté de la Nouvelle- Espagne. L'établissement de ce dernier gouvernement semble avoir eu pour cause, non-seule-, ment l'éloignement de ces provinces d'avec Mexico mais encore les dernières découvertes qui y ont été Faites et dont j'ai déjà parlé !, Des contrées qui renfermaient autant de richesses, et qui deviendront probablement d’une grande importance, exigeaient l'inspection immédiate d’un
! Liv. vu, p. 712
gouverneur à qui elles fussent spécialement confiées. Comme par toutes les considérations de devoir, d'intérêt et d'amour-propre, ces nouveaux gouverneurs doivent encourager tout ce quitendra à faire régner l’opulence et le bonheur dans les provinces dont ils sont chargés, les heureux effets de cette nouvelle combinaison doivent être très sensibles. Plusieurs districts de | l'Amérique , ci-devant faibles et languissans,
comme le sont ordinairement les provinces placées aux extrémités d’un empire trop vaste, reprendront de la vigueur et de l’activité dès qu’elles seront à la portée du pouvoir, et en état de se ressentir de son influence encourageante
Tels ont été les progrès des règlemens de la maison de Bourbon, depuis qu'elle est parvenue | au trône d'Espagne. C'est ainsi que ses vues se sont progressivement étendues relativement au commerce et au gouvernement des colonies amé- | ricaines. Son attention ne s’est pas bornée ox | parties les plus éloignées de son empire; elle , l’a pas négligé ce qui était encore plus impor- | tant, la réforme des erreurs et des vices de l'administration intérieure en Europe. Instruite des causes auxquelles on devait attribuer la décadence de l’ancienne prospérité de l'Espagne, elle s’est particulièrement appliquée à ranimer l'esprit d'industrie parmi ses sujets, à mettre les manufactures en état , soit par leur étendue, soit par leur perfection, de subvenir de leur
d’exclure les étrangers d’un commerce dont ils se rendaient maîtres au préjudice du royaume.
Elle s'est efforcée de parvenir à ce but par différens édits publiés depuis la paix d'Utrecht. Elle a accordé des primes pour l’encouragement de quelques branches d'industrie ; elle a diminué les droits-sur d’autres; elle a prohibé ou chargé d'impôts les articles des manufactures étrangtres qui pouvaient entrer en concurrence avec celles de ses sujets; elle a institué des sociétés pour la perfection du commerce et de l’agriculture; elle a répandu des colonies de cultivateurs sur quelques parties de l'Espagne en friche, et divisé entre eux de vastes portions de terre ; en un mot, elle a eu recours à tous les moyens que peuvent suggérer d’un côté la prudence et la sagesse , et de l’autre la jalousie, pour ranimer l'industrie dans ses états, et mettre obstacle à celle des autres nations. Il n’est pas de mon
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ressort d'entrer dans les détails de ce nouveau plan , ni d'en discuter les avantages et les inconvéniens. C'est l'effort le plus difficile de la législation, c'est l'entreprise la plus douteuse de la politique que de tenter de ranimer l'esprit d'industrie lorsqu'il est déchu, ou de l'introduire lorsqu'il n'existe pas. Les nations déjà en possession d'un commerce étendu entrent en concurrence avec tant d'avantage, soit par les grands capitaux de leurs négocians , soit par l'adresse de leurs manufacturiers, soit enfin par l'habileté que leur donne l'habitude des affaires,
‘que l'état qui tend à la rivalité ou à la supé-
riorité doit s'attendre à beaucoup de difficultés, et se résoudre à des progrès très lents. Si l’on compare les productions de l’industrie espagnole actuelle à celles qu'on a vues sous les derniers rois de la maison d’Aatriche, les progrès de l'Espagne paraîtront considérables, et suffiront pour alarmer la jalousie et exciter les efforts des nations, aujourd'hui en possession du commerce lucratif que les Espagnols cherchent à leur enlever, Une circonstance surtout doit contribuer à fixer l'attention des autres puissances de l'Europe sur ces opérations de l'Espagne : c’est qu'eiles ne sont pas seulement le fruit de la sagesse de la cour et de ses ministres; l'esprit national semble seconder la prévoyance du monarque et en augmenter les effets. Les idées de la nation se sont agrandies, non-seulement sur le commerce , mais encore sur l'administration intérieure. Tous les auteurs récens reconnaissent dans ces deux branches du gouvernement les vices queleurs ancètres n'ont pas avoués par orgueil, ou n'ont pas aperçus par ignorance (194). Mais après tout ce que les Espagnols ont fait : il leur reste encore beaucoup à faire. Avant que l'industrie et les manufactures recouvrent une certaine activité, il faut abolir beaucoup de mauvaises institutions , beaucoup d'abus que le temps et l'habitude ont profondément enracinés etpour ainsi dire incorporés avec le système d'administration et de finance de l'Espagne.
Les règlemens du commerce de l'Espagne avec ses colonies sont trop rigoureux encore et trop systématiques pour avoir une parfaite exécution. La législation, en chargeant le commerce d'impôts trop onéreux, ou en le gênant par des restrictions trop sévères, manque son but ; et, dans la réalité, elle ne fait que multiplier
les appâts offerts à la contravention, et donner au commerce frauduleux l'encouragement d'un gain plus considérable. Les Espagnols, soit en Europe, soit en Amérique , bornés par la jalousie à leur commerce mutuel, ou opprimés par les exactions du fouvernement, sont continuellement occupés à trouver les moyens d'éluder les édits ; la sagacité et l’activité de l'intérêt leur en inspirent sans cesse de nouveaux et d'efficaces, que la prudence du gouvernement ne peut prévoir. Cet esprit d'opposition aux lois pénètre dans toutes les branches du commerce de l'Espagne avec l'Amérique, et dans toutes les parties de l'administration. Les officiers même destinés à réprimer la contrebande sont les premiers à la favoriser; et les institutions consacrées à la dénoncer et à la punir sont les Canaux par où elle passe, On suppose que les divers artifices employés pour frauder le roi le privent de plus de la moitié du revenu qu'il devrait tirer de l'Amérique !; et tant qu'il y aura un si grand nombre de personnes intéressées à tenir ces artifices secrets, la connaissance n'en parviendra jamais jusqu'au trône. « Combien « d'ordonnances, dit Corita, combien d’instruc- «tions, combien de lettres notre souverain « n'envoie-t-il pas pour corriger les abus, et « combien on en fait peu de cas ! combien on « en tire peu de fruit ! Cette vieille maxime me « parait juste : là où il y a beaucoup de méde- « cins et de remèdes, il n'y a pas de santé; là où «il y a beaucoup de lois et de juges, il n'y a « pas de justice, Nous avons des vice-rois , des « présidens , des gouverneurs , des oydors, des
«corrégidors , des alcades et des milliers d’algua-
« sils de tous côtés, et malgré cela les abus se
« multiplient?. » Le temps à augmenté les maux
que cet écrivain déplorait déjà sous le règne de
Philippe 11. Un esprit de corruption a infecté
toutes les colonies de l'Espagne en Amérique.
Des hommes, placés à une distance considérable
du centre de l'administration, avides de ri-
chesses, et d'autant plus impatiens de les ac-
quérir qu’elles sont le moyen de les tirer promp-
tement de provinces éloignées et malsaines, où
ils se regardent comme exilés , attirés par des occasions séduisantes et irrésistibles, séduits
enfin par l'exemple de ceux qui les environnent,
1 Solorz., De Jure ind., W, lib. v.
+ Manuscrit entre les mains de l’auteur.
se relâchent insensiblement des sentimens de l'honneur et du devoir. Comme particuliers, ils se livrent à la plus grande dissolution ; comme hommes publics, ils oublient ce qu'ils doivent à leur souverain et à leur patrie.
Avant de finir ce tableau du commerce de l'Espagne en Amérique, il me reste à parler d’une de ses branches qui, quoique détachée, est de quelque importance. Philippe II , dès le commencement de son règne , forma le projet d'établir une colonie dans les îles Philippines, qu'on avait négligées depuis leur découverte { ; et il y envoya un armement de la Nouvelle-Espagne ?, On choisit Manille , dans l’île de Luçon, pour la capitale de cet établissement. Il s'établit de là une correspondance de commerce assez active avec les Chinois, et ce peuple industrieux , attiré par l'espoir du gain, vint en foule peupler les Philippines sous la protection de l'Espagne. Ils apportèrent dans la colonie une sigrande quantité de toutes les espèces de productions du sol et des manufactures de l’orient, qu'elle fut en état d'ouvrir un commerce avec l'Amérique, par une navigation de côte à côte, la plus étendue qui se fasse sur le globe. Dans l'enfance de ce commerce il se faisait par Callao sur la côte du Pérou, mais l'expérience ayant fait apercevoir plusieurs inconvéniens à suivre cette route, l’entrepôt de ce commerce entre l’orient et l'occident fut transporté de Callao à Acapulco , sur la côte de la Nouvelle-Espagne.
Après avoir subi plusieurs changemens , il a reçu enfin une forme régulière. Tous les ans il part d’Acapulco un ou deux vaisseaux qui peuvent porter jusqu’à cinq cent mille pesos d’argent $, mais qui ont rarement à bord d’autres objets de quelque valeur, Ils rapportent en échange des épices , des drogues, des porcelaines de la Chine et du Japon, des toiles de coton et d’autres toiles des Indes. des mousselines , des soieries et tous les divers objets précieux que l’orient produit, et qu'il doit à l'excellence de son climat, ou à l’industrie de ses habitans, Depuis long-temps les négocians du Pérou avaient part à ce commerce, et pouvaient envoyer tous les ans un vaisseau à Acapulco, pour y attendre l’arrivée de ceux de Manille,
1Liv v.
2 Torquemada, 1, lib. v, cap. x1v.
5 Recop., lib. 1x, cap. xLv, pag. 6.
et prendre une portion des marchandises qu'ils emportaient, À la fin, les Péruviens ont été exclus par les édits les plus rigoureux, et toutes les marchandises de l’orient sont réservées pour la consommation de la Nouvelle-Espagne.
Ce privilége procure aux habitans de cett contrée des avantages inconnus aux autres colo nies espagnoles. Les manufactures de l'orient sont non-seulement mieux appropriées à un clmat chaud et plus éclatantes que celles de l’Europe, elles ont encore l'avantage d'être moins chères; en même temps les profits qu'on y fait sont assez considérables pour enrichir tous ceux qui les transportent de Manille ou qui les vendent dans la Nouvelle-Espagne. Comme l’intérèt de l'acheteur et du vendeur concourent en faveur de cette branche de commerce, il s'étend en dépit des règlemens imagigés par l’inquiète jalousie pour lui donner des bornes. Avec les marchandises dont les lois autorisent l'importation, il passe une immense quantité de celles de l'Inde dans les marchés de la Nouvelle-Espagne (195), et lorsque la flotte arrive à la Vera-Cruz, elle trouve souvent les besoins du peuple déjà satisfaits par des marchandises mieux assorties et à meilleur compte,
Dans les dispositions du commerce de l’Espagne,iln’y arien de plus inexplicable que la tolérance de ce commerce entre la Nouvelle-Espagne et les Philippines , rien qui répugne davantage à la maxime fondamentale de tenir les colunies dans une perpétuelle dépendance de la métropole, en prohibant toute espèce de moyen de commercer qui pourrait leur inspirer l’idée de suppléer à leurs besoins par une autre voie. Cette permission paraîtra encore plus extraordinaire si l'on considère que l'Espagne n’a point ellemème de commerce direct avec les Philippines, et qu'ainsi elle accorde à une de ses colonies en Amérique un privilége qu’elle refuse à ses sujets en Europe. Il est probable que les colons qui peuplèrent d’abord les Philippines , ayant été envoyés de la Nouvelle-Espagne, entreprirent ce commerce avec une contrée qu'ils regardaient ‘en quelque sorte comme leur mère-patrie, avant que la cour de Madrid en connût les conséquences, ou sût l'empêcher par des règlemens. On a fait plusieurs remontrances contre ce commerce, comme préjudiciable à l'Espagne, en ce qu'il
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des richesses qui devraient circuler dans le royaume ; en ce qu'il tend à nourrir dans les colonies un esprit d'indépendance et à encourager des fraudes multipliées dont il est impossible de se garantir dans des opérations qui s'exécutert si loin de l'inspection du gouvernement. Mais comme il faut toute la sagesse et toute la vigueur de la politique pour abolir une pratique appuyée de l'intérêt du plus grand nombre, autorisée et consacrée par le temps, le commerce entre Acapulco et Manille semble être toujours aussi actif qu'il l'ait jamais été, et peut être regardé comme la principale cause du luxe qui règne dans cette partie des domaines espagnols. Malgré cette corruption générale des colonies, malgré toutes les diminutions qu'apportent au revenu des rois d'Espagne et le commerce interlope desétrangers, et les fraudes mêmesde leurs propres sujets, ils n'en tirent pas moins des sommes immenses de leurs domaines en Amérique, Elles sont le produit de différentes impositions qu'on peut diviser en trois classes principares. La première renferme ce qu’on paie au roi, comme souverain ou seigneur suzerain du Nouveau-Monde. Tels sont les droits sur l'or et l'argent extraits des mines et le tribut levé sur les indiens ; les Espagnols appellent le premier , droit de seigneurie , et le second, droit de vassalité. La seconde comprend cette foule de droits sur le commerce, qui le suivent et l'oppriment dans tous les canaux par où il passe, depuus les plus grandes entreprises du négociant en gros, jusqu’au plus peiit trafic du marchand en détail. La troisième est composée de ce qui revient au roi comme chef de l’église et admimstrateur des fonds ecclésiastiques dans le Nouveau-Monde : en conséquence, il reçoit les prémices, les annates et d'autres revenus attribués à l'église et levés par la chambre apostolique en Europe ; il jouit aussi du bénéfice de la vente de la bulle de la croisade. Cette bulle, publiée | tous les deux ans, renferme une absolution pour les fautes passées, et entre autres privilèges, la | permission de faire gras pendant le carême et : aux jours maigres. Les moines employés à la | distribution de cette bulle exaltent sa vertu | avec toute Ja ferveur de l’éloquence animée par | l'intérêt ; le peuple ignorant et crédule y croit | aveuglément , et tout habitant, espagnol, créole | et métis, s'empresse d'acheter, au prix fixé par
le gouvernement, une bulle qu'il croit essentielle à son salut (196).
Il est presque impossible.-de déterminer avec précision à quelle somme montent toutes ces différentes branches de revenu. L'étendue des domaines espagnols en Amérique , la jalousie du gouvernement qui les rend inaccessibles aux étrangers, le silence mystérieux que les Espagnols ont coutume d'observer sur tout ce qui regarde l'état intérieur de leurs colonies , tout cela concourt à jeter sur cette matière un voile qu’il n’est pas facile de lever. Mais on vient de publier un détail, qui paraît aussi exact qu'il est curieux, du revenu royal dans la Nouvelle- Espagne , d'où l'on peut se former une idée de celui des autres provinces : selon ce détail , la couronne ne tire pas plus de vingt-deux millions cinq cent mille livres tournois de toutes les branches d'imposition dans la Nouvelle-Espagne, dont il faut déduire la moitié pour les frais de l'administration de la province (197). Il est probable que le Pérou en rend autant; et en supposant que les autres provinces de l'Amérique y compris les îles, fournissent un tiers de cette valeur , nous ne nous écarterons pas trop de la vérité en concluant que le revenu de l'Espagne levé en Amérique n'excède pas trente millions sept cent mille livres tournois. Ce compte est bien éloigné des sommes immenses auxquelles on a quelquefois porté ce revenu d’après des suppositions et des conjectures (198). Il y a néanmoins en ceci une chose remarquable, c'est que l'Espagne et le Portugal sont les seules puissances en Europe qui tirent de leurs colonies un revenu direct ; de manière qu’elles supportent leur part des dépenses générales du gouverne: ment. Tout l'avantage qui revient aux autres nations de leurs possessions en Amérique, c’est de jouir exclusivement du commerce qui s'y fait ; au lieu qu’indépendamment de cela, l'Es: pagne a su faire contribuer ses colonies à l’accroissement du pouvoir de l'état et au partage proportionnel des charges de la communauté, er retour de la protection qu’elle leur accorde.
Ce que je viens de présenter comme formant le revenu de l'Espagne en Amérique, n’est que le produit des impositions , et cela est bien loin de composer tout ce qui revient au roi de ses domaines du Nouveau-Monde. Les droits onéreux établis sur les marchandises exportées
d'Espagne en Amérique (199), et ceux que paient celles qui sont reavoyées en échange en Europe; la taxe sur les nègres esclaves dont l'Afrique fournit le Nouveau-Monde, et plusieurs autres petites branches de finance, versent dans le trésor des sommes considérables , dont il n’est pas possible de déterminer la valeur. Û
Mais si le revenu que l'Espagne tire de l’Amérique est considérable, les dépenses de l’administration de ses colonies y sont proportionnées. Dans tous les départemens de police intérieure et de finance, l'Espagne a adopté un système plus compliqué, plus embarrassé de tnbunaux et d'officiers qu'aucun état de l'Europe , dont le souverain possède une puissance équivalente. Cet esprit de jalousie qu'elle porte dans l'administration de ses établissemens en Amérique, et ses efforts pour prévenir la fraude
dans les provinces si éloignées ‘le son inspec- !
tion, l'ont engagée à multiplier .es tribunaux et les agens de toute espèce avec une attention encore plus scrupuleuse. Dans un pays où les dépenses de nécessité sont considérables, les saaires de ceux qui sont employés pour le service de l'état doivent être proportionnés et charger le revenu d'un immense fardeau.
Le faste du gouvernement doit encore augmenter le poids de ces charges. Les vice-rois du Mexique et du nouveau royaume de Grenade, représentant la personne du souverain parmi des peuples amoureux de l'ostentation , traînent après eux toute la pompe des rois.
Leur cour est composée sur le modèle de celle de Madrid ; ils ont des gardes à pied et à cheval, une maison dans les formes , un nombreux domestique et toutes les marques du pouvoir , à un degré de splendeur capable de faire oublier qu'ils ne jouisseut après tout que d’une autorité précaire. La couronne fournit à toutes ces dépenses, nécessaires à l’ordre extérieur et constant du gouvernement ; les vice-rois ont d'ailleurs des appointemens particuliers proportionnés à la dignité et à l'élévation de leur place. Le salaire fixé par la loi est, à la vérité, très
médiocre ; celui du vice-roi du Pérou n’est que ‘
de trente mille ducats, et celui du vice- roi du Mexique de vingt mille !. Il a été porté en der. nier lieu jusqu'à quarante mille ducats, Mais ces salaires ne constituent qu'une pe tite partie de leur revenu, L'exercice d'une autorité absolue dans toutes les parties du gouvernement et le pouvoir de disposer de plusieurs charges lucratives, leur procurent une foule d'occasions d’accumuler des richesses. A ces émolumens, qu'on peut ‘regarder comme ap- | prouvés et légitimes, ils ajoutent souvent des sommes immenses par des exactions qu’il n'est | ni facile de découvrir ni possible de réprimer, dans des contrées si éloignées du siége du gouvernement. Un vice-roi , en se réservant exclusivement quelques branches de commerce, en s'intéressant dans d’autres, en favorisant les fraudes des marchands, peut se faire un revenu annuel dont on n’a pas d'ideéen Europe (200). J'ai appris qu'un vice-roi avait tiré soixante mille . pesos du seul article des présens ordinaires : qu'on lui fait le jour de j'anniversaire de sa | naissance, qui est toujours observé comme une grande fête. Selon une expression espagnole, les revenus légitimes d'un vice-roi sont connus ; ses profits réels dépendent des occasions et de sa conscience. En conséquence, les rois d’Espagne, comme je l'ai déjà observé, ne donnent la commission de vice-roi que pour peu d'années ; mais cela même rend souvent ces officiers plus | avides , et ils n’en travaillent qu'avec plus d'ar- | deur et d'adresse à profiter de tous les instans d’une autorité qu'ils. savent devoir bientôt finir, et quelque courte qu’en soit la durée, elle suffit ordinairement à réparer une fortune délabrée, ou à en créer une nouvelle. Mais au mi- | lieu mème d’une épreuve aussi forte pour la | fragilité humaine, on a des exemples d'une : vertu intacte. Le marquis de Croix quitta en 1772 la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne, après : l'avoir exercée avec une intégrité généralement reconnue, et rapporta dans sa patrie, au lieu d'immenses richesses, l'admiration et les applaudissemens d'un peuple reconnaissant , que son gouvernement avait rendu heureux.
1 Recoo., lib. aus, Lit. 111, Cap. Lu
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AVERTISSEMENT DE M. ROBERTSON FILS
Le plan originaire de mon père, feu le docteur Robertson, pour son Histoire de l'Amérique, ne comprenait pas seulement l'histoire de la découverte de ce pays, et de toutes les conquêtes et établissemens des Espagnols; il embrassait encore celle des établissemens anglais et portugais dans le Nouveau-Monde, ainsi que ceux des autres nations de l'Europe dans les iles des Indes occidentales. Son intention était d'abord de ne publier aucune partie de l'ouvrage avant qu'il ne fût entièrement achevé. Dans la Préface de son Histoire
de l'Amérique, il a donné les raisons qui l'avaient
déterminé à se départir de cette résolution, et à publier les deux volumes in-4° qui contiennent l'Histoire de la découverte de l'Amérique, et celle du progrès’ des armes et des colonies espagnoles dans le Nouveau-Monde. Il y dit, en même temps, qu'il est déjà assez avancé dans son travail sur les colonies anglaises, et annonce son intention de revenir sur cette partie de son ouvrage aussitôt que la fermentation qui agitait alors ces coloaies serait apaisée, et qu'un gouvernement régulier y serait établi. Divers obstacles l'ont empéché d'exécuter ce projet.
Durant le cours d’une longue maladie, dont il prévit de bonne heure !e terme fatal, le docteur Robertson avait, à diverses fois, bri'é une grande partie de ses papiers. Mais après sa mort, j'ai trouvé cette partie de l'Histoire de l'Amérique anglaise, écrite plusieurs années auparavant, et que
je présente aujourd'hui au public; elle est entière- | ment écrite de sa main, comme l'étaient tous ses |
ouvrages, et aussi correctement qu'aucun de ses manuscrits que j'aie jamais vu. Il a cru sans doute qu’elle méritait d'être conservée, puisqu'elle a échappé aux flammes auxquelles il a livré tant d'autres papiers. Je l'ai lue avec la plus grande attention; mais, avant de prendre le parti de la publier, j'ai mis le manuscrit dans les mains de quelques amis de mon père, qu’il avait accoutumé de consulter, pensant que ce serait en moi présomption et témérité de m'en rapporter à moi seul, Il a été communiqué aussi à quelques autres personnes, au jugement et au goût desquelles j'ai la plus grande confiance, et toutes m'ont encouragé à le donner au public, comme un fragment cu- ‘ieux etintéressant en lui-même, qui n'était au-dessous d'aucun des ouvrages de mon père.
Lorsque j'ai pris ce parti, une considération puissante a contribué à me déterminer. Comme je ne me croyais pas en droit de détruire des papiers que mon père avait crus dignes d’être conservés, et que j'ignorais en quelles mains ils pouvaient tomber un jour, j'ai pensé que, tôt ou tard, ils seraient rendus publics par quelque éditeur pour qui la réputation de l’auteur serait moins sacrée que celle d’un père ne l’est pour moi, et qui pourrait se permettre des altérations et des additions, et donner le tout au public comme authentique. Je donne ici l'ouvrage de mon père tel qu’il est sorti de ses mains, sans aucune altération, addition ou correction.
Wizuiam Rosertson.
A Édimbourg, Queen-street, avril 1796. .
Les domaines de la Grande - Bretagne, en Amérique, égalent presque en étendue ceux de À couronne d’Espagne. Ses acquisitions ont été a récompense méritée du courage et des talens avec lesquels les Anglais sont entrés dans la carrière des découvertes et l'ont suivie avec ardeur et nersévérance. Îls ont été la seconde nation de l'Europe qui se soit hasardée à visiter le Nouveau-Monde. Le compte rendu par Christophe ‘Colomb de ces pays inconnus, et le succès de
l'entreprise, remplirent toute l'Europe d'é-
tonnement et d'admiration; mais ils roduisi-: rent en Angleterre un effet de plus, un désir ardent de partager la gloire de l'Espagne, ainsi que les avantages que promettait à i'activité nas tionale le nouveau champ qui s'ouvrait. En négociant avec Barthélemy Colomb, le gouvernement anglais s'était déjà porté vers des projets de découvertes. Henri VII, qui avait écouté les propositions de cet étranger plus favorablement qu'on n’eût peut-être pu s’y attendre de la part d’un prince précautionné et défiant, éloi-
gné par habitude aussi bien que par caractère de tout projet nouveau et hasardeux, se laissa plus aisément aller à approuver un voyage du xenre de celui de Christophe Colomb, entrepris par ses propres sujets après le retour heureux de ce navigateur.
Mais, en même temps que tes Anglais formaient ce hardi dessein , ils n'avaient pas à cette époque assez d'habileté dans l'art de la navigation pour l'exécuter avec succès. Égarée par l'ambition inconsidérée de ses monarques, la nation avait long-temps perdu les efforts de son génic et de son activité à tenter la conquête de la France. Lorsque cette urdeur mal conduite commença à s'amortir , les fatales querelles des maisons d'Yorck et de Lancastre tournèrent les armes d'une moitié de la nation contre l’autre, et épuisèrent les forces de toutes deux. Dans le cours de deux siècles entiers, tandis que l'industrie et le commerce faisaient des progrès dans le sud et le nord de l'Europe, les Anglais continuèrent de méconnaître les avantages de leur situation, tellement qu'à peine tournaient-ils quelques-unes de leurs pensées vers les objets et les moyens auxquels ils doivent aujourd'hui leur richesse et leur pouvoir. Les vaisseaux italiens, espagnols et portugais, ainsi que ceux des villes anséatiques, visitaient les ports des
parties de l’Europe les plus éloignées, lorsque
les Anglais ne faisaient que se traîner sur leurs propres côtes dans de petites barques, pour porter les productions d'un comté à un autre comté. Leur commerce était absolument passif; ils recevaient du dehors tousles objets de leurs besoins que leur pays ne leur fournissait pas; et les produits étrangers du sol et de l’industrie, soit de luxe, soit de nécessité, leur étaient apportés par des vaisseaux étrangers. Le pavillon de Saint - George flottait rarement au-delà des mers étroites qui environnent notre Île. Avant le commencement du quinzième siècle, rarement voyait-on un Vaisseau anglais dans les ports d'Espagne ou de Portugal; et ce n'est que vers la moitié du siècle suivant que nos navigateurs se hasardèrent dans la Méditerranée.
Dans cette enfance de la navigation anglaise, Henri ne pouvait pas confier à ses propres sujets la conduite d’un armement destiné à des pays inconnus. H en donna ke commandement à dean Cabot , aventurier vénitien établi à Bristol,
et lui fit délivrer une commission l’autorisant, lui et ses trois fils, à naviguer sous le pavillon d'Angleterre vers l'est , le nord où l'ouest, pour découvrir des contrées non occupées par aucune puissance chrétienne, en prendre possession en son nom et y établir un commerce exclusif avec les habitans, sous la condition de payer à la couronne un cinquième des profits nets de chaque voyage. Cette commission ést datée du 5 mars 1495, moins de deux ans après le retour de Christophe Colomb en Europe! ; mais Cabot, c'est le nem qu'il pnit eu Angleterre et sous lequel il est le plus connu, ne partit qu'environ deux ans après. H s'embarqua à Bristol avec son second fils Sébastien , à bord d'un vaisseau fourni par le roi, et accompagné de quatre petits bâtimens armés par les négocians de cette ville.
Comme, dans ce siècle, les plus habiles navigateurs formés à l'école de Colomb où encouragés par son exemple se laissaient guider par les idées de leur maître et de leur modéle dont ils admiraient les connaissances supérieures et l'expérience, Cabot avait adopté le système de ce grand homme sur la possibilité de trouver un passage nouveau et plus count aux Andes orientales, en naviguant par l'ouest. Une autre opinion de Colomb sur les îles qu'il venait de découvrir, était universeflement reçue; on les croyait voisines du grand continent de l'Inde et faisant partie des vastes contrées comprises sous ce nom générique. D'après cette idée, Cabot crut qu'en se dirigeant au nord - ouest, il arriverait à l'Inde par un chemin plus court que celui qu'avait pris Christophe Colomb, et il espéra aborder ainsi à la côte du Cathayoude la Chine dont la fertilitéiet l'opulence avaient été vantées par le voyageur Marco Polo. Après avoir navigué quelques semaines droit à l’ouest et sans s’écarter presque du parallèle du port d'où il était parti, il découvrit une grande fle qu'il appela Prima-Vista, et ses matelots Vew-Foundland, terre nouvelle, et quelques jours après une petite île à laquelle il donna le nom de Saint-Jean. H descendit dans l'une et dans l'autre, fit quelques observations sur leur sol et leurs productions et en emmena trois habitans. En continuant sa course vers l'ouest , il rencontra bientôt le continent du nord de l'Amérique, et il en
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l'autre, fit quelet leurs productans. En :contiencontra bientôt rique, et il en
suivit la côte du cinquante-sixième degré de lattude au trente-huitième , c'est-à-dire de la côte du Labrador à celle de la Virginie, Comme son principal objet était de découvrir quelque passage à l'ouest , il ne parait pas que , dans cetie longue navigation le long des côtes, il ait pris terre en aucun endroit, et il retourna en terre sans avoir tenté ni établissement ‘ ni conquête en aucune partie du nouveau con :uc:t, Si Henri eût voulu profiter des suites de la découverte de Cabot, et prendre possession des nouvelles terres que ce navigateur avait reconnues, le sucoès de cette première entreprise pouvait répondre à toutes les espérances qu'il avait pu'en concevoir, Ses sujets étaient les premiers Européens qui eussent visité cette partie du continent de l'Amérique, (et ils avaient tous les droits de propriété qu'une première découverte est censée donner. Des puys qui s'étendaient en grande partie sous la zone tempérée offraient des établissemens avantageux sous un climat doux et sons un s0l fertile. Mais à son retouren Angleterre, Cabot y trouva l’état des affaires, ainsi que les dispositions du roi, peu favorables à l'exécution d'un plan qui demandait du loisir et de la tranquillité. Henri était engagé dans une guerre avec l'Écosse , et après une grande insurrection de :ses propres sujets dans l’ouest de l'Angleterre, ‘son royaume n'était pas ‘encure tranquille. Un ambassadeur de Ferdinand, roi d'Arragon, était alors à Londres. Henri attachait un grand prix à l'amitié dece monarque pour lequel il professait une grande admiration, peut-être à raison de la ressem-
blance du:caractèredes deux princes , et voulant | fortifier cette union par ile mariage, qui eut |
lieu dans la suite, de son fils aîné avec la prineesse Catherine, ilévitait avec soin de donner aucun sujet de plainte à un prince jaloux à l’excès detous ses droits, comme l'était Ferdinand. D'après la position géographique:des iles et. du vontinent découvert par Cabot, il était évident que ces terres se trouvaient comprises entre les limites de l'ample «concession faite par larma-
guificence d'Alexandre VI à Ferdinand et lIsa- | belle. Personne, dans.ce siècle, n'eût osé mettre | en question la validité d’un don fait par le sou- |
erain pontife, et Ferdinand n'était pas d’hu-
‘Mouson's naval tracts.Dans la Collection deChurchi, IL, 211.
meur à abandonner aucune des prétentions qu'il pouvait appuyer du plus faible titre. La soumis-
| sion de Henri à l'autorité du pape, sa déférence pour un allié à qui il voulait plaire, et sa propre situation semblent donc avoir concouru à lui faire abandonner des projets dans lesquels il s'était engagé avec quelque chaleur et quelques espérances. Il ne se fit plussous son règne aucune entreprise de ce genre , et Sébastien Cabot, ne trouvant en Angleterre aucun encouragement à son activité et à ses talens, se mit au service de l'Espagne.
On trouve cependant en Angleterre, vers le commencement du seizième siècle, des vestiges de quelques plans d'expédition pour découvrir de nouvelles contrées; mais comme nous n’en avons d’autres renseignemens que la patente accordée par le roi aux aventuriers, il est vraisemblable que ves projets avortérent. Si quelque expédition s'était faite, en conséquence de ja
‘patente royale, elle n'aurait pas échappé à Ja diligence d'un compilateur aussi soigneux et aussi intelligent que tiackluyt. Henri, dans ga patente, interdit aux aventuriers tous les Pays découverts par les sujets du roi de Portugal et de tous les autres princes alliés de l'Angleterre,
C’est là l'explication la plus vraisemblable du renoncement soudain de Henri à la poursuite d'une entreprise dont les premiers succès semblaient devoir l’encourager à da soutenir. (La nature et les avantages du commerce étaient :à cette époque si mal entendus en Angleterre que,
par un acte du parlement de l'an 1488, le prêt de l'argent à intérêt fut défendu sous des peines sévères !,:et par uneautre loi, le profit tiré du commerce en lettres de change fut condamné
| comme sentant l'usure 2, On ne peut ‘donc pas
s'étonner qu'ilne se fit aucun ‘effort pour éten- ‘dre'le commerce-chez une nation qui en avait des idées si imparfaites et si peu libérales; mais ilest plus difficile d'imaginer quels obstacles
| ‘empéchèrent:ce plan de Henri VII d'être repris
par son fils et son petit-fils , et d'expliquer comment , sous ces deux règnes , il ne s’est fait au cunetentative, soit pour reconnaître lecontinent du nord de l'Amérique , soit pour y former des établissemens. Henri VII fut souvent ennemi déclaré de l'Espagne; la valeur des acquisitions
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espagnoles, en Amérique, commençait à être
assez bien connue, pour exciter en lui le désir
de mettre le pied dans ces riches contrées; et,
pendant une grande partie de son règne , les dé-
fenses portées dans une bulle du pape ne l'au-
raient pas empêché d'empiéter sur le domaine
espagnol ; mais le règne de enri ne fut pas fa-
vorable aux entreprises de ce genre. Pendant
une suite d'années, la part active qu’il prit aux
affaires du continent, et la chaleur avec laquelle
il entra dans les querelles des deux puissans ri-
vaux, François Ke et Charles V, donnèrent trop
d’occupations à son activité et à celle de sa no-
blesse, Durant une autre période de son règne,
sa querelle avec la cour de Rome tint toute la
nation dans l'agitation et l'incertitude. Urique-
ment occupés de cet objet, ni le roi ni la noblesse n'avaient l’inclination ou le loisir de porter leur attention à de nouvelles entreprises,
et sans leur secours, la partie commerçante de la nation n'avait pas de moyens suffisans pour faire aucun effort considérable. Après l’avénement d'Édouard VI au trône, l'Angleterre, ayant secoué le joug de l’église de Rome, ne reconnut plus, il est vrai, l'autorité qui, en partageant si insolemment le monde entre deux nations favorisées, avait prétendu circonscrire l'activité de toutes les autres dans des limites très étroites; mais pendant une minorité toujours faible, contrariée par des factions, les circonstances n'étaient pas favorables à des projets dont le succès était douteux et l'utilité éloignée. La bigoterie de Marie et son mariage avec Philippe la disposaient à respecter la concession du saint siége, qui donnait à un époux qu'elle aimait un droit exclusif sur tout le Nouveau-Monde; ainsi, par le concours singulier de diverses causes, soixante-un ‘ns s'écoulérent, depuis la première découverte du nord de l'Amérique par les Anglais, pendant lesquels leurs souverains ne donnèrent aucune attention à ce grand pays destiné à être un jour annexé à leur couronne, et une des principales sources de leur richesse et de leur pouvoir.
Mais quoique le gouvernement ne favorisât pas, durant ce long temps, la navigation dirigée à de nouvelles découvertes, l’art nautique, la science du commerce et l'esprit d'entreprise, commencèrent à se répandre et à se montrer chez les Anglais. Drsant le règne de Henri VIN, |
le commerce s’ouvrit beaucoup de routes nouvelles. Des particuliers entreprenans se portèrent à des pays avec lesquels l'Angleterre n'avait eu jusque-là aucune communication.
Quelques marchands de Bristol, ayant armé deux vaisseaux pour le sud de l'Amérique, en donnèrent le commandement à Sébastien Cabot qui avait quitté le service d'Espagne. Il visita les côtes du Brésil et toucha aux îles d'Hispaniola et de Porto-Rico ; et, quoique son voyage ne paraisse pas avoir apporté de profit aux ar. mateurs, il étendit la sphère de la navigation anglaise, et ajouta au fonds des connaissances nautiques de la nation !, Quoique trompés dans leurs espérances de profit dans ce premier essai, les négocians ne se découragèrent pas; ils envoyèrent successivement plusieurs vais seaux de différent port, dans les mêmes parages , et semblent avoir établi dès lors, avec succès , un commerce interlope avec les colonies portugaises 2, mais leur activité ne se dirigea pas seulement vers les contrées de l'ouest; d'autres négocians portèrent leurs entreprises de commerce vers le Levant; et, en établissant des relations avec différentes îles de l’Archipel, ils y trouvèrent un nouveau marché pour leurs étoffes de laine, la seule industrie manufacturière que la nation. eût jusque-là commencé à exercer, et fournirent leurs compatriotes des productions variées de l'orient, auparavant inconnues d’eux ou qu'ils achetaient des Vénitiens à des prix exorbitans 3.
Mais la découverte d’un passage plus court aux Indes orientales par le nord-ouest était toujours le projet favori de la nation, qui voyait avec envie les richesses immenses apportées aux Portugais par leur commerce avec ces ré:
gions ; aussi ce plan fut-il repris deux fois sous le long règne de Henri VIII, d'abord avec de légers secours du roi, et ensuite par des marchands particuliers. Les deux voyages furent sans succès et malheureux. Dans le premier, un des vaisseaux se perdit; dans le second, la quantité de vivres avait été si mal proportionnée au nombre des hommes de l'équipage, qu’aprèe six mois seulement de navigation , plusieurs périrent de faim, et que les survivans furent
? Hackluyt, I, 498.
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Bristol, ayant armé d de l'Amérique, en ent à Sébastien Cabot e d'Espagne. Il visita ucha aux iles d'Hispa- , quoique son voyage orté de profit aux arère de la navigation nds des connaissances Quoique trompés dans | dans ce premier ese découragèrent pas; ment plusieurs vais , dans les mêmes paétahli dès lors, avec rlope avec les colonies activité ne se dirigea contrées de l’ouest; ent leurs entreprises nt; et, en établissant ites Îles de l’Archipel, au marché pour leurs industrie manufactuusque-là commencé à eurs compatriotes des rient, auparavant inhetaient des Vénitiens
in passage plus court » nord-ouest était toula nation, qui voyait immenses apportées Jmmerce avec ces rérepris deux fois sous Il, d'abord avec de léensuite par des mardeux voyages furent ix. Dans le premier, L; dans le second, la é si mal proportionnée e l'équipage, qu'aprèt navigation , plusieurs > les survivans furent
réduits à soutenir leur vie en se nourrissant des corps morts de leurs compagnons 1, L'activité de l'esprit de commerce ne se relàcha pas sous le règne d'Édouard VI. La grande pécherie du banc de Terre-Neuve devint alors un objet d'attention, et nous voyons par quelques règlemens de cette époque, pour l'encouragement de cette branche de navigation et de commerce , qu'elle fut dès lors cultivée avec activité et avec succès?; mais le projet d'ouvrir une communication avec la Chine et les îles à épiceries, par une autre route que celle dans laquelle il faut doubler le cap de Bonne-Espérance, continuait de séduire les Anglais plus qu'aucun autre, Cabot, dont: l'autorité était respectable en tout ce qui était relatif à une entreprise maritime, pressait vivement les Anglais de faire une nouvelle tentative, pour trouver ce passage. Comme on avait échoué trois fois en
veaux hôtes avec une hospitalité qui eût fait honneur à une nation pluscivilisée. Les Anglais apprirent là que le pays etait une province du vaste empire du grand-duc où czar de Moscovie, qui faisait sa résidence dans une ville située à duuze cents milles d'Archangel. Chancelour, avec une activité convenable à un officier em ployé dans une expédition qui avait des découvertes pour but, n'hésita pas un moment sur le parti qu’il avait à prendre, et partit pourserendre dans cette capitale si éloignée. A son arrivée à Moscou, il obtint une audience du czar , et lui présenta une lettre que le capitaine de chaque vaisseau de l'expédition avait recue d'Édouard VI, en partant, pour le sonverain des pays qu'ils Pourraient découvrir. Le trône de Russie était alors rempli par Jean Vasilowitz; ce prince, gouvernant ses sujets avec la cruauté et le caprice d’un despote , n'était pas dépourvu de vues
le cherchant par le nord-ouest, il proposa une | politiques. Il aperçut promptement les heureuses
nouvelle épreuve par le nord-est , et appuya son | opinion de conjectures et de raisons tellement plausibles qu'on conçut de grandes espérances de succès. Plusieurs nobles et personnes de rang, et quelques riches marchands s'étant associés pour cette entreprise se formèrent en compagnie sou; l'autorité d’une charte du roi, sous le titre de compagnie de marchands et aventuriers pour la découverte de pays, do- | maines, Îles et autres lieux inconnus. Cabot qui | fut fait gouverneur de cette compagnie eut
conséquences qui pouvaient résulter pour son pays d’un commerce entre ses sujets et les nations de l’ouest de l’Europe; et charmé de l'heureux événement auquel il allait devoir ce bien inattendu , il traita Chancelour avec beaucoup d'égards; et, par une lettre adressée au roi d'Angleterre, il invita les sujets de ce monarque à venir commercer dans les domaines de l’empire russe, en leur promettant faveur et protection f,
Chancelour, à son retour, trouva Marie éta-
bientôt armé deux vaisseaux et une barque, à | blie sur le trône d'Angleterre. Le succès de son
qui il donna des instructions de sa main, qui montrent en lui une grande étendue de connaissances nautiques et commerciales.
Sir Hugh Willougby, qui commandait la pelite escadre, se dirigea droit au nord, le long dela côte de Norwége, et doubla le cap Nord ; mais , dans cet océan orageux , ses vaisseaux furent séparés par une tempête violente ; le vaissau de Willougby et sa barque se réfugièrent | dans une anse de la Laponie russienne, où lui et ses compagnons périrent de froid ; Richard Chancelour, capitaine de l’autre vaisseau, fut plus heureux, ilentra dans la mer Blanche et arriva à Archangel, oùil passa l'hiver. Quoique les habitans n’eussent jamais vu de vaisseau | étranger dans leur mer, ils reçurent leurs nou-
| | ‘Hackluyt, 1, 213; 1, 129, 130. !
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voyage, la découverte d'un but nouveau pour la navigation, l'établissement d'un commerce avec un vaste empire, dont on connaissait à peine le nom dans l’ouest de l'Europe, et l'espoir d'arriver par cette route à ces régions depuis si long-temps désirées, excitèrent dans la nation une ardeur étonnante à poursuivre la route qui s'ouvrait. Marie , se laissant guider par son mari dans toute son administration, était assez disposée à diriger l'activité du commerce de ses sujets vers des pays où ils ne pouvaient exciter la julousie de l'Espagne , ni empiéter sur les possessions de Philippe dans le Nouveau-Monde; elle écrivit à Jean Vasilowitz dans les termes les plus respectueux, en lui demandant son amitié; elle confirma la charte d'Édouard VI, donna de
‘ Hackluyt, 1, 28, etc.
nouveaux pouvoirs à Chancelour et à deux agens, nommés par la compagnic, pour négocier avec le ezar, au nom de la reine elle-même, et, selon l'esprit de ce siècle, elle donna à la compagnie des marchands aventuriers le privilége exclusif du commerce de Russie, en vertu duquel nonseulement ils établirent un commerce actif et avantageux avec ce pays, mais dans l'espérance d'arriver par-là à la Chine , ils poussérent leurs découvertes vers l'est jusqu’à la côte de la Nouvelle-Zemble, le détroit deWaigatz et l'embouchure de la grande rivière Oby. Mais, dans ces mers glacées que la nature ne semble pas avoir destinées à être sillonnées par des vaisseaux, ils furent exposés à des désastres sans nombre , et virent souvent leurs espérances trompées.
Leurs tentatives pour ouvrir une communication avec l'Inde ne se bornèrent pas à cette navigation. Îls envoyèrent quelques-uns de leurs facteurs avec la caravane russe qui allait en Perse par la route d’Astracan et la mer Caspienne, en les chargeant de pénétrer vers l'est aussi avant qu'ils le pourraient , et de s’efforcer non-seulement d'établir un commerce avec ces pays, mais de recueillir toutes les instructions qui pourraient apporter quelque lumière sur la possibilité de trouver un passage à la Chine par le nord-est !. Après avoir échappé aux dangers nombreux auxquels ils furent exposés en traversant tant de pays habités par des peuples féroces et sans police, quelques-uns de ces facteurs parvinrent jusqu’à Bokara, dans la province du Khorasan; et, quoique arrêtés là par la guerre civile qui désolait alors le pays, ils retournèrent en Europe avec quelque espérance d'étendre le commerce de la compagnie jusques. dans la Perse, et ayant recueilli beaucoup de connaissances de l'état de ces régions éloignées de l’est ?. Les succès de la compagnie des marchands aventuriers’ excitérent l'émulation de leurs com-
patriotes à porter leur activité À de nouvelies | entreprises. Un commerce que les Anglais n'a- :
vaient pas tenté jusque-là, s'onvrit avee la côte de Barbarie ; la connaissance qu’en acquit par ce premier essai des productions précieuses qu'on pouvait tirer del'Afrique, excita quelques:navi- .gateurs entreprenans à visiter une grande étendue de côtes de eette partie du monde; ils naviguèrent tout le long de la côte occidentale ; : Hackluyt, 1, 301. — * /bid., 340.
abordèrent à plusieurs points, situés aux deux côtés de la ligne, et, après avoir acquis beaucoup de connaissances de ces contrées, ils rapporté | rent en Angleterre de la poudre d’or, de l’ivoire, et d’autres marchandises précieuses peu connues des Anglais. Ën ce temps-là, ce commerce avec l'Afrique semble avoir été snivi avec activité, et était alors aussi innocent que lucratif; car les Anglais n'ayant pas encore besoin d'esclaves, le conduisaient sans violer les droits de l'humanité : c'est jusqu'à ce point que se portèrent leurs progrès durant un temps où leur navigation et leur commerce peuvent être regardés comme encore dans l'enfance. Tout faibles que ces progrès peuvent nous paraître à présent.
nous les suivons avec un vif intérèt, et nous jetons nos regards en arrière avec satisfaction sur les premiers essais de cette activité nationale que nous voyons se déployer aujourd'hui dans toute sa maturité et toute sa force, Jusque dans ces premiers efforts de la nation, un observa teur intelligent peut voir le présage de ses futurs progrès ; cette activité ne fut pas plus tôt mise en mouvement qu'elle prit diverses directions, et se dépioya dans chacune avec cette industrie persévérante qui est l'âme et le guide du commerce. Elle ne se laissa décourager ni par les peines et les dangers de cette navigation dans les mers du Nord, inconnues jusque-là, ni par l’insalubrité des climats de la zone torride ; et les Anglais, sous les règnes de Henri VIIE, d'Édousrd VI et de Marie, s'ouvrirent les sources les plus fécondes de leur riche commerce avec la Turquie, l'Afrique , la Russie et Terre-Neuve. A l'avénement d’Élisabeth au trône, les progrès qu'avait déjà faits l'Angleterre dans la navigation et le commerce lui en préparaient et | lui en assuraient de nouveaux. A cette époque | commence une période infiniment favorable à | l'esprit qui s'élevait dans la nation. La tranquillité intérieure maintenue presque sans interruption durant le cours d'unrègne long et prospère: la paix avec les nations étrangères pendant les vingt premières années d’Élisabeth; l'économie . soigneuse de cette princesse , à l’aide de laquelle elle épargnait à ses sujets le fardeau des taxes ruineuses pour le commerce; la popularité de son administration : toutes ces circonstances fa vorisaient l'esprit d'entreprise dans le commerce, ; etl'invitaient à se déployer dans toute sa vigueur.
La saga de bonr vironné navales
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La sagacité d'Élisabeth lui ayant fait apercevoir de bonne heure que la sûreté d'un royaume environné par la mer était foudée sur ses forces navales , dès le cemmencement de son règne elle
augmenta le nombre et la force des vaisseaux
de la marine royale, totalement négligée durant une minorité troublée par des factions, et pendant. un règne uniquement occupé d’extirper l'hérésie, Elle remplit ses arsenaux de munitions navales, fit construire beaucoup de vaisseaux très forts selon l'état de la marine européenne en ce temps-là, et donna à ses sujets l'exemple de ne pas dépeudre plus long-temps des £trangers , de quiles Anglais avaient jusque-là acheté tout faits tous leurs vaisseaux d'un port un peu considérable, Par ces moyens, lesconstructeurs anglais se perfectionnèrent , le nombre des navigateurs s'accrut, et l'attention nationale se tourna vers la marine comme vers l'objet pour elle le plus important. Loin d'abandonner aucun des nouveaux canaux du commerce ouverts dans les trois précédens règnes, les Anglais les fréquentérent avec la plus grande assiduité, et la protection de leur souveraine donna une énergie nouvelle à leurs. efforts. Pour leur assurer le commerce exclusif avec la Russie, Élisabeth entretint avec Jean Vasilowitz la liaison formée par la reine Marie ,.et gagna si bien la confiance de ce prince par des ambassades successives, que les Anglais jouirent de ce privilége lucratif pendant toute la durée du long règne de ce prince. Elle encouragea la compagnie des marchands aventuriers, dont le monopole pour le commerce de Russie fut confirmé par acte du parlement ?, à reprendre le projet de pénétrer par terre en Perse. Les agens de la compagnie furent reçus à la cour de Perse, et obtinrent du shah une telle protection et des priviléges si importans que, pendant une suite d'années, ils firent un commerce très avantageux. dans son royaume 5, et qu'en fréquentant les diverses provinces de Perse, ils acquirent une assez grande connaissance des. richesses de l’orient pour se fortifier dans le projet de s'ouvrir par mer un commerce plus direct:avec ces riches contrées.
Mais toutes les tentatives pour trouver le pas-
“Camden. Annales, p. 70, Wdit, de 1615, in-fol.
2 Hackluyt, 1, 369.
S Zbid., 1, 344, etc
sage par le nord-est ayant échoué, il se forma ui nouveau plan sous la protection du comte de Warwick, le chef de la famille entreprenante des Dudleys. On résolut de prendre une route toute différente , celle du nord-ouest. La eonduite de l'entreprise fut confiée à Martin Frobisher, officier expérimenté et de réputation. Dans trois voyages successifs il visita la côte inhospitalière du Labrador et celle du Groënland (auquel Élisabeth donna le nom de Meta Inco- , &nila), sans trouver rien qui pôt lui faire croire | à la possibilité du passage qu'il cherchait. Ce | mauvais succès fut très vivement ressenti par la | nation et aurait amorti l'esprit d'entreprise | parmi les Anglais s'il n'eût pris une nouvelle vi-
| Sueur à la suite de l'heureuse expédition de | François Drake, qui causa une satisfaction universelle. Ce hardi navigateur, émule de Magel-
lan, voulant obtenir la même gloire en faisant le tour du globe, entreprit ce mème voyage que toute l’Europe admirait depuis soixante ans, sans que personne se fût hasardé à suivre les traces du navigateur portugais. Drake l'osa, avec une flottille dont le plus grand navire n'était pas de plus de cent tonneaux ,.et l’exécuta aussi glorieusement pour lui que pour son pays; mais même, dans ce voyage entrepris dans d'autres vues, Drake ne négligea pas l’objet | favori de ses compatriotes, la découverte d’une nouvelle route aux Indes orientales. Avant de quitter l’océan Pacifique pour revenir par les Philippines, il rangea toute la côte de la Californie, remontant jusqu'à la latitude nord de quarante-deux degrés, dans l'espérance de découvrir par ce côté une communication. entre les deux mers qu'on avait cherchée si souvent en vain par l'autre. Ce fut la seule tentative de Drake qui n’eut point de succès. La rigueur ex-
| cessive du froid, intolérable pour des hommes
qui venaient d’éprouver les chaleurs des climats voisins des tropiques, l’arrêtèrent dans sa route vers le nord, et c’est un problème de géographie encore indécis, que de savoir s'il existe un passage de la mer Pacifique à l'océan Atlantique par ce côté 1,
Depuis cette époque, il n'y eut plus d'’entreprise maritime que les Anglais ne crussent possible à leur courage et à leur habileté. Îls s'étaient portés dès lors dans toutes les mers
? Hackluyt, Il, 440. Camd., 4nn., 301. etc.
connues par les navigateurs de ce siècle, et ils étaient devenus les rivaux de la nation la plus renommée dans l’art de la navigation, les Por- | tugais célèbres par les plus brillans succès. Mais, après avoir acquis la connaissance des différentes parties du globe, ils n'avaient pas jus- | que-là tenté de faire aucun établissement hors | de leur propre pays. Leurs commerçans n'avaient pas encore acquis parmi eux assez de richesse et d'influence politique sur leur gouvernement pour pouvoir faire mettre à exécution un plan d'établissement de colonie dans des vues de commerce. La noblesse manquait encore des idées et de l'instruction qui l’auraient disposée à protéger et seconder yne pareille entreprise. Cependant l'accroissement de la puissance de l'Espagne, et l’ascendant qu’elle avait donné à Charles V et à son fils sur les autres nations de l'Europe, tournèrent naturellement l'attention générale sur l'importance de ces établissemens dans le Nouveau-Monde, qui donnaient à une nation de tels avantages. Les relations établies entre l'Espagne et l'Angleterre durant le règne de Philippe et de Marie; l’abord de la noblesse espagnole à la cour de Londres, lorsque Philippe y venait faire quelque séjour; l'étude de la langue espagnole qui devint à la mode parmi les Anglais, et la traduction de plusieurs histoires d'Amérique de l’espagnol en anglais, répandirent par degrés en Angleterre une connaissance plus distincte des procédés de la politique de l'Espagne dans l'établissement de ses colonies, et des avantages qu'elle en retirait. Lorsque la guerre commença entre Élisabeth et Philippe, le projet de nuire à l'Espagne en l'attaquant par mer et dans ses établissemens éloignés ouvrit une carrière nouvelle au courage et à l'esprit entreprenant de la noblesse anglaise. Les hommes considérables de la nation voulurent se distinguer par des exploits maritimes. Dès lors le service de mer et les idées qui s'y liaient , telles que la découverte de pays nouveaux , l'établissement des colonies, l'extension du commerce par la découverte de nouveaux objets de consommation, devinrent des objets familiers aux personnes de rang.
Le concours de ces diverses circonstances conduisit bientôt les Anglais à former des plans d'établissemens dans les parties de l'Amérique qu'ils n'avaient fait jusque-là que visiter. Les
auteurs et les protecteurs de ces projets étaient pour la plupart des personnes considérables par leur naissance, leur rang et leur crédit. On
| doit distinguer parmi eux sir Humphry Gilbert,
de Compton en Devonshire, comme le chef de la première colonie anglaise portée en Amérique. Il avait fait la guerre avec distinction en France et en Irlande; et, ayant tourné son application vers les opérations maritimes, il publia un discours où il établissait comme vraisemblable l'existence d'un passage aux Indes par le nord-ouest, et qui montre, dans l’auteur, de l'instruction et de l'esprit mélés à l'enthow siasme, à la crédulité et aux espérances flatteuses qui poussent les hommes aux entreprises hasardeuses et nouvelles !. Avec ces talens, il fut regardé comme l'homme le plus propre à former le nouvel établissement, et il obtint aisément de la reine Élisabeth des lettres-patentes qui le revêtissaient de tous les pouvoirs nécessaires pour le succès de l'entreprise.
Comme la charte donnée à Gilbert est la première charte d’une colonie émanée de la couronne d'Angleterre, tous les articles en méritent une attention particulière, en ce qu'elle fait connaître l'esprit du temps et la manière dont on y voyait de tels établissemens. Élisabeth autorise sir Gilbert à découvrir et à mettre en sa possession toutes les terres situées dans des pays éloignés et barbares non encore occupés par aucun prince ou nation chrétienne. Elle l'investit, lui, ses héritiers et ayans-cause, de la propriété du sol de ces pays lorsqu'il en aura pris possession. Elle permet à tous ceux de ses sujets qui voudront accompagner Gilbert dans ce voyage d’aller s'établir dans la colonie qu'il va fonder. Elle l’autorise, lui, ses héritiers et fondés de pouvoir, à disposer de toutes les terres et portions de terre qu'il croira convenable d'accorder à ceux qui le suivront , en les donnant en fief simple selon la loi d'Angleterre. Elle déclare que toutes les terres du nouvel établissement seront tenues de la couronne d’Angleterre à foi et hommage , et à la condition de lui payer le cinquième de tout l'or et l'argent des mines qu'on y découvrira. Elle accorde à Gilbert et ses héritiers la juridiction , et tous les autres droits régaliens, tant maritimes qu'autres, dans l'étendue des terres et des mers ad
1 Hackluyt, 11, 11.
jacentes ; des futur.
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s du nouvel étacouronne d’An- \ la condition de L l'or et l'argent . Elle accorde à tion , et tous les aritimes qu'’auet des mers ad
jacentes ; et comme le salut et l'intérêt communs | lui permettait pas de s'établir; le naufrage de
des futurs colons leur rendent un bon gouvernement nécessaire, elle donne à Gilbert le droit de juger, de punir, de pardonner, d'adminis-
trer et gouverner, tant au civil qu’au criminel , .
en affaires maritimes et autres, toutes les personnes qui de là en avant iront s'établir dans les susdits pays, selon les lois et ordonnances qui seront projetées et établies par lui pour un bon gouvernement. Elle accorde à tous les colons en Angleterre même, tous les droits, priviléges et franchises des naturels anglais, nonobstant toute loi, coutume ou usage contraires. Enfin, elle fait défense à toute personne de former, durant l'espace de six ans, aucun établissement à la distance de moins de deux cents lieues de tout endroit que sir Gilbert ou ses associés auront occupé !.
Muni de ces pouvoirs extraordinaires, et qui ne paraissaient pas tels alors, d'après les idées d'autorité et de prérogative royale établies en Angleterre au seizième siècle, bien contraires aux notions plus modernes que nous avons des droits et de la liberté d'hommes qui se réunissent volontairement pour former une colonie, Gilbert commença à rassembler ses associés et à préparer son embarcation. L'idée qu'on avait de son caractère et le zèle actif de son beaufrère Walter Ralegh, qui, dès sa première jeunesse, avait déjà montré et les talens et le courage qui attirent la confiance et l'admiration, procurèrent bientôt un nombre suffisant de compagnons de son entreprise; mais le succès ne répondit pas aux espérances flatteuses qu’en avaient conçues ses compatriotes , ni à la dépense qu'il avait faite en préparatifs. Deux expéditions conduites par lui-même en personne eurent une issue malheureuse, Il périt dans la dernière, sans avoir effectué son établissement sur le continent, et sans avoir rien fait de plus remarquable que la vaine cérémonie de prendre possession del’ile de Terre-Neuve au nom de son souverain. La dissension parmi ses officiers, la licence et l'insubordination de quelques hommes de sa troupe, le peu de connaissance qu’il avait des pays qu'il se proposait d'occuper, le malheur qu'il eut d'aborder le continent dans une partie située trop avant dans ie nord, où la
côte difficile et ? “gereuse du cap Breton ne |
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son plus grand vaisseau, et par-dessus tout, la petite quantité de provisions que les fonds d’u1 simple particulier lui avaient permis de rassembler pour l'établissement d’une colonie, furent les vraies causés du mauvais succès de son entreprise, dont on ne peut se prendre ni au défaut de talens, ni au défaut de courage du chef 1.
Mais l'issue malheureuse d'une entreprise dans laquelle Gilbert avait consumé toute sa fortune ne découragea pas Ralegh. Il adopta toutes les idées de son beau-frère; et, ayant recours à la reine dans les bonnes grâces de laquelle il était alors fort avant, il en obtint une patente qui lui donnait une juridiction et des prérogatives aussi amples que celles qui avaient été accordées à Gilbert. Ralegh, non moins ardent à exécuter qu’à entreprendre, expédia sur-le-champ deux petits navires, sous le commandement de deux officiers dignes de sa confiance, Amadas et Barlow, chargés de visiter la contrée où il se proposait de s'établir et d'acquérir quelque connaissance préalable des côtes, du sol, des productions du pays. Pour éviter le malheur que Gilbert avait eu de se porter trop au nord, ils prirent leur route par les Canaries et les Îles occidentales, et abordérent au continent du nord de l'Amérique par le golfe de la Floride ; malheureusement leurs recherches principales furent faites dans cette partie, aujourd’hui connue sous le nom de Caroline du nord, la province de l'Amérique la plus destituée de ports et de havres commodes. Ils touchèrent d’abord à une île qu'ils appelèrent Fokokon, probablement Ocakoke, située à l'entrée du détroit de Pamplicæ, et ensuite à Roanoke, près de l'entrée du détroit d’Albemarle, Dans l’une et laure de ces îles, ils eurent quelques entrevues avec les naturels, qu'ils trouvèrent être un peuple sauvage avec tous les caractères qui accompagnent le défaut de civilisation, la bravoure, l'horreur pour le
| travail, l'hospitalité, un extrême penchant à
l'étonnement et à l'admiration et le désir d'échanger leurs productions grossières contre les marchandises d'Europe, et particulièrement
| contre du fer et les autres métaux utiles dont
ils sont privés. Après avoir passé quelques se- 1 Hackluyt, 111, 143, etc. Zbid., 11, 243.
maines avec ces. insulaires, et visité quelques parties du continent voisin, Amadas et Barlow retournèrent en Angleterre, emmenant avec eux deux de ces sauvages, et firent des descriptions si séduisantes de la beauté du pays qu'ils veuaient de découvrir, de la fertilité du sol et de la douceur du climat, qu'Élisabeth, flattée. de l'idée d'occuper un. territoire si supérieur aux stériles régions du nord, les seules qu'eussent encore visitées. ses sujets, donna à. ce nouveau pays le nom de Jirginie, comme pour rappeler à la postérité que cette heureuse découverte avait été faite sous le règne et les auspices d'une reine qui avait gardé sa virginité t,
Le rapport des deux capitaines encouragea Ralegh à hâter ses préparatifs pour prendre possession d'une propriété si agréable. Il équipa une escadre de sept petits navires, sous le commandement de Richard Greenville, homme de naissance et d’une bravoure distinguée, dans un temps où la bravoure était commune ;. mais l’esprit de piraterie avec lequel les Anglais faisaient la guerre à l'Espagne vint se mêler au projet
plus directe et plus courte au continent du nord de l'Amérique, Greenville se dirigea vers les îles. 11 perdit là beaucoup de temps à croiser et à faire quelques prises, de sorte qu'il n’arriva à la côte qu'il cherchait qu'à la fin de juin. Il toucha d'abord aux îles où Amadas et Barlow étaient descendus, et fit quelques.excursions en
différentes parties du continent, aux environs |
des détroits de Pamplicæ et d’Albemarle; mais comme malheureusement il n'ävança pas assez dans le nord pour découvrir la belle: baie de
Chesapeak, il établit sa colonie sur l'ile de Roa |
noke, et la laissa dans cette position: incommode , dans un lieu presque inhabité, et sans un port où l’on pût être en sûreté 2.
La colonie consistait en cent quatre-vingts personnes, sous les ordres du capitaine Lane, assisté de quelques hommes recommandables, dont le plus distingué était Hariot, bon mathématicien. Leur principale occupation, durant neuf mois de séjour, fut de connaître le pays, et leurs recherches furent suivies avec un grand courage, et poussées plus loin qu'on ne pouvait
lHackluyt, 1IL, 246.
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l'attendre d'une colonie si faible et si désavanlageusement placée. Mais le désir impatient que nourrissent des aventuriers sans fortune de s'enrichir en neu de temps, qui avait donné déjà une fausse direction à:la politique de l'Espagne dans ses établissemens , égarait aussi les Auglais qui, pour la plupart, ne voyaient comme dignes de leur attention et de leurs re cherches que les. mines d'or et d'argent. Hs les cherchaient partout où ils abordaient, La colo: nie de: Ralegh s'occupa de cette chimère aver une infatigable activité. Les sauvages. reconnu rent bientôt. l'objet principal de l'ardeur de leurs nouveaux. hôtes, et les amusèrent artif. cieusement de tant de contes sur les perles qu'on pouvait pêcher dans leurs. mers et les métaux précieux qu’on trouverait dans leurs mines, que Lane et ses compagnons perdirent tout leur temps et Loute leur activité dans la poursuite de
| ces richesses chimériques, au lieu de cultiver le
sol pour en tirer des productions nécessaires à leur subsistance. Lorsqu'ils eurent reconnu la
| ruse des Indiens, ils en furent si irrités, que des du nouvel établissement; et, conduit par ce | motif, ainsi que faute de connaître une route |
plaintes et des reproches ils en vinrent à des hostilités ouvertes. Dès lors les provisions qu'ils étaient accoutumés à recevoir des sauvages leur manquèrent , et ils n'avaient pris aucune pré- Caution. Ralegh, engagé dans une entreprise trop coûteuse pour sa modique fortune , ne put pas leur envoyer le supplément de provisions qu'il leur avait promis. pour l'entrée du printemps. Réduits à la plus grande détresse et près de périr de faim, ils étaient sur le point
| dese disperser dans le pays, pour aller chacun
chercher à vivre comme il pourrait , lorsque sir François Drake parut avec sa flotte, revenant d'une expédition heureuse contre les Espagnols.
| Au moment de délivrer à Lane et à ses compa-
gnons les, secours qui leur étaient nécessaires pour subsister, une tempête brisa un petit vaisseau qu'il avait chargé de ces provisions ; et comme il était dans l'impuissance de leur en fournir d’autres , et que les malheureux étaient excédés par la fatigue et la faim , à leur sollicitation il les reçut et les ramena en Angleterre!. C'est sous ces malheureux auspices que commencèrent les établissemens anglais dans le Nouveau-Monde. Cette dernière tentative, après avoir donné les plus flatteuses espérances, ne 1 Hackluyt, 111, 255. Camd., Ann., 387
produisit « connaître | truit et bo sol, le: olin habitans: a des éloges premiers v Nouveau-\ fondation « suite digne etses assoc Indiens, p bac, pour nés, attrib ginaires, e dieux, dor l'offrande | Divinité #.
patrie y'a velle. Is € manière: d jeunes gen sement; l’i l'opinion d salutaires « tôt l'usage Portugais parties de tabac s’éte et, SOUS 1 agréable a ple du cap singulier « le besoin bientôt po plante qui est non-s bonde pot qu'on voit devenir pr en nous Or nécessaires mer fut | connue en comédies d mencemen bitude des mode,
1 Hariot, pars r.
aible et si désavandésir impatient que S sans fortune de 8, qui avait donné a politique de l'Es.
18, égarait aussi les part, ne voyaient ation et de leurs re et d'argent. Ils les ordaient, La colo:
cette chimère avec | Sauvages. reconnu pal de l'ardeur de s amusèrent artifsur les perles qu’on mers et les métaux ns leurs mines, que erdirent tout: leur ans la poursuite de à lieu de cultiver le tions nécessaires à eurent reconnu la si irrités, que des s en vinrent à des es provisions qu'ils r des sauvages leur L pris aucune préins une entreprise ue fortune , ne put ient de provisions "l'entrée du priurande détresse et aient sur le point pour aller chacun urrait , lorsque sir a flotte, revenant itre les Espagnols.
1e et à ses compataient nécessaires risa un petit vaises provisions; et sance de leur en ialheureux étaient faim , à leur sollina en Angleterre!
uspices que com-
anglais dans le e tentative, après 2s espérances, ne L., 387
produisit d'autre effet utile que de faire mieux connaître le pays; elle mit Hariot, homme instruit et bon observateur , en état de décrire le sol, le climat, les productions, les. mœurs des habitans avec un degré d'exactitude qui mérite des éloges, surtout. lorsqu'on lui compare les premiers voyageurs qui nous ont débité sur le: Nouveau-Monde tant de contes merveilleux. La fondation de cette colonie avortée a eu une autre suite digne d’être recueillie par l’histoire, Lane etses associés; dans leur commerce suivi avec les Indiens, prirent goût à l'usage de fumer du tabac, pour lequel ces, insulaires étaient passion-
nés, attribuant à.cette plante mille vertus ima- .
ginaires, et la regardant comme un présent des dieux , donné à l’homme pour consolation et l'effrande la plus agréable qu'on pt faire à la Divinité !. Les Anglais retournant dans leur patrie y avaient apporté cette production nouvelle. ls enseigntrent à leurs compatriotes la manière d'en user, que: Ralegh et quelques jeunes gens à la mode adoptèrent avec empressement; limitation, l'amour de la nouveauté et l'opinion de quelques médecins sur les qualités salutaires de cette plante, en répandirent bientôt l'usage en Angleterre. Les Espagnols et les Portugais l'avaient déjà introduit en d'autres parties de l'Europe. L’habitude de prendre du tabac s’étendit insensiblement du nord au sud; et, sous une forme ou sous l’autre, elle fut agréable aux habitans de tous les climats, Exemple du caprice de l'espèce humaine non moins singulier qu'inexplicable, lorsqu'on considère le besoin tyrannique que l'habitude établit bientôt pour une sensation produite par une plante qui n’a aucune utilité bien connue, et qui est non-seulement désagréable mais nauséabonde pour celui qui commence à en user, et qu'on voit ce besoin, pour ainsi dire acquis,
devenir presqueaussi universel que ceux qui sont | : ses forces pour s'opposer à la flotte à laquelle
en nous originairement donnés par la nature et nécessaires à notre conservation. L'usage de fumer fut la première manière d’user du tabac connue en Angleterre, et nous voyons dans des comédies de la fin du seizième siècle et du commencement du dix-septième, que c'était une habitude des gens du bel air et des hommes à la mode,
1 Hariot, ap. Hackluyt, I, 271, De Bry, America, pars 1. =
Peu de jours après le départ de Drake, une petite barque expédiée par Ralegh avec un secours. pour la colonie, débarqua au lieu où les Anglais avaient fait leur établissement ; mais n’y trouvant plus personne, elle retourna en Angieterre. La barque était à peine repartie, que sir Richard Greenville parut avec trois vaisseaux. Après avoir cherché inutilement la colonie qu’il avait établie, et ne pouvant en savoir aucune nouvelle, il laissa dans l'île quinze hommes de sa troupe pour en conserver la possession, Cette poignée d'hommes fut bientôt assaillie et détruite par les sauvages !.
Quoique tous les effonts de Ralegh pour établir une colonie en Virginieeussent échoué par une suite de désastres et de contre-temps, ses espérances se soutenaient encore et ses ressources n'étaient pas épuisées, Dès le commencement de l’année suivante, il équipa trois vaisseaux, sous le commandement du capitaine Jean White, qui portèrent au continent de l'Amérique une colonie plus nombreuse que celle qui était partie sous les ordres de Lane. A leur arrivée en Virginie , les nouveaux colons , après avoir observé que le pays était couvert de bois qui leur paraissaient un désert occupé seulement par quelques hordes de sauvages dispersées çà et là, reconnurent qu'ils ne pouvaient s’y établir, destitués qu'ils étaient de beaucoup.de moyens de subsister dans une semblable situation. Ils requirent d’une commune voix leur commandant de retourner en Angleterre, pour solliciter des se cours nécessaires à l'existence de la colonie, et qu'il pourrait obtenir mieux que personne. Mais White revenant dans son pays natal y trouva les circonstances infiniment contraires au succès de la demande qu’il venait faire. La nation était dans une alarme universelle des préparatifs formidables faits par Philippe Il, pour une invasion en Angleterre. Elle rassemblait toutes
Philippe avait eu l’arrogance de donner le nom de flotte invincible. Ralegh, Greenville, et tous les protecteurs du nouvel établissement en Amérique , étaient appelés à concourir à la défense de leur pays dans les opérations qui allaient signaler une époque également intéressante et glorieuse pour l'Angleterre. En un danger si imminent, et lorsqu'ils avaient à combattre pour !Hackluyt, 11, 266, 283.
l'honneur de leur souverain et l'indépendance de leur pays, il était impossible de s'occuper d'objets éloignés et moins importans. La malheureuse colonie de Rcanoke périt victime de la faim ou de la férocité des sauvages dont elle était environnée.
Durant le reste du règne d'Élisabeth , le projet d'établir une colonie en Virginie ne fut pas repris. Ralegh, avec un caractère entreprenant et des talens extraordinaires, avait l'esprit et les défauts d’un homme à projets. Séduit par une idée nouvelle, et donnant toujours la préférence à la plus brillante et à la plus difficile à mettre à exécution, il était disposé à s'engager en des entreprises si vastes et si diverses qu’il se trouvait ensuite hors d'état de les suivre toutes. Il était en ce temps même occupé de peupler et de cultiver en Irlande une grande étendue de terres dont la reine lui avait fait la concession. Îl'entrait pour beaucoup dans le projet de faire un puissant armement contre l'Espagne , pour établir don Antonio sur le trône de Portugal. Il avait dès lors formé son plan favori et tout-à-fait chimérique de pénétrer dans la Guyane; où il imaginait dans ses rêves flatteurs qu'il trouverait des richesses inépuisables et les mines du monde les plus riches. Parmi cette multitude de projets séduisans, et auxquels leur nouveauté même donnait à ses yeux plus de prix, il se refroidit naturellement sur ses anciens plans qui ne lui avaient jusque-là apporté aucun profit. Il abandonna la Virginie, et céda ses droits sur cette contrée où il n’avait jamais mis le pied, ainsi que tous les priviléges que lui donnait sa charte, à Thomas Smith et à une compagnie de marchands de Londres. Cette compagnie , contente d'un petit commerce qu’elle faisait sur de petits bâtimens , ne fit aucune démarche pour prendre possession du pays qu’on lui cédait. Ainsi , après une période de cent six ans depuis la découverte du continent nord de l'Amérique par Cabot, et après vingt ans depuis l'envoi de la première colonie par Ralegh, il n’y avait pas encore un seul Anglais établi dans cette partie du Nouveau-Monde, à la mort de la reine Élisabeth en 1603.
J'ai déjà expliqué les causes de ce fait pour la période antérieure à l'avénement d'Élisabeth ; mais sous son règne même, il y en eut d’autres qui durent produire le même effet. Quoique,
: pendant une moitié de ce règne, l'Angleterre n'ait pas eu de guerre avec les étrangers, et que le commerce ait joui dans tout ce temps de cette parfaite sécurité qui est si favorable à ses progrès, et quoique la gloire de ses dernières années eût donné à l'esprit national beaucoup d'élévation et de vigueur, la parcimonie extrême de la reine et sa répugnance à demander à ses sujets aucun impôt extraordinaire la disposaient plutôt à retenir qu'à seconder l'ardeur de sa nation dans des entreprises du genre de celles dont il s’agit. Les plus brillantes, sous son règne, furent tentées et exécutées par des particuliers. Tous les projets d'établissement de colonies furent conduits à l'aide de fonds fournis par des individus et sans les secours publics. La félicité même de son peuple sous son gouvernement le détournait d'aller s'établir dans des contrées éloignées. Le sol natal a pour l'homme de si puissans attraits, et son attachement aux lois, aux mœurs, aux usages de son pays, est si profond , que rarement il se résout à s’en éloigner, à moins qu’il n’en soit chassé par l'oppression , ou fortement attiré ailleurs par l'espoir d'une grande et soudaine fortune ; mais les parties de l'Amérique où les Anglais avaient tenté jusque-là de s'établir ne les invitaient pas, comme celles qu'avait découvertes l'Espagne, par des apparences de mines d'or et d'argent. Le profit qu'ils pouvaient espérer était éloigné, et ne pouvait être obtenu que par les efforts
| persévérans du travail et de l’industrie. Les maximes du gouvernement d'Élisabeth étaient si populaires, qu’elle ne donnait à aucun de ses sujets des motifs d'émigrer pour échapper aux vexations du pouvoir. Il paraît même que c'est avec quelque difficulté qu'on était venu à bout | de rassembler-ces poignées de planteurs , aux- | quelles les écrivains du temps donnent le nom | de première et seconde colonie de Virginie,
| Mais la couronne d'Angleterre allait passer
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le trône , qu’il annonça son caractère pacifique, et qu’il termina par un traité amical avec l’Espagne la longue guerre des deux nations entre | elles. Depuis cette époque, la paix ne fut plus | troublée sous son règne. Beaucoup de personnes
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uon-seulement de gloire, mais de richesses à acquérir , se virent bientôt avec impatience réduites à une vie oisive et n'ayant plus de but, Leur imagination travailla à chercher quelque exercice à leur activité et à leurs talens. Le nord de l'Amérique ouvrait un vaste champ à l’un et à l'autre, et les projets d'y établir des colonies devinrent populaires, et généralement répandus dans la nation.
Un voyage entrepris par Barthélemy Gos:
nold, dans la dernière année de la reine, facilita et Cncouragea l'exécution de ces plans. Il fit voile de Falmouth, dans une petite barque, avec trente-deux hommes. Au lieu de suivre les premiers navigateurs dans le détour inutile qu'ils avaient pris par les îles occidentales de la Floride , Gosnold navigua droit à l'ouest, autant que les vents le lui permirent , et fut le premier navigateur anglais qui eût atteint l'Amérique par cette route plus courte et plus directe.-La partie du nouveau continent qu'il vit la première est un promontoire appartenant à la province appelée aujourd'hui baie des Massachusets, et auquel il donna le nom de cap Co. En suivant la côte, et s'avançant toujours vers l'ouest, il toucha à deux îles, à l’une desquelles il donna le nom de Martha's vine yard (la vigne de Marthe) ; et à l’autre, celui d’fe d'Étisabeth. W visita aussi le continent adjacent, et commerça avec les habitans. Lui et ses compagnons furent si enchantés de l’aspect séduisant du pays que, nonobstant la petitesse de leur
minés à s’y établir sur-le-champ; mais, après avoir réfléchi sur le malheureux sort des premiers Anglais qui les avaient devancés en Amérique, ils revinrent d’une résolution formée dans la première chaleur de leur admiration, et Gosnold fut de retour en Angleterre en moins de quatre mois après son départ 1.
Ce voyage, au premier coup d'œil , peu intéressant, eut pourtant des suites heureuses et importantes. Les Anglais commencèrent à voir d'un autre œil le continent d'Amérique; ils reconnurent qu’il était fort bon à habiter, bien plus près du nord que le lieu où ils avaient fait leur premier établissement ( la côte de la Virginie); la côte d’un vaste pays, s'étendant sous des climats doux, s'offrait à eux. La richesse
*Purchas, IV, p. 1647.
d'un sol encore vierge leur promettait une récompense certaine de leurs travaux; des sources de richesses inattendues pouvaient s'ouvrir dans l’intérieur du pays, et on pouvait y découvrir des objets de commerce encore inconnus à l'Europe. La distance de ces nouvelles contrées à l'Angleterre était réduite au tiers dans la nouvelle route ouverte par Gosnold. On commença dès lors, dans toutes les parties du royaume, à former des plans pour établir des colonies ; et avant qu'ils fussent assez mûrs pour être exécutés, des marchands de Bristol armérent un petit vaisseau, et le comte de Southampton et le lord Arundel de Wardour, un autre, avec charge aux navigateurs de reconnaitre si le compte rendu par Gosnold de ce pays était fidèle ou dicté par l'exagération d’un esprit passionné pour les découvertes. L'un et l'autre navires rapportèrent la confirmation de tout ce qu'avait annoncé Gosnold, en y ajoutant tant de détails favorables aux nouveaux pays, re-
| cueillis d'observations plus étendues, qu'ils ins-
pirérent un plus grand désir d'y former des établissemens.
Le promoteur le plus actif de ces projets,
et le plus heureux dans ses efforts, fut Richard : Hackluyt, chanoine de Westminster, à qui | l'Angleterre doit peut-être, plus qu'à aucun | homme de ce siècle, ses possessions en Améri-
que. Formé par un parent de son nom, homme
: supérieur dansla marine et le commerce, il avait
| pris le goût de ces connaissances et s'était apnombre, une partie d’entre eux étaient déter- |
pliqué de bonne heure à l'étude de la géographie
| et de la navigation. Ces sciences l'occupèrent
tout entier, et toute sa vie fut employée à les étendreet à les répandre parmi ses compatriotes. Pour les exciter à des entreprises maritimes, en flattant l’orgueil national, il publia, en 1589 , sa collection précieuse des voyages et des découvertes des Anglais. Pour mettre sous leurs yeux les instructions qu'on pouvait tirer de l'expérience des navigateurs étrangers, il traduisit en anglais quelques-unes des meilleures relations faites par les Espagnols et les Portugais de leurs voyages aux Indes orientales et occidentales. Il avait été consulté sur beaucoup de plans de découvertes, et d'établissemens de colonies, durant les dernières années du règne d'Élisabeth. Il correspondait avec les chefs des expéditions, dirigeait leurs recherches dans les
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meilleures routes, et publiait d'histoire de leurs exploits. Par le zèle et les efforts d'un ‘homme également respecté ‘des grands qui favorisaient ces entreprises, et de ceux qui les conduisaient et les exécutaient, il se forma rune association des uns et desautres , pour établir des colonies en Amérique , qui demanda au iroi Ja sanction de son autorité pour assurer l'exécution de ses plans.
Le roi Jacques se piquait ‘d'une science profonde ,:en matière de gouvernement ; il avait déjà porté sonattention sur les avantages. qu'on peut Lirer des colonies. en #’occupant d'en établir dans les provinces lesmoins civilisées deson ancien royaume !. Hin'en fut que plus empressé de tourner le génie-actif de ses nouveaux sujets à des occupations qui ne coutrariaient 1pas:ses maximes pacifiques, ét il écouta favorablement leurs pétitions, Mais comme l'étendue:et lvaleur du continent ‘de l'Amérique commencçaient à être mieux connues, la concession d'un pays si vase à une seule association , quelque r'ESpEctable qu'elle füt , lui parut un acte contraire à la saine politique , et d’une prodigalité condamnable : par ces considérations, ilft deux parts à peu près égales de cetteétendue de :côtes et de terres comprises entre le trente-quatrièmetet le quarante-cinquième degré de latitude ; l'une’appeléc da première:colonie de Virginie, ou la colonie du Sud ; l’autre, la seconde, ou colonie du Nord.
IL autorisa sir Thomas’ Gates, sir Georges Summers, Richard Hackluyt.et leurs associés, la plupart résidant à Londres, à déterminer, dans la première de ces portions , le local qu'ils voudraient choisir, et les investit de la propriété des terres le long de la côte, sur une ‘étendue de cinquante milles de chaque côté du point où ils placeraient leur première habitation, et dans l'intérieur du pays , sur cent milles de profondeur. L'autre part fut accordée, par une charte semblable, à divers chevaliers, gentilshommes et marchands de Bristol, de Plimouth et de différens comtés de l'ouest de l'Angleterre. Ni le monarque de qui émanaient ces chartes , ni ses _ sujets qui les recevaient , n'imaginaïent qu'ils allaient fonder de grands et riches états. L'acte que leur délivrait Jacques n’était qu'une simple charte qui les incorporait pour former une com-
* Histoire d'Écosse, 1. I.
pagnie de:commerce ayant un sceau commun, et pouvant agir comme uneorps politique; mais comme le but de deur association-était nouveau, le plan établi pour l'administration de leurs af. faires fut nouveau aussi. Au lieu du droit ac. cordé ordinairement aux corporations:de éhoisir leurs officiers, et-de faire des statuts particulier pour la conduite de leurs opérations, le gouver. nement des colonies qu'on allait établir fat attri. bué à un conseil résidant en Angletevre , dont les membres seraient nommés par le:roi , selon les Formes que sa majesté établirait par des or. donnances signées d'elle. Une juridiction:sabor. donnée fut confiée :à ‘un ‘conseil résidant en Amérique, 'pareillement nommé par le roi, et devant se conduire d'après les instructions qu'il en recevait. A cette clause importante qui véglaitla forme de leur constitution, le roi ajouta divers privilèges capables d'encourager ses suiets à aller s'établir en Amérique. Quelques-ans furent ceux-là mêmes qui avaient été accordés à Gilbert.et à Ralegh, tels que celui qui assurait aux Émigrans et à leurs descendans tous les droits des citoyens anglais, comme s'ils fassent demeurés ou fussent nés'en Angleterre, et celui de posséder les terres en Amérique par la plos libre et la moins grevée de toutes les teneurs. Jacques fit même aux nouveaux aventuriers des avantages qu'Élisabeth n'avait ‘pas donnés aux'premiers. [l permit d'exporter d'Angleterre, durant sept ans , sans payer aucun droit, tous les objets nécessaires au:soutien ou au commerce des nouvelles colonies ; ét pour encourager leur industrie, il leur accorda toute liberté de commercer avec les nations étrangères ,et consacra le droit sur les marchandises du dehors , durant vingt-un ans, à former un fonds pour le secours des colonies.
Dans cette singulière charte, dont les dispositions n’ont pas été considérées avec assez d'attention par les historiens de l'Amérique, quelques articles sont nuisibles audroit-des colons et d’autres aux'intérètsde la métropole, En pla çant le pouvoir, tant lépislatif qu'exécutif, dans un conseil nommé par le roi, «et dirigé par ses instructions 1, elle semble dépouiller tout Anglais allant ‘s'établir en Amérique des droits d'un homme libre , tandis-que la liberté illimitée
‘Stith, Zist. of Virginia, v. 35. Append. p. 1. Pur- Chas, V, 1683.
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de commerce avec les étrangers privait la métropole de ce qu'on regardait comme le principal avantage à retirer de l'établissement des colonies, Mais, dans l'enfance de la théorie de la formation des colonies, et avant qu'on pôt être guidé par l'observation et l'expérience, les idées n'étaient pas encore assez développées eu assez bien arrangées, pour qu'on pôt en déduire les meilleurs principes de conduite dans celte sorte d'entreprises. À une époque où l'on ne pouvait prévoir l'importance et la grandeur future de ces états, qu'on appelait, pour ainsi dire alors, à l'existence, la politique du temps n'était pas en état de concerter pour eux les meilleurs plans de gouvernement. D'ailleurs.
les Anglais de ce siècle, accoutumés à respecter
arbitraires de leurs monarques, n'étaient pas encore animés de cet amour de leurs droits personnels et politiques, qui leur est devenu familier, à mesure que leur constitution s'est mûrie et perfectionnée,
Ce fut donc sans hésitation et sans répugnance, que les propriétaires iuvestis par les deux chartes se préparèrent à exécuter leurs projets respectifs, et que les premiers établissemens des Anglais en Amérique furent formés sous l'autorité d’un acte qu'aujourd'hui ils rejetteraient avec dédain comme une violation des droits sacrés et inaliénables de la liberté, Depuis cette époque, les prognès de la Virginie et de la Nouvelle-Angleterre forment la matitre d'une histoire suivie et régulière ; on doit les considérer comme les colonies mères, la première dans le sud, et la seconde dans le nord; car c’est à leur imitation, et pour ainsi dire sous leur abri, que les autres ont été fondées, et se sont élevées successivement.
Les premières tentatives d'établissement dans la Virginie et la Nouvelle - Angleterre furent faites par de très faibles troupes d'émigrans. Comme ces colonies se $ont établies avec les plus grands désavantages parmi des tribus de sauvages, dans des pays déserts et sans culture, et qu'elles n'ont atteint que par degrés, après de longs efforts et beaucoup de désastres, à cette force et à cette politesse intérieure qui leur donne le droit de se regarder aujourd'hui Comme des états respectables, l’histoire de leur
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accroissement mérite une attention particulière. Elle présente un spectacle non moins frappant qu'instructif, et une occasion qui s'offre rarement d'observer une société naissante aux premiers momens de son existence politique; de voir comment son esprit se forme dans ses premières années; comment ses principes se développent à mesure qu’elle avance dans la carrière, et comment elle acquiert, par la succession du temps, ces qualités caractéristi ques qui la distinguent, lorsqu'elle a atteint toute sa maturité. L'histoire de l'établissement des autres colonies fait dans des temps postérieurs, où l'importance de ces possessions était mieux connue, et où la métropole fai-
| sait en leur faveur des efforts plus grands et la prérogative et l'autorité en beaucoup d'actes |
mieux dirigés, est bien moins intéressante. Je ferai donc avec détail l'histoire des deux premières colonies : pour celles qui ont suivi : Je me contenterai d'observations générales sur le temps, les motifs et les circonstances principales de leur établissement. Je commence par l'histoire de la Virginie, la plus ancienne et la plus importante des colonies anglaises du nord de l'Amérique.
Quoique plusieurs personnes riches et de distinction fussent membres de la compagnie qui avait entrepris d'établir une colonie dans la Virginie, les fonds de l’entreprise ne paraissent pas avoir été bien considérables, et lespremiers efforts furent très faibles. Un petit vaisseau de cent tonneaux et deux barques, sous le commandement du capitaine Newport, furent expédiés, portant cent cinq hommes, destinés à rester dans le pays. Quelques-uns appartenaient à de grandes familles; et entreautres, il s’y trou vait un frère du comte de Northumberland, et plusieurs officiers ayant servi avec réputation sous le règne d'Élisabeth. Newport, on ne sait pour quelle raison, suivit l'ancienne route par les îles occidentales, et n'atteignit la côte du nord de l'Amérique qu'au bout de quatre mois de navigation; mais en y abordant, il fut plus heureux que les navigateurs qui l'avaient précédé. Car, ayant été jeté par la violence d’une tempête au nord de Roanoke, lieu de sa destination, la première terre qu'il découvrit fut le promontoire appelé par lui-même, le cap Henri, qui forme la côte sud de l'entrée de la baie de Chesapeak. Les Anglais entrèrent tout
EE
de suite dans ce golfe spacieux; en avançant, ils contemplèrent avec admiration et avec délices, ce vaste réservoir, où se versent les eaux de tant de grandes rivières, qui non-seulement fertilisent cette partie de l'Amérique, mais ouvrent à la navigation les parties intérieures du pays, et semblent y préparer au commerce des communications plus étendues et plus faciles qu'en aucune autre partie du globe. Newport, en suivant la côte du sud, entra dansune rivière, appelée Powhatan par les naturels, et à laquelle il donna le nom de rivière James ; après avoir visité ses bords, en la remontant jusqu'à quarante milles au-dessus de son embouchure, il demeura persuadé qu'un pays dont l'abord était si facile et riche en havres nombreux était un lieu plus propre à l'établissement d'une colonie que la côte escarpée et dangereuse de Roanoke, située au sud, où étaient débarqués les premiers aventuriers. Il se détermina donc à descendre là; et après avoir choisi un lieu qu'il crut convenable pour y fixer sa première résidence, il donna à la ville naissante le nom de James-Toiwn, qu'elle conserve encore; et quoiqu'elle ne soit devenue depuis ni bien peuplée, ni bien opulente, elle peut se vanter d'être la premiére et la plus ancienne habitation des Anglais dans le Nouveau-Monde.
Mais, quelque heureuse que fût la situation choisie , les colons étaient loin de pouvoir profiter de ses avantages. De violentes inimitiés s'étaient élevées entre les chefs durant le voyage; elles ne se calmèrent pas à leur arrivée. Le premier acte du conseil qui prit l'autorité en main, en vertu d'une commission apportée d'Angleterre sous le sceau de la compagnie, et ouverte le lendemain de leur débarquement, fut une injustice. Le capitaine Smith qui était nommé, par la commission même , membre du conseil, en fut exclu par la basse jalousie de ses collègues, et non-seulement réduit à la condition d'un homme privé, mais l'objet des soupçons et de la vigilance inquiète de ses supérieurs. Cette éclipse de son crédit, et son inaction qui en fv: la suite, furent un grand malheur pour la colo- | aie qui avait besoin dans de telles circonstances | de son génie et de son activité. En effet, à peine | les Anglais étaient-ils établis, qu'ils entrèrent ! en fuerre avec les naturels du pays; effet de |;
leur propre indiscrétion, ou de la défiance et de la férocité des sauvages, Ceux-ci , quoique épars dans les pays adjacens, divisés en peuplades indépendantes et si faibles que la plus considé. rable pouvait à peine assembler deux cents guerriers !, fatiguèrent beaucoup la colonie naissante par leurs continuelles hostilités, A cette calamité s'en ajouta une plus terrible : le fonds de provisions laissé à la colonie au départ des navires pour l'Angleterre était si peu abondant et de si mauvaise qualité, qu'elle se trouva dans une disette bien voisine de la famine. La mauvaise nourriture amena bientôt des maladies, dont la violence fut accrue par la chaleur étouf. fante du climat et par l'humidité d'un pays couvert de bois; de sorte qu'avant le commence.
ment de septembre une moitié des nouveaux colons avait péri, et la plupart des survivans étaient malades et tout-A-fait découragés. C’est dans de telles extrémités que se reconnaissent les ressources et les taiens de chacun, et qu'on y a recours. L'homme prend alors sa place et l'ascendant que lui donnent son génieet sa capacité, Tous les yeux se tournèrent sur Smith, et tous ses compagnons lui déférèrent volontairement l'autorité dont ils l'avaient dépouillé, Son caractère intrépide, fortement empreint d'une teinte de l'esprit romanesque commun parmi les militaires de ce siècle, était particu-
| lièrement assorti à la situation où il se trouvait.
La vigueur de sa constitution avait heureuse: ment résisté à la maladie, et son courage n'avait jamais été abattu par le danger. 11 adopta surle-champ le seul plan qui pouvait sauver la colonie d'une entière destruction. 11 commença par élever autour de James-Town une fortification bien imparfaite, mais d'une défense suffsante contre les sauvages. 11 marcha ensuite à la tête d’un petit détachement pour chercher les ennemis. Il gagna quelques-unes des tribus par des caresses et des présens, et les engagea à lui fournir des provisions, 11 attaqua les autres force ouverte; et les battant toujours, quelque supérieurs qu'ils fussent en nombre, il les fora u faire part de leurs provisions pour l'hiver.
il fut payé de ses travaux et de son courage par le rétablissement de l'abondance dans la colonie et la satisfaction de ses compagnons. et il se flatta qu'il pourrait les maintenir dans
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cette heureuse situation jusqu'à l'arrivée des vaisseaux anglais attendus au printemps; mais, dans une de ses excursions, il fut surpris par un corps nombreux d'Indiens ; et, forcé de fuir après une vigoureuse résistance, il tomba dans un marais où, enfoncé jusqu'au cou, il fut obligé de se rendre. Quoiqu'il connût le sort affreux destiné par les sauvages à leurs prisonniers, sa présence d'esprit ne l’abandonna pas, 11 montra à ceux qui le gardaient une boussole, et les amusa de tant de contes sur les vertus merveilleuses de l'aiguille aimantée, qu'il les remplit d'un étonnement et d'une admiration qui commencèrent à opérer fortement en sa faveur, Ils le conduisirent cependant en triomphe en différentes parties du pays, et en particulier à Powhatan, le plus considérable sachim ou village de cette partie de la Virginie. Là, sa sentence de mort étant prononcée, et sa tête déjà baissée pour recevoir le coup mortel, le faible des femmes américaines pour ces brigands d'Européens, qui a sauvé la vie à plus d'un Espagnol, vint au secours du capitaine anglais. La fille bien-aimée d'un sauvage, appelée Powhatan, se jeta entre lui et ie sauvage qui allait le frapper, et par ses prières et ses larmes, elle obtint de son père qu'on lui laisserait la vie. La bienfaisance de sa libératrice, que les écrivains anglais de ce temps-là honorent du titre de princesse Pocahuntas, ne se borna pas là. Elle lui fit bientôt rendre sa liberté, et lui envoya depuis de temps en temps des provisions, le meilleur de tous les présens qu'on pût faire à lui et à sescompagnons!,
Smith, à son retour à James-Town, trouva la colonie réduite à trente-huit personnes, qui dans leur désespoir se préparaient à abandonner une contrée qui semblait repousser les Anglais de son sein. Il employa les caresses, la menace et mème la force, pour empêcher l'exécution de cette fatale résolution. I parvint avec peine à leur faire différer leur départ assez long-temps, pour que le secours attendu d’Angleterre arrivat.
L'abondance fut bientôt rétablie, une centaîne de nouveaux planteurs se joignirent aux restes des premiers, et ils eurent un fonds très ample de toutes les provisions nécessaires pour défricher et cultiver le terrain qu’on leur
\Smitb'« Travels, p. 44, etc. Purchas, IV, 1704.Stith
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avait donné : mais un malheureux incident vint détourner leur attention et leurs travaux de la seule occupation qui pât améliorer leur situation, Dans un ruisseau coulant d'un banc de sable au voisinage de James-Town, ils trouvèrent un sédiment d'une substance minérale brillante qui avait quelque ressemblance avec de l'or, Dans un siècle où l'on regardait les métaux précieux comme la seule richesse parmi les pro.
ductions du Nouveau-Monde, où l'on supposoit que chaque montagne contenait un trésor, et où l'on cherchait un sable d'or dans chaque rivière, cette indication fut regardée comme une preuve certaine de la présence d'une mine d'or. Tous les bras furent occupés à fouiller, et on amassa une grande quantité de cette poudre brillante ; un prétendu artiste de la troupe, aussi ignorant que ses compagnons étaient crédules, prononça d'après quelques essais que la mine était très riche, Il n'y eut plus alors, dit Smith, dans la troupe, d'autre discours, d'autre espoir, d'autre travail, que de tirer l'or de la mine, de laver la mine d'or, de raffiner l'or !, Le vaisseau qui retournait en Angleterre fut chargé de cette richesse imaginaire , tandis que la culture de la terre et toute occupation utile furent entièrement négligées.
Les effets de cette funeste illusion se firent promptement sentir, Malgré l'activité prévoyante de Smith qui avait tiré des sauvages quelques grains, soit par force, soit par la voie de l'échange, la colonie commença à souffrir comme auparavant de la disette et fut attaquée des mêmes: maladies. Dans l'espoir de trouver quelques ressources, Smith proposa d'étendre les recherches ct les excursions au-delà des pays voisins de la rivière James, d'ouvrir un commerce avec des tribus de sauvages plus éloignées, et de reconnaître l’état de leur culture et de leur population. Il se chargea de conduire lui mème cette expédition hasardeuse dans un petit bateau découvert, avec une petite troupe et une très faible quantité de provisions. I commença par le cap Charles, et en deux différentes excursions qui l’occupérent environ quatre mois, il s'avança jusqu’à la rivière Susquehannah qui a son embouchure dans le fond de la baie, Il visita tous les pays situés sur les
rivages de l’est et de l’ouest; il entra dans les
1Smith's Travels pag 43. 49
anses les plus considérables; il remonta plu- ! limites de la colonie; il rendit les pouvoirs de la
sieurs grandes rivières jusqu’à leurs cataractes ; il commergça avec quelques tribus: et combattit avec d’autres; ilobserva la neture du sol qu'elles occupaient , leur manière de subsister , les singularités de leurs mœurs et usages, et laissa parmi toutes une’ grande admiration de la bienfaisance ou de la valeur des Anglais. Après avoir ainsi parcouru, environ trois mille milles dans un mauvais bateau très mal approprié à une si longue navigation; avoir supporté les fatigues et les dangers avec un courage et une patience qui égalent tout ce qu’on a dit des Espagnols dans leurs entreprises les plus hardies , il revint àJames-Town, apportant avec luiune description de cette grande portion du continent comprise sous les deux noms de la Virginie et du Maryland !, si exacte et si complète, qu'après les recherches d'un siècle et demi, sa carte ne diffère -guère dè celles que nous avons aujourd’hui de ces deux pays, et qu'elle a été l'original de toutes les descriptions qu'on en a faites depuis ?.
Mais quelque agréable que fût la perspective des avantages que promettait un pays formé par la nature pour être le centre d’un immense commerce, elle ne fournissait aucun secours aux
besoins présens des colons ; la colonie dépendait |
toujours pour sa subsistance des naturels du pays, et les Européens, après tous les efforts de leur. industrie, avaient à peine défriché et cultivé trente acres de terrain à, Cependant, par les soins de Smith, les magasins des Anglais étaient si régulièrement pourvus que, pendant quelque temps, ils n'éprouvèrent point de di-
qu'il fut fait, dans la constitution de la companie, un changement qui semblait promettre un accfoissement de sécurité et de bonheur. Cette direction suprême de toutes les opérations de la compagnie que le roi, par la charte, s'était réservée à lui seul, détournait les personnes de quelque rang et de quelque fortune de devenir membres d’une société si fort dépendante des volontés arbitraires du monarque. Sur l'exposé de cet inconvénient fait à Jacques, ce prince accorda aux entrepreneurs une nouvelle charte avee des privilégts plus amples; il étendit les
! Smith's Travels, pag. 65.
2 Stith , pag. 83.
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compagnie comme corporation plus. explicites et plus complets; il abelit la juridiction du conseil résidant en Virginie, ct investit du gouver-
| nement un conseil résidant à Londres , dont les | propriétaires associés nommeraient les membres
à la majorité des suffrages. IL autorisa ce conseil à établir: telles lois, ordonnances, formes de gouvernement et magistratures qui seraient jugées: par eux les meilleures pour le bien des entrepreneurs et des habitans, ainsi qu’à nommer un gouverneur chargé sur les lieux. de * administration de la colonie et de l’exécv.ion des lois !, En conséquence de ces concessions nouvelles, la compagnie ayant acquis un pouvoir plus étendu de régler et conduire ses propres affaires , le nombre des actionnaires s’accrut, et parmi eux se placèrent les noms les plus respectables de la nation.
Le premier acte du nouveau conseil fut de nommer gouverneur et capitaine général en Virginie loi Delawarre. Ce titre, tout pompeux qu'il était, ne pouvait pas toucher beaucoup un homme de son rang. 1l avait suivi les progrès de l'établissement, et il connaissait trop la disculté qu'on trouve à élever une colonie, pour attendre autre chose que beaucoup de travaux et d'inquiétudes de l'emploi délicat dont il se chargeait et dont il voulait remplir les devoirs; mais par zèle pour le succès d'une entreprise qu’il regardait comme infiniment avantageuse à son pays, il se détermina à quitter toutes les jouissances que lui donnaient dans sa
| patrie son rang et sa fortune, et à entreprendre selte considérable. C’est dans cet état des choses
un long voyage pour aller s'établir dans des cuntrées dépourvues de toutes les commodités de la vie auxquelles il était accoutumé, et où il prévoyait bien que le trouble et les dañgers l'attendaient. Mais comme il ne pouvait pas quitter sitôt l'Angleterre, le conseil fit une expédition de neuf vaisseaux , portant cinq cents planteurs, sous les vrdres de sir Thomas Gates, en qualité de lieutenant général, et le second comme ami: ral, Ils partirent munis de commissions par lesquellesils furent autorisés à suspendre la juridiction du conseil établi, à proclamer gouverneur lord Delawarre, et à prendre en main la conduite de toutes les affaires, jusqu'à son arrivée,
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mmissions par lesspendre la juridicclamer gouverneur e en main la conusqu’à son arrivée, ste de la flotte le
vaisseau qui portait Gates et Summers et le jeta sur la côte des Bermudes, où il échoua; les autres arrivèrent heureusement à James-Town, hais sans savoir quel avait été le sort de leurs commandans. On supposa que leur commission pour l'établissement d'un nouveau gouvernement avait été perdue avec eux, ainsi que les autres papiers et instructions dorinés par le nouveau conseil de Londres. La forme du gouvernement actuel de la colonie fut cependant censée abolie en même temps qu'aucune pièce authentique ne constatait l'établissement de la nouvelle. Smith n’était pas malheureusement en état, dans celte circonstance ; de défendre se* propres droits, ni d'agir avec sa vigueur accoutumée, Il avait été tellement brûlé et mutilé par une explosion accidentelle de poudre à canon, qu'il était ‘acapable de se mouvoir et dans la nécessité de se laisser conduire par ses amis. Il fut embarqué sur un des vaisseaux qui retournaient en Angleterre, où il espérait se faire traiter mieux qu’il ne pouvait l'être en Virginie 1.
Après son départ, tout tendit rapidement à la plus horrible aaarchie. L'esprit de faction et de mécontentement s'était si bien établi parmi les premiers planteurs, qu'ils pouvaient difficilement ètre contenus. Les nouveaux venus n'étaient pas plus faciles à gouverner. Plusieurs d'entre eux étaient des enfans de famille dérangés et dont on n’avait pas cru pouvoir rien faire, que leurs parens avaient été bien aises d'envoyer chercher fortune en une terre étrangère et éloignée, Ceux d'un état inférieur étaient pour la plupart de mauvais sujets que leur patrie était heureuse de rejeter de son seïn comme une peste de la société ; de telles gens étaient peu capables de la subordination , de l’économie sévère , de l'industrie persévérant: que demandait leur situation. Les Indiens, observant leur manvaise conduite et leur négligence à pourvoir à leur sûreté et à leur subsistance pour l'avenir, nonseulement cossèrent de leur porter les provi-
sions qu'ils étaient accoutumés à leur fournir, |
mais commencèrent à les harasser d’hostilités continuelles. Les planteurs n'avaient de subsislances que celles qui avaient été apportées d’Angleterre, dans les derniers vaisseaux, et qui furent bientôt consommées; alors ils se nourri-
? Purchas, 1V, 1734, etc. Smith's Travels, p. 89.Stitb, pag. 102, etc,
rent des animaux utiles et domestiques qu'on leur avait envoyés pour faire race dans le pays, | et par cette indiscrète consommation, ils furent réduits =6n- seulement à se nourrir des racines ut des baies malsaines et désagréables au goût qu'ils pouvaient trouver, mais à manger la chair des Indiens qu'ils tuaient , et jusqu'aux corps de leurs compagnons succombant à tant de misères, En moins de six mois, de cinq cents personnes que Smith 2vait laissées en Virginie, il n'en resta que soixanté, si faibles et si cxténuées qu'elles n’eussent pas vécu dix jours, s’il leur était pas arrivé un secours d’un côté d'où on était bien éloigné d’en attendre aucun t.
Quand Gates et Summers furent jetés sur la | côte des Bermudes , il ne périt pas un seul homme de leur vaisseau échoué. Ils sauvérent même une grande quantité de provisions de bouche et d'effets; et, dans cette contrée délicieuse où la nature bienfaisante prodigue à l'homme ses dons, ces cent cinquante naufragés purent subsister dix mois entiers sur une Île inhabitée. Impatiens pourtant de sortir d'un lieu où ils étaient privés de toute communica- | tin avec le reste du genre humain, ils se mirent à construire deux barques avec les outils et les matériaux qu'ils avaient ; et, par des efforts étonnans d'adresse et de persévérance, ils en | vinrent à bout, Ils s’y embarquèrent, et se dirigèrent vers la Virginie dans l'espoir d'y trouver de douces consolations de toutes leurs peines dans les embrassemens de leurs compagnons, et au sein de l'abondance qu'ils se promettaient d’une colonie florissante.
Après une navigation plus heureuse qu'ils ne pouvaient l'espérer dans leurs mauvais bâtimens, ils débarquèrent à James-Town. Mais, au lieu de l’entrevue joyeuse qu’ils s'étaient promise, | ils ne trouvèrent qu'un spectacle qui les frappa d'horreur, les misérables restes de leurs compa- | triotes exténués par la maladie et la faim, abattus par le désespoir et ressemblant à des spectres plutôt qu'à des hommes. Gates et Summers, dans la pleine confiance qu’ils trouveraient en Virginie des provisions de bouche en abondance, n’a-
| vaient apporté avec eux que ce qu'ils en avaient
jugé nécessaire pour leur trajet; leur impuissance à secourir leurs malheureux compatriotes ajoutait à l'angoisse avec laquelle ils voyaient
? Stith, pag. 116. Purchas, IV, 1748.
cette triste scène. Il ne leur restait rien à faire que d'abandonner sur-le-champ un pays où il leur était impossible de subsister plus long-temps ; et, quoique tout ce qu'ils trouvaient dans les magasins de la colonie, joint à ce qu'ils avaient apporté des Bermudes, ne leur fournit de vivres que pour seize jours, en se réduisant à la plus faible ration, ils s'embarquèrent dans l'espérance de pouvoir atteindre Terre-Neuve, où ils pourraient recevoir des secours de leurs compatriotes, employés à la pèche sur le banc dans cette saison de l’année {.
Mais ce n'était pas la volonté du ciel que tous les efforts de la nation anglaise pour établir cette colonie, ainsi que tous les avantages qui en devaient revenir un jour, fussent perdus sans retour. Avant que Gates et les tristes compagnons de son infortune eussent atteint l’'embouchure de la rivière James, ils virent arriver à eux, dans la baie, trois vai seaux amenant lord Delaware, et portant avec eux une grande quantité de provisions de toute espèce, avec un nombre considérable de nouveaux planteurs, et toutes les choses nécessaires pour la défense de la colonie et la culture de son sol. Les exhortations et l'autorité de lord Delaware les ramenèrent à James-Town, où ils retrouvèrent leur fort, leurs magasins, leurs maisons, auxquels sir Thomas Gates, par un heureux mouvement, n'avait pas voulu qu'on miît le feu en partant. Une société si faible, si désorganisée, demandait pour se conserver et se rétablir les secours d'une main habile à la fois et délicate. Elle les trouva dans lord Delaware; il rechercha les causes des malheurs passés, et les découvrit surtout dans la violence des dissensions, et dans les haines mutuelles. Mais, au lieu d’user de son pouvoir pour punir les excès commis avant son arrivée, il employa sa prudence à apaiser leurs querelles et à les garantir de retomber dans leurs fitales erreurs. Par une infatigable assiduité, par le respect dû à son caractère aimable et bienfaisant, en mêlant à propos la sévérité et Yindulgence, en employant tour à tour l'autorité et la dignité de sa place, et la douceur naturelle de ses manières, il réconcilia insensible-
111 y a une relation détaillée et curieuse du naufrage de Smith et de Summers, et de leur séjour dans les Bermudes, écrite par Strachy qui était de l'expédition , et publiée par Purchas, 1V, 1734.
ment avec la subordination et la discipline des hommes corrompus par une longue anarchie, vint à bout d'appliquer au travail. des hommes jusque-là livrés à l’oisiveté et à la débauche, et enseigna de nouveau aux Indiens à respecter et à craindre les Anglais. Sous une semblable administration , la colonie commençait à fleurir, lorsqu'une maladie grave, causée par l'insalubrité du climat, obligea lord Delaware de quitter le pays, dont il laissa le gouvernement à M. Percy {.
Celui-ci fut bientôt déplacé par l’arrivée de sir Thomas Dale, revêtu par la compagnie d’une autorité plus absolue que celle d'aucun de ses prédécesseurs, et surtout autorisé à y mettre en vigueur la loi martiale, dont le code bien court, fondé sur la pratique des armées des Pays-Bas (l'école militaire la plus rigoureuse de l'Europe en ce temps-là), lui fut remis à son départ. Ce: moyen de gouvernement est si violent et si arbitraire, que les Espagnols eux-mêmes n'avaient pas osé le mettre en pratique dans leurs nouveaux établissemens, et que chez eux , aussitôt que la colonie était formée et que les occupa-
| tions de la paix succédaient aux opérations de la
guerre, les magistratures civiles étaient en activité. Mais cette mesure, tout inconstitutionnelle
et oppressive qu'elle puisse paraitre, fut adoptée:
pour la Virginie, d’après l’approbation de François Bacon ?, le philosophe le plus éclairé et le jurisconsulte le plus profond de son siècle. La compagnie, connaissant par sa propre expérience l’inefficacité de tous les moyens employés jusquelà pour réprimer et contenir l'esprit de désordre et de mutinerie répandu parmi les hommes qu'elle avait à gouverner, adopta avec empressement un système autorisé par un suffrage d’un si grand poids. Heureusement pour la colonie, sir Thomas Dale, qu'on revêtait d’un pouvoir sidangereux, l’exerça avec prudence et modération ; mais, par la vigueur que cette manière sommaire de juger et de punir donna à son administration , il introduisit dans la colonie une police meilleure que celle qu’elle avait eue jusque-là, en même temps qu'il en tempéra la rigueur avec tant de discrétion, qu’il ne paraît pas que les colons aient été jamais alarmés ou mécontens de cette redoutable innovation 5.
‘ Stith, pag. 217. Purchas, 1V, 1764.— 2 Bacon, Essay on Plantations, p. 3. — SStith, pag. 112.
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Bacon, Essay pag
La forme régulière que commençait à prendre la colonie détermina le roi à lui donner une nouvelle charte pour l’encouragement des entrepreneurs, par laquelle non-seulement il confirma tous leurs anciens priviléges et prolongea l'exemption des droits sur les marchandises qu'ils exporteraient, mais il leur donna la propriété d’un plus grand territoire aussi bien qu'une juridiction plus étendue. Toutes les les situées à moins de trois cents lieues de ta côte furent.annexées à la Virginie. Autorisée par cette clause, la compagnie prit possession des Bermudes et des autres petites Îles découvertes par Gates et Summers, et se prépara en même temps à envoyer un renfort considérable à l'établissement de James-Town. Les frais extraordinaires faits dans cette vue furent fournis par les profits d’une loterie, qui montèrent à trente mille livres sterling. La nouvelle charte autorisait la compagnie à employer ce moyen!; et, ce qui est remarquable, c'est le premier exemple dans l'histoire d'Angleterre d’un encouragement donné par le gouvernement à cette manière pernicieuse etimmorale de lever de l'argent ; mais la chambre des communes qui, vers la fin de ce règne, commençait à porter un regard inquiet et jaloux sur toutes les mesures du gouvernement, ayant fait au roi des remontrances contre cette institution qu'elle regardait comme impolitique et inconstitutionnelle, Jacques révoqua la patente par laquelle il l'avait sanctionnée 2,
La police sévère établie par la loi martiale força l’activité des colons à prendre une bonne direction et à se porter vers les travaux les plus utiles. Aidés de la fertilité du sol et de la bonté du climat, ils vinrent bientôt à bout d'obtenir de leurs récoltes un fonds de provisions suffisant pour les dispenser d’avoir plus long-temps besoin des secours précaires qu'ils obtenaient ou extorquaient des Indiens. À mesure que les Anglais devinrent plus indépendans de leurs voisins, les sauvages recherchèrent leur amitié, et les traitèrent avec plus d'égards. La colonie ressentit bientôt les effets heureux de ce changement. Sir Thomas Dale fit un traité avec une des tribus les plus nombreuses et les plus puissantes des sauvages, située sur la rivière de Chicahominy, par lequel ils consentirent à se reconnaître
% Stith, p. 191. Append., p. 23, etc.
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sujets du roi de la Grande-Bretagne, à s'appeler | désormais cux-mèmes Anglais, à envoyer un corps de leurs guerriers au secours de la colonie toutes les fois qu’elle serait en guerre avec ses ennemis, et à fournir annuellement aux Anglais une quantité stipulée de maïs {, Un événement, que les premiers historiens de la Virginie rapportent avec une grande satisfaction avait préparé la voie à cette union des deux nations.
Pocahuntas, cette fille bien-aimée du grand-chef Powhatan, à l'intercession de laquelle le capitaine Smith avait dû la vie, avait conservé son attachement pour les Anglais; et, comme elle les allait visiter souvent, et qu'elle en était toujours reçue avec une tendre et respectueuse hos- Pitalité, son admiration pour leurs arts et leurs mœurs continuait de s’accroitre. Pendant ce commerce, sa beauté, qu’on nous donne comme fort supérieure à celle de ses compagnes, fit une telle impression sur le cœur d’un jeune Anglais appelé M. Rolfe, et considéré dans la colonie, qu’il sollicita sa main avec beaucoup de chaleur. Avec des mœurs simples, un amoureux n’est pas obligé de faire sa cour long-temps; l'art ne détourne point, et des formes cérémonieuses n'empêchent pas le cœur de déclarer ses sentimens. Pocahuntas donna son consentement tout de suite; Dale encouragea cette union, et Powhatan ne la désapprouva pas. Le mariage fut célébré avec une pompe extraordinaire; et depuis cette époque une liaison étroite et amicale subsista entre la colonie et toutes les tribus soumises à Powhatan, ou qui redoutaient son pouvoir.
Rolfe et sa princesse, car « st le nom que les historiens du dernier siècle lui donnent toujours, se rendirent en Angleterre, où Pocahuntas fut reçue par Jacques et par la reine avec le respect dù à sa naissance. Après avoir été instruite avec soin dans la religion chrétienne, elle fut baptisée publiquement ; et, retournée en Amérique, elle y mourut quelques années après, laissant un fils, auquel beaucoup de familles respectables de Virginie reportent leur origine en se glorifiant de descendre de la race des anciens chefs du pays2. Mais, quoique les heureux effets de cette alliance pour la colonie fussent sensibles, aucun des
* Hamer, Solida narratio, ap. de Bry, pars x, p. 23. Stith , p. 130.
* Hamer, Solida narratio, apud de Bry, pars x, p. 25. Stith, p. 129, 146. Smith's Travels, pag. 113, 121
compatriotes de Rolfe n'imita son exemple en se marfant avec des femmes indicnnes. De tous les Européens établis en Amérique, les Anglais sont ceux qui Ont le moins émployé ce moyen facile et naturel de se concilier les habitans; et soit par cêtte réserve si marquée dans leur caractère national, soit défaut de cette facilité pliante des mœurs qui s'accommode à chaque situation, ils ont eu plus d'éloignement que les Français, les Portugais, et même que les Espagnols, pour s’allier et s'incorporer avec les nations américaines. Les naturels, désirant de telles unions, offraient inutilement leurs filles en mariage à leurs nouveaux hôtes, et imputaient le refus à l'orgueil des Anglais et au mépris que
. cœux-ci faisaient des fndiens, comme d'êtres d'une espèce inférieure f,
Pendant que dura la tranquillité procurée à la colonie par le traité de Powhatan, un changement important y eut lieu. Jusque-là aucun des colons n'avait eu la propriété individuelle d'une portion de terrain. Les terrains, nettoyés des bois qui les couvraient, avaient été cultivés par les travaux réunis de tous les colons, et les récoltes portées dans des magasins communs, d'où l'on distribuait à chaque famille ce qu'il lui fallait pour sa subsistance, selon le nombre de personnes et leurs divers besoins. Une société ainsi privée du premier avantage résuitant de l'union sociale, la propriété individuelle du sol, ne pouvait prospérer. L'industrie qui n’est pas excitée par l'intérêt de la propriété sur ce que ses efforts pourront obtenir, ne déploie aucune vigueur ; l'esprit, destitué de ce motif, ne se porte à aucun projet, ni la main à aucun travail. Le paresseux et l'imprévoyant comptent uniquement sur ce que fournira le fonds coinmun , et l'homme raisonnable et laborieux lui-même se relâche dans un travail dont il voit que d’autres recueilleront le fruit. On a calculé que le travail:commun de toute la colonie n'exécutait pas autant d'ouvrage en une semaine qu'il en eût résulté en un jour du travail des mêmes individus occupés chacun pour leur propre compte. Pour faire cesser ce
mal, sir Thomas Dale partagea une grande |
é' endue de terres en portions, qui furent don-
hées à chaque individu en pleine et entière pro-
priété. De cé moment l'industrie, ayant la pers-
pective d'une récompense sûre de son travail, 1 Beverley’s Æist. of Virg., pag. 26.
| prit une grande activité et fit de rapides progrès. | Les productions de première nécessité furent cultivées avec tant d'ardeur, que la subsistance de la colonie fut dès lors assurée, et qu'on y forma des projéts d'amélioration ultérieure qui ont amené depuis son opulence et sa prospérité !,
L'industrie, qui commençait à s'animer parmi les planteurs, se porta bientôt dans une route nouvelle, dans laquelle îls marchèrent quelque temps avec une ardeur si inconsidérée qu’elle produisit de funestes conséquences. La culture du tabac , qui est devenue depuis le grand objet du commerce de la Virginie et la source de-sa richesse , y fut introduite vers ce temps-là. Comme la passion pour l'usage de cette plante continuait de se répandre en Angleterre, malgré les déclamations violentes de Jacques I€”, le tabac importé de Virginie devint. une marchandise d’un débit sûr, et donnant un grand profit, quoiqu'il fût assez inférieur en qualité à celui que les Espagnols tiraient de leurs îles des Indes occidentales, pour ne se vendre que trois schellings la livre, tandis que le tabac espagnol se vendait dix-huit. Séduits par la perspective d’un profit prompt et certain, les colons négligérent bientôt tous les autres genres d'industrie. La terre qu’il eût fallu réserver pour s'assurer des vivres, et jusqu'aux rues de James-Town , furent plantées en tabac. On fit quelques règlemens contre cet abus, mais les planteurs entrainés par l'appât d'un profit présent furent sourds à tous les conseils, et se jouèrent de toutes les défenses. Les subsistances commencèrent à leur manquer tellement qu'ils furent forcés de recourir de nouveau à celles des Indiens. Ceux-ci, voyant recommencer les exactions reprirent leur première aversion pour les Anglais avec un surcroît d'animosité, et commencèrent à former des projets de: vengeance avec le secret que les Américains savent si bien | garder 2.
Cependant la colonie, nonobstant cette faute dans la conduite de sa culture, et pendant qu'un | orage se formait sur sa tête, continuait de pré- | senter l'aspect le plus prospère. Elle voyait augmenter le nombre de ses habitans par des émigrations nouvelles de la métropole. Ta
1 Smith's Travels, p. 114, Stith, p. 131.
*Stith, pag. 140, 147, 164, 168. Smith, pag. : 0. Purchas, 1V, 1787.
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quantité de tabac cxportée devenait chaque année plus considérable, et plusieurs des planteurs se trouvaient non-seulement dans l’aisance, mais voisins de l’opulence !. Deux. événemens arrivés presque dans le même temps contribuërent à y accroître beaucoup la population et l’industrie. Comme un petit nombre de femmes s'étaient jusqu’à présent hasardées à braver les peines et les fatiques inévitables pour ceux qui s’établissent dans-un pays ‘encore sauvage et inconnu , la plupartdes colons, vivant solitaires, ne se regardaient que comme passagers sur une terne à laquelle ils ne tenaient pas par les liens de famille, par une femme et des enfans. Pour les porter à s’y établir plus solidement, la compagnie profita de la tranquillité apparente de la colonie pour y envoyer un nombre considérable de jeunes personnes prises dans les familles du peuple, mais de bonnes mœurs, et encouragea les planteurs par des primes et d’autres avantages à les épouser 2, Ces nouvelles compagnes furent reçues avec tant de tendresse, et plusieurs d'entre elles si promptement et si bien établies, qu'elles en invitèrent d'autres à suivre leur exemple, et que par degrés, d’aventurières assez inconsidérées, elles devinrent des citoyennes vertueuses et des mères de famille soigneuses, s'intéressant à la prospérité de la nouvelle patrie qu’elles s'étaient donnée.
Le second événement favorable aux progrès de la colonie, et qui lui fournit des moyens d'étendre ses travaux avec plus de facilité, fut l'arrivée d'un vaisseau hollandais, venant de la côte de Guinée, et qui, ayant remonté la rivière James, vendit une partie de sa cargaison de nègres à des planteurs $. Cette race d'hommes étant plus capable que les Européens de supporter le travail dans les climats chauds, leur nombre s’est bientôt accru par de nouvelles impor'ations, Leur secours paraît aujourd'hui essentiel à l'existence de la colonie, et la grande partie des travaux des champs est exécutée par des mains esclaves.
mdépendant. Pour des Anglais, les jugemens
fommaires et rigoureux d'une cour martiale, | mais se regarder, non comme de simples servi- | teurs d’une compagnie de commerce, et dépen-
‘Smith, pag. 130.
*Stith, pag. 166, 197.
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| quoique tempérés par la douceur des gouver
| meurs; était une oppression intolérable, Îls vou laient recouvrer les droits dont ils avaient été accoutumés à jouir dans leur pays natal, sous un gouvernement digne d'hommes libres. En cédant à leur demande, sir Georges Yeardiey, en l'année 1619, convoqua la première assemblée générale qui ait: été tenue en Virginie. Le nombre des habitans était si fort accru , et leurs établissemens déjà si: dispersés dans le pays, que onze communes ou corporations se firent représenter dans cette convention, dont les membres exercèrent le pouvoir législatif, la plus noble fonction d'hommes libres. Les lois qui y furent arrêtées ne furent ni bien nombreuses ni bien importantes, mais cette convocation d'une assemblée fut fort agréable au peuple qui retrouvait, dans sa nouvelle patrie, une image de la constitution anglaise qu'il respectait comme un modèle parfait du gouvernement d'une nation libre.
Pour rendre cette ressemblance plus complète et assurer davantage les droits des planteurs, la compagnie émit une nouvelle charte ou ordonnance qui donnait une forme légale et permanente au gouvernement de la colonie. La suprême autorité législative en Virginie, à l'imilation de ce qu'elle était dans la Grande- Bretagne, fut divisée entre le gouverneur, tenant la place du roi; un conseil d'état, nommé par la compagnie, dont les membres jouiraient de quelques-unes des distinctions, et exerceraient quelques-unes des fonctions attribuées aux pairs, et enfin un conseil générai, où assemblée composée de représentans du peuple revêtus de pouvoirs, droits et priviléges semblables à ceux de la chambre des communes.
Dans les deux conseils toutes les questions devaient être décidées à la majorité des voix, et le gouverneur y pouvait opposer son véto. Mais aucune loi, quoique approuvée par les trois membres de la législature, ne pouvait avoir sa
| force et être mise à exécution avant d’avoir été Mais, à mesure que la prospérité de la colo- | nie croissait , l'esprit des colons y devenait plus |
ratifiée en Angleterre par un conseil général de la compagnie, et renvoyée, scellée de son sceau !; c'est ainsi que la constitution de la colonie fut fixée, et que les colons purent désor-
‘ Stith, Appendix, pag. 32 etc
dans de la volonté et des ordres de leurs supérieurs, mais comme des hommes libres et des citoyens.
L'effet naturel de ce changement heureux dans leur condition fut l'accroissement de leur industrie. Le produit des plantations de tabac, en Virginie, fournissait non-seulement à la consommation de la Grande-Bretagne, mais mème à quelques exportations à l'étranger. Pour le débit de cette denrée, la compagnie ouvrit un commerce direct avec la Hollande, et forma des magasins à Middiebourg et à Flessingue. Jacques et son conseil privé, alarmés de voir le commerce d’une marchandise dont la demande allait sans cesse croissant se porter dans un canal qui la détournait de la métropole, où elle aurait payé les droits considérables imposés à son importation, et augmenté d'autant le revenu public, firent les plus grands efforts pour arrêter cette innovation. On prit d'abord quelques moyens de conciliation qui apaisèrent la
* querelle pour le moment ; mais c'est une chose emarquable que ce premier exemple d’opposition de sentimens entre la métropole et la colonie sur leurs droits respectifs. Celle-là prétendait que le commerce de la colonie devait être borné à la seule Angleterre ; et celle-ci alléguait au contraire en faveur de la liberté de son commerce, non-seulcment le droit général d'un Anglais de porter ses marchandises au marché le plus avantageux pour lui, mais les concessions particulières portées dans sa charte qui semblait lui accorder une liberté de commerce illimitée? ; le temps d’une discussion plus entière de cette importante question n'était pas encore venu.
Mais, tandis que la colonie continuait de
1 C’est un objet digne de quelque curiosité que l’histoire des progrès de la consommation de cette denrée ‘qu'on ne peut regarder que comme un superflu. L'u sage du tabac semble avoir été introduit en Angleterre vers l’an 1586. Quelques gens de mer, même avant ce temps, pouvaient avoir pris ce goût des Espagnols; mais cet usage ne s’est pasétabli avant qu’on puisse appeler nationale l'époque que je viens d’assigner. D’après un taux moyen, pris sur les sept années antérieures à 1622, toute Yimportation du tabac en Angleterre s'élevait, par an,
à cent quarante deux mille quatre-vingt-cinq livres pesant. (Stith, p.246.) On voit, par-là avec quelle rapidité
le goût s’en était répandu; mais qu'est-ce que cette ! P: q q
quantité, en comparaison de ce qu'on en consomme aujourd’hui dans la Grande-Bretagne ?
2 Stith, pag. 200, etc.
prendre un accroissement si rapide, que les colons se dispersaient non-seulement en se répandant sur les bords de la rivière James et de la rivière d'Yorck, mais en commençant à se porter jusqu’au Rappahannoc, et même jusqu'au Pohowmack , les Anglais, se reposant sur leur nombre, et trompés par leur prospérité même, s'abandonnèrent à une entière et imprudente sécurité. Ils ne faisaient aucune attention aux mouvemens des Indiens , et ne soupçonnaient pas leurs machinations ; et, quoique environnés d'une espèce d'hommes que l'expérience devait leur avoir fait connaître comme dissimulés et vindicatifs, ils négligeaient toutes les précautions nécessaires à leur sûreté , dans une pareille situation, comme les paisibles habitans d'une société parfaitement établie. Ils avaient cessé d'être soldats, et n'étaient plus que citoyens, et si occupés de toutes les commodités et de tous les agrémens de la vie, que tout exercice militaire était négligé comme inutile. Les Indiens, que les Anglais eux-mêmes employaient pour eux comme chasseurs, étaient fournis d'armes à feu et instruits à les manier avec beaucoup d'adresse. On leur permettait de fréquenter les habitations des Anglais à toute heure , et ils y étaient reçus comme des hôtes bienveillans qu'on n'avait aucune raison de craine dre. Cette imprudente sécurité mit les sauvages en état de préparer l'exécution d’un plan de vengeance médité depuis long-temps, avec la maturité et la réflexion qui leur sont propres. Ils avaient un chef capable de conduire leur entreprise avec habileté. A la mort de Powhatan, en 1618, Opechancanough lui succéda , non:
seulement comme wéirowanée, ou chef de sa propre tribu, mais dans son crédit étendu sur toutes les nations sauvages de la Virginie, qui a fait donner à l’un et à l’autre le nom d'empereur par quelques écrivains anglais. Selon la tradition des Indiens, il n’était pas natif de Virginie, mais de quelque pays éloigné vers le sud-ouest, et peut-être de quelque province de l'empire du Mexique ! ; mais il était remarquable par toutes les qualités que les sauvages estiment le plus. Un courage intrépide, une grande force et agilité de corps, et un esprit fin et rusé, le conduisirent bientôt au commandement et au pouvoir. Il paraît que c’est peu de
1 Beverley, pag. 51.
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de, où chef de sa crédit étendu sur de la Virginie, qui re le nom d'empeanglais. Selon la ait pas natif de Virys éloigné vers le uelque province de il était remarqua- 1e les sauvages esre intrépide, une ps, et un esprit fin tôt au commandeit que c’est peu de
temps après son élévation à la qualité de chef , pèrent, abimés dans la douleur et frappés d'é-
que fut résolu, entre les Indiens, un massacre
général des Anglais, et durant quatre ans en- |
tiers les moyens de l'exécuter sûrement et avec facilité, furent concertés avec un secret incroyable. Toutes les tribus voisines des établissemens
anglais furent successivement gagnées par les |
conspirateurs , excepté celles de la côte de l’est de la baie, à qui on cacha soigneusement tout ce qui pouvait trahir le complot, parce qu’on craignait leur attachement à leurs nouveaux voisins. Chaque tribu eut sa destination et son rôle. Le matin du jour consacré à la vengeance, chacun des guerriers se trouva à la place qui lui avait été assignée; tandis que les Anglais étaient si peu en défiance, qu'ils reçurent avec hospitalité plusieurs Indiens envoyés par Opechancanough, venus sous le prétexte de leur apporter des présens de fruits et de venaison, mais, dans la vérité, pour observer leurs mouvemens. La sécurité des Anglais étant ainsi parfaitement reconnue, à midi, moment fixé d’avance pour commencer cette scène d'horreur, les Indiens se précipitèrent au même moment sur leurs victimes , dans chaque établissement , massacrèrent hommes, femmes, enfans avec cette cruauté réfléchie que les sauvages exercent envers leurs ennemis. En une heure de temps, environ la quarantième partie de la colonie fut exterminée , sans presque savoir par quelle mains elle périssait. Rien n’eût échappé, si la compassion ou quelque autre bon sentiment n'avait pas porté un Indien converti, à qui le secret avait été communiqué pendant la nuit qui précéda le massacre, à en faire part à son maitre assez à temps pour sauver James-Town et quelques-unes des habitations qui en étaient voisines ; et si les Anglais, en d’autres districts, n'avaient pas couru aux armes, poussés par le désespoir , et ne s'étaient pas défendus assez vigoureusement pour repousser les assaillans qui, dans l'exécution de leur projet , ne montrèrent pas autant de courage qu'ils avaient mis de sagacité et d'artifice à le concerter,
Mais le coup, sans avoir tout l'effet que s'étaient proposé les sauvages, fut terrible pour une colonie naissante; il y eut des habitations dans lesquelles il n'échappa pas un seul Anglais, Beaucoup de personnes de marque et de membres du conseil périrent. Ceux qui échap-
tonnement et de terreur, abandonnèrent leurs établissemens éloignés, et se rassemblant à James-Town pour y trouver la sûreté, furent réduits à n'occuper que le même territoire sur lequel leurs compatriotes s'étaient établis en arrivant en Virginie. Confinés dans ces étroites limites , ils s'occupèrent moins de projets d'industrie que de plans de vengeance. Tous les hommes prirent les armes. Une guerre san- &lante commença avec les sauvages, et déterminés à en éteindre la race, ils jurèrent de n'épargner personne. La conduite des Espagnols dans le sud de l'Amérique fut ouvertement proposée comme le modèle qu'il fallait imiter t; et oubliant, comme eux, les principes de la bonne foi, de l'honneur et de l'humanité, qui adoucissent encore les horreurs de la guerre entre les nations civilisées, les Anglais regardérent comme légitime tout ce qui contribuait à assouvir leur vengeance. Ils se mirent à la poursuite des Indiens comme on chasse les animaux des forèts, et comme cette chasse était dangereuse et difficile dans les bois dont le pays était couvert et où se réfugiaient leurs ennemis, ils s'efforcèrent de les tirer de leurs forts par de feintes offres de paix et des assurances d'oubli et de pardon, faites avec une telle apparence de sincérité, qu’ils trompèrent jusqu’à leur chef, l’artificieux Opechancanough, et les engagèrent à revenir dans leurs premières habitations, et à reprendre leurs occupations accoutumées : les deux nations semblent avoi
changé alors de caractère et de rôle. Les Indiens, comme des hommes familiarisés avec les principes de droiture et de bonne foi , sur lesquels le commerce des nations est fondé , se fièrent à la réconciliation qu'on leur annonçait , et vivaient dans une entière sécurité, tandis que les Anglais, avec un artifice perfide, se préparaient à imiter les sauvages dans leur vengeance et dans leur cruauté. Aux approches de la moisson, temps où une attaque était plus à craindre et plus fatale aux sauvages, ils tombèrent tout à coup sur les villages indiens, massacrèrent tout ce qu’ils purent atteindre et poussérent le reste dans les bois où un si grand nombre périt de faim, que quelques-unes des tribus les plus voisines des Anglais furent en-
1 Stith, pag. 233.
tièrement extirpées, Cette vengeance atroce que les exéouteurs se sont efforcés de justifier, comme un acte nécessaire de représailles, fut suivie de quelques heureux succès. Elle délivra la colonie si entièrement de toute crainte d'attaque de la part des sauvages, que ses établissemens commencèrent à se relever, et son industrie À se ranimer.
Mais malheureusement , dans ces circon- |
stances, l'état où se trouvait la compagnie investie de la propriété et du gouvernement de Ja colonie ne lui permettait pas de seconder les efforts des planteurs, en leur envoyant u assez grand nombre d'hommes, et les secours nécessaires pour réparer leurs pertes, La compagnie avait été originairement, formée de beaucoup d'intéressés, et s'était accrue si rapidement par l'adjonction de beaucoup de membres, attirés par l'appât du profit ou par le désir de favoriser une entreprise tendant à l'utilité publique, que son assemblée générale était devenue extrémement nombreuse !. Les effets des nouveaux principes politiques qui se répandaient alors dans le royaume, et les passions qui s'animaient, se firent sentir dans ces assemblées populaires, et influèrent sur leurs décisions. Le peuple commençait à avoir des idées plus justes et plus grandes de sa liberté et de ses droits, et à les défendre avec plus de hardiesse. Une distinction, anciennement peu connue dans la politique anglaise entre le parti de la cour et celui des provinces, devenait familière, et les chefs de l’un et de l'autre se fortifiaient de tous les moyens qu'ils pouvaient se donner. Les uns et les autres se disputaient à l'envi la direction d'un corps aussi nombreux et aussi respectable que celui de la compagnie de Virginie, d'où il arrivait que depuis quelques années les affaires étaient conduites dans les assemblées générales, non avec la maturité et la :agesse convenables à des négocians délibérant sur leur intérêt commun, mais avec la violence et l'animosité qu'on doit toujours attendre d’une assemblée nombreuse, dans laquelle les factions rivales se disputent le pouvoir.
Comme le roi n’assemblait pas souvent le parlement, ce grand conseil de la nation, les assemblées générales de la compagnie devinrent l'arène où les orateurs populaires déploytrent
* Stith, pag. 272, 276.
leurs talens, Les proclamations de la couronne,
les actes du conseil privé relatifs au commerce | €t à la police des coipnies, y étaient discutés avec | liberté et censurés avec une sévérité qui s'accor. | dait mal avec les idées relevées qu'avait Jacques | de sa propre sagesse et de l'étendue de sa pré. | rogative. Dans la vue d'arrêter les progrès de cet | esprit de discussion, les ministres employèren toute leur adresse et tout leur crédit à gagner | dans la compagnie assez de partisans pour pou- | voir diriger désormais ses délibérations ; mais | ils furent si malheureux dans leurs tentatives, | Que toutes, les mesures qu'ils proposaient étaient | rejetées à une immense majorité, et quelquefois seulement parce qu'ils les proposaient. Jacques,
| peu favorable à toute assemblée populaire, et
las de combattre avec celle-là sur laquelle il avait tenté inutilement d'obtenir quelque ascendant, commença à s'occuper de la pensée de dissoudre la constitution actuelle de la compagnie, et de | lui en donner une nouvelle. Des prétextes assez | plausibles et d'assez bonnes raisons semblaient justifier cette mesure. La lenteur des progrès de la colonie; les sommes immenses dépensées pour son établissement; le grand nombre d'hommes perdus; le dernier massacre des habitans par les Indiens, et tous les malheurs qu’avaient éprouvés les Anglais depuis leur première émigration en Amérique, furent imputés unique-
ment à l'incapacité d’une compagnie nombreuse pour conduire une entreprise si compliquée et si difficile. La nation elle-même ressentait vivement la mauvaise réussite d’un projet dont elle s'était promis de grands avantages, et désirait qu'on examinât avec impartialité les mesures suivies jusque-là, afin d’être en état d’en concerter de meilleures pour la conduite des affaires de la colonie à l'avenir. Ainsi la situation de la compagnie et les vœux de la nation semblaient appeler l'intervention de la couronne; et Jacques, empressé de déployer la supériorité de sa sagesse royale, en corrigeant les fautes dans les. quelles la compagnie était tombée par son inexpérience dans l'art de gouverner, entreprit avec confiance l’œuvre de cette réformation.
Sans avoir égard aux droits donnés à la compagnie par sa charte, et sans suivre aucune forme de procédure judiciaire pour l'annuler, le roi, en vertu de sa prérogative, créa une commission qui autorisait quelques-uns des juges et
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les opérations de la compagnie depuis son premier établissement, pour mettre ensuite sous les yeux du conseil privé le résultat de leurs recherches, et leur opinion sur les moyens de rétablir et de faire fleurir la colonie, En même temps, par un coup d'autorité encore plus hardi, il fit saisir tous les papiers et registres, et arrèter deux des principaux officiers de la compagnie. Tout arbitraires et violens que ces actes d'auto-
_rité puissent nous paraître aujourd'hui, les
commissaires conduisirent leur opération sans rencontrer aucun obstacle que de faibles et inefficaces remontrances de la compagnie, quoique suivant leurs recherches ayec beaucoup d'activité et de rigueur !, Ils ne communiquèrent aucun de leurs procédés à la compagnie; mais leur rapport semble lui avoir été très défavorable, car, d'après leur résultat, le roi fit signifier à la compagnie son intention de mettre l'autorité suprême entre les mains d’un gouverneur et de douze assesseurs qui résideraient en Angleterre, et le pouvoir exécutif dans un conseil de douze personnes résidantes en Virginie. Le gouverneur et ses assesseurs seraient d'abord nommés par le roi, et les places vacantes dans la suite seraient nommées par eux-mêmes ; mais leur choix aurait besoin d'étreratifié par le conseil privé, Les douze conseillers en Virginie seraient aussi choisis par legouverneur et ses assistans, sous la même condition. Pour tranquilliser les colons, il fut déclaré que la propriété particulière et individuelle serait regardée comme sacrée, et que toutes les concessions de terre faites par La première compagnie seraient confirmées par la nouvelle, Pour procéder à l'exécution de ce plan, le roi requit la compagnie deremettre en sesmains, sur-le-champ, la charte dont elle jouissait 2,
Mais là, Jacques et ses ministres rencontrèrent une résistance qu'ils n'avaient pas prévue, et un esprit d'opposition auquel ils ne s’attendaient pas. Ils trouvèrent les membres dela compagnie déterminés à ne pas abandonner timidement des droits ou priviléges qui leur avaient été accordés avec toutes les formes légales, et pour lesquelles ils avaient dépensé de grandes sommes, d’après la confiance mise en leur validitéS. La compagnie montra aussi une grande opposi-
Smith’ Travels, pag. 165, ete.
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mm
tion à ce qu'on abolit la forme populaire de son gouvernement , dans lequel chaque actionnaire avait une voix, pour soumettre une colonie dont les intérêts étaient les leurs, au despotisme d'une petite junte absolument dépendante du roi. Ni les promesses ni les menaces ne purent les engager à se départir de leur refus; et, dans une assemblée générale, la demande du roi fut rejetée d’une voix unanime, et la résolution prise de défendre jusqu'à l'extrémité des droits appuyés sur une charte, si on pouvait les mettre en question devant une cour de justice. Jacques, blessé au vif de leur audace à s'opposer à sa volonté, fit expédier un ordre de quo warranto, en vertu duquel la validité de la charte de la compagnie devait être jugée dans la cour du banc du roi; et dans la vue de rassembler de nouvelles preuves de sa mauvaise administration, il envoya des personnes de confiauce en Virginie pour y examiner l’état de la colonie, et rechercher la conduite de la compagnie et celle de ses officiers dans ce pays.
Le procès intenté par-devant le tribunal du banc du roi ne fut pas long. Il fut terminé, comme il était ordinaire sous ce règne, par une décision parfaitement conforme au désir du monarque. La charte fut annulée, la compagnie dissoute, et tous les droits et priviléges qu'elle conférait, remis à la couronne de qui ils émanaientt,
Quelques écrivains, et en particulier Stith, le
plus éclairé et le mieux instruit des historiens de la Virginie, parlent de la dissolution de la compagnie comme de l'événement le plus désastreux pour la colonie elle-même. Animés pour la liberté de cette passion commune dans un siècle où les principes en étaient mieux connus que sous le règne de Jacques, ces écrivains ont vu le procédé arbitraire de ce prince avec une si grande indignation, que leur horreur pour les moyens les a rendus incapables de juger le but avec discernement et avec candeur. Il n’y a peut-être aucun moyen de gouverner une colonie naissante plus ennemi de sa liberté, que la domination d'une compagnie privilégiée, revêtue de tous les pouvoirs que Jacques lui-même avait conférés à la compagnie des aventuriers de Virginie. Pendant longues années, les colons purent difficilement se regarder autrement que comme des
1 Rymer, vol. XVII, pag. 618, etc. Chalmer,, p. 62.
serviteurs de la compagnie, nourris de ses magasins, obligés d'obéir aveuglément .à tous ses ordres, et soumis au plus rigoureux de tous les despotismes, la loi martiale. Mème après que l'esprit de liberté des Anglais eut commencé à se relever de cette oppression, et eut extorqué de . leurs maîtres le droit de faire des lois pour le gouvernement de la société dont ils étaient membres, comme aucun acte, quoique appuyé du concours de toutes les parties de la législature dans la colonie, n'avait de force s’il n'était confirmé par l'assemblée générale en Angleterre, la compagnie retenait toujours dans ses mains la suprême antorité; et ce pouvoir n'était pas moins contraire à la prospérité de la colonie qu'à sa liberté. Un corps nombreux de marchands, s’occupant d'opérations purement commerciales, peut les conduire avec discernement et avec succès; mais l'esprit mercantile ne semble pas capable de suivre un plan vaste d'une politique libérale dans la formation d'une société nouvelle ; et rarement, en effet, sous l’administration étroite el intéressée des compagnies, des colonies se sont-elles élevées à quelque prospérité et quelque grandeur.
A ces vices inhérens à une pareille administration , s'étaient ajoutés ceux qu'apportaient les erreurs causées par l’inexpérience. Les négocians anglais de ce siècle n'avaient pas ces vues grandes qu’un commerce étendu donne à ceux qui le dirigent. Lorsqu'ils commencèrent à s'écarter de la route battue, ils se traînèrent dans la nouvelle avec incertitude et timidité. Ne connaissant point le climat et le sol de l’Amérique, et ignorant quelles productions pouvaient y être cultivées avec le plus d'avantage, ils semblent n'avoir eu aucun plan fixe d'amélioration, et leur système variait sans cesse. Leur gouvernement avait la même mobilité. Dans le cours de dix-huit années, la Virginie eut dix gouverneurs, [l ne faut pas s'étonner que, sous une telle administration , tous les efforts faits pour la colonie aient avorté, ou n’aient produit que de chétifs effets, quoiqu'on puisse dire que ces efforts, eu égard aux idées communes de ce siècle en commerce et en politique, furent considérables et soutenus avec une persévérance qui doit nous étonner.
On avait dépensé cent cinquante mille livres !
sterling dans les premières tentatives faites
pour fonder une colonie anglaise en Amérique ! et plus de neuf mille personnes avaient émigré de la métropole pour se porter à ce nouvel éta. blissement. A la dissolution de la compagnie, la nation, en dédommagement d'une si grande dissipation d'argent et d'une si grande perte d'hommes, ne recevait pas de la Virginie pour plus de vingt mille livres sterling par an en im. portations de ce pays ; et la colonie était si loin d'avoir accru les forces de l'état par une aug. mentation de population, qu'en 1624, il ge trouvait en Virginie à peine deux mille personnes, tristes restes du grandnombre d'Anglais qui sy étaient portés, attirés par l'espérance d’une plus heureuse destinée 2,
La compagnie , comme toutesles sociétés mal.
heureuses dans leurs entreprises, ne fut pas re. grettée. La violence avec laquelle ses priviléges lui avaient été enlevés fut oubliée, et de nouvelles espérances de succès s'élevèrent , lorsqu'on la vit soumise à une forme de gouvernement exempte des vices auxquels ses désastres étaient attribués. Le roi et la nation concoururent avec une ardeur égale au rétablissement de la colonie. Bientôt après le jugement sans appel de la cour du banc du roi contre la compagnie, Jacques créa un conseil de douze personnes chargé de la direction provisoire des affaires en Virginie, pour se donner le temps de projeter pour elle avec réflexion un plan de gouvernement durable3, Enchanté d’avoir une telle occasion d'exercer ses talens comme législateur, il commençait à tourner son attention vers cet objet, lorsque la mort vint l’interrompre dans ce travail.
Charles 1°", à son avénement au trône, adopta toutes les maximes de son père, relativement à la colonie de Virginie. Il la déclara partie de l'empire et annexée à la couronne, et immédiatement soumise à son autorité. Il confia le titre de gouverneur à sir Georges Yardely, et le désigna, conjointement avec un conseil de douze personnes, pour aller exercer là le pouvoir su-
| prême , lui enjoignant de se conformer dans
tous les cas aux instructions que lui-même lui enverrait de temps à autre #, Par la teneur de la commission du roi, aus
1 Smith’s Travels , p. 42, 167.
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bien que d'après l'esprit connu de sa politique, il était manifeste que son intention était de revêtir de tous les pouvoirs du gouvernement tant législatif qu'exécutif, le gouverneur et le conseil, sans y appeler aucuns représentans du peuple, et qu’il se regardait lui-même comme possédant le droit de donner des lois à la colonie, et de lui imposer des taxes. Yardely et son conseil, qui semblent avoir été des instrumens très propres à mettre à exécution ce système de gouvernement arbitraire, ne manquèrent pas d'expliquer ainsi la lettre de leur commission , explication la plus favorable à leur propre autorité. Durant une grande partie du règne de Charles 1°", la Virginie ne connut d'autres lois que la volonté du souverain. Des statuts furent promulgués, et des taxes levées, sans qu'on appelât une seule fois les représentans du peuple à les autoriser par leur sanction. En même temps que les colons étaient ainsi dépouillés de leurs droits politiques appartenant essentiellement à des hommeslibres et à des citoyens, leurs propriétés individuelles étaient violemment envahies. Par une proclamation, énonçant des motifs également absurdes et frivoles, on leur ôtait la faculté de vendre leur tabac à personne autre qu’à certains commissionnaires autorisés par le roi à l'acheter pour son compte !, et ils avaient la mortification cruelle de voir leur souverain, qui leur devait sa proteetion, s'emparer des profits de leur industrie, en saisissant la seule marchandise de quelque valeur qu’ils avaient à vendre, pour s’en réserver le monopole. Tandis que la denrée la plus précieuse pour la colonie perdait ainsi de sa valeur pour les colons, par l'effet du monopole, la propriété mème du sol devenait incertaine dans leurs mains, par les concessions inconsidérées que Charles faisait à ses favoris, de terres dans la Virginie. Non-seulement il faisait ces concessions d’une étendue immense et défavorable aux progrès de la culture; mais, par inattention ou par ignorance de la topographie du paysil en dé‘terminait les limitesavecsi peu d'exactitude, qu'il y comprenait souvent de grandes parties de terrains déjà occupés et cultivés.
Les murmures excités par un tel système d'administration furent augmentés par la vigueur avec laquelle sir John Harvey, successeur d'Yardely, dans le gouvernement de la colonie,
tRywer, XVII, 19.
| nals ,1, 118, etc.
exerça tous les actes de son pouvoir; avide, in. sensible, hautain, il ajouta l'insolence à l'oppression, n'eut jamais aucun égard aux sentimens du peuple qu'il gouvernait, et n'écouta jamais aucune de ses remontrances. Les colons, éloignés du siége du gouvernement , et s'en laissant imposer par l'autorité d’une commission royale, souffrirent long-temps avec patience ; mais à la fin cette patience s'épuisa , et, dans un mouvement d’indignation et de fureur populaire , ils saisirent le gouverneur et l’envoyèrent prisonnier en Angleterre, accompagné de deux d’entre eux, députés pour porter au roi leurs accusations contre lui. Mais cette manière de demander justice par un procédé si violent, outre qu'elle ne pouvait se concilier avec aucune forme de gouvernement régulier, et qu’elle ne pouvait être excusée que par une nécessité urgente qui a rarement lieu dans la société civile, était absolument contraire à toutes les idées dont Charles était imbu , sur l'obéissance due par des sujets à leur souverain. La conduite descolons lui parut non-seulement une usurpation de son droit de juger et de punir ses propres officiers, mais un acte de révolte ouverte contre son autorité. Sans daigner même admettre en sa présence les deux députés, ni entendre rien de leur accusation contre Harvey, le roi renvoya le gouverneur à son poste, en renouvelant tous ses pouvoirs.
Mais quoique Charles eût pris cette mesure vigoureuse, comme nécessaire au maintien de son autorité, et pour manifester son mécontentement à des sujets qui l'avaient insulté, il semble avoir été si convaincu de la légitimité des plaintes des colons , et des torts de celui qui en était l'objet, que peu de temps après il destitua le gouverneur qui leur était devenu si justement odieux, et lui donna pour successeur sir William Berkeley, bien supérieur à Harvey par son rang et par ses talens, et distingué surtout par toutes les vertus qui pouvaient lerendre agréable au peuple, et auxquelles son prédécesseur était totalement étranger 2.
La colonie demeura près de quarante ans, sauf quelques courts intervalles, sous sa douce et prudente administration, à laquelle il faut attribuer en grande partie sa prospérité et ses
1 Rymer, XVIII, 980.
2 Beverley’s ÆHist. of Virg., p. 50. Chalmer's Æ#n-
progrès. IL faut pourtant convenir qu'elle dut ! ces avantages au roi lui-même pour la réforme que ce prince avait faite dans sa constitution et ia police, qui lui donna bientôt un nouvel as- | pect, et anima ses opérations d'un nouvel esprit. Quoique la teneur de la commission de sr William Berkeley fût la mème que celle de son prédécesseur , il avait reçu en mème temps des instructions, munies du grand sceau, par lesquelles il était autorisé à déclarer que dans toutes leurs affaires, tant civiles qu'ecclésiastiques, les colons seraient gouvernés selon les lois d'Angleterre , et à émettre des ordres pour la convocation d'assemblées du peuple qui se choisirait des représentans , lésquels, conjointement avec le gouverneur et le conseil, formeraient une assemblée générale, revêtue de la suprême autorité dans la colonie, 1} fut chargé aussi par le roi d'établir des cours de justice, dans lesquelles toutes les questions, soit civiles, soit criminelles, seraient décidées selon les formes de la procédure judiciaire établies dans la métropole,
I n'est pas aisé de découvrir quels motifs portèrent un monarque d’ailleurs obstinément attaché aux opinions et aux systèmes qu'il avait une fois adoptés, jaloux de ses droits à l'excès, et qui s'était montré contraire, en toute occasion, à toute extension de droits réclamés par son peuple, à s'écarter de son premier plan d'administration des colonies, et à accorder de tels avantages à la partie de ses sujets qui allaient s’y établir, On ne trouve rien dans les historiens dela Virginie, la plupart aussi superficiels que mal instruits, qui puisse nous instruire sur ce point. Ce qu'il y a de plus vraisemblable est que la crainte de l'esprit d'indépendance et de liberté qui se montrait déjà dans la Grande-Bretagne, extorqua de Charles des concessions favorables à la Virginie. Après s'être dispensé pendant près de douze ans de convoquer le parlement , l'état des affaires le forcait d’avoir recours à ce moyen. Ses sujets allaient trouver dans ce grand conseil de la nation un tribunal indépendant de la couronne et en état de les défendre contre elle. Ils pouvaient désormais espérer le redresssement légal de leurs griefs. Comme les colons s'étaient déjà adressés au dernier parlement, le roi ne pouvait douter qu'ils ne renouvelassent cette démarche auprès d’une assemblée nouvelle, où ils étaient bien sûrs d'être
écoutés favorablement , et il savait bier: que si son administration en Virginie était jugée d'a. près les maximes de la constitution anglaise, elle ne pouvait manquer d'être blamée. 11 u'i. gnorait pas que beaucoup d'actes plus impor.
tans de son gouvernement allaient être rigoureusement examinés dans le parlement qu'il convoquait, et ne voulant pas donner sur Ini aux mécontens l'avantage de pouvoir ajouter à la liste des griefs de l'Angleterre, celui d'une oppression exercée sur ses sujets dans des pays éloignés, il chercha adroitement à se donner le mérite d’avoir accordé volontairement aux colons des priviléges qu'il prévoyait bien qu'ils extorqueraient bientôt de lui,
Mais Charles, en établissant le gouvernement intérieur de la Virginie sur lé modéle de celui d'Angleterre, et en donnant aux colons tous les droits d'hommes libres et de citoyens, fut extrèmement soigneux de conserver la liaison de la colonie avec la métropole. Dans cette vue, il chargea Berkeley d'empêcher tout commerce direct de la colonie avec les nations étrangères; et pour assurer à l'Angleterre exclusivement les avantages que donnerait la vente des productions américaines, il fut ordonné au gouverneur d'exiger de chaque maître de vaisseau faisant voile de Virginie, l'engagement par écrit de ne débarquer sa cargaison que dans l'étendue des domaines de la Grande-Bretagne en Europe !, Mais même sous la contrainte imposée par cette loi; telle est l'influence bienfaisante d’un gouvernement libre sur la prospérité sociale, que la colonie augmenta d'industrie et de population, au point qu'au commencement de la guerre civile, elle n'avait pas moins de vingt mille habitans 2,
La reconnaissance des colons envers un monarque à qui ils devaient des avantages qu'ils avaient désirés long-temps, sans beaucoup d’espoir de les obtenir, et le crédit et l'exemple d'un gouvernement populaire à la fois et passionnément dévoué aux intérêts de son souverain, concoururent à les maintenir dansune inviolable fidélité pour Charles 1°° , même après l'abolition de la monarchie; ce monarque ayant été décapité et son fils banni, l'autorité de la couronne continua d’être reconnue et respectée en Virgi
* Chaliner’s drinats , p. 219, 232, ? Chalmer’s Annals, p. 125.
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ns envers Un moavantages qu'ils 18 beaucoup d’eset l'exemple d'un ois et passionné- | Son souverain, nsune inviolable aprés l'abolition ayant été décaé de la couronne pectée en Virgi-
nie. Irrité de cette insulte à son pouvoir, le parlement porta un acte par lequel il fut déclaré | que la colonie de Virginie ayant été établie par | le peuple anglais et à ses frais, elle était subordonnée et soumise à la république d'Angleterre, et tenue d'obéir à toutes ses lois et aux règlemens faits ou à faire par le parlement; qu'au lieu de cette soumission , les colons s'étaient soustraits à l'autorité de la république et s'éaient mis contre elle en révolte ouverte; qu'en conséquence ils étaient déclarés traltres et rebelles notoires, et leurs ports interdits non-seulement aux vaisseaux anglais, mais à tous vaisseaux étrangers, et tout commerce dvec eux désormais défendu, Les effets, en ce siècle > Süivaient de prés les menaces. Les efforts d'un gouvernement ardent à soutenir sa dignité, fu- | rent prompts et vigoureux; une forte escadre avec un Corps considérable de troupes de terre furent envoyés pour réduire les Virginiens.
Après avoir soumis à la république les Barbades | et quelques autres Îles. l'escadre entra dans la baie de Chesapeak. Berkeley, avec plus de courage que de prudence, fit prendre les armes à | la colonie pour s'opposer à cette attaque; mais il ne put soutenir long-temps un combat inégal. | Sa courageuse résistance obtint cependant des conditions favorables au peuple soumis à son | gouvernement ; une ammistie entière fut accordée pour tous les faits passés, Les colons recon- | nurent la république et furent admis à la participation de tous les droits de citoyens, Berkeley, | ferme dans ses principes de fidélité et de loyauté, dédaigna de faire pour lui-même aucune stipulation, et déterminé à finir ses jours loin du pays où siégeait un gouvernement qu'il détestait, il continua de résider en Virginie, en homme privé, aimé et respecté de tous ceux sur | lesquels il avait exercé son autorité,
Non contente d’avoir soumis les colonies, la république porta son attention vers les moyens les plus efficaces de les retenir dans la dépendance de la métropole, et d'assurer à celle-ci les bénéfices d’un commerce qui prenait tous les jours de l'accroissement. Dans cette vue, le parlement fit deux lois; l’une par laquelle ilinterdit tout commerce entre les colonies et les pays étrangers, et l'autre par laquelle il fut ordonné
!Thurlow's State papers , 1, 197. Chalmer’s Annals, leg. 112 Beverley's Æist., p. 53,
qu'aucune production de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique ne serait importée dans les domaines de ia république que sur des vaisseaux appartenant à des Anglais ou à des sujets de l'Angleterre établis dans les colonies, et dont le Capitaine serait Anglais, ainsi que la plus grande partie de l'équipage !. Mais en même temps que la république prescrivait dans sa sagesse au commerce des colonies la route dans laquelle elle lui permettait de marcher, elle s'occupait aussi d'encourager la culture de la denrée principale provenant du sol de la Virginie, par un acte du parlement qui donna force de loi à toutes les défenses portées par Jacques Ie" et Charles ler, de planter du tabac en Angleterre 2,
Sous les gouverneurs nommés par la république, ou par Cromwell, lorsqu'il eut usurpé le pouvoir suprême, la Virginie passa neuf ans
| dans une parfaite tranquillité; mais, durant | Cette période, plusieurs partisans du roi et quel-
ques chefs de bonnes familles, pour se soustraire aux dangers et à l'oppression auxquels ils étaient exposés en Angleterre, ou dans l’espérancè de réparer leur fortune ruinée, s'éta-
| blirent dans ce pays. Attachés fortement à la
cause pour laquelle ils avaient souffert et combattu, et animés de la passion naturelle à des hommes qui venaient de se trouver engagés
| dans une guerre civile, longue et cruelle, ils
confirmèrent les colons dans leurs principes de fidélité envers leurs anciens souverains, et les animèrent davantage contre les gènes imposées à leur commerce par leurs nouveaux maîtres.
À la mort de Mathews, le dernier gouverneur | nommé par Cromwell, le peuple, cessant d'être
contenu par l'autorité d’un chef, fit éclater avec violence tout son mécontentement, O:
força William Berkeley à quitter sa retraite.
| et il fut fait gouverneur de la colonie d'une voix
unanime; mais comme il refusait d'occuper cette place et d'en remplir les fonctions sous une autorité usurpée, les colons levèrent hardiment l'étendard royal, et proclamèrent Charles avec tous ses titres comme leur légitime souverain. Les Virginiens se sont long -temps vantés qu'après avoir été les derniers des sujets de leur roi à se soustraire à son empire, ils avaient été les premiers à rentrer dans leur devoir #.
1 Scobel's 4cts, p. 132, 176. — 27d., ibid, , pag. 18 * Beverley, pag. 55. Chalmer, pag. 124.
Heureusement pour les Virginiens, une révolution en Angleterre, aussi prompte qu’inattendue, ayant rétabli Charles II sur le trône de ses pères, les sauva du châtiment sévère auquel leur déclaration prématurée les avait exposés. . A la première nouvelle de cet événement, la joie et les transports furent extrèmes dans la colonie; mais äs n’y furent pas de longue durée. Charles, pour tout retour de leur loyauté et de leurs bons services, leur donna des assurances stériles de son estime et de sa bienveillance, récompense d’un si haut prix dans leur opinion qu'ils s'en fussent contentés si la négligence et l’ingratitude du roi n'avaient pas trompé dans la suite les flatteuses espérances qu'ils avaient fondées sur leur conduite passée envers lui ; mais l'esprit qui dirigeait le parlement dans ses lois relatives au commerce les alarma bientôt pour l’avenir. En faisant des règlemens pour l'encouragement du commerce
qui avait souffert dans toutes ses parties des |
convulsions de la guerre civile et des fluctuations continuelles de l'autorité, la chambre des communes, au lieu d'accorder aux colonies le secours qu’elles attendaient de quelque adoucissement aux gènes imposées à leur commerce par la république et par Cromwell, non-seulement adopta toutes les idées de ce gouvernement sur cet objet, mais les poussa beaucoup plus loin, Cette politique produisit l'acte de naviga-
des actes du parlement relativement à cette branche de l'administration. Par cet acte, outre diverses autres clauses étrangères à l’objet de cet ouvrage, il est réglé qu'aucune marchandise ne sera importée dans aucun établissement an- £lais en Asie, en Afrique ou en Amérique, ou n'en sera exportée que dans des navirés construits en Angleterre ou dans ses colonies, dont le capitaine et les trois quarts de l'équipage seront sujets de l'Angleterre, sous peine de confiscation du navire et des marchandises ; qu'aucune personne non née sujette du gouvernement anglais, ou non naturalisée comme telle, n’exercera la fonction de marchand ou facteur dans aucun établissement anglais, sous peine de confiscation de ses marchandises et autres biens mobiliers; que le sucre, le tabac, l'indigo, la laine le coton, le gingembre et les bois de
teinture du cru ou fabrique des colonies ne pourront y être embarqués pour être exportés à aucun autre pays que l'Angleterre même; et que, pour la sûreté de l’exécution de cette loi, le propriétaire du navire sera tenu de donner, avant de mettre à la voile, son engagement par écrit et avec caution pour la somme à laquelle le vaisseau et son chargement auront été préa: lablement estimés. Les productions soumises à cette législation sont distinguées dans la langue du commerce et des finances par le nom d’enumerated commodities (marchandises dénombrées); et comme l’industrie dans ses progrès en a fourni ensuite d’autres de quelque valeur, celles-ci ont été depuis ajoutées à la liste et soumises aux mêmes restrictions.
Peu de temps après cette époque, l'acte de navigation fut encore étendu, et de nouvelles restrictions furent imposées, par !esquelles il fut défendu d'importer dans les colonies aucune marchandise d'Europe, autrement qu'en des navires de l'espèce et avec les conditions prescrites par l'acte de navigation. Cette loi établit aussi de plus grandes précautions pour la sûreté de l’exaction des amendes et des peines prononcées contre les délinquans. Le gouvernement professa ouvertement dans une
| déclaration les principes sur lesquels il avait | fondé ces deux lois; savoir, qu'attendu que les | colonies d’au-delà des mers avaient été peuplées tion, la plus mémorable et la plus importante | des lois de commerce que renferme la collection |
et étaient habitées par des sujets de l'Angleterre, et pour suivre l'exemple des autres nations qu
| se réservaient à elles-mêmes le commerce de | leurs colonies 1, il fallait les tenir dans la plus | étroite dépendance de la métropole, et les ren- | dre avantageuses pour celle-ci par l'occupation
qu'elles donneraient à la navigation nationale,
| et l'accroissement du nombre de vaisseaux et
d'hommes de mer qui en serait le résultat, ainsi
| que par la vente des étoffes de laine et autres
ouvrages de l’industrie anglaise, et en rendant l'Angleterre une vaste étape. non - seulement des productions de ses colonies, mais de toutes les marchandises des autres pays dont les colonies elles-mêmes avaient besoin 2. Enfin, la législature anglaise poussa ces maximes encore
| plus loin; car, comme l'acte de navigation avait
laissé aux colons la liberté d'exporter les mar-
1 Douzième année du règne de Charles ÎLE, cap. xvur. 3 Quinzième année du règne de Charles IL cap. vr
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chandises comprises dans l'énumération d'une colonie à l'autre sans payer aucun droit, elles furent encore soumises dans cette destination à une taxe équivalente à celle qu'elles supportaient en Angleterre à leur consommation.
Par l’ensemble de ces règlemens, le projet d'assurer à l'Angleterre le monopole du commerce avec ses colonies et de fermer tous les autres canaux dans lesquels il eût pu se détourner, se trouva perfectionné et réduit en un corps de système. D'un côté de l'Atlantique, ces règlemens ont été vantés comme le chef-d’œuvre de la sagesse humaine en politique, et comme grande charte du commerce de la nation à qui elle doit toute son opulence et tout son pouvoir. De l’autre côté des mers, on les a eus en horreur comme un code d'oppression suggéré par l’avidité mercantile plutôt que par
les vues d’une sage législation. J'examinerai au
long dans une autre partie de cet ouvrage, laquelle de ces opinions opposées est la mieux fondée; mais, en écrivant l’histoire des établissemens anglais en Amérique, j'ai dû rapporter ces lois gênantes avec exactitude, parce que, dans les événemens postérieurs, on retrouve sans cesse des efforts continuels de la métropole pour les étendre et les faire exécuter, et du côté des colonies, des efforts non moins soutenus pour les éluder et èn empêcher les effets.
L'acte de navigation était à peine connu en Virginie, et ses effets commençant à se faire sentir, qu'il fut l’objet des réclamations de la colonie; mais les idées que Charles et ses ministres avaient sur l'administration du commerce coïncidaient tellement avec celles du parlement, qu’au lieu d'écouter favorablement leurs représentations et leurs pétitions, on s'occupa sans relâche de mettre l'acte à exécutian. Pour cela, on envoya des instructions au gouverneur , on fit élever des forts sur les principales rivières, et on établit de petits bâtimens en croisière sur toute la côte. Les colons, ne pouvant rien obtenir du gouvernement, cherchèrent tous les moyens d'éluder l'acte, et en trouvèrent, malgré la vigilance avec laquelle ils étaient suivis, et qui ne les empêcha pas de lier un commerce clandestin considérable avec les étrangers, et particulièrement avec les Hollandais établis sur la rivière d'fiudson. Quelques militaires vétérans qui avaient servi sous Cromwell, et qui avaient été IL :
bannis en Virginie, encouragés par le mécontentement qu'ils voyaient répandu dans la colonie, formèrent le projet de s'emparer du pays et de le rendre indépendant de l'Angleterre. Ce complot hardi fut découvert par un des associés, et déconcerté d’abord par la vigueur des mesures prises par sir William Berkeley. Mais l'esprit de mécontentement, alors réprimé, ne s'éteignit pas, et chaque jour quelque nouvel événement le ranimait et le nourrissait. Ce n’est qu’avec une extrème difficulté qu'on peut détourner le commerce dans de nouveanx canaux. Le tabac, cette production principale de la colonie , bornée à n'être vendue qu’à un seul marché , baissa prodigieusement de prix. Il s’écoula un peu de temps avant que l’Angleterre pôt fournir aux colons tous les objets nécessaires à une colonie , sans lesquels elle ne peut faire de progrès et assurer. sa prospérité. Les Indiens établis vers la tête des rivières, observant les symptômes généraux d’affaiblissement et de iangueur de la colonie, se hasardèrent d'abord à attaquer les établissemens les plus voisins d’eux et à faire des incursions dans l'intérieur du pays. Ces hostilités, tout inattendues qu'elles étaient de la part d’un peuple avec qui les Anglais vivaient depuis longtemps en bonne intelligence, inspirèrent moins de terreur aux plus riches colons qu'une mesure prise par le roi dans le même temps. Charles imita imprudemment l'exemple de son père, en accordant en Virginie, à plusieurs de ses courtisans des concessions de terres si vastes qu'elles troublaient absolument la distribution antérieure des propriétés dans le pays, et rendaient précaires et disputables les titres de possession des plus riches planteurs sur les terres qu’ils avaient défrichées. Par ces diverses causes, affectant plus ou moins vivement tous les habitans de la colonie, l’indignation devint générale, et s’alluma à un tel point que rien ne leur manquait plus, pour les porter à une révolte déclarée, qu'un chef capable de les réunir et de diriger leurs mouvemens f,
Ce chef se trouva dans Nathaniel Bacon, colonel de milice, qui, quoique établi en Virginie depuis trois ans seulement, par ses manières populaires, son adresse insinuante, et la considération qu'il tirait d’avoir été élevé dans la
! Chalmer's Annals, cap. x, x111, x1V, passim. Bo» verley, p. 68.
profession d'homme de loi, avait obtenu une estime si générale qu'il avait été admis au çonseil, et était regardé comme un des plus respectables habitans de la colonie. Bacon était ambitieux, éloquent, entreprenant et animé, ou du zèle du bién public, ou par l'espoir de. s'élever lui-même aux places et au pouvoir. Il se méla aux mécontens, et par ses discours hardis , et ses promesses de leur faire obtenir justice, il les enflamma jusqu’à la frénésie. Les dévastations commises par les Indiens étant la calamité la plus vivement sentie par le plus grand nombre, il accusa le gouverneur d'avoir négligé les mesures propres à contenir et à repousser les sauvages, etexhorta les habitans à prendre les armes pour leur propre défense, et à exterminer cette race odieuse, Ils s’assemblèrent en grand nombre, et choisirent Bacon pour leur général, Celui-ci s'adressa au gouverneur pour en obtenir une commission qui confirmât le, choix du peuple , offrant de marcher sur-le-champ contre l'ennemi commun. Berkeley, à qui l'habitude du commandement donnait des idées très hautes du respect dû à sa place, considéra cet armement tumulluaire comme une insulte auverte À son autorité, et soupçonna que, sous des apparences spécieuses, Bacon cachait des desseins dangereux. Ne voulant pas cependant enflammer encore cette multitude par un refus direct et hautain, il crut plus sage de négocier pour gagner qu temps, etce ne fut qu'après avoir fait inutilement différens efforts pour les calmer qu'ilémit une proclamation, leur ordonnant au nom du roi de se disperser sous peine d'être déclarés rebelles.
Mais Bacon, convaincu qu'il s'était trop avancé pour reculer sans mettre en danger sa réputation et sa personne, prit sur-le-champ la seule résolution qui convînt à sa situation. A la tête d’une troupe choisie, il marcha rapidement sur James-Town; et, environnant la maison où Je gouverneur et le conseil étaient réunis, il redemanda la commission qu'il avait déjà voulu avoir. in. avec.la hauteuret l'indignation d'un brave homme, recevant avec dédain les deman-
| des d’un rebelle, s'y refusa avec fermeté et le front calme, présenta sa poitrine découverte | aux épées tirées contre lui; mais les conseillers, craignant qu'en poussant à bout la multitude enragée, au pouvoir de laquelle ils étaient, on
n'amenât sur la colonie de plus grands maux eucore, consentirent à donner à Bacon une com mission qui l'établissait général.en chef de: toute la force armée en Virginie ; et, à force d'instan. ces, obtiurent de Berkeley sa signature. Bacon et sa troupe se retirèrent triomphans; mais à peine leur retraite eut-elle éloigné la crainte du danger présent, que, par une transition ordinaire aux âmes faibles, une hardiesse présomptueuse succéda chez.eux à une crainte excessive, La commission donnée à Bacon fut déclarée nulle, comme ayant.été extorquée à main armée. Il fut déclaré rebelle; ses adhérens furent sommés d'abandonner ses drapeaux , et Ja milice convoquée pour se rendre aux ordres du gouverneur.
Bacon, indigné d'une conduite qu'il appelait bassesse et trahison ; au lieu de continuer sa marche contreles. Indiens ; revint à l'instant sur ses pas, et se porta avec tout ce qu'il avait de forces sur James-Town. Le gouverneur, hors d'état de résister à un corps sinombreux, prit la fuile et traversa la baie pour gagner Aconiak, sur Je,rivage de l'est, Quelques-uns des conseillers l'y accompagnèrent ; d’autres se retirèrent sur leurs plantations. Par:la fuite du gouverneur et la dispersion du conseil , le gouvernement de la colonie semblait dissous ,.et Bacon en possession du pouvoir suprême ; mais, convaincu:que ses compatriotes ne demeuréraient pas Jlongtemps soumis à une autorité acquise par la force des armes, il s’efforça de fonder la sienne sur une base plus constitutionnelle, en.obtenant la sanction de l'approbation du peuple. Dans ce dessein, il convoqua les habitans les plus considérables de la colonie, et les détermina à se lier eux-mêmes par serment, à le maintenir.en place et à résister à toute tentative faite pour l'en chasser ;:et dès ce moment il regarda son autorité comme légalement établie.
Berkeleycependant , a:'antrassemblé quelques forces, fit diverses incursions dans les pays où l'autorité de Bacon. était reconnue. .Il y eut plusieurs combats.très âpres avec différens succès. James-Town fut réduite en cendres ,et:les:cantons les mieux cultivés de la province furent dévastés, tantôt par.un parti, tantôt par l'autre; mais ce n'était pas à l'aide de ses faibles moyens que le gouverneur espérait réduire les rebelles. Il avait de bonne heure fait parvenir au roi les
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rvenir au roi les
nouvelles de ce qui se passait, et avait demandé ua corps de troupes suffisant pour soumettre les insurgens, qu'il avait représentés en même temps comme si aigris par les gènes imposées à leur commerce, qu'ils étaient disposés à secouer le joug de la métropole. Charles, alarmé de ce mouvement aussi dangereux qu'inattendu, et voulant maintenir son autorité sur une colonie qui devesait plus précieuse tous les jours, et dont on commençait à connaître mieux le prix, fit partir promptement une petite escadre avec lenombre de troupes qu'avait demandé Berkeley, Bacon et ses partisans furent instruits de cet armement et n'en furent pas intimidés; ils résolurent d'opposer la force à la force, et prétendirent que cette résistance, et la résolution de traiter,en ennemis tous ceux qui se réuniraient à Berkeley, tant que les colons n'auraient pas mis leurs sujets de plainte sous.les yeux de leur souverain , se conciliait avecla soumission qu'ils lui devaient 1.
Mais, tandis que les deux partis préparaient avec une égale animosité les horreurs d'une guerre civile, un événement calma cette agitation presque aussi subitement qu'elle avait été excitée. Bacon, prêt à entrer en campagne, tomba malade et mourut. Il ne setrouva parmi ses adhérens personne qui eût ses talens , Ou qui
fût assez bien dans la confiance du peuple pour |
aspirer au commandement. Sans chef pour les conduire et les animer, leurs espérances s’affaissrent. Une défiance mutuelle se glissa parmi eux. Tous désirérent un accommodement ; et après une courte négociation avec sir William Berkeley , ils posèrent les.armes et:se soumirent à son gouvernement , sur la promesse d’un pardon général. £
Ainsi fut terminée uneinsurrection qui, dans ls annales de la Virginie, est connue sous le nom de Bacon's rebellion. Ce chef audacieux ft pendant sept mois maître de la colonie, tandis que le gouverneur était confiné dans un canton éloigné et mal peuplé. Dans le petit nombre de monumens qui nous restent de cet événement, il n’est pas aisé de reconnaître les vrais motifs. qui lui firent prendre les armes, ni jusqu'où il prétendait porter ses plans de gouvernement et ses vues de commerce pour la
‘Beverly Aist., p.75, 76.
colonie. Il est probable que sa conduite, comme celle de tous les chefs de parti, eût été réglée d'après les événemens, et que, selon qu'ils lui eussent été favorables. ou contraires, ses demandes et ses yues eussent été plus bornées ou plus étendues. .
Aussitôt que sir William Berkeley eut recouvré son pouvoir, il en usa pour convoquer une assemblée de représentans du peuple, en qui il trouverait des conseils et une autorité capables de rétablir l'ordre et la tranquillité. Quoique cette assemblée fût formée peu de semaines seulement après la mort de Bacon, lorsque le souvenir des injures réciproques était encore récent, et que les passions excitées par de si vives contestations avaient eu bien peu de temps pour se calmer, les représentans se conduisirent avec une modération rarement exercée par le parti vainqueur dans une guerre civile. Personne ne fut puni de mort : quelques-uns furent condamnés à des amendes; d'autres furent dé.
clarés incapables de remplir des fonctions pu: bliques, et avec .ce petit nombre d’exceptions l'amnistie générale fut confirmée par l'assemblée, Peu de temps après, Berkeley fut rappelé, et le colonel Jefferys nommé son successeur.
De cette époque à la révolution d'Angleterre en 1688, l'histoire de la Virginie n'offre presque aucun événement bien remarquable. La paix fut faite avec les Indiens. Sous différens gouverneurs , la colonie fut administrée d’après les maximes d’autoritéarbitraire qui caractérisèrent les dernières années de Charles II , et:les conseils imprudens qui égarèrent Jacques II. Les Virginiens, avec une constitution ressemblante à celle d'Angleterre, jouirent à peine d'aucune partiou de la liberté que cet admirable système de gouvernement est destiné à assurer, Ils furent privés même de la dernière consolation, des Opprimés, le pouvoir de se plaindre. Une loi fut promulguée dans la colonie, par laquelle il fut défendu, sous des peines très sévères, de parler irrespectueusement du gouverneur, et
| d'avilir, soit par paroles, soit par écrit, le
gouvernement .de la colonie {. Cependant les lois génantes et appressives du commerce
| étaient un grief intolérable, et entretenaient
dans les esprits un mécontentement qui prenait
* Beverley, p.81. Chalmer, p. 341.
pius d'aigreur de la nécessité même de le cacher; mais, malgré cette circonstance défavorable, la colonie prenait de l'accroissement. L'usage du tabac en Europe était devenu général; et quoiqu'il fût tombé beaucoup de prix, l'étendue de la demande compensait cette diminution, et
eurichissait les planteurs en donnant à leur in dustrie un objet constant d'occupation. A la révolution, le nombre des habitans de la colonie passait soixante mille ! ; et dans l’espace de vingt-huit ans, sa population se trouvait plus que doublée 2.
LIVRE DIXIÈME
Lorsque Jacques I", en 1606, fit ce magnifique partage , dont j'ai fait ci-dessus mention, dela vaste région de l'Amérique septentrionale . comprise entre le trente-quatrième et le quarante-cinquième degré de latitude, entre deux compagnies commerçantes formées de ses sujets, il plaça la résidence de l’une à Londres, et celle de l’autre à Plimouth. La première fut autorisée à faire ses établissemens dans la partie sud ; et la seconde , dans la partie nord de cet immense-territoire , alors appelée du nom général de 'irginie. Cette disposition semble avoir été faite d’après l'idée de quelque spéculateur qui, cherchant à répandre l'esprit d'industrie de la nation sur un espace déterminé, voulait donner deux centres au commerce qui allait s'ouvrir: l’un sur la côte orientale de notre île, l'autre sur la côte de l’ouest. Mais la situation de Londres lui donne de tels avantages, que la plus grande partie des capitaux et la plus grande activité du commerce y ont toujours été concentrées. Au commencement du dernier siècle, la supériorité de la métropole , à ces deux égards, était si marquée, que, quoique les pouvoirs et les priviléges conférés par le roi aux deux compagnies fussent exactement les mêmes, la compagnie établie à Plimouth demeura bien audessous de celle de Londres pour la vigueur de leurs efforts et le succès de leurs opérations respectives ; dans la carrière qu’elles avaient à parcourir, quoique la compagnie de Plimouth fût soutenue par le zèle patriotique de sir John Popham, premie: juge d'Angleterre; de sir Ferdinand Gorges, et de quelques autres particuliers recommandables des comtés de l'ouest, toutes ses tentatives furent faibles et Sans succès.
Le premier vaisseau armé par la compagnie fut pris par les Espagnols. En l’année 1607 , un faible établissement fut fait à Sagahadoc; mais la rigueur du climat le fit bientôt abandonner, et pendant quelque temps on ne tenta plus
.que quelques voyages qui n’eurent d'autre but
que la pèche au cap Cod, ou un misérable trafic avec les naturels de la côte, pour en avoir des pelleteries et de l'huile de poisson. L'un des vaisseaux équipés dans cette vue était com«
| mandé par le capitaine Smith, dont le nom est
souvent cité avec distinction dans l'histoire de la Virginie. Son expédition fut heureuse et pro: fitable; mais son esprit entreprenant ne pouvait se borner à des objets aussi fort au-dessous de lui que les petits détails d’un tel commerce, Il employa une partie de son temps à visiter la côte et à dessiner ses baies et ses havres ; à son retour , il mit sa carte sous les yeux du prince Charles, et, avec l'exagération familière aux voyageurs qui découvrent des pays nouveaux, il fit de ceux-là une description si séduisante, que le jeune prince, dans la chaleur de son adrhiration, lui donna le nom de Nouvelle-Angieterre 3,
Le compte favorable que Smith rendait du pays, ainsi que le succès de son voyage, semblent avoir encouragé dès lors quelques aventuriers particuliers à suivre ce commerce sur la côte de la Nouvelle-Angleterre avec assez d'activité, mais ces motifs n’inspirèrent pas à la compagnie languissante de Plymouth la volonté de faire une nouvelle tentative pour y établir
1 Chalmer’s Annals, p. 336.
3 Jbid., pag. 126.
5 Smiths, F'oyages,livre vr, p. 203, etc. Purchas, IV. p. 1837.
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une colonie avec auelque solidité. Il faut autre chose que la perspective d'un gain à venir pour eux-mêmes, ou des avantages que leur pays pourra en retirer un jour, pour engager des hommes à quitter le sol qui les a vus naître, se transporter dans une autre partie du globe , braver les intempéries d’un climat auquel ils ne sont pas accoutumés, et se résigner aux travaux pénibles et nécessaires pour rendre habi-
table un pays sans culture, couvert d'épaisses
forêts ou occupé par des peuplades de sauvages. Mais ce que l'intérêt particulier ni l’utilité nationale ne pouvaient effectuer, l'influence d’un prince plus puissant et plus élevé en vint à bout.
Les disputes religieuses avaient par degrés donné naissance , dans une grande partie de la nation, à une sorte d'esprit qui les disposait sensiblement à braver les dangers et à surmonter les obstacles qui avaient fait échouer jusque-là les plans d'établissement de colonies dans cette partie de l'Amérique, tombée en partage à la compagnie de Plymouth. Comme les établissemens de la Nouvelle-Angleterre doivent leur origine à cet esprit, et que dans le cours de notre narration nous verrons son influeure se porter sur toutes leurs transactions , et donner au caractère de ce peuple, aussi bien qu’à ses institutions tant civiles que religieuses, une teinte particuïière, il devient nécessaire d'observer avec attention et exactitude sa naissance et ses progrès.
Lorsque les superstitions et la corruption de l'église de Rome portérent différentes nations de l'Europe à secouer son joug et à se séparer de sa communion , il y eut des différences et des degrés dans cette séparation. Partout où la réforme fut suudaine et faite par le peuple non conduit par quelques chefs , ou en opposition à leur autorité , la rupture fut violente et totale. Toutes les parties de l'ancien édifice furent jetées bas , et on établit un système tout différent non-seulement relativement à la doctrine, mais en ce qui regardait les rites religieux et le gouvernement de l'église. Calvin, qui, par ses talens, son savoir et l'austérité de ses mœurs, avait acquis une haute réputation et une grande autorité parmi les réformateurs, fut le promoteur zélé d’un plan de réformation ‘entière et universelle, 11 fournit un modèle d'une forme
simple de police ecclésiastique, dans la constitution de l'église de Genève. Cette simplicité, et encore plus le désir de s'éloigner davantage de l'église de Rome, séduisirent tellement les plus ardens des réformateurs , que les institutions de Calvin furent imitées, sauf quelques légères différences, en Écosse, dans la république des Provinces-Unies, dans les domaines de la maison de Brandebourg , dans ceux de l'électeur palatin, et dans les églises des huguenots en France.
Mais, dans les pays où cette démarche de séparation d'avec l'église de Rome s’est faite avec plus de maturité, et a été réglée par la sagesse ou la politique du suprême magistrat, la scission n’a pas été aussi entière, De toutes les églises réformées, celle d'Angleterre est celle qui s’est éloignée le moins des anciennes institutions; l'esprit violent, wais bizarre, d'Henri VIN, qui, en refusant de reconnaître la suprématie du pape, était attaché aux dogmes de l'église de Rome, empêcha durant son règne les innovations dans la doctrine et dans le culte. Quand son fils Édouard VI lui eut succédé, et que la religion protestante fut légalement établie, la prudence précautionnée de l'archevêque Crammer modéra le zèle de ceux qui avaient épousé les nouvelles opinions. Quoique les articles qui devaient composer désormais le symbole de la nation fussent conformes à la doctrine de Calvin, on n’adopta point les maximes de ce réformateur sur le gouvernement de l’église et les cérémonies du culte. La hiérarchie ecclésiastique en Angleterre était incorporée avec le gou vernement, entrait dans l’organisation de l’ordre civil, et faisait partie de la législature, D'après cet élat de choses, les archevêques, les évêques, et tout l'ordre ecclésiastique dans ses différens degrés, furent conservés selon l’ancienne forme, et avec leur dignité et leurs juridictions. Les habillemens ecclésiastiques employés dans le service de l'église, l'inclination de tête au nom de Jésus, l’agenouil.
lement pour recevoir l'eucharistie , le signe de la croix dans l'administration du baptème, l'usage de l’anneau dans la cérémonie du mariage, et divers autres rites religieux, auxquels un long usage avait accoutumé le peuple, et que le temps avait rendus respectables, furent conservés; mais, quoique le parlement en enjoignit
l'observation sous des peinics très sévères !, les plus zélés du clergé conservérenit des scrupules de leur complaisance à se’ soumettre à ces injonctions , et ce fut avec beaucoup de peine que lavigilance et l'autorité de Crammer ét de Ridley parvinrent à écarter de’ leur église naissante un schisme à cette occasion.
Le zèle furieux avec lequel Marie, montée sur le trône, persécuta tous ceux qui avaient adopté la doctrine des réformateurs, força beaucoup de personnes distinguées , laïques et ecclésiastiques à chercher un asile sur le continent. Ils furent reçus à Francfort , à Genève, à Bâle, à Strasbourg , avec une hospitalité bienveillante comme souffrant pour la cause de la vérité, et les magistrats leur permirent de s’assembler pour exercer leur culte religieux. Ceux de ces fugitifs qui s'étaient retirés dans les deux premières de ces villes, organisèrent leurs petites congrégations selon les idées de Calvin; et dans un esprit d'opposition naturel à des hommes placés dans une pareille situation, ils adoptèrent les: instructions qui paraissaient s'éloigner‘ des superstitions de l'église de Rome, encore plus que celle de leur première réforme. Au rétablissement de la religion protestante par'Étisabeth, ils retournèrent en Angleterre non-seutement avec une plus violente antipathie pour les opinions et les pratiques de l'église ancienne, mais avec un attachement plus fort à la forme dé culte à laquelle ils s'étaient accoutumés depuis plusieurs années. Reçus par leurs compatriotes avec la vénération due à des confesseurs, ils employèrent tout le crédit queleur donnait cette opinion, pour obtenir une réforme dans lé rituel anglais, qui le rapprochât davantage de celui’ des églises étrangères. Quelques-uns des ministres d'Élisabeth, et ceux en qui elle avait le plus de confiance, étaient disposés à seconder forte: ment ce projet ; mais Élisabeth faisait assez peu de compte des sentimens'et des idées des uns et des autres. Amoureuse dé la pompe des cérémonies, et familiarisée, selon l'esprit de ce siéele , avec l'étude des controverses théologiques, ayant comme son: père une confiance en ses propres lumières telle qu'elle se croyait en‘étatide juger et de décider toutes les questions qui pouvaient s'élever entre des sectes opposées 2, elle voulait
! Deuxième et trois. années du règne d'Édouard VlLc. r. * 1l reste un mon“ment curiéux de cette haute idée
se conduire d'après ses propres idées, qui la menaient plutôt à s'approcher de l'église romaine dans la pornpe du culte extérieur, qu'à accroftre eticore la distance qui les séparait, en abolissant aucune des cérémonies établies 1 Un acte du parlement, dans la première année de son règne , non-seulement prescrivait , sous les peines les plus sévères , l'observation exacte des formes du culte ordonnées par le rituel, mais autorisa la reine à y joindre et à faire observer de même toutes celles qui, à son jugement, pourraient contribuer à rendre le culte public plus décent et plus édifiant 2.
Les partisans d’une réformation plus rigoureuse, quoique voyant leurs espérances si cruellement trompées, ne renoncèrent pas à l’exécution des projets avec lesquels ils étaient rentrés dans leur patrie. Ils mirent beaucoup de soinet d'adresse à répandre leurs opinions parmi le peuple ; ils vantaient la pureté de la doctrine
qu'avait Élisabeth de la supériorité de ses lumières en matière de theblogie, ainsi que. du ton impérieux avec lequei elle dictait à ses sujets ce qu’ils oevaient croire, dans son’ discours à la clôture du parlement, en 1585. «ll y a, dit-elle, un objet dont je: ne puis nmettreé de faire mention : la religion, ce fondement de toutes choses, sur lequel tout doit reposer ; ce sol où tout prend racine et qui doit être bien préparé, sans quoi l'arbre qui y est planté périra. Je dois vous dire qu'il y a quelques #ens qui se donrient la:liberté de critiquer les institutions ecclésiastiques, de manière à me gcandaliser moïet l'église que Dieu a confiée à ma charge, et dans laquelle ene serais pasexcusable de laisser entrer l’hérésie ou l'erreur. Je sais bien que, dans les grandsemplüis;onne peut pas empêcher tous les abus, et qu'il n’y a point d’emploi dans lequel on n’en laisse glisser quelques-uns. Mais, milords évêques, si vous n’y remédiez pas, je vous déclare que je vous déposerai. Prenez donc gardé à remplir vos obligations. Vous houvez apporter'lé remède an mal sans bruit et sans déclamations inutiles, Je: passe pour avoir fait de grandes éiudes, et la plupart philoso, phiques ; je dois convenir que cela est vrai; et qu'il y a peu de personnes, si on en exvepte les professeurs, qui aient lu plus que moi ; et je n'ai pas besoin de vous dire que je ne suis pas assez simple jour ne pas entendre ce que je lis, ni assez oubliguse pour ne pas m'en souvenir; et cependant, parmi le grand nombre de volumes que j'ai lus, jetme flatte que la sainte Ecriture; où nous trow vons tout ce que la raison hous enseigne et que nous devons croire, n’est pas celui que j'ai étudié le moins. Je vois beaucoup de gens, se donnant une liberté téméraire envers Dieu, soumettre à des discussions trop subtiles son divin testamens: C’est läiune présomption trop grand pour. que je puisse la souffrir, ete.» D'Ewes’s Journal, pag. 328.
1Neal's Æist. of Puritans, |, 138.
? Première année du règne d'Elisabeth, cap. 11.
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es églises étrangères , et s'élevaient contre les pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées dans la leur. inutilement les défenseurs du système établi représentaient-ils que ces formes et ces cérémonies étaient en elles-mêmes des pratiques tout-à-fait indifférentes qu'un long usage rendait respectables, ét qui , par l'imagination et les sens, tendaient non -seulément à: fixer l'attention, mais à toucher lé cœur.et à l’échauffer de sentimens pieux et louables. Les puritains
(car ce fut le nom qu'on donna à ceux qui se fai-'
saient scrupulé d’obéirà lactée appelé d'uni/ormité, de la première année du règned'Élisabeth)
, Soutenaient que les cérémonies dont il s'agissait étaient dés inventions des hommes: surajoutées:
au Culte raisonnable que la:parôle de Dieu demandait de nous ; que la grande sollicitude qu'on mettait à en exiger l'observation disposait la multitude à concevoir une si haute idée de leur valeur et de leur importance , qu’elleise contenterait bientôt d'une vaine forme et: de l'ombre
de la religion, et qu’elle: imaginerait que: les :
pratiques extérieures pouvaient suppléer au défaut de sainteté intérieure, et qu'enfin des pratiques si long - temps réçues dans une société manifestement corrompue , pour’ voiler ses|propres vices et séduire et: fasciner le genre humain , devaient être rejetées comme des restes de superstition indignes d’être adoptés par une église qui se glorifiait:du nom de ré/ormée.
Le peuple, auquel on en appelle dans toute
controverse religieuse , écoutait les argumens:
des deux partis, et il était aisé dé voir auxquels des deux des hommes qui connaissaient d'esprit superstitieux du papisme, et qui avaiént éprouvé sa rage persécutante , devaient préter'une’oréille plus favorable. Le désir de se mettré encore à une plus grande distance! de l'églisé‘de Rome se répandit parmi:la nation. Les ministres attachés
à ce parti, qui refusaient de porter lé surlis ét:
les autres vètémens ecclésiastiques, et d'observer les cérémonies prestrites par la loi, étaient con: sidérés et suivis, tandis que lés partisans dé l'acte de conformité étaient abandonnés et leurs personnes souvent insultées. Pendant quelque temps, les premiers! fürent soufferts; mais, comnie leur nombré et leur hardiesse croissaient tous les jours, on crüt nécessaire de faire intervenir l'autorité tant civile que spirituelle, pour arrêter leurs progrès. A la honte des chrétiens,
ils ne connaissaient guère en ce temps les droits sacrés de la conscience et de la liberté de penser! ainsi que les leçons de charité ét d'indulgence mutuelle qui sont l'esprit de la religion qu'ils professent. Non-seulement l'idée dé tolérance, mais cé terme lui-même dans le sens qu'on y attache aujourd'hui, n'étaient pas connus; cha: que église prétendait avoir le droit d'employer l'autorité civile à protéger la vérité et à proscrire l'erreur. Les lois du royaume armaient
Élisabeth d'un grand pouvoir en ce genre, et
elle était très disposée à en user avec la plus grande rigueur. Plusieurs ecclésiastiques puritains les plus considérés furent privés de leürs bénéfices ; d’autres emprisonnés ou soumis à des amendes, et quelques-uns mis à mort. Mais, comme il arrive ordinairement , la persécntion, au lieu d’amortir leur zèle ;.l’enflamma à un tel point , que les tribunaux ordinaires ne suffirent plus pour les réprimer, et qu'on établit un nouveau tribunal sous le titre de haute commission pour les affaires ecclésiastiques , dont le pouvoir et la manière de procéder né furent guère moins odieux ni moins ennemis des principes de la justice que ceux de l'inquisition d'Espagne. La chambre des communés:fit plusieurs tentatives pour arrêter ces procédés arbitraires, et modérer la violence de cette per: sécution. La reine imposa toujours silence à ceux qui s'avisaiént d'énoncer leur opinion sur une matière réservée à ellé seule par sa préz0gative, et s’en expliqua d’un ton aussi arrogant et aussi ihpérieux que celui qu'Henri VIN avait coutume de prénidré’avec ses parlémens. De leur côté, les gardiens des droits du peuple montrèrent une si lâche’ soumission, que non-seulement ils obéirent à des ordres inconstitutionuels, mais qu’ils donnèrent leur consentement à un acte par lequel toute personne qui passerait un mois sans s’être présentée à l'église, serait punie d'une amende et de la prison; que si, après avoir été convaincue de s’en'être éloignée parattachement aux principes des puritains, elle ne renonçait pas dans l’espace de trois mois à ses erreurs, elle serait bannie du royaume; et enfin', que si elle refusait d’obéir à son ban, ou si elle rentrait en Angleterre, elle serait mise à mort comme coupable de félonie, sans pouvoir réclamer le bénéfice du clergé t.
1 Trénte-cinquième année du rêgne d'Élisabeth, cap. 1
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Par cette loi inique, incompatible avec les idées de liberté, tant civile que religieuse, on fit perdre aux puritains toute espérance d'obtenir ni réformation dans l'église, ni indulgence pour eux-mêmes, Exaspérés par ce traitement rigoureux, leur antipathie s'accrut pour la religion établie; et selon la marche naturelle du progrès des passions, ils se laissèrent emporter au-delà
de leur premier but. Les premiers puritains n’a- |
vaient pas contesté la légitimité du pouvoir et du gouvernement des évèques, et n'avaient montré jusque-là aucun projet de se séparer de la communion de l’église dont ils étaient membres; mais , lorsqu'ils se virent rejetés de son sein et forcés de tenir des assemblées séparées pour exercer leculte religieux, leurs disciples n'eurent plus aucun respect ni aucune affection pour l’église qui les opprimait. Son gouvernement, sa discipline, son rituel, furent examinés avec une attention scrupuleuse et maiveillante, On en fit remarquer et on en exagéra même toutes les erreurs et tous les défauts. Plus les invectives du prècheur contre la corruption de l'église étaient âpres, et plus elles étaient approuvées et admirées, et ses auditeurs disposés à le suivre pour aller vivre loin d’une société corrompue. Par degrés aussi, des idées d’une politie ecclésiastique absolument incompatible ‘vec celle de l'église établie, se répandirent dans la nation. Les plus sages et les plus savans des puritains étaient portés à admettre la doctrine et la discipline de ceux qu'on appelle presbytériens ; mais ceux qui poussaient encore plus loin l’esprit d'innovation, quoique approuvant l'égalité que cette communion établit entre les pasteurs, blâmaient encore l'autorité qu’elle met dans les mains de plusieurs tribunaux ecclésiastiques de différens degrés de juridiction, comme contraire à la liberté chrétienne.
Ces notions bizarres se répandaient depuis quelque temps parmi le peuple, et l’amusaient de beaucoup de plans chimériques de gouvernement ecclésiastique, lorsque Robert Brown, l'un des prècheurs les plus populaires et les plus estimés, les réduisit en un corps de système qu’il fit adopter à sa congrégation. Il enseignait que l'église d'Angleterre était corrompue et antichrétienne ; que ses ministres n'étaient pas légitimement ordonnés, et que ses lois étaient sans autorité et ses sacremens invalides. Il sou-
tenait qu'une société de chrétiens unis pour adorer Dieu constituait une église ayant de droit une juridiction complète sur elle-même et dans ses propres affaires, indépendante de toute autre société ; qu’elle ne devait de compte à aucun supérieur; que la prêtrise n'était pas un ordre distinct dans l'église, et qu'elle ne donnait pas un caractère indélébile; que tout homme en état d'enseigner pouvait être destiné à cet office par le choix de ses frères et par l'imposition de leurs mains; et que, par la même raison et la même autorité, il pouvait être dépouillé de cette fonction et réduit au rang d'un simple chrétien; que toute personne admise à être membre d'une communion devait une profession publique de
sa foi qui témoignerait qu’elle était en grâce. avec Dieu, et que toutes les affaires d’une église
devaient être décidées à la majorité des voix. Cette forme démocratique de gouvernement, qui abolissait toute distinction de rangs dans l'église, et donnait une égale portion de pouvoir à chaque individu, s’accordait si bien avec l’esprit niveleur du fanatisme , qu’elle fut adoptée avec empressement, par beaucoup de gens, comme un parfait modèle de politie chrétienne. On appela ses partisans brownistes , du nom de leur fondateur; et comme leur doctrine était encore plus contraire à celle de l’église établie que celle des autres dissidens, ils furent persécutés plus vivement. Plusieurs d'entre eux furent condamnés à de grosses amendes ou emprisonnés, et quelques-uns punis de mort. Brown, par une légèreté dont il y a peu d'exemples parmi les enthousiastes dont la vanité s’est nourrie de la gloire d’être chefs de parti, abandonna ses disciples, se soumit à l’église établie et accepta un bénéfice; mais sa secte n'en subsista pas moins, et continua même de se répandre, surtout parmi la classe moyenne, ainsi que dans le petit peuple. Mais, comme elle était surveillée soigneusement par l'autorité tant civile qu’ecclésiastique, et que tous les sectaires qu’on découvrait étaient punis avec la plus grande rigueur, un nombre d’entre eux, las de vivre dans cet état d'alarme et de danger continuel, s'enfuit en Hollande , et s'établit à Leyde sous la conduite d’un M. John Robinson, leur pasteur. Ils y résidèrent plusieurs années, paisibles et obscurs, Mais les plus âgés d’entre eux étant morts, et quelques-uns des jeunes s'étant mariés dans des
familles ho recevait au des prosély craindre q tière spiritt humain, et ment ecclés dissous et temps dans Frappés f qui leur pa rité, ils se ç détourner, où ils pour trine avec sieurs de ler occupés de pensée. Ils dans ces 1 propres ide gers et les effrayaient mêmes, def mère-patrie un séjour ( semble par
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gouvernement, de rangs dans ‘tion de pouvoir | bien avec l’eselle fut adoptée oup de gens, litie chrétienne, tes, du nom de doctrine était l'église établie s furent perséntre eux furent s où emprisonrt. Brown, par exemples parmi s’est nourrie de abandonna ses ablie et accepta n subsista pas répandre, surnsi que dans le était surveillée : civile qu'ecclés qu’on décourande rigueur, vivre dans cet el, s'enfuit en ous la conduite teur. Ils y résics et obscurs, tant morts, et nariés dans des
familles hollandaises , tandis que leur église ne recevait aucune recrue d'Angleterre en faisant des prosélytes dans le pays, ils commencèrent à craindre que leurs grandes découvertes en matière spirituelle ne fussent perdues pour le genre humain, et que ce système parfait de gouvernement ecclésiastique qu'ils avaient organisé ne fût dissous et oublié s'ils demeuraient plus longtemps dans une terre étrangère.
Frappés fortement dela crainte d'un événement qui leur paraissait funeste aux intérêts de la vé-
rité, ils se crurent appelés par la Providence à le:
détourner, en s'établissant en quelque autre lieu où ils pourraient professer et propager leur doctrine avec plus de succès. L'Amérique, où plusieurs de leurscompatriotesétaient en cetemps-là occupés de fonder des colonies, se présenta à leur pensée. Ils se flattèrent qu'on leur permettrait, dans ces régions éloignées, de suivre leurs propres idées en matière de religion. Les dangers et les travaux des premiers émigrans ne les effrayaient pas : «ils étaient, disaient-ils euxmêmes, depuis long-temps sevrés du lait de leur mère-patrie et endurcis aux peines attachées à un séjour dans une terre étrangère; unis ensemble par un lien puissant et sacré, ils se teuaient obligés de prendre soin les uns des autres et de se dévouer chacun au bien de tous. Il n’en était pas d’eux comme des autres hommes qu'un rien pouvait décourager, et à qui le plus léger inconvénient ferait souhaiter de revenir dans leur patrie !.»
Le premier objet de leur sollicitude était de s'assurer le libre exercice de leur religion ; dans cette vue ils s’adressèrent au roi, et, quoique Jacques refusât de leur donner aucune assurance formelle qu’ils seraient tolérés, il paraît qu'ils obtinrent de lui quelque promesse que le gouvernement fermerait les yeux, et les laisserait tranquilles tant qu'eux-mêmes continueraient de se tenir en repos. Ils étaient si empressés d’exécuter leur projet, que, se contentant de cette sécurité précaire, ils commencèrent à traiter avec la compagnie de Virginie pour une étendue de terres dans les limites de sa concession. Leur négociation n'éprouva point de difficulté de la part d'une compagnie qui ne désirait autre chose que d'encourager l'émigration dans un pays si vaste,
*Hutchinson's ist, of Massachus, p. 4.
dont elle n'avait occupé jusque-là que de très petites parties.
Après les plus grands efforts de leur part, leurs préparatifs demeurèrent bien au-dessous de ce qu’il fallait pour l'établissement d’une nouvelle colonie. Cent vingt personnes en un seul vaisseau partirent d'Angleterre pour cette difficile entreprise. Le lieu de leur destination était la rivière d'Hudson où ils comptaient s'établir; mais leur capitaine ayant été, dit-on, gagné par les Hollandais qui avaient déjà formé le projet, exécuté dans la suite, de fonder là une colonie, les mena si avant dans le nord que la première terre d'Amérique à laquelle ils touchèrent fut le cap Cod. Ils se trouvèrent ainsi non-seulement hors des limites du territoire qui leur avait été assigné, mais même hors des terres de la concession de la compagnie de laquelle ils tiraient tous les droits qu'ils avaient à faire valoir. La saison cependant était si avancée et la maladie faisait de tels ravages parmi des hommes qui n'étaient pas accoutumés aux fatigues d’un long voyage, qu'ils furent obligés de rester là. Après avoir visité la côte, ils fixérent leur résidence en un lieu qui fait aujourd’hui partie de la province des Massachusetts et qu'ils appelèrent {a Nouvelle-Plymouth , probablement en l'honneur de la compagnie, sur la concession de laquelle ils formaient leur établissement !,
L'établissement de la colonie ne pouvait se faire dans une saison plus défavorable, L'hiver, qui, en Amérique, est d’une rigueur inconnue dans notre hémisphère sous les mêmes latitudes, était déjà commencé, et les nouveaux colons étaient fort mal pourvus de tout ce qui est nécessaire sous un climat beaucoup plus froid que celui pour lequel ils avaient fait leurs préparatifs. Plus d’une moitié d'entre eux périt avant le retour du printemps par la maladie ou la famine. Les survivans ne pouvaient s'occuper de pourvoir à leurs besoins , obligés qu'ils étaient d'être sans cesse en armes pour repousser les Indiens. Heureusement pour les Anglais, dans l'année précédente, une peste qui avait ravagé l'Amérique avait emporté un si grand nombre des naturels du pays, qu'on vint à bout de repousser et de contenir ce qui en restait. Le pou-
!'Hubard’s Pres, State, pag. 3. Cotton's Magnalia, pag. 7. Hutchinson’'s Æistory, p. 3, etc
voir de professer ouvertement leurs opinions religieuses, et le droit de se gouverner par des lois qui étaient leur ouvrage, consolaient les colons au milieu de leurs dangers et de leurs travaux. La constitution de leur églisé était la même que celle qu'ils avaient établie en Hollande. Leur système de gouvernement fut fondé sur les idées d'égalité naturelle entre les hommes auxquelles leur politie ecclésiastique les avait accoutumés; tout homme libre, membre de l'église, faisait partie du corps législatif suprême. Ils adoptérent les lois d'Angleterre comme la base de leur jurisprudence, quoique avec quelque différence dans la punition des crimes, empruntée des lois de Moïse, Le pouvoir exécutif fut mis aux mains d'un gouverneur et de quelques conseillers, choisis annuellemient par lés membres de l'assemblée législative 1.
Jusque-là leurs institutions paraissent fondées sur des notions communes de la sagesse humaine ; mais c'était une opinion favorite de tous les enthousiastes de ce siècle que la Bible contenait non-seulement le système complet de la religion, mais celui de la politique intérieure da gouvernement civil; et, sans tenir aucun compte des circonstances particulières à l'espèce d'hommes dont elle fait l’histoire, les fanatiques modernes prenaient souvent les règles générales de leur conduite dans ce qui était arrivé parmi des hommes placés dans des situations toutes différentes. C'est en suivant cette marche bizarre que les colons delà Nouvelle-Plymouth, en imitation! des: premiers chrétiens , établirent entré eux à communauté des biens , et comme membres d’une même famille, éntréprirent d'exécuter tous les travaux en commun, pour le produit en être distribué à tous2; mais cette politique, qui prouvait bien la sincérité de
leur foi, s'opposait aux progrès dé leur établis- |
sement. Les mêmes effets funestés dé cette communauté d: biens et de travail qu'avait éprouvés la colonie dé Virginie’ se firent sentir à celle-ci, et on fut bientôt obligé de renoncer à un
système trop parfait pour pouvoir convenir à |
des hommes. Quoiqu'ils eussent bâti une petite ville et qu'ils l'eussent mise en état de défense suffisante contre les attaques dés Indiens , le sol
‘ Chalmer’s fanals, pag. 87.
* dbid., pag. 89. Douglas, Summary, }, p. 370.
qui les entourait était si pauvre, leurs principes religieux si ennemis du véritable ordre social , et les secours qu'ils purent tirer de leurs amis d'Europe si peu abondans, qu'après dix années d'établissement ils n'étaient pas plus de trois cents!, Au bout de quelques années, ils n'avaient encore acquis aucun droit légal et véritable de propriété sur le territoire qu'ils occupaient ; à la fin, ils l’obtinrent du conseil de la compagnie de la Nouvelle-Plymouth, mais ils ne furent jamais formés en corps politique par une
| Charte royale. A la différence de tous les autres
établissemens en Amérique , cette colonie, dans cet état, doit êtré considérée comme une association volontaire , tenant sa consistance du consentement tacite de ses membres à reconnaître
| l'autorité des lois et à se soumettre à une magis- | trature organisée et choisie par eux-mêmes. Elle | est restée ainsi indépendante, mais faible, jus- | qu'à ce qu’elle ait été réunie à une colonie voi- | sine plus puissante, celle de la baie des Massa-
chusetts, dont je vais dire maintenant l'origine et les progrès 2.
La première compagnie de Plymouth n'étant pas encore parvenue à former aucun établisse. ment solide en Amérique, Jacques 1°", en 1620, émit une nouvelle charte en faveur du duc de Lenox, du marquis de Buckingham et de plusieurs autres personnes de marque dans sa cour. Il leur donnait droit en Amérique sur une plus grande étendue de territoire que celle qui avait été concédée aux premiers patentés. Il les constituait en corps politique, à l'effet d'établir des colonies, et leur conférait une autorité et une juridiction semblables à celles qu'aecordaient ses chartes aux compagnies de la Virginie du nord et de celles du sud. Cette société fut distinguée par le nomde grand conseil de Plÿmouth, pourfonder et gouverner unecolonie dans la Nouvelle-Angleterre. Les écrivains du tempsnenous apprennent pas quelles considérations d'utilité publiqué purent engager le roi à charger d’une telle entreprise des gens en apparence si peu propres à la bien conduire, ni quelle vue d'avantage particulier portèrent ces mêmes personnes à s'y engager; mais il est certain que ces deux vues, si on les
! Chalmer's Annals, p. 97.
* Jbid., pag. 97, 107.
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rique sur une plus que celle qui avait tentés. Il les consà l'effet d'établir rait une autorité es à celles qu'acompagnies de la es du sud. Cette ymde grand conler et gouverner Angleterre. Les ‘ennent pas quelles ué purent engalle entreprise des ropres à la bien ntage particulier es à s'y engager; IX vues, si on les
a eues, furent également trompées, et qu'après différens plans formés, toutes les tentatives des nouveaux associés demeurèrent sans succès.
La Nouvelle-Angleterre serait demeurée encore déserte si les mêmes causes qui avaient causé l'émigration des brownistes n'avaient pas continué d'agir. Malgré la violente persécution à laquelle les puritains de toutes les nuances étaient toujours en butte en Angleterre, leur nombre s’augmentait et leur zèle s'échauffait tous les jours davantage. Comme ils désespéraient d'obtenir dans leur propre pays aucun adoucissement aux lois pénales portées contre eux, plusieurs commençaient à se chercher un asile où ils pussent professer leurs opinions librement et sans danger. L'exemple de la tranquillité qu'avaient trouvée leurs frères à la Nouvelle-Plymouth leur y fit espérer qu'ils auraient un asile semblable à la Nouvelle-Angleterre; et par les soins actifs de M. White, ministre nonconformiste à Dorchester , il se forma une association de plusieurs citoyens, imbus de la doctrine des puritains, pour conduire et établir une colonie dans cette partie de l'Amérique, Ils achetèrent du conseil de Plymouth tout le territoire qui s'étend'en long depuis trois milles au nord de la rivière Merrimack , jusqu'à trois mil-
les au sud de la rivière Charles, et en profon- !
deur de l'Atlantique à l’océan du sud. Malgré à exécuter leurs plans, ils reconnurent bientôt
d’une si grande étendue, et ils crurent nétessaire d'appeler à leur secours des associés plus opulens {,
On trouva sans peine un nombre suffisant d'associés de cette espèce, particulièrement dans la capitale et parmi les commerçans et autres
secrets des sentimens des puritains. Ces nouveaux intéressés , avec la précaution que donne l'habitude des affaires, eurent quelques craintes des dangers et des inconvéniens auxqueis on pouvait s'exposer, en fondant une colonie sur [a base d'une concession faite par une compagnie particulière, patentée par le roi, qui pouvait bien transmettre sa propriété sur le sol ;
VNeaPs Aist of New-Engl. p. 122,
mais qui ne pouvait pas conférer la juridiction et le droit de gouverner la société qu'ils voulaient établir ; comme ils ne pouvaient avoir ces pouvoirs que du roi, ils s'adressèrent à Charles,
| qui leur accorda leur demande avec une facilité
qui étonne, lorsqu'on considère les principes et
| les vues de ceux qui sollicitaient de lui cette | faveur.
On croit que le temps éclaire les hommes en matière de gouvernement ; mais ses instructions sont bien lentes. Quoiqu'une expérience de plus de vingt années eût pu enseigner aux Anglais qu'il était déraisonnable de confier le gouvernement d’un établissement en Amérique à une corporation jouissant d'un privilége exclusif ré. sidant en Europe , ni le roi ni ses sujets n'avaient profité de l'expérience qu'ils avaient eue sous leurs yeux. Ils en étaient encore aux idées de Jacques 1°" dans ses premiers efforts pour établir des colonies. La charte de Charles KE", accordée aux planteurs de la colonie de la baie de Massachusetts, était calquée sur celle que son père avait donnée aux deux compagnies de Virginie et au
| conseil de Plymouth. Les nouveaux aventuriers
furent réunis pour former une corporation politique ; et la propriété du territoire qu'’ilsavaient achetée du conseil de Plymouth ayant été confirmée par le roi, ils furent autorisés à disposer
| des terres et à gouverner les colons qui voul'ardeur qui animait ces nouveaux propriétaires |
draient s’y établir. Le premier gouverneur de la
; compagnie et les membres du conseil furent leur propre impuissance à peupler une région |
nummés par le roi, et le droit de choisir leurs
: successeurs fut attribué aux membres de la cor- | poration. Le pouvoir exécutif fut mis aux mains du gouverneur et de son conseil; celui de la
législation attribué au corps des propriétaires , qui furent autorisés à faire les statuts et règle-
| mens utiles à la colonie qui ne contrarieraient
personnes livrés aux entreprises utiles et indus- | pas les lois d'Angleterre, et à les faire exécuter
trieuses, qui étaient partisans déclarés ou |
comme les autres corporations du royaume.
Les terres devaient être tenues en fief simple et absolu comme celles de Virginie. Ils obtinrent aussi la même exemption, à terme, des taxes intérieures et des droits établis sur les marchandises importées et exportées; et, malgré leur émigration de la métropole, ils conser vèrent pour eux et leurs descendans tous les droits des sujets nés en Angleterre !.
? Autchinson's Collect. of orig. pap., p. 1, etc.
L'objet manifeste de cette charte était de conférer aux entrepreneurs qui se proposaient | d'aller peupler la baie de Massachusetts, tous les droits accordés à la corporation ou conseil de
Plymouth , de qui ils avaient acheté ce territoire, |
et d'en faire un corps ressemblant aux autres grandes compagnies de commerce, et conservant l'esprit du gouvernement monarchique qui les avait si fort multipliées dans le royaume, Le roi ne paraît pas avoir pénétré ni même soupçonné les intentions secrètes de ceux qui suivaient cette entreprise; car, loin de se les concilier en leur laissant espérer qu'il respecterait leurs scrupules religieux , ou en leur promettant quelque adoucissement aux lois pénales contre les non-conformistes, il ordonna expressément que le serment de suprématie serait prêté par
toute personne passant à la colonie, ou qui y se- |
rait établie !,
Mais , quelles que fussent les intentions du roi, les entrepreneurs ne perdirent pas leur objet de vue. Aussitôt qu'ils se virent revètus par la charte royale de tous les pouvoirs qu'ils avaient
voulu obtenir , ils équipèrent cinq vaisseaux pour |
la Nouvelle-Angleterre, y portant plus de trois
cents passagers qui allaient s'y établir, La plu- |
part étaient de zélés puritains, dont l'objet principal en quittant leur terre natale était l'espoir de jouir de la liberté religieuse dans un pays éloigné du siége du gouvernement et des cours ecclésiastiques dont ils avaient été opprimés. Quelques ministres non-conformistes, des plus distingués parmi eux, lesaccompagnèrent comme leurs instituteurs spirituels.
A leur arrivée dans la Nouvelle-Angleterre, ils
1 Hutchinson’s Collect. of. orig. pap., p. 18. Il est étonnant que M. Neal, écrivain soigneux et bien instruit, ait avancé que cette charte accordait la liberté de conscience, et le droit d’honorer Dieu, chacun à sa manière, à tous ceux qui s'établiraient dans ce pays (Zist. of New- England, 1, 124), ce qu’il répète dans son histoire des puritains, et ce que les historiens qui l'ont suivi donnent aussi à entendre d’après lui. La charte ne contient rien de semblable ; et cette tolérance eût été contraire à toutes les maximes de Charles et de ses ministres durant tout son règne. À l'époque même de la charte, l'influence de Laud sur son conseil était toute-puissante ; les puritains étaient violemment persécutés, et le royaume absolument gouverné par la prérogative. Ce n’est pas là un temps où l’on puisse trouver aucune faveur accordée aux non-conformistes par un prince ayant les principes et le caractère de Charles,
trouvèrent les misérables restes d'un petit corps d'émigrans qui avaient quitté l'Angleterre l'année précédente sous la conduite d'Endicott, ardent enthousiaste, que les associés avaient nommé vice-gouverneur avant qu'ils eussent eu leur dernière charte; ceux-ci étaient établis dans un lieu appelé par les Indiens VNaunekeag, et auquel Endicott, par l'affectation des fanatiques de ce temps à employer le langage et les noms de la Bible partout, avait donné le nom de Salem.
Les émigrans venus avec Endicott et les nouveaux arrivans étaient parfaitement d'accord entre eux sur les principes religieux. Ils étaient puritains rigoureux ; et pour des hommes de ce caractère, l'établissement religieux était d’une telle importance qu'il avait la préférence sur tout autre objet. Dans leur première opération, ils firent connaître toute l'étendue de la réforme qu'ils se proposaient. Sans égard aux sentimens du monarque par l'autorité duquel ils s'établis-
| saient en Amérique, et de qui ils tenaient leur
existence comme corps politique, et en oppositionavecleslois d'Angleterre que la teneur deleur
| charte leur imposait l'obligation de ne pas con-
trarier , ils adoptèrent pour leur église naissante le système qui a depuis été distingué par le nom de Système des Indépendans. \s s'ünirent en une scciété religieuse par un acte solennel d'alliance avec Dieu et tous ensemble, en se conformant rigoureusement , disaient- ls, aux règles de la sainte Écriture. Ils choisirent un pasteur , un instituteur ou catéchiste et un ancien , qu’ils consacrèrent chacun à leurs fonctions respectives par une imposition des mains de tous les frères. Tous ceux qui furent reconnus ce jour-là pour membres de l'église, signifiérent leur assentiment à une profession de foi rédigée par leur instituteur ou catéchiste, et exposèrent les fondemens de leur croyance et de leur espérance comme chrétiens ; et il fut décidé que désormais personne ne serait admis dans leur communion qu’il n'eût ainsi satisfait l'église sur sa foi et sa sainteté. La forme de leur culte fut débarrassée de toutes cérémonies, sans lithurgie, et réduite à la plus grande simplicité, en imitation même exagérée de la nudité de celle de Calvin t,
1 Mather, pag. 18. Neals Æist. of Mn 1, 126. Chalmer , pag. 143.
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idicott et les nouitement d'accord igieux. Ils étaient des hommes de ce gieux était d’une référence sur tout ère opération, ils ue de la réforme rd aux sentimens aquel ils s'établisi ils tenaient leur ue, et en opposi- 1e la teneurdeleur on de ne pas conir église naissante distingué par le endans. \s s'ünipar un acte solens ensemble, en se disaient-ils, aux Ils choisirent un échiste et un ancun à leurs foncosition des mains ui furent reconnus glise, signifièrent ion de foi rédigée ste , et exposèrent e et de leur espé- Il fut décidé que
admis dans leur itisfait l'église sur » de leur culte fut nies, sans lithuride simplicité, en nudité de celle de
of New-England,
C'est avec une extrême satisfaction que des hommes passionnément attachés à leurs idées de réforme , et qui avaient été si long-temps forcés de les dissimuler, s'occupaient de former ce modèle d'une église qu'ils regardaient comme pure et exempte de toute superstition; mais à ce premier moment où ils commençaient à goùter les charmes de la liberté chrétienne, pour eux-mêmes, ils oubliaient que d'autres hommes avaient un droit égal à la réclamer. Quelquesuns des colons, conservant un grand respect pour le rituel de l'église anglaise, furent si blessés de le voir entièrement rejeté , qu'ils se séparèrent de la communion de la nouvelle église, et s'assemblèrent à part pour exercer leur culte religieux. Par une inconséquence dont il y a trop d'exemples frappans parmi les chrétiens de toutes sectes pour en faire la matière d'un reproche particulier à aucune, les mêmes hommes qui s'étaient expatriés pour fuir la persécution devinrent persécuteurs, et eurent recours pour faire recevoir leurs opinions, aux moyens violens et profanes contre lesquels ils s'étaient naguère élevés avec tant de véhémence. Endicott fit venir en sa présence deux des principaux parmi les mécontens; et queiqu'ils fussent des hommes considérés et du nombre des premiers établis , il les bannit de la société et les envoya en Angleterre par des vaisseaux qui partaient !. Lescolons restans se réunirent ; mais, l'hiver survenant, ils souffrirent si fort des maladies qui emportèrent presque une moitié d'entre eux, qu'ils firent très peu de progrès dans le pays.
Cependant les directeurs de la compagnie en Angleterre faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour fortifier la colonie, en y a tu des troupes nombreuses de nouveaux colons; et comme en Angleterre l’archevèque Laud, poussé par son esprit intolérant, exigeait l'obéissance à toutes les injonctions de l'église avec plus de rigueur que jamais, la situation de ceux qui se faisaient scrupule de s'y soumettre devenait tous les jours, si fâcheuse et si insupportable, que plusieurs d’entre eux, parmi lesquels il s'en trouvait de plus riches et d'états supérieurs à ceux qui s'étaient portés jusque-là dans la colonie, acceptèrent l'offre qu'on leur faisait d’un asile dans la Nouvelle-Angleterre. Ces gens, se propo-
& Mather, pag. 19, Neal, p, 129,
‘ mer, pag. 150.
sant d'employer leur fortune aussi bien que leurs personnes à établir là une colonie permanente et stable , prévoyaient divers inconvéniens à se soumettre à des lois faites, sans leur consentement, par une société qui pouvait n'avoir pas prévu tous leurs besoins ni respecté tous leurs droits. Ils demandèrent donc que les pouvoirs politiques qu'exerçait la compagnie fussent transférés d'Angleterre en Amérique, et que le gouvernement de la colonie fût confié en entier à ceux qui, s'établissant dans ces pays nouveaux, y deviendraient membres de la s0ciété!,
La compagnie avait déjà dépensé des sommes considérables pour l'exécution de ses projets, sans en avoir retiré aucun profit, et sans espérance prochaine d'en avoir aucun, ni même de rien recouvrer de ses avances qu'à une époque trop éloignée ou trop incertaine pour des négocians qui connaissent le prix de l'argent et du temps, et qui faisaient le plus grand nombre des intéressés. Elle hésita cependant, arrêtée par la crainte que la concession que demandaient d'elle les émigrans ne fût pas légale. Cependant son empressement de se tirer d’une entreprise qui ne donnait presque plus d'espérances, la détermina , avec le consentement unanime de ses membres, à transmettre sa charte et le gouvernement à ceux qui s'établiraient dans la Nouvelle-Angleterre ?. IL fut réglé en même temps que les membres de la corporation qui ne voudraient pas passer en Amérique auraient une part dans le fonds de commerce et les profits de la compagnie pendant l'espace de sept ans.
Dans cette transaction singulière, dont l’histoire des colonies anglaises n'offre point d'autre exemple, deux circonstances méritent une attention particulitre ; l’une est le pouvoir qu'exerce la compagnie de faire un tel transport; l’autre, le silence et l’acquiescement du roi qui le permet. Si l’on juge de la validité d’une telle concession par la charte qui avait établi la compagnie en corps politique, et placé en elle tous les pouvoirs dont elle était revêtue, il est évident qu’elle ne pouvait les exercer que selon un
1 Hutchinson's Collect. of papers, p. 25.
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mode prescrit par la charte elle-même, et qu’elle ü'était pas en droit de les aliéner et de convertir ainsi une administration de compagnie commerçante en un gouvernement provincial en Amérique; mais depuis le premier moment de l'établissement de la colonie des Massachusetts, ses membres semblent avoir été animés d'un esprit d'innovation, autant en matière de gouvernement civil qu’en religion ; et, accoutumés à rejeter la doctrine et les usages de l'église établie, ils se trouvaient disposés à se soustraire de même aux formes anciennes üe gouvernemert. Ceux-là s'étaient adressés au roi pour en obtenir une charte qui devait donner de la légaité à leurs opérations en Angleterre comme actes d’un corps politique; mais les personnes qu'ils avaient envoyécs en Amérique s'étaient regardées en débarquant comme des individus unis ensemble par une association volontaire, et ayant par devers eux les droits naturels appartenant à des hommes quiforment une société politique , d'adopter la forme de gouvernement qui leur convient, et de faire les lois qu'ils jugent les plus propres à assurer leur bonheur. Sur ce principe , qu'ils étaient en droit de juger
etde décider pour eux-mêmes et par eux-mêmes, |
ils avaient établi leur église à Salem, sans rien conserver des institutions de l'église anglaise dont la charte les supposait pourtant membres, et par conséquent obligés à se conformer à son rituel. C’est d'après les mèmes idées que nous
les verrons dans la suite faisant tous leurs plans |
de gouvernement, tant civil qu'ecclésiastique. Le roi, quoique vigilant jusqu’à l'inquiétude à observer et empècher les plus légères atteintes à sa prérogative, était à cette époque si occupé des embarras que lui donnait sa fatale rupture
avec son parlement , qu'il ne pouvait suivre avec |
assez d'attention les procédés de la compagnie ;
ou peut-être aussi, content de voir un nombre | d'hommes turbulens se porter dans une contrée | éloignée où ils pourraient être utiles et cesse-
raient d'être dangereux, fût-il disposé à dissimuler l'irrégularité d’une mesure qui facilitait leur éloignement.
Les entrepreneurs, n’éprouvant aucun obsta-
cle de la part de la couronne, s’occupèrent sur- |
le-champ de l'exécution de leurs projets. Dans un conseil général, John Winthrop fut nommé gouverneur, Thomas Dudley vice-gouverneur,
et huit conseillers furent choisis, auxquels, conjointement avec le corps des bourgeois ou freemen qui iraient s'établir dans la Nouvelle-Angleterre, seraient transmis tous les droits de la compagnie, On mit un tel zèle et une telle activité à préparer l'expédition, que, dans le cours de l’année suivante, dix-sept vaisseaux partirent pour la Nouvelle-Angleterre, ayant à bord plus de quinze cents personnes parmi lesquelles un bon nombre était de gens aisés, et appartenant à de bonnes familles. A leur arrivée, plusieurs d’entre eux furent si mécontens de Salem, qu'ils visitèrent le pays pour y chercher des situations plus agréables et plus avantageuses ; et, s'établissant en différens endroits autour de la baie selon leur goût, ils jettrent les fondemens de Boston, de Charles-Town, de Dorchester, de Roxborough, et d'autres villes qui sont devenues depuis considérables dans la province, Dans chacune de ces villes, ils établirent une église sur le modèle de celle de Salem ; ce soin, ainsi que celui de faire des provisions pour l'hiver, les occupa entièrement pendant plusieurs mois; mais, dans leur premier conseil général, ils commencèrent à manifester clairement leur disposition à se regarder comme membres d'une société indépendante, et non liée par aucune des clauses de sa charte. L'élection du gouverneur et du vice-gouverneur, la nomination de tous les autres officiers . et même le pouvoir de faire des lois, tous d'uits attribués par la charte à l'assemblée générale des bourgeois, furent Ôtés à ceux-ci et attribués au gouverneur et à son conseil, Mais l'esprit aristocratique de cette résolution ne s’accordait pas avec les idées d'égalité dominantes parmi le peuple à qui on avait surpris son approbation. L'année suivante les bourgeois, dont le nombre s'était fort augmenté, se remirent en possession de leurs droits.
En même temps qu'ils défendaient leur liberté politique, ils se hasardèrent à s'écarter de leur charte en un point de plus grande'importance, déviation qui a fortement influé depuis sur tuutes les opérations de la colonie, et contribué à former ce caractère particulier qui distingue les habitans de la Nouvelle-Angleterre. Une loi fut portée qui déclara que personne ne serait désormais regardé comme bourgeois (freeman) ou pouvant participer en aucune ma-
nière au gc aucune ma tion de jur comme me Par cet n'adoptaitles dogmes mes du cul à la fois ex et dépouill pouvoir ab église ceux vant ainsi principaux plus précie dépendant sion arbitr ecclésiastiq dat ils ne nue.et étab sans çontr( moyen à ui l'esprit niv vait naturel tique de to décision , ts mes dépos affectant le saintes qu dation puis de cet asce chauds ent s'accréditèt puritains d montrer dé loppa et se Quoiqu'i été emportt cessairemel ses habitar alors qu'ur découragés en Anglete recrues sul même tem} fatale aux vait tant d paraissaien
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ils établirent une e Salem ; ce soin, provisions pour ent pendant plur premier conseil manifester claireregarder comme endante, et non sa charte. L'élece-gouverneur, la fficiers , et même 18 d'uits attribués nérale des bourattribués au goul'esprit aristocraiccordait pas avec parmi le peuple à obation. L'année le nombre s'était en possession de
endaient leur li- ‘ent à s'écarter de 1S grande‘imporent influé depuis a colonie, et conrticulier qui disvelle-Angleterre, que personne ne mme bourgeois
er en aucune Ma-
nière au gouvernement du pays, ou éligible à aucune magistrature, ou remplir même la fonction de juré, s'il n'avait été admis dans l'église comme membre de la communion !.
Par cette résolution, toute personne qui n'adoptait pas les opinions favorites concernant les dogmes et la discipline de l’église et les formes du culte adraises par la majorité, était tout à la fois exclue de la société religieuse et civile, et dépouillée de tous les droits de citoyen. Un pouvoir absolu de repousser du sein de leur
église ceux qui voulaient y être admis se trou-
vant ainsi dans les mains des ministres et des principaux chefs de chaque congrégation, le plus précieux de tous les droits civils fut rendu dépendant pour chaque habitant de leur déci-
sion arbitraire sur une qualification purement .
ecclésiastique. Comme enexaminant le candi-
dat ils ne procédaient d'après aucune loi con- |
ue et établie, et qu’ils exerçaient un pouvoir sans contrôle, le clergé s'éleva bientôt par ce moyen à un degré d'influence et d'autorité dont l'esprit niveleur d'une.église indépendante de-
vait naturellement les tenir éloignés. L'étscpoli-
tique de tont citoyen dépendant ainsi de leur décision, tout. le monde fit sa cour à des hommes dépositaires d’un si grand pouvoir, en affectant les mœurs et les manières austères et saintes qu'on regardait comme une recommandation puissante auprès d'eux. En conséquence de cet ascendant que prirent surtout les plus chauds enthousiastes dans le clergé, ces idées s'accréditèrent, et le caractère distinctif des puritains de ce temps-là, que nous verrons se montrer dans la suite de cette histoire, se développa et se fortifia davantage.
Quoiqu'un nombre considérable de colons eût été emporté par les maladies qui règnent nécessairement dans un pays assez mal cultivé par ses habitans originaires, pour n'être presque alors qu’une forêt continue, et que plusieurs, découragés par les difficultés, fussent retournés en Angleterre, il arrivait toujours d'Europe des recrues suffisantes pour réparer ces pertes. En même temps, la petite vérole, cette maladie si fatale aux habitans du Nouveau-Monde, enlevait tant d'Indiens que des tribus entières disparaissaient, comme si le ciel, en dépeuplant
* Hutchinson, pag. 26. Chalmer, pag. 135,
ainsi le pays, eût manifesté l'intention de le faire occuper par les seuls Anglais.
Comme, parmi les habitations vacantes des Indiens, il y en avait plusieurs de bien situées, les Anglais furent si erpressés de les occuper, que leurs établissemens commencèrent à s'éloigner davantage les uns des autres, et à se disperser sur le territoire plus qu’il ne convenait aux intérêts et à la sûreté d’une colonie naissante. Cette dispersion amena à sa suite une altération importante dans la forme de son gouvernement, À l'ouverture d’une assemblée générale, dans l'année 1634, les freemen ou habitans jouissant des droits politiques, au lieu d'y assister en personne, comme la charte le prescrivait, élurent des représentans dans leurs différéns districts, autorisés: à paraître au nom de leurs commettans, et à délibérer et décider sur toutes les questions agitées dans l'assemblée générale. On ne sait pas si cette mesure fut suggérée et adoptée par les intrigues de quelques chefs de parti, ou si l'assemblée s'y prêta par prudence pour se concilier le peuple en cédant à son désir; mais les représentans furent admis, et se considérèrent eux-mêmes, conjointement
: avec le gouverneur et les conseillers, comme
l'assemblée législative suprême de la colonie. Pour constater leurs droits, ils décrétérent qu'aucune loi ne passerait, aucune taxe ne serait
imposée, aucun office public ne serait donné
que dans une assemblée générale.
Les prétextes pour ces nouvelles dispositions étaient plausibles, Le nombre des habitans jouissant des droits politiques était fort accru, beaucoup d’entre eux faisaient leur résidence à une grande distance du lieu où se tenaient les assemblées générales. Îls ne pouvaient s'y transporter sans inconvéniens pour eux-mêmes. La forme du gouvernement de leur ancienne patrie leur avait rendu familière l'idée de déléguer leurs droits, et de confier la garde de leurs libertés à des représentans de leur choix, que l'expérience de plusieurs siècles leur montrait comme pouvant en être des dépositaires sûrs et fidèles.
C'est ainsi que la compagnie de la baie des Massachusetts, en moins de six ans, à compter de l’époque de sa formation en corporation par le roi, conduisit à sa maturité et à sa perfection etexécuta un plan qui, comme je l'ai déjà
nest ares
observé, semble avoir été conçu, par quelques chefs de parti aussi adroits qu’ambitieux, dès le temps où avait été formé le projet de peupler la Nouvelle-Angleterre. De là en avant, il faut considérer la colonie, non comme une corporation dont les pouvoirs sont déterminés et les procédés réglés par sa charte, mais comme une société qui, ayant acquis ou conquis sa liberté politique, a, par un acte volontaire, adopté une constitution ou forme de gouvernement, modelée sur celle d'Angleterre.
Mais quoique leur système politique fût empreint de l'influence de l'esprit de liberté, comme leurs opinions religieuses n'étaient plus contenues par aucune autorité, le fanatisme continua à se répandre et à se montrer tous les jours plus bizarre et plus extravagant. William, ministre à Salem, et jouissant d'un grand crédit, ayant conçu une grande antipathie contre la croix de Saint-Georges que portent les drapeaux d'Angleterre, déclama contre cet usage avec tant de véhémence, comme contre un reste de superstition et d’idolâtrie, qu'on ne pouvait laisser subsister au milieu d’un peuple pur et sanctifié, qu'Endicott, un des membres du conseil, dans un transport de zèle, alla couper la croix du drapeau placé à la porte du gouverneur, Ce sujet frivole divisa la colonie. Quelques militaires se firent scrupule de marcher sous des drapeaux portant la figure d’une croix, craignant que ce ne fût là un culte idolâtrique. D'autres refusèrent de servir sous une bannière mutilée pour ne pas être soupçonnés d'avoir renoncé à leur obéissance à la couronne d’Angileterre. Après beaucoup de disputes, soutenues avec tout le zèle et la chaleur que donne l'esprit de parti et qui dans les contestations frivoles suppléent à l'importance réelle et aux bonnes raisons, la querelle fut terminée par un accommodement. La croix fut conservée dans les drapeaux des forts et les pavillons des vaisseaux, et fut Ôtée des drapeaux des troupes de terre. William, à la suite de cette querelle et pour quelques autres doctrines qu'on n'approuvait pas, fut banni de la colonie t,
On disait de si belles choses de l'état prospère de la Nouvelle-Angleterre, et sa police ec-
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clésiastique était si fort admirée par ceux qui avaient de l'éloignement pour l'église anglicane, que des troupes nombreuses de nouveaux colous s'y portèrent. Parmi ces nouveaux venus furent deux personnages dont les noms ont été depuis célèbres par le rôle qu'ils ont joué sur un plus grand théâtre. L'un était Hughes Peters, enthousiaste et intrigant, chapelain d'Olivier Cromwell; l’autre, M. Henri Vane, fils de sir Henri Vane, membre du conseil privé du roi, et jouissant auprès de lui d’un grand crédit. Un jeune homme d’une famille noble, animé d'un tel zèle pour la pureté de la religion et d'un assez grand amour de liberté pour renoncer À toutes ses espérances en Angleterre, et s'établir dans une colonie qui, jusqu'à présent, n’avait pu fournir à ses habitans que les objets de leurs premiers besoins, y fut reçu avec la plus grande admiration. Son maintien mortifié, son air froid et grave, et ses mœurs sévères au-delà même des modèles regardés comme ies plus parfaits dans la société à laquelle il se réunissait , annonçaient un homme qui avait atteint à une grande perfection religieuse, en même temps que ses talens et son intelligence dans les affaires le firent regarder comme digne de remplir les places les plus importantes. Dès l’année suivante, il fut fait gouverneur d’une voix unanime et avec une confiance universelle de la part des colons aux avantages qu'apporterait son administration; mais comme les affaires d’une colonie naissante ne fournissaient pas à Vane un champ assez vaste pour son activité et ses talens, son esprit inquiet et magistral le porta à s'occuper de subtilités théologiques indignes de son attention. Il fut jeté dans cette route par une femme dont les rêveries eurent, tant dans l'enceinte de la colonie qu’au dehors, des effets qui, tout frivoles qu'ils puissent paraître aujourd'hui, doivent être recueillis comme des événemens de quelque importance dans l'histoire de ce pays.
C'était la coutume en ce temps dans la Nouvelle-Angleterre, parmi les hommes principaux de chaque congrégation , de se rassembler une fois la semaine pour se répéter le sermon qu'ils avaient entendu, et conférer sur la doctrine qui y était contenue. Mistriss Hutchinson, dont le mari était compté parmi les habitans les plus respectables de la colonie, regrettant que les
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temps dans la Nouhommes principaux e se rassembler une ter le sermon qu'ils fer sur la doctrine ss Hutchinson, dont les habitans les plus
regreltant que les
personnes de son sexe fussent privées des ayanlages résultant de ces assemblées, en forma une semblable , à des jours fixes, d'un nombre de femmes qui se livreraient aux mêmes exercices pieux que les hommes qui leur servaient de modèles. D'abord elle se contenta de répéter ce qu'elle avait pu recueillir des aiscours des précheurs. Bientôt après elle y ajouta des commentaires, et elle en vint à censurer quelques membres du clergé comme corrompus, et à débiter ses propres opinions, fondées toutes sur le système que les théologiens appellent des antnomiens 1, et portant tous les caractères du fanatisme. Elle enseignait que la sainteté de la vie n’assure point la justification , et ne prouve point qu'on soit en grâce auprès de Dieu, et que ceux qui insistaient sur la nécessité de mauifester sa foi par les œuvres n'étaient que des esclaves; que l'esprit de Dieu habitait en personne dans les gens de bien, et qu'ils connaissaient parfaitement la volonté de Dieu par les révélations et les impressions intérieures qu'ils en recevaient.
La facilité et la confiance avec lesquelles elle débitait ces belles doctrines, lui fagnèrent beaucoup d’admirateurs et de prosélytes, non-seule- | ment dans le petit peuple, mais parmi les prin-
cipaux habitans. Toute la colonie fut en feu. Vane, que sa sagacité et son esprit semblaient abandonner toutes les fois qu'il s'agissait de religion, épousa et défendit ses dogmes étranges. On tint force conférences; on indiqua des jours de jeûne et de pénitence ; on convoqua un synode général, et après des discussions assez violentes pour menacer l'existence même de la colonie, les opinions de mistriss Hutchinson furent déclarées erronées, et elle-même bannie, Plusieurs de ses disciples la suivirent volontairement. Vane quitta l'Amérique dont il était dégoûté, sans être regretté par ceux qui l'avaient admiré, et dont quelques-uns le regardèrent | comme un visionnaire, d’autres comme un de. | ces esprits sombres et turbulens destinés à bouleverser toutes les sociétés où ils sont admis2. |
Les antinomiens étaient une secte née dans le sein | du luthéranisme , qui enseignait que les bonnes œuvres L'étaient pas nécessaires au salut, et que celui qui avait la foi n'avait pas besoin de loi (romos), d'où ils avaient pris leur nom d'antinomiens.
* Mather, livre vu, cap. ur. Hutchinson, p. 53, 74, | Neal, pag. 1,144, 145, etc. Chalmer, pag. 163. |
En troublant le repos de la colonie de Massachusetts, ces querelles théologiques contribuèrent beaucoup à répandre et à accroître la population dans l'Amérique anglaise. Lorsque William avait été banni de Salem en 1634, l'at-
tachement tendre que lui portaient ses disciples °
en avait déterminé un grand nombre à l’accompagner dans son exil. Ils dirigèrent leur marche vers le sud, et ayant acheté des Indiens un territoire considérable, auquel William donna le nom de Providence , ils s'y établirent. Ils ( furent bientôt joints par quelques-uns de ceux qui étaient mécontens de la manière dont on avait traité mistriss Hutchinson , et par un marché passé avec les sauvages, ils obtinrent d'eux la propriété d'une île fertile dans la baie de Naraganset, à laquelle ils donnèrent le nom de Rhode-Island. William vécut au milieu d'eux plus de quarante ans, respecté comme le guide et le père de la colonie. Son caractère et ses principes différaient de ceux des puritains de la baie de Massachusetts. Il était doux et tolérant, et s'étant donné le droit de rejeter les opinions établies, il voulait assurer aux autres la même liberté, et enseigrait que l'exercice du jugement particulier était un droit naturel et sacré ;
| que le magistrat civil n'avait aucune autorité
coactive en ce qui concerne la religion; que toute peine infligée à une personne pour ses Opinions était un empiétement sur les droits de
| la conscience, et un acte de persécution et d’op- | pression !, Il inspira ces principes humains à ses disciples, et tous ceux qui éprouvaient ou craignaient la persécution religieuse dans les
autres établissemens, se réfugièrcnt au sein
d’une société où la tolérance vaiverselle était connue comme un principe fondimental. Dans les plantations de Providence et de Rhode-lsland, l'union politique fut établie par une association volontaire , ainsi que légalité des membres et la liberté des opinions religieuses, Leur forme de gouvernement fut purement démo- | cratique, le pouvoir suprême étant placé dans | l'assemblée de tous les habitans présens en personne. Îls demeurèrent dans cet état jusqu’au temps où ils furent incorporés par une charte 2,
1 Neal's ist. of N.-Engl., pag. 141.
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La colonie de Connecticut a dû son origine à des causes de même espèce; deux ministres accrédités dans lacolonie des Massachusetts étaient rivaux : M. Cotton et M. Hooker. Ce dernier, qui avait le dessous dans ce combat pour la réputation et la considération publique, se détermina à chercher quelque établissement où il pût vivre éloigné d'un compétiteur qui l'éclipsait. Beaucoup de partisans de mistriss Hutchinson luioffrirent de l'accompagner. Après avoir fait faire des recherches dans le pays, ils reconnurent, sur les bords de l’ouest de la grande rivière de Connecticut, une situation qui leur parut très avantageuse, et en 1636 environ, cent personnes, femmes et enfans, après une marche fatigante de plusieurs jours, au travers des
bois et des marais, arrivèrent sur les lieux où | ils se proposaient de se fixer, et donnèrent
naissance aux villes de Hartfort, de Springfield et de Weatherfield. Cet établissement ne se fit pas d’abord dans une forme bien régulière.
Une partie du territoire qu'ils voulaient occuper était au-delà des limites de la concession faite à la colonie des Massachusetts, et cependant les émigrans prirent une commission du gouverneur et du conseil quiles autorisait à exercer les pouvoirs du gouvernement. Les Hollandais de Manhados ou de New-York ayant découvert la rivière de Connecticut, et établi sur ses bords quelques maisons de commerce, avaient acquis tous les droits que donne la première occupation. Lord Say et Sele, et lord Brook, chefs de deux illustres familles, effrayés des mesures arbifraires de Charles If dans le gouvernement fant civil qu'ectlésiastique, avaient pris une résolution digne de jeunes gens de naissance noble et de sentimens généreux, en se réfugiant dans le Nouveau-Monde pour y pratiquer la religion qu'ils préféraient et y jouir de la li-berté qu'ils regardaient comme un des élémens nécessairés du bonheur social. Ils avaient choisi aussi les bords de la rivière de Connecticut comme le lieu de leur établissement, et en avaient pris possession, en bâtissant un fort à l'entrée de la riviére qu'ils appelèrent de leurs noms unis Say-Brook. Les émigrans de Massachusetts, sans être arrêtés ni par le défaut de droit de leur part, ni par les prétentions de leurs compétiteurs, se mirent en possession du pays, et commencèrent à le nettoyer et à le
cultiver. Par degrés, ils écartèrent tous leurs concurrens. Les Hollandais, récemment établis en Amérique et trop faibles pour engager une querelle, se retirèrent de Connecticut. Lord Say et lord Brook abandonnèrent à la colonie tous leurs: droits. La société s'établit par un contrat volontaire de tous les hommes tibres de la troupe. Us méconnurent bientôt toute autorité de la colonie des Massachusetts sur eux ; mais ils conservèrent une si grande vénération: pour Sa Sa gesse en matière de législation qu'ils adoptèrent une forme de gouvernement très ressemblante à la sienne, et à peu de choses près, toute sa politique tant eivile qu'ecclésiastique. Dans la suite, la colonie de Connecticut fut aussi formée en corps politique par une charte royale f, L'histoire des premières tentatives, pour peupler les provinces de New-Hampshire-et- Main qui forment la quatrième et la plus étendue division de la Nauvelle-Angleterre, est confuse et embarrassée par les prétentions opposées de différens propriétaires. La compagnie de Plimouth avait inconsidérément morcelé la partie septentrionale de son territoire entre différens acquéreurs, parmi lesquels les seuls qui paraissent avoir eu des intentions sérieuses de s’y établir furent sie Ferdinando Gorges et le capitaine Mason. Leurs efforts pour exécuter ce projet furent persévérans et dignes d'éloges, mais sans succès. La dépense de l'établissement d'une colonie dans un pays ineulte doit être considérable et faite sur-le-champ ; la perspertive d’un produit est souvent incertaine et {.;ajours éloignée. Les fonds de deux particuliers n'étaient pas proportionnés à la grandeur de l'entreprise. Les planteurs qu'ils y envoyèrent n'étaient pas animés de cet enthousiasme qui avait soutenu le courage de leurs. voisins dela baie des Massachusetts pour combattre les difficultés et les dangers auxquels une colonie naissante était exposée dans un pays sauvage. Gurges et Mason auraient vraisemblablement été forcés d'abandonner leur projet, si les mêmes causes qui avaient’ favorisé l'établissement de Rhode-lsland et de Connecticut n'avaient pas amené des colons à New-Hampshire-et-Main.
M. Wheelwright, ministre, jouissant d’une
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assez grande considération, proche parent de mistriss Hutchinson et l’un de ses pius zélés admirateurs et partisans, avait été, pour ces sentimens mêmes, banni de la province des Massachusetts !. En cherchant un asile, il avait pris une route opposée à celle des autres exilés; et, s’avançant vers le nord, il avait fondé la ville d'Exeter sur une petite rivière tombant
dans la baie de Piskataqua. Ses disciples en pe- |
tit nombre, mais étroitement unis, avaient des
principes si rigoureux que même les. églises de |
la colonie des Massachusetts ne leur paraissaient pas assez pures. De temps à autre, ils recevaient quelques recrues que leur attiraient des
autres colonies. l'amour de la nouveauté ou le |
mécontentement causé par des institutions ec-
clésiastiques. Leurs plantations étaient fort |
éparses, la population clair-semée dans le pays, et leur organisation politique fort imparfaite. La colonie des Massachusetts prétendait exercer
son autorité sur eux, comme occupant des terres |
situées dans les limites de sa concession. Gorges et Mason défendaient leurs droits comme des propriétaires fondés sur leur charte. Dans dif: férens cantons, les planteurs, sans s'embarrasser des prétentions des divers partis, se gouvernèrent par des maximes et des lo:s copiées
adjacentes ?. La première rédaction de la constitution politique des provinces de New-Hamps-
nente, est postérieure à la révolution.
En étendant leurs établissemens, les Anglais se trouvèrent exposés à de nouveaux dangers.
Les tribus indiennes, voisines de la baie des Massachusets, étaient faibles et peu guerriéres. Cependant, par respect pour la justice autant que par des motifs de prudence, les premiers colons, avant de se mettre en possession des terres des Indiens, voulurent obtenir le consentemént des anciens possesseurs; et quoique, dans des transactions de cette espèce, le prix payé ait été souvent bien peu proportionné à la valeur réelle de la propriété acquise, il était suffisant pour satisfaire le propriétaire, Les An- Blais avaient pris ainsi paisiblement possession
‘Hutchinson, pag. 103, etc. 176. Douglas s Sun, Il, 22, etc. Chalmer's Ænnals, Cap. XVLL * Hutchinson, pag. 70.
des terres pour lesquelles ils avaient traité, et il n'y avait eu à cette occasion aucune hostilité ouverte entreles anciens et les nouveaux possesseurs; mais les colonies de Providence et de Connecticut reconnurent bientôt qu'elles étaient environnées de nations plus puissantes et plus guerrières. Parmi celles-ci, les plus considérables étaient les Naragansets et les Pequods ; les premiers habitant les bords de la baie qui porte leur nom, et les derniers le territoire qui s étend le long des bords de la rivière de Connecticut, à partir de la rivière Pequod, Les Pequods étaient une nation redoutable qui pouvaient mettre en campagne mille guerriers , aussi courageux qu'il en fût dans le Nouveau-Monde, Ils prévoyaient fort sagement que la destruction des nations indiennes allait être la conséquence inévitable
| de l'établissement des Anglais qui allaient se ré-
pandre dans tout le continent de l'Amérique , si on ne prenait des mesures promptes qu pussent éloigner ce malheur, Dans cette conviction . ils s’adressèrent aux Naragansets, les pressant d'oublierpour un moment l'inimitié desdeux nations, et de sé réunir à eux pour chasser un ennemi commun qui les menaçait également d'une entière destruction. Its leur représentérent que,
… lorsque ces étrangers étaient débarqués, on n’ade celles de leurs compatriotes dans les colonies :
vait pas pu soupçonner leur véritable objet, et qu'on n'avait pris aucune précaution pour ar-
rêter leurs progrès; mais qu’en envoyant comme hire-et-Main en une forme régulière et perma- |
SR OR
ils faisaient trois colonies en trois differens quartiers et dans une seule année, leur intention était manifeste, et que les peuples de l'Amérique étaient réduits à la nécessité de leur résister, s'ils ne voulaient abandonner leur terre natale à d'injustes usurpateurs.
Mais les Naragansets et les Pequods , comme toutes les tribus de l'Amérique voisines les unes des autres , étaient ennemis , et leur ancienne ri valité nourrissait entreeux unehaineimplacable, La vengeance est la passion favorite des sauvages, et, pour la satisfaire, il n’y a point d'avantages même présens qu’ils ne sacrifient , et point de conséquence fâcheuse dans l'avenir qui puisse les arrêter. Les Naragansets, au lieu d'écouter les sages propositions de leurs voisins, firent connaître au gouverneur de la baie des Massachusetts les intentionshostites des Pequods, et prompts à saisir une occasion si favorable de tirer vengeance de leurs anciens ennemis, il
RE
s'allièrent avec les Anglais contre eux. Les Pequods , plus exaspérés que découragés par l'imprudence et la trahison de leurs compatriotes, se mirent en campagne, et firent la guerre aux Anglais à leur manière accoutumée : ils surprenaient ceux qui s’écartaient, et leur enlevaient la chevelure; ils pillèrent et brôlèrent les habitations les plus avancées dans le pays; ils attaquérent sans succès le fort Say-Brook, quoique la garnison n’en fût que de vingt hommes ; et lorsque les Anglais commencèrent à agir offensivement , ils se retirèrent dans les-bois qu'ils croyaient inaccessibles. Les différentes colonies convinrent qu'elles se réuniraient contre l'ennemi commun , et que chacune fournirait son contingent en hommes à raison de sa force et de sa population. Les troupes de Connecticut , la colonie la plus exposée, furent bientôt assemblées. La marche de celles des Massachusetts, qui formaient le corps le plus considérable, fut retardée par un incident, le plus étrange de ceux qui ont jamais influé sur une opération militaire. Comme ils étaient assemblés et prêts à partir, on reconnut que quelques-uns des soldats étaient antinomiens, croyant à la foi sans les œuvres, et que Dieu ne bénirait point leurs armes et ne couronnerait point leur expédition du succès, que l'armée ne fût épurée de ces hommes profanes.
L'alarme fut générale, et on prit toutes les mesures nécessaires pour distinguer et chasser les impurs, et rendre cette petite troupe assezsainte
pour combattre dans la cause d'un peuple qui |
avait de si hautes idées de sa propre sainteté !,
Cependant les troupes de Connecticut, renforcées par un petit détachement de Say-Brook, crurent nécessaire de s'avancer sur l'ennemi, Les sauvages étaient postés sur un terrain élevé et entouré d’un marais vers la source de la rivière Mistick ; ils s'étaient environnés d’une palissade, la meilleure défense que leur ignorance dans l'art des fortifications leur eût laissé connaître; mais quoiqu'ils sussent que les Anglais étaient en marche, avec l’imprévoyance et la sécurité familières aux sauvages, ils ne prirent aucune précaution pour suivre leurs mouvemens et se garder d'être surpris. L’ennemi parvint sans être aperçu jusqu'aux palissades: et si un chien n'avait pas aboyé, tous les Indiens eussent été
! Neal, 1, 168.
massacrés sans résistance. En un moment cependant ils furent en armes, et jetant le cri de guerre, ils se préparèrent à repousser les assaillans; mais, comme dans ces premiers temps des relations des Européens avec les Américains, ceux-ci étaient peu accoutumés aux effets des armes à feu, et les redoutaient infiniment, tandis qu’une troupe anglaise inquiétait les Indiens par un feu continuel au travers des palissades, d'autres se firent une entrée dans l'enceinte formée seulement de branches d'arbres, et mettant le feu aux huttes couvertes de roseaux, reudirent la terreur et la confusion générales, Plusieurs femmes et enfans périrent dans les flammes, etles guerriers cherchant à s'échapper furent massacrés par les Anglais, ou, tombant entre les mains des Naragansets, postés aux environs du fort comme alliés des Anglais , furent réservés à un traitement plus cruel. Après la réunion des troupes des Massachusetts à la petite armée déjà victorieuse, les Anglais résolurent de poursuivre leur victoire, et chassant les Indiens d’une retraite à l’autre, les battirent dans plusieurs actions aussi fatales aux sauvages que celle du Mistick. En. moins de trois mois, la nation des Pequods fut exterminée. Quelques-uns de ces malheureux se réfugièrent dans d’autres peuplades voisines; mais ils perdirent leur nom comme nation distincte.
Dans ce premier essai de leurs armes, les colons de la Nouvelle-Angleterre semblent avoir été conduits par des officiers braves et intelligens, et avoir déployé comme soldats beaucoup de courage et de patience ; mais ils souillèrent leurs lauriers par l'abus qu’ils firent de leur victoire, Au lieu de traiter les Pequods comme un peuple libre qui avait combattu courageusement pour sa propriété et la liberté de son pays, ils leur firent éprouver toutes les barbaries des guerres des sauvages entre eux; ils en massacrèrent quelques-uns de sang-froid ; ils en abandonnèrent d’autres aux sauvages leurs alliés pour les torturer à leur plaisir; ils en vendirent beaucoup comme esclaves aux Bermudes, et réduisirent le reste à la même condition parmi eux!.
Toute répréhensible que cette conduite des
1 Hutchinson, pag. 58, 76, etc. Mather, Magnal.,
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Anglais soit à tous les yeux, leurs efforts vigoureux dans cette campagne décisive remplirent coutes les tribus sauvages environnantes d'une si haute opinion de leur valeur, qu’elle assura une longue tranquillité à tous leurs établissemens. En même temps l'oppression exercée en Angleterre par le gouvernement contribuait à accroître leur population et leur force, en forçant beaucoup de citoyens respectables de rompre eux mêmes les doux liensqui attachent les hommes au pays de leur naissance, pour se réfugier dans une contrée du Nouveau-Monde qui jusque-là ne pouvait les attirer que par cette seule espérance d'y trouver un asile contre la tyrannie. Le nombre de ces émigrans croissant sans cesse altira l'attention du gouvernement, qui en fut si effrayé, que le roi, par une proclamation, défendit à tout mattre de navire d’embarquer des passagers pour la Nouvelle-An- Bleterre sans une permission spéciale. En beaucoup d'occasions, cette défense fut éludée ou violée sans scrupule ; malheureusement pour le roi, elle ne fut que t*np bien exécutée en une circonstance. Sir Arthur Aslerig, John Hampden , Olivier Cromwell et quelques autres personnes dans les mêmes sentimens qu'eux, impatiens de jouir de la liberté civile et religieuse qu’ils travaillaient en vain à obtenir dans leur patrie, avaient frété quelques navires pour les porter à la Nouvelle-Angleterre. Un ordre du conseil mit un embargo sur ces bâtimens comme ils étaient près de mettre à la voile; et Charles, bien éloigné de soupçonner que la révolution prochaine dans ses royaumes serait excitée et conduite par des personnes d'un état si peu marquant dans la suciété , retint , sans le savoir, par force, des hommes destinés à renverser son trône, et à lui faire terminer sa vie sur un échafaud
Mais, en dépit de tous les efforts du gouvernement pour arrêter ces émigrations, ces mémes mesures du roi et de ses ministres furent regardées par la majeure partie de la hation comme si contraires aux droits les plus précieux des citoyens, que dans l'année 1638 , environ trois mille personnes s'embarquèrent pour la Nouvelle- Angleterre, s’exposant à toutes les suites que pourrait avoir pour elles la contra-
| * Mather, Magnalia, |. 1, cap. v, p. 23. Neal'8 Hist. | Of N.-Engl., 1, 151. Chalmer's Annals, 1, 155, 160, etc.
vention à la proclamation royale, plutôt que de rester plus long-temps sous l'oppression.
Furieux de ce mépris de son autorité, Charles eut recours à un moyen plus violent, mais plus efficace de se faire obéir. Il émit un quo varranto contre la corporation de Massachusetts- Bay, c'est-à-dire un ordre’en vertu duquel elle était mise en cause pour usurpation des droits du roi. Les colons s'étaient si fort écartés de leur charte qu'ils ne pouvaient éviter d'être condamnés. On jugea qu'ils avaient mérité de perdre tous leurs: droits comme corporation. Ces droits retournaient par-là à la couronne, et Charles commença à méditer un nouveau plan d'organisation de la colonie, selon lequel son administration serait placée en d’autres mains ; mais son plan n'eut jamais d'exécution. L'orage commençait à grossir sur toutes les parties de ses domaines; et il éclata bientôt avec une telle violence que Charles, durant le reste de son malheureux règne, occupé de soins domestitiques et plus importans, ne put donner aucune attention aux affaires d'une prince éloignée et peu considérable 1,
La convocation du long parlement fut accompagnée en Angleterre d’une révolution qui fit cesser tous les motifs d'en émigrer pour le Nouveau-Monde. Les maximes des puritains en matières tant civiles que religieuses devinrent dominantes dans la nation et furent soutenues par le gouvernement; leurs oppresseurs furent opprimés à leur tour; ce système parfait de réforme, qui avait été depuis long-temps l'objet de leur admiration et de leurs désirs , fut établi par la loi; et au milieu des intrigues et des combats d’une guerre civile obstinée , les esprits turbulens et ambitieux trouvèrent tant d'occupation, qu’ils ne furent pas tentés de quitter un théâtre où ils étaient parvenus à jouer les grands rôles. De l'année 1620, époque de l'arrivée des brownistes dans la Nouvelle-Angleterre, jusqu'en 1640, on a calculé qu’il y était passé vingt-un mille deux cents colons : l'argent dépensé durant cette période par les différens entrepreneurs à équiper des vaisseaux, à rassembler des fonds, à transpor-
| ter des émigrans, est monté, d'après un calcul
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modéré, à deux cent mille livres sterlings ? ; somme considérable pour le temps, et qu'aucun motif, moins puissant que ceux dont les puritains ‘étaient animés, n'eût pu persuader à personne d'avancer sur l'espoir incertain d'un établissement dans une contrée éloignée, et qui, par sa situation et son climat, ne pouvait offrir d'autre attrait que l'avantage d'y trouver la subsistance et la liberté. Pendant quelques années, il fut même difficile d'y subsister, et ce n’est que vers l'époque où notre narration vient d’arrivér, que les produits du sol ont commencé à rendre aux planteurs quelques profits. C'est vers ce temps qu’ils commencèrent à exporter du blé, en petite quantité, aux Îles des Indes occidentales, à étendre leurs pêcheries et à ouvrir un débouché à leur merrain, qui est depuis devenu un des bons articles du commerce de la colonie !. Depuis l'an 1640, le nombre des hommes dont la Nouvelle-Angleterre a recruté la population de la métropole est supposé au moins égal à ce qu’elle en avait
s’est établie.
Mais, quoique le changement soudain du gouvernement dans la Grande-Bretagne arrêtât l'émigration qui y avait fait affluer de nouveaux planteurs , les colons, ayant les mêmes principes que les chefs du parti populaire dans le parlement, reçurent bientôt de ceux-ci des preuves marquées de leur affection fraternelle, Par un vote de la chambre des communes, en 1642, les habitans de toutes les plantations de la Nouvelle-Angleterre furent exemptés de tous droits, tant sur les marchandises exportées pour eux, de la métropole, que sur celles qu’ils importeraient en Angleterre, jusqu’à ce que la chambre en ordonnât autrement. Cette disposition fut confirmée dans la suite par l’autorité des deux chambres. Encouragée par cette exemption extraordinaire, l'industrie fit des progrès rapides dans la Nouvelle-Angleterre, et avec elle s’accrut la population. En reconnaissance de ces faveurs, les colons applaudirent à toutes les mesures du parlement, célébrèrent ses généreux efforts pour assurer les droits et la liberté de la nation, prirent pour le succès de ses armes et prirent des mesures pour empé-
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cher qu’il ne se fit aucune tentative en faveur dn roi de l’autre côté de l'Atlantique 2, Comptantsur la bienveillance avec laquelle toutes leurs démarches étaient vües par des hommes étroitement unis avec eux par les mêmes idées et les mêmes sentimens, les colons de la Nouvelle-Angleterre hasardèrent une mesure qui non -seulement accrut leur sécurité et leur pouvoir, mais qui peut être regardée de leur part comme un grand pas vers l'indépendance, Sur le prétexte ou la raison des dangers auxquels ils éta’ent exposés de la part des Indiens, les quatre culonies de Massachusetts, de Plimouth, de Connecticut, de New-Haven, for.
mèrent une confédération perpétuelle, offensive et défensive; idée familière à différens chefs de
| parti dans les colonies, en imitation du fameux
traité d’union entre les provinces de Hollande, où les brownistes avaient résidé long - temps; il fut réglé que les confédérés seraient désormais
| distingués par le nom de Colonies.unies de la | Nouveile- Angleterre; que chaque colonie detiré par les émigrations , à l’aide desquelles elle |
meurerait séparée et distincte, en conservant sa juridiction exclusive sur son propre territoire; que dans toute guerre offensive ou défensive, chacune fournirait son contingent en hommes, provisions et argent, au taux fixé de temps à autre, et proportionné au nombre d'hommes alors existant dans chaque colonie ; qu'il se tiendrait annuellement une assemblée formée de deux commissaires de chaque colonie, munis de pouvoirs pour délibérer et décider sur toutes les questions d’un intérêt commun aux colonies confédérées, et que toute détermination à laquelle concourraient six des commissaires lierait la confédération'. Dans cette transaction, les colonies de la Nouvelle- Angleterre semblent s'être considérées comme des sociétés indépendantes, possédant tous les droits de souveraineté et affranchies de toute autre autorité, Le parti gouvernant en Angleterre, occupé d’affaires d’un intérêt plus urgent, et qui n'était pas disposé à voir d'un œil inquiet et jaloux les procédés de leurs frères les puritains d'Amérique, fermèrent les yeux sur cette démarche des Américains,
Enhardi par cette connivence, l'esprit d'in-
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et se déploya bientôt plus ouvertement. Quelques personnes considérables de Massachusetts- Bay ne voalant pas se conformer au système de police ecclésiastique établi dans la colonie, et donnant la préférence au gouvernement et à la discipline des églises d'Angleterre et d'Écosse, firent à l'assemblée générale des remontrances
dans lesquelles ils établissaient -qu'il était in- |
juste de les priver de leurs droits d'hommes libres et de chrétiens, parce qu'ils ne pouvaient se réunir à aucune des congrégations religieu ses, et demandèrent en conséquence à n'être pas désormais contraints d’obéir à des lois auxquelles ils n'avaient pas consenti, ni soumis à des taxes imposées dans une assemblée où ils n'étaient pas représentés. Non-seulement leur pétition fut rejetée, mais ils furent emprisonnés et condamnés à une amende comme perturbateurs du repos public; et lorsqu'ils déléguërent quelques-uns d’entre eux pour aller mettre leurs griefs sous les yeux du parlement, la cour permanente, pour prévenir cet appel au pouvoir suprème, tenta d’abord de saisir leurs papiers, et ensuite de les empêcher de s'embarquer pour l’Angleterre. Elle ne réussit ni à l'un ni à l’autre; mais telles furent l'adresse et l'influence des agens des colonies en Angleterre, qu'ils arrêtèrent toutes les suites de cette affaire !,
On trouve peu de temps après un indice encore moins équivoque de cet esprit d’indépendance et d’empiétement des colons de Massachusetts-Bay. Dans toutes les formes de gouvernement, le droit de frapper monnaie a été regardé comme une prérogative de la souveraineté, qu'aucun membre, ou portion du gouvernement , ne peut s’arroger. Sans égard à cette maxime, l’assemblée générale ordonna une fabrication d'espèces d'argent à Boston, portant le nom de la colonie et la figure d'un arbre, symbole de son accroissement 2 et de sa vigueur, Cette usurpation ne fut pas même remarquée.
Les indépendans ayant alors en Angleterre abattu toutes les sectes rivales, et étant deve-
* Neal's Zist. of N.-Eng., 1, 213. Hutchinson’s Aist., 145, etc. Coilect., 188, etc. Chalmer's 4#nnals, 179. Mather, Magnalia, 1. in, cap. vi, pag. 30.
* Hutchinson, 177, 178, Chalmer's Annals, p. 181.
nus maitres de tout le gouvernement, accoutumés dès long-temps à admirer les institutions de la Nouvelle-Angleterre, conformes à.celles qu’ils avaient adoptées comme les plus parfaites en matière de gouvernement, tant civil qu’ecclésiastique , n'étaient pas disposés à censurer la conduite de la colonie, ni à donner aucune atteinte à sa bonne réputation.
Lorsque Cromwell eut usurpé le pouvoir suprème, it continua de montrer une grande estime pour les colonies de la Nouvelle-Angleterre. Il était profondément imbu de toutes les maximes des incépendans, et sans cesse environné des plus habiles et des plus artificieux ministres de cette secte. Il entretint une correspondance suivie avec les hommes principaux de chaque établissement de l'Amérique qui, de leur côté, le regardaient comme leur protecteur, Lui- même comptait sur eux comme lui étant attachés, non-seulement par leurs principes, mais par affection ; il leur donna bientôt une preuve frappante deses dispositions. Après avoir pris la Jamaïque sur les Espagnols, il voulut s'assure: sa conquête et faire prospérer sa nouvelle acquisition ; il forma pour cela un plan qui se sent de l'ardeur d’un esprit impétueux qui se plait à arriver à ses fins par des moyens extraordinaires. Il proposa aux habitans de la Nouvelle-Angleterre d'aller s'établir dans cette ile, et employa auprès d’eux tous les argumens qu’il crut capables de les y faire consentir. IL s’efforça d’exciter leur zèle religieux en leur représentant quel coup fatal c: serait pour l'homme de péché, s'il voyait au milieu de ses domaines du Nouveau-Monde une colonie de fidèles établie, Il chercha à les séduire par la perspective des richesses immenses d'un pays fertile qui récompenserait l’industrie de ceux qui le cultiveraient de toutes les productions précieuses, naissant entre les tropiques; et il leur exprima son désir ardent qu'ils prissent possession de cette terre, pour accomplir la parole de Dieu qui avait promis de faire de son peuple /a téte et non pas la queue. 1 les assura qu’il les soutiendrait de toute son autorité | et qu'il mettrait daus leurs mains tous les pou- ‘ voirs du gouvernement. Mais les colons étaient attachés à un pays où ils résidaient depuis plu-
‘Hutchinson, App., 520, etc. Collect , pag. 233,
sieurs années, et où, sans être parvenus à | avait été funeste à un grand nombre d’Anglais l'opulence, ils jouissaient déjà abondamment | qu'ils se défendirent en termes respectueux des aisances de la vie, et ils redoutaient si fort | d'accéder aux propositions du protecteur !. le climat malsain des Indes occidentales qui ‘Hutchinson , pag. 190, etc. Chalmer’* ; pag, 188
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NOTE 1, p. 425.
Tyr était située à une trop grande distance du golfe Arabique ou de la mer Rouge pour qu'il fût possible de transporter par terre les marchandises jusqu'à cette ville; c'est ce qui engagea les Phéniciens à se rendre maires de Rhinocrura ou Rhinocolura, le port de la Méditerranée le plus voisin de la mer Rouge. C'était à Elath, le meilleur port de la mer Rouge vers le nord, qu'ils débarquaient les cargaisons qu'ils avaient achetées en Arabie, en Éthiopie ou dans l'Inde. De là on les trans: portait par terre à Rhinocolura, dont la distance n'était pas fort considérable, et on les embarquait de nouveau dans ce port pour étre transportées à Tyr et réparties dans le reste du monde.{Strab. Geogr., edit, Casaub. , lib. xvi, p. 1128. Diodor. Sicul., Biblioth. Aist., edit. Wesselingi, lib. x, p.70.)
NOTE 2, p. 426.
Le Périple d'Hannon, seul monument authentique que nous ayons de la science des Carthaginois dans l’art de la navigation, est un des écrits les plus curieux qui nous aient été transmis par l'antiquité. Le savant et ingénieux M. Dodwell, dans une dissertation qu'il a mise à la tête du Périple d'Hannon qui se trouve dans l'édition ües Geographi minores publiée à Oxford , cherche à prouver que ce n’est qu’un ouvrage supposé, composé par quelque Grec qui a pris le nom d'Hannon, Mais M. de Montesquieu, dans son Esprit des Lois, liv. xx, ch. vus, et M. de Bougainville, dans une dissertation insérée dans le vingt-sixième volume des Mémoires de l’Académie des Inscriptions , etc., ont prouvé son authenticité par des raisons qui me paraissent irrésistibles. Ramusio a joint à la traduction qu’il a faite de ce curieux voyage, une dissertation qui sert à l’éclaircir, (Raccolta de’ Viaggi, vol. 1, p. 112.) M. de Bougainville a traité le même sujet avec son savoir et son habileté ordinaire. Il paraît qu'Hannon, selon la méthode de naviguer des anciens, entreprit ce voyage avec de petits bâtimens, construits d’une manière propre à longer de fort près les côtes. Il se rendit en douze jours de Gadès à l'tle de Cerné, qui probablement est l’ile d'Arguim des modernes. Elle devint la principale station des Carthaginois ; et M. de Bougainville prétend que les citernes qu’on y trouve encore sont des monumens de leur puissance et de leur industrie. En partant de Cerné et suivant toujours la côte, il arriva en dix-sept jours à un promontoire qu'il appela la Corne de l'Occident, qui sans doute est le cap des Palmes. De là il s'avança vers un autre
| promontoire, auquel il donna le nom de {a Corne du | Midi, et qui paraît étre le cap des Trois-Pointes, situé | à environ cinq degrés au nord de la ligne. Toutes les cir constances contenues dans un court extrait de son journal, qui est parvenu jusqu’à nous, concernant la figure et l’état de l'intérieur et des côtes de l'Afrique, se trouvent confirmées et éclaircies par la comparaison qu’on en a faite avec les rapports des navigateurs modernes. Les faits même, qui par leur peu de probabilité paraissaiert devoir rendre douteuse la vérité de cette relation, ten- | dent à la confirmer, 11 marque que pendant le jour on observait u profond silence dans le pays qui se trouve au sud de lite de Cerné, mais que, lorsque la nuit était venue, on allumait un nombre considérable de feux sur les bords des rivières, et que l'air retentissait alors du bruit des fifres et des tambours et de cris de joie. Suivant Ramusio, le même chose s’y pratique encore, parce que la chaleur excessive oblige les habitans à se tenir pendant le jour dans les Lois où dans leurs cabanes, Au coucher du soleil ils en sortent à la lumière des flambeaux pour jouir pendant la nuit du plaisir de la musique et de la danse, (Ramusio, 1, 113 F.) Dans un autre endroit il représente la mer comme embrasée par des torrens de feu. Ce qui arriva à M. Adanson sur la même côte peut expliquer ce passage. « Dès que le soleil, dit-il, en se plongeant sous l'horizon avait ramené les ténèbres, la mer nous prétait aussitôt sa lumière, La proue du navire, en faisant bouillonner ses eaux, semblait les mettre en feu. Nous voguions ainsi dans un cercle lumineux qui nous environnait comme une gloire d'une grande largeir, d'où s'échappait dans le sillage un long trait de lumière qui nous suivit jusqu’à l'ile de Gorée, » (Voyage au Sénégal, in-4°. Paris, 1757, p. 97.) Cet aspect de la mer, observé par Hunter, a été cité comme un argument contre l'authenticité du Périple. C’est .cependantun phénomène très commun dans les climats chauds. ( Second Voyage du capitaine Cook, vol. 1, p. 15.) Le Périple d'Hannon a été traduit, et tous les points en ont été éclaircis avec beaucoup de science et de perspica= cité, dans un ouvrage publié par Don Pedro Rodrig, Campomanès, sous le titre de 4ntiguedad maritima de Cartago, con el Periple de su general Hannon; | traducido e ilusitrado. Madrid, 1756, in-4°,
NOTE 3, p. 477.
Long-temps après la navigation des Phéniciens et d’Eu- | doxe autour de l'Afrique, Polybe, le plus intelligent et | le plus instruit des historiens de l'antiquité, affirme que
| l'on ignorait de son temps si l'Afrique était un continent
étendu vers le sud, ou si elle était entourée de la mer, (Polyb. #ist., 1, 1.) PNne assure qu'il ne peut y avoir aucune communication entre les zones tempérées du sud et du nord, (Plinii Æist. Nat., edit, in usum Delph, n-4°, lib. 1, ©, Lxvin.)Si ces deux auteurs avaient ajouté foi aux relations de ces voyages, le premier ne se serait pas trouvé dans le doute, et le second n'aurait pas soutenu une pareille opinion, Strabon parle du voyage d'Eudoxe , mais le traite comme une fable (lib. n, p. 155); et même, suivant ce qu'il en dit, on ne peut guère en porter un autre jugement, {1 paraît que Strabon n’a eu aucune connaissance certaine touchant la forme et l'état des parties méridionales de l'Afrique. (Geogr., lib, xvir, p. 1180.) Ptolémée, le plus curieux et le plus savant des anciens géographes, w’était pas mieux instruit sur les parties de l'Afrique situées à quelques degrés au-delà de la ligne-équinoxiale ; car il pensait que ce grand contivent n'était pas entouré de la mer, mais qu'il s’étendait sans interruption vers le pôle antarctique: etil s'est trompé sur sa véritable figure, au point.de dire, que ce continent s'élargit à mesure qu'on avance vers le sud. (Ptol. Geogr.,\b. 1v, cap. 1x, Brietii Parallela Geogr. veteris et novæ, p.86.)
NOTE 4, p. 429.
Un fait rapporté par Strabon nous donne une preuve aussi forte que singulière de l'ignorance des anciens sur la situation des différentes parties de la terre. Pendant qu’Alexandre marchait le long des rives de l'Hydaspe et de l’Acesine, deux rivières qui se jettent dans l'Indus, il remarqua qu’il y avait un grand nombre de crocodiles dans ces rivières, et que le pays produisait les mémes espèces de fèves qui sont très communes en Égypte. Il conclut de ces circonstances qu'il avait découvert la source du Nil, et prépara une flotte pour 8e rendre en Égypte en descendant l'Hydaspe. (Strab. Geogr., lib, xv, p. 1020.) Cette surprenante erreur ne provenait pas d’une
ignorance de la géographie, particulière à ce monarque,
seul ; car Strabon nous apprend qu'Alexandre s’appliquait avec une attention singulière à l'étude de cette science, et qu'il avait des cartes ou des descriptions exactes des pays par lesquels il passait (lib, u, p. 120). Mais dans ce siècle la connaissance des Grecs ne s’étendait pas au-delà des limites de la Méditerranée.
NOTE 5, p. 429.
Le flux et le reflux, qui sont très considérables à l'embouchure de l’Indus, devaient rendre ce phénomène plus redoutab'e aux yeux des Grecs. (Varen. Geogr., vol. 1, pag. 251.)
NOTE 6, p. 430.
Ilest probable qu'ils étaient rarement excités à s’avan cer si loin, soit par un motif de curiosité, soit par quelque intérêt de commerce ; c’est pour cela que les anciens avaient des idées très fausses sur la situation de cette grande rivière. Ptolémée plâce la première branche du Gange, qu'il distingue par le nom de la grande embouchure, au cent quarante-sixième degré de longitude de son premier méridien, qu'il fait passer. par les {les Fortunées. Mais sa véritable longitude, prise de ce méridien, est aujourd'hui déterminée, d’après les observations as-
tronomiques, à cent cinq degrés seulement, Un ai Grand Géographe ne peut avoir été entrainé dans une erreur aussi considérable que par les rapports infidèles qu'il avait reçus de ces pays éloignés; ce qui prouve évidemment que les voyages qu'on y faisait n'étaient pas fré. quens, Ses connaissances étaient encore plus bornées et ses erreurs plus considérables relativement aux contrées de l'Inde qui sont au-delà du Gange. J'aurai occasion d'observer ailleurs qu'il a placé le pays des Sères, ou la Chine, à soixante degrés plus à l’est que n'est sa véritable position, M. d'Anville, un des plus savans géographes moderhes , a jeté une grande clarté sur cette matière, dans deux dissertations publiées dans les Mémoires de l'Acad. des Inscrip., tom. XXXN, p 6573, 604,
NOTE 7, p.430.
Ilest singulier que les découvertes des anciens se soient faites principalement parterre ,'et celles des modernes par mer, Le progrès des conquêtes conduisit les premiers et celui du commerce présida aux entreprises desseconds. Strabon observe judicieusement que les‘eonquétes d’A. lexandre-le-Grand firent connaître l'orient ; que celles des Romains ouvrirent la route de l'occident, et qu'on doit à celles de Mithridate la connaissance du nord (lib. 1, p. 26). Lorsqu'on fait des découvertes par terre, les progrès en doivent étrelents et les opérations bornées; celles qui se font par mer‘ontune sphère plus étendue et une marche plus rapide, mais'elles sont sujettes à des défauts particuliers ; quoiqu'elles fassent connaître la position des différens pays et qu’elles servent à déterminer leurs limites du côté de la mer, elles nous laissent dans une parfaite ignorance sur leur état intérieur. Il à plus de deux siècles et demi que les Européens ont doublé le cap méridional de l'Afrique , et qu'ils ont porté le commerce ‘dans la plupart de ses ports; mais ils n’ont fait pour ainsi dire que parcourir les côtes et marquer quelques ports et quelques caps d'une grande partie de ce vasle continent; Jes contrées intérieures sont restécs presque absolument inconnues. Les anciens, qui n'avaient qu’une connaissance imparfaite de ces côtes, excepté celles qui sont baignées par la Méditerranée ou par la mer Rouge, avaient coutume de pénétrer dans l'intérieur du pays, dont, suivant Hérodote et Diodore de Sicile, ils ont découvert plusieurs parties qui nous sont aujourd’hui inconnues. Les connaissances géographiques resteront donc inexactes et bornées jusqu'à ce qu’on unisse ensemble ces deux manières de faire des découvertes.
Les idées des anciens, sur cette chaleur excessive de la zone torride qui la rendait inhabitable, et leur opini4treté à persister dans cette erreur, long-temps après avoir porté leur commerce dans plusieurs parties de l'Inde situées entre les tropiques, doivent paraître si singuliéres et si absurdes qu'il ne sera peut-être pas inutile de donner quelques preuves de leur étrange méprise sur ce point, et d'expliquer l'inconséquence apparente de leur théorie et de leur propre expérience. Cicéron, qui a porté ses regards sur toutes les parties de la philosophie connue des anciens, paralt avoir pensé que la zone torride était inhabitable, et que, par conséquent, il ne pouvait ÿ
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leur excessive de la ble, et leur opiniâg-temps après avoir s parties de l'Inde raftre si singuliéres pas inutile de donge méprise sur ce apparente de leur Cicéron , qui a porté la philosophie conque la zone torride nt, il ne pouvait ÿ
avoir aucune communication entre les zones tempérées du nord et du sud, {1 fait dire par Scipion l'Africain à Scipion le jeune : « Vous voyez encore cette même terre comme ceinte de quelques cercles qu'on appelle zones. Les deux extrêmes, qui ont chacune un des pôles pour centre, sont toujours hérissées de glaces, tandis que celle du milieu’ qui est la plus grande, est brûlée des rayons du soleil. 11 n'en reste donc que deux d’habitables : mais la zone australe dont les habitans sont vos antipodes, est pour vous comme âi elle n'existait pas. » ( Songe de Srcipion, ce. vr, Geminus, philosophe grec et contemporain de Cicéron, paraît da même sentiment, non dans un ouvrage populaire, mais dans son Etaayoryn tu qavouevz, qui est un traité purement scientifique. « Lorsque nous parlons, dit-il, de la zone teinpérée du midi et de ses habitans, et de ceux qu’on appelle antipodes, il Faut toujours sous-entendre que nous n’avons aucune connaissance ni relation de la zone tempérée du midi, et que nous ignorons si elle est habitée ou non. Mais la figure sphérique de la terre et la ligné qui parcourt le soleil entre les deux tropiques, nous font croire qu’il y a une autre zone, située au midi, qui jouit du même degré de température que la zone du nord que nous habitons, » (Cap. xux, p. 31, ap. Petavii opus de Doctr. tempor. in quo Uranologium sive systemavariorum auctorum. Amst., 1705, vol, II.) L'opinion de Pline sur ces deux points était la même, « Des cinq parties ou zones qui séparent le ciel, les deux zones opposées qui touchent chacune à l’une des extrémités de la terre à l'endroit de ses pôles, dont l’un est appelé septentrional et l'autre austral, ne produisent que des glaçons, et font - de ces contrées le séjour éternel des frimas : ce sont partout des ténèbres perpétuelles, et dont l’influence maligne u’est jamais corrigée par l'aspect bienfaisant des signes qui nous regardent. Le seul éclat des neiges y produit une lumière blanchâtre. Quant à la partie de la terre située sous la zone du milieu, qui est celle sous laquelle le soleil fait sa route, incessamment brûlée par le voisinage de cet astre et consumée par ses flammes, c’est à juste titre qu’on la nomme torride. À droite et à gauche de cette ceinturé brûlante, et entre les deux extrémités glaciales, il reste uniquement deux zones tempérées. Encore le passage de l’une à l’autre est-il impraticable, vu l'incendie qui règne dans le ciel constellé d’un bout à l'autre de la ligne, Si donc vous concevez la terre divisée en quatre parties , il est clair que le ciel à lui seul en retranche trois.» (Lib 11, c. cxvin.) Strabon ne s’explique pas moins clairement sur cet objet. « La partie de la terre qui se trouve près de l'équateur, dans la zone torride, est inhabitable à cause de l’excessive chaleur. » (Lib. 11, p. 154.) Je pourrais joindre ici l’autorité de plusieurs autres philosophes et historiens recommandables de l'antiquité.
Pour expliquer le sens dans lequel cette doctrine était généralement reçue, nous devons observer que Parménide, comme nous l'apprend Strabon, fut le premier qui divisa la terre en cinq Zones. Il étendait au-delà des tropiques les limites de la zone qu'il supposait inbabitable par la trop grande ‘chaleur. Strabon nous dit aussi qu’Aristote fixait les bornes des différentes zones de la même manière qu'elles sont marquées par les géographes de son temps. Mais les progrès des découvertes ayant démontré par degrés que plusieurs régions de la terre
situées entre les :ropiques sont non-seulement habitables mais même très peuplées ét très fertiles, cela engagea les géograplies à renfermer la zone torride dans des bornes plus étroites. Il n'est pas facile de marquer avec précision les limites qu'ils lui donnaient, Un passage de Strabon, qui est, je pense, le seul auteur de l'antiquité qui nous ait transmis quelque notion sur ce sujet, me ferait croire que ceux qui caloulaient d'après la mesure de la terre donnée par Ératosthène, supposaient que la zone torride comprenait près de seize degrés, à peu près huit de chaque côté de l'équateur ; au lieu que ceux qui suivaient le caleul de Possidonius donnaient environ vingt-quatre degrés à la zone torride, c’est-à-dire un peu plus de douze deg de chaque côté de l'équateur, (Strabo, lib. «, à. 151 Suivant la première opinion, environ deux tiers de la partie du globe qui se trouve entre les tropiques étaient habitables, et il n’y en:avait que la moitié selon la 6econde hypothèse, Avec cette restriction, la doctrine des anciens:touchant la zone torride, parait moins absurde, et nous pouvons concevoir pourquoi ils regardaient cette zone comme inhabitable, même après s'être ouvert une communication avec plusieurs endroits situés entre les tropiques. Lorsque les savans parlaient de la zone torride, ils la regardaient, suivant la définition des géographes, comme occupant une étendue de seize ou tout au plus de vingt-quatre degrés; et comme ils n'avaient presque aucune connaissance des contrées plus voisines de l'équateur, ils pouvaient fa croire inhabitable, On continua de donner, dans le langage familier, le nom de zone torride à cette portion de la terre contenue entre les tropiques. Cicéron, qui paraît avoir ignoré les idées des géographes postérieurs, suit la division de Parménide, et décrit la zone torride comme la plus large des cinq. Il y a eu quelques anciens qui ont rejeté comme une erreur populaire la pensée de cette chaleur excessive de la zone torride, Suivant Plutarqne, Pythagore était de ce sentiment; Strabon nous apprend qu'Ératosthène et Polybe avaient adopté la même opinion (lib. 11 :, 154.) Ptolémée paralt n'avoir fait aucun cas Je l’anvienne doctrine concernant la zone torride.
NOTE 9, p. 429.
Le tribunal de l’Inquisition, qui, partout où il est établi, arrête nécessairement l'esprit de recherche et le progrès des lettres, était inconnu en Portugal au xv° siècle, au moment où les Purtugais commencèrent les voyages de découvertes, Plus d'un ‘siècle s’écoula encore jusqu'à ce qu'il fut introduit en Portugal par Jean II, qui comcommença à régner en 1521.
NOTE 10, p. 442.
Nous en trouvons un exemple dans Hackluit, d’après l'autorité de Garcia de Resende, historien portugais Quelques négocians anglais ayant résolu d'ouvrir un commerce avec la côte de Guinée, Jean f1, roi de Portugal, envoya des ambassadeurs à Édouard IV, pour lui représenter le droit qu’ilavait acquis par la bulle du pape de dominer seul sur cette contrée, et pour le prier de défendre à ses sujets de continuer leur expédition. Édouard eut une si grande déférence pour le titre exclusif des Portugais qu’il satisfit pleinement à leur demande. (Hackluit, Navigations, voyages el commerce des Anglais, vol. 11, part. u., p. 2.)
NOTE ;; , p. 446.
Le temps de la naissance de Colomb peut étre déterminé exactement par les circonstanoes suivantes, Il parait, par le fragment d’une lettre qu’il écrivit à Ferdipand et à Isabelle en 1501, qu'il avait déjà exercé alors pendant quarante ans le métier de marin. Il ieur dit dans une autre lettre qu'il se mit en mer à l’âge de quatorze ans ; il suit donc de ces deux faits qu'il était né en 1447. (Vie de Christ. Colomb, par D Ferdinand, son fils. Churchill’s Coliect. of Foyages, vol. Il, p. 484, 485.)
NOTE 12, p. 448.
Les anciens connaissaient la figure sphérique de la terre. Ils inventèrent la méthode de calculer la longitude et la latitude de ditférens endroits, qui est encore en usage aujourd’hui. Suivant leur principe, l'équateur, ou le cercle imaginaire qui enveloppe la terre, était de trois cent soixante degrés, qu'ils divisaient en vingt-quatre parties ou heures, chacune de quinze degrés. Marinus de Tyr, le plus habile et le plus ancien géographe avant Ptolémée, supposait que le pays des Séres ou Sinæ , qui était le lieu le plus reculé de l’Inde que connussent les anciens, se trouvait à quinze heures, ou deux cent vingtcinq degrés à l’est du premier méridien qui passait par les fles Fortunées. (Ptolem. Geogr., lib. 1, cap. 11.) Si celte supposition était bien fondée, le pays des Sères, ou la Chine n’était qu’à neuf heures ou cent trente-cinq degrés à l’ouest, des îles Fortunées ou Canaries, et la navigation, par cette route, aurait été beaucoup plus courte que par la route que suivaient les Portugais. Marco Polo, dans ses voyages, décrit des pays, principalement l'ile de Cipango ou Zipangri, qu'on croit être le Japon, qui se
trouvait beaucoup plus à l’est qu'aucune partie de l'Asie |
connue des anciens. (Marco Polo, De region. orien., lib. 11, cap. £xx; lib. ut, Cap. 1.) Suivant son récit, le Japon, s'étendant encore plus à l’est, était plus près des îles Canaries. Les conclusions de Colomb, quoique fondées sur des observations inexactes, se trouvaient justes. Si les suppositions de Marinus avaient été bien fondées, et si les pays que Marco Polo visita avaient été situés à l’est de ceux dont Marinus avait déterminé la lngitude, la route la plus droite, et en même temps la plus courte aux Indes orientales, aurait été denaviguer droit à l’ouest, (Herrera, Decada lib. 1, cap, n.) Une connaissance plus étendue du globe nous a découvert la grande erreur où est tombé Marinus, en supposant que la Chine se trouve à quinze heures ou deux cent vingt-cinq degrés à l’est des Îles Canaries, et a montré que Ptolémée même s’est trompé en réduisant la longitude de la Chine à douze heures ou cent quatre-vingts degrés. La longitude des limites occidentales de ce vaste emnire est de sept heures, ou de cent quinze degrés du ‘ridien des tles des Canaries. Mais Colomb suivait les lumières que son siècle pouvait lui fournir et s’appuyait de l'autorité des écrivains qu'on regardait alors comme les maîtres et les fsuides du genre bumain dans la science de la géographie,
NOTE 13, p 456.
Comme les Portugais, en faisant leurs découvertes, ne s'écartaient qu’à une petite distance des côtes de l'A. frique, ils croyaient que les oisezux, dont ils observaient le vol avec une grande attention, ne se hasardaient pas loin des terres, Dans l'enfance de la navigation, on ignorait que souvent les oiseaux poussent leur vol à une distance considérable des côtes. En naviguant vers les fles des Indes occidentales, on trouve quelquefois des oiseaux à plus de deux cents lieues de terre. Catesby a vu en mer un hibou à plus de cinq cents lieues des côtes. (Nat. Hist. of Carolina, pref., pag.7. Hisl. nat. de M, de Buffon , tom. XVI, pag. 32.) 11 paraît donc que cet indice de terre, sur lequel Colomb semble s'être appuyé avec quelque confiance, n’était rien moins que certain, Cette observation a été confirmée par le capitaine Cook, le plus grand navigateur et le plus expérimenté qu'ait produit aucun siècle et aucune nation. « Personne ne sait encore, dit-il, jusqu’à quelle distance les oiseaux océaniques étendent leur vol au-dessus des mers. Pour ma part, je ne crois pas qu’il y en ait un seul qu’on puisse prendre pour témoignage de la proximité des terres.» (Voyages vers le pôle méridional, vol. 1, p.275.)
NOTE 14, p. 460.
L’amiral, dans une lettre qu’il adresse à Ferdinand et Isabelle, décrit un des ports de Cuba avec l'admiration qui caractérise l'enthousiasme des découvertes. « Je dé. couvris, dit-il, une rivière où une galère peut entrer facilement. Sa beauté m’engagea à la sonder , et je trouvai depuis cinq jusqu'à huit brasses d'eau. Après avoir re: monté cette rivière à une distance considérable, tout m'engagea à y faire un établissement. La beauté de la rivière, la limpidité des eaux, qui me permettait d'en voir le fond sablonneux, la grande quantité de palmiers de toute espèce, les plus grands et les plus beaux que j'aie jamais vus, le nombre extraordinaire d’autres arbres magnifiques, les oiseaux, la ÿerdure des plaines, tout cela forme un tableau si intéressant que ce pays surpasse tous les autres, autant que le jour surpasse {a nuit en éclat et en lumière; ce qui m'a fait dire souvent, que je tenterais en vain d'en donner une description exacte à vos majestés ; car ni ma langue ni ma plume ne pourraient rendre la vérité, et le spectacle de tant de beauté m’étonne au point que je ne sais comment le décrire. » (ie de Colomb, c. 30.)
NOTE 15, p. 461.
Le récit de Colomb, fait de l’humanité et de la conduite humaine des Indiens à cette occasion, est fort remarquable. « Le roi, dit-il dans sa lettre à Ferdinand et à Isabelle, ayant été instruit de notre malheur, parut touché de la perte que nous venions de faire, et envoya surle-champ à notre bord tous les habitans de l'endroit avec plusieurs grands canots. Nous déchargeâmes bientôt le vaisseau de tout ce qui se trouvait sur le tillac avec le secours que nous fit donner le roi, tandis que lui-même avec ses frères et ses autres parens prirent tout le soin possible pour faire observer le meilleur ordre, tant sur le vaisseau qu'à terre. De temps en temps un de ses pa
rens venait, | point m’affli sédait. Je pu de l'Espagne lesquels fure voi, pour y
ls maisons
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iresse à Ferdinand et ba avec l’admiration découvertes. «Je désalère peut entrer fasonder , et je trouvai eau. Après avoir ree considérable, tout it. La beauté de la ri- > permeLtait d'en voir ntilé de palmiers de plus beaux que j'aie aire d’autres arbres ire des plaines, tout que ce pays surpasse rpasse {a nuit en éclat ouvent, que je tentecription exacte à vos plume ne pourraient tant de beauté m'ént le décrire. » (Vie
nanité et de la conccasion, est fort reettre à Ferdinand et malheur, parut toufaire, et envoya surans de l'endroit avet hargeâmes bientôt le sur le tillac avec le landis que lui-même prirent tout le soin leur ordre, tant sur temps un de ses pa
rens venait, les larmes aux yeux, me dire desa part de ne point m’affliger, et qu'il me donnerait tout ce qu’il pos sédait. Je puis assurer vos majestés que, dans aucun lieu de l'Espagne, on n'aurait pris autant de soin de nos effets, lesquels furent déposés dans un endroit près du palais du voi, pour y être gardés jusqu’à ce qu’on eût débarrassé les maisons où l’on devait les transporter. Il fit placer sur-le-champ des sentinelles armées pour garder ce dépôt pendant la nuit, et les Indiens qui se trouvaient sur la côte se désolaient comme s'ils avaient partagé notre perte. Ce peuple est si doux , si humain et si paisible, que j'ose répondre vos majestés qu'il n’y a pas au monde une meilleure espèce d'hommes, ni un aussi bon pays que celui-ci. Ils aiment leurs voisins comme eux-mêmes ;
leur conversation, qui est la plus douce et la plus affec- :
tueuse du monde, est toujours gaie et accompagnée d'un sourire. Quoiqu'il soit vrai qu'ils vont nus, vos majestés peuvent être persuadées qu'ils ont. plusieurs coutumes fort louables. Le roi est servi avec beaucoup d'appareil, et ses manières sont si honnètes qu'on le voit avec un grand plaisir. On n’en trouve pas moins à observer la mémoire étonnante de ce peuple, et le désir qu'il a d'acquérir des connaissances, ce qui le porte à s'informer des causes et des effets de tout. (Pie de Colomb, c. xxxu.) ll est probable que les Espagnols étaient redevables de cette attention officieuse à l'opinion qu’avaient les Indiens que c'étaient des êtres d’une nature supérieure.
NOTE 16, p. 464.
Tout ce qui nous reste d’un homme tel que Colomb doit nous être précieux. Une lettre qu'il écrivit à Ferdinand et Isabelle, et où il leur parle de ce qui s’est passé à cette occasion, nous fournit une peinture frappante de son courage, de son humanité, de sa prudence, de son amour pour le bien public et de son adresse à faire sa cour. «J'aurais, dit-il, été moins touché de ce malheur, si je m'étais trouvé seul exposé au danger , tant parce que ma vie n’est qu’un dépôt dont je dois compte à l'Être suprême que parce que je m'étais déjà trouvé plusieurs fois dans un péril éminent. Mais ce qui m'affligeait beaucoup, c'était de voir qu'après avoir reçu du Seigneur la foi nécessaire pour exécuter une pareille entreprise, dans laquelle j'ai maintenant eu 1e bonheur de réussir de manière à convaincre mes adversaires, et accroître la gloire et la puissance de vos majestés, il plaisait au Tout-Puissant de renverser tous ces projets par ma mort. Cependant ce malheur aurait été moins affligeant pour moi s’il n’eût pas entraîné la perte de ceux qui m’avaient suivi dans l'espérance d'acquérir une grande fortune , et qui, en voyant le danger où ils se trouvaient, maudissaient non-seulement l'idée qu'ils avaient eue de m’accompaguer, mais encore le respect et la crain'e que je leur inspirais, et qui les empéchait de me quitter, comme ils l’avaient souvent résolu. Mais ce qui mettait le comble à ma douleur, c'était la pensée d’avoir laissé mes deux fils au collége à Cordoue, sans amis et dans un pays étranger, tandis qu'il était très probable qu’on ne saurait jamais que j'avais rendu à vos majestés des services assez essentiels pour que mes enfans méritassent leurs bontés. Et quoique je me consolasse par !’espérance que Dieu ne permettrait pas que ce qui devait tant contribuer à la gloire de son
église, el qui m'avait coûté de s1 grands travaux, restât imparfait, je pensai cependant que, pour me punir de mes fautes, sa volonté était de me priver de la gloire que j'aurais pu en recueillir dans ce monde. Pendant que j'é . tais dans cet état de trouble, je songeai au bonheur qui accompagne vos majestés, et il me vint dans l'idée que même si je périssais et que le vaisseau fût perdu, il serait pessible que vous fussiez par quelque hasard instruit de mon voyage et du succès que j'avais eu jusqu'alors. Dans cette vue, j'écrivis sur un morceau de parchemin, avec toute la brièveté que demandait la situation où je me trouvais, la découverte que j'avais faite des pays que j'avais annoncés, en combien de jours j'avais achevé mon voyage, et quelle route j'avais tenue. Je marquai la bonté du pays, le caractère de ses habitans, et j’ajoutai que j'avais laissé {es sujets de vos majestés en possession de tous les pays que j'avais découverts. Après avoir cacheté cet écrit, je l’adressai à vos majestés, et promis mille ducats à celui qui le remettrait ainsi fermé, afin que la récompense promise pût engager l'étranger qui le trouverait à en donner quelque nouvelle à vos majestés. Je fis alors apporter un grand tonneau, et ayant enveloppé le parchemin d’une toile cirée et ensuite d’une espèce de gâteau de cire, je le mis dans le tonneau que je
| fis jeter à la mer après l’avoir bouché. Tout l'équipage
s'imagina que c'était un acte de dévouion. Craignant que ce tonneau ne fût jamais trouvé, et voyant que nous approchions plus près de l'Espagne, je fis un autre paquet semblable au premier que je plaçai au haut de la poupe, afn que si le vaisseau coulait à fond, le tonneau restât au-dessus de l’eau pour flotier au gré de la fortune.»
NOTE 17, p, 465.
Quelques auteurs espagnols, guidés par le petit intérét de la jalousie nationale, ont cherché à diminuer la gloire de Colomb, en faisant entendre qu'il avait été conduit à la découverte du Nouveau-Monde, non par ses propres lumières ou par son génie entreprenant, mais par les instructions qu'il avait recues. Selon eux, un vaisseau ayant été écarté de sa route par les vents d'est, fut emporté bien loin à l’ouest sur une côte inconnue, d’où il ne revint qu'avec beaucoup de difficulté; tout
| l'équipage périt de fatigue et de besoin , excepté le pilote | et trois matelots. Ces quatre marins moururent aussi
quelques jours après leur arrivée; mais le pilote ayant été recu dans la maison de Colomb, son ami intime, lui découvrit avant sa mort le secret de la découverte qu’il avait faite par hasard, et lui laissa ses papiers qui contenaient le journal de son voyage, lequel servit de guide à Colomb.dans son entreprise. Gomara est, je crois, le premier qui ait publié ce conte. (Æist., ©. 1à.) Toutes les circonstances en sont destituées des preuves nécessaires pour le rendre probable. On ne connait ni le nom ni la destination de ce navire. Quelques auteurs prétendent qu'il appartenait à un des ports de l'Andalousie, et qu'il était destiné ou pour les Canaries ou pour Madère ; d'autres disent qu’il était biscayen, et qu'il prenait la route d'Angleterre; d'autres enfin assurent que c'était un vaisseau portugais qui trafiquait sur la côte de Guinée. Le nom du pilote est pareillement inconnu, aussi bien que celui du port où il aborda à son retour. Suivant
les uns, ce fut en Portugal; selon d’autres, à Madère ou aux Açores, On n'ignore pas moins l’année que ce fit ce voyage. (Monson’s Nav. Tracts. Churchill, Ni, 371.) And. Bernaldès ni Pierre Martyr, contemporains de
, de Behaim, telle qu'elle a été publiée par Doppelmayer
Colomb, ne parlent de ce pilote ni de ses décou- | vertes. Herrera, avec son bon sens ordinaire, passe aussi |
ce fait sous silence, et Oviedo n’en parle que comme d’un conte propre à amuser le peuple, (ist. 1. U, e. 2.) Dis auteurs plus modernes ont supposé que Colomb avait été guidé dans son voyage par quelque instruction particulière, parce qu’on l'a vu diriger constamment sa course à l’ouest en partant des Canaries Mais ils ne se rappellent pas que, selon les principes sur lesquels il fondait toutes ses espérances de succès, il croyait qu’en dirigeant sa route vers l'ouest, il devait névessairement arriver aux régions dont les anciens ont parlé. Ce fut la confiance invariable qu’il eut dans son propre sysième qui lui fit tenir cette route sans en changer jamais,
Les Espagnols ne sont pas les seuls qui aient mis en question si Colomb pouvait s'arroger l'honneur d’avoir découvert l'Amérique. Quelques écrivains allemands l’attribuent à Martin Behaim, leur compatriote; il était issu de la noble famille des Behaim de Schwartzbach, citoyens de la première distinction de la ville impériale de Nuremberg. Après avoir éludié sous le célèbre Jean de Muller, plus connu sous le nom de Regiomontanus, il acquit une telle connaissance de la cosmographie, que cefte étude fit naître en lui le césir d'explorer des régions dont il s’était habitué sous le mattre habile, à rechercher ei à décrire la situation et les qualités. Aidé par la protection de la duchesse de Bourgogne, il se rendit à Lisbonne, où la renominée des découvertes faites par les Portugais, appelait tous les esprits aventureux de ce siècle. Là, comme nous l’apprenons d'Herman Schedel , dont le Chronicon Mundi, traduit en allemand, fut imprimé à
Nuremberg en 1493, :on mérite comme cosmographe |
l’éleva, conjointement avec Diego Cano, au commandement d’une escadre équipée en 1483 pour un voyage de découvertes. Dans ce voyage il découvrit, dit-on, le royaume de Congo. li s'établit dans l'ile de Fayal, une
(Herrera, Decad. }, lib. 1, cap. n). Magellan possédait un
dans son Essai sur les mathématiciens et les artistes do Nuremberg. Cette carte prouve toute l'imperfection des connaissances cosmographiques de cette époque. 11 est à peine un seul lieu qui soit plecé dans sa véritable position; et je ne puis rien découvrir qui fasse supposer que Behaim eût la moindre connaissance d'aucun des pays de l'Amérique. Il donne à la vérité le contour d'une tle qu’il nomme Saint-Brandon. Jai pensé que ce pouvait être quelque partie de la Guyane qu’on suppose d'abord étre une le, 11 la place sous la même latitude que les fles du cap Vert, et je présume que ce pourrait bien être une Île imaginaire qui a été admise dans les anciennes cartes, sur la seule autorité de la légende de l’Irlandais Saint- Brandon ou Brendan, dont l'histoire est si puézile ct si fabuleuse qu'elle est tout-à-fait indigne d'occuper fattention. (Giraldus Cambresis, apud Missingham Florilegium sanctorum, p. 427.)
Celles des Gallois ne paraissent pas mieux fondées Suivant Powell, une dispute s'étant élevée dans le douzième siècle entre les fils Owen Guyneth, roi de la partie septentrionale du pays de Galles, touchant la succession de sa couronne, Madoc, lun de ces princes, fatigué de ces disputes, se mit en marche pour chercher un séjour plus tranquille. {1 dirigea sa course droit à l'ouest en laissant l'Irlande au nord, et arriva dans un pays inconnu qui lui parut si agréable qu'il retourna dans la province de Galles pour y chercher de nouveaux compagnons : cela se passa, dit-on, vers l’an 1170, après quoi on n'entendit plus parler ni de Madoc ni de sa colonie. 11 faut observer que Powell, sur le témoignage de qui est fondée l'authen. ticité de ce fait, a publié son histoire plus de quatre siècles après la date de l'événement dont il parle. Chez un peuple aussi grossier et aussi ignorant que l’étaient les Gallois de ce temps, la mémoire d’un fait si reculé ne peut avoir été conservée que fort inparfaitement et aurait besoin d’être confirmée par quelque écrivain d'un plus grand poids que Powell et moins éloigné de l'époque du voyage de Madoc. Des savans plus inodernes se sont à
| la vérité appuyés sur le témoignage de Meredith ap Rees, des Açores, et fut un des amis particuliers de Colomb, !
globe terrestre fait par Behaim, et sur lequel il avait | isdiqué la route qu’il se proposaic de tenir à la recherche d’une communication avec la mer du Sud qu'il découvrit |
plus tard (Gomara, Æist., c. xix. Herrera, Decad. 1], lib. 11, cap. x1x). Dans l’année 1492 Behaim fil une visite à ses amis de Nuremberg et leur laissa une carte dessinée
de sa propre main, et qui est encore conservée dans les |
archives de sa famille.
thentique ; mais l’asser tion qu’il a découvert quelque partie du Nouveau-Monde est une pure hypothèse.
Lorsque je publiai ma première édition, je ne connaissais de Martin Behain que ce que j'en avais appris d'une frivole dissertation intitulée : De vero novi orbis inventore, publiée à Francfort en 1714 par J. Fréd, Stuvenius. L'autorité d'Herrera m'avait décidé à penser que Behaim n’était pas allemand. Mais d’après des informations plus exactes et plus complètes qui m'ont été communiquées. par le docteur Jean. Reinold Forster, je suis maintenant
ment la bonté de me communiquer une copie de la carte
barde gallois, qui mourut en 1477; mais il vécut aussi dans un temps trop éloigné de cet événement pour que son témoignage soit d’un plus grand poids que celui de Powell, D'ailleurs, ses vers, publiés par Hackluit, vol. Il, pag. 1, nous apprennent seulement que Madoc , mécontent de l'état de ses affaires domesfiques, parcourut l'Océan pour y chercher de nouvelles possessions. Mais quand même nous. admettrions l’histoire de Powell comme authentique, il ne s’ensuivrait pas que le pays
inconnu, découvert par Madoc en naviguant à l'ouest et Jusque-là l'histoire de Martin Behaim paraft fort au-
en laissant l'Irlande au nord, fût une partie de l’Amérique. Les connaissances des Gallois dans le douzième siècle étaient tr>p bornées pour leur permèttre d’entreprendre un pareil voyage. Si Madoc a fait quelque découverte, ce ne peut probablement: être que Madère ou quelqu'’une des les Hébrides. On a allégué le rapport qu'il y a entre le langage gallois et quelques dialectes de l'Amérique, comme une preuve 4u voyage de Madoc. Mais les traits qu'on en cite sont en si petit nombre, et dans quelques-uns même les affinités sont si obscures où
| si gratuites qu'on ne peut établir aucune preuve sur la convaincu de mon erreur. Le docteur Forster a eu égale-
ressem'ijance accidentelle d’un petit nombre de mots. Il Y à un oiseau qu’on n’a trouvé jusqu'ici que sur les côtes
de l'Amérior détroit de À mot qui dar Tous les au de la découv preuve irré galloise et c rique. Mais ! détaillée du relie espèce nous devon hypothèse à galloise. » { D'ailleurs si en Amérique retrouver p:
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à pelit nombre, et sont si obscures ou une preuve sur la ombre de mots, Il i que sur les côtes
SUR L’HISTOIR
de l'Amérique méridionale depuis le port Désiré jusqu'au
mot qui dans la langue galloise signitie téte blanche. Tous les auteurs qui veulent faire honneur aux Gallois de la découverte de l'Amérique, citent ce mot comme une preuve irrévocable de l’affinité qu’il y a entre la langue falloise ct celle qu’on parle dans cette partie de l'Amérique, Mais M. Pennant qui nous a donné une description détaillée du penguin, remarque que tous les oiseaux de telle espèce ont la tête noire; « de sorte, ajoute-t-il, que nous devons renoncer à l'espérance fondée sur cette hypothèse de retrouver dans le Nouveau-Moride la race galloise.» (Phil. Transact., vol. LVII, p. 91, etc.) D'ailleurs si les Gallois avaient fait quelque établissement en Amérique vers la fin du douzième siècle, on aurait dû retrouver parmi leurs descendans quelques indices de la religion chrétienne lorsqu'on les découvrit environ trois cents ans après leur émigration, période trop court pour qu’on puisse supposer que dans cet espace de temps on \ ait perdu toute idée des arts et des mœurs de l'Europe, Les. prétentions des Norwégiens à la découverte de l’Amérique paraissent mieux fondées que celles des Allemands et des Gallois. Les peuples de la Scandinavie se faisaient remarquer dans le moyen âge par la hardiesse et l'étendue de leurs excursions maritimes. En 874, les Norwégiens découvrirent l'Islande où ils établirent une cotonie, En 982, ils se rendirent au Groenland, où ils s’établirent pareillement. De 1à quelques-uns de leurs navigateurs s'avancèrent vers l'ouest et y trouvèrent un pays plus agréable que les horribles régions qu’ils habitent aujourd’hui. Suivant leur rapport, les côtes de ce pays étaient sablonneuses, mais l’intérieur était uni et couvert de “ois ; c’est pourquoi ils lui donnèrent le nom de Æelle-land et Mark-land, et ensuite celui de Finland, à cause de quelques plants de vigne qu’ils y trouvérent garnis de grappes de raisin. L’authenticité de cette histoire est fondée, à ce que je crois, sur l’autorité du Saga ou de la chronique du roi Olaus, composée par Snorro Sturlonides ou Sturlusons, publiée par Perinskiold à Stockholm en 1697. Puisque Snorro était né en 1179, il n’a compilé sa chronique qu'environ deux siècles apres l'événement qu’il rapporte. Rien n’est plus grossier ni plus confus que le conte qu’il fait de la navigation et des découvertes de Biorn et de Lief, son compagnon, (pag. 104, 110, 326). Il est impossible d'apprendre de lui dans quelle partie de l'Amérique les Norwégiens sont descendus, Suivant le rapport: qu'il fait de la longueur des jours et des nuits, ce ne peut êire que vers le cinquante huitième degré de latitude au nord, sur quelque partie de la côte du Labrador, près de l'entrée du détroit de Hudson, où certainement les raisins ne sont pas une production du pays. Torfeus prétend. qu’il y a une erreur dans le texte, et qu’en la rectifiant on peut supposer que l'endroit où les Norwégiens descendirent était situé au quarante-neuvième degré de latitude. Mais ce n’est pas dans cette région que croit le vin en Amérique. En par- Courant le conte de Snorro, je serais porté à croire que. la situation de Terre-Neuve correspond mieux avec celle du pays découvert par les Norwégiens; mais ce n’est pas dans une Île stérile que l'on trouve des plants de vigne. M. Mallet, dans son /ntroduc. à L’Hist. du Danemark, Pay. 175, etc., cite plusieurs autres conjectures, mais
| pour les discuter, Quoi qu'il en soit, il est manifeste que détroit de Magellan : on lui donne le nom de penguin, :
si les Norwégiens ont découvert, dans le dixième siècle,
| quelque partie de l'Amérique, leurs tentatives pour y
le ne suis pas assez versé dans la littérature du nord |
établir une colonie ont été infructueuses, et que la connaissance en à été bientôt perdue. ;
NOTE 18, p. 465.
Pierre Martyr ab Angleria, gentilhomme milanais qui dans ce temps résidait à la cour d'Espagne, et dont les lettres contiennent le récit des faits de ces temps, sutvant leur date, dépeint d’une manière fort vive les sentimens dont lui-même et ses savans correspondanis étaient
affectés. «Præ lætitià prosiluisse te, vitque à la
chry mis præ gaudio temperdsse, quandà litteras as= pexisti meas quibus, de antipodum orbe latenti hactenüs, te certiorem feci, mi suavissime Pomygoni, insinuasti. Ex tuis ipse lilteris colligo quid senseris. Sensisti autem, tantique rem fecisti, quanti virum summé doctrind insignitum decuit. Quis namque cibus sublimibus præstaripot est ingeniis isto suavior® Quod condimentum gratius? 4 me facio conjeciuram. Beari sentio spiritus meos, quand accitos alloquor prudentes aliquos ex his qui ab eà redeunt provincid. Implicent animos pecuniarum cumulis augendis miseri avari, libidinibus obscænis ; nostras nos mentes, postquam Deo pleni aliquandà fuerimus, Conlemplando , hujuscemodi rerum notitid demulciamus. » (Epist, 162, Pomponio Læto.)
NOTE 19,p 470.
Les savans de ce siècle étaient ‘si fortement persuadés que les pays qu'avait découverts Colomb faisaient partie des Indes orientales, que Bernaldès, curé de Los Palacios, qui paraît avoir été un des hommes les plus instruits de son temps dans la cosmographie, prétend que Cuba n’était pas une Île, mais une partie du continent et qu’elle appartenait à l’empire du grand Khan. communiqua cette: opinion à Colomb même, qui, pendant quelque temps, logea chez lui au retour de son second voyage, et il la soutient par plusieurs argumens, pour la plupart fondés sur l'autorité de Jean Mandeville. MS! entre les mains de l'auteur: Antoine Gallo, qui était secrétaire du magistrat de Gênes, vers la fin du quinzième siècle, a publié un court récit des voyages et découvertes de son compatriote Colomb , qui se trouve joint à ses Opusculæ histarica de rebus populi genuensis : il nous apprend, d'après des lettres de Colomb qu'il dit avoir vues, que son opinion, fondée sur des observations nautiques, était qu'une des îles qu’il avait découvertes ne se trouvait qu’à deux heures ou trente degrés de Cittigara, qui, dans les cartes de géographie de ce temps, était marquée, sur l'autorité de Ptolémée, lib. vis, ch, 17, comme le lieu de l’Asie le plus avancé vers l'orient ; d’où il con. cluait que si quelque continent inconnu n'arrétait point la navigation, on devait trouver un passage court et facile vers cette extrémité orientale de l’Asie, en naviguant à l'ouest. (Muratori, Scriptores rerum italicarum, vol. XXIII, pag. 304.)
NOTE 20, p. 472.
Bernaldès, curé de Los Palacios, auteur contemporain, dit que cinq cents de ces captifs furent envoyés en Espagne et vendus publiquement comme esclaves à Séville; mais que le changement de climat et l'impuissance où ils étaient de supporter les fatigues du travail les firent tous mourir en fort peu de temps. HS. entre les mains de l'auteur.
NOTE 21, p. 476.
11 paraît que Colomb s'était formé des idées singulières sur les pays qu'il venait de découvrir. Les houles violentes et l'agitation singulière des eaux sur la côte de la Trinité, lui firent croire que c'était là la partie la plus
élevée. Après avoir posé ce principe erroné, la beauté du pays lui fit adopter l’idée de Jean Mandeville, cap. en,
l dis t tre était le lieu le plus élevé de la ee Re | 1497. (Viag. primo, p. 6.) C'était dans ce méme temps
terre ; et il s’imagina avoir été assez heureux pour découvrir ce fortuné séjour. Nous ne devons pas être surpris qu’un homme d’une si grande sagacité se soit laissé
fabuleux que l'était Mandeville. Colomb et les autres na-
vigateurs devaient nécessairement suivre les seuls guides |
qu'ils pouvaient. consulter ; et il paraît, par plusieurs passages du manuscrit de Bernaldès, l’ami de Colomb, que le témoignage de Mandeville n’était pas d’un médiocre poids dans ce siècle. Bernaldès le cite souvent et toujours avec respect.
NOTE 22, p. 480.
11 est surprenant que ni Gomara ni Oviedo, les plus anciens historiens espagnols de l'Amérique, ni Herrera même, n'aient regardé Ojeda ou son compagnon Vespuce, comme ayant fait la première découverte du conti-
nent de l'Amérique. Tous attribuent unanimement cet |
honneur à Colomb. Quelques auteurs ont supposé qu'un ressentiment nationai contre Vespuce, qui avait quitté le service d'Espagne pour passer à celui des Portugais, avait engagé ces historiens à ne point parler des découvertes qu'il avait faites. Mais Martyr et Benzoni, tous deux ltaliens, ne pouvaient être gouvernés par ce pré-
jugé. Martyr était un auteur contemporain qui résidait à |
la cour d’Espagne et qui était à portée d'être exactement informé de ces faits publics ; cependant il n’attribue pas à Vespuce la gloire d’avoir le premier découvert l’Amérique, ni dans ses Décades, qui sont la première histoire
générale qu'on ait publiée du Nouveau-Monde, ni dans !
ses lettres, où il parle des principaux événemens qui
sont arrivés de son temps. Benzoni passa comme avan- | turier en Amérique , en 1541, et y demeura fort long- | temps. 11 paraît avoir été animé d'un zèle fort ardent |
pour la gloire de l’ltalie, sa patrie ; cependant il ne parle ni des exploits ni des découvertes de Vespuce. Herrera,
qui a compilé son histoire générale de l'Amérique d’après |
les témoignages les pls authentiques, suit non-seulement le sentiment des auteurs antérieurs, mais il accuse Même Vespuce d’avoir falsifié les dates des deux voyages qu'il a faits dans le Nouveau-Monde , et d’avoir confondu
l'un avec l’autre, afin de pouvoir s'arroger la gloire |
d’avoir découvert le continent, (Herrera, Dec. 1, lib, av,
NOTES ET ECLAIRCISSEMENS
cap. 11.) 1l assure que dans un examen judiciaire de cette matière fait par le fiscal du roi, il fut prouvé.par le t& moignage de Ojeda lui-même, qu'il toucha à Hispaniols en revenant en Espagne à son premier voyage, au lieu que Vespuce dit qu'ils retournèrent directement de la côte de Paria à Cadix, et qu'ils ne touchèrent à Hispaniola qu'à leur second voyage. Ojeda ajoute qu'ils firent le trajet en cinq mois , tandis que Vespuce prétend avoir employé dix-sept mois à le faire, (Fiaggio primo de Am. Vespucci, p. 36. Viaggio secundo, p. 45.) Herrera nous donne, dans un autre endroit de son histoire, un récit plus circonstancié de cette recherche et tendant au même but. (Herrera, Dec. 1, lib. vu, cap. v.) Colomb se trouvait à Hispaniola lorsque Ojeda y arriva, et s'était
haute du globe, et il pensait que plusieurs circonstances | déjà alors reconcilié avec Roldan qui s’apposa aux efforts
concouraient à prouver que la mer y était visibiement | d'Ojeda pour exciter. une nouvelle révolte; par consé-
|! quent son voyage doit avoir été. postérieur à celui de
l'amiral. (fie de Colomb, ch. Lxxxiv.) Suivant le rapport de Vespuce, il entreprit son premier voyage le 10 mai
que Colomb se trouvait à la cour d'Espagne pour faire les préparatifs de son voyage et qu'il paraissait y jouir
séduire par les opinions et les récits d’un auteur aussi | d’une grande faveur. La direction des uffaires du Nouveau-
| Monde se trouvait alors entre les mains d'Antoine Torrès
l'ami de Colomb. Il n'est donc pas probable que dans ces circonstances on ait accordé une commission à une autre personne qui aurait pu prévenir l'amiral dans un voyage qu'il était sur le point d'entreprendre. Fonseca, qui protégeait Ojeda et qui lui fit obtenir la permission de faire le voyage, ne fut rappelé à la cour et rétabli dans sa charge de directeur des Indes qu'à la mort du prince Jean, qui arriva au mois de septembre de l'année 1497; (P. Martyr, Ep. 182), c'est-à-dire plusieurs mois après le temps que Vespuce prétend avoir misen mer, En 1745,
| l'abbé Bandini publia à Florenceune Vie de Vespuce in-4°, | Cet ouvrage, qui n'a aucun mérite, est écrit avec aussi
peu de jugement que de vérité, L'auteur soutient les prétentions de son compatriote à la découverte du Nouveau- Monde avec tout le zèle aveugle qu” ‘pire une prévention nationale ; mais il ne produit aucune preuve pour les appuyer. Il dit que le récit du voyage de Colomb fut publié
| en 1510 et même peut-être plus tôt. (Vita di Am. Vesp..
p. 52.) On ignore dans quel temps le noin d'#mérique fut donné pour la première fois au Nouveau-Monde.
NOTE 23, p. 496.
Le formulaire employé à cette occasion a servi de modèle aux Espagnols dans toutes leurs conquêtes postérieures en Amérique. Il est d’une nature si extraordinaire et donne une idée si nette des procédés des Espagnols et des principes sur lesquels ils fondaient leurs droits au vaste empire qu'ils acquirent dans le Nouveau-Monde, que cetle pièce mérite toute l'attention du lecteur, «Moi,
| «Aionzo de Ojeda, serviteur des très hauts et très puis-
«sans rois de Castille et de Léon, vainqueurs de nations «barbares, leur ambassadeur et capitaine, je vous no- «tifie et vous déclare, avec toute l'étendue des pouvoirs « que j'ai, que le Seigneur notre Dieu, qui est un et éter-
«nel, a créé le ciel et la terre, ainsi qu'un homme et
«une femme, de qui sont descendus vous et nous, et «tous les hommes qui ont existé ou qui existeront dans «le monde, Mais comme il est arrivé que les générations
«a success «persées «sont di «qu’un £ « nir les « Seigner «<äumh « seigneu «les hon «quelqu « Il a sou « donné « « plus pr “ ment F «torité 8 «et dej «Juifs, i « ou croy « pape, ( «parce « « homme «lui ont «roi, et «à ceux «nue au « L'un « la conc «à leurs « Ferdin:
«leurs si « contien « phqué ] «le désir «tion, rc «et c'est «plupart «reconnt «homma «maître | «instruit «que sa «tous, d «récomp « de l’êtr.
« protect « nière q «et oblig «je vous «temps | «viens d «naître | « vers, ai « propre «pape, f «de la te «susdits «Foi, Si «dire, vi « quels v « moi en « bonté, «enfans, «tous vo
nen judiciaire de cette fut prouvé.par le t& l'toucha à Hispaniola mier voyage, au lieu nt directement de la > touchèrent à Hispada ajoute qu'ils firent espuce prétend avoir (Fiaggio primo de undo, p. 45.) Herrera t de son histoire, un herche et tendant au 11, Cap. v.) Colomb se la y arriva, et s'était ui s’apposa aux effor(s > révolte; par consépostérieur à celui de [Y.) Suivant le rapport ier voyage le 10 mai dans ce même temps d'Espagne pour faire u'il paraissait y jouir suffaires du Nouveauains d'Antoine Torrès, robable que dans ces inmission à une autre miral dans un voyage re. Fonseca, qui proa permission de faire rm et rétabli dans sa à la mort du prince bre de l’année 1497; usieurs mois après le nisen mer. En 1745, Vie de Vespuce in-4°, , est écrit avec aussi teur soutient les préouverte du Nouveau- ‘pire une rrévention è preuve pour les apde Colomb fut publié (Vita di Am. Vesp.
le non d’4mérique Nouveau-Monde.
casion a servi de mo.
urs conquêtes postéture si extraordinaire dés des Espagnols et aient leurs droits au le Nouveau-Monde, ion du lecteur, «Moi, ès hauts et très puisainqueurs de nations pitaine, je vous noétendue des pouvoirs u, qui est un et éternsi qu'un homme et lus vous et nous, et u qui existeront dans é que les générations
«successives, pendant plus de cinq mille ans, ont été disopersées dans les différentes parties du monde, et se « sont divisées en plusieurs royaumes et provinces, parce
« qu’un seul pays ne pouvait ni les contenir ni leur four- !
« nir les subsistances nécessaires; c'est pour cela que le «Seigneur notre Dieu a remis le soin de tous ses peuples «à un homme nommé saint Pierre, qu'il à constitué «seigneur et chef de tout le genre humain, afin que tous
«les hommes, en quelque lieu qu'ils soient, nés ou dans |
«quelque religion qu’ils aient été instruits, lui obéissent, «Il a soumis la terre entière à sa juridiction , et lui a or- « donné d'établir sa résidence à Rome, comme le lieu le « plus propre pour gouverner le monde. Ii lui a pareille-
“ ment promis et accordé le pouvoir d'étendre son au- -| « torité sur quelque autre partie du monde qu'il voudrait, |
«et de juger et gouverner tous les chrétiens, Maures, « Juifs, idolâtres, ou tout autre peuple de quelque secte «ou croyance qu’il puisse être. On lui a donné le nom de
« pape, qui veut dire admirable, grand péreet tuteur; |
«parce qu’il est le père et le gouverneur de tous les
«hommes. Ceux qui ont vécu du temps de ce saint père |
« lui ont obéi en le reconnaissant pour leur seigneur et «roi, et pour le maître de l'univers. On a obéi de même «à ceux qui lui ont succédé au pontificat ; et cela conti- « nue aujourd’hui et continuera jusqu'à la fin des siècles. « L'un de ces pontifes, comme maitre du monde, a fait
« la concession de ces îles et de la terre ferme de l'Océan !
«à leurs majestés catholiques les rois de Castille, don
« Ferdinand et dona Isabelle de glorieuse mémoire, età |
«leurs successeurs nos souverains, avec tout ce qu'elles « contiennent, comme cela se trouve plus ampiement exu phiqué par certains actes qù’on vous montrera si vous
«te désirez. Sa majesté est donc, en vertu de cette dona- | «tion, roi et seigneur de ces iles et de la terre ferme, |
«et c’est en cette qualité de roi et de seigneur que la ÿ q
« plupart des iles à qui on a fait connaitre ‘ces titres ont |
«reconnu sa majesté, et lui rendent aujourd’hui foi et
«hommage de bon gré et sans opposition, comme à leur |
«maître légitime. Et du moment que les peuples ont été « instruits de sa volonté, ils ont obéi aux hommes saints « que sa majesté a envoyés pour leur précher la foi; et «tous, de leur plein gré et sans le moindre espoir de «récompense, se sont rendus chrétiens et continuent
« de l'être, Sa majesté les ayant reçus avec bonté sous sa |
« protection, a ordonné qu’on les traitât de la même ma- «nière que ses autres sujets et vassaux. Vous êtes tenus «et obligés de vous conduire de méme; c’est pourquoi
«je vous prie et vous demande aujourd’hui de prendre le | «temps nécessaire pour réfléchir mürement à ce que je | «viens de vous déclarer, afin que vous puissiez recon- | «naitre l'église pour la souveraine et le guide de l’uni- | « vers, ainsi que le saint père, nommé le pape, par sa | « propre puissance, et sa majesté, par la concession du | « pape, pour rois et seigneurs souverains de ces iles et |
«de la terre ferme; et afin que vous consentiez que les «susdits saints pères vous annoncent et vous préchent la «foi. Si vous vous conformez à ce que je viens de vous «dire, vous ferez bien et vous remplirez les devoirs aux- «quels vous êtes obligés et tenus. A!srs sa majesté et « moi en son nom, nous vous recevr' 18 avec amour et « bonté, et nous vous laisserons vous, vos femmes et vos «enfans, exempts de servitude, jouir de la propriété de
« des iles. Sa majesté vous accordera en outre plusieurs «priviléges, exemptions et récompenses. Mais si vous re « fusez ou si vous différez malicieusement d’obéir à mor «injonction, alors, avec le secours de Dieu, j'entrera «par force dans votre pays, je vous ferai la guerre la «plus cruelle, je vous soumettrai au joug de l’obés- «sance envers l’église et le roi, je vous enlèverai vos «femmes et vos enfans pour les faire esclaves et en « disposer selon le bon plaisir de ga majesté; je saisirai
| tous vos biens et je vous ferai tout le mal qui dépendra
«de moi, comme à des sujets rebelles qui refusent de se
| (soumettre à leur souverain légitime. Je proteste d’a-
«vance que tout le sang qui sera répandu et tous les « malheurs qui seront la suite de votre désobéisrance ne « pourront être imputés qu'à vous seuls, et non à sa ina-
| «jesté, ni à moi ni à ceux qui servent sous mes ordres ;
«c’est pourquei vous ayant fait cette déclaration et re- «quisition , je prie le notaire ici présent de m’en donner «un certificat dans la forme requise.» (Herrera, Decad. |, db. vus, cap. x1v. )
Balboa , dans sa lettre au roi, dit que de cent quatre-
| vingt-dix hommes qu’il avait emmenés avec lui, il n’y en
eut jamais quatre-vingts à la fois en état de servir, tant ils souffraient de la fatigue, de la faim et des maladies. (Herrera, Dec. 1, lib. x, c. xvr. P. Martyr, Dec., pag. 226.)
NOTE 25, p. 506.
Fonseca , évêque de Palencia et principal directeur des affaires de l'Amérique, avait huit cents Indiens en propriété; le commandeur Lope de Conchillos, son premier associé dans ce département, en possédait onze cents, et 6n en avait donné en grand nombre aux autres favoris. Ïs envoyaient des intendans aux îles pour louer ces esclaves aux colons. (Herrera, Dec. I, lib. 1x, c. XIV, p. 325.)
NOTE 26, p. 515.
Quoïqu'il y ait plus d’eau en Amérique que dans aucune autre partie du globe, on ne trouve cependant ni ruisseau ni rivière dans la province de Yucatan. Cette péninsule s'étend dans la mer à cent lieues de longueur depuis le continent , mais n’a pas plus de vingt-cinq lieues dans sa plus grande largeur. C’est une plains unie où il n’y a pas la moindre montagne. Les habitans font usage de l’eau de puits, qu’on trouve partout en abondance. Toutes ces circonstances font regarder cette vaste étendue de terre comme un lieu qui a fait autrefois partie de la mer. (Herrera, Descr. Zndiæ occident., pag. 14, Aist nat., par M. de Buffon, tom. 1, p. 593.)
NOTE 27, p. 616.
M. Clavigero me critique pour avoir dit que les Espa. gnols qui s'étaient embarqués avec Cordova et Grijalva s'imaginèrent, dans leurs espérances fantastiques, voir sur les côtes de Yucatan des villes ornées de tours et de coupoles. Je ne sais dans quelle traduction il aura lu mon histoire (car la citation qu’il en fait n’est pas tirée de l'original) ; mais je n’aurais jamais imaginé qu'aucun bâtiment érigé par les auciens Américains pût faire
«tous vos biens, de la méme manière que les habitans | naître l'idée d’une coupole ou d'un dôme, structure que
PR DR Ne, A
leur habileté en architecture, quelle qu’elle fût, était incapable de concevoir, Mes expressions sont : qu’ils transformaient les villages, qu'ils voyaient de leurs vaisseaux, en autant de villes ornées de:tours et de pinacles, Par pinacles, j'entends quelques élévations qui surgissaient au-dessus des autres bâtimens, et le passage est traduit presque littéralement d'Herrera. (Dec. il, lib. 111, €. 1.) Dans presque toutes les descriptions des nouveaux pays, données par les voyageurs espagnols de cesiècle, on retrouve cette chaleur d'admiration qui les porte à décrire ces nouveaux objets dans les termes les plus emphatiques. Lorsque Cordova et ses compagnons apergurent pour la première fois-un village-indien plus-considérable qu'aucun de ceux; qu'ils eussent rencontrés : jusqu'alors dans ces Îles, ils le qualifièrent du nom splendide de Grand-Caire. (B, Diaz, ç; 1). Ce fut par la'méme cause que Grijalva et ses compagnons pensèrent que le pays le long duquel ils avaient dirigé leur course méritait le nom de Nouvelle-Espagne.
NOTE 28, p. 518.
Suivant M. de Cassini, la plus grande hauteur des Pyrénées est de six mille six cent quarante-six pieds. Celle
du mont Gémmi, dans le canton de Berne, est de dix mille |
cent et dix pieds. Le P. Feuillé dit que, suivant sa mesure, le pic de Ténériffe a treize mille cent soixante-dixhuit pieds de hauteur. La hauteur du Chimboraço, la partie la plus élevée des Andes, est de vingt mille deux cent huit pieds. (Yoyages de D. J. Ulloa, observaïion astron. et phys., tom. 11, pag. 114.) La seule partie du Chiiborago, qui est toujours couverte de neige, a huit cents toises de hauteur perpendiculaire, (Prévost, Æis£. gén. «es voyages, Vol. XI, p. 636.)
NOTE 29, p. 518.
Comme une description particulière fait une plus forte impression que des assertions générales, je placerai ici un compte rendu de la rivière de la Plata, par un témoin oculaire, le P. Cattaneo, jésuite de Modène, qui arriva à Buenos-Ayres en 1749, et qui décrit les sentimens qu’il éprouva à la première vue de ces objets nouveaux.« Lorsque j'étais en Europe et que je lisais dans les livres de géographie et d'histoire que l'embouchure de la rivière de la Plata avait cent cinquante milles de largeur, je re gardais ce récit comme une exagération, parce que nous n'avons dans notre hémisphère aucune rivière qui approche de cette grandeur. Mon plus grand désir, en approchant de son embouchure, fut de vérifier par moiinême la vérité de ce fait, et j'ai trouvé qu'on l'avait rendu avec fidélité; ce que je conclus particulièrement l{'une circonstance. Lorsque nous partimes de Monte- Video, qui est un fort situé à plus de cent milles de l’embouchure de la rivière et où sa largeur est considérablementdiminuée, nous nayiguâmes un jour entier avant de découvrir le bord opposé de la rivière. Lorsquenous nous trouvâmes au milieu du canal, nous ne pûmes discerner ni l’une ni l’autre rive et ne vimes que le ciel êt l'eau, comme si nous avions été dans le Grand-Océan. Nous aurions même pensé étre en pleine mer si la douceur de l'eau de cette rivière, qui est aussi trouble que celle du Po, ne nous eût pas couvainçus du contraire, À Buénos-
Ayres même, qui est à cent lieues plus haut, et où la rivière eét bien moins large encore, il ést impossible de rien distinguer sur ia rive opposée, qui, à la vérité, est fort basse et fort plaie; on ne peut pas seulement. voir les maisons ni les tours de l'établissement portugais de Colonia qui se trouvent à l’autre bord. (Leftera prima, publiée par Muratori, dans son Christianesimo fe lice, etc., c. 1, pag. 257.)
NOTE 30, p. 519.
Terre-Neuve, une partie de la Nouvelle-Écosse et le Canada, se trouvent sous le méme parallèle de latitude que le royaume de France, et dans ces pays l'eau des rivières est gelée pendant l'hiver à plusieurs pieds d’épaisseur ; la terre y est couverte de neige ; la plupart des oiseaux quittent pendant cette saison un climat où ils ne pourraient pas vivre. Le pays des Esquimaux , une partie de la côte de Labrador et les pays qui se trouvent au midi de la baie d'Hudson, sont sous le même parallèle que la Grande-Bretagne; cependant le froid y est si excessif que toute l'industrie des Européens mêmes n’a pas tenté de les cultiver.
NOTE 31, p. 520.
Acosta est, je crois, le premier philosophe qui ait cherché à rondre raison des différens degrés de chaleur dans l'ancien et le nouveau continens par l'action des vents qui règnent dans l’un et dans l’autre, ( Histoire morale, .etc., lib, x et 11.) M, de Buffon a adopté ;eette théorie, qu'il a non-seulement rectifiée par de nouvelles wbservaljons, mais qu’il a même embellie et mise dans un.jour plus frappant avec son éloguenre. ordinaire. On ajoutera ici quelques remarques qui pourront éclaircir encore une doctrine très importanie dans ses recherches sur la température des différeng climats,
Lorsqu'un vent froid souffle sur un pays, il doit en y passant lui enlever une partie. de sa chaleur et par-là même perdre une partie de sa froideur. Mais s’il continue à souffler dans la même direction, il passera par degrés sur une surface déjà refraidie, et ne pourra bientôt plus perdre de son âpreté, Si donc il parcourt un. grand espace, il.y apportera tout le froid d'une forte gelée,
Si le méme vent parcourt l'étendue d’une mer vaste et profonde, la superficie de l’eau sera d’abord refroidie à un certain degré; et Je vent se trouvera réchauffé à proportion. Mais l’eau plus froide de la surface devenant spécifiquement: plus pesante que l'eau plus chaude qui est au-dessous, descend, et celle qui est ‘plus chaude prend sa place; celle-ci.se refroidissant à son tour, continue à échauffer le courant d'air qui passe par-dessus et en diminue Ja froideur, L'action mécanique du vent et le mouvement dela marée contribuent à apérer ce changement. successif de l’eay de la surface. et l'élévation de celle qui est plus: chaude, et par conséquent le potes er na auccessif de:l’air.
Cela continuera de même, et l’Apreté du vent diminuera, jusqu'à ce que l’eau sait refroidie au point que sa surface ns soit plus assez agitée par l’action du vent pour qu’elle ne puisse se glacer..Partout où la surface ge gèle, le vent. n’est plus réchauffé par l’eeu intérieure, et il continus alors à soufflér avec le même degré de froid.
Yeat d’après ces mrincipes qu'on peut expliquer les
fortes gelées bivers dans | dans. ces par sont le mien:
ouest de l’Eu les. vents: d’o dant les mois janvier.
D'un autre terre, ilen é cesser de di même: vent s celle d’en bas de sa chaleur
Mais Ja pt de modérer:
dessus , c'est parence de ] considérable terre, quies!
grande chale nent de la 20 iusupportabl mer, il se raf à la côte h | ration.
Ces princi des chaleurs torride , de | à la même la pendant l'été ones tempéi qu'on éprou pend non-s6 soleil, mais chaleur qu'il la terre deme pour cela q chaleur vers chaleurs de 1 que le froid « le mois de ja
La tempér.
se trouvent couvrent et | fer la terre. son tour éch rayons du 80 absorber la cet effet. On
plante prodi tionnée à la par la natur dans les fer perspiration l'air qui est diminué. Ce sur ce sujet mo ami, À versité d’Éd
us haut , et où la riil est impossible de qui, à la vérité, est pas seulement. voir ement portugais de d. (Lettera prima, Jhristianesimo fe
uvelle-Écosse et le parallèle de latitude es pays l'eau des risieurs pieds d’épaisge; la plupart des un climat où ils ne juimaux , une partie qui se trouvent au 8 le même parallèle le froid y est si exéens mêmes n’a pas
lasophe qui ait cherrés de chaleur dans r l'action des vents re, (Histoire moffon a adopté .eette ée par de nouxelles bellie et mise dans 1ence ordinaire. On pourront éclaircir dans ses recherches ats, n pays, il doit en y à chaleur et par-là r. Mais s’il continue passera par degrés pourra bientôt plus court un. grand. ese forte gelée, d'une mer vaste et d’abord refroidie à ya réchau£fé à proà surface devenant plus chaude qui est plus chaude prend on tour, continue à ar-dessus et en di- > du vent et le mouérer ce changement.
vation de celle qui le refroidissement
reté du vent dimiidie au point que sa etion du vent pour | da surface se gèle, x intérieure, et il à degré de froid,
peut expliquer les
fortes gelées dans les grands continens, la douceur des bivers dans les petitesitles et le froid excessif des hivers dans ces parties de l'Amérique septentrionale. qui mous sont le mieux connues. Dans les: lieux qui sont au nordouest de l'Europe , la rigueur de lhiverest modérée par les vents" d'ouest qui soufflent assez.canstamment pendant les mois de novembre, de déeembre et une partie de jauvier.
D'un autre côté, lorsqu'un vent chaud souffle sur la terre, il en échauffe la surface, qui par conséquent doit cesser de diminuer la chaleur du vent, Mais lorsque ce même: vent souffle sur les eaux , il les agite, fait monter celle d’en bas qui est plus froideet continueainsi à perdre de sa chaleur,
Mais la principale cause de cette propriété de la mer de modérer la chaleur.du :vent ou de:l'air qui passe pardessus , c’est que la surface de la:mer, attendu la transparence de l’eau, ne peut pas étre :échauffée à un degré considérable par les rayons :du soleil ; au lieu :que la terre, quiest exposée à leur action ;:acquiert:bientôt une graude chaleur. Ainsi lorsque:le vent parcourt iun continent de la zone torride ; il devient bientôt. d’une chaleur insupportable ; mais en passant sur une:vaste étendue de mer, il se rafraichit par degrés, de sorte qu'en arrivant à la ete la plus éloignée, il devient propre à la respiration. à
Ces principes peuvent noys aider à expliquer la cause des chaleurs étouffantes des grands continens de :la zone torride , de la douceur du climat des Îles qui se trouvent à la même latitude , de la grande chaleur qu'on éprouve pendant l'été dans les grands continens situés sous les sones tempérées.ou plus froides, en comparaison de celle qu'on éprouve dans les tles. La chaleur du climat dépend non-seulement de d'effet immédiat des rayons du
soleil, mais encore de leur action continue et de la | chaleur qu'ils ont déjà produite antérieurement , et dont ;
la terre demeure imprégnée pendant quelque temps ;c'est | que souffle le vent, il se trouve rafraichi avant d'arriver
| aux terres magellaniques, en traversant une immense
pour cela qu’on éprouve dans le jour la plus grande chaleur vers les deux heures après midi; que les grandes
chaleurs de l'été se font sentir vers le mois de juillet, et |
que le froid est ordinairement plus violent en hiver vers | sage. Ce sont ces circonstances qui concourent à rendre
le mois de janvier.
La température modérée des parties de l'Amérique qui se trouvent sur l’équateur provient des forêts qui les
son tour échautfer Pair, et les feuilles qui interceptent les rayons du soleil ne sont pas d’un volume suffisant pour
cet effet. On sait d’ailleurs que la force vég_tative d’une plante produit dans les feuilles une perspiration propor-
tionnée à la chaleur à laquelle elles sont exposées , et ! par la nature de l’évaporation, cette perspiration produit :
dans les feuilles un degré de froid proportionnel à la perspiration. Ainsi done l'effet de la feuille pour échauffer
sur ce sujet intéressant, m'ont été communiquées par
versité d'Édimbourg.
NOTE 32, p. 520.
Deux grands naturalistes, Piso et Margrave, nous ont donné la description du climat du Brésil avec une précision philosophique que nous désirerions de retrouver dans les relations de plusieurs autres provinces de l’Amérique. Tous deux disent qu'il est doux et tempéré en
. Comparaison du climat de l'Afrique, ce qu'ils attribuent
principalement au vent frais de la mer qui souffle constamment. L'air y est non-seulement frais pendant la nuit, mais même assez froid pour obliger les habitans à faire du feu dans leurs cabanes, (Piso, de Medicina brasiliensi, ib.x,p. 1, etc. Margravius, Aist. rerum nacural. Brasiliæ, lib. vin, c. nt, p. 264.) Ce fait se trouve confirmé par Nieuhoff, qui a long-temps résidé dans le Brésil, (Churchill’s Collection, vol. 11, p. 26.)Gumilla, qui a passé plusieurs années dans le pays qu'arrose l'Orénoque, nous fait le même rapport de la température de son climat, (Zistoire de l'Orénoque, tom. 1, p. 26.) Le P. Anugua dit avoir beaucoup souffert du froid sur les bords de la rivière des Amazones. (Relat., vol. 11, p. 56.) M. Biet, qui a vécu long-temps à Cayenne, parle de même de la température de ce climat et l'attribue à la méme cause. (Poyage de la France équinox., p. 330.) Rien ne peut être plus différent de .ces descriptions que celle que M. Adanson nous a donnée de la chaleur brtlante dela côte d'Afrique. (Foyage au Sénégal, passim.)
La forme de l’extremité méridionale de l’Afnérioue ‘ parait être la cause la plus sensible et la plus probable
| du degré excessif de froid qu’on ressent dans cette partie
du continent, Sa largeur diminue à mesure quelle s'étend du cap Saint-Antoine vers le sud, et ses dimensions sont fort rétrécies depuis la baie de Saint-Julien jusqu’au détoit de Magellan. Ses côtes orientale et occidentale sont baignées par la mer du Nord et l'océan Pacifique. Il est probable qu’une vaste mer s'étend depuis sa pointe méridionale jusqu’au pôle antarctique .Dans quelque direction
étendue d’eau, et la terre y occupe un espace trop peu considérable pour pouvoir réchauffer le vent à son pas-
la température de l’air de cette partie de l'Amérique plus semblable à celle d'une ile qu’à celle du climat d’un con-
| tinent, et qui l’empéêchent d'acquérir ce degré de chaleur couvrent et qui empêchent les rayons du soleil d'échauf-
fer la terre. Le 80! n'étant point échauffé ne peut pas à | eten Asie, dans la même latitude septentrionale. Le vent
| du nord est le seul qui arrive à cette partie de l’Amé-
| rique après avoir traversé un grand contineni. Mais après absorber la quantité de chaleur nécessaire pour opérer !
qu'éprouvent en été les pays qui se trouvent, en Europe
un examen attentif de sa position, nous trouverons que cela même sert plutôt à diminuer qu’à augmenter le degré de chaleur. C’est à l'extrémité méridionale de l'Amérique que finit proprement l'immense chaîue des Andes, qui parcourt presque en ligne droite, du uord au sud, toute l'étendue du continent. Les régions les plus brûiantes de
| l'Amérique méridionale, le Brésil, le Paraguay et le Tu-
l'air qui est en contact avec elle est prodigieusement | cuman sont à plusieurs degrés à l’est des terres magella-
diminué, Ces observations, qui jettent un nouveau jour |
niques. Le pays plat du Pérou, où l’on éprouve la cha-
. leur des tropiques, est situé fort à l’ouest de ces terres mO8 ami, M. Robison, professeur de physique à l’uni- |
Le vent du nord, quoiqu'il traverse la terre, n'apporte donc pas à l'extrémité méridionale de l'Amérique l’aug-
! Ceite dernière partie de la note a été retranrtce par Ro bertson dans sa dernière édition.
mentation de chaleur qu'il a pu prendre en passant par les régions brûlantes, parce qu'avant d'y arriver il doit raser les sommets des Andes et s'imprégner du froid de ces régions glacées.
NOTE 33, p. 521.
En 1739, on fit partir deux frégates françaises pour faire de nouvelles découvertes. Les navigateurs commencèrent à sentir un froid excessif au quarante-quatrième dégré de latitude méridionale. Au quarante-buitième degré, ils trouvèrent des iles flottantes de glace, (Æist. des navig.auxterres austr., tom. 1, p. 256, etc.) Le docteur Halley trouva de la glace au cinquante-neuvième degré de latitude {Zd., tom. 1, pag. 47.) Le commodore Byron, se trouvant sur la côte des Patagons, à cinquante degrés trente-trois minutes de latitude méridionale, le 15 décembre, qui est le milieu de l’été de cette partie du globe où le plus long jour tombe au 21 décembre , compare ce climat avec celui de l'Angleterre au milieu de l'hiver. (Poyages de Hawkesworth,tom. 1, pag. 25.) M. Banks étant descendu à la Terre - dé - Feu dans la baie de Bon-Succès, située au cinquante -cinquième degré de latitude, le 16 janvier, qui répond au mois de juillet de notre hémisphère, deux de ses gens moururent de froid pendant la nuit, et tous furent dans le plus grand danger de périr. (Zd., tom. 11, pag. 51, 52.) Le 14 mars, qui répond au mois de septembre de l’Europe, l'hiver s'était déjà déclaré, et les montagnes se trouvaient couvertes de neige. (Zb., pag. 72.)
Le capitaine Cook, dans son voyage au pôle méridional, nous fournit des exemples nouveaux et frappans de l'intensité extraordinaire du froid dans cette région du globe. «Qui aurait pensé , se dit-il, qu'une fle qui n'a que soixante et dix lieues de circuit, et qui est située entre le cinquante-quatrième et le cinquante-cinquième degré de latitude, serait, au plus fort de l'été, couverte entièrement de plusieurs brasses (la brasse a six pieds) de neige glacée, et plus particulièrement vers la côte sudouest? Les sommets des hautes montagnes étaient couverts de neige et de glace, et la quantité qui se trouve dans les vallées est incroyable : à l'entrée des baies la côte se termine par un mur de glace d'une hauteur considérable. »
Dans quelques parties de l’ancien continent il règne, dans des latitudes méridionales très peu élevées, un degré extraordinaire,de froid. M. Boyle, dans son ambassade à la cour du Dalay-Lama , passa l'hiver de 1774 à Chamuaning situé au trente et unième degré trente - neuf minutes de latitude nord, et il trouva souvent que
le thermomètre s'élevait dans sa chambre à vingt-neuf | degrés au - dessous de la glace, du thermomètre de |
Fahrenheit. Au milieu du mois d'avril, toutes les eaux slagnantes étaient glacées, et il tombait fréquemment de la neige. L'élévation extraordinaire du pays semble être la cause de ce froid excessif, En se rendant de l’indostan au Thibet, on monte beaucoup pour parvenir au sommet des montagnes du Boutan; la descente de l’autre côté n’est pas dans la même proportion. Le royaume du Thibel est un pays élevé, extraordinairement nu et désert. Le froid extraordinaire dans les basses latitudes de l’A-
mérique ne peut être attribué à la même cause, parce | que ces pavs ne sont pas remarquables par leur élévation, !
et que plusieurs sont même bas et plats,
NOTES ET ECLAIRCISSEMENS
La cause la plus probable de la plus grande intensité du froid vers l'extrémité méridionale de l'Amérique semble être la forme du continent lui-même, Sa largeur décrolt graduellement depuis le cap Saint-Autoirie , dans la direction du sud, et ses dimensions vont toujours en diminuant depuis la baie de Saint-Julien jusqu’au détroit de Magellan. À l'est et à l'ouest, ilest baigné par les océans Atlantique et Pacifique. 11 est probable qu'une
‘grande étendue de mer, sans aucune terre bien considé-
rable, s'étend à partir de son point le plus méridional jusqu’au pôle antarctique, Dans quelque direction que le vent souffle, il arrive très rafratchi aux régions magellaniques, après la vaste étendue d’eau sur laquelle il à passé; et il n'y a là aucune terre assez considérable pour qu’il puisse y puiser une grande chaleur en Ja traversant. Les circonstances concourent à rendre, dens ce district de l'Amérique, la température de l'air plus semblable à celle d’un climat insulaire que d’un climat continental, et l'empéchent d'arriver pendant l'été au même
| degré de chaleur que les lieux placés en Europe et en
Asie à une latitude correspondante au nord. Le vent du
| nord est le seul qui arrive à cette partie de l'Amérique
après avoir traversé un vaste continent. Mais en exa-
| minant attentivement la position dans laquelle il souffle,
il est facile de se convaincre qu'il tend plutôt à diminuer qu’à augmenter la chaleur. L’extrémité méridionale de l'Amérique est proprement la dernière limite de cette immense chaine des Andes qui s'étend presque en ligne directe du nord au sud, à travers tout ce continent. Les régions les plus chaudes de l'Amérique méridionale, telles que la Guyane, le Brésil, le Paraguay, le Tucuman, sont à plusieurs degrés à l'est des terres magellaniques. La plaine du Pérou, qui jouit des chaleurs du tropique , est située fort à l'ouest de ces régions. Quoique le vent du nord souffle sur des terres, il n’apporte à l'extrémité méridionale de l'Amérique aucune chaleur nouvelle qu’il ait pu ramasser dans son passage à travers des régions torrides ; mais au contraire, avant d’y arriver, il faut qu'il s'élève au-dessus des sommets des Andes, et qu’il s’y imprègne du froid de cette région glacée, Quoiqu'il soit maintenant prouvé qu'il n'existe aucun continent méridional dans la région du globe où on sup: posait qu’il devait se trouver, il paraît néanmoins, d’après les découvertes du capitaine Cook, que près du pôle sud on trouve une grande étendue de pays, et que c’est à cela qu'on doit une grande partie de ces monceaux de glaces répandus dans la mer du Sud (v. 11, p. 230, 239), Peut-
| être l'infivence de ce lointain continent de glace se fait-
elle seutir jusqu'aux extrémités méridionales de l’Amérique c’est une recherche qui n’est pas indigne d'attention.
NOTE 34, p. 522.
M. de La Condamine, un des derniers et des plus exacts : observateurs de l'état intérieur de l'Amérique méridio- | nale dit : «A cette foule d’objets variés, qui diversifient «les campagnes cultivées de Quito, succédait l'aspect le | «plus uniforme; de l’eau, de fa verdure et rien de plus. «On foule la terre aux pieds sans la voir : elle est si cou: . (verte d’herbes touffues, de plantes et de broussailles,
«qu'il faudrait un assez long travail pour en découvrir «l'espace d’un pied.» (Re/at. abrégée d’un vo yage,elc.) Une des singularités de ces forêts, c’est une espèce d’o-
sier, que les lianes, et a dont on se cordes. Cetui arbres qu’ell plus hautes perpendicula racine, s'élè montant ain rejetons, por hasard, forn ressemble a Nat. Aist. o liane qui sont p. 76.) La re du Pérou, r« (Foyage au semblable de d’autres parti Pendant plus peuvent avoi la nécessité 0 mettre à cou sont fort élo fiantes , tom.
Garcia nou des rivières, € de l'Amérique Indios , lib. :
que Gonzalès trer dans le } tableau frapp:
l'Amérique a Comment r«
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taient des subs
sieurs échanti
après les avoir convenu que c’ l'éléphant est les dents qu'or des éléphans, t à conclu que le de cette espèce de ce siècle q
plus grande intensité onale de l'Amérique lui-même, Sa largeur p Saint-Autoirie, dans ons vont toujours en Julien jusqu'au détroit , il est baigné par les est probable qu'une le terre bien considéint le plus méridional que direction que le aux régions magellaeau sur laquelle il a re assez considérable ide chaleur en Ja traent à rendre, dens ce ure de l'air plus sem- > que d’un climat conendant l'été au même cés en Europe et en au nord. Le vent du partie de l'Amérique tinent. Mais en exains laquelle il souffle, tend plutôt à dimixtrémité méridionale rnière limite de cette end presque en ligne out ce continent. Les érique méridionale, > Paraguay, le Tucut des terres magellaouit des chaleurs du ces régions. Quoique res, il n'apporte à ique aucune chaleur jon passage à travers aire, avant d’y arri- ; sommets des Andes, te région glacée, é qu’il n’existe aucun du globe où on supit néanmoins, d’après que près du pôle sud lys, et que c’est à cela monceaux de glaces , p. 230, 239), Peutent de glace se faitéridionales de l'Ast pas indigne d'at-
rs et des plus exacts ’Amérique méridioriés, qui diversifient succédait l'aspect le ure et rien de plus.
oir ; elle est si couet de broussailles, | pour en découvrir > d'un voyage,etc.) est une espèce d'o-
sier, que les Espagnols appellent bejucos, les Français lianes, et auquel les Indiens donnent le nom de nibbees, dont on se sert ordinairement en Amérique au lieu de cordes. Cetle plante monte en serpentant autour des arbres qu’elle rencontre, et après s'être élevée jusqu'aux plus hautes branches, ‘Ile jette des filets qui descendent perpendiculairement, rentrent dans la terre, y prennent racine, s'élèvent de nouveau autour d'un autre arbre, montant ainsi et descendant alternativement. D'autres rejetons, portés obliquement par le vent ou par quelque hasard, fornfent un assemblage confus de cordages qui ressemble aux manœuvres d'un vaisseau. ( Bancroft, Nat. Hist. of Guiana, p. 99.) On trouve de ces filets de liane qui sont de la grosseur du bras d’un homme. (/bid., p. 75.) La relation que M. Bouguer a donnée des foréts du Pérou, ressemble parfaitement à cette description. (Foyage au Pérou, p. 16.) Oviedo nous a laissé une semblable description des forêts qui se trouvent en d’autres parties de l'Amérique, (Æis£., lib. 1x, p. 144, D.) Pendant plus de quatre mois de l’année, les Moxes ne peuvent avoir de communication entre eux, parce que la nécessité où ils sont de chercher des hauteurs pour se mettre à couvert de l’inondation fait que leurs cabanes sont fort éloignées les unes des autres. (Zettres édifiantes , tom. X, p. 187.)
Garcia nous a donné une description détaillée et exacte des rivières, des lacs, des bois et des marais des provinces de l'Amérique situées entre les tropiques. (Origen de los Indios , lib. x, c. v, $ 4, 5.) Les difficultés incroyables que Gonzalès Pizarre eut à surmonter en voulant pénétrer dans le pa”s situé à l’est des Andes nous donne un tableau frappant de l’état où se trouvait cette partie de l'Amérique avant d’être défrichée. (Garcil. de la Vega, Comment royal du Pérou, part. n, liv. IX, Cap. 1I-V,)
NOTE 35, p. 523.
11 paraît que les animaux de l'Amérique n'ont pas toujours été plus petits que ceux des autres parties du globe. On a trouvé près des rives de l'Ohio un grand nombre d'os d’une grandeur étonnante. L'endroit où l’on a fait celle découverte se trouve à cent quatre-vingt-dix milles plus bas que le confluent de la rivière Scioto avec l'Ohio, et à près de quatre milles de la rive de cette dernière, du côté d’un marais nommé Le Grand-Marais-Salé. Ces 08 & trouvent en grande quantité à cinq ou six pieds sous terre, et la couche en est visible sur le bord du Marais- Salé, (Journal of colonel George Croglan; Ms. entre les mains de l’auteur.) Cet endroit parait marqué avec exactitude dans la carte d’Evans. Ces os doivent avoir appartenu à des animaux d’une grandeur énorme ; les naluralistes, qui n’ont jamais connu d’animal vivant d'une pareille stature, ont d’abord été portés à croire que c’étaient des substances minérales, Après en avoir reçu plu-
. #ieurs échantillons de différentes parties de la terre, et
après les avoir examinés avecplus d'attention, on est enfin convenu que c'étaient des 08 de quelques animaux : comme l'éléphant est le plus grand quadrupède connu, et que les dents qu’on a trouvées ressemblent beaucoup à celles des éléphans, tant par la qualité que par la forme, on en à conclu que les squelettes trouvés près de l'Ohio étaient de cette espèce. Mais le docteur Hunter, l’un des savans
de ce siècle qui est le plus en état de décider cette ques- |
tion, après avoir examiné attentivement plusieurs mor. ceaux des défenses, des dents mâchelièr:s et des mâchoires, envoyées de l'Ohio à Londres, a prétendu qu'elles n’appartenaient pas à l'éléphant, mais à quelque grand animal carnivore d'une espèce inconnue, (Phil. Transact., vol. LVII, pag. 34.) On a trouvé des os de la méme espèce et d'une grandeur aussi remarquable près des embouchures de l’Oby, de Jeniseia et de la Lena, trois grandes rivières de Sibérie, (Stralhenberg, Descrip, des Parties septentrionale et orientale de l'Europe et de l'Asie, pag. 402.) L'éléphant parait ne pas sortir de la zone torride, et ne point multiplier au-delà. 11 ne pourrait vivre dans ces froides régions qui bordent la mer Glaciale. L'existence de ces grands animaux en Amérique pourrait ouvrir un vaste champ aux conjectures. Plue nous considérons la nature et la variété de ses productions, plus nous devons être convaincus que ce globe terraqué a subi d’étranges changemens par des convulsions et des révolutions dont l’histoire ne nous a conservé aucune trace.
NOTE 36, p. 523.
Cette dégénération des animaux domestiques d'Europe en Amérique doit être attribuée en partie aux causes suivantes. Dans les établissemens espagnols qui se trouvent ou sous la zone torride, ou dans les pays qui l’avoisinent, le plus grand degré de chaleur et le changement de nourriture empêchent les moutons et les bêtes à corne de parvenir à la même grandeur qu'en Europe. Ils deviennent rarement aussi gras, et leur chair n’en a ni le suc ni la saveur délicate. Dans l'Amérique septentrionale, où le climat est plus tempéré et plus approchant de celui de l’Europe, les herbes qui viennent naturellement dans les pâturages sont d’une mauvaise qualité, (Mitchell, pag. 157.) L'agriculture y a fait si peu de progrès que la nourriture artificielle pour les troupeaux y est en très petite quantité, et l'on n’y prend presque aucun soin du bétail pendant l'hiver, qui est très long dans plusieurs provinces et rigoureux dans toutes. On traite fort mal les chevaux et les bêtes à cornes dans toutes les colonies anglaises. Toutes ces causes contribuent peut-être plus que la qualité du climat à faire dégénérer, dans ces provinces , la race des chevaux, des bœufs et des moutons.
En 1518 l'ile d’Hispaniola fut désolée par ces insectes destructeurs. Herrera, qui rapporte toutes les particularités de ce fléau, nous donne un exemple singulier de la superstition des colons espagnols. «Après avoir essayé, dit-il, tous les moyens possibles de détruire les fourmis ils résolurent d’implorer la protection des saints; mais comme c'était une espèce de calamité toute nouvelle, ils furent embarrassés sur le choix du saint qui pourrait leur être le plus propice. Ils tirèrent au sort le patron qu’ils devaient choisir. Le sort décida en faveur de saint Saturnin. Ils célébrèrent sa fête avec une grande solen- . nité, et le fléau, ajoute l'historien, commença sur-lechamp à diminuer ses ravages.» (Herrera, Decad, 11, lib. ur, c. xv, pag. 107.)
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M. Periramn , « 4 janvier 1765 se trouva à la source de la rivière de Saint-Jean dans la Floride, y éprouva un froid si violent que, dans uneseule nuit, la terre fut gelée de l'épaisseur d’un pouce sur les bords de la rivière, Les tilleuls, les citronuiers et les bananiers périrent tous à Saint-Augustin. (Bertram’s Journal, pag. 10.) Le docteur Mitchell nous fournit plusieurs exemples des effets extraordinaires du froid dans les provinces du midi de l'Amérique septentrionaic. (Present State , pag. 206, etc. ) Le 7 février 1747, le froid fut si violent à Charlestown, que deux bouteilles d'eau chaude qu’une personne avait mises en se couchant dans son lit, se trouvèrent fendues le lendemain au matin, et que l’eau n’était plus que deux morceaux solides de glâce. Une jate d’eau dans laquelle était une anguille vivante, fut gelée jusqu’au fond dans une cuisine où il y avait du feu. Presque tous les orangers et les oliviers furent détruits. (Descrip. of south Carolina, vur. London, 1761.)
NOTE 40, p. 524.
Nous trouvons un exemple remarquable de cette fertiité dans la Guyane hollandaise, pays fort plat, et si bas que pendänt les saisons pluvieuses il ést ‘ordinairement couvert de près de deux pieds d’eau. Cela rend le sol si riche, qu’il y a sur là surface, à douze pouces de profondear, une couche d'engrais excellent qu'on transporte pour cet usage à la Barbade. On a fait successivement
crente coupes de cannes à sucre sur les bords de l’Esse- |
quebo , tandis qu'on n’en fait jamais plus de déux dans lés îles des Indes occidentales, Les colons se servent de plusieurs moyens pour diminuer cette excessive férlilité du s01. (Bancroft, Wat. ist. of Guiana, p. 10, etc.)
11 paraît que c’est sans la moindre preuve évidente que M. Muller a supposé que le cap avait été doublé (tom. 1, pag. 2° ete.) L'académie impériale de Saint-Pétersbourg paraît appuyer ce sentiment sur la manière dont ischukotsnoï-Noss, se trouve placé sur ses caries. Mais je suis convaincu, d’après une autorité incontestable, que jamais aucun vaisseau russe n’a fait le tour de ce cap; et Yon n'a que des notions très imparfaites du pays des Tschutki, qui ne dépend pas de l'empire de Russie.
NOTE 42, p. 529.
Si c'était ici le lieu d’entrer dans une longueet épineuse #echerche de géographie, nous pourrions faire plusieurs observations curieuses en comparant les relations des deux voyages des Russes et les cartes de leurs naviga-
tions respectives. Une remarque nous servira pour tous les deux :on ne peut regarder comme absolument exacte,
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| la position qu'ils dontient aux différens lieux qu'ils ont
ifférence de chaleur est |
À d'observations, prétend | e
visités. Le temps était si nébuleux qu'ils ne virent que rarement le soleil on les étoiles, et ia posicion des iles et des continens supposés fut déterminée par le seul calcul et non par des observations, Behring et Pschiirikow allé. rent beaucoup plus loin vers l'est que Krenitzin. Le pays découvert par Bebring, et qu'il regarda comme faisant partie du continent de l’Amérique, est situé au deux cent trente-sixième degré de longitude, en comptant du premier méridien à l'ile de Fer, et au cinquante-huitième degré vingt-huit minutes de latitude, Zschirik 2 touch à la méme côte au deux cent quarante-unième degré de longitude et au cinquante-sixième de latitude. (Muller, |, 248, 249. ) 11 faut que le premier se soit avancé à soixante degrés de Petropawlowska, d'où il mit à la voile, et le dernier à soixante-cinq degrés, Mais il parait par la carte de Krenitziu qu'il ne poussa son:voyagée qu'au deux cent quatresvingtième degré à l'est, et: seulement à trente: deux degrés de Petropawlowska, En 1741, Bebring et Tschirikow , en alaut et en revenant, dirigèrent principalement leur route au sud dé la chaine d’iles: qu'ils avaient découverte, et en obbervañt les montagnes et le terrain inégal des caps:qu'ils voyaient au nord, ils pensèrent que c'étaient des promontoires de quelque partie ducontinent de l'Amériquequi, à ce qu'ils s’imaginèrent, s'étendait. jusqu'au cinquante-sixième degré de latitude auwsud, C'est ainsi qu'on les trouve placés dans la carte publiée par Muller, et sur une carte dessinée à la main par un contre-mattre du navire de Behring, et qui m'a été communiquée! par: M le professeur Robison, Mais en:1769, Krenitzin, après’avoir hiverné dans l'ile d’A+ laxa, s’avanda si fort au nord, en revénant, que 8a roule se trouva couper par le milieu ce qu'ils avaient supposé devoir étre un continent, et qu'il trouva n'être qu'une mer ouverte; et il vit que ce qu'on: avait pris pour des caps du continent n'étaient que des iles de roche. Iles! à présumer q'e les pays'découverts en 1741 à l'est n'appartiennent pas au continent de l'Amérique, :et ne sont qu'une continuation de:cette'chalne d'tles: Le froid ex: trême qui pendant l'été règne dans toutes ces iles, nou porte à conjecturer qu'elles ne sut dans le voisinage d'aueun continent. Le nombre des volcans! qui-se trou vent dans ces régions du-globe est extraordinaire. Ity en a plusieurs au Kamstchatka, et il n'ya pas une des
| iles, grandes ou petites, que les Russes ont visitées, où l'on ! n’en trouve. Plusieurs de ces volcans sont encore allu-
més, et toutes. les montagnes conservent des marques de leurs anciennes éruptions. Si-je voulais admettre les conjectures qu'on a avancées en parlant de la population de l'Amérique, je pourrais supposer que cette partie de la terre ayant souffert de violentes secousses par des
| tremblemens de terre et des volcans, l'isthme qui peut-
être a uni autrefois l'Asie à l’Amériqhe a élé brisé el transformé par le choc en un groupe d'îles.
IL'est singulier que dans le même temps que les Russes
| cherchaient à faire des découvertes au nord-ouest de l'Amérique, les Espaghuls étaient occupés du même
projet dans une autre partie de ce continent. En 1769, deux petits navires partirent dé Lorette, en Californie pour découvrir les côtes du paÿs qui est au nord de cetie péninsule. is ne passèrent pas le port de Monie-Rey: litüé au trente-sixième degré de latitude. Mais dans plusieurs autres expéditions faites du port de Saint-Alas
dans la N:
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que Krenitzin, Le pays egarda comme faisant ue, est situé au deux itude, en comptant du au cinquante-huitième de. Zschirik 24 toucha ‘ante-unième degré de de latitudé. (Muller, {, » soit avancé à soixante il mit à la voile, et le is il parait par la carte oyagé qu’au deux cent et, seulement à trente- Ea 1741, Behring et nant, dirigèrent prin- Ja chaine d’iles: qu'ils int les montagnes et le ent au nord, ils penoires de quelque partie 2e qu'ils s’imaginèrent, ième degré de latitude ve placés dans la carte rte dessinée à la main le Behring;, et qui m'a fesseur Robison, Mais hiverné dans l'ile d’A+ revénant, que sa route qu'ils avaient supposé | trouva n'être qu'une fon avait pris pour des es Îles de roche. Iles!
1sen 1741 à l'est n'apl'Amérique, et ne sont ie d'tles: Le froid ex:
ns foules ces Îles, nour out dans le voisinage les volcans: qui-se trou et extraordinaire. I! y et il n’y,a pas une des 18868 ont visitées, où l'on lcans sont encore alluservent des marques de » voulais admettre les arlant de la population yser que cette partie de ntes secousses par des ans, l'isthme qui peulnérique a élé brisé el upe d'îles.
1e temps que les Russes rtes au nord-ouest de ent occupés du même ce continent. En 1709, Lorette, en Californie qui est au nord de celle port de Monte-Rey:
le latitude. Mais dans s du port de Saint-Alas
dans la Nouvelle-Galice, les Espagnols s'avancèrent jus: | être une Île , mais qui fait partie du continent américain,
qu'au cinquante-huitième degré de latitude, (Gageta de Madrid , des 19 mars et 14 mai 1776.) Mais comme les journaux de ces voyages n'oui pas encore été pubiiés, je ne puis comparer les progrés qu'ils ont faits avec ceux des Russes, ni faire voir à quel point les navigateurs des deux nations se sont approchés les uns des autres, I faut espérer que le ministre éclairé qui est aujourd'hui à la tête des affaires d'Espagne en Amérique ne privera pas le public de ces instructions,
NOTE 43, p. 580
La connaissance que nousavions de la proximité des deux continens d'Asie et d'Amérique était fort imparfaite au moment où je publiai pour la première fois mon Histoire d'Amérique ;, elle est maintenant complète. Le compte rendu par M. Cook des découvertes russes entre l'Asie et l'Amérique, imprimé en 1780, contient plusieurs faits aussi curieux qu'importans sur les différentes tentatives faites par les Russes pour ouvrir une commumication avec le Nouveau-Monde. L'auteur du grand voyage de découvertes, commencé par lé capitaine Cook en 1776, et terminé par les capitaines Clerk et Gore, publié en 1780, a donné tous les renseignemens que la curiosité humaine pouyait désirer à cet égard. ;
Mon ami M. Playfair, professeur de mathématiques à l'université d'Édimbourg, a bien voulu à ma requête comparer les récits et les cartes de ces illustres voyageurs avec les relations et cartes plus imparfaites des Russes. Je citerai ici, dans ses propres expressions, le résultat de cetle comparaison , et avec beaucoup plus de confiance dans son exactitude scientifique que je n’en aurais pu mettre dans mes propres observations sur ce sujet,
Les découvertes du capitaine Cook dans son dernier voyage ont confirmé le raisonnement, du docteur Robertson et ont lié ensemble tous les faits sur lesquels posait son argumentation, 1 est maintenant confirmé que Bebring et Tschirikow ont touché la côte de l'Amérique en 1741; le premier découvrit la terre sous la latitude de cinquante-buit d'grés vingt -huit minutes et à environ deux cent quatre-vingt-six à l’est de l'ile Ferro. ll a donné une description si minutieuse de la baie où il a jeté l'ancre et des hautes montagnes appelées par lui Saint-Élie, et placées par lui à lorient de cette’ baie, que bien que le compte rendu de son voyage soit fort abrégé dans la traduction anglaise, le capitaine Cook réconnût ce lieu en nayiguant le long de la côte occidentale de l'Amérique, en 1778, L'ile de Saint-Her mogène, près de l'embouchure de la rivière de Cook, les îles Schumagin, surla côte
d’Alaska, et l'ile Brumeuse , conservent dans la carte du |
capitaine Cook les noms qu'ils avaient reçus du navigateur russe, (Joy. de Cook, vol M, p. 347.)
Tschirikow arriva sur la même côte à environ deux degrés trente minuies de plus au sud que n'était arrivé Bebring, près du mont Edgecumb de Cook.
Quant à Krenitzin, nous apprenons, par le compte rendu de Cook des découvertes russes, qu'il fit voilé avec deux vaisseaux en 1768, de l'embouchure du Kamtéchatka, avec son propre vaisseau; qu’il aborda l'ile d'Ounalaska, dans laquelle existait un établissement russe depuis 1762, et qu'il y passa l'hiver probablement dans ce même port où la même baie on le capitaine Cookjeta ensuite l'ancre. L'autre vaisseaw passa l'hiver à Alaska, qu'on croyait
Krenitzin revint donc sans savoir qu'aucun de ses deux vaisseaux eût tourné la côte d'Amérique, et cela est d'autant pius surprenant, que noussavons par je récit du capitaine Cook que les Russes, aussi bien que les habitans d'Ounalaska, regardent Alaska comme un grand con: tinent, ÿ
«D'après Krenitzin, le vaisseau qui avait passé l'hiver: à Alaska s'était à peine éloigné à trente-deux degrés à l'est du port de Saint - Pierre et Saint-Paul, dans le Kam tschatka ; mais suivant les cartes beaucoup plus exactes du capitaine Cook , il se serait éloigné jusqu'à trente-septdegrés dix-sept minutes à l'est de ce port.
On retrouve lamême erreur de près de cinq degrés dans la longitude donnée par Krinitzin à Ounalaska, I! est assez curieux que dans la carte des mêmes mers, remise par les Russes dans cette ile aux mains du capitaine Cook , il y avait une erreur de la même espèce et presque de la même étendue
«Mais ce qu’il n’est pas inutile de remarquer, c’est que les découvertes du capitaine Cook ont pleinement confirmé les conjectures du docteur Robertson : que de futurs navigateurs, en allant plus loin au nord dans ces mers que ne l'ont fait Behering ,Tschirikow ou Krenitzin, pourront découvrir un jour que le continent de l'Amérique est encore plus rapproché qu'ils ne l’ont pensé de celui de l'Asie (liv. zv).»
«On à en effet trouvé que ces deux continens ,qui sont au cinqüante-cinquième parallèle, à l'extrémité méridionale d'Alaska, sont éloignés l’un de l’autre d’envirun quatre cents lieues, et vont continuéllement en se rap prochant à mesuré qu'ils s'étendent vers le nord, jusqu’à ce que, à moins d'un degré du cercle polaire, ils sont terminés par déux caps, éloignés dé quinze lieues seulement l'un de l'autre. Le cap oriental de l'Asié est à $oiKantesix dégrés six minutes de latitudé, ét à dix-neuf degrés vingt-deux minutes delongitude orientalé de Greenwich; et l'extrémité occidentale de l'Amérique ou le cap du Prince de Gallés, est à soixante-cinq degrés vingl minutes de latitude, et cent quatre-vingt onze déprés qua“ rañte-cinq minutes de longitude. Presque au milieu de ce détroit si court (le détroit de Behring), qui sépare ces déux caps, sont les deux îles deSaint-Diomède, d’où on péüt voir les deux continens. Le capätaïné Kinÿ rapporte qu’en faisant voile à travers ce détroit , le 6 juillét 1779, le brouillard étant venu à se dissiper, il put jouir du plaisir de voir en méme témps de son vaisseau les deux continen$ d'Asie et d'Amérique et les Îles de Saint-Dionède, placées au milieu d’eux.{ Foy. de Cook, vol, HI, p. 244.)
«Au-delà de ce point, le détroit s'ouvre vers l’océan arctique, et lés côtes de l'Asie et de P'Amérique divergent si rapidement l’une dé l’autre, qué sous le soixante neuvième parallèle ellés sont éloignées de'plus de cent lieues,
«Au sud de ce détroit on trouve un grand nombre d'iles, celles de Clerk, de King, d’Anderson, etc., qui peuvent aussi bien que celles de Saint-Diomède avoir facilité l’émigration des habitans d'un continent à l’autre, Cependant, sur la foi dés Russes d'Ounalaska, et d'après
| d’autres bônnes raisons, le capitaine Cook à diminué le
nombre des îles placéés dans lés premières cartes de l'archipel septentrional, et a aussi indiqué Alaska, ou le promontoire qui s'éfend au sud-ouest dé continent de l'Amérique vers le Kamtschatka, come étant à une dis-
anée de cinq dégrés de longitude plus élôtgnée de la côte
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de l'Asie qu'elle ne se trouvait d'après les navigateurs russes.
«La géographie de l'Ancien comme du Nouveau-Monde est donc également redevable aux découvertes faites dans ce mémorable voyage qui a rectifié bien des erreurs, rempli bien des lacunes et confirmé l'exactitude de plusieurs observations précédentes. La base de la carte de l'empire russe, en ce qui concernait le Kamtschatka et le pays de Tachutzky était la position des quatre villes de Yakush, Ochotz, Botcheresk , et Petropawlowski, qui avait gté déterminée par l’astronome Crousinikof, ( Nov. Comment, Petrop., vol. HA, p. 465.) Mais l'exactitude des observations de Cook fut constatée par MM, Engel et Robert de Vaugondy. (Cook, Æpp. 1, nv 2, p. 267, 292); et le premier de ces géographes alla jusqu’à retirer vingtcinq degrés de la longitude qui, sur la foi desobservations de Krisilnicof avait été assignée aux limites orientales de l'empire russe. Si l'on considère que nos navigateurs anflais, après avoir déterminé la position de Petropawlowski par un grand nombre d'observations exactes, ont fixé la longitude de ce port à cent cinquante-huit degrés quarante-trois minutes est de Greenwich et sa latitude à cinquante-trois degrés une minute, en tombant d'accord avec les calculs de l'astronome russe, le premier à sept minutes près, le second avec une différence de moins d'une demi-minute, on jugera sans doute que celte coïncidence sui la situation d’un endroit aussi éloigné ne laisse pas une incertitude de plus de quinze milles anglais, et c'est là une précision que pour l'honneur de la science, il importe de remarquer,
«La principale erreur des cartes russes vient de ce qu'on n’y a pas porté assez loin les limites de cet empire vers l'est, comme on le voit en effet, pour le pays de Tschutsii et la pointe nord-est de l'Asie, Avec ces lieux dont la position avait été inexactement tracée, sur les notes imparfaites de Bebrimg et de Synd, on ne pouvait manquer de s'exposer à un grand nombre d'erreurs ; aussi avait-on fixé le point à vingt-trois degrés deux minutes est seulement du méridien de Petropawlowski. (Cook, Æpp., n° 2.)
«D'après les observations du capitaine King, la différence de longitude entre Petropawlowski et le cap oriental est de trente et un degrés neuf minutes, c’est-à-dire
; RS | huit degrés neuf minutes plus grande que les géographes | je membres bien tournés; ie pied petit ; le corps d'une
russes ne le supposaient.
«dl parait par les voyages de Cook etde King (HI, 272) que les continens de l'Asie et de l'Amérique sont habituellement réunis par la glace durant l'hiver, M. Samwelt confirme cette remarque de son officier supérieur. «A l’est de cet endroit, dit-il , c’est-à-dire à la latitude desoixantesix degrés nord, les deux côtes ne sont éloignées que de treize lieues, et à environ moitié chemin entre elles gisent des Îles qui ne sont éloignées que de vingt milles des autres rivages. Î1 était aisé aux naturels de l'Asie de passer sur la côte opposée qu'ils avaient en vue, et il n’est pas douteux que soit à dessein, soit par accident, cela ne dût avoir lieu dans un certain nombre d'années, Les canots que nous vimes chez les Tschutski étaient en état de faire un bien plus long voyage, et quelque grossiers qu'ils aient pu être dans des temps éloignés de nous, où ne peut guère supposer qu’ils ne fussent en élat de soutenir un passage de six à sept lieues. Quelques habitans ont pu être transportés par accident à la côte opposée sur des morceaux de glace flottante. ls ont pu méme y
! aller sur des traineaux où à pied; car nous avons toute
raison de croire que le détroit est entièrement gelé en
: hiver, et ainsi, durant cette saison au moins, les continens. | quant à ce qui est d’une communication facile entre eux,
peuvent être regardés comme une seule et même terre, »
| (Lettre de M. Samwell, Scots magazine pour 1788, | p. 004.)
IL est probable qu'avant peu d'années cette intéressante portion de la science géographique aura reçu de
| nouvelles améliorations, Aussitôt après la publication du ” Voyage du capitaine Cook, l'illustre souverain de la | Russie, attentif à tout ce qui pouvait étendre les limites | de la science ou lui donner un plus haut degré d'exacti-
tude, forma le plan d'un nouveau voyage de découvertes dans le but d'explorer les parties de l'Océan situées entre l'Asie et l'Amérique, et non visitées par Cook, d’examiner avec plus d'exactitude les fles qui s'étendent presque d’un continent à l’autre, de visiter la côte nord-est de l'empire russe, depuis l'embouchure du Kovyma ou Kolyma jusqu'au cap Nord, et de fixer enfin par des observations astronomiques la position de tous les lienx dignes de remarque, La direction de cette importante entreprise fut confiée au capitaine Billings, officier anglais au service russe, qui avait accompagné le capitaine Cook dans son dernier voyage, et qui par-là était mieux qu’un autre préparé à tout ce qu'il y avait à faire, Afin de rendre cette expédition encore plus utile, on désigna un naturaliste fort distingué pour accompagner le capitaine Billings. Ii faudra six ans pour mettre à fin tout ce qui a été prescrit dans ce voyage. (Cook, Supplément aux découvertes russes, p. 27.)
Peu de voyageurs ont eu autant d'occasions que don Antoine Uiloa d'observer les habitans des différentes contrées de l'Amérique, Dans un ouvrage qu'il a publié dernièrement, il décrit de la manière suivante les traits caractéristiques de cette race d'hommes, « Un front très petit, couvert de cheveux aux extrémités jusque vers le milieu des sourcils; de petits yeux ; un nez mince, effilé et recourbé vers la lèvre supérieure; le visage large, les oreilles grandes ; les cheveux très noirs, lisses et rudes ,
proportion exacte ; la peau unie etsans poil, excepté dans la vieillesse où il leur vient un peu de barbe, mais jamais aux joues,» (Noticias Americanas , etc. , p. 307.) M. le chevalier Pinto qui, pendant plusieurs années a résidé dans une partie de l'Amérique où Ulloa n’a jamais été, donne l'esquisse suivante de l'aspect général des Indiens de ces contrées, « Lis sont tous d’une couleur de cuivre ; avec quelque différence dans les teintes, non pas en proportion de leur distance de l'équateur, mais selon le degré d’élévation du sol qu'ils habitent. Ceux qui vivent sur les hauteurs sont plus blancs que ceux qui occupent les terrains bas et marécageux de la côte. Leur visage est rond et plus éloigné peut-être de la forme ovale que celui d'aucun autre peuple, Leur front est petit, l'extrémité de leurs oreilles fort éloignée du visage, leurs lèvres épaisses, leur nez camus, les yeux noirs ou couleur de châtaigne, petits, mais distinguant les objets à une grande distance. Leurs cheveux sont toujours épais, lisses, et sans la moindre apparence de frisure, Ils n’ont de
| poil sur aucune partie du £<orps, excepté à la tête. Au
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premier regard un habitant de l'Amérique méridionale parait un être doux et tranquille; mais en l'examinant de plus près on trouve dans sa figure quelque chose de sauvage, de méfiant et de sombre,» (5. entre les mains de l'auteur.) Ces deux portraits, faits par des mains plus habiles que celles du commun des voyageurs, ont une grande ressemblance entre eux.
{l y a des exemples étonnans de l'agilité soutenue des Américains à la course. Adair rapporte les aventures d'un guerrier de Chikkasah, qui en un jour et demi et deux nuits, fit trois milles comptés au travers des bois et des montagnes, (Æist. of Amer. Indians, p. 3%.)
NOTE 46, p. 537.
M. Godin le jeune, qui, pendant quinze ans, a résidé parmi les Indiens du Pérou et de Quito, et pendant vingt ans dans la colonie française de Cayenne, où il y a un commerce suivi avec les Galibis et les autres peuplades de l'Orénoque, observe que la vigueur de la constitution des Américains est exactement en raison de leur habitude au travail. Les Indiens des climats chauds, tels que ceux des côtes de la mer du Sud, de la rivière des Amazones et de selle de l'Orénoque, ne peuvent pas étre comparés pour la force à ceux des régions froides; cependant, dit-il, il part tous les jours des chaloupes de Para, établissement portugais sur la rivière des Amazones. pour remonter la rivière malgré la rapidité de son cours; ces chaloupes, avec les mêmes rameurs, se rendent à San-Pablo, qui est à huit cents lieues de là, On ne trouvera aucun équipage de blancs ni même de nègres en état de résister à une pareille fatigue, comme les Portugais en ont fait l'expérience; cependant c’est ce qu’on voit faire tous les jours aux Indiens, parce qu'ils y sont habitués depuis leur enfance. (Manuscrit entre les mains de l'auteur.)
NOTE 47, p. 639.
Don Antoine Ulloa, qui a parcouru une grande partie du Pérou et du Chili, le royaume de la Nouvelle-Grenade et plusieurs autres provinces qui bordent le golfe du Mexique, pendant les dix années qu'il a travaillé avec les mathématiciens français, et qui eut ensuite occasion de voir les habitans de l'Amérique septentrionale, dit : « Quand on a vu un seul Américain, on peut dire qu’on les a tous vus, tant ils se ressemblent par le teint et par la figure,» (Notic. americanas , p. 308.) Un observateur plus ancien, Pedro de Cieca de Léon , un des conquérans du Pérou, qui a traversé aussi plusieurs provinces de l'Amérique , assure que ces peuples, hommes et femmes, paraissent être tous enfans d’un même père et d’une même mère, malgré le nombre infini de peuplades ou de nations et la diversité des climats qu'ils habitent. (Ckronica del Peru, part. 1, c. xix.) On ne peut pas douter qu’il n’y ait une certaine combinaison de traits et un certain air particulier qui forment ce qu'on peut appeler une figure européenne ou asiatique. 1 doit donc y en avoir une aussi qu’on pedt nommer figure américaine et qui doit étre propre à la race enlière. Ce caractère général peut frapper les voyageufs au premier coup d'œil , tandis que les nuances qui distinguent les peuples de différentes régions échappent à leurs observations. Mais
lorsque des personnes qui ont si long-temps résidé parmi les Américains attestent toutes cette ressemblance de figure dans les différens climats, nous pouvons en conclure qu’elle est plus remarquable que celle d'aucune autre race d'hommes, (Voyez aussi Garcia, Origen de los Indios, p. 54, 242, Torquemada, Monargq. ind, vol, Il, p. 671.)
NOTE 48, p, 53).
M. le chevalier de Pinto dit qu'on lui a assuré que dans des parties intérieures du Brésil on trouve quelques individus qui ressemblent aux blafards du Darien, mais que la race ne s'en propage point et que leurs enfans sont semblables aux autres Américains, Cette espèce d'hommes est cependant peu connue, (Manuscrit entre les mains de l'auteur).
NOTE 49, p. 641.
L'auteur des Recherches philosophiques, etc., tom. 1, page 281, etc,, a rassemblé et constaté avec beaucoup d'exactitude les témoignages de plusieurs voyageurs touchant les Patagons. Depuis la publication de cet ouvrage, plusieurs navigateurs ont visité les terres magellaniques, et diffèrent beaucoup, ainsi que leurs prédécesseurs, dans les relations qu'ils ont données des habitans de ce pays. Suivant le commodore Byron et son équipage, qui passèrent le détroit en 1764, la grandeur ordinaire des Patagons est de huit pieds, plusieurs même sont beaucoup plus grands. (Phil. Transac., vol. LVII, p.78.) Les capitaines Wallis et Carteret, qui les ont réellement mesurés en 1766, disent qu'ils ont six et jusqu'à six pieds cinq et sept pouces. (Phil. transact., vol. LX, p. 22., Ces derniers paraissent cependant avoir été le même peuple dont on a si fort exagéré la grandeur en 1764, puisque plusieurs avaient encore des colliers et de la flanelle rouge de la même espèce que celle qu'on avait mise à bord du vaisseau du capitaine Wallis; d'où il conclut fort naturellement qu'ils avaient recu ces présens de M, Byron. ( Vor. redigés par Hawkesworth, tom. 1.) M. de Bougainville les mesura de nouveau en 1767, et son rapport s'approche beaucoup de celui du capitaine Wallis. (For., tom. 1, p. 242.) Aux témoignages que je viens de citer, jen ajouterai encore un autre d'un grand poids. En 1762, don Bernard Ibagnez d’Echavarri accompagna le marquis de Valdelirios à Buenos-Ayres, où il résida pendant plusieurs années. C’est un auteur fort judicieux et qui parmi ses compatriotes passe pour ne s'être pas écarté de la vérité, En parlant des contrées qui se trouvent à l'extrémité méridionale de l'Amérique, il dit : « Par quels Indiens sont-elles habitées ? Ce n’est certainement pas par les fabuleux Patagons, qui, à ce qu’on prétend , occupent ce district. Plusieurs témoins oculaires qui ont vécu et commercé avec ces Indiens m’en ont donné une description exacte. Ils sont de la même taille que les Espagnols; je n’en ai jamais vu qui eût plus de deux vares et deux ou trois poucés; « c’est-à-dire, environ 80 ou 81, 332 pouces anglais, si M. Echavarri a calculé d'après la vare de Madrid ; ce qui s'accorde beaucoup avec la mesure donnée par le capitaine Wallis. (Reyno Jesuit., p. 238.) M. Falkner, qui a demeuré pendant quarante ans comme missionnaire dansles parties méridionales de l'Amérique , dit que «les Patagons où Puelches sont un peuple d’une grande taille; mais je n'ai jamais entendu parler de cette race de géans dont
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quelques voyageurs ont fait mention , quoique j'aie vu les individus de’différentes peupladés des Indiens méridionaux.» (/ntroduc., p.26.) M. Dobrizhôffer, jésuite, qui a résidé dix-huit ans au Paraguay, et qui a visité uu grand nombre des divérses tribus qui habitent les pays situés sur le détroit dé Magellan, confirmé dé tout point le témoignage de son confrère le missionnaire Falkner. Dobrizhoffer entre dans quelques détails sur les opinions de plusieurs auteurs au sujet de la taille des Patagons. Après avoir mentionné les rapports de quelques anciens voyageurs sur l'énorme grandeur d'os regardés come des 08 d'hommes, trouvés sur célte côte, et avoir chérché à démontrer que les o8 appartenaient à quélque grand mantnifère où poissôn, il términé’en disant : « De’hisce ossibus crede quicquid libuérit, dummodd, me suasôre, Patagones pro gigantibus desinas habere. » (Zisloria de Abissonibus, vol. 11, p. 19.)
NOTE 50, p. 542.
Antoine Sanchès Ribeiro, savant ev ingénieux médecin, a publié en 1765 une dissertation, pat laquelle il cherche à prouyer que cette maladie n’a pas été apportée de l'Amérique, mais qu’elle a pris naissance en Europe, où elle a été la suite d’une maladie épidémique et maligne. Si je voulais entrer ici dans une discussion sur ce sujet, dont je n'aurais pas parlé s’il n'avait pas été intimement lié avec mes recherches, il ne serait pas difficile de faire voir quelques méprises dans les faits sur lesquels ii se fonde, et quelques erreurs dans les conséquences qu'il en tire. La communication rapide de ce mal, de l'Espagne sur toute l'Europe, ressemble plus au progrès d’une épidémie qu’à une maladie transmise par contagion. On en a parlé pour la première fois en Europe en 1493; et avant l’année 1497, ce mal s'était déclaré dans presque ioutes les contrées de l'Europe avec des symptômes si alarmans qu’on jugea nécessaire d’interposer l'autorité civile pour en arrêter le progrès. Depuis la publication de mon Histoire, on n’a communiqué une deuxième édition de la dissertation du dncteur Sanchès ; elle contient quel: ques nouveaux faits en faveur de son opinton, qui est soutenue par des argumens si plausiblee, que le sujet de ces recherches me parait tout-à-fait digne de l'attention des naturalistes instruits.
NOTE 51, p. 544,
Le peuple d'Otabiti n’a point de terme pour signifier un plus grand nombre que celui de deux cents, qui suffit pour ses Calculs. (Relations des Voyages, elc., par Hawkesworth, traduction française, in-4°. Paris, 1774, tom. Il, p. 546.)
NOTE 52, p. 546.
Comme la peinture que j'ai faite des nations sauvages diffère beaucoup de celle que nous en ont donnéé des auteurs très estimables, il est peut-être nécessaire dé produire ici qtelques-unes des autorités sur lesquelles j'ai fondé ma description. Jamais les mœurs des sauvages n'ont été décrites par des personnes plus: en état de les observer avec discernement que les philosophes emiployés en 1735 par la France et par l'Espagne pour 44terminer la figure de la terre. M. Bouguer, don Antonio Ulioa et don George Juan ont véeu long-temps parmi les
| nations les moins civilisées du Pérou. M. de La Condamine | a eu non-sculement aussi cette occasion de les observer,
mäis en descendant le Maragnon il a été à portée de voir | les différentes peuplades qui habitent sur les bords de , cette rivière dans son long cours au travers du continent de l'Amérique méridionale.
Il ÿ a un rapport frappant entre les descriptions qu'ils nous ont données du caractère des Américains. «ils sont tous d’une paresse extrême, dit M. Bouguer ; ils passeront des journées entières dans la méme place, assis sur leurs talons, sans remuer ni sans rien dire. » On ne peut assez dire combien ils montrent d’indifférence pour les richesses et même pour toutes leurs commodités. On ne | sait souvent quelle espèce de motif leur proposer lors- | qu'on veut en exiger quelque service. On leur offre inutilement quelques pièces d'argent, ils répondent qu'ils n’ont pas faim.» (Voyage au Pérou, in-4°. Paris, 1749, p. 102.)
Si'on les’ regarde comme dés Hômmés, lés bornes de leur intelligence sémblent incompatiblesavec l’excettence de l'âme, et leur imbécillité est si visiblé qu'à peine en certains cas peut-on se faire d’eux une autre idée que celle qu'on a des bêtes. Rien n’altère la tranquillité de leur âme, également insensible aûx revéré! et’ aux prospérités. Quoiqu'à demi nus, ils sont aussi contens que le roi le plus somptueux dans ses habillémens. Les richesses n'ont pas le moindre attrait pour eux , et l'autorité et les dignités où ils peuvent prétendre leur paraïssent si peu des objets d'ambition, qu’un Indieä recevra avec la même indifférence l'emploi d’alcade et ceiui de bourreau » Sion lui Ôte l’un pour lui donner l’autre, Rien ne peut les émouvoir ni les faire changer ; l'intérêt n’a aucun pouvoir sur eux, et souvent ils refusent de rendre un petit service, quoique sûrs de recevoir une grosse récom pense, La crainte ne fait aucun effet sur eux ; le respect n'en produit pas davantage, disposition d’autant plus singulière qu'on ne peut la changer par aucun moyen : on ne peut ni les tirer de cette indifférence qui est à l’épreuve des efforts des hommes les plus habiles, ni les faire renoncer à cette grossière ignorance ni à cette négligence insouciante qui déconcertent la prudence de ceux qui s'occupent de leur bien-être. (Voyage de Ulloa, tom.1, p. 335 et 336.) 11 cite des traits extraordinaires de ces qualités singulières (p. 336 et 347.) « L’insensibilité, dit M. de La Condamine, fait la base du caractère des Américains. Je laisse à décider si on la doit honorer du nom d’apathie, ou l’avilir par celui de stupidité, Elle nait sans doute du petit nombre de leurs idées, qui ne |" s'étend pas au-delà de leurs besoins. Gloutons jusqu’à la
voracité quand ils ont de quoi la satisfaire: sobres, quand
la nécessité les y oblige, jusqu’à se passer de tout sans paraître rien désirer ; pusillanimes et poltrons à l'excès, si l'ivresse ne les transporte pas: ennemis du travail; indifférens à tous motifs de gloire, d'honneur et de reconnaissance ; uniquement occupés de l’objet présent, el toujours détérminés par lui, sans inquiétude pour l’avenir ; incapables de prévoyance ei de réfléxion: se livrant, quand rien ne les gêne, à unie joie puérile, qu'ils manifestent par des sauts et des éclats de rire immodérés, sans objet et sans dessein , ils passent leur vie sans pen- | Ser, et ils vieillissent sans soëbr de l'enfance dont its | Conservent tons les défauts. Si ces reproches ne repars daient que les Indiens de duetqués provinces du Pérou, auxquels il ne manque que le nom d'esclaves, on pour-
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rait croire que cette espèce d'abruissement naît de la | servile dépendance où ils vivent, l'exemple des Grecs | modernes prouvant assez combien l'esclavage est propre à dégrader les hommes ; mais les Indiens des missions et les sauvages qui jouissent de leur liberté étant pour le moins aussi bornés, pour ne pas dire aussi stupides que les autres, on ne peut voir sans humiliation combien l'homme abandonné à la simple nature, privé d'éducation et de société, diffère peu de la bête.» ( Relation abrégée d'un voyage, etc. p. 52 et 53.) M. de Chanvalon, observateur intelligent et philosophe, qui se rendit à la Martinique en 1751, et qui y résida pendant six ans, à fait des Caraïbes le portrait suivant : «Ce n'est pas la couleur rougeätre de leur teint, ce ne sont pas leurs traits différens des nôtres, qui mettent une si grande différence entre eux et nous; c’est leur excessive simplicité; ce sont les bornes de leur conception. Leur raison n’est pas plus éclairée ni plus prévoyante que l'instinct des bêtes. Celle des gens de la campagne les plus grossiers, celle même des nègres élevés dans les parties de l'Afrique les plus éloignées du commerce, laisse entrevoir quelquefois une intelligence encore enveloppée, mais capable d accroissement. Celle des Caraïbes ne parait presque pas en être susceptible. Si la saine philosophie et la religion ne nous prêtaient pas leurs lumières, si l’on se décidait par les premières impulsions de l'esprit, on se-
rait porté d’abord à cféire que ces peuples n’appartien-
nent pas à la méfne espèce humaine que nous. Leurs
yeux stupides sont le vrai miroir de leur âme ; elle paraît
sans fonctions ; leur indolence est extrême. Jamais de
soucis pour le moment qui doit succéder au moment
présent. » (Foyage à la Martinique , p. 44, 45 et 51.)
MM. de la Borde, Du Tertre et Rochefort, confirment cette
description. « Les marques caractéristiques des Califor-
niens , dit le père Venegas, de même que tous les autres
Indiens, sont la stupidité et l’insensibilité ; le défaut de
connaissance et de réffexion ; l'inconstance, l’impétuosité
et un appétit aveur;'e ; une paresse excessive qui leur Fait abhorrer la fatigue et le travail ; l'amour du plaisir et des amusemens, queélque insipides et grossiers qu'ils soient ; la pusillanimité et le découragement; en un mot, le défaut total et absolu de tout ce qui constitue l'homme, et le vend raisonnable, inventif, traitoble, utile à luiméme et à la société. Il n’est'pas aisé aux Européens qui ne sont pas sortis de leur pays de se former une juste idée des peuples dont je parle. On aurañ de la peine à trouver dans le récoin le moins fréquenté du’globe, une nation aussi stupide, aussi bornée, aussi faible d'esprit et de corps que les malheureux Californiers. Leur intelligence ne va pas’ au-delà de ce'qu’ils voient : les idées abstraites, les raisonnemenk: les moins compliqués sont hors de leur portée, de manière qu'ils ne perféctionnent presque jamais leurs premières idées: encore sont-elles fausses et imparfaites: On a beau leur faire sentir les avantages qu’ils peuvent se procurer en agissant de tellé ou telle façon, ou en:s'abstenant dé ce qui les flatte, on: ue gagne rien sur eux; ils ne peuvent comprendre lé rapport qu’il y a-entre les moyens et les fins; ils ne savent ce que c’est que de s'occuper à se procurer un bien ou à se garantir d'un mal dont ils sont menacés. Leur volonté est proportionnée à leurs facultés, et toutes leurs passions n'agissent que dans une 8phère très bornée, Ils n’ont absolument point d’ambition, et ils sont infiniment plus jaloux de passer pour robustes que pour vaillans.
Ils ne connaissent ni l'honneur, ni la réputation ni léé titres, ni les postes, ni les distinctions de supériorité; de manière que l'ambition, ce puissant resort des ac tions humaines, qui cause tant de biens appareus et tant de maux réels dans le monde, n’a aucun pouvoir sur eux. Cette disposition d'esprit les rend non-seulernent paresseux, indolens, inactifs et ennemis du travail. mais leur fait encore saisir avec émpressement le premier objet qui se présente devant eux pour peu qu'il leur plaise. Ils regardent avec indifférence 128 services qu'on leur vend, et n’en conservent aucune reconnaissance. En un mot, on peut les comparer à des enfans en qui la raison n’est pas encore développée. C’est proprement une nation chez qui aucun individu ne parvient à l'âge viril, » ( Hist. nat. et civ. de la Califor., t. 1, p. 39, 90.) M. Ellis parle de même de l'indolence et du caractère inconséquent du peuple qu’on trouve près de la baie d'Hüdson. ( Voy., p. 194, 195. )
Les Américains sont si stupidés que tous les nègres en fénéral ônt une aptitude beaucoup plus grande qu'eux à apprendre les différentes choses qu'on veut leur enseigner et dont il leur est impossible de saisir l’idée; c’est pourquoi les nègres, quoique esclaves, sé croient des êtres d’une nature supérieure aux Américains, qu'ils ne regardent qu'avec mépris, comme incapables de discernement et de raison. (Ulloa, Notic. americ., p. 322, 323.)
NOTE 53, p. 548.
Dobrizhoffer, le plus récent des voyageurs qui aient résidé parmi une tribu de sauvages de l’Amériqué , a expliqué d'une manière si claire les diversés raisons qui engageaient leurs femmes à allaiter long-temps leurs enfans, et à ne jamais persévérer à élever ceux qui étaient faibles et mal conformés, et même à détruire un nombre considérable de leurs enfans, que ce qu’il dit jette une vive lumière sur mes propres observations. (AHisë. de Abissonibus, v. Il, p. 107, 221). Ces idées sont si profondément imprimées dans l'esprit des Américains, que les Péruviens, qui sont tr#s civilisés si on les compare avec les peuples sauvages dont je dépeins les mœurs, les ont retenues malgré leur commerce journalier avec les Espagnols, Ce peuple regarde encore la naissance des jumeaux comme un événement de mauvais augure, et les parens 62. recours à des actes de la plus rigoureuse mortification pour écarter les malheurs dont ils sont menacés, Lorsqu'un enfant est né avec quelque difformité, ils cherchent à éviter de le faire baptiser, et ce n’est pas sans peine qu’on les engage à le nourrir, (Arriaga, Extirpac. de la idolat. del Peru, p. 32, 33.)
NOTE 54, p. 550.
La quantité de poisson qu’on trouve dans les rivières de l’Amérique méridionale est si considérable qu’elle mérite quelque attention: Le père Acugna dit, «qu’il y a une si graride quantité de poisson dans le Maragnon, qu'on peut le prendre avec la main sans employer aucun artifice (p. 138).» «L'Orénoque, dit le père Gumilla, produit une si grande quantité de tortues, que je ne saurais trouver des termes pour l’exprimer. Je ne doute même pas que ceux qui liront ce que je vais dire, ne m'accusent d’exagtérer la chose ; mais je puis les assurer qu’il est aussi difficile de les compter que de compter le
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sable des rivages de l'Orénoque. On peut juger de leur quantité par la consommation extraordinaire qu'il s’en fait; car toutes les nations et tous les peuples voisins de ce fleuve, et même ceux qui en sont éloignés, s’y rendent avec leurs familles pour en faire la récolte : et non-seulement ils s’en nourrissent tout le temps qu’il dure, mais ils en font même sécher pour les emporter chez eux, y joignant une multitude de corbeilles pleines d'œufs qu'ils ont fait cuire au feu, etc.» (Hist. de l'Orénoque, tom.ll, ch. xxur, p. 59, 60.) M. de La Condamine confirme ces récits (p. 159).
NOTE 55, p. 550.
Piso a décrit deux de ces plantes, la cururuape et la £guajana-timbo. 1 est singulier que quoiqu’elles opèrent ce fatal effet sur les poissons, bien loin d’être nuisibles à l’homme, on s’en sert avec succès dans la médecine, (Piso, lib. av, c. zxxxvur.) Bancroft parle d’une autre plante, nommée hiarree, dont une petite quantité suffit pour enivrer les poissons à une distance considérable; de sorte qu’en peu de minutes ils flottent sans mouvement sur la surface de l’eau, où il est facile de les prendre. (Wat. Hist. of Guiana, p. 106.)
NOTE 56, p. 551.
Nous avons des exemples remarquables des malheurs auxquels des nations sauvages ont été exposées par la famine, Alvar Nugnès Cabeca de Vaca, l’un des plus vertueux aventuriers espagnols, a demeuré pendant neuf ans parmi les sauvages de la Floride qui ignoraient foute espèce d'agriculture, et dont la nourriture était aussi mauvaise que précaire. «ils vivent principalement, dit-il, des racines des plantes, qu’ils ne se procurent qu’avec beaucoup de peine, en errant de tous côtés pour les chercher. Ils tuent quelquefois un peu de gibier et prennent du poisson, mais en si petite quantité, que la faim les oblige à manger des araignées, des œufs de fourmis, des vers, des lézards, des serpens et une espèce de terre onctueuse ; je suis même persuadé que s’il se trouvait dans ce pa, < quelques pierres ils les avaleraient. Ils gardent les arêtes de poisson et de serpent, qu'ils réduisent en poudre pour les manger. La seule saison pendant laquelle ils ne souffrent point de la famine est celle où se mûrit un certain fruit, qu’ils nomment funas. » (Naufragios, e. xvin, p. 20, 21, 22, ) 11 remarque dans un autre endroit qu’ils sont souvent réduits à passer deux ou trois jours sans manger (c. xx1v, p. 27).
NOTE 57, p. 52.
M. Fermin a donné une description exacte des deux espèces de manioc, avec un détail sur la manière de les cultiver, à quoi il a joint quelques expériences qu'il a faites pour se convaincre des qualités vénéneuses du suc extrait de l’espèce qu’il appelle cassave amère, connue parmi les Espagnols sous le nom de yuca-brava. ( Descript. de Surinam, t. 1, p.66.)
NOTE 58, p. 552.
On trouve le plantain en Asie ten Afrique aussi bien qu'en Amérique. Oviedo prétend que ce n’est point une
plante indigène du Nouveau-Monde, mais qu'elle a été portée à Hispaniola en 1516, par le P, Thomas de Berlanga, qui l'avait prise aux Îles Canaries, où les boutures originaires en avaient été apportées des Indes orientales. (Oviedo, lib. vur, c. 1.) Cependant l'opinion d'Acosta et d’autres naturalistes, qui le regardent comme une plante de l'Amérique, paraît mieux fondée. (Acosta, Æist. nat. ; lib. 1v, 21.) 11 était cultivé par des peuples sauvages de l'Amérique qui avaient peu de communication avec les Espagnols, et qui étaient privés de cette intelligence qui porte l’homme à imiter des nations étrangères ce qui peut lui étre utile, (Gumil., I, p. 186. Foy. de Wafer, p. 87.)
NOTE 59, p. 552.
Il est surprenant qu’Acosta, l’un des écrivains les plus exacts et les plus instruits sur les affaires d’Amérique , affirme que le maïs, quoique cultivé sur le continent, n’était pas connu dans les fles, où l’on ne mangeait que du pain de cassave (Æist. nat., lib. IV, c. xvr.) Mais Martyr, dans le premier livre de ses Dévades, qu’il écrivit en 1493, après le retour du premier voyage de Colomb, cite expressément le maïs comme une plante cultivée par les insulaires, et dont ils faisaient du pain ( p. 7). Gomara assure aussi qu'ils connaissaient la culture du maïs. (Æist, génér., c. xxvur.) Oviedo décrit le maïs sans dire que ce fût une plante qui n’était pas naturelle à Hispaniola (lib. vir, c. 1).
NOTE 60, p. 556.
La Nouvelle-Hollande, pays qu’on ne connaissait autrefois que de nom, mais qui depuis peu a été visitée par des observateurs intelligens, est située dans une région du globe où l'on doit jouir d’un climat très heureux, puisqu’elle s'étend depuis le dixième jusqu’au trente-huitième degré de latitude septentrionale. Sa surface carrée est plus grande que celle de toute l'Europe. Le peuple qui en habite les différentes parties paraît ne former qu'une seule race. Îl est évidemment moins civilisé que la plupart des Américains, et. a fait moins de progrès dans les arts de la vie, On n’aperçoit pas la moindre trace de culture dans toute cette vaste étendue de terre, Les habitans sont en si petit nombre que le pays paraît presque désert. Leurs tribus sont beaucoup moins considérables que celles de l'Amérique. Ils ne vivent pour ainsi dire que de poisson; ils n’ont point de demeure fixe, mais errent de côté et d’autre pour chercher leur nourriture. Les deux sexes vont entièrement nus. Leurs habitations, ieurs ustensiles, etc., sont plus simples et plus grossiers que ceux des Américains. (Voyages, elc., par Hawkesworth, t. I, p. 104, etc., in-4°.) La Nouvelle-Hollande est peutêtre le pays où l’on trouve l’homme dans l’état de la plus grande ignorance, et où il nous offre le plus triste exemple de sa condition et de ses moyens dans cet état de nature brute, Si dans la suite de nouvezux voyageurs y font des recherches plus exactes, la comparaison des mœurs de ses habitans avec celles des Américains ne pourra manquer de former un arti:le intéressant et instructif pour l’histoire de l'espèce humaine.
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NOTE 61, p. 555.
Le P. Gabriel Marest, que les affaires de sa mission obligèrent de se rendre de Cascaskias, village des Ilinois à Machillimakinac, c'est-à-dire à plus de trois cents lieues de là, nous donne de ce pays la description suivante, «Nous avons marché pendant douze jours sans rencontrer une seule âme. Tantôt nous nous trouvions dans des prairies à perte de vue, coupées de ruisseaux et de rivières, sans trouver aucun sentier qui nous guidât ; tantôt il fallait nous ouvrir un passage à travers des forêts épaisses, au inilieu de broussailles remplies de ronces et d'épines ; d’autres fois nous avions à passer des marais
pleins de fange, où nous enfoncions quelquefois jusqu’à la.
ceinture. Après avoir bien fatigué pendant le jour, il nous fallait prendre le repos de la nuit sur l'herbe ou sur quelques feuillages, exposés au vent, à la pluie et aux injures de l'air. { Lettres édifiantes, p. 360, 361.) Le docteur Brickell, dans une course qu'il fit en 1730, de la Caroline septentrionale vers les montagnes, marcha quinze jours sans rencontrer une seule créature humaine. (Nat. Hist. of North Carolina, p. 389.) Diego de Ordas, qui voulut former un établissement dans l’Amérique méridionale en 1532, parcourut de même ce pays pendant quinze jours sans y trouver un seul habitant. (Herrera, Decad, V, lib. 1, c. 11)
NOTE 62, p. 655.
Je suis fort porté à croire que la communauté de biens
et la jouissance commune des vivres ne sont connues | que des peuples chasseurs les plus sauvages, et que l'idée
du droit exclusif de propriété sur les fruits de la terre |
naît chez une nation au moment qu’elle connait quelque
espèce d'agriculture ou d'industrie réglée. Les détails | septentrionale. «{is n’ont ni lois ui souverains pour punir
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de différentes parties de l'Amérique me confirment dans cette opinion, « L'idée des naturels du Brésil touchant la propriété est que , si quelqu'un a cultivé un champ, lui seul doit jouir de son produit, sans qu'aucun autre puisse y prétendre. Tout ce qu’un individu ou une famille prend à la chasse ou à la péche appartient de droit à cet indi-
vidu ou à cette famille, sans qu'on soit obligé d'en faire | part à qui que ce soit, excepté aux caciques ou à quelque |
parent malade. Si quelqu'un du village entre dans leurs cabanes, il peut s’y asseoir et manger sans en demander la permission ; mais ce n’est qu’une conséquence de leur principe général d’hospitalité ; car je ne me suis jamais aperçu qu'ils partageassent la récolte de leurs champs ou le produit de leur chasse, ce qu'on aurait pu regarder comme le résultat de quelque idée de communauté de biens. Ils sont au contraire si attachés à ce qu’ils regardent comme leur bien propre, qu'il serait très dangereux de vouloir les en priver. Je n'ai jamais vu ni entendu parler d'aucune nation indienne de l'Amérique méridiouüale, parmi laquelle cette communauté de biens qu'on vante tant soit connue. Ce qui coûta le plus aux jésuites à faire goûter aux Indiens du Paraguay fut la jouissance commune de biens, qu’ils introduisirent dans leurs missions , et qui était contraire aux idées antérieures de ces Indiens. ils connaissaient les droits d’une propriété privée et exclusive, et ne se soumirent qu'avec répugnance
chev de Pinto, entre les mains de l'auteur.) La possession actuelle, ditun missionnaire qui pendant plusieurs années a résidé parmi les Indiens des cinq nations, donne un droit sur un terrain ; mais lorsque le possesseur le quitte, un autre a le même droit de s’en. rendre maître qu'avait eu celui qui vient de le quitter. Cette loi ou cette coutume ne regarde pas seulement le terrain sur lèquel est bâtie une maison. mais encore un champ cultivé. Si quelqu'un a préparé une pièce de terre pour y bâtir ou planter, personne n'a le droit de l'en priver, et moins encore de lui enlever le fruit de ses travaux, à moins qu'il ne renonce lui-même à sa possession; mais je n’ai jamais entendu parler d’un acte formel de cession d’un Indien à un autre dans leur état naturel. Les limites de chaque canton sont marquées, c’est-à-dire qu'il leur est permis de chasser jusqu'à telle rivière d'un côté et de telle montagne de l’autre. Cet espace est occupé et cultivé par un-certain nombre de familles, qui jouissent en particulier du fruit de leur travail et du produit de leur chasse, sans qu'il soit permis à la communauté d’y prétendre. (Manuscrit de M. Hawley Gideon , entre les mains de l’auteur.)
NOTE 63, p. 556.
Cette différence entre le caractère des Américains et celui des nègres est si frappante, qu'il est passé en proverbe dans les îles françaises, « que regarder un sauvage de travers, c’est le battre; le battre, c'est le tuer ; battre un nègre, c’est le nourrir, » (Du Tertre, tom. 11, p. 489.)
NOTE 64, p. 558.
La description de l’état politique du peuple de Cinaloa ressemble parfaitement à celui des habitans de l'Amérique
leurs crimes, dit un missionnaire qui a vécu long-temps
| parmi eux. Ils n’ont aussi aucune espèce d'autorité on de | gouvernement politique qui les contienne dans de cer-
taines bornes. Ils ont, à la vérité, des caciques qui sont les chefs des familles ou des villages; mais leur autorité se borne à les commander pendant la guerre ou lorsqu'ils font quelques expéditions contre leurs ennemis. Cette autorité des caciques n’est pas héréditaire, et ils ne la doivent qu’à leur valeur pendant la guerre ou au pouvoir et au nombre de leurs parens et de leurs amis. Quelquefois même ils obtiennent cette prééminence par leur éloquence à faire valoir leurs propres exploits. » ( Ribas, Hist. de los triumph. etc., p. 11.) L'état des Chiquitos dans l'Amérique méridionale est à peu près le même. «ls n’ont aucune forme régulière de gouvernement ou de société civile; mais sur les objets d'intérêt public, ils écoutent les conseils de leurs vieillards, qu'ils suivent ordinairement. La dignité de cacique n’est pas héréditaire, et n'est accordée qu’au mérite ou à la valeur. Il ne règne parmi eux qu'une espèce d'union imparfaite. Leur société ressemble à une république sans chef, où chacun est ie maitre de sa personne et peut, sur le moindre dégoût , 8e séparer de ceux avec qui il paraissait le plus lié, » (Rela-, cion historical de lus missiones de los Chiquitos, por P. Juan Patr. Fernandez, p. 32,33.) Ainsi il paralt que les nations qui sont dans un même état de société
quoique habitant des climats fort différens, ont les mêmes
à des lois qui y étaient opposées. » (Manuscrit de M. le institutions civites et la même forme de gouvernement.
NOTE 65, p. 561.
«J'arconnu des Indiens, dit un auteur fort instruit de leurs mœurs, qui pour se venger ont fait mille lieues à travers des forêts, des montagnes et des marais de roseaux, exposés à toutes les intempéries de l'air, à la faim et à la soif. Leur désir de vengeance est si violent, qu’il leurfait mépriser tous ces dangers, pourvu qu’ils aient le bonheur d’enlever la chevelure du meurtrier ou d’un ennemi, afin d’apaiser les ombres irritées de leurs parens massacrés. » ( Adair, Æist. of Amer. Indians, p. 150.)
NOTE 66, p. 561.
Les exploits que Piskaret , chef des Algonquins et Iroquois, a exécutés pour la plupart seul ou avec un où deux de ses compagnons, tiennent une place distinguée dans l'histoire de la fameuse guerre entre les Algonquins et les Iroquois. ( De la Potherie, tom. 1, p. 297, etc. Colden, Aist. des cinq Nations, p. 125.) -
NOTE 67, p. 562
La vie d’un chef qui échoue dans une expédition est souvent en danger, et il est toujours dégradé du rang qu'il avait obtenu par ses exploits antérieurs. ( Adair, p. 388. )
NOTE 68, p. 562
Comme la manière de faire la guerre chez les peuples de l’Amérique septentrionale est généralement connue, j'ai fondé principalement mes observations sur les témoignages des auteurs qui en ont parlé, Mais on retrouve les mêmes maximes chez d’autres nations. Un missionnaire judicieux nous a donné une description des opérations guerrières du peuple du Grand-Chaco, dans l’Amérique méridionale, et ces opérations ressemblent parfaitement à celles des Iroquois. « Presque tous ces Indiens sont anthropophages, et n'ont d'autre occupation que la guerre et le pillage. fls se sont rendus formidables aux Espagnols par leur acharnement dans le combat, et plus encore par les stratagèmes qu'ils emploient pour les surprendre. S'ils ont entrepris de piller une habitation, il n’y a rien qu’ils ne tentent pour tenir dans une fausse sécurité ou pour écarter ceux qui peuvent la défendre. Ils cherchent pendant une année entière le moment de fondre sur eux sans s’exposer ; ils ont sans cesse des espions en campagne, qui ne marchent que la nuit, se traînant, s’il le faut, sur les coudes, qu’ils ont toujours couverts de calus. Cest ce qui a fait croire à quelques Espagnols que par des secrets magiques ils prenaient la forme de quelque animal , pour observer ce qui se pasau chez leurs ennemis. Lorsque eux-mêmes sont surpris, le désespoir les rend si furieux, qu’il n’y a point d’Espagnol qui voulôt les combattre avec égalité d'armes. On a vu des femmes vendre leur vie bien cher aux soldats les mieux armés.» (Relacion chorographica del Gran haco,de P. Lozano, p.78, Hist. génér. des voyages, tom. XIV, p. 75.)
Lery, qui a été le témoin oculaire d’une bataille entre les Topinambous et une autre nation puissante du Brésil,
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nous à donné un tableau frappant du courage et de la férocité de ces peuples : « Ego cum Gallo altero, dit-il, paulo «curiosius, magno nostro periculo (sienim ab hostibus « capti aut læsi fuissemus devoraiioni fuissemus devoti), « barbaros nostros in militiam euntes comitari volui, Hi, «numero 4000 capita, cum hostibus ad littus decertarunt, «tanta ferocitate, ut vel rabidos et furiosos quosque su- «perarent. Cum primum hostes conspexere, in magnos «atqueeditos ululatus perruperunt. Hæc gens adeo fera est «cettruculenta ; ut tantisper dum virium vel tantillum res «tet, continuo dimicent, fugamque numquam capessant «Quod a natura illis inditum esse reor. Testor interez «me, qui non semel, tum peditum tum equitum copias «ingentes in aciem instructas hic conspexi, tanta nun- « quam voluptate videndis peditum legionibus armis ful- «gentibus, quanta tum pugnantibus istis perculsum « fuisse.»(Lery, Æist. navigat. in Brasil, ap. de Bry, tom. 111, p. 207, 208, 208.)
NOTE 70, p. 263.
Les Américains, ainsi que les autres peuples sauvages, coupaient autrefois la tête aux ennemis qu’ils tuaient à Ja guerre, pour la rapporter en trophée; mais comme ces têtes les incommodaient beaucoup dans leur retraite, qu'ils font toujours avec précipitation, et quelquefois jusqu’à une grande distance, ils se sont contentés ensuite d'enlever la chevelure avec la peau du crâne. Quoique cette coutume soit plus en usage dans l'Amérique £eptentrionale, elle ne laisse pas d'être connue des peuples méridionaux. (P. Lozano, p. 79.)
Les paroles de la chanson de guerre semblent dictées par ce même esprit féroce de vengeance. « Je vais en guerre venger la mort de mes frères : je tuerai, j’exterminerai, je saccagerai, je brûlerai mes ennemis; j'amènerai des esclaves, je mangerai leur cœur, je ferai sécher leur chair, je boiraï leur sang, j'apporterai leur chevelure, et je me servirai de leurs crânes pour en faire des tasses, » ( Nouv. Foy. aux Indes occid., par M. Bossu, in-12, t. 1, p. 115, note.)
Des personnes instruites m'ont assuré que depuis que le nombre des Indiens a considérablement diminué, ils ne mettent presque plus aucun de leurs prisonniers à mort, parce qu'ils regardent comme une politique plus sage de leur accorder la vie et de les adopter. Ces scènes terribles dont j'ai parlé arrivent aujourd’hui si rarement, que des missionnaires et des négocians qui ont demeuré long-temps parmi les Indiens n’en ont jamais vu.
NOTE 72, p. 665.
Tous les voyageurs qui ont visité les peuples les moins civilisés de l'Amérique s'accordent sur ce fait, qui se trouve confiriné par deux exemples remarquables, Lors de l'expédition de Narvaës dans la Floride, en 1428 , les Espagnols furent réduits, pour conserver leur propre vie, à manger ceux de leurs compagnons qui mouraient; ce qui parut si révoltant aux Indiens, accoutumés à manger leurs prisonniers, qu’ils ne regardèrent plus les Espagnols qu'avec horreur et indignation. ( Torquemada, Monarcq. ind., 1. W, p. 84. Naufragios de AÀlv. Nugnés Cabeca de Vaca, c. xiv, p. 15.) Quoique les
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Mexicains dévorassent avec avidité pendant le siége de !| Mexico les Espagnols et les Tlascalans qu'ils faisaient prisonniers, la famine la plus cruelle ne put les engager à manger les corps morts de leurs compatriotes. (Bern. pi Castillo, Conquist. de la nuev. Espagna , p. 156.)
NOTE 73, p. 565.
On trouye plusieurs exemples singuliers de la manière dont les peuples du Brésil traitent les prisonniers, dans une relation de Stadius, officier allemand au service des Portugais, publiée en 1556. {1 fut fait prisonnier par les Topinambous qui Je tinrent pendant neuf ans en captivité. 11 fut souvent le témoin de ces fêtes horribles qu'il décrit, et il était luj-même destiné à subir le surt cruel des autres prisonniers; mais il sauva sa vie par des efforts extraordinaires de courage et d'adresse. (De Bry, t. I, p. 34, etc.) Lery, qui accompagna M. de Villegagnon dans son expédition au Brésil, en 1556, et qui demeura long-temps dans ce pays, se trouve d'accord avec Stadius dans toutes les circonstances. 11 fut souvent le témoin oculaire de la manière dont les peuples du Brésil traitent leurs prisonniers. (De Bry, t. ll, p.210.) Un auteur portugais en rapporte plusieurs particularités remarquables, que Stadius et Lery ont passées sous silence. (Purch., Pilgr., t. IV, p. 129-4, etc.)
NOTE 74, p. 567.
Quoique j'aie suivi touchant cette apathie des Américains l'opinion qui paraît être la plus raisonnable, et qui se trouve appuyée par l'autorité des auteurs les plus respectables , il y a cependant des écrivains d’un mérite reconnu qui ont donné des théories fort différentes sur ce sujet, D. Antonio Ulloa, dans un ouvrage qui a paru depuis peu, prétend que la contexture de la peau et la constitution physique des Américains les rend moins sensibles à la douleur que le reste des hommes. Il en trouve plusieurs preuves dans la tranquillité avec laquelle ils souffrent les plus cruelles opérations de chirurgie, etc. ( Noticias americanas, p.313, 314.) Des chirurgiens ont fait les mêmes observations dans le Brésil. «Un Indien, disent-ils, ne se plaint jamais de la douleur, et souffre l’amputation d'un bras ou d’une jambe sans pousser le moindre soupir.» (Ms. entre les mains de l'auteur.)
NOTE 75, p. 687.
Cette idée est naturelle à tout peuple grossier. Dans les premiers temps de la république , c'était une maxime parmi les Romains qu'un prisonnier, « tum decessisse « videtur cum captus est ». (Digest., lib. xuix, tit, xv, ©. xvin.) Dans la suite, lorsque le progrès du luxe les eut rendus plus indulgens sur cet article, ils furent obligés d'employer deux fictions de jurisprudence pour assurer la propriété, et pour permettre à un prisonnier de retourner chez lui, l’une par la loi Cornelia, et l’autre par le Jus postliminii. Heinecii, juris civ sec. ord. | Pand., t, 1, p. 294.) Les mêmes idées se trouvent chez | les nègres, Jamais on n’y a reçu la rançon d’un prisonnier. Dès qu'on en prend un à la guerre, il est regardé comme un homme mort, et on peut en effet le regarder Corine perdu pour sa patrie et pour sa famille. (Foy. du ches, des Marchaïs, 1 À, p. 369.)
NOTE 76, p. 568.
Les naturels du Chili, les plus braves et les plus fiers de tous les peuples américains, sont les seuls excepltés de cette observation. ls combattent leurs ennemis en pleine campagne ; leurs troupes s’avancent et altaqueut non-seulement avec courage, mais avec ordre, Quoique les peuples de l'Amérique septentrionale puissent pour la plupart changer leurs arcs et leurs flèches pour des armes à feu d'Europe, ils suivent toujours leur ancienne manière de faire la guerre et ne s’écartent point de leur système particulier ; mais les opérations militaires des peuples du Chili ressemblent beaucoup à celles des nations de l’Europe-el de l'Asie, (Ovalle, Relation of Chili. Churchill's Coll, t. I, p. 71. Lozano, Aist. del Parag., 1.1, p.144, 145.)
Herrera nous en à donné un exemple singulier. A Yucatan les hommes sont si soigneux de leur parure. qu'ils portent partout avec eux des miroirs, qui sans doute sont faits de pierre, comme ceux des Mexicains (Decad. IV, lib. mx, c. vux), et dans lesquels ils aiment beaucoup à se regarder; mais les femmes n’en font jamais usage. ( Decad. AV, lib. x, c. nr. ) 11 remarque que parmi les Panches, peuple féroce de la Nouvelle- Grenade, il n’y a que les guerriers distingués à qui il soit permis de percer leurslèvres et d’y porter des pierres ou d’orner leurs têtes de plumes. ( Decad. VII, lib. 1x, C. 1V). Quoique le royaume du Pérou fût très civilisé, il y avait cependant des provinces où Ja condition des femmes était déplorable. Elles étaient chargées du soin
| de la culture et des travaux domestiques. 11 ne leur était
pas permis de porter des bracelets ou d’autres ornemens dont les hommes se paraient avec complaisance. (Zarate, Aist.del Peru, 1.1, p.15, 16.)
NOTE 78, p. 569.
J’ai hasardé d'appeler cette méthode d’oindre et -de peindre leurs corps, l'habillement des Américains ; ce qui s'accorde même avec leur propre idiome. Ils ne sortent jamais de leurs maisons s’ils ne sont oints depuis les pieds jusqu’à la tête, et ils s’excusent de sortir en disant qu'ils ne peuvent point paraître parce qu'ils sont nus. (Gumilla, AÆist. de l'Orénoque, t. 1, p. 191.)
NOTE , 79, p. 569.
On trouve dans la province de Cinaloa, dans le golfe de Caïifornie , des peuples qui paraissent vivre dans un état de société, quoiqu'on puisse les compter parmi les nations les plus grossières de l'Amérique. Ils ne cultivent ni ne sèment jamais; ils n’ont même aucune habitation. Ceux de l’intérieur du pays ne vivent que de la chasse, et ceux des côtes que de la pêche; les uns et les autres suppléent au reste par les différentes productions spontanées de la terre. Comme ils n’ont aucun abri pendant les temps pluvieux, ils rassemblent des roseaux ou des herbes fortes, qu’ils lient par un bout ei qu’ils ouvrent de l’autre pour leur servir d'espèce de capuchon, qui, sémblable à un auvent, reçoit la pluie et les en garantit pendant plusieurs heures. Dans les temps chauds ils se forment avec des branches d’arbres un abri contre
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les rayons brülans du soleil. Pour se préserver du froid, ils font de grands feux autour desquels ils dorment en plein air. ( Historia de los triunfos de nuestra santafé, entre gentes las mas barbaras, etc., por P. And Perez de Ribas, p. 7, elc.)
NOTE 80, p. 570.
Ces maisons ressemblent à des granges. Nous en avons mesuré qui avaient cent cinquante pas de long sur vingt pas de large. Il y en a où plus de cent personnes habitent ensemble (Wilson's Account of Guiana. Purch, Pilg., vol. LV, p. 12, 63; ibid., 1291. Les maisons des Indiens, dit M. Barrère, ont l'air d’une extrême pauvreté, et sont une image parfaite des premiers temps. Toutes ces cases ou huttes, qui sont ordinairement bâties ou sur une hauteur, ou au bord de quelque rivière, pêle-mêle et sans aucun ordre, forment un aspect des plus tristes et des plus désagréables. On n'y voit rien que de hideux et de sauvage. Le paysage n'a rien de riant. Le silence même qui règne dans tous ces endroits, et qui n’est interrompu quelquefois que par le bruit désagréable des oiseaux ou des bêtes fauves, n’est capable d'inspirer que de la frayeur. ( Nouvelle relat. de la France équin., p. 146, 147.)
On trouve dans l'Amérique méridionale des peuples qui ont l’art de lancer des flèches à une grande distance et avec une force extraordinaire sans se servir d’arcs. « Îls font usage d’une sarbacane par le moyen de laquelle ils soufflent une flèche à plus de cent vingt pas. Cet instru ment est fait d'un roseau naturel et creux, long de neuf à dix pieds, de la grosseur d'un bon pouce; et pour que la flèche puisse atteindre à un si grand éloignement, à cause de sa grande légèreté , ils en enveloppent le gros bout de coton non filé, qui la fait entrer avec un peu de difficulté dans la sarbacane; ce qui, comprimant l'air, la fait sortir avec une rapidité surprenante, sans quoi il ne serait pas possible de lui faire traverser un si grand espace. Ces petites flèches sont toujours empoisonnées. » (Fermin, Descrip. de Surinain, t. 4, p.55. Bancroft’s Hist. of Guiana, p. 281, etc.) Les peuples des indes orientales font un grand usage de cette-sarbacane.
NOTE 82, p.571.
Jde pourrais en rapporter plusieurs exemples, mais je |
me bornerai à en citer un seul, pris chez les Esquiiaux. « Leurs ares sont d’une constrwetion fort ingénieuse, dit M. Ellis, lis sont ordinairement composés &e trois mor-
ceaux de bois , qu’ils savent joindre très proprement et | avecun art admirable. C'est du sapin ou du mélèze que |
les Anglais nomment en ce pays genévrier, qu’ils em-
ploient communément pour cet usage, et comme ces bois | ne sont ni forts mi élastiques, ils suppléent à l’un et à l'autre en renforcant leur arc par derrière, avec une es- | pèce de bande faite de nerfs ou tendons de leurs bêtes
fauves. lis ont soin de mettre sauvent leurs arcs dans | l'eau, ce qui, faisant rétrécir lescordes, :eur donne par-là | plus d'élasticité et les fait porter plus loin qu'ils ne fe- | raient autrement. Îls sont habitués à cet exercice depuis | leur jeunesse , et ils tirent avec une dextérité inconce- | vable, foyage à la baie d'Hudson, t. W, p. 27, 28.) |
NOTE 83, p. 571,
Le besoin est le grand mobile qui excite et guide l'homme dans les inventions nouvelles. 11 y a cependant une inégalité si grande dans les progrès des découvertes, et quelques nations ont si fort devancé les autres, quoique dans des circonstances presque semblables, qu'il faut attribuer cette différence à quelque événement de leur his: toire ou à quelque cause particulière de leur situation physique que nous ignorons. Les habitans de l'Île d'Otahiti, découverte depuis peu dans la mer du Sud, surpas sent de beaucoup la plupart des Américains dans la connaissance des arts d'industrie; cependant ils ignoraient la méthode de faire bouillir l’eau, et n'avaient aucun vase dans lequel ils pussent la contenir et la soumettre à l'action du feu : ils ne concevaient pas plus qu'on pût l'é: chauffer que la rendre solide. ( J’oyages autour du monde, rédigés par Hawkesworth,t. 1, p. 132,155, in-4o.)
| NOTE 84, p. 571.
Une de ces chaloupes, qui pouvait contenir neuf hommes, ne pesait que soixante livres, (Gosnal, Re/at, des voy. à la Virgin. Rec. de voy. au nord, 1. V, p. 403)
- NOTE 85, p. #72.
Ulloa nous en donne une preuve remarquable, « Dans leurs fabriques de tapis, de rideaux et de couvertures de lit, et autres semblables étoffes, toute leur industrie con siste à prendre chaque fil l’un après l'autre ; à les compter chaque fois, et à y faire ensuite monter la trame; de sorte que pour fabriquer une pièce de quelqu'une de ces étoffes, ils emploient jusqu'à deux ans ou même davantage. (Voyage au Pérou, t. |, p. 336.) Bancroft donne la même description des naturels de la Guyane (p. 255). Suivant Adair les Indiens de l'Amérique septentrionale n’ont pas plus d'esprit ni de dextérité (p. 422).
| Les planches qu’en trouve dans Purchas (t. HI, p. 1106), | des peintures des Mexicains, me font croire que ce peuple | ne possédait pas une méthode plus parfaite ni plus | prompte de tisser. L'invention d'un métier était au-des-
sus de la portée de l’esprit des Américains les plus civilisés. Ils sont si lents dans tous leurs ouvrages, qu'un de leurs ouvriers demeure plus de deux mois à faire avec son couteau une pipe à fumer. (Adair, p. 423.)
NOTE 86, p. 572.
ie P, Lafitau, dans ses Hœurs des sauvages, emploie 347 pages fastidieuses in-4o pour le seul article de la religion.
NOTE 87, p. 573.
J'ai renvoyé le lecteur aux différens auteurs qui ont
| parlé des peuples les moins civilisés de l'Amérique. Leur
témoignage est uniforme. Celui du P. Ribas touchant le peuple de Cinaloa s'accorde avec tous les autres, « Pendant plusieurs années, dit-il, que je résidai parmi ces peuples, je fus très attentif à observer si l'on devait les regarder comme idolâtres, el je puis assurer avec vérité,
| que quoiqu'on trouve chez quelques-uns des traces d’ido-
lAtrie , les autres n’ont point la moindre connaissance de Dieu, ni ae fausse divinité, et qu'ils ne rendent aucun
hommage
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fférens auteurs qui ont és de l'Amérique. Leur du P. Ribas touchant le c tous les autres, « Penque je résidai parmi ces server si l'on devait les puis assurer avec vérité, es-uns des traces d'ido- 1oindre connaissance de \'ils ne rendent aucun
hommage formel A l'Étre suprême qui gouverne le monde. Île ne peuvent se former aucune idée de la providence d'un créateur de qui ils doivent attendre dans la vie futare la récompense de leurs vertus et la punition de leurs crimes. Ils ae s’assemblent jamais on public pour exercer aucun acte de religion. (Ribas, Zriunfos, ete. p. 16.)
Le peuple du Bréal était si étonné du tonnerre, qui est fréquent et terrible dans ce paye, ainsi que dans d'autres barties de la zone tosride, que c'était non-seulement pour eux un objet de culte religieux, mais que le mot le plus oxpressif de leur langue pour désigner la Divinité était celui de foupan, dont ils se servent aussi pour désigner le tonnerre (Piso, de Medec. Brasil., p.8. Nieuhoff, Church. Joll., 1. 1H, p. 132)
NOTE 89, p. 676.
Suivant le rapport de M. Dumont, témoin oculaire des funérailles du grand chef des Natchez, il paraît que les sentimens de ceux qui se sacriflaient à cette occasion étaient fort différens. 11 y en avait qui briguaient cet honneur avec ardeur; d'autres cherchaient à éviter leur sort, et plusieurs même conservèrent la vie en se sauvant dans les bois Les bramines donnent aux femmes qu'on doit brûler avec les corps de leurs maris une liqueur vaivrante, qui les rend insensibies à leur malheureux sort ; les Natchez obligent de même leurs victimes d'avaler plusieurs morceaux de tabac, ce qui produit un semblable effet. (Mém. de la Louisiane, t. 1, p. 227.)
NOTE 90 , p. 679.
ils sont très licencieux en plusieurs Occasions, surtout dans les danses instituées pour le rétablissement de la santé d’une personne malade, (De la Potherie, Æist., ete, t. 1, p.42. Charlevoix. Zist. de la Nouv.-France, 1, W, p 819.) Mais leurs danses sont ordinairement telles que je les ai décrites,
NOTE 91 , p. 580.
Les Othomaques, qui habitent les bords de l'Orénoque, emploient pour ce même effetune poudre faite de grains d'yuapa et de coquilles de eertains gros colimacons calcinés au feu et pulvérisés. Les effets en sont si violens quand on la prend par le nez, qu'elle inspire plutôt la fureur que l'ivresse, (Æist. de l'Orénoque, par Gumilla, t, 1, p. 286.)
NOTE 92, p. 581,
Quoique cette observation soit vraie à l'égard de la plupart des nations méridionales, il y en a cependant quelques-unes où l’intempérance des femmes n'est pas moins excessive que celle des hommes. (Bancroft's Val. Hist, of Guiana, p. 275.)
NOTE 93, p 582.
On trouve de ces circonstances contradictoires et inexpliquables dans les auteurs tes plus judicieux qui ont paclé des mœurs des Américains, Le P. Charlevoix, que la dispute de son ordre avec celui des Franciscains sur
lu.
l'esprit et les connaissances des peuples de l'Amérique septentrionale intéressait à exposer leurs qualités mo- : rales et intellectuelles dans le jour le plus favorable, nssure qu'ils sont continuellement occupés à négocier avec leurs voisine, et qu'iis font paraître dans leura négroclations autant d'habileté que de noblesse de sentimena, N ajoute cependant « qu'il y va de tout pour un plénipoten- , tiaire d'employer tout ce qu'il a d'esprit et d'éloquence; cer al len propositions ne sont pas agréées, il faut qu'il se tienne bien sur ses gardes, I n'éat pas rare qu'un coup de hache soit l'unique répanse qu'on lui fasse, 1 n'eat pas même hors de danger quand il a évité la première surprise; il doit s'attendre à être pourauivi, et À être brûlé s'il est pris. (Æist, de la Nouv.-Fr., tom, M, p, 867.) De
| hommes capables de se porter À de pareils actes de vlo:
lence paraissent ignorer les principes sur lesquels es
fondé le commerce réciproque entre les nations, et au lieu des négociations perpétuelles dont parle Charlevoix, il paraît impossible qu'il y ait même la moindre communtcation entre ces peuples.
NOTE 94, p. 683,
Tacite dit des Germains: « Gaudens munevibus, sed nec data imputant, nee acceplis obligantur,» (De mor, Germ,, €, Xx1,) Un auteur qui s'est trouvé à portée d'observer le principe qui porte les sauvages à ne montrer aucune reconnaissance des dons qu'ils ont reçus , et à n'attendre aucun retour de ceux qu'ils ont faits, explique ainsi leur idée à ce sujet : «Si vous m'avez donné ceci,
| dikent-ils, c'est que vous n'en aviez pas besoin vous-
mème ; quant à moi, je ne donne jamais ce que je crols pouvoir m'être nécessaire, »(Mém. sur les Galibls, Hist des plantes de la Guiane française, par M, Aubelet, tom, 1, p. 110.)
NOTE 95, p. 588.
And. Bernaldès, contemporain et ami de Colomb, a
| cité quelques exemples du courage des Caraïbes, dont
Ferdinand Colomb et les autres historiens de ce temps n'ont pas parlé. Un canot caraïbe où il y avait quatre hommes, deux femmes et un enfant, se trouva un jour,
| sans le savoir, au milieu de la flotte de Colomb, loraqu' | son second voyage il passait entre leurs fles, ls restèrent
d'abord dans un étonnement stupide à la vue d'un pareil spectacle, et ne sortirent presque pas de la même place pendant plus d'une heure, Une barque espagnole, armée de vingt-cinq hommes, s'avanca vers eux et la flotte même les entoura peu à peu jusqu'à leur couper toute communication avec la côte, « Lorsqu'ils s'apercurent, dit l'historien, qu'il leur était impossible de s'échapper, ils saisirent leurs armes avec un courage intrépide, et commencèrent l'attaque, Je dis avec un courage intrépide, parce qu'ils n'étaient qu'en petit nombre, et qu'ils voyaient une grande multitude prête À les assaillir, Ma blessèrent plusieurs Espagnols, quoique ceux-el cussent des boucliers et d'autres armes défensives, Lors même que le canot eut chaviré, ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et de danger qu'on en prit quelques-uns, parce qu'ils ne cessaient de se défendre et de faire usage dé leurs ares avec beaucoup d'adresse, quoique najjeant en piéine mer, (Æist. de D. Fern. y D. Vsab., manus., €. ExWx)
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NOTE 96, p. 588. |
On peut former une conjeclure fort: protialife' sûr Id: ! cause qui distingue le! caractère dèb Caraïbes! d'irvee celuit des habitans des plus grandes îles. 1l'paratt clatiement' | que les premiers sont d’hhe:race parieuliète: beur lmgue est'totalément différente de celle de lenrs:voisine, halte | tans des grandes flesi M!y'a même parmi eux une-tradt | tion: qui porte que leurs: ancêtres sont' origtiairentents | venus de quelque partie du grarid'continent,. et qu'après: | avoir conquis et exterminé les anciens habitaris-des/ iles; ils ont pris possession de leurs terrestetidelletrre formesi: (Rochefort, p. 384: Du Tertre, p. 368:) C’est pouti celhr} qu'iliont pris lénom de Bunaréé, qui sigriGb\ur:hortmer > venu‘d'äu: delà de la:mer. (abat, tomb Vi, 'p: 481:)1ies Caraïbes ont même-encore deux lauguesidifférentes, dont: : l'une est particulière aux hommres'et l’autre auxferhrhbs: (Du Tertre, p: 361.) Là langue‘des hermites” n'a rierl de! commun avec! celle: qu'on’ parte” däns lésigrandès'tiesy mais l’idiome des femmes y ressemble beaucoup (babat;, p. 129); ce qui confirme encore la tradition dont j'ai parlé. Les Caraïbes eux-mêmes pensent qu'ils sont une colonie de Galibis, nation puissante de la Guiane, dans l'Amérique méridionale. ( Du. Tertre, p.861. Rochefort, p:348.) Mars comme leurs mœurs féroces- ont plus de rapport avec celles des nations-quit habitent le nord du. continentqu'avec:celles des peuples de l'Amérique méridionale, que d'ailleurs: leur langue à quelque. analogie. avee.celle qu’on: parle dans:la-Floride,.il est-à croire qu'ils descendent. plutôt des-premiers: que des autres. (.Labat,
p. 128, eto, Herrera, Decad. À, lib. 1x,.0. 1v.) Dans leurs: guerres-ils conservent encore. l’ancien: usage de. détruire toules. mâles\et de-ne laisser la vie qu'aux personnes de l’autresexe, pour leur servir d'esclaves ou: de femmes.
La connaissance de tout ce qui s’est passé à la conquête de la: Nouvelle-Espagné nous viental sources plus authentiques et plus originales que celles'qui nous: ont: transthis les autres événemiens de l'histoire dél'Améri-: que; et parmi ces monumens; il n'y en a! pas: de plus précieux et'de plus anciens que'les lettrés-adressées par Cortès à l’empereur Chiarles-Quint! Comme: Cortès: se rendit bientôt indépendant de Velasquez, il était obligé d'envoyer à la’ cour de Madrid un détail! de ses opérations qui pôt lui mériter l'approbation de sou souverain,
Sa première dépéche n'a jamais été rendue! publique. Elle fut écrité à la Vera-Cruz le 16 juillet 1649;.et dait avolr été remise à l’empereut pendant son séjour en Allemage, puisqu'il quitta l'Espagne le 22 mai de cette an-
née, pour aller recevoir la couronne impériale. J'ai fait | | de Cortès, dans un traité de Znsulis nuper inventis,
en Espagne et en Allemagne toutes les recherches pos-
sibles pour trouver une copie de cette lettre, mais inuti- | lement. Cette perte ne peut pas être d’une grande consé- | | ment après son premier débarquement. Cet ouvrage, qui | est court et superficiel, paraît contenir les relations don-
quence, parce que la lettre écrite immédiatement après Varrivée de Cortès dans la Nouvelle-Espagne ne devait
contenir rien d’essentiel. La seconde dépéche, datée du |
30 octobre 1520, fut publiée à Madrid en 1522; latroi- | | par les officiers chargés‘dës dépéthes de Cortès,
sième’et la quatrième parurent peu de temps après qu’on les eut reçues. En 1532 on en imprima en Allemagne une traduction latine. Rarusio leur donna une plus grande publicité en les insérant dans son précieux r'ecueil, Ces lettres contiennent une histoire exacte et pré-
cise de l'expédition de Cortés, avet’ plisieurd partfétitau rités intéressantes touchant lès mœuts et les:couthmnes’ des Mexicains. Cet onvräge fait honneur à Cortès: Le: stylé en est simple ét claif; mais comme l'avait 1e pli gratrd intéréti à préheniter" sésopératlont sbus le jou" 1b plug ‘favorable, d'est a’crofre qu'il dt exägété eds viv:: toires, diminué ses pertes et pallié les actes de rigueur et de violence auxquels‘il'a pu:# pottet*
Bouvragequisuituelui:deGortès est la Ghronica de le NueïtarEspagndæ per Francisco Lopez. de Gomära, publiéeten 166h:Le-mérite-historique.de Gomara est.très. distingué sa manière de nawrer-est-claire, facile, toujourstagréablé et souvent même élégante; mais» il. est. quelquefdis- inexaet.et: crédule, Sa:qualité.de chapelain. pattielliert d8 Cortès: après somretuur de: la Nouvelle- Espagne, et par l'ordre de quiitcomposa sans-douie.cet ouvrage, le fait soupçonner d’avoir cherché à augmenter le mérite de son héros, et à cachet'owidu moins à voiler les actions qui. auraient pu nuire à sa gloire. Herrera l’accuse de ce défaut dans une occasion. (Dècæd. M, lb. nt, c. n), et'ce n'ést pas IX seule où sa prévention parait nttas nifestement. Cependant il'a écrit avec tant de liberté 'sut" plusieurs mesures prises par la cour d'Eèpagne, que lbs! copiés de son Histoire des lidés’et de s4 Chroniqiie Aitent retirées pat’uri décret dù conistil dés Ihdles; on‘lesrefarda même’lohg:temps en Espigtie contimédes livres probbés, et ce n’ést qué dépuis peu' qu'on’ a accordé la perttlssion de‘les publiér (Pineto, Biblioth., p. 589:)
La Ctirontue de Gomara’ engagea' Bernat Diaë der Cslillb a compôset sûn' Æistorté verdlailéra derlæconquista de la: Nieva Æipagña. Compagnon: de Cortès dans toutes ses batailles , il l'avait été de toutes les expéditions de la NouvellééEspagiie, éd s'était trouvé dans toutes les occasions périlleuses. Lorsqu'il vit que ni luiméme ni la plüpart dé'ses comipagnonn'avalent éL6cités par Gomarä, maif que l'Honheur'de' lëurs exploits! était auribaé à Cortès'seul, ce‘bravevélérati prit aveu indi guätion là’ plumie’ eV coMipüsa son Æistoire véridique. Elie contient uti rétit nilhutieux et'prolite de toutés'les opérations de Cortès, dans un style aussi duf'et'aussi bas qu'on peut l’attendre d’un soldat non lettré. Mais comme il parle des faits' dont il'a été 1e témoin et souvent un. des’ principaux acteurs; sa narration porte Lous les caractères de: la vérité ;: elle est d’ailleurs écrite avec tant de naïveté, aveo des-détails si intéressans, avec une vanité: si amusante, mais- si pardonnable dans un vieux soldat, qui, comme il s'en vante lui-même, s'est trouvé à cent. dix-neuf batailles;:que son livre est un des plus
| curieux qu'on puisse lire dans quelque langue que @
soit.
Pet. Martyr ab Angleria afait le récit de l'expédition
qu'il a joint à sés Détadés de Rebus oceanicis ét novo orbe ; mais il n'y parle due de ce qui'arriva iminédiatenées par Cortès même dans ses prethiéres lettres, embel:
lies de plusieurs particularités communiquées à l'auteur
Mais le livre ‘où les-historiens- modernes ont puisé le plus de faits touchant la conquête de la Nouvelle-Espagne.
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plus élevé au-dessus de son mérile réel. Solis est regardé | Les noms de ces braves officiers, dont il sera sou M utbe , k , ] von REP EUTREER lutes ner desderivainslempiuspurs | parlé dans cette histoire, sont Juan Velasquez de Lie. dans lallangue:castillane ; et: s'il estiperthisuniétranger | Alonso Hérnandèe Pbriobarréro Francisco de Montei 4 dehasaoden son: opinian suv.une matière dent les Bepa | Christoval de Olid, Juan d'Éscalante Francisco de Morla gnols seuls doivent: être juges, j'ose dire qu'il a droit.de | Pédro de Âtvarady Francisco de Saléeda Jüan de Fsco. prétendre àce titre. Maisquoiqueson langage sehoonreet, | bar, Ginès de Nortez; Cürtès commandait en personne le pra ms con bre à ir vaisseau amiral, Francisco déOrozco, officièr formé dans duseu Loës figures: donts:ibres»: sent. nt Giants: où | les guerres d'Italie, avait le commañdèment de l'artillepara é : | rie, le premier pilote était d’une habileté éprouvée et se propres et ses: réflexions, superficielles, On pourrait nommait Alaminos cependant lui pardonner aisément ces défauts; si d'ailleurs : il ne luismanquait pas toutes les grandes qualités néces: saires à un historien, Dépourvu de cette. patience. indus- NOTE 101, p. 592: trieuse qui conduit à la connaissance du. vrai et. de l'impartialité qui, perce tout. avec une attention réfléchie ,. il n’a cherché qu'à établir son système favori en- faisant: de Gortès un héros: parfait, exempt de tout. défaut: et doué de: toutes les vertus, ce qui l'a rendu moins attentif à découvrin la vérité. qu'à rapporter tout ce: qui pouvait contribuer à embellir son: sujet. Toutes: ses discussions critiques sont captieuses et fondées sur des faits controuvés. Quoiqu'il cite quelquefois les dépêches de Cortès, il parait ne les avoir pas consultées, et quoiqu'il critique souvent Gomara, il n'en préfère pas moins son autorité, la plus suspecte de toutes, à celle des autres historiens contemporains.
Mais de tous les auteurs espagnols, Herrera est celui qui nous à donné le récit le plus exact et le plus circonstanciéde la conquête du Mexiqueet des autres événemens d'Amérique. Le soin et l'attention avec lesquels. il a consulté non-seulement les livres, mais les papiers originaux et les actes publics qui pouvaient jeter quelque lumière sur l’objet de ses recherches, surtout l'impartialité et la candeur qu'il a mis dans ses jugemens,, rendent,ses. Décades fort précieuses, On pourfait même. à juste titre le placer parini les meilleurs historiens de sa nation sans l'ordre chronologique trop scrupuleux qu'il à voulu observer dans les évétiémenstdu Nouveau - Monde, ce qui rend son ouvrage si diffus, si obscur et si décousu , que cerrést qu'au moyen d’un: travail pénible qu'ôn'rassemible les diverses circonstances d’uh fait: Au‘réste, il indique les sources où il à puisé pot composer son récueil. {Decad. Vi, lib. ur, c. xix.)
Les Espagnols ne perdirent dans ces différens combats que deux hommes; mais il y en eut un grand nombre de blessés. Quoiqu'il ne fût pas nécessaire de recourir à une cause surnaturelle pour rendre compte de leurs victoires éclatantes et des pertes peu considérables qu'ils faisaient, les Espagnols n’ont pas manqué d'attribuer ces succès à saint Jacques, leur patron, qui combattait, disent-ils, à la tête de leurs troupes, et dont le courage décidait du destin des batailles. Gomara est le premier qui ait. parlé de cette apparition. On ne peut-que s'amuser de l'embarras de B; Diaz del.Gostillo, flottant entre. la crédulité qui’ lui fait ajouter foi à cette histoire, et. sa véracité naturelle qui ne lui permet pas de l’affirmer, J'avoue, dit-il ,que nous devons tous nos exploits.et.toutes nos victoires à notre Seigneur Jésus-Christ, et qu’à cette bataille lenombre des Indiens était.si supérieur à celui des Espagnolwque , sichacun d'eux eûtseulement jeté une poignée de terre, ils nous auraient tous enterrés, si la miséricorde de Dieu ne nous eût pas protégés: 11 se peut que la personne que Gomara dit être apparue sur un cheval gris pommelé ait été monseigneur l'apôtre saint Jacques ou monseigneur saint Pierre, et-qu'il,ne m'ait pasété permis de le voir, parce que j'étais un trop grand pécheur. Je me souviens d'avoir vu François de Morla monté sur un pareil cheval; mais.un misérable mortel comme moi ne méritait pas sans doute de. voir un de ces saints apôtres. li se peut que Dieu.ait voulu que les choses se soient passées comme Gomara le dit; mais avant d’avoir lu sa Chronique je n'avais jamais entendu dire par les conqué-
| rans de l'Inde que rien de pareil fût arrivé (c. xxx1v).
NOTE 98, p. 589. NOTE 102, p. 594.
Cortès se proposait: de: suivre Ovando lorsqu'il partit Plusieurs historiens espagnols rapportent ce fait pour s0n gouvernement ent 1602! mais il fut retenu: par | comme s'ils voulaient faire croire que les Indiens chargés un accident, Comme'il cherchait pendant:une- nuit.fort | de ces présensles avaient appoïtés de la capitale dans un obscure à'entrer par la fenétre dans la'chambreià coucher | aussi court espace de temps que’les courriers en avaient d’une dame avec qui il'avaitune’intrigue, univieux mur | mis à faire leur voyage: Cela n’est pas croyable, et Gosur lequel l'était monté s'écroula:, et Cortès:fut si griève- | mara rapporte uni circonstance qui prouve qu'il ne's’eët ment blessé, qu'il lui! fut’ impossible: de fairé le voyage. | rien passé d’extraordinaire dans cette occasion, Ce riche
(Gomara, Chronica de: la Nueva-Espagna, c. x.) présent , qui avait été préparé pour Grijalva, lorsqu'il débarqua au même endroit quelques mois auparavant , L | à \ dès NOTE . 590. se trouvait tout prêt, lorsque Montézüma envoya ! ni ordres pour le doriner, (Gomara, Chron.,c.xxvni, p.28.) … Certès avait deux mille: pesos entre les-mains d'André Suivant B. Diaz del Castillo , le’ plat d'argent qui repré-
buero et:éniavaitemprunté quatre mille: Gewdeux som- | sentait la lune valait seul plus de vingt mille pesos:, ce mes:réunies font environ vingt-trois-mille sept-cent cin - qui fait environ cinq mille livres sterling'ou cent vingtquante livres tournois; mais là cherté: des denrées: en cinq mille francs.
Amérique y rendait cette somme fort modique (Herrera,
Decad. M, lib. ur, c. 11. B. Diaz, c. xx.)
NOTE 103, p. 506,
Ce commerce particulier était directement contraire aux instructions de Velasquez, qui portaient que tout le produit d'un commerce quelconque serait versé dans la caisse commune. Mais il paraît que les soldats avaient cha cun une péetille de bagatelles propres à un petit trafic avec les Indiens, et que Cortès pour gagner leur amitié encourageait cet échange clandestin. (B. Diaz, c. xLs.)
NOTE 104, p. 600.
Gomara a publié un catalogue des différens articles qui composaient ce présent.(Chron., e. xxx.) P. Martyr ab Angleria, qui les vit après qu'ils furent arrivés en Espagne, et qui parait les avoir examinés avec une grande attention, en donne une description détaillée qui est très curieuse, parce qu’elle donne quelques idées des progrès que les Mexicains avaient faits dans les différens arts de luxe, (De Insulis nuper inventis, p.354, etc. )
NOTE 105, p. 603.
Il n'y a rien de plus douteux dans l’histoire de la conquête de l'Amérique que le détail de ces armées innombrables que les Espagnols ont eues à combattre. Comme la guerre qu'ils soutinrent contre les Tiascalans fut une des plus difficiles, quoique de peu de durée, le récit des forces de ce peuple mérite de fixer notre attention. Nous devons à trois auteurs les seules observations autheniques que nous en ayons : Cortès, dans sa seconde letWre à l'empereur, datée de Segura de la Frontera, le 30 octobre 1520, dit que les troupes tlascalanes se montaient dans la première bataille à six mille hommes, dans la seconde à cent mille, et dans la troisième à cent cinquante mille, {Relat. ap. Ramus., tom. I, p. 228.) Bernal Diaz del Castillo, qui fut témoin oculaire et qui se trouva engagé dans toutes les actions de cette guerre, assure que leur nombre se montait, à la première bataille, à trois mille (p. 43); à la seconde à six mille ( ibid.) ; à la troisième à cinquante mille (p. 45). Gomara, qui fut le chapelain de Cortès après son retour en Espagne, et qui publia sa Chronique en 1552, suit le calcul de Cortès, excepté pour la seconde bataille, où il prétend qu'il y avait quatre-vingt mille Tlascalans (p.49). C'était sans doute l'intérêt de Cortès de présenter sous un jour favorable et ses dangers et ses exploits, car il n'y avait qu des services extraordinaires qui pussent faire oublier l'irrégularité de sa conduite en s’arrogeant un pouvoir indépendant. Bernal Diaz, quoique fort porté à faire valoir ses proucsses et celles de ses compagnons, n’avait pas le même intérêt à les exagérer, et il est probable que le récit qu'il fait du nombre des Indiens approche plus de la vérité. On ne peut assembler une armée de cent cinquante mille hommes sans de grands préparatifs et sans des provisions pour leur subsistance, dont les soins auraient exigé plus de prévoyance qu’on n’en peut supposer aux Américains. La culture ne semble pas avoir été assez considérable à Tlascala pour fournir des vivres à une si grande armée. Quoique cette province fût beaucoup mieux cultivée que les autres parties de la Nouvelle-Espagne, car on l'appelait Le pays au pain, les Espagnols furent obligés, pendant leur marche, à ne subsister que de tunas , espèce de fruit qui croît sans culture dans les champs. (Herrera, Decad. H, lib. va, c. v, p. 182.
NOTE 106, p. 604.
On dit que ces malheureuses victimes étaient des personnes de considération. Il n'est pas probable qu'on ait employé cinquante personnes pour servir d'espions, On avait pris et renvoyé tant de prisonniers, et les Tlasca-
| Jans avaient fait passer tant de messagers dans les quar-
tiers des Espagnols, qu'il n’y avait aucune raison de basarder la vie d’un si grand nombre de personnes considérables pour prendre des informations sur la situation et l'état de leur camp. La manière barbare avec laquelle Cortès a traité un peuple qui ignorait les lois de la guerre établies parmi les nations policées, a paru si révoltante aux historiens espagnols postérieurs, qu'ils ont diminué le nombre de ceux qu'il a si cruellement punis. Herrera dit qu'il fit couper les mains à sept et les pouces à quelques autres. ( Decad. 1], lib, 11, ©. vin.) Solis prétend qu’on coupa les mains à quatorze ou quinze et les pouces au reste (lib. nn, ce. xx). Mais Cortès lui-même (Relac., p. 228, B.) et Gomara, d'après lui ( c. 48), affirment que les cinquante eurent les mains coupées.
NOTE 107, p. 605,
Les chevaux étaient ee qui causait le plus grand étonnement à tous les peuples de la Nouvelle-Espagne, ls crurent d’abord que le cheval et le cavalier ne faisaient qu'un seul monstre d’une forme horrible semblable aux centaures; et comme ils croyaient que les chevaux pre. naïient la même nourriture que les hommes, ils leur portaient à manger de la viande et du pain. Lorsqu'ils s'aperçurent de leur erreur, ils s'imaginèrent que ces animaux dévoraient les hommes pendant la bataille, et que quand ils hennissaient, c'était pour demander leur proie. L'intérêt des Espagnols n’était pas de les détromper sur ce sujet, (Herrera, Decad. 11, lib. vi, c. x.)
NOTE 108, p. 607.
Suivant Barth. de Las Casas, il n’y avait aucune raison de faire ce massacre, et ce ne fut qu'un acte de pure cruauté, commis principalement pour frapper de terreur les peuples de la Nouvelle-Espagne ( Relac. de la Destrucc., p.17 etc). Mais le zèle de Las Casas le porte souvent à exagérer. D'un autre côté Bern. Diaz., c. Lxxxun, dit que les premiers missionnaires envoyés par l'empereur dans la Nouvelle-Espagne firent une recherche exacte de ce fait, et qu'après avoir interrogé les prètres et les chefs de Cholula, ils trouvèrent qu'il y avait réellement eu une conspiration contre les Espagnols, et que le récit envoyé par Cortès était exactement vrai. Cortès était sans doute intéressé alors à gagner l'esprit de Montézuma: il n’est donc pas croyable qu'il'eût voulu faire uñe démarche si propre à l'aliéner des Espagnols s'il ne l'avait pas jugé nécessaire à sa propre conservation. Mais il est vrai aussi que les Espagnols qui servaient en Amérique avaient un tel mépris pour les naturels du pays, et les croyaient si peu dignes du droit commun à tous les hommes, que Cortès a pu regarder les Cholulans comme coupables sur la preuve la moins certaine. La sévérité du châtiment était d’ailleurs excessive et atroce.
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NOTE 109, p. 607.
| Cette description est prise littéralement de Bernal
Diaz del Castillo, trop peu instruit dans l’art d'écrire pour avoir pu embellir son récit. Il rapporte dans un style simple et grossier ce que lui-même et ses compagnons pensèrent à cette occasion : « Qu'on ne s'étonne pas, dit-il, si j'écris de cette manière ce qui s’est passé alors, car il faut penser que c’est une chose que de rapporter, et une autre d'avoir vu des choses qui n’ont jamais été vues ni entendues, ni dites par les hoinmes (ce. cxxxvi, p. 64, B.) »
NOTE 110, p. 611.
B. Diaz del Castillo nous donne une idée des fatigues et des souffrances qu'ils éprouvérent à celte occasion et dans plusieurs autres. Pendant neuf mois qu'ils restèrent à Mexico, tous, sans aucune distinction entre les officiers et les soldats, dormirent tout armés avec leurs cottes de mailles et ieurs gorgerettes. ls étaient couchés par terre sur des nattes ou de la paille, et tous étaient obligés « se tenir prêts comme s'ils avaient été de garde. « Ce qui me devint si familier, ajoute-t-il, qu'aujourd'hui même quoique fort avancé en âge, Je dors toujours avec me habits et jamais dans un lit. Lorsque je visite mon encomienda, je fais porter, par égard pour mon rang, un lit avec mes bagages, mais je n'en fais jamais usage, parce que je dors tout habillé, et que je me promène souvent la nuit en plein air pour voir les étoiles, suivant mon ancienne habitude (ce. cvin ). »
NOTE 111, p. 612.
Cortès lui-même, dans sa seconde lettre à l'empereur, n’explique point les motifs qui le portérent à condamner Qualpopoca aux flammes, et à faire mettre Montézuma aux fers. (Ramus. , t. III, p. 236.) B. Diaz passe sous silence les raisons de ce premier fait, et la seule cause qu'il donne du dernier, c’est qu’on voulait prévenir tout obstacle à la sentence prononcée contre Qualpopoca (c.xcv, p.75). Mais puisque Montézuma était le prisonnier de Cortès, et entièrement en son pouvoir, l'insulte faite à ce monarque ne pouvait servir qu'à l'irriter sans nécessité. Gomara suppose que Cortès n'avait point d’autre objet que d'occuper Montézuma de ses propres malheurs, afin qu'il donnât moins d'attention à ce qui arrivait à Qualpopoca.(Chr., €. Lxxx1x.) Herrera est du même sentiment. ( Decad. M, lib. vus, c. 1x.) Maïs ce moyen de faire supporter une offense à un homme en lui faisant de nouveaux outrages semble fort étrange. Solis croit que Cortès ne voulait qu'intimider Montézuma, afin qu'il ne fit aucun effort pour faire délivrer les victimes; mais ce monarqne était si soumis, et il avait si lâchement remis les prisonniers à Cortès, qu'il n’y avait rien à craindre de sa part. Si l’on n’adopte pas la manière dont j'ai cherché à expliquer la conduite de Cortès à cette occasion, je crois qu'on doit la regarder comme un de ces actes de pure barbarie et d'oppression qu’on ne trouve que trop fréquens dans l’histoire de la conquête de l’Am‘rique
NOTE 112, p. 614.
Solis (lib. uv, c. 1x) prétend que ce fut Montézuma lui-même qui ft la proposition de rendre hommage au
| n'avait p | est fondée
roi d'Espagne, afin d'engager les Espagnols à quitter ses états, Il dépeint sa conduite en cette occasion comme fondée sur la plus profonde politique, et suivie avec tant d'adresse, que Cortès lui-même y fut trompé; mais on ne trouve rien dans les historiens contemporains, tels que Cortès, Diaz et Gomara, qui puisse justifier cette assertion. Jamais Montézuma n’a montré en d'autres occasions cet art et cette politique. La douleur dont il fut pénétré en se soumettant à cet acte d'humiliation était naturelle si l'on suppose qu'il a été involontaire, Mais, suivant Solis, elle aurait été contradictoire et incompatible avec son projet de tromper les Espagnols.
NOTE 113, p. 615.
Les Espagnols, malgré leur industrie et leur pouvoir, ne purent point trouver d'or dans plusieurs provinces. Dans d'autres ils ne se procurèrent que quelques baratelles de peu de valeur, Montézuma assura Cortès que le
ent qu'il offrait au roi de Castille, après lui avoir
ù hommage, comprenait toutes les richesses amas-
es par son père, et qu'il avait déjà donné aux Espagnols
> reste de son or et de ses bijoux. (B. Diaz, c. iv. Gomara dit que tout l'argent qu'on recueillit montait à cinq eents mares ( Chron., c. xcur ); ce qui s'accorde avec le it de Cortès, que le quint de l'argent pour le roi fut de cent marcs, ( Relac , p. 239, B.) De sorte que la somme totale de l'argent ne mouta qu’à quatre mille
| onces, à raison de huit onces par marc; ce qui fait voir
que la proportion de l'argent avec l'or a été fort petite.
NOTE 114, p. 615.
Solis (lib, 2v, c. x) met en question la verité de ce fait, par la seule raison qu'il était incompatible avec la prudence qui distinguait Le caractère de Cortès, Mais il aurait dû se rappeler l’impétuosté de son zèle à Tlascala, qui été moins mnprudente. 11 dit que la preuve
moignage de B. Diaz del Castillo, de Gomara et de Herrera. Tous s'accordent en effet à rapporter cette démarche inconsidérée de Cortès, et ils ont eu raison de le faire, puisque Cortès lui-même parle de cette action dans sa seconde lettre à l’empereur, et paraît méme s’en glorifier (Corcès, Relac. Ramus., I, p. 140.) Ce qui est une des preuves sans nombre que Solis a consulté avec peu de soin les lettres de Cortès à Charles Quint, qui cependant sont les sources les plus authentiques où l'on doive puiser des lumières sur ses opéra tions.
NOTE 115, p. 616.
Herrera et Solis croient que Velasquez fut encourage à former cet armement contre Cortès, par les rapports qu’il reçut d'Espagne touchant la réception des agens envoyés par la colonie de la Vera-Cruz, et par la chaleur avec laquelle Fonseca, évêque de Burgos, avait épousé ses intérêts el condamné les procédés de Cortès, ( Herrera, Dec. Il, lib, 1x, c.xvau; Solis, lib. 1v, c. v. Mais l'ordre chronologique des événemens réfute celte
supposition. Portocarrero et Montejo mirent à la voile de ;
la Vera-Cruz le 26 juillet 1519.(Herrera, Decad. 1, lib. v, c.1v). Îls débarquèrent à San-Lucar en octobre, suivant Herrera, ibid. Mais P. Martyr, qui se trouvait à la cour dans ce temps-là, et qui communiquait tous les événemens de quelque importance à ses correspondans jour par jour,
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838 NOTES ÆIT ÆC LMIRCÇIS SEMENS
leur marqua le:premier décembre:Varrivée de;ces-agens, eten:parle comme: d'un faitinouvellementarrivé.(ÆEpist. 650. Vous les historienssiaccordentà dire queles.agens de Cortès eureatiieur premièreaudience de:l'empereur' à Tordesillas lorsqu'il se:rendit: dans oette:vi/le pour.y: voir ‘a. mère, ensallant:àSaintnJaoques de Gompostelle. (Herrera, Decal. LA, ibn. 3 Solis, Lib. av, 1p..5.), Mais Vempereur parlit de Malladolil pour aller À Tordesillas le 41 auarsik620, eu P.:Martyr ditiavoirevu alors lesiprésens faits, à (Coarles-Quint: (Æpist- 665.) L'aymement commandé: par:Narvaès parlit de:Guha.en avril 1620. .I1 est donc elair:que Velasquezin'a pu FéReNOIrALIEUNE nOUvelle de ce qui s'était passé à cette entrevue à Tordesillas, antérieure à ses préparatifs.ga guerre contre Cortès.
Ses vrais motifs paraissent avoir été ceux dont j'ai parlé. |
(La patente qui le:nommesatlelantadoide:ila Nouvelle- Æspigne, avcc:des pouvoirs aussi étendus , cest datée du Binovembre 11519. (Herrera, Decad.ll;ilib. 11cm.) 'Il ‘a puila recevoir vers ilereommencement.deijanvier.:Gomara remarque que du:moment qu'ileutreçuisa patente, | ilkcommença à équiper-uneiflotte.et'à lever:desiiroupes. («Ghron. ,:c.:xevr)
NOTE 116, p.617.
Solis prétend que comme Narvaès.n’ayait point d'inter- | prètes, il.ne pouvait avoir,aueune, communication ;avec les, peuples des provinces, ni converser, avec eUX.que,par le moyen. des.signes, et.qu’il lui était également impossible d’avoir quelque commerce.avecMontézuma (lib.v, c. vin). Mais c'est d’après l'autorité de Cortès même que je rapporte toutes les particularités de la correspondance de Narvaës avec Montézuma ét avec ses sujets dans les provinces maritimes. (-Rélac. Ramus., 111, 244, AG: )};Cortès assure qu'il y avait ‘une espèce de:correspondance ‘établie entre Narvaës etles Mexicains ; maïis:il n/explique point de quelle manière elle:se:faisait. !B.Diaz:supplée:à ce défaut en disant que:les:trois-déserteursiqui avaint joint Narvaëès lui servaient d’interprètes, élant'assez instruits de’la langue.du:pays' (c..cx).Hlirapporte avec:son exactitude : ordinaire ‘leurs inoms:etileursicaractères, ret parle: (c.-cxxir )dei laimanière dont :ils !furont ‘punis: de
tleur perfidie-ll.y avait:alors un &n:que les: Espagnols demeuraient avec:ies Mexicains ; ikn'était donc pas-surprenantque quelques-uns d’entreeux eussent appris à parler lallangue du pays, comme il:y ailieu-de:le croire (Herrera, :Deemul:ll ,ib.ix ; cor). 4B. Diaz qui ‘en futile :témoin, et Herrera, le-plusexactet le plus instruit des auteurs espagnols, s'accordent avec lé récit que donne Cortès de la correspondarsz secrète avec Montézuma. (Deaw. 11, lib. rx, c..xwin-xx.) Solis semble regarder comme 1fn déshonneur pour’ Coftès, son héros, que Moutézuma ait voulu s'engager dans une correspondance avec Narvaès. 11 prétend que ce monarque avait pris une telle amitié pour les Espagnols, qu’il ne désirait point de les voir partir. Cette, affection paraît peu croyäble quand on pense à Ja manière indigne dont il avait été traité, et Bolis même est obligé d'avouer qu’on doit la regarder æomme un des miratles que Dieu a opérés pour. faciliter fa conquête du Nouveau-Monde ( lib. 1v, c. vi). Ce qu'il y ade vrai c’est que, malgré.la crainte que Montézuma avait des Espagnols, il n'étäit. pas moins impatient de recouvrer sa liberté,
NOTE 117, p4622.
J'aiipris ces:mots-de l’histoire anonyme.de Vétablisse. ment:des-Enrapéesien Amérique, publiée: par; Dodsley, en deux volumes:int8°,;\ouvrage dlun mérite,si reconnu, querjene:rois pas.qu'iaucun, écrivain.de çe siècle, doive vougir de,s'an:avouer Vauleur.
NOTE:H8, :p:16%4.
«Les historiens contemporains ne s'accordent, point sur le nombre des hommes que les Espagnols perdireiit en cette occasion. Cortès, dans sa seconde lettré “à l'empereur,, dit qu’il n’y. eut que cent-cinquante hommes de tués (Relac. ap. Ramus.,'Wl, p.249, A) ; mais son intérét æxigeait alors:qu'il :laïsaât ignorer à; la :cour d'Kgpagne toute Harperte;quiliavait faiie. Solis, toujours, atteniif à diminuer 4es.échess qu'ossuyaientises, compatriotes, évadue içefte perte, à deux cents hommes (lib.1v,.ç. xx) 8. Diez assure qu'ils ;perdirent buit.çent soixante-dix ‘hommes ,etjuo quatre eents quarante seulement. s'échap- ‘pérentdeMexico/(c..exxvni, p.108,,B).Palafox évêque ide los Angelès, quiparalt.avoir,porté un, œil.attentif.sur lessévénemensanrivés à ses.compatriotes dans la nouvelle Æapagne, confirme:lerrécit que B.. Diaz. fait .de la .gran-
|| -deur desleurspente. (Firtudes del Jndio,1p..22.)Gomara
1évaluecette perteaguatrecentcinquante hommes(Chron,, Caesx.) Quelques moisaprés, Cortès ayant reçu plusieurs “renforis, .fit;la-revue de.ses troupes et trouva. qu’elles montaient seulement cinq centquatre-vingt-dix hommes (Relac. apud Ramus, I1,.p. 255, E.) Comme. Narvaès avait amené huit cent quatre-vingt hommes dans la Nouvelle-Espagne, et qu'alors.environ quatre cents soldats de Cortès vivaient encore, il est évident que sa perte la retraite de Mexico:doitavoirété beaucoup, plus ‘considérable qu'ilare:le dit.1B.1Diaz, toujours, porté àexagérer les dangers et:les fatigues :auxquels:8es «compagnuus etilui avaient été.exposés, peut avoir exagéréile nombre des:morts ; mais je crois. qu'on ne:peut pas l’eslimer à moins:de six cents’ hommes.
NOPE:#19, p.632.
On :voit. quelques restes de. ce grand ouvrage, et l’on «montreencoreaux éirangers. l'endroit où l’on construisit et lança à l'eau les brigantins. Torquemada les a vus, (Manarq..ind,, vol. 1, p.531.)
NOTE:120,,p. 634,
Le poste d’Alyarado, sur la Chaussée de Tübuca, était de,plus:voisin, de la ville. Cortès dit qu'ils pouvaient observer distinctement de là tout ce qui se passait lorsque leurs compagaons furent sacrifiés. (Relac. ap. Ramus., t.I,p.278,E.).B. Diaz, qui était de la division d’Alvarado, rapporte,ce qu'il a vu ‘de'ses yeux ‘Ce. our, p. 148, B; 149, A). Il décrit.ayec son ingénuosité ordinaire l'impression, que lui fit cs apectacle, ét sa franchise est celle d'un homme dont le courage était trop connu ‘pour être suspect. «Avant, que j'eusse vu , dit-il, la poitrine de mes compagnons ouverte, leurs cœurs palpitans offerts à une affreuse idole, et leur chair dévorée par nos cruels ennemis, j'étais accoutumé ‘äimarcher au combat nonseulement sans crainte, mais avec une grande.intrépi:lité ; .mais depuis çe moment-là je. ne m'approChai jamais des
Mexicain je 'frémis avaient s ‘aussitôt « nue en t récit, (B.
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‘mangea
e.de létablisse. ide, par; Dodsley, rite,si reconnn, > çe siècle, doive
ordent point sur pis perdirelit en e lettre ‘à l’emante hommes de mais son intérét ‘cour d'Espagne yjouss, attentif à mpatriotes, éva- (lib. uv... xx) ent soixante-dix ulenent. s'échap- Palafox évêque 1, œil.attentif.sur dans la nouvelle fait..de la .granp.22.) Gomara 1ommes(CAron,, nt.requ plusieurs L trouva. qu’elles ngt-dix hommes E,) Comme. Nargt hommes dans ‘on quatre cents st évident que sa tébeaucoup, plus durs, porté à/exauels:6es «compaavoir exagéréile je peut pas l’esli-
ouvrage, et l'on ù l’on construüisit emada les a vus.
de Tübuca, était ls ‘pouvaient 6be passait lorsque ac, ap. Ramus., division d’Alva- (c. obir, p. 148, é ordinaire l’imranchise est celle rop Connu ‘pour -il, la poitrine de palpitans offerts rée par nos cruels au combat nonande intrépislité ; rcéhai jamais des
Mexicains pour'ies combattre-sans une secrète horreur ; je 'frémissais en pensant à la mort-cruelle que mes amis avaient subie. »'1la soin d'ajouter que cette-crainte cessait ‘aussitôt que le combat était engagé , et sa valeur :reconnue en toute occasionne-peurt laisser aucun-doute sur son récit, (B. Diaz, c.-cpvs, p. 457, A.)
NOTE 121, p. 636.
Une circonstance de ‘ce -siége-mérite. de fixer notre attention. Le récit que les historiens espagnols fost des arraées nombreuses «employées à l’attaque:et à la défense %e Mexico parait incroyable, Suivant Cortès- méme, il a eu à‘la‘fois à son service cent-cinquante mille auxiliaires indiens, (Relac.ap. Ramus.1t. M, p.276, E.) Gomara
“ditqu'il y ‘en avait plus de deux :cent-mille.(Chran.,
c. cxxxvL.) Herrera, auteur d'une plus-grande autorité, assure aussi qu'ils ‘étaient au nombre . d'environ deux cent mäle. (Decad. M , lib. x ,c. mix.) Aucun-des historiens-conte:nporains ne marque positivement le nombre des personnes qui:se‘trouvèrent au:siége de: Mexico ; mais Cortès parle souvent des Mexicainsqui y furent tués ou
-quipérirent faute de nourriture, et si J’an,peut;ajauter:
foi’@:ces rapports, il est à croire que :plus de.deux cent “mille:ndiens se trouvaient renfermés.dans Ja.ville, {ais la ‘quantité extraordinaire de vivres nécessaires pour la aubsistance d’une:si grande multitude assemblée pendant trois: mois dans une:place, et les soins. que les Mexicains “auraient :dû :prendre pour les rassembler, font douter iqu'en:püt-y parvenir-dans un pays,où l'agriculture était -encoresiimparfaite. où il n}y avait aucun animal-domestique ,-et:dont le peuple n’était pas. capable du degré de prévoyance et d'ordre qu’aurait exigé un plansi compliiqué. Les Espagnols, malgré leurs soins.et.leur attention, furent très mal nourris, iet,8e trouvaient souvent réduits ä:la plus affreuse ‘extrémité faute de vivres. (B. Diaz, ! p. 442. Cortès, Relac., p. 271, D.) Cortès parle une fois ‘en;passant de la.subsistance.de son armée..et après avoir avoué qu'il setrouvait souvent.dans le:plus grand hesoin,
ajoute.qu'il recevait.des secours .des.neturels ,-qui.lui ap- : portaient du poisson et des ‘fruits auxquels il donne le .
…momide éerises dupays.@ y. 8. Diaz.dit qu'ils avaient des gâteaux demaïsiet des .carasas de ladierra, et.que quand la saison:en était passée ils avaient d’autres fruits qu'il appela éunas ; mais teur meilleur aliment était une wacine-dont'les dndiens se nourrissent.etiqu'ils nomment
iquilites (p. 442). Les indiens auxiliaires avaient un !
moyen ide plus pour 6e nourrir que JesÆEspagnols; ils mangeaient les Mexicains.qu'ils ituaient dans Je combat. (Cortès, Relac., p. 176, C.).B. Diaz gonfirme,ce récit, et ajoute :que dorsque les Andiens metnurnèrent :de Mexico »
ichez eux. iilssemportèrent une grande quantité de.chair : der Mexicains., salée-ou séchée, comme.un présent fort : précieux:pourileurs parens, qui auvaient le plaisir de se :
nourrir dans :leuns ‘festins du corps de leurs «ennemis sp. 157). :Solis, qui paraît craindre qu'on n'impute.à ses “eompatriotes d'avoir agi de concert avec les auxiliaires qui:se nourrissaientde;chair humaine, «est 1rès attentif à prouver qu'ils cherchèreut à engager leurs alliés à ne point manger les ‘corps des Mexicains (lib,v, c.xx1v).
imäis il me peut s'appuyer sur l'autorité d'aucunihistorien |
original, Diaz et Gorcès luismémeine paraissent pas avoir eurunipareiliscrupule , -et.en plusieurs occasions Cariès parle, sans en témoigner d’horreur, de ces repas indiens,
qui leur étdient devenus irès familiers, Mais malgré.ce supplément denourriture pour les Indiens, il.ne paraît encore guère possible qu'ils aient pu fournir des vivres pour des armées ‘auasi considérables que celles dont parlent les historiens espagnols. Peut-êtreque.le meilleur moyen de résoudre cette difficulié, .c'est .d’adopter le sentiment de:B, Diaz del Castillo, le plus naïf de tous les hisioriadores ,primitivos. «Lorsque Gomara, dit-il, rapporte.en quelques endraits que nous avons eu tant de milliers d'indiens pour alliés, et-d’un autre.côté,, qu'il y avait tant de milkersde.meisons danstelle ou telle ville, on ne doit avoir.:aucun égard à.son.énumération, parce que-son:autorité ne peut être d'aucun prids à cet égard ; le nombre des hommes ou,des maisons n'étant pas la ciniquième partie de ce:qu'il dit. Si l'on additionnait les différens nombres .qu'il icite, .ce pays centiendrait plus de millions d'hommes qu'il n’y en a dans la Castille (c. eœxxix). » Mais quoiqu’onpuisse:rabattre beaucoup.des calculs que les Espagnols ont donnés des forcés mexicaines, elles doivent cependant avoir été fort considérables; car il n’y avait qu’une très grande supériorité du nomlire qui-pt'les-engager à faire tête.à Un :corps:de neuf:cents Espagnols, commandé par un général aussi habile.que 1Cortès.
Æn parlant des-procédés cruels et tyranniques.des con- \quénans de la Nouvelle-Espagne, je in’ai pas pris pour guide Banth. de Las Casas, parce que le-récit qu'il en fait (Relac. de la Destrucc., p. 18,ietc.) est manifestement exagéré. C'est sur le témoignage de Cortès mémeet de ‘Gomara qui écrivit sous ses yeux, .que.j'ai fondé lerécit de la punition iinfligée aux Panuaans qu'ils rapportent, sans ÿ ajouter aucun sentiment ,d’imnrobation. B. Diaz, contre sa coutume , n'en parle qu’en termes généraux (c. cExu). Herrera attentif à pallier les actions barbares de ses compatriotes, dit bien que soixante caciques et quatre cents personnes de distinction furent condamnés aux flammes; mais il prétend qu'il n’y-en,eut que tnente de brûlés, et qu’on :pardonna aux autres. ( Decad. 1II, lib. v, ic. wir.) Mais cela est contraire au témoignage de Gomara, qu’il paraît avoir consulté, puisqu'on retrduve plusieurs de ses expressions dans ce même passage. Les historiens espagnols les plus authentiques parlent de la punition de Guatimosin. Torquemada a extrait d’une his= ‘toire de TFezeuco, écrite en langue mexicaine, un récit ‘de’ce'fait, plus favorable A‘Guatimosin que ceux des écri= vains ‘espagnols. ( Mon. ind., A. 575.) Suivant ve ré- “it, Cortès n'avait .aucune preuve positive pour justifier un‘pareïl acte de cruauté. B. Diaz assure que Gualimosin “et ses malheureux compagnons attestèrent leur innocence en rentiant le dernier ‘soupir, et que plusieurs sotdats é vondamnièrent l’action de Cortès comme également injuste k, étinutile (-p. 206, B; 201, A).
NOTE 123, p. 642.
Cette expédition avait pour .motif.de punir Christoval Olid, un de ses officiers, qui s'était révolté contre lui, et
ui:cherchait.à.se farmer une juridiction indépendante,
Celte.névolte;parut si.dangereuse.à Cortès, et.ilicraignaié tellement l'expérience.et la popularité d’Olid, qu'il mare
£ha lui-même à latte .des .:roupes destinées pour l’a-
paiser. Suivant Gomara, il fit plus de mille lieues au tr'a-
> ue
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‘vers d'un pays couvert d'épaisses forêls, de montagnes
‘escarpées, de rivières profondes, peu habité et cultivé ! eulement en quelques endroits. 11 n'y a que les aven- | | les Espagnols étaient restés si peu de temps au Pérou,
Lures’ des autres conquérans du Nouveau-Monde qui ‘puissent égaler ce qu'il souffrit par la famine, par les ‘hostilités des naturels du pays, par les rigueurs du climat ‘et'par des fatigues de toute espèce. Cortès employa plus de deux ans à cette terrible expédition, qui ne fut marquée par aucun événement d'éclat, mais pendant laquelle | donna de plus grandes preuves de son courage, de la force de son esprit, de sa persévérance et de sa patience que däns aucun période de sa vie: (Herrera, Decad. WW, lib. vs, vu, vin, 1x. Gomara Chron., C. CLXII-CLXXVITL. B. Diaz, cuxxiv-cxc. Le récit de cette expédition devrait + occuper une place brillante dans une vie de Cortès; mais dans une Aistoire générale d'Amérique , il suffit de mentionner en passant une expédition qui n’amena avec elle aucun grand événement. d
NOTE 124, p. 643.
Suivant Herrera, le trésor que Cortès apporta avec lui, consistait en quinze cents marcs d'argenterie travaillée, deux cent mille pesos d'or fin, et dix mille d’un moindre aloi, plusieurs diamans de grand prix, un entre autres valant quarante mille pesos, et plusieurs ornemens et bijoux de prix. ( Decad. AV, lib. ur, p. 8; lib. 1v, c. 1.) Il
- s’engagéa ensuite à donner en mariage à sa fille cent mille pesos.(Gomara, Chron., c. cexxxvir.) Il laissa à ses fils une fortune très considérable. Nous avons cependant déjà remarqué que la somme qui fut partagée entre les conquérans à la première réduction de Mexico était fort
: petite. Il y a donc lieu de croire que les accusations des ennemis de Cortès n'étaient pas Lout-à-fait destituées de fondement. lis le chargent de s'être approprié injustement une portion exorbitante des dépouilles des Mexicains; d'avoir caché les trésors de Montézuma et de Guatimosin ; d'avoir distrait le quint du roi, et d'avoir privé ses compagnons de ce qui leur était dû. (Herrera, Dec. ll, lib. van, c. xv; Decad. 1V, lib. ru, c. vu.) Quelques-uns méme des conquérans eurent de pareils soupçons. ( B. Diaz, C. cLvIL.)
NOTE 125, p. 644.
En décrivant les progrès des armes espagnoles dans la Nouvelle-Espagne, nous avons suivi Cortès lui-même comme le guide le plus sûr. Ses lettres à l'empereur contiennent un récit exact de ses opérations; mais le vainqueur ignorant du Pérou n'était pas en état d'écrire luiméme ses propres exploits. Cependant nous avons puisé les faits dans des auteurs contemporains et respectables.
C'est François Xerès , secrétaire de Pizarre, qui nous a donné !a première relation de ses exploits au Pérou. C’est un récit simple et naïf, qui ne va que jusqu’à la mont d'Atahualpa, en 1533; car l’auteur retourna en Espagne en 1534, et fit imprimer immédiatement après son arrivée sa courte histoire de la conquête du Pérou, qu'il dédia à l'empereur
Don Pedro Sancho, officier qui servit sous Pizarre, écrivit un récit de son expédition, qui fut traduit en italien par Ramusio et inséré dans son précieux recueil, mais qui ne fut jainais publié dans sa langue originale
Sancho retourna en Espagne dans le même temps que Xerès. On peut ajouter la plus grande foi à tout ce que ces deux auteurs ont dit des opérations de Pizarre; mais
lorsqu'ils quittérent ce pays, et ils avaient eu si peu de cominunication avec les/habitans , qu'ils n'avaient qu'une connaissance fort bornée des mœurs et des usages de ce peuple.
L'historien contemporain qui vient ensuite est Pierre Cieza de Leon, qui publia sa Chronique du Pérou à Séville en:1553. S'il avait fini tout ce qu'il se proposait par la division générale de son ouvrage, ç'aurait été l'histoire la plus complète qui eût été publiée de quelque partie du
Nouveau-Monde que ce fût. 11 était très en état de l'exé-
cuter, ayant servi pendant dix-sept ans en Amérique , et ayant parcouru lui-même la plupart des provinces dont il avait à parler. Sa Chronique contient une description du Pérou et de la plupart des provinces adjacentes , avec un détail: historique des mœurs et des usages des naturels des pays, écrite avec si peu d'art et avec tant d'apparence
: de vérité, qu'on ne peut s'empêcher de regretter la perte
des autres parties de son ouvrage. ;
Cette perte est amplement réparée par don Augustin Zarate, qui ,'en 1555, publia cn Historia del descubrimiento y conqulsta de la provincia del Peru. Zarate, homme de condition, avait reçu une bonne éducation, et avait été employé au Pérou en qualité de contrôleur général du revenu public. Son histoire, tant par le sujet que par la manière dont elle est écrite, est un livre fort estimable: et comme il a été à portée d'être bien informé, et-qu’il paraît avoir observé avec attention les reurs et les actions des Péruviens, son témoignage mc. ie le plus grand crédit.
En 1571, don Diego Fernandès publia son histoire du Pérou, dont le seul objet est de rapporter les divisions et les guerres civiles des Espagnols dans cet empire. Comme il a été employé dans les affaires publiques au Pérou, et qu'il avait une connaissance exacte du pays et des principaux acteurs des faits dont il parle ; que d’ailleurs il possédait un jugement sain et une grande impartialité, il peut être mis au rang des historiens les plus distingués par l'exactitude de leurs recherches et par leur discernement à juger les événemens qu'ils rapportent.
Garcilasso de la Vega, inca, est celui qu'on peut regarder comme le dernier historien contemporain de la conquête du Pérou ; car quoique la première partie de son ouvrage, intitulé Commentarios Reales del origen de los Encas Reies del Peru, ne fut publiée qu’en 1609, goixante-seize ans après la mort d’Atahualpa, le dernier empereur ; cependant comme il était né au Pérou, d’un
officier de distinction et d'une caya ou femme de lafamille .
royale, ce qui l’autorisait à prendre le titre d’inca; comme
| d’ailleurs il parlait fort bien la langue des Incas et qu'il
était instruit des traditions de ses compatriotes, son autorité est fort estimée et souvent préférée à celle de tous les autres historiens. Cependant on ne peut regar
der son ouvrage que comme un commentaire des écrivains espagnols qui ont traité de l’histoire du Pérou
composé de citations prises des auteurs dont j'ai parlé C'est l'idée qu’il en donne lui-même (lib. 1, c. x). Ce n’est pas seulement dans le récit des faits qu'il les suit servilenent ; mais il ne paraît pas mieux instruit qu'eux en expliquant les institutions et les cérémonies de ses
» ancêtres. |
près la mé de la poési qu'il a pr paires, do c. Xy). Au les comme ment néce d'avec ce fauts, son traditions triotes. L vienne l’a écrivains ( a pris dan ouvrages
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1r don Augustin a del descubriel Peru. Zarate, ne éducation, et e contrôleur gélant par le sujet est un livre fort re bien inform
on les »:eurs € ge mc. ie le plus
_son histoire du er les divisions et | empire. Comme ues au Pérou, et Jays et des prinque d’ailleurs il nde impartialité, 8 plus distingués ar leur discerneortent.
ai qu’on peut retemporain de la ière partie de son es del origen de liée qu’en 1609, ualpa, le dernier é au Pérou, d’un
rime de la famille .
red'inca; comme des Incas et qu'il pmpatriotes, son éférée à celle de nine peut regar
entaire des écrisioire du Pérou
rs dont j'ai parlé, (lib. r, c. x). Ce aits qu'il les suit x instruit qu'eux érémonies de ses
» ancêtres. L'explication qu'il donne des quipos est à peu ;
près la même que celle d'Acosta. 11 ne cite aucun exemple ! de la poésie des Péruviens; si ce n’estle mauvais morceau qu'il a pris de Blas Valera, un des premiers missionpaires, dont les mémoires n’on jamais été publiés (lib. 1, c. xy). Au reste ce serait en vain qu’on chercherait dans les commentaires de.l’Inca le moindre ordre et le jugement nécessaire pour distinguer ce qui n’est que fabuleux d'avec ce qui est probable ou vrai. Malgré tous ces défauts, son ouvrage peut étre utile. Ori y trouve quelques traditions qui lui ont été communiquées par ses compatriotes. La connaissance qu'il avait de la langue péruvienne l’a mis à même de corriger quelques erreurs des écrivains espagnols, et il y a inséré des faits curieux qu'il a pris dans les ouvrages de quelques auteurs dont les ouvrages n’ont jamais été publiés et qui se sont perdus.
NOTE 126, p. 646.
On pourra se former une idée des peines qu'ils eurent à souffrir et de l’insalubrité des pays qu'ils parcoururent par la mortalité extraordinaire qui régna parmi eux. Pizarre conduisit avec lui cent douze hommes et Almagro soixante-dix ; il en mourut cent trenie en moins de neuf mois, et peu par l'épée; presque tous périrent de maladie, (Xerès, p. 180.)
NOTE 127, p. 647.
Cette île, dit Herrera , est si désagréable par l'intempérie de son climat , ses bois impénétrables, ses montagnes escarpées et la multitude des insectes et des reptiles, que lorsqu'on en parle on se sert de l’épithète d’infernale, On y voit rarement le soleil et il y pleut presque toute l’année. (Decad. HF, lib. x, c. au.) Dampierre, qui toucha à cette île en 1685, n’en rend pas un compte plus favorable (vol. 1, p. 172). Pendant sa croisière sur cette côto, il visita la plupart des endroits où Pizarre descendit, et la description qu'il en fait jette un grand jour sur les récits des premiers historiens espagnols.
NOTE 128, p. 652.
Les chevaux étaient alors fort multipliés dans les possessions espagnoles sur le continent. Lorsque Cortès commença son expédition en 1518, il ne put se procurer que seize chevaux , quoique son armement fût plus considérable que celui de Pizarre et composé de personnes
‘ d’un rang supérieur à ceux qui couquirent le Pérou.
NOTE 129, p.652.
En 1740, don Antoine Ulloa et dou Georges Juan allèrent de Guayaquil à Motupé par la même route que Pizarre 2vait suivie. On peut se former une idée de la dif: ficulté de leur marche par le récit qu'ils ont fait de leur voyage. Les plaines sablonneuses entre Saint-Michel de Piura et Motupé s'étendent à quatre-vingt-dix milles, sans qu’on trouve ni eau , ni arbre, ni plante, ni verdure sur cette horrible étendue de sable brûlant. ( 7oyage, ton, À, p. 399, etc.)
C'est avec justice que tous les historiens ont censuré le discours extravagant et déplacé de Valverde ; mais quoiqu'il paraisse avoir été un moine fort ignorant, fort superstitieux et fort différent du bou Olmedo, qui accompagna Cortès, on ne peut cependant lui imputer entièrement son absurde apostrophe à Atahualpa. Sa harangue est sans doute une traduction ouune paraphrase du formulaire concerté par la junte des ecclésiastiques et des jurisconsultes espagnols en 1509, pour démontrer le droit de leur roi à la souveraineté du Nouveau-Monde, et pour servir d'instruction aux officiers employés en
| Amérique, sur la manière dont ils devaient. prendre
possession d’un nouveau pays. (Voyez la note 23.) Les sentimens contenus dans la harangue de Valverde ne peuvent. être attribués à l’imbécile fanatisme d’un seul homme, mais à celui du siècle où il a vécu. On trouve dans Gomara et dans Benzoni un fait qui, s'il est vrai , suffit
| pour rendre Valverde non-seulement un objet de mépris,
mais même d’horreur. Îls disent que pendant toute l’ac-
| tion, ce moine ne cessa d’exciter les soldals au carnage,
en leur conseillant de frapper l'ennemi non du tranchant de leurs épées, mais de la pointe. (Gomara . Chron., c. cxur, Benzoni, Æist. nov. orbis, lib. tu, c. ur). Cette conduite est bien différente de selle des prêtres catholiques romains dans les autres parties de l'Amérique, où ils ont employé tout leur crédit pour protéger les Indiens et pour modérer la férocité de leurs compatriotes.
Il y a deux sentimens différens touchant la conduite d’Atahualpa. Les historiens espagnols, pour justifier les violences de Leurs compatriotes, prétendent que les démonstrations d'amitié de l’Inca n’étaient que simulées , et qu’en accordant une entrevue à Pizarre, à Caxamalca, son intention était de sæ défaire tout d’un coup de lui et de ses compagnons; que c'est pour cette raison qu'il s’avança avec une suile si nombreuse, qui avait des armes cachées pour exécuter ce projet. Voilà du moins le sentiment de Xerès et de Zarate, lequel a été adopté par Herrera. Mais si l’Inca avait voulu détruire les Espagnols, il n'est pas crovable qu’il les eût laissés passer librement par le désert de Motupé, et qu'il eût négligé de défendre les passages des montagnes où il aurait pu les at‘aquer avec tant d’avantage. Si les Péruviens en marchant vers Caxamalca avaient eu intention de tomber sur les Espagnols, il est surprenant qu’un corps de troupes aussi considérable, :irnré pour le combat , n’ait pas cherché à faire la moindre résistance, mais se soit laissé lâchement tuer par un ennemi qu’ils s'étaient préparés à attaquer. La manière dont Atahualpa se rendit à l’entrevue avait l'air d’une procession paisible et non pas d’une entreprise militaire, Lui-même et les personnes de sa suite, vêtus de leurs habits de cérémonie, étaient précédés par des coureurs sans armes. Quoique les peuples sauvages soient souvent faux et rusés, cependant, s’il faut imputer le plan d’une fourberie et d’une trahison ou à un monarque, qui n'avait pas lieu d’être alarmé de la visite d'étrangers qui demandaient à être admis en sa présence comme amis, ou à un aventurier aussi hardi et aussi peu scrupuleux que l’était Pizarre, on ne peut guère balancer surle choix du coupable. Malgré lee soins des historiens espagnols
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pour pallier les procédés ide Rizarre , il est facile de s’apercevoir que c'était son intention comme son intérét de sesaisir de:l'inca ,iet:qu'ilavait-pris'à cet effet tles mesures avant -qu'il-eût:pu avoir ie moindre soupeon des ‘desseins de ce monarque.
Garcilasso ‘de La Vega, très ‘soigneux de 'justifier'les Péruviens ses compatriotes, du crime d'avoir-vonlu massaorer-Pizarre:et ses compagnons, ne‘craint pas moins d’aceuser les Espagnols d’en'avoir mal-agiavec l'Inca, ce qui lui ‘fait adopter ‘un ‘autre ‘sentiment. :11 dit qu’un ‘homme ‘d'uneitaille majestueuse , avec-une longue ‘narbe
et des habits quidescendaient jusqu'àtterre ayant-apparu à Wiracotha, ‘huitième ‘nca, -et lui ayant déclaré qu'il était fils du soleil ,:cemonarque:bâtit un‘temple en son honneur, et y plaça'une‘image aussi ressemiblante qu'il fut possible à la forme singulière sous laquélle'il:se-montrait'à ses yeux.'C’est-Uans ce‘temple qu'on'lui rent des honneursdivins sous le -nemdéViracocha( part. 1, Hb.1v, C.xx1; Nb. v, c. xxir). Lorsque les Espagnols parurent pour :la première ‘fois au ‘Pérou ,'la longueur de leur barbe:et les habits qu'ils portaient teur donndient tant de ressemblance avec l’image de Viracocha aux yeux des Péruviens , qu’ils les regardèrent comme des erifans du soleil, descendus du ‘ciél sur ‘la terre. Tous contlurent que l'empire du‘Pérou touchait au terme‘fatal, ét que le trône allait être occupé par de nouveaux mätres. Atahualpa lui-même, regardant ‘les Espagnols comme des envoyés du ciel, fut si éloigné de chercher à leur résister, qu'il résolut de se soumettre aveuglément à leurs ordres. C’est à ces sentimens qu’on doit attribuer les démonstrations d'amitié et decrespectide Mina, ainsi que la réception amicale qu’il fit à Soto et à Ferdinand Pizarre dans son camp, et'la'soumiséion respectueuse âvec laquélle il se disposa à visiter le général espagnol dans son quartier ; mais par l'ignorance grossière de l'interprète Philippillo, la déclaration des Espagnoïs et la réponse de l'Inca furent si mal'expliquées , que‘la difficulté de s’entendre mutuellement fut cause de‘la catastrojfhe de Caxamalca,
11 paraît singulier qu'on ne ‘trouve ‘aucune trace de cette vénération superstitieuse des Péruviens pour les Espagnols ni dans Xerès, nii-dans Sancho , ni,dans Zarate, historiens antérieurs à‘l’entrevue de Caxamalca ; cependant ‘les deux premiersservaient alors sous Pizarre, etle dernier se rendit au Pérou peu de temps après.la conquête, ‘Si l’Inca lui-même ou ses envoyss avaient adressé aux ‘Espagnüls les discours que La Vega leur prête, ils doivent avoir été étonnés d’une pareille soumission , et ‘ils se seraient sans doute servis d'eux pour exécuter ‘leurs desseins avec plus de facilité. Quoique le récit de La Vega lui-même sur Ja correspondance de l'Inca avec les Espagnols, avant la rencontre de Caxamalca , soit fondé sur la supposition que. ce monarque les regardait comme des Viracochas ou des êtres divins (part.nr, lib. 11, c. xvn, etc.), cependant son inattentionet son inexactitude ordinaires lui font dire dans un autre endroit que les Péruviens n’avaient remarqué, la resçsemblance des Espagnols avec le dieu V iracacha qu'après tes malheurs qui suivirent le massacre. de Caxamalca. jet que ce’ne fut.qu’alors qu’ils commencèrent. à les appeler Viracochas (part. 1, lib. V,.C. XX1);.Ce, qui se {rouve.confirmé par Herrera. (Decad., lib. 1E,,C. XL.) Si l’onen croît les historiens espagnols, leurs compatriotes étaient regardés dans plusieurs parties de l’'Amérique.comme des êtres descendus du ciel ; mais dans ce cas, comme dans
! 1plüsieurs’autres, :qui peuvent avdir lieu dans ‘Un:com.
| ‘merce:entre des nations dont les:progrès-dans la civilisa. ition-sont très'inégaux ; les idées de'eeux qui s'expriment
| sontitrès-différentes des idées-de ceux qui écoutent ;: car
| ‘telest'l'idiome es langues indiennes ,-ou‘telle est plutôt lasimplicité de ceux qui'les-parlent ; que lorsqu'ils voient ‘une chose qui'leur était inconnue jusqu'alors et dont ils ignorent \l’origine , ‘ils-disent-qu'elle est venue du ciel, "(Nugnès, Ramws., vol. M1, p.827, C.)
Lerrécit'que j'ai fait ‘des sentimens.et des procédés des “Péruviens ‘parait plus ‘naturel et plus plausible que les ‘deux'autres, et se trouve plus coriforme aux faits rapportés’ par les'historiens ‘contemporains.
‘Suivant Xerès (p. 200), deux mille Péruviens furent tués. Sancho’fait monter le nombre de ceux qui périrent à six ou sept mille. (Ram, IN, 274.) La Vega dit qu'il ÿ en eut cinq mille de massacrés (part, 1, lib, 1, c. xxv), Le nombre moyen que j'ai «pris entre les deux ‘extrêmes paraît être plus approchant de la vérité.
I n#ysa point de-preuve/plus frappanite-de-ce fait que le ‘voyage -des itrois Espagnols de Caxamalea à Cusco, dont ‘la ‘distance-est de six cents -milles. Pendant toute cette longue route ils furent traités avec tous les ‘honneurs que les Péruviens rendaient à leurs souverains et même à leurs divinités. Sous mmétexte de rassembler ce qui manquait encore à la rançon de l’Inca, ils demandèrent les plaques d’or dont étaient ornés les murs du
“temple du soleil à"Cuzco, et quoique les prêtres ne voulussent pas donner ces ornémens sacrés et'que le peupie réfusât de violer la demeure de leur dieu, les trois Egpagnols dépouillèrent de leurs propres mains le temple de la plus grande partie de ses richesses: et le respect des ‘Péruviens pour eux était si grand, que quoiqu'ils regar-
dassent ce sacrilége avec étonnement, ils ne:tentèrent.
pas de l'empêcher. ( Zavate, .lib. 11, c. vi. :Sancho, jap. Ramus., WU, 375, D.)
NOTE 133, p. 669.
Herrera dit qu'après avoir pris le quint du roi, le butin ‘fait-à Cuzco fut partagé entre quatre cent quatre-vingts personnes, dont Chacune recut quatre mille pesos, ce qui ‘fait un ‘million neuf cent vingt mille pesos. (De- ‘cad. V, lib, vi, c. ‘nr. ) Mais comme la part du général et des autres officiers était beaucoup plus forte que ceéHe.des soldats, la‘somme totale doit avoir été infiniment plus grande que celle que j'ai énoncée. Gomara, c. exxur , et Zarate, lib. 11, c.-vur, se contentent de dire en termes généraux que le butin de Guzco doit avoir -été d'une valeur ‘beaucoup plus considérable, que la rançon d’Atahualpa. ‘
Aucune expédition dans le Nouveau-Monde ,ne :fut conduite avec un courage plus constant ni accompagnée de travaux aussi pénibles que,celle d’Alvarado. La Plupart de ceux qui s’y trouvèrent étaient, ainsi que leur chef, des vétérans qui avaient servi sous Cortès et qui s'étaient endurcis à toutes les fatigues de la guerre en Amérique. Ceux des lecteurs qui ne peuvent consulter les peintures frappantes que Zarate et Herrera ont faites de
leurssou nature di Quito, e du voyàj route (1 MN. Boug:
imême :ct ‘Propre v paricette.
ete la} vers tant
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set des procédés des lus plausible que les forme aux ‘faits rapins.
le Péruviens furent de ceux qui périrent ) La Vega ‘dit qu'il y u, lib, 1, c. xxv), Le > les deux extrêmes rité.
parite-de-ce fait que Caxamalea ‘à Cusco, iles. Pendant toute avec tous les ‘honà leurs souverains et kie de rassembler ce le l’Inca, ils demanornés les murs du 8 les prêtres ne vaurés et.que le peuple dieu, les trois Egpamains le temple de 8; et le respect des que quoiqu’ils regarnt, ils ne,tentèrent.
€. XI. :Sancho, jap.
uint du roi, le butin cent quatre-vingts tre mille pesos, ce mille pesos. ( Dea part du général et 8 forte que celle.des été infiniment plus mara, C. CXXUI, et de dire en termes )it avoir -été d’une ue la rançen d’Ata-
eau-Monde ,ne .fut nt ni,accompagnée ’Alvarado. La plunt, ainsi que leur sous Cortès et qui 8 de la guerre en uvent consulter les errera ont faites de
leurs:souffrances , pourront se former quelque idée:deila nature deleurmarche depuisiles côtes de: la mer jusqu'à Quito, en‘lisant le:récit:que:don Antoine Ulloa:a donné du voyage: qu'il aifail en-1786, à-peu près par'la même route :(#Woy'age, ‘tom. :1, ip. 178, etc.), ‘ou ‘eelui de M. Bouguer, qui-seendite| Puerto Viejo à Quito parie amème chemin ‘qu'avait pris ‘Alvarado. ‘fl compare :son ‘Propre voyage:avec-celui du’eapitaine espagnol , et donne ‘ar:cette comparaison une‘idée!frappante te la'hardiesse et-de la'patience 4'Alvarado, ‘en‘forçarit sa route ‘à'travers:tant d'obstactes. (orage du Pérot, p.28, etc:)
NOTE 135, p.660.
Suivant Herrera,iil y:eutipour\e-compte du roi la valeur de cent cinquante-cinq mille trois cents pesos en of et: cinq'mille quatre cents mares de‘huit .onces ‘chacun
A’argent, outre: lasvaisselle’et les ornemens dont quélques-
uns'étaient d’orcet'les-autres d'argent ; et pour le compte Ues ‘particuliers, \a valeur de quatre-cent quatre-vingtneuf mille pezos d'or, ‘et cinquante-quatremille marcs d'argent. (Decad.'V ‘lib. vi, c, xnri)
NOTE 136, p. 663.
Les Péruviens avaient recours ‘à d'autres ruses de guerre que celles dont se servaient'les Espagnôis. Comme la cavalerie était le principal objet de leur terreur ils cherchaient à la rendre ‘incapable d’agir en lançant une longue courroie avec une pierre attachée'à Chaque bout, laquelle en s’entortillant autour du,cavalier et du éheyal les mettait hors d'état d’agir. Herrera leur attribue cette invention. ( Decad. V, lib. vu, c. 1v.) Mäis j'ai
déjà observé dans le quatrième livre que cette arme est | commune à plusieurs peuples sauvages qui habitent l’ex- |
trémité de l'Amérique méridionale, et ilest plus probable
que les Péruviens, ayant observé la dextérité avec laquelle |
ils s'en servaient à la chasse, l’ont adoptée eux-mêmes en
cette occasion. Les Espagnols s’enttrouvaient fort incom- |
modés, (Herrera, ibid.) 11 y a un autre exemple de l'industrie des Péruviens qui mérite d’être rapporté. En détournant une rivière de son lit, ils inondèrent une vallée où se trouvait posté un corps d'Espagnols, et cela avec
18 13 1769, par madame ‘Godin :des’Odonars , pour aller ‘rejoindre:son mari. 11 n'y a-poinit d'histoire plus singrilière ni plus touchante que celle des fatigues qu'elle souffrit,
des dangers auxquels elle fut:exposée et des malheurs qu'elle essuya ; dans cette route sa conduite nous offre
‘une vive peinture de la force qui distingue l’homme unie
à la‘sensibilité et la tendresse qui sont particulières au
sexe. (Lettre de M. Goüin à M. de La :Contlamine.
NOTE 138, p. 620.
Herrera a fait une peinture frappante ‘de ‘teur ‘indigence. Douze gentilshommes, qui avaient été officiers de distinction sous Almogrp,ilogeaient dans la même maison, n'ayant entre eux qu’un seul manteau, qu’ils portaient tour à tour quand ils devaient paraître en public, tandis que les autres. étaient. pbligés de rester chezeux.)
‘La crainte de déplaire à Pizarre ne permettait pas à leurs
anciens amis.et compagnons, ni de les voir ni d'entretenir aucun commerce avec eux. Îl.est facile de,concevoir quel devait être l’état et l'indjgnation de.ces hommes accoutumés au pouvoir et à l'opulence, lorsqu'ils se virent
Pauvres et méprisés, sans avoir même une retraite, tandis. que ceux dont le mérite et les services ne pouvaient
être comparés aux leurs vivaient avec opulence dans des édifices magnifiques. (Pecad. V1, lib. vur, c. vi.)
NOTE139 ,1p.1675.
‘Herrera, ‘le plus exact des historiens espagnols, dit que Gonzalès Pizarre possédait des ‘terres dans le voisinage de Chuquisaca de la Plata, qui lui rapportaient annuellement un revenu plus considérable que celui de l'archevêché de Tolède, le plus riche siége épiscopal de l'Europe. (Decad. VII, lib. vi, c. ur.)
Tous 'les ‘historiens espagnols décrivent la marche et les embarras des deux-partis avec beaucoup d’exactilude. Zarate remarque qu’à peine trouverat-on rien de com-
| parable dans l’histoire, tant pour la ‘longueur de la re-
tant de célérité, qu’ils ne s’échappèrent qu'avec la plus |
grande difficulté, (Herrera, Decçad. V, lib. vus, c. v,)
NOTE 137, p.669.
.Le récit du voyage d'Orellana par,Herrera paraît le |
plus détaillé et le plus exact. Il est probable qu'il l'a. pris du, journal d'Orellana même ; mais, les dates ne sont, pas marquées distinctement. 11 commença à descendre le Goca,ou Napo, dans.les ;premiers jours de. février 1541, et ilarriva à l’embouchure.de cette rivière le 26 d’août, ayaat employé près de,sept.mois. à faire.ce.voyages,En
- 1743, M. de La Condamine,se rendit,en moins de quatre
mois de Cuença à Para, : établissement portugais à l’'embouchure de la rivière, quoique. cette ; navigation soit beaucoup plus longue que .celle.d'Oreljana. ( Foyage, p.179.) Îlest vraiique.les deux veyageurs.étaient bien différemment équipés, pour leur.voyage. Cette entreprise périlleuse, à laquelle l'ambition a,engagé :Orellana, et l'amour des sciences M. de La Gondamine, fut faite en
traite que pour l’ardeur de la poursuite. Suivant son calcul, Pizarre poursuivit le vice-roi près de trois mille milles (lib. v, c. xvi-xxvi).
Suivant Fernandès, le plus:instruit-deshistoriens dece temps, leibutin se:monta à un-million:quatre'cent mille pesos (lib. 11, c. LxxIx),
NOTE 142 p.684.
Depuis le -commenegment ,Ganvajal avait cherehé à porter:Pizarre à, un:acçomnaodement avec: Gasca. Comme il trouvait que Pizarre n’était,pasicapable de:soutenir la démarche hardie qu'il lui avait d'abord inspirée, il lui conseilla .de ise soumettre à :temps à son ‘souverain, comme le parli le-plussûr, Lorsque Pizarre :reçut'pour la première fois les offres du. président, «Par Notre-Dame! «dit, Carvajal avec :le ton de .bouffonnerie:qui ‘lui était «ordinaire, leprêtre donne desiletires:de grâce iet il les «donne:bonnes et à bon-marché ;:il faut non-setiement
ules accepter, mais même les porter comme des reliques «autour de notre cou. » (Fernandès, lib. 11, c. zx.)
NOTE 145, p. 686.
Pendant la révolte de Gouzalo Pizarre, sept cents hommes furent tués en combaltant, et trois cent quatrevingts furent pendus ou décapités. (Herrera, Decad. VIII, lib. av, c. 1v.) Plus de trois cents furent taillés en pièces par Carvajal. (Fernandès, lib, 11, c. xcr.) Zarate fait monter le nombre de ceux qui furent exécutés à cinq cents (lib. vas, c. 1). i
J'ai trouvé de nombreux éclaircissemens sur les mœurs et la politique des Américains dans un volumineux manuscrit de don Alonzo de Corita, l’un des juges de la cour d'audience de Mexico.
Philippe 11 voulant connaître, en 1553, le moyen d'imposer sur les Indiens un tribut qui fût à la fois le plus avantageux possible pour la couronne et le moins onéreux pour ces peuples, adressa à toutes les cours d’audience de l’Amérique un ordre par lequel il leur enjoignait de répondre à certaines questions qu'il leur faisait sur l’ancienne forme de gouvernement établie parmi les différentes nations indiennes, et sur la manière dont elles payaient les impôts à leurs rois et à leurs chefs. Ce fut en conséquence de cet ordre que Corita, qui avait vécu en Amérique dix-neuf ans, dont il en avait passé quatorze dans la Nouvelle-Espagne, composa l'ouvrage dont j'ai une copie. Il assure Philippe 11 que, Gurant sa résidence en Amérique et dans toutes les provinces qu'il a visitées, il s’est constamment appliqué à étudier les mœurs et les usages des naturels du pays; que, pour cet effet, :1 s’est entretenu avec les Indiens les plus âgés et les plus intelligens, et a consulté plusieurs ecclésiastiques espagnols qui entendaient les langues de ces peuples, surtout quelques missionnaires qui étaient arrivés dans la Nouvelle- Espagne immédiatement après qu’on en eut fait la conquête. Îl parait que Corita était assez instruit, et qu'il a mis dans ses recherches tout le soin et toute l'exactitude dont il se fait gloire. Il ÿ a surtout une circonstance qui rend son témoignage plausible; c’est qu'il ne l’a pas donné pour qu'il fût rendu public, ni pour appuyer aucun système, mais seulement pour répondre pleinement aux questions qu’on lui avait faites. Quoique Herrera ne le cite pas parmi les auteurs qu'il a pris pour guides, j'ai lieu de conclure de plusieurs faits dont il parle, et de plusieurs expressions dont il se sert, que les mémoires de Corita ne lui étaient pas inconnus.
NOTE 145, p. 692.
Les premiers historiens espagnols ont été si empressés et si peu exacts à évaluer le nombre des habitans des provinces et des villes de l'Amérique, qu’il n’est pas possible de savoir avec quelque précision à combien se montait celui de Mexico même. Uortès ne parle de l'étendue et de la population de Mexico que d'une manière vague et générale, qui cependant fait croire que cette ville n'était pas inférieure aux plus grandes de l’Europe. Gomara s'explique plus clairement, et assure qu'il y avait soixante mille maisons ou familles à Mexico. (Chron., c.Lxxvur.)
Herrera a adop!é ce sentiment ( Decad.l, lib. vu, c. x), et la plupart des auteurs le suivent aveuglément, sans examen et sans scrupule. Suivant ce calcul, il doit y avoir eu trois cent mille âmes à Mexico. Torquemada, avec son penchant ordinaire pour le merveilleux, dit qu'il y avait cent vingt mille maisons où familles à Mexico, et par conséquent environ six cents mille habitans (lib. ns, c. xx}. Mais suivant une description fort judicieuse de l'empire du Mexique, faite par un des officiers de Cortès, la population est fixée à soixante mille âmeg (Ramusio, 111, 309, A.) Ainsi, par cette évaluation qui paraît s'approcher le plus de la vérité, Mexico doit avoir été une ville considérable,
NOTE 146, p. 693.
C’est au P. Torribio de Benavente que je dois cette remarque curieuse, qui se trouve pleinement confirmée et expliquée par Palafox, évêque de Los Angeles. «La langue mexicaine est la seule, dit-il, où se trouve une particule qu'on peut ajouter à la fin de chaque mot pour marquer différentes nuances de politesse ou de respect (silabas reverenciales y de cortesia). En ajoutant à un mot la syllabe finale zin ou azin , il devient une expression respectueuse dans la bouche d’un inférieur. Lorsque avec son égal on veut se servir du mot pére, on dit {atl; mais un inférieur dira fatzin. Lorsqu'un prêtre parle à un autre prêtre, il l'appelle teopixque ; une personne d’un rang iuférieur le nomme teopixcatzin. L'empereur qui régnait lorsque Cortès conquit le. Mexique s'appelait Montézuma; mais ses vassaux l'appelaient par respect Montésumazin.» (Torribio, 5. Palaf. virtudes del Andio, p.65.) Les Mexicains avaient non-seulement dès noms de respect, mais même des verbes pour marquer ce sentiment, La manière dont ils étaient formés des verbes ordinaires se trouve expliquée par D, Jos. Aug. Aldama y Guevara, dans sa Grammaire mexicaine, n° 183,
NOTE 147, p. 695.
En comparant plusieurs passages de Corita et d'Herrera, on peutse former une idée assez juste des différentes manières dont les Mexicains contribuaient au soutien du gouvernement. 1° 11 paraît que quelques persounes du premier rang ont été exemptes de payer aucune espèce de tribut, et que leur seule obligation envers le public se bornait au service militaire personnel et à suivre avec leurs vassaux la bannière de l’empereur. 2° Les vassaux immédiats de la couronne étaient non-seulement tenus au service militaire personnel, mais ils payaient encore en nature une certaine portion du produit de leurs terres, 3° On retenait aussi une partie des appointemens de ceux qui exerçaient des places d'honneur ou de confiance. 4° Chaque capullée ou association cultivait, pour le service de la couronne, une partie de ses commuhes, et en portait le produit dans les greniers de l'empereur. 5° On prenait pour le service public une certaine partie de tout ce qu’on portait aux marchés publics, soit des fruits de la terre, soit des ditférentes productions des artistes et des manufactures: et les marchands qui payaient cette redevance étaient exempt: de toute autre taxe. 6° Les Mayeques, ou adscripti glebæ, étaient tenus de cultiver un certain district dans chaque province, qu'on peut regarder comme domaine de la couronne , et d’en porter les
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tivait, pour le sercommuhes, et en l'empereur. 5° On taine partie de tout soit des fruits de la des artistes et des ayaient cette redeaxe. 6" Les Mayeenus de cultiver un qu'on peut regar- , et d’en porter les
SUR L'HISTOIRE
productions dans les magasins publics, Ainsi le souverain recevait une partie de tout ce qu'il y avait d'utile et de précieux dans le pays, tant des productions naturelles de la terre que de l'industrie du peuple : ce que chaque particulier payait au gouvernement parait avoir été peu de chose. Corita, pour répondre à l’une des questions proposées par Philippe 11 à l'audience de Mexico, a cherché à estimer en argent la valeur de ce que chaque citoyen payait, et il ne le fait monter qu’à trois ou quatre réaux, c’est-à-dire quarante à cinquante sous.
NOTE 148, p. 696.
Côrtès, qui paraît avoir été étonné de ces ouvrages comme d'une preuve du génie des Mexicains, en donne une description particulière, « Le long de la chaussée, | dit-il, qui mène à la ville, on a pratiqué deux conduits, | composés d'argile mélée de mortier, larges d'environ | deux pas, sur six pieds de hauteur. Par l’un de ces conduits passe un courant d’eau excellente, du volume du corps d'un homme, qui va jusqu'au milieu de la ville, dont elle abreuve abondamment tous les habitans. Le second conduit n’est destiné qu’à y faire passer l’eau lors- | qu’il est nécessaire de nettoyer ou de réparer le premier. | Comsme ces conduits passent le long de deux ponts, aux ;
endroits où il y a des brèches à la chaussée par lesquelles | coule l’eau salée du lac, il y a des tuyaux de la grosseur d'un bœuf. L'eau est portée par des canots dans tous les | quartiers de la ville pour y être vendue aux habitans, (Relac. ap. Ramus., p. 241, À.)
NOTE 149, p. 696.
On voit dans l'arsenal du palais royal à Madrid, une armure complète qu'on dit avoir été celle de Montézuma. Elle est faite de plaques de cuivre fort minces et vernies. Les personnes les plus instruites croient que c’est un ouvrage oriental; ce qui paraît confirmé par les dragons qu'on voit sur les ornemens d'argent qui la couvrent | et dont le travail est infiniment supérieur à tout ce qu'a | produit l'art des Américains. 11 est probable que les Espagnols ont reçu cette armure des Îles Philippines. Le seul ouvrage incontestable des Mexicains que je connaisse en Angleterre, est une coupe d'or fin, qu'on dit avoir ap- | partenu à Montézuma. Elle pèse environ cinq onces et un |
demi-gros. On en présenta trois dessins à la Société des ! Antiquaires , le 10 juin 1765. D'un côté on voit la tête | d'un homme en face, de l’autre en profil, et du troisième par derrière. On dit que le relief a été fait en frappant | d’un poinçon le côté intérieur de la coupe, ce qui a pro- | duit la représentation de l’objet sur le côté extérieur. Les traits sont grossiers, cependant passables, mais trop mal dessinés pour être un ouvrage espagnol. Cette coupe fut achetée par Édouard, comte d'Oxford , pendant qu'il se trouvait avec sa flotte dans le port de Cadix , et elle appartient aujourd’hui au lord Archer, son petit-fils. Je dois ce délail à mon respectable et spirituel ami, M. Barrington.Dans le sixième vol. de l’Archéologie(p.107),on | a publié quelques renseignemens sur des casques de terre cuite trouvés dans un cimetière sur le continent américain, à environ soixante-dix milles de l'établissement anglais sur la terre des Mosquitos; on assure que ce sont autant de portraits de chefs ou de personnages distingués |
du pays. Les descriptions et dessins qui en ont été donnés achèvent de prouver l'état d'imperfection des arts chez les Américains.
NOTE 150, p. 698.
Le lecteur instruit s'apercevra facilement que je dois beaucoup, pour cette partie de mon ouvrage, à l’évêque de Glocester, qui a marqué avec autant d'érudition que de génie les progrès successifs qu'a faits l'esprit humain daus cette route. Il est le premier, je crois, qui ait formé un système raisonnable et plausible des différentes manières d'écrire des nations, suivant les différens degrés de leurs connaissances. ( Div. legation of Moses, Il, p. 69.) Le savant et judicieux auteur du Traité de la Formation mécanique des langues, y a ajouté quelques observations importantes { 1, p. 295, etc. ).
Comme les peintures des Mexicains sont un des plus cu: rieux monumens des premières méthodes d'écriture, il ne sera pas hors de propos de faire connaltre par queln moyens on les a préservées de l'oubli général dans lequel sont tombés tous les ouvrages de l’art en Amérique, et comment elles ont été communiquées au public. C’est à lttention du curieux observateur Hackluyt que nous en
| devons la première et la plus curieuse collection , publiée
par Purchas. Don Antoine Mendoza, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, ayant jugé que ces peintures étaient dignes d’être présentées à Charles V, les envoya en Espagne ;
| mais le vaisseau qui les portait fut pris par un garde-côte
francais, et elles tombèrent entre les mains de Thevet,
géographe du roi, qui ayant voyagé lui-même dans le Nouveau-Monde et décrit une de ses provinces, recher- | chait avec soin tout ce qui pouvait jeter un nouveau jour
sur les mœurs des Américains. À sa mort elles furent achetées par Hakluyt, qui alors était chapelain de l’'ambassadeur d'Angleterre à la cour de France, et qui les laissa à Purchas, lequel les publia à la prière du savant antiquaire Henry Spelman. (Purchas,t. M, p. 1065.) Elles ont été traduites d'anglais en français par Melchisédech Thévenot, et publiées dans la Collection des Poyages en 1683.
Le second monument de l'écriture en tableaux des Mexicains fut publié en deux planches par le médecin François Gemelli Carreri. La première est une carte ou un
| tableau des progrès des anciens Mexicains lors de leur
première arrivée dans lepays, et des différentes habitations qu'ils formèrent avant d'avoir fondé la capitale de
| Jeur empire sur le lac de Mexico. La seconde est une
roue chronologique, ou un cercle qui représente la manière dont ils calculaient et marquaient leur cycle de cinquante deux ans. Le premier tableau fut donné à Carreri dans la ville de Los Angeles par le docteur Christova! de Guadalajora, et il reçut le second de don Carlos de Siguenza y Gongorra. Mais comme on croit aujourd'hui, js ne sais sur quelle preuve, que Carreri n’est jamais sorti de l'Italie, et que son fameux Giro del Mundo n’est que le récit d'un voyage supposé, je n'ai pas parlé de ces peintures dans le texte. Elles paraissent cependant manifestement des productions mexicaines ; elles étaient regardées comme telles par Boturini, qui était fort en état de juger si elles éiaient véritables ou supposées. Le style du premier de ces tableaux est beaucoup plus parfait que celui d'aucun autre ouvrage de dessin qu'on ait conservé des
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Mexicains; mais comme on dit que l'original a presque été effacé par le‘temps, je soupçontie qu'il a été retoueHé et'cortigé par quelque artiste européen. (Carreri, Churchill, IV, 487.) La roue chronologique est une repré: sentation exacte de la manière dont les Mexicains supputaient le temps, suivant le récit d'Aébsta (lib. vi, c. 1). Elle paraît ressembler à celle qu'avait vue ce savant jésite, et'si on peut la regarder comme un monumiént authentique, elle prouve que tes Mexicains avaient dés ca: ractères artificiels ou arbitraires, qui’, outté les nombres; représentaient différentes choses: Chaque mois est repré: senté'par le: syihboledé quelque traÿail où cérémonte’ religieuse qui lui'était particulier.
Le troisième morceau dé‘peinture mexicaine a été dé: eouvert'pat un autre alien. Laurent Boturinii Benaducet partit pour’ I Nouvelle-Espagne en‘1736. Divers incidens
Vengagèrent à apprendre le langue: des: Mexibainn ot à | rassembler les débris de‘lours monumens historiques. 1 | employa: neuf ans à ce reclierches, avectout l'enthou- |
slasme d'uni faiseuv de: projets-et: toute-la! patience d'u
antiquaire. En:1746 il publia à: Madvid'son: ea: deuna | Nueva historiæ generat de la Amerivaseptentrionat, |
contenant lerésultat de sesrecherches, etil y'joignit un
Catalogue: de son Cabinet: d'histoire améhicaine, di: |
visé en:trente-six: articlus: Sow Alée d'une nouvelle his-
toire me paraît l'ouvrage d'un homme aussi bizarre que |
crédule ; mais'son catulogue'des cartes, desipeintures, des registres, desimpôts, des-almanachs, etc: est surprènaht, Malheureusement. le vaisseau sur lequeb it: envoyait: en Europe une partie de cette collection, futipris par uniar- Mateurt anglais: pendant l'avant-dernière guerre ,.et il est apparent: que le:tout fut perdu:par l'ignorance de ceux entre les mains: de qui-ces effets tombèrent.. Boturini lui: mémeencourutla-disgrâce de la cour d'Espagne et mourut dans un hôpital à Madrid, L'histoire, dont l’Zdée n'étaitiqu'un: prospectus ,. n'a-jamais été publiée. 11 parait que le reste de.cette collection" aété dispersé, Une partie tomba.entre les. mains de l’archevéque de Tolède actuel < lorsqu'il élait-encore primat de la Nouvelle Espagne, et il en: publia le curieux: registre des. impôts dont j'ai parlé plus bant.
La seule collection de peintures mexicaines que je connaisse, outre celle dont je viens de parler, se trouve à la bibliothèque impériale à Vienne. J'en ai obtenu, par ordre de leurs majestés impériales, une copie en huit tableaux, si fidèlement imités qu’à peine pouvait-on, à ce qu’on m'a marqué, distinguer les copies des originaux. Suivant une. note qui se trouve sur ce recueil mexicain, il paraft qu'Emmanuel, roi de Portugal, en fit présent au pape Clément VII, qui mourut en 1533, Après avoir passé par les wains de plusieurs possesseurs illustres, cette collection tomba entre celles du cardinal de Saxe-Eisenach, qui les présenta. à l’empereur Léopold. On ne peut douter que ces peintures ne soient l'ouvrage des Mexicains; mais elles Sont d'un style tout-à-fait différent de toutes les autres. Jeu ai fait graver une. pour satisfaire la curiosité des lecteurs qui la-croiront digne de leur attention. Si l'objet était assez important, il serait possible de parvenir, avec quelque attention et avec le secours des planches de Purchas et de l'archevêque de Tolède, à former quelques conjectures plausibles. touchant le sens de ce tableaü. Plusieurs figures sont absolument sembläbles, 44 sont des boucliers et des dards À peu près de la même figure Que ceux qu'on voit dans Purchas (p. 1070, 1072, etc.).
NOTES ET ÊÉCLAIRCISSEMENS
B B représentent des temples qui ressemblent beaucoup à' ceux dé"Püretiat (p! 110D'et/11113!) el à ceux de la seconde platiche’ dé’ Lorenzima! ©'est'une balle de manteaux ou'd’Habits dé’cotbn', dont la tigure se trouve dans presque toutes ès plancties de Pürciias et de Lorenzana. E'E E paraissent étre des capitaltes mexicalhé en habits de guerte, dont les ornemens'singuliers ressemblent aux figures de Purchas(p: 1110! 1114; 1113). Je suis porté à croire que ce tableau réprésenté un registre d'impôts, parce que la mianièré d'exprimer les nombres's'y retrouve souvent. D D D, etc: Boturini dit que là manière de «compter par des nœuds était aussi familière aux Mexi- : Cains qu'au peuple du:Pérou:(p.85);:opinion qui parait confirmée par la manière dont les unités sont reprégentées' dans les peintures mexicaites: que j'ai, Ellesi res semblent parfaitetiént d'une suite: de nœuds fait#äune corde: L Depuis’ que’ j'ai! publié la: précédente édition: de cette histoire d’Artiétique, M! Waddilove, qui'a toujours‘continué de me’ procurer des: informations ayec'unt zèle! si bienveillänt'et si actif, a découvert dans lubibtiothèque de l'Escurialun volume: in-folio!, renfermant quarante | feuillés d'une espèce de carton! ayant chacune là: grant deur d'une feuille de papier’ à lettre, et couvertes d'urie grande variété de figures mexicaihes, pelites: d'une manière grossière’et birarre en couleutaitrès vives, aved une’explication' en'larigue espagnole, audessous dé la Plupart:dé'ces fçures. Les vingt-deux premières feuilles représentent les:mois, juuts, éto: Versle milieuide cha: cuñe! de! ces’ feullles', ily'a deux et: quelquefoistun plus grand nombre de figures plus grandes, pour lesmois, entourées par les signes des jours ; les dix-huit dernières feuilles ne contiennent pas autant de figures; elles paraissent désigner des divinités et des représentations de | divers objets. Suiva, ‘le‘calendrier de l'Esoutial!, l'arinée mexicaine! renferme: deux cent quatre-vihgt-six jours; chaque jour’ est représenté par'un: signe différent: prië | dans: la'nature; c’estrun serpent, un: chien, un: lésard unroseau, une maisohietc. Lewsignes des:jours;, dans le
calendrier de l'Escuviat, sontprécisément:les mêmes que ceux: indiqués: par Boturini datis:son /deæ, etc... p;.46. Mais! sinous en! croyons cèt.auteun,, l'année: mexicaine renfermait trois dent soixante. jours, divisés en dixhuit mois de vingt jours chacun'; l'ordre des jours-dans chaque mois était calculé, suivant.lui., d’abord.par ce qu'il appelle une progression: tridéeennairée de jours, d’un à treize, de la méme manière:que. dans. le calendrier. de l’Escurial; et-ensuite parure progression septennaire,,de jours, d’un à-sept;-faisant, en tout vingt. On a marqué dans ce calendrier non-seulement les signes qui distinguent chaque jour, mais:encore les-qualités qu'on suppose particulières. à chaque mois. IL ya toujours une certaine faiblesse qui. semble accompagner l'esprit humain dans tous les pas des progrès qu’il fait dans l'observation et les sciences. Les connaissances médiocres des Méxicains en astronomie semblent ayoir déjà été liées avec l'astrologie judiciaire; ils supposaient que la destinée et le caractère des personhes nées dans chaque mois étaient fixés par
quelque influence supérieure qui prédominaît à l’époqie
| de leur naissance; on prédisait de 14 dang le calendrier, que tous les individus qui nat(ratent dans’ tel mois
seraient vains, dans tel autre, guerriers’ ou débau-
chés, etc., etc. Le carton ou'la’ substance quelle qu’elle soit, sur Jaquelle le calendrier dél'Eséurialest peint, parait
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l'année: mexivaine s, divisés: en dixdre des jours dans d'abord.par ce qu'il ré de jours, d'un à 18. le calendrier. de ion septennaire, de ugt. On a. marqué signes qui distinlités qu'on suppose jouis une cértaine sprit humain dans l'observation et les > des Méxicains en es avec l'astrologie née et le caractère 8 étaient fixés par ominait À l’époqtie lA dans le calentent das tel'Moüis erriers’ ou débau-" ince quelle qu’elle ‘lalest peint, parait
ressembler beaucoup, d'après la description: qu'en: fait M: de Waddilove, à la substance du calendrier qui se trouve dans la bibliothèque de Vienne’; vous quelque rapport, les figures ont quelque ressemblance avec celles qui se trouvent datis la platiche qué j'ai publiée. M. Wa: dilove' suppose que les figures marquées D; qui‘ m'avaieut porté à'conjecturer que cette peltiture était'un rôle d'impositiohs semblable à ceux qui ont élé’ publiés par Purchay et par l'archevéque: de: Totéué, sont lès signes des jours ; et comme j'ai la plus grande confiance dans l'exactitude de ses observationis j'en conclus que son opinion est bien fondée, 11 paraît, d'après la forme des caractères dont on s’est servi pour écrire lesexplications, que cé monument curieux des arts du Mexique a été trouvé peu &e temps aprés la conquête de cet empire. Il' est étonnant qu'aucun écrivain espagnol n'en ait fait mention,
NOTE 151, p. 608.
Le premien.fut appelé Le prince de la lance mortelle ; le second le partageur d'hommes, le troisième le verseur de sang,.le quatrième le seigneur de la maison noire. (Acosta , lib, vs, c, Xxv.)
NOTE 152, p: 700:
Le temple de Cholula, qu'on regardait comme le plus sacré de tous ceux de la Nouvelle-Espagne, en était. aussi le plus:considérable, Ce n'était cependant qu'un mont de terre solide, dont la base , selon Torquemada , avait plus d’un quart de.lieue de circuit, et qui avait quarante brasses de hauteur, (Monar.. ind., lib. an, c. xx.)
Suivant les différentes figures des temples qu'ontrouve dans les peintures gravées par Purchas,, il: y,a lieu. de:
croire que tous ceux des Mexicains-étaient. construits: de:
la même manière.
NOTE.153, p. 701
Ce n'était pas'seulemerit à Tlascala et à Tepeaca , mais à Mexico même, que‘les maisons du peuple n'étaient que des cabanes! bâties avec de la terre ou des branches d'ärbres. Elles étaient extrémement basses et étroites, sans autrés meubles que quelques vases de.terre, ainsi
que chez les Indiens les plus sauvages; plusieurs familles’
habitaient sous un même toit, sans.avoir aucun appartement séparé. (Herrera, Decad. II, lib, vu, c. xur; lib, x, « xxu, Decad.. IV, lib. 1v, c, xvir. Torquem,, lib. mm, ©. XxIu.)
NOTE #5#; pi 701.
Une personne qui a vécu long-temps dans:la Nouvelle . Espagne et qui:a visité la plupart de ses provinces. m'a dit qu’il n'y avait dans toute l'étendue de. ce vaste empire aucun monument ni aucun vestige de quelque édifice qui fût plus ancien que le temps, de la conquête, ni méme aucun pont.ou grand chemin, excepté la chaussée fe va de Guadeloupe à la porte de Mexico, par laquelle
ortès entra dans cette ville. (Manuscritentre les mains.
e l'auteur.) L'auteur d’un autre manuscrit.observe qu’il neresie pas le moindre vestige de l’existenee d'aucun ancien. bâtiment indien public ou partieulier,, ni à. Mexico, pi dans aucune province dela Nouvelle-Espagne. « J'ai: traversé, dit-il, toutes les provinces adiacentes, c’est-à-
dire ln Nouvetléæ Galice, là Nouvelle: Hiseaye, le Nouveaus Mexique, Sonora , Cintatba, le nouveau royaume de Léon etle NouveauiSantander, satis avoir trouvé auctin mo: nument diggne-de remarque, excepté des ruines près d'u ancien'village dans la valée dé Casws-Grandes, au trentième degré quarante:six minutes dé latitude septentrionale’, et à déux cent'cinquarite-huit degrés vingt-quatre minutes de longitude de lle dé Ténériffe, ou quatre cent soixante lieues’ au nord'nord-ouest dé Mexico: » Il décrit avec beauvoup: d'éxactitüde ces ruines, qui: paraissent avoir fait partie: d'ün méchant bâtiinent de gazon et de pierres, recouverts d'une’ tèrre blanche ou dé chaux, Un misiotitiaire lui avait dit avoir vn'les ruities d’un pareil bâtiment’ À environ cent lieues: au’ nord-ouest, sur les bords dë la’ rivière dé Saint-Pierre.» ( Mänuscrit entre les mains de l'auteur.)
Ce qui donne beaucoup'de crédit à’ ces témoignages; c'est qu'ils n’ont point été avancés pour soutenir quelque système particulier, et que ce sont dé simples réporises à dés questions que j'avais faites. Il'faut croire ceperidänt'que Ibrsque’ces voyageurs otit dit n'avoir trouvé auctine ruine’ ni aucun reste d'ouvrages anciëtis dans l'empire dû Mexique, ilé ont! seulement voulu faire entendre qü'il n’y restait rien qui puisse dünner quelque idée de grandèur ou de niagnificence dans lès ouvrages de ses aricièns’ häbitans; cat’suivant le téinoignage de p'üsieurs écrivains espagnols, il parait qu'on voil encore quelques’ vestiges d'anciens Hätithetis à Otumba, Tlascala, Cholnla, etc. (Villa: Segnor, Meatro aer., p. 143, 308, 355.) D! Franc, Ant, Lorenzana, ci-devant archevêque de Mexico et aujourd'hui de Tolèdé, dans son introduction à l'édition des cartès de la relation de Cortès qu’il a publiées à Mexico, parle de quelques ruines qu'on voit encore dans plusieurs villes par lesquelles Cortès à passé en se rendant à la capitale { p. 4, etc.). Mais aucun de ces auteurs n’en donne la description, et ces ruines paï'aissent si peu considérablés, qu’à peine suffisent-elles pour füire voir qu'il y a eu autrefois quelque bâtiment dansices endroits. Le grand tertre de terre à Cholula, auquel les Espagnols ont donné le nom de temple, s'y trouve toujours, mais sans le moindre escalier pour y monter el'sans aucune apparence de pierre, Cette élévatioh ne paraît maintenant qu’une montagne naturelle, couverte d'herbe et d’arbrisseaux , et peut-é re qu'elle n’à jamais été rien de plus, (Torquemada, lib. an, c. x1x.) J'ai reçu une description, fort exacte des ruines d’ur templé près de Cuernavaca, sur la route de Mexico à Acapulco. Elles sont composées de larges pierres, aussi exactement jointes les unes aux autres que celles des bàtimens des Péruviens, dont nous parlerons dans la suite, Les fondations de ce temple forment un carré de vingt: cinq verges d'Angleterre, où soixante- quinze pieds de roi; mais il diminue d’étendue à mesure qu'il s'élève en hauteur, non par gradation, mais en se resserrant tout à coup à des distances régulières, de sorte qu'il doit avoir ressemblé à la figure: de læ planche. 11 se terminait, à ce qu'on dit, en pyramide:
NOTE 155, p. 703.
1. paraît que les historiens espagnols ont beaucoup exagéré le nombre des:victimes humaines qu’on sacrifiait à Mexico. Suivant Goinara, il n’y avait point d’anuée où. l'on n’immolât vingt mille personnes aux divinités du
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Mexique, et il y avait même des années où elles allaient | à cinquante mille, (Chron., c. œxux.) Les crânes de ces malheureuses victimes étaient rangés par ordre dans un bâtiment destiné pour cet effet, et deux des officiers de Cortès qui les avaient compiés ont dit à Gomara qu'il y en avait cent trente-six mille. (Zbid., ce. cxxxu,) Le apport d'Herrera est plus Incroyable encore : il dit que le nombre des victimes était si grand qu'on en sacrifiait cinq mille en un jour, et en quelques occasions même jusqu'à vingt mille, ( Decad, I, c. xvr.) Torquemada
les surpasse tous deux en exagération; car il prétend |
qu'on immolait annuellement vingt mille enfans, sans compter les autres victimes. (Mond ind., lib, m, c. xxt.) L'autorité la plus respectable en faveur de
ce grand nombre de victimes est celle de Zumurraga, | premier évéque de Mexico, qui, dans une lettre au cha- | pitre général de son ordre, écrite en 1631, dit quelles |
Mexicains sacrifiaient tous les ans vingt mille victimes. (Davila, Teatro eccles., p. 126.) D'un autre côté, Barth. de Las Casas remarque que si l'on avait fait mourir tous les ans un si grand nombre d'hommes, le Mexique ne serait jamais parvenu à ce degré de-population qui surprit tous les Espagnols lorsqu'ils y arrivèrent, et il assure positivement que les Mexicains ne sacrifiaient jamais plus de cinquante à cent. personnes par an, ( Voyez sa dispute avec Sepulveda, qui se trouve jointe à sa Brevissima relacion, p. 105.) Cortès ne spécifie pas le nombre des hommes qu'on sacrifiait annuellement ; mais B. Diaz del Castillo dit que les religieux franciscains qu'on envoya dans la Nouvelle-Espagne immédiatemert après la conquête, ayant fait des recherches à ce sujet, ont trouvé qu'on sacrifiait tous les ans cinq cents personnes à Mexico, (Ch. 207.)
NOTE 156, p. 703.
ll est pour ainsi dire inutile d'observer que la chronologie péruvienne est non-seulement obscure, mais qu'elle est même en contradiction avec les observations les plus
dans quelque succession de princes qu’on suppose. On a trouvé que le nombre moyen n’a pas passé vingt années. Suivant Acosta et Garcilasso de La Vega, Huana-Capac, qui mourut environ l'année 1527, a été le douzième Inca. On ne peut pas compter que la monarchie du Pérou ait duré plus de deux cent quarante ans; cependant ils assurent qu’elle a subsisté pendant quatre cents années. ( Acosta, lib. vr, c. x1x. Vega, lib. 1, c.1x.) Suivant ce rapport, la durée moyenne de chaque règne est portée à trente-trois ans au lieu de vingt, nombre établi par les observations de Newton ; mais les traditions des Péruviens étaient si imparfaites, que quoique le total y soit fixé d'une manière positive, le nombre des années de %haque règne est cependant inconnu.
NOTE 157, p. 706.
Plusieurs des premiers historiens espagnols assurent
e les Péruviens sacrifiaient des victimes humaines. (Xerès, p.190. Zarate, lib. x1, c. m1. Acosta, lib. v, c.x1x. ) Mais Garcilasso de La Vega prétend que, quoique cette coutume barbare eût subsisté parmi leurs ancêtres von civilisés, elle fut totalement abolie par les Incas, et | qu'on n’a jamais offert de victime humaine dans le temple |
exactes et les plus étendues sur la durée de chaque règne, Î
du soleil, Cette assertion, et les raisons plausibles sur lenquelles il l’appuie, suffisent pour réfuter les historiens espagnols, dont les récits ne paraissent fondésque sur de: oui-dire, et non sur ce qu'ils ont observé eux-mêmes, (Vega, lib, a, oc. iv.) Les Péruviens, dans une de teurs fêtes, offraient des gâteaux arrosés du sang tiré des bras, des sourcils et du nez de leurs enfans, (Zdem , lib. vu, c, vi.) Cette cérémonie parait avoir été une suite de leur ancienne coutume de sacrifier des victimes humaines.
NOTE 158, p. 707.
Les Espagnols ont adopté ces deux coutumes. des an
! ciens Péruviens, Ils ont conservé quelques-uns des aqué-
ducs ou canaux faits du temps des Incas, et en ont construit, au moyen desquels ils arrosent tous les champs qu'ils cultivent. (Ulloa, Foyage, t. 1, p. 422, 477.) lis continuent aussi à employer pour fumier le guano, ou la fiente des oiseaux de mer, Ulloa donne une description de la quantité presque incroyable qui s'en trouve dans les petites Îles qui bordent la côte. ( /bid. , p. 481.)
NOTE 159, p. 708.
Ulloa (Voyage, t.1, p.286, etc.) a décrit le temple de Cayambo, le palais des Incas à Callo, dans la plaine de Lacatunga, et celui d'Atun-Cannar, qu'il a examinés avec beaucoup de soin. On trouve dans les Mémoires de l'académie de Berlin (année 1746, p. 435) un Mémoire curieux de M. de La Condamine sur les ruines d'Atun- Cannar. Acosta parle des ruines de Cuzco qu'il a examinées (lib, vs, c. x1v). Garcilasso, dans son style ordinaire, donne des descriptions pompeuses et confuses de plusieurs temples et autres édifices publics (lib nr, c. 1, xxt; Hib, vi, c. 1v). Don Zapata, dans un traité volumineux sur le Pérou, qui n’a pas encore été publié, donne la description de plusieurs monumens des anciens Péruviens, dont les autres écrivains n’ont pas fait mention. ( Manuscrit entre les mains de l'auteur.) Ulloa (tom. 1, p. 391) parle de quelques anciennes fortifications péruviennes, qui étaient aussi des ouvrages considérables et fort solides. Trois circonstances frappérent principalement tous ces observateurs : 1° La grandeur énorme des pierres que les Péruviens avaient employées pour quelques-uns de leurs bâtimens. Acosta en a mesuré une qui avait trente pieds de long et dix-huit de large, sur six d'épaisseur; cependant il ajoute qu'il s’en trouvait de beaucoup plus grandes encore à la forteresse de Cuzco. Il est difficile de concevoir comment les Pérnviens pouvaient les remuer et les élever, même à la hauteur de douze pieds. 2° L’impéritie des Péruviens dans l’art de la charpente. Avec la patience et la persévérance naturelles aux Américains, ils peuvent être parvenus à donner aux pierres la forme qu'ils désiraient, principalement en frottant une pierre contre l'autre, ou par lé moyen de leurs haches et autres instrumens de pierre; mais avec ces outils grossiers, ils n’ont pu faire que de faibles progrès dans la charpenterie. Les Péruviens ne pouvaient emmortaiser deux poutres ensemble, ni donner la moindre solidité aux ouvrages de charpente. Comme ils ne savaient pas former la clef des voûtes, ils ignoraient tout-à-fait l'usage des cintres dans l'architecture, et les auteurs espagnols n’ont pu concevoir comment ils pouvaient faire les toits des grands bâtimens qu'ils élevaient.
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Gent nécessaire pour faire cet armement. Les copies de
La troisième particularité eat la preuve frappante que | cette notice sont rares à Madrid ; mais j'en ai obtenu une rournissent tous les monumens des Péruviens, de leur ! qui m'a mis à portée de communiquer ces'faits curieux
peu de génie et d'invention, et de leur extrême patience qui n'était pas moins remarquable, Aucune des pierres employées à la construction de ces ouvrages ne recevait une forme particulière ou égale aux autres, qui pôt la rendre propre à bâtir. Les Indiens les prenaient telles
. qu'elles tombaient des montagnes ou qu'on les tirait des
carrières, Les unes étaient carrées, les autres triangulaires, celles-ci convexes, celles-là concaves. lis employaient leur art et Jeur industrie à les joindre ensemble, en formant des creux dans l'une qui répondaient parfaitement aux saillies et aux élévations d'une autre Cette Jente opération, qu'ils auraient pu abréger si facilement en adaptant ensemble les surfaces des pierres, soit en les frottant, soit en les travaillant avec leurs haches de cuivre, paraltrait incroyable, si l'on pouvaît en douter en voyant les ruines de ces bâtimens, Cela leur donne un aspect singulier aux yeux des Européens. 11 n’y a aucune suite régulière dans les fondemens des bâtimeus, et aucune pierre ne ressemble à une autre par sa forme et par ses dimensions ; tandis que par l'industrie persévérante, mais mal entendue des Indiens, elles sont toutes jointes ensemble avec cette minutieuse exactitude dont j'ai parlé. Ulloa a fait cette observation sur les pierres de la forteresse d'Atun-Cannar, ( Foy., vol. 1, p. 387.) Pineto donne une pareille description de la forteresse de Cuzco, le plus parfait de tous les ouvrages péruviens, (Zapata, manuscrit entre les mains de l'auteur.) Suivant M. de La Condamine, il y avait des assises de pierres exactement parallèles et de même hauteur dans quelques parties des ruines d'Atun-Cannar; ce qu'il remarque comme une preuve des progrès des Péruviens,
NOTE 160, p. 709.
Ces ponts tendus par leur propre poids, agités par le vent ou dans un balancement continuel par le mouvement de la personne qui y passe, offrent d'abord à la vue un aspect effrayant. Mais les Espagnols ont cependant trouvé que c'était la manière la plus aisée de passer les torrens du Pérou, sur lesquels il serait difficile d'en construire de plus solides de pierre ou de bois. 1! y a des ponts de liane dans le Pérou, si larges, que les mules peuvent y passer toutes chargées : tel est celui qui est sur la rivière d'Apurimac, où passent toutes les marchandises et autres effets dans lesquels consiste le commerce entre le Pérou et les provinces de Lima, de Cuzco, etc. On emploie une méthode plus simple pour passer des rivières moins considérables : un mannequin, dans lequel se place le voyageur, est suspendu à un fort câble tendu d'un bord de la rivière à l’autre; on pousse et tire le mannequin par le moyen de deux cordes qui y sont attachées. (Ulloa, foyage au Pérou, t. 1, p. 358.)
NOTE 161, p.712.
J'ai puisé mes idées sur ces faits dans la Noticia breve de la expedicion militar de Sonora y Cinaloa, su exito feliz y ventajoso estado, en que por consecuencia de ello, se han puesto ambas provincias, publiée à Mexico le 17 juin 1771, pour satisfaire la curlosité des négocians qui avaient fourni au vice-roi l’ar-
au public. Suivant ce récit, on a trouvé dans la mine de Yecorato de ia province de Cinaloa, un grain d'or de vingt-deux karats, pesant seize marcs quatre onces qua: tre ochavas, ce qui fait environ quinze marcs, quatreon
ces trois grains, poids de France, qu'on a envoyé en Espagne comme un présent digne du roi, et qui se trouve Log dans le cabinet de sa majesté catholique à
adrid,
L'incertitude des ge »;raphessur ce point est singulière car Cortès paralt avoi, :x1miné les côtes de la Californie avec une grande atteuiicn, L'archevèque de Tolède a publié , d'après l'original qui se trouve entre les mains du marquis Del Valle , descendant de Cortès, une carte dressée en 1541, par le pilote Domingo Castillo, dans laquelle la Californie est placée comme une péninsule , qui s'étend à peu près dans la même direction qu’on lui donne aujourd'hui dans les meilleures cartes , et la pointe où le fleuve Colorado se jette dans le golfe y est marquée avec précision. (Æist, de la Nueva Espagna, p. 3%.)
NOTE 163, p. 714.
Je dois ce fait à l'auteur de l’Æistoire philosophique et polilique des deux Indes, tom. M1, p. 103; et après avoir consulté une personne intelligente, qui, ayant demeuré long-temps sur la côte des Moskites, y a fait le commerce du bois de teinture, j'ai trouvé que cet ingénieux auteur a été bien informé. Le hois coupé près de la ville de Saint-François de Campêche est d’une qualité infiniment supérieure à celui de l’autre côté de Yucatan, et le commerce des Anglais dans la baie de Honduras tire à sa fin.
NOTE 164, p. 719.
Le P. Torribio de Benevente ou Motolinea a assigné dix causes de la dépopulation rapide du Mexique, auxquelles il donne le nom des dix fléaux. 11 y en a plusieurs qui ne sont pas particulières à cette province seulement. 1° L'introduction de la petite vérole. Cette maladie fut portée pour la première fois dans la Nouvelle-Espagne , en 1520, par un esclave nègre de la suite de Narvaës, Torribio assure que la moitié du peuple des provinces où régna cette maladie en mourut. A cette mortalité, occasionée par la petite vérole, Torquemada ajoute deux effets destructifs ou maladies contagieuses qui régnèrent en 1546 et 1576. Huit cent mille hommes périrent par la première et plus de deux millions par la seconde, suivant le calcul exact fait par ordre des vice-rois. (Mond. ind., tom. 1, p. 642.) La petite vérole ne fut introduite dans le Pérou que plusieurs années après l'invasion des Espagnols, mais fut très fatale aux naturels du pays, (Garcia, Origen, p. 88.) 2° Le nombre de ceux qui furent tués ou qui périrent de besoin pendant la guerre avec les Espagnuls, surtout pendant le siége de Mexico. 3° La grande famine qui suivit la réduction de Mexico, parce que le peuple des deux partis avait également négligé de cultiver les terres; ce qui arriva dans toutes les autres contrées conquises par les Espagnols. 4° Les charges onéreuses imposées par les Espagnols aux Indiens de leurs repartimientos. 5° Le poids oppressif des taxes qu'ils
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n'étaient pas en état de payer et dont ils ne pouvaient
espérer aucune exemption. 6° Legrand nombre d'Indiens ;
employés à rassembler l'or que les torrens charrient des montagnes, qu’on forçait à quitter leurs habitations sans aucune provision pour leur subsistance, et qu'on exposait à toute la rigueur du froid dans ces régions élevées, 79 Les travaux immenses pour rebâtir Mexico, que Cortès
pressa avec tant d’ardeur, qu'il en mourut un nombre | incroyable d’Indiens. 8° Le nombre d'hommes condam- | nés à l'esclavage sous différens prétextes et employés à |
exploiter les mines d'argent. Ces malheureux, marqués par leurs maîtr’” avec un fer chaud, comme le bétail » étaient con: par trouneaux dans les montagnes. 90 La nature du travail auquel'ils étaient condamnés , les
vapeurs nuisibles de ces mines, la froideur du climat et le :
manque des vivres furent si funestes, que Torribio assure que la campagne autour de plusieurs de ces mines, principalement près de Guaxago, était couverte de corps morts, que l'air était corrompu par leur puanteur, et que la quantité des vautours et des autres oiseaux de proie était si grande, que leur nombre obscurcissait le soleil, 10° Les Espagnols dans leurs différentes expéditions et dans leurs guerres civiles firent périr un grand nombre d'Indiens en les forçant deleur servir de éamemes ou de poite faix. Cette dernière oppression fut fatale aux Péruviens. La quantité d’Indiens qui périrent pendant l’ex- “ition de Gonzalès Pizarre dans les provinces qui sont “st des Andes, peut donner une idée de ce qu'ils ont fert et faire juger combien leur ombre diminua. .ribio, manuscrit.) Corita, dans sa Breve ÿ summaria relacion, éclaircit et confirme plusieurs o5sérvations de Torribio, auxquelles il renvoie les lecteurs (Manuscrit entre les mains de l'auteur.)
NOTE 165, p. 719.
Montesquieu même a adopté cette idée (liv. viu, e. xviu); mais le désir qu'avait ce grand homme d'établir un système, l'a rendu quelquefois peu attentif dans ses recherches, et son génie trop ardent lui a fait négliger plusieurs causes aussi évidentes que solides.
NOTE 166, p. 719.
On en trouve une preuve convaincante dansletestament d'‘sabelle, où elle montre la plus tendre sollicitude pour que les Indiens soient traités d'une manière douce et humaine. Ces louables sentimens de la reine ont été adoptés dans les lois publiques d'Espagne et servent d'introduction aux règlèmens contenus sous le titre de bon traitcment des Indiens. (Recopil., VI, tit. x.)
NOTE 167, p. 720.
Le tiers du septième titre du premier livre de la Recopilacion, qui contient les règlemens touchant les pouvoirs et les fonctions des archevêques et des évêques, roule sur la charge qui leur est imposée comme protecteurs des Indiens, et parle de tousles cas où il est de leur devoir de les protéger contre l'oppression, tant dans leurs propriétés que dans leur personne. Non-seutement ils sont chargés par les lois de cette fonction, aussi humaine qu’honorable, mais ils l’éxercent'en effet.
Je pourrais en citer des preuves sans nombre tirées des
auteurs espagnols; mais je préfère m'en rapporter à Gage, qui était peu disposé à accorder au clergé romain un mérite auquel il n'aurait pas eu droit de prétendre, (Survey, p 142, 192, etc.) Henri Hawks, négociant anglais, qui pendant cinq ans a résidé dans la Nouvelle-Espaÿne, avant l'année 1572, rend le même témoignage favorable au clergé romain. (Æakluy, vol. Ill, p. 466.) Une loi donnée par Charles-Quint autorise non-seulement les évêques, mais tous les ecclésiastiques en général, à informer et avertir le magistrat civil, dans le cas où quelque Indien serait privé de sa liberté et de ses droits; (Recopil., lib. va, tit, wr, 1, 14.) ce qui les constituait protecteurs en titre des Indiens. Il y a eu des ecclésiastiques espagnols qui ont refusé l’absolution à eeux de leurs compatriotes qui possédaient des envomierda et regardaient les Indiens comme des esclaves, ou qui les employaient à l'exploitation des mines. ( Gonzalès Davil, Teatro eccles:, vol. 1, p. 157.)
NOTE 168, p. 720.
Suivant Gage, Chiapa dos Indios contient quatre mille familles, et il en parle comme d’une des villes indiennes les plus peuplées de l'Amérique (p. 104).
NOTE 169, p. 720.
1l est très difficile de se procurer un état exact de la population des royaumes de l’Europe où la police est la plus parfaite et où les sciences ont fait les plus grands progrès. Dans l’Amérique espagnole, où les connaissances sont encore au berceau et où peu d'hommes ont le loisir de se livrer aux recherches de pure spéculation, on a fait peu d'attention à cet objet. Cependant en 1741, Philippe V ordonna aux vice-rois et aux gouverneurs des différentes provinces de l’Amérique, de faire un dénombrement des habitans de leurs districts et d'envoyer un état de leur nombre et de leurs occupations ; en conséquence de cet ordre, le comte de Fuen-Clara, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, chargea D. Jos. Ant. de Villa- Segnor y Sanchez d’exécuter cette commission dans la Nouvelle -Espagne. Villa Segnor publia le rémitat de ses recherches dans son Zeatro american), d'après des rapports des magistrats des différentes provinces, et d’après ses propres observations et la longue communication qu’il avait eue avec la plupart des provinces. Des neuf diocèses dans lesquels l'empire du Mexique est divisé, il n’en a cité que cinq, savoir : l’archévéché de Mexico et les évêch”s de Los Angelès, de Mechoacan,. d'Oaxaca et de la Nouvelle-Galice, 1] n’a fait aucune mention des évêchés de Yucatan, de Verapaz, de Chiapa et de Guatimala, quoique la race des Indiens soit plus nombreuse en ce dernier endroit que dans aucune autre partie de la Nouvelle-Espagne, Dans le dénombrement du diocèse fort étendu de la Nouvelle-Galice, il décrit bien la situation des différens villages indiens; mais il ne spécifie le nombre des habitans que d’un petit nombre de ces vilages. Les Indiens de cette vaste province, dans laquelle la puissance des Espagnols est encore imparfaitement établie, ne sont pas enregistrés avec la même exactitude que dans les autres parties de la Nouvelle- Espagne. Suivant Villa-Segnor, voici l'état actuel de la population dans les cinq diocèses nommés ci-dessus . tant
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En comptant cinq personnes par famille, le nombre total est de 1,471,955. Nous pouvons compter avec d'autant plus de certitude sur le calcul du nombre des Indiens, qu’il est pris de la matricule ou du registre suivant lequel on levait le tribut qu'ils payaient, Puisque des neuf diocèses on en a omis totalement quatre, et que le dénombrement de la Nouvelle-Galice n’a été fait que très imparfaitement, nous pouvons en conclure que le nombre des Indiens dans l'empire du Mexique va au-delà de deux millions.
Le calcul du nombre des Espagnols ne paraît pas être si exact. Villa-Segnor remarque, en termes généraux, que plusieurs Espagnols, nègres et métis, résident ensemble dans plusieurs endroits, sans spécifier leur nombre, C’est pourquoi, si nous rassemblons tous ces habilans avec ceux qui demeurent dans les quatre diocèses qu'on a omis, le nombre des Espagnols et ceux des races mélées peuvent probablement monter à un million et demi, Dans quelques endroits, Villa -Segnor distingue les Espagnols des trois races inférieures de nègres, des mulâtres et de métis, et marque leur nombre séparément: mais en général il les joint ensemble. Cependant par la proportion observée dans les endroits où le nombre de chaque espèce
est marqué, ainsi que par le détail de l’état de la popu- |
lation dans la Nouvelle-Espagne donné par d’autres historiens, il est clair que le nombre des nègres et des habitans de race mélée, excède de beaucoup celui des Espagnols. Peut-étre doit-on porter ces derniers à plus de cinq cent mille contre un miilion des autres.
Quelque défectueux que soit ce calcul, il ne m'a cependant pas été possible de me procurer des connaissances assez exactes du nombre des habitans du Pérou, pour former des conjectures aussi satisfaisantes sur l'état de sa population. Je sais qu'en 1761, le protecteur des Indiens dans la vice-royauté du Pérou, comptait qu’il y en avait 612,780, qui payaient le tribut au roi, Comme toutes les femmes et tous les mineurs étaient exempts de cette taxe dans le Pérou, on doit supposer que le nombre des Indiens montait à 2,449,120. ( Manuscrit entre les nains de l’auteur.)
Je vais parler d'une autre méthode de calculer ou du moins de faire des conjectures touchant l’état de Ja population de la Nouvelle-Espagne et du Pérou, Suivant un
état que j'ai lieu de croire exact, e nombre des copies de la bulle de la Croisade, envoyées au Pérou à chaque nouvelle publication, est de 1,171,953, et pour la Nouvelle-Espagne , de 2,649,326. On m'a dit qu’il n'y a qu'un petit nombre d’Indiens qui achètent la bulle , et qu’on la vend principalement aux Espagnols et aux habitans de race mêlée ; de sorte que suivant cette manière. de calculer, ie nombre des Espagnols et des races mélées monteraitau moins à trois millions.
Le nombre, des habitans de plusieurs villes de l’Amérique espagnole. peut, nous donner quelque idée de l’étendue de la population,.et corriger l’idée peu exacte mais commune; qu'on. a. dans la Grande-Bretagne, du faible et misérable état de ces colonies. La ville de Mexico contient au moins cent cinquante mille habitans; Los An- &elès plus de soixante mille, tant Espagnols qu’habitans de race mêlée (Villa-Segnor , p. 247); Guadalaxara contient au-delà de trente mille Ames, sans compter les Indiens (/bid., lib. 11, p. 206): il y en a cinquante-quatre mille à Lima (D. Cosme Bueno, Descr. de Pére, 1764); Carthagène en contient vingt-cinq mille; Potosi vingt-cinq mille (Bueno, 1767); Popayan plus de vingt mille, (Ulloa, p. 287.) Les villes du secoré rang sont plus peuplées encore, Les villes et les établissemens les plus florissans des autres nations européennes en Amérique ne peuvent entrer en comparaison avec ceux-ci.
Tels sont les calculs de la populatior. de plusieurs villes, que j'ai trouvés répandus dans des écrivains que j'ai jugés dignes de foi. Mais ‘je me suis procuré un dénombrement des habitans des villes de la province de Quito, sur l'exactitude duquel je puis compter, et que je com- Munique au public, tant pour satisfaire sa -uriosité, que pour rectifier les notions erronées dont j'ai parlé, Saint-François de Quito contient de cinquante à soixante mille habitans de différentes races. Outre la ville, ily a dans ce corregimiento vingt-neuf cures établies dans les principaux villages, lesquels ont chacun de plus petits hameaux qui en dépendent, dont les habitans sont tous Indiens ou métis. 11 y a environ six à huit mille âmes à
| Saint-Jean de Pasto, outre vingt-sept villages qui en dé-
pendent. Un compte à Saint-Michel d’Ibarra sept mille habitans et dix villages. Le district de Havala contient de dix-huit à vingt mille âmes ; celui de Tacuma dix à douze mille ; celui d’Ambato huit à dix mille, et seize villages. La ville de Riobambaseize à vingt mille et neuf villages. Le district de Chimbo six à huit mille. Celui de Guayaquil
| de seize à vingt mille et quatorze villages. Le district
d’Atuasi environ cinq à six mille et quatre villages, La ville de Cuenza vingt-cinq à trente mille et neuf villages fort peuplés. La ville de Laxa huit à dix mille et quatorze villages, Cette population, quoique médiocre si l'on considère la vaste étendue du pays, est bien plus considérable qu’on ne le suppose communément. J'ai oublié de dire en son lieu que Quito est la seule province de l'Amérique espagnole qu’on peut regarder comme un Pays de manufactures. On y fabrique des chapeaux, des étoffes de coton et des draps grossiers, en assez grande quantité pour suffire non-seulement à la consommation de la province, mais pour fournir un article considérable d'exportation dans les autres parties de l'Amérique «espagnole. Je ne sais si l'on doit regarder l'industrie singulière de cette province comme la cause ou comme l'effet de sa population; mais la passion pour tout ce qui vien
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de l'Europe est si grande parmi les vains habitans du |
Nouveau-Monde, que l'on m'a assuré que les manufectures de Quito sent si peu estimées qu'elles commencent à pencher vers leur déclin.
NOTE 170, p. 722.
Ces audiences sont établies dans les endroits auivans : à Saint-Domingue, dans l'île d'Hispaniola; à Mexico, dans la Nouvelle-Espagne ; à Lima, dans le Pérou ; à Panama, dans Terre-Ferme ; à Saint-Jacques dans le Guatimala; À Guadalaxara, dansla Nouvelle-Galice; à Santa-Fé,
dans le nouveau royaume de Grenade; à la Plata, dans la !
provinces de Los Gharcas; à Saint-François dans celle de Quito ; à Saint-Jacques, dans le Chili; et à Buenos-Ayres dans la province de ce nom, Plusieurs grandes provinces dépendent de ces audiences ; quelques-unes même sont si éloignées des villes où ces cours résident, qu’elles n’en peuvent tirer que peu d'avantage. Les auteurs espagnols comptent douze de ces cours d'audiences, parce qu'ils y comprennent celle de Manille dans les tles Philippines.
NOTE 171, p. 724.
Vu la distance qui sépare le Pérou et le Chili de V'Espagne, et la difficulté qu'il y a de transporter par l'isthme de Panama des effets d'une charge aussi considérable que le sont le vin et l'huile, les Espagnols de ces provinces ont obtenu la permission d'y planter des vignes et des oliviers, Mais il leur est rigoureusement défendu de faire passer du vin et de l'huile à Panama, à Guatimala, ou dans toute autre province à portée d’en recevoir de l'Espagne. (Recop., lib. tit. XV-xvin.)
NOTE 172, p. 725.
Ce calcul a été fait par Benzoni, en 1550, cinquantehuit ans après la découverte de l'Amérique. ( ist. novi orbis, lib. mr, c. xxt. ) Mais comme Benzoni a écrit avec un esprit mécontent et porté à détracter en tout les Espagnols, il se peut que son calcul ait été trop faible.
NUTE 173, p. 726.
Je n'ai que des notions imparfaites sur le passage et la transmission des biens dans les colonies espagnoles. Les auteurs espagnols ne s'expliquent pas clairement sur ce sujet, et peut-être même n'ont-ils pas assez considéré les effets de ?eurs lois et de leurs institutions. Solorzarno, (de Jure ind., vol. D, Kb. an, 1 16), explique en quelque sorte l'introduction de la tenure de mayorasgo et parle de quelques-uns de ses effets. Villa-Segnor en remarque une conséquence singulière. 11 observe que dans quelquesunes des situations les plus favorables de Mexico, une grande partie du terrain n'est pas occupée , Ou est COUverte par les ruines des maisons qu’on y avait bâties autrefois. Il ajoute que ce terrain étant possédé par droit de
mayorasgo et ne poutrant pas être aliéné, ces ruines |
deviennent éternelles. (Zvatr. amer. vol. 1, p. 34.) NOTE 174, p. 726.
11 n'y a aucune loi qui exclue les créoles des charges,
tant civiles qu'ecclésiastiques. Il y a au contraire plusieurs |
Cedulas qui recommandent de donner indistinctement, des places de confiance aux personnes nées en Espagne et en Amérique. (Betancourt y Figueroa, Derecho, etc., p. 5, 6.) Mais malgré ces ordres répétés, on accorde dans
presque tous les cas la préférence aux personnes nées en Espagne. L'auteur que nous venons de citer en donne une preuve singulicre. Depuis la découverte de l'Amérique, jusqu'en 1637, on a nommé trois cent soixante-neuê évêques ou archevéques pour les différens diocèses de ce
| pays, et de ce grand nombre il n'y en a eu que douze qui | fussent créoles (p. 40). Cette préférence pour les Euro-
péens semble durer encore, Parun mandat royal de 1776, le chapitre de la cathédrale de Mexico reçoit l'injonction de nommer des ecclésiastiques européens d'un mérite et de talens reconnus, pour que le roi puisse ésigner aux bénéfices vacans.
NOTE 175, p.728
Quelque modéré que puisse parattre ce tribut, l'indigence des indiens est si grande dans plusieurs provinces de l'Amérique, que l'exaction en est insupportable (Pegna, Itiner. para parrocosde Indios, p. 192.)
NOTE 176, p. 728
Dans la Nouvelle-Espagne, on accordait les encomiendas pour trois et quelquefois pour quatre générations, à raison du mérite extraordinaire et des services des premiers conquérans, et du faible revenu du pays avant la découverte des mines de Sacatecas. ( Recopil., lib, ve, tit.nn, c. xiv, ele. )
NOTE 177, p. 72.
D. Ant. Ulloa prétend que le travail des mines n’est pas nuisible, et en apporte pour preuve que plusieurs métis ou Indiens, qui n’appartiennent à aucun repartlimiento, se louent volontairement pour exploiter les mines, et que plusieurs Indiens continuent de plein gré ce travail, lorsque le temps prescrit pour leur service est fini. (Entreten., p.265.) Mais son opinion sur la salubrité de ce travail est contraire « à L: érience de tous les siècles, Partout où les hommes seront séduits par un salaire considérable, ils s'engageront à toute espèce de tra vail, quelque fatigant ou dangereux qu'il puisse être. D. Hern. Carillo Altamirano rapporte un fait curieux qui est incompatible avec l'opinion d'Ulloa. Partout cù l'on exploite les mines, dit-il, le nombre des Indiens diminue ; mais dans les provinces de Campêche, où il n’y a point de mines, le nombre des Indiens a augmenté de plus d’un tiers depuis la conquête de l'Amérique, quoique le sol et le climat ne soient pas aussi bons qu'au Pérou et au Mexique. (Uolbert, Collect.) Dans un autre mémoire présenté à Philippe 11, en 1609, le capitaine Juan Gonzalès d’Azevedo dit que dans tous les districts du Pérou où l'on forçait les Indiens de travailler aux mines, le nombre en était réduit à la moitie, et dans quelques endroits au tiers de celui qu'on en comptait sous la vice-royauté de don Fr. de Tolède, en 1581. { Colbert, Collect.)
NOTE 178, p. 729.
Comme Un travail de cette espèce ne peut être prescrit avec une exactitude précise, la tâche qu’on impose aux Indiens paraît étre fort arbitraire; et de même que le service exigé par les seigneurs féodaux de leurs vassaux, in vinea, prato aut messe, elle doit être extrêmement incommode, et souvent gratuitement tyrannique. (Pe gna, Ztin.para parrocos de Indios. )]
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NOTE 179, p. 7%.
L'espèce de service connu au Pérou sous le nom de mila , est appelé {anda dans la Nouvelle-Espagne, où il n'a lieu que pour une semaine de suite, Personne n'est obligé de servir à une plus grande distance que celle de vingt-quatre milles de son habitation, Cette règle est moins oppressive pour les Indiens que celle qui est établie au Pérou, ( Mémoire de Hern. Carillo Altamirano, Colbert, Cotlect.)
NOTE 180, p. 730.
C'est des lois même qu'on peut en déduire les plus fortes preuves. La multitude et la variété des règlemens pour prévenir les abus est ce qui peut nous donner une idée de leur nombre, Quoique les lois aient sagement réglé qu'aucun Indien ne sera tenu de servir dans les mines à plus de trente milles de distance de son habitation, nous apprenons cependant, par un mémoire présenté au roi par D. Hernan Carillo Altamivano, que les Indiens du Pérou sont obligés de travailler aux mines à cent, cent cinquante, et jusqu'à deux cents lieues de leurs habitations. (Colbert, Collect.) Plusieurs mines sont située dans des lieux si stériles et si éloignés des habitations ordinaires des Indiens, que la nécessité d'y avoir des ouvriers a obligé les rois d’Espagne de contrevenir plusieurs fois a leurs propres règlemens, et de permettre aux vice-rois de forccr les peuples des provinces les plus eloiguées de se rendre à ses mines, (Escalona, Gazophil. Peruv., lib. 1, c. xvi.) On doit cependant leur rendre IL. justice de dire qu’ils ont toujours été attentifs à adoucir celte oppression autant qu’il leur a été possible, en enjoignant aux vice-rois d'employer toute espèce de moyens pour engager les Indiens à s'établir près des mines. (/d., ibid.)
NOTE 181, p. 731,
Torquemada, après avoir fait une longue énumération qui parait assez exacte, conclut par dire qu’il y a quatre cents couvens dans la Nouvelle-Espagne, (Mon. ind., lib, xix, c. xxx. ) En 1745, il y avait dans la seule ville de Mexico cinquante-cinq couvens. (Villa-Segnor, Teat. amer., p.34.) Ulloa en a compté quarante dans Lima, et en parlant de ceux de filles, il dit qu’on pourrait en peupler une petite ville, tant le nombre des personnes renfermées est considérable, ( 7oy., tom. 1, p. 429.) Philippe If, dans une lettre adressée en 1620 au vice-roi du Pérou, remarque que le nombre des couvens à Lima était si grand qu'ils occupaient plus de terrain que le reste de la ville, (Solorz., lib. nr, c. xx, n° 57; lib. ur, c xvi. Torquemada, lib, xv, c. 11,) Le premier couvent Wut fondé dans la Nouvelle-Espagne en 1525, quatre ans seulement après la conquête. (Torq., lib. xv, c. xvr.)
Suivant Gil Gonzalès Davila, toute la hiérarchie de l'église d'Amérique, dans tous les établissemens espagnols, consistait, en 4649, en un patriarche, six archevêques, trente-deux évêques, trois cent quaranie-six chanoines, deux abbés, cinq chapelains du roi et huit cent quarante couvents. ( Teatro ecclesiastico de las Ændias occident., vol. 1, préf.) Lorsque les jésuites furent expulsés de l'Espagne, ils possédaient dans la province de la Nouvelle-Espagne trente colléges, maisons professes ou résidences; seize dans celle de Quito; treize
dans le nouveau royaume de Grenade; dix-huit dans le Chili, dix-huit dans le Paraguay; en tout cent douze, (Coleccion general de providencias hasta aqul tomadas sobre estrañamento, etc., de la compañia , part, 1, p. 19.) Le nombre des jésuites qu'il y avait dans ces maisons montait à deux mille deux cent quarantecinq, (Manuscrit entre les mains de l'auteur.)
En 1644, la ville de Mexico présenta une requête au roi pour le prier de défendre qu'on y fondât de nouveaux couvents, et de mettre des bornes aux revenus de ceux qui s’y trouvaient déjà établis, vu que sans cela les maisons religieuses acquerraient en peu de temps la propriété de tout le pays. Elle demandait aussi qu’on init des restrictions au pouvoir des évêques de conférer les ordres, parce qu’il y avait alors dans la Nouvelle Espagne plus de six mille ecclésiastiquessans bénéfice. (Zbid., p. 16.) Il doit ÿ avoir eu sans doute de grands abus, puisque la superstition des Espagnols américains en était blessée au point de leur dicter des représentations pour les faire abolir.
NOTE 182, p.732.
Je ne me serais pas hasardé à faire la peinture desmœurs du clergé espagnol sur le seul témoignage des auteurs protestans, parce qu’on peut les soupçonner de prévention et d'exagération. Gage en particulier, qui plus qu'aucun autre protestant à eu l'occasion de connaître l'état intérieur de l'Amérique espagnole, dépeint la corruption de l’église à laquelle il avait renoncé avec toute l'aigreur d’un nouveau converti; de sorte que je dois me méfier de son témoignage, quoiqu'il rapporte quelques faits très curieux et très frappans. Mais Benzoni parle de la débauche des ecclésiastiques en Amérique très peu de temps aprés qu’ils y furent établis. (Æist., lib, n,c. x1x, xx.) M. Frezier, observateur intelligent et très zélé pour sa religion, dépeint les mœurs corrompucs des ecclésiastiques espagnols dans le Pérou, particuliérement des moines réguliers, avec des couleurs plus fortes que celles que j'ai employées. ( 7’oyage, p. 51, 215, etc.) M. Gentil confirme ce rapport. (Foy., t. 1, p. 34.) Coreal s'accorde avec ces deux voyageurs, et y ajoute plusieurs circonstances singulières. ( Por. t. 1, p. 61, 155, 161.) J'ai tout lieu de croire que les mœurs du clergé régulier sont encore extrêmement licencieuses , surtout dans le Pérou. Acosta lui-même avoue que la grande corruption des mœurs a été une suite de la permission accordée aux moines de renoncer à la retraite et à la discipline de leur coûvent, et de s’introduire dans le monde en se chargeant du soin de desservir les paroisses des Indiens, ( De Procur, Ind, salute, \ib. 1v, c. xur, etc.) 1 parle surtout des vices dont j'ai parlé, et pense que les tentations en sont si redoutables, qu’il penche vers l’opinion de ceux qui croient que le clergé régulier ne doit pas être chargé du soin des paroisses (lib. v, c. xx). Les défenseurs même des réguliers conviennent qu'il y a plusieurs grands
abus parmi les moines de différens ordres lorsqu'on les ::
affranchit de la discipline monastique ; et l’on peut croire ;
par la manière dont ils les défendent qu’on ne les a pas accusés tout-à-fait sans raison. Dans les colonies fiançaises, l’état du clergé régulier est à peu près le même que dans les établissemens espagnols, et il en est résulté les mêmes conséquences. M. Biet, supérieur des prêtres séculiers à Cayenne, a recherché avec autant de piété
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que de candeur les causes de cette corruption, qu’il
impute principalement à l'exemption dont jouissent les réguliers de la juridiction et des censures de leurs dio- |
césains, aux tentations auxquelles ils sont exposés ; et à leur commerce: avec le monde. ILest singulier que les auteurs qui ont censuré la licence des moines réguliers espaguols avec la plus grande sévérité, concourent tous
à défendre la conduite des jésuites. Formés à une disci- |
pline plus parfaite que celle-des autres ordres mouastiques, ou anunés par l'intérêt de conserver l'honneur de
la société, qui était si cher à chaque membre, les jésuites, | tant du Mexique que du Pérou, onttoujours conservé une | régularité de mœurs irréprochable. (Frezier, p. 223. | Gentil, t. 1, p. 34.) On doit rendre la même justice aux |
évêques et à la plupart des ecclésiastiques en dignité.
On m'a donné communication d’un volume de la | Gazette de Mexico, pour les années 1728, 1729 et 1730, | et il me fournit une confirmation frappante de ce que j'ai. | avancé relativement à l'esprit de superstition illibérale qui domine dans l'Amérique espagnole. On peut juger |
d'après les journaux d’une nation des sujets qui attirent
plus particulièrement son attention et qui lui paraissent | les plus intéressans, La Gazette de Mexico est remplie | presque entièrement de récits de cérémonies religieuses, |
de descriptions de processions , de consécrations d'églises, de canonisation de saints, de fêtes, d’auto-da-fé, etc.; les affaires civiles et commerciales et même les événemens politiques de l’Europe n'oecupent qu’un: très petit espace dans ce journal, destiné à faire connaître tout ce qui est important. D'après les titres des nouveaux livres, qui y sont régulièrement insérés, il paraît que les deux tiers de ces ouvrages sont des traités religieux de théologie scolasiique ou de dévotion monacale.
Solorzano, après avoir parlé de la morale corrompue du clergé régulier, avec cette sage réserve qui convenait à un laïque espagnol sur un sujet si délicat, se déclare ouvertement et avec beaucoup de fermeté contre l'usage de confier le soin des paroisses à des moines. Il cite plusieurs auteurs respectables, tant théologiens que poliriques, dont le témoignage sert à confirmer son opinion, (De Jure ind.,t. H, lib. 11, cap. xvi.) On trouve dans la collection des mémoires de Colbert une preuve frappante de l'alarme occasionée par le projet du prince d’Esquilache pour exclure les prêtres réguliers des cures paroissiales, Les ordres monastiques firent présenter au roi plusieurs mémoires auxquels on répondit au nom du clergé séculier. On aperçoit que les deux partis ont mis beaucoup d’aigreur et d’animosité dans cette dispute.
NOTE 184, p. 734.
On exeluait originairement de la prétrise et des ordres religieux non- seulement les Indiens, mais encore les métis ou enfans d’un Espagnol et d'une Indienne. Mais par une nouvelle loi, promulguée le 28 septembre 1588,
Phihppe Il enjoint aux prélats de l'Amérique de conférer :
les ordres aux métis, nés d’un mariage légitime, à qui ils trouveront les qualités requises, et de leur permettre de faire leurs vœux dans le couvent où ils auront fait
un noviciat convenable. (Recopil., lib. 1,tit. vu.) Hparaît :
qu'on a eu quelque égard à cette loi daus la Nouvelle- Espagne ; mais elle n’a eu aucun effet dans le Pérou. Sur des représentations faites à ce sujet à Charles Il en 1697, il donna un nouvel édit pour en ordonner l’exécution et manifester sa volonté que tous ses sujets, tant Indiens que métis et Espagnols jouissent des mêmes priviléges. Il paraît que l’aversion des Espagnols d'Amérique pour la race indienne s’est opposée à l'exécution de cette ordonnance; car en 1725, Philippe V fut obligé de renouveler l'injonction d’une manière plus précise ; mais les Espagnols du Pérou ont une haine et un mépris si insurmontables pour les Indiens, que le roi régnant a été obligé de donner uue nouvelle force aux anciens édits par une loi publiée le 11 septembre 1774. (Real cedula. Manuscrit entre les mains de l'auteur.)
M. Clavigero a réfuté ce que j'ai rapporté sur la situation des Indiens en ce. qui concerne l’état ecclésiastique et particulièrement sur leur exclusion du sacrement de l’Eucharistie et des saints ordres, soit comme séculiers , soit comme réguliers, de manière à faire une profonde impression sur les esprits. 1l assure, d'après ses propres connaissances, que, dans la Nouvelle-Espagne , non-seulement les Indiens ont la faculté de participer au sacrement de l'autel, mais que les prêtres indiens sont si nom: breux qu’on peut les compier par centaines, et que parmi ces derniers, il y a eu, dans différensitemps , plusieurs centaines de curés, de chanoines et de docteurs, et méme, dit-on, un très savant évêque. «À présent, ajoutet-il, il y a beaucoup de prêtres et un bon nombre de curés, parmi lesquéls trois ou quatre ont été mes élèves (vol. II, pag. 348; etc. ).
Je regarde comme un devoir ‘pour: moi envers ie public et envers moi-méme de considérer soigneusement chacun de ces points et d'expliquer les raisons qui m’ont engagé à adopter l’opinion que je publie.
Je savais que dans l’église chrétienne il n’y a aucune distinction de personnes, mais que les hommes de tous les pays qui embrassent la religion de Jésus-Christ ont un droit égal à tous les priviléges du christianisme auxquels ils sont:en état de prendre part. Je savais aussi qu’une opinion avait prévalu, non-seulement parmi les Espagnols établis en Amérique, mais parmi les ecclésiastiques eux-mêmes que ( pour employer les expressions mêmes d’Herrera dans sa Dec. 1 , liv. x}, x1, chap. xv) les Indiens n'étaient ni des hommes parfaits, ni tout-àfait doués de raison, et n'étaient pas en état de participer aux sacremens de l'autel ni aux autres bénéfices de notre religion.»
Ce fut contre cette opinion que Las Casas combattit, avec le louable zèle que j’ai mentionné dans les liv. mr et vi de mon histoire, Mais comme l’évêque de Darien, le docteur Sepulveda et d'autres respectables ecclésiastiques soutenaient vigoureusement l’opinion commuue sur lin capacité des Indiens, il devint nécessaire, afin de prendre une détermination à cet égard, de faire intervenir l'autorité du saint-siége ; ‘et en conséquence, Paul II] expédia, en 1527, une bulle dans laquelle, après avoir condamné l'opinion de ceux qui prétendaient que les Indiens n’étant qu’au niveau des bêtes brutes, ils devaient être réduits en servitude, il déclara qu'ils sont réellement des hommes, et capables, comme tels , d’embrasser la religion catholique et de participer à toutes les bénédictions, Malgré les arguties de M. Clavigero, le compte
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que je rends de cette bulle paraîtra juste à quiconque voudra prendre la peine de le parcourir ; et il coïncide exactement avec ce qu’en disent Torquemada (liv. xvr, chap. xxv) et Garcia ( Orig., liv. 1, x).
Mais, malgré l’autorité de cette décision , les Espagnols résidant en Amérique faisaient si peu de cas de la capasité des naturels du pays, que le premier concile tenu à Lima (je l'appelle ainsi sur la foi des meilleurs écrivains espagnols ) se déclara contre l'admission des Indiens à la sainte communion. (Torquemada, liv, xvz, Chap. xx. )
Dans la Nouvelle-Espagne, l'exclusion des Indiens des sacremens est encore plus formelle, (Zbid.) Après un intervalle de deux siècles, et malgré nn améliorations que les Indiens peuvent avoir gagnées dans leur commerce avec les Espagnols pendant cette époque, le docteur Ant. Ulloa nous apprend qu’au Pérou, où, comme on le verra par la suite dans cette note, les naturels pouvaient être regardés comme plus éclairés que dans la Nouvelle-Espagne, l'ignorance des naturels est telle encore cependant, qu'on ne permet qu’à un bien petit nombre de recevoir la communion, le reste étant tout-àfait hors d’état d’y participer. (Foy. ,}. 341, etc. Solorz., Polit. Ind., 1, 203.)
A l'égard de l'exclusion des Indiens de l’ordre, soit comme réguliers, soit comme séculiers, nous pouvons remarquer qu’aussi long-temps que l'opinion commune a été que les Indiens étaient incapables de participer au saint sacrement, on ne peut pas supposer qu'on dût les revêtir du sacré caractère qui leur donnait droit de le consacrer et de le distribuer. Torquemada composa sa Monarquia indiana environ un siècle après la conquête de la Nouvelle-Espagne, et cependant, de son temps, c'était encore un usage général d’exclure les Indiens des ordres sacrés : nous avons la preuve la plus incontestable de ce fait. Après avoir célébré au long et avec toute la complaisance d’un missionnaire les vertus des Indiens, Torquemada s'arrête devant l’objection qu'on peut lui faire : « Mais si les Indiens possèdent réellement toutes les bonnes qualités que vous nous dites, pourquoi ne leur permet-on pas de porter l’habit religieux ? Pourquoi ne peuvent-ils devenir prêtres et évéques, comme les Juifs convertis le devinrent dans la primitive église, eux surtout qui pourraient être employés avec tant d'avantage de préférence aux autres, pour l’instruction de leurs compatriotes P» ( liv. xvit, chap. xur.)
En réponse à cette objection, qui établit de la manière la moins équivoque quel était l’usage général à cette époque, Torquemada remarque que, bien que les Indiens soient, par la mansuétude de leurs mœurs, tout-
à-fait propres à une situation subordonnée, ils sont néanmoins privés de toutes les qualités nécessaires dans un emploi qui veut de la dignité et de l'autorité ; et qu'ils sont, en général, si enclins à l’ivrognerie, qu’ils cèdent à la moindre tentation, et qu’on n'est jamais certain qu’ils se conduiront avec la décence nécessaire au caractère eæxlésiastique. Lacconvenance de les en exclure, d’après ces motifs, est, ajoute:t-il, si bien justifiée par l’expévience, qu’un étranger de profonde érudition, qui était arrivé d'Espagne, ayant d’abord condamné cette pratique de l’église mexicaine, il fut bientôt convaincu de son erreur par une discussion publ'que qu'il eut avec ‘e savant et très pieux frère don Juan de Gaona, et nous possédons encore sa rétractation. Torquemé' : :-
connaît bien, à la vérité, comme M. Clavigero le remarque en s’en félicitant, que de son temps quelques Indiens avaient été admis dans les monastères ; mais avec tout l’art des disputans de l’école, M. Clavigero oublie de mentionner que Torquemada ne cite que deux exemples, etajoute que même dans ces deux cas, c'était par erreur qu’ils avaient été admis. Je me suis confié dans l'autorité de Torquemada pour la Nouvelle-Espagne, et dans celle d'Ulloa pour le Pérou ; et en considérant l’état d’humi« liation et d'abaissement des Indiens dans tous les établissemens espagnols , j'avais conclu, de tous ces témoignages réunis, que les Indiens n'étaient pas admis dans l’état ecclésiastique , qui est en grande vénération par tout le Nouveau-Monde.
Mais lorsque j'ai vu M. Clavigero, d'apres sa propre connaissance, assurer l'existence de fails si opposés à ceux que j'avais regardés comme vrais, j'ai commencé à me méfier de mes inductions et j'ai cherché de nouveaux renseignemens. Afin de me les procurer, je me suis adressé à un noble Espagnol, placé dans de hauts emplois et distingué par ses talens, et qui, dans différentes occasions, m'avait permis de profiter des avantages de sa correspondance. Voici sa réponse :
«Ce que vous avez écrit sur l’admission des Indiens aux ordres sacrés ou dans les monastères dans votre livre vai, et particulièrement l'explication que vous en donnez dans la note de votre éditien in-4°, est en général exact et conforme aux autorités que vous citez. Bien que la congrégation du conseil ait annoncé, le 12 février 1682, qu'il ne suffisait pas d’être Indien, mulâtre ou métis pour être déclaré incapable d’être admis dans les ordres, que d’ailleurs on possédait tout ce qui est prescrit par les canons pour obtenir ce privilége, cela ne prouve qu’une chose, c’est que de telles ordinations seraient valides ( ce dont Solorzano et les jurisconsultes et historiens espagnols cités par lui dans sa Pol. Znd., liv.n1, chap. xxIx, étaient convaincus); mais cela ne prouve ni la pratique d'admettre les Indiens dans les ordres, ni l’usage commun relatif à cette admission. Cela montre, au contraire, qu’il y avait beaucoup de doutes sur l’ordination à conférer aux Indiens, et beaucoup de répugnance à la faire.
«Depuis cette époque il y a eu quelques exemples d’admission d’Indiens dans les ordres. Nous avons à Madrid en ce moment un prêtre âgé, natif de Tlascala. Son nom est don Juan Cerilo de Castilla Aquihual Catehutlc, descend d’un cacique converti au christianisme peu de temps après la conquête. Il avais étudié les sciences ecclésiastiques dans un séminair. de Puebla de los Angelos; il a été cependant un ai avant d'obtenir la prêtrise, et il a fallu s'appuyer vive. ment près de l’évêque Abren pour qu'il consentit à l'ordonner, Cet ecclésiastique est du caractère le plus honorable , rnodeste, désintéressé, et avec une ample
connaissance de tout ce qui se rapporte à ses fonctions ecclésiastiques. il est venu à Madrid, il y a environ
trente-quatre ans, dans le seul but de solliciter l’admission des indiens dans les colléges et séminaires de la Nouvelle-Espagne , afin que si, après une instruction solide etun examen sévère, ils sentaient quelque inspiration d'entrer dans l'état ecclésiastique, ils pussent l'embrasser et s’acquitter de leurs devoirs pour le plus grand béné
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terroger dans leur propre langue. Il a obtenu quelques règlemens favorables à ce sujet, et particulièrement que le premier collége devenu vacant par suite de l'exclusion des jésuites, serait réservé à cet effet. Mais ni ces règlemens, ni aucune autre des lois des Indes, n'ont produit jusqu'ici aucun effet, par suite des objections et des représentations de la plus grande partie des hommes les plus considérables employés dans la Nouvelle-Espagne.
«Cette opposition est-elle fondée en raison ou ne l’estelle pas? C’est un problème difficile à résoudre, e! pour la solution duquel il faut établir diverses distinctions et modifications.
«D'après les renseignemens donnés par cet ecclésiastique et par d'autres personnes qui ont habité dans les possessions espagnoles d'Amérique, vous pouvez être assuré que, dans tout le royaume de la Terre-Ferme, on ne sait pas ce que c'est qu'un prêtre indien ou qu’un moine de race indienne, et que, dans toute la Nouvelle- Espagne il y a extrémement peu d'ecclésiastiques indiens. Peut-être y en a-t-il davantage dans le Pérou, attendu que dans ce pays il se trouve un assez grand nombre d’Indiens en état d'acquérir l'éducation nécessaire à ceux qui aspirent au caractère ecclésiastique.»
NOTE 185, p. 735.
Ustariz, calculateur exact et circonspect, paraît admettre que la quantité d'argent qui ne paie point de droit peut être évaluée à cette somme. Suivant Herrera, ii n’y avait pas plus du tiers de l'argent venant du Potose qui payät le quint du roi. (Decad. VII, liv. 1, chap. xv.) Solorzano dit aussi que la quantité d'argent qui circule en fraude est beaucoup plus grande que celle qui est monnayée légalement après avoir payé le quint. ( De Jure ind., vol. 11, lib. v, p. 846.)
NOTE 186, p. 736.
Lorsqu'on découvrit les mines du Potose en 1545 , les filons étaient si près de la surface qu’on eu tirait facilement le minerai, et si riches qu'on l'affinait sans beaucoup de peine et à peu de frais, principalement par l’action du feu. Cette méthode d'affiner par la simple fusion continua jusqu’à l’année 1574, où l'on découvrit l'usage du mercure pour affiner l'argent aussi bien que l'or. Comme on exploite ces mines depuis deux siècles sans interruption, les filons se trouvent aujourd’hui à une telle profondeur que les dépenses pour en tirer le minerai sont devenues plus considérables. D'ailleurs, ce qui est contraire à ce qui arrive dans la plupart des autres mines, la richesse des filons a diminué à mesure qu'on a fouillé plus profondément, et mème à un tel point qu’on est étonné de ce que les Espagnols persistent à lesexploiter. On a découvert successivement d’autres mines ; mais en général la valeur du minerai a diminué considérablement , tandis que la dépense de l'extraction a augmenté; de sorte que la cour d’Espagne a réduit, en 1736, le droit du quint pour le roi à un dixième.
Tout le vif-argent dont on se sert dans le Pérou est tiré de la fameuse mine de Guanacabelica, découverte en 1563. La couronne s'est réservé la propriété de cette mine, et les personnes qui achetaient ce vif-argent en
payaient non-seulement la valeur, mais encore un quint comme un droit dù au roi Mais en 1761 on abolit ce droit sur le vif-argent, à cause de l'augmentation de la dépense qu'exige aujourd’hui l'exploitation des mines. (Ulloa, Entretcnimientos, 12-15, Foy. 1, p. 505- 523). Les lecteurs qui désireront d'apprendre la manière dont les Espagnols procèdent dans la fouille de leurs mines et l'affinage du minerai, en trouveront une description exacte dans Acosta (lib. rv, c. 5, xt). Leurs améliorations les plus récentes dans l'art métallurgique sont écrites par Gamboa. ( Comment. sur les ordonnances des mines, c.xx11.)
NOTE 187, p. 737.
En conséquence de l'abolition de ce quint, et de quelques diminutions faites postérieurement sur le prix du vif-argent, opérations que l’augmentation des dépenses pour la fouille des mines avait rendues nécessaires, le vif-argent qui se vendait autrefois quatre-vingts pesos le quintal se donne aujourd'hui par le roi à soixante pesos. (Campomanès, Educ. popul., 1, p. 132, note.) Le droit sur l'or est réduit à un vingtième ou à cinq pour cent
Il y a plusieurs preuves frappantes de l'état florissant où l'industrie était en Espagne au commencement du seizième siècle. 11 y avait en Espagne un nombre considérable de villes, qui toutes étaient peuplées fort au-delà de la proportion commune des autres parties de l’Europe; j'en ai expliqué la cause dans l’Aistoire de Charles: Quint (tom. 1, p. 148, de la trad. in-4°). Partout où les villes sont peuplées, l'espèce d'industrie qui leur est particulière y augmente, et les ouvriers et fabricans y abondent. L’impulsion que le commerce de l'Amérique donne à leur activité peut être clairement prouvée par un seul fait. En 1545, tandis que l'Espagne continuait à fournir ses colonies du fond de sa propre industrie, on commanda aux manufactures une si grande quantité de travail qu'on ne crut pas qu’elles pussent l'achever en moins de six ans. (Campomanès, p. 406. ) Une demande si considérable doit avoir donné un grand mouvement à l'industrie et avoir fait faire des efforts considérables. Nous apprenons qu’au commencement du règne de Philippe 11, Séville seule, où le commerce avec l'Amérique était concentré, n’occupait pas moins de seize mille métiers d’étoffe de soie et de laine, et cent trente mille ouvriers occupés à ces manufactures. (Campomanès, I, p. 472). Mais l'influence des causes que je détaillerai plus bas fut si rapide, qu'avant la fin du règne de Philippe Ill, le nombre des métiers de Séville était réduit à quatre cents. (Ustariz, c. var.)
Depuis la publication de la première édition de cette Histoire, j'ai eu la satisfaction de voir mes idées sur les relations commerciales de l'Espagne avec ses colonies confirmées et éclaircies par D. Bernardo Varo, membre de la junte de commerce de Madrid, dans son Proyecto economico (part.u, v.1).« Sous les règnes de Charles V et de Philippe I, dit cet écrivain, les manufactures d'Espagne et celles des Pays-Bassoumis à sa domination, étaient dans l’état le plus florissant, tandis que les manufactures de France et d'Angleterre étaient encore dans l'enfance. La république des Provinces-Unies n'exis-
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NOTE 189, p. 740.
Jamais on n'ouvre aucune balle de marchandises et , jamais on n'examine aucune caisse d'argent ; on reçoit. les unes et les autres sur la déclaration verbale des per- | sonnes à qui ces eftets appartiennent, et on ne trouve
NOTE 192, p. 745.
Il y a plusieurs faits curieux concernant l'institution, les progrès et l'influence de cette compagnie, qui sont peu connus des lecteurs anglais. Quoique la province de qu'un seul exemple de fraude pendant un long période | Venezuela ou Carracas occupe une étendue de quatre que ce commerce s’est fait avec celte noble confiance. | cents milles le long de la côte , et qu’elle soit une des Tout l'argent monnayé, porté du Pérou à Porto-Belloen | plus fertiles de l'Amérique, elle fut si négligée par les 1654, se trouva altéré et mélé dune cinquième partie de | Espagnols que, pendant les vingt années qui précédèrent mauvais métal. Les négocians espagnols , avec leur ipté- | l'établissement de la compagnie, il ne partit que cinq grité ordinaire, suportèrent la perte entière et indemni- | vaisseaux d’Espagne pour cette province; et depuis 1706 sèrent les étrangers qui les employaient. On découvrit la jusqu’à 1722, c'est-à-dire pendant seize ans, il n’arriva fraude, et le trésorier des finances du Pérou, qui en était | pas un seul vaisseau de Carracas en Espagne. ( Noticias l'auteur, fut brûlé publiquement. (B. Ulloa, Rétablis. | delarealcompagnia de Carracas, p. 28.) Pendant des manuf., etc. B. 2, p. 120.) | tout ce temps, l'Espagne a été obligée d'acheter de l'étranger la grande quantité de cacao qu’elle consom- NOTE 190, p.742. mait. Avant l'établissement de la compagnie, Carraque
è ! n’envoyait en Espagne ni tabac ni cuirs. (Zbid. , p. 117.)
On'rouTepILHeUrS" proUves remarquables de la ra- | Mais depuis que la compagnie a commencé ses opérations relé de l'argent en Espagne. De toutes les sommes IM= | en 734, l'importation du cacao en Espagne a considéramenses qu'on y a importées de l'Amérique, objet dont jjement augmenté. Pendant les trente années qui ont nous aurons occasion de parler dans lasuite, Moncade : &,; 1704, le nombre des fanègues de cacao ( de cent assure qu'en 1619, il nerestait pas en Espagne au-delà à Gix livres chacune) qu'on a importées de Carraque monde deux cent millions a pesos, la Li itié en argent | {aient à six cent quarante-trois mille deux cent quinze, monnayé, le reste en vaisselle et en bijoux. (Resfaur. | {ndis qu'il en est entré, pendant les dix-huit années de Espagna, disc. a, c. 1.) Ustariz, qui publia son excel Qu ont suivi 1731, huit cent soixante-neuf mille deux lent ouvrage en 1724, prétend qu'il ne restait pas alors | Lt quarante-sept fanègues ; et sl nous supporons qu'on pour cent millions de monnaie, de vaisselle et de bijoux. continue d'en importer dans la même proportion pen- (Théorie, etc. ,c. ur.) Campomanés, d’après une remOn- | ant les douze années qui restent pour faire les trente , trance de l’université de Tolède à Philippe Ill, observe, | Je nombre ira à un million quatre cent quarante-huit cornme une preuve certaine 9 Le rarolé de FArReDt que | mille sept cent quarante-six fanègues ; ce qui fait une les personnes qui prétaient de l'argent recevaient pOur | a nentation de huit cent cinq mille cinq cent trenteintérèt un tiers de la somme qu'ellesavançaient. (Æduc. | Le fanègues. ( /bid., p. 148.) Pendant les huit années popul. 1, p. 417.) subséquentes à 1756, la compagnie a importé en Espagne quatre-vingt-huit mille quatre cent quatre-vingt-
NOR SEE. 7 deux arobes ( chacun de vingt-cinq livres ) de tabac, et
Ce récit de la manière dont les facteurs de la compa- | cent soixante dix-sept mille trois cent cinquante quatre guie de la mer du Sud faisaient leur commerce à lafoire cuirs. (Zbid., p. 161.) 11 paraît que depuis la publication de Porto-Belo, qui leur fut ouverte par l’Assiento, a été des Noticias delacompagniaen 1765 , son commerce à tiré de don Dion Alcedo y Herrera, président de la cour : fait des progrès. Pendant les cinq années qui ont suivi
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1769, elle a importé cent soixante dix-neuf mille cent Cinquante-six fanègues de cacao en Espagne, trente-six mille deux cent huit arobes de tabac, soixante-quinze mille quatre cent quatre-vingt-seize cuirs et deux cent vingt-un millequatre cent trente-deux pesos en espèces. ( Campomanès, tom. 11, p. 162.) Ce dernier article est une preuve de l'accroissement des richesses de la colonie, Elle reçoit de l'argent du Mexique en retour du cacao qu’elle fournit à cette province, et cet argent est envoyé en Espagne ou employé à acheter des marchandises d'Europe. Outre cela, on a la preuve la plus évidente que cette province donne le double du cacao qu’elle produisait en 1731. La quantité des bestiaux y est plusque triplée, et le nombre des habitans a considérablement augmenté. Les revenus de l'évêque, qui ne consistent qu’en dimes, sont augmentés de huit jusqu’à vingt mille pesos, (oticias, p. 69. ) L'augmentation de
la quantité de cacao importé en Espagne en a fait bais- |
ser le prix de quatre-vingts à quarante pesos la fanègue. (Zbid., p. 61.)
Depuis la publication de la première édition de cet | Ouvrage, j'ai appris que la Guiane, comprenant toutes | les provinces considérables situées sur les rives de l'O- | rénoque, les îles de la Trinité et de la Marguerite ont :
été ajoutées aux pays avec lesquels la compagnie de Carracas avait la liberté de commercer par sa première Charte, (Real Cedula du 19 novembre 1776. ) Mais j'ai appris également que l'établissement de cette compagnie n'a pas été suivi de tous les effets avantageux que je lui avais attribués. Plusieurs de ses opérations portent l’empreintè de l'esprit illibéral et oppressif des monopoles. Pour expliquer ceci, il faudrait entrer dans des détails
trop minutieux, qui sortiraient du cadre de cet ouvage. | | la loi, avait à bordun million trois censtreize mille huit
NOTE 193, p. 747.
Cet essai qu’a fait l'Espagne d'ouvrir un commerce
libre avec quelques-unes de ses colonies a produit des |
effets si remarquables, que cet objet mérite quelques éclaircissemens. Les villes auxquelles on a accordé cette liberté sont pour la province d’Andalousie, Cadix et Sé-
ville ; pour celle de Valence et de Murcie, Alicante et |
Carthagène; Barcelone pour la Catalogne et l’Aragon ; Santander pour la Castille ; la Corogne pour la Galice, et Gyon pour l’Asturie, (#ppend., 1l, a la Educ. popul., p. 41.) Ce sont là les ports du principal commerce de leurs districts respectifs, ou ceux qui sont situés le plus commodément pour l'exportation de leurs productions respectives. Les faits suivans nous donneront une idée des progrès du commerce dans les établissemens qui ont joui de ces nouveaux règlemens, Avant la liberté du commerce, les droits qu'on percevait à la
‘douane de la Havane: allaient à’ cent quatre mille deux | cent huit pesos par an. Pendant les cinq années qui ont | précédé 1774, ils montatent, année commune, à trente- |
huit mille pesos. A Yucatan, les droits ont augmenté de huit mille pesos à quinze mille; à Hispaniola, de deux mille cinq cents à cinq mille six cents ; à Porto-Rico, de mille. deux cents à sept mille. En 1774, on évaluait le total des marchandises importées de Cuba en Espagne à un million cinq cent mille pesos. (Educ. popul., tom.l, p- 460 , etc.)
NOTE 194, p. 749.
Un en trouve une preuve remarquable dans les deux traités de don Pedro Rodrigue Campomanès, fiscal du conseil royal et suprême (charge à peu près égale en dignité et en pouvoir à celle de procureur général en Angleterre), et directeur de l’Académie royale d'histoire: l'un intitulé : Discurso sobre el fomento de la industria popular; l'autre : Discurso sobre la educ. popular de los artesanos y su fomento; le premier publié en 1774, et le second en 1775, Presque tous les points de quelque importance touchant la police intérieure, les impôts, l’agriculture, les manufactures, le commierce, tant domestique qu'étranger, sont discutés dans ces ou vrages : il y a peu d'auteurs, même parmi les nations lés plus versées dans le commerce, qui aïent poussé si loin leurs recherches, avec une: connaissance aussi approfondie de ces différens objets et avec un plus parfait mépris pour les préjugés nationaux et populaires, ou qui
| aient uni plus heureusement le calme des rechérches phi-
losophiques avec le zèle ardent d’un citoyen animé par l'amour du bien public. Ces deux ouvrages sont fort estimés des Espagnols , ce qui est une preuve évidente du progrès de leurs lumières, puisqu'ils sont en état de goûter un auteur qui pense avee tant d'élévation et de liberté.
NOTE 195, p. 760.
Le galion employé à ce commerce, au lieu de six cents
, tonneaux, auxquels il est limité par la loi (Recop.,
lib. xzv, 1, 15), est ordinairement de douze cents à deux
mille tonneaux de port. Le vaisseau d’Acapulco, pris par
le lord Anson, au lieu de cinq cents mille pesos que porte
cent quarante trois pesos, sans compter l'argent non monnayé montant à quarante trois mille six cents onze pesos de plus. (Anson’s Voyage, pag. 384.)
Le prix de la bulle varie suivant le rang des personnes. Celles du moindre ordre, telies que les domestiques ou les esclaves, paient deux réaux de plata ou environ vingt
sous de France; d’autres Espagnols paient huit réaux , et,
ceux qui occupent des charges publiques ou qui possèdent des encomiéndas, sont taxés à seize réaux. (Solorz. , de Jureind.,v. M, hibeur, 1:25.) Suivant Chilton, négociant qui a résidé long-temps dans les établissemens espagnols,
| la bulle de la Croisadese vendit plus cher en 1570, puisque | le plus bas prix était alors de quatre réaux, (Hakluyt, II,
pag. 461.) Ce prix narait avoir varié en différens temps. Le droit levé pour la bulle par la dernière predicacion se verra par la table suivante qui donnera quelque idée du nombre proportionnel des différentes classes de vitoyens dans la Nouvelle-Espagne et dans le Pérou,
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Pour le Pérou , à 16 pesos 4 14 réaux. . . 3 | à 3pesos3 réaux... 14,202 à 1peso 5! ,réaux . .' 78,822 D APOUT + 410,325 à Sréaux,. ..... 668,601
NOTE 197, p.751.
Villa-Segnor , à qui nous devons la connaissance de ce fait, mérite la plus grande confiance sur ce point, parce qu'il était receveur général d'un des plus considérables départemens des revenus du roi, et qu’il était par conséquent à portée d'être bien informé. Jusqu'à présent on n’a donné en anglais aucun détail aussi exact des revenus de l'Espagne dans aucune partie de l'Amérique, et les particularités en pourront paraitre intéressantes et curieuses à quelques lecteurs.
De la bulle de la Croisade, publiée tous les deux ans, il provient un revenu annuel de 150,000
mm rm
Du droit sur l'argent . ........ 700,000 Du droit sur l'or. . ... Vanier 60,000 De la taxes sur les cartes, . . . . . .. . .. 70,000 Dé la taxe sur le pulque, boisson dont les Indiens font usage . ............ . 161,000 De la taxe sur le papier timbré. . ... 41,000 De la taxe sur la glace. . . . . . . eve 15,522 De la taxe sur le cuir . . . . .. Fine 2,500 De la taxe sur la poudre à canon. . ... 71,550 De la taxe sur le sel. . . . . . .. RL L 32,000 De la taxe sur le cuivre de Mechoacan . 1,000 De la taxe sur l’alun. ......... Et 6,500 De la taxe sur le jeu de cogs. . . : . . . . 21,100 De la moitié des annates ecclésiastiques. . . 49,000 Du neuvième du roi sur les évéchés, etc. . 68,800 | Du tribut des Indiens. . . . . «.... .. 650,000 De l'alcovala, ou du droit sur la vente det PO RC OCT 721,875 De l'almojarifasgo (douane). . . . . . . 373,333 De la monnaie . ....... +... 357,500
Total .... 3,552,680
Cette somme revient à environ 18,431,122 livres tournois, et si nous ajoutons ce qui provient de la vente de cinq mille quintaux de vif-argent importé en Espagne
des mines d'Almaden, pour le compte du roi, et ce qui | revient de l’Averia et de quelques autres taxes, dont |
Villa-Segnor n’a pas parlé, on peut évaluer le tout à près de vingt-trois millions. (Teatr.meæ., vol. 1, p. 38.) Suivant Villa- Segnor , le produit total des mines du Mexique monte, année commune, à huit millions de pesos en argent et à cinq mille neuf cent douze marcs d'or. (Zbid., p.44. }On a parlé dans le cours de cette his-
toire de plusieurs branches du revenu ; quelques-unes de |
celles dont on n'a pas eu occasion de faire mention de-
mandent un détail particulier. Le droit des dîmes dans | le Nouveau-Monde a été accordé à la couronne d'Es- | pagne par une bulle d'Alexandre VI. Charles-Quint en ! régla la répartition de la manière suivante : un quart est |
accordé à l’évêque du diocèse, un autre quart au doyen et au chapitre et aux autres officiers de la cathédrale,
La moitié qui reste est divisée en neuf parties égales,
dont deux, sous la dénomination de los dos novenos reales, sont payées à la couronne et font une branche du revenu du roi. Les sept autres parties sont destinées au maintien du clergé de la paroisse, à la construction et à l'entretien des églises et autres usages pieux. ( Recopil., lib. 1, tit. xvi, ley 23, etc. Avendano, Thesaur. indic., vol. 1, p. 148.)
L'alcovala est un droit levé en forme d’accise sur la vente des effets. En Espagne il monte à dix pour cent, et en Amérique , à quatre pour cent, (Solorzano, Polit. ind., lib. vi, cap. vi. Avendano, vol. À, p. 186.)
L'almojarifasgo, ou le droit qu’on paie en Amérique des marchandises importées et exportées, peut monter, année commune, à quinze pour cent. (Recopil., lib. vin, tit. xvz, ley 1. Avendano, vol. 1, p. 188.)
L'averia , ou la taxe payée pour le convoi des vaisseaux qui arrivent et qui partent de l'Amérique, fut imposée pour la première fois lorsque François Drake remplit le Nouveau-Monde de terreur par son expédition dans la mer du Sud. Elle monte à deux pour cent sur la valeur des marchandises. (Avendano, vol. 1, p. 189. Recopil., lib, xri, tit. 1x, leÿ 34, 44.)
Je n'ai pu: me procurer un détail exact des différentes branches des revenus dans le Pérou, postérieur à 1614. Suivant un manuscrit curieux concernant l’état de cette vice-royauté dans tous ses départemens, présenté au marquis de Montès Claros, par Franc. Lopez Caravantès, receveur général du tribunal de Lima, il parait que le revenu public, autant que je puis estimer la valeur de l'argent dont Caravantès s’est servi pour ar-
ducats.
rêter ses comptes, s'élevaient à . . . ... 2,372,768 Dépenses du gouvernement. . . . . : . : 1,242,992 Revenunet...........4..: ... 1.129,776
Le total en livres tournois. . . . . .. .. 13,124,317 Dépenses du gouvernement. . . . . . .« . 6,875,280
Revenu net... eee... 6,249,037
Mais il paraît qu’on a omis prusieurs articles dans ce compte, tel que le droit sur le papier timbré, sur les cuirs, sur les annates, etc. , de sorte qu'on peut regarder le revenu du Pérou comme égal à celui du Mexique.
En faisant le calcul des dépenses du gouvernement de
la Nouvelle-Espagne, je puis prendre pour modèle ce- Jui du Pérou , où la charge annuelle de l'administration excède là moitié du revenu: il n’y a pas lieu de croire qu’elle soit moins considérable dans la Nouvelle - Es- | pagne.
Je me suis procuré un état du revenu total que l’Es- | pagne tire de l'Amérique et des iles Philippines, qui est de plus fraiche date qu'aucun des autres états, comme | Je lecteur le verra par les deux derniers articles.
Alcovalas ( Accise ) et aduanas (Droits
de douane, etc.) ...... true 2,500,000
Droit sur l'or et sur l'argent. . . . . . . . 3,009,000
Bulle de la Croisade . . ........4.: 1,000,000
Tribut des Indiens, .. ........: 2,000,000
| La vente du vif-argent .... ..:.: 300,000
A reporter .. +... ++ 8,800,000
D'autre part , + . Es 8,800,000 Papier exporté pour compte ‘du roi et
vendu dans les magasins royaux . , 300,000 Papiertimbré,tabacet autrespetits droits 1,000,000 Droit de monnayage à raison d'un réal
d'argent pour chaque mare , , , . 300,000 Du commerce d'Acapulco, et du cabotage
de province en province . , CEE 500,000 La traite des nègres . . , . 200,000 Du commerce du mathé ou herhe du Pa-
raguay, dont les jésuites avaient autrefois
le monopole . , + , . . 500,000 Des autres revenus appartenant ‘autre
fois à cette société , , . . , . . . 400,000
Total. . « + 12,000,000
Total en livres tournois. . 60,750,000 Déduction faite de la moitié pour ‘les dé-
penses de l'administration, il reste en re-
venu libre et net . . . . . . . .« « « .« 30,375,000
NOTE 198, p. 151.
Un auteur, qui a longtemps suivi les spéculations du commerce, a calculé que les seules mines de la Nouvelle- Espagne rapportent tous les ans au roi pour son quint
environ quarante-cinq millions de livres tournois. (Har- |
ris, Collect. of voy. vol, Il, p. 164.) Suivant ce calcul,
le produit tolal des mines doit être d'environ deux cent |
vingt-cinq millions tournois, somme si exorbitante et si peu conforme aux détails qu’on a de l'importation annuelle de l'Amérique, que les rapports sur lesquels ce calcul est fondé sont évidemment erronés. Suivant Campomanès, on peut compter le produit total des mines de l'Amérique à trente millions de pesos, qui, à quatre schellings et demi, feraient 7,425,000 livres sterling, dont le quint du roi, s'il était exactement payé,
ferait 1,485,000 livres sterling. Mais il faut déduire de | cette somme les dépenses de l'administration qui sont très-considérables, comme il le paraît par la note précédente. (£duc. popular, vol. 11, p. 131, note.)
NOTE 199, p. 752.
Suivant Ulloa, toutes les marchandises étrangères exportées d'Espagne en Amérique, paient différentes espèces de droit montant ensemble à plus de vingt-cinq pour cent. Comme la plus grande partie des marchandises dont l'Espagne fournit ses colonies viennent de l'étranger, ces droits sur un commerce si étendu doivent produire un revenu considérable. (Rétabliss. des manufact. et du commerce d'Espagne, p. 150.) 11 estime la valeur des marchandises exportées annuellement d'Espagne en Amérique, à huit, dix ou douze millions de piastres, (Ibid, p. 91)
NOTE 200, p. 752.
Si l’on en croit Gage, le marquis de Serralvo gagnait tous les ans un million de ducats, par le monopole du sel et par la part considérable qu'il prenait dans le commerce de Manille et d'Espagne. 11 fit passer, dans une
seule année, un mälion de ducats en Espagne, afin d'obtenir du comte Olivarès et de ses créatures une prolongation dans son gouvernement (p. 61).
Ïl obtint sa demande et continua d'occuper cette place depuis 1624 jusqu'en 1636, ce qui fait le double du temps ordinaire,
Extrait succinet de la lettre de Cortès à l'empereur, dont il est parlé dans la Préface.
Cette lettre est datée du 6 juillet 1519. Cortès, dans sa seconde lettre, dit qu'elle fut expédiée le 16 juillet,
Le grand objet des auteurs de cette lettre était de justifler leur conduite en établissant une colonie indépendante de la juridiction de Velasquez. Dans cette vue, ils cherchent à diminuer le mérite que ce gouverneur pouvait avoir eu en équipant les deux premiers armemens sous Cordoval et Grijalva, et ils prétendent que ces ar-
| memens avaient été faits, non par Velasquez, mais par
les aventuriers engagés dans cette expédition. Ils tâchent aussi de déprécier les services de Cordova et de Grijalva, pour faire valoir davantage l'importance de leurs propres exploits.
Ils prétendent que le seul objet de Velasquez avait été de commercer ou de faire des échanges avec les naturels du pays, et non de conquérir la Nouvelle-Espagne ou d'y
établir une colonie. C'est ce que B. Diaz del Castillo ré-
pèle souvent (cap. x1x, XL1, XLII, etc.). Mais il paraît qu'il eût élé inutile de faire des armemens si considérables si Velasquez n'avait pas eu pour but cette conquête et cet établissement.
Ils disent que Cortès fournit la plus grande partie des fonds nécessaires pour cet armement; mais cela ne s'accorde pas avec la médiocrité de sa fortune, suivant Gomara (Chron., cap. vn, et B. Diaz, cap. xx), ni avec ce
| que j'ai dit, note 97.
Is observent que quoiqu'un grand nombre d'Espagnols eussent été blessés en différentes rencontres avec les habitans de Tabasco, il n'en mourut pas un seul, et que tous 8e rétablirent en fort peu de temps ; ce qui paraît confirmer ce que j'ai observé, pag. 603, concernant l’imperfection des armes offensives des Américains.
Ils donnent une idée des mœurs et coutumes des Mexicains. Ce récit est fort court ; et comme ils n'avaient résidé que peu de temps dans le pays, sans avoir une grande « communication avec les naturels, il est aussi défectueux qu'inexact. Ils décrivent avec beaucoup de soin et avec un sentiment d'horreur des sacrifices humains offerts par les Mexicains à leurs dieux, et assurent que quelquesuns d’entre eux ont été témoins oculaires de cette bar bare cérémonie.
Ils ont joint à leur lettre un catalogue ct une description des présens envoyés à l’empereur. Celui que Gomara a publié (Chron., cap. x1x), paraît copié sur celui-ci, et P. Martyr en décrit plusieurs articles dans son traité de Insulis nuper inventis, pag. 354, ete.
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Acarete de Biscaye, Relation des voyages dans la rivière de la Plata, et de là par terre au Pérou. (Recueil de Thévenot, part. IV.)
— À Voyage up the River de la Plata, and thence by land to Peru, 8°, London , 1698.
Acosta (Joseph d'), Histoire Naturelle et Morale des Indes, tant orientales qu'occidentales. Paris, 1600, et Madrid , 4°, 1590.
— Novi Orbis Historia Naturalis et Moralis. Collect. Theod. de Bry, pars 1x.
— De Naturâ Novi Orbis, Libri duo, et de procurandà Indorum salute, Libri sex, Salamanc. 8°, 1589.
— (Christov.) Tratado de las Drogas y Medicinas de las Indias Occidentales, con sus Plantas Dibuxadas al vivo, 4°. Burgos, 1578.:
Acugna (P. Christop. ). Relation de la rivière des Amazones, in-12, t. Il. Paris, 1682.
— À Relation of the great River of the Amazones, in South America, 8°. Lond. 1698.
Alarcon (Fern. ). Navigazione à scoprere il regno di sette Città. (Ramusio, 11}, 563.)
Albuquerque Coello (Duarte de). Memorial de Artes de la Guerra del Brasil, 4°. Madrid, 1634.
Alcaforado (Franc.). An Historical Relation of the Discovery of the Isle of Madera. 4° Lond., 1675,
Alcedo y Herrera (D. Dionysio de). Aviso Historico-Politico-Geografico, con las Noticias mas particulares del Peru, Tierra Firme, Chile, y nuevo reyno de Granada, 4°, Mad, 1740.
— Compendio Historico de la Provincia y Puerto de
Guayaquil, 4°. Mad. , 1741.
— Memorial sobre diferentes puntos tocantes al estado de la real hacienda y del comercio, etc., en las Indias, fol.
Aldama y Guevara ( D. Jos. Agustin de). Arte de la Lengua Mexicana, in-12. Mexico, 1754.
Alvarado (Pedro de). Dos Relaciones a Hern. Cortes, Referiendole sus Expediciones y Conquistas en varias Provincias de N. Espagna, Barcia Historiad. (Primit., t. |.)
— Lettere due, etc. (Ramus., Ill, 296.)
Aparicio y Leon (D. Lorenzo de). Discurso historicopolitico del hospital San Lazara de Lima, 8°. Lim., 1761.
Aranzeles Reales de los Ministros de la Real Audiencia de N. Espagna, fol. Mexico, 1727.
Argensola (Bartolome Leonardo de). Conquista de las 1slas Malucas, fol. Mad. , 1609.
— Anales de Aragon, fol. Saragoça, 1630.
Arguello (Eman), Sentum confessionis, in-12. Mex., 1702.
Arriago (P. Pablo Jos. de). Extirpacion de la Idolatria
de Peru, 4°, Lima, 1621.
Avendagno (Didac.). Thesaurus Indicus seu generalis
Instructor pro Regimine Conscientiæ, in iis quæ ad Indias spectant , fol. 2 vol, Antwerp, 1660.
Anar (D. Herm, Franc. ). Discurso tocante a la real badenda y administracion de ella, 4°.
Bandini (Angelo Maria), vitae lettere di Amerigo Vespuci, 8°. Firenze, 1745.
Barcia (D. And, Gonzal.). Historiadores Primitivos de las Indias Occadentales, fol., 3 vol. Mad. 1749.
Barco-Centinera (D. Martin de). Argentina yÿ Conquista del Rio de la Plata, Poema. ( Barcia Historiad. Primit. Il.)
Barros (Joam de). Decadas da Asia, fol. 4 vol. Lisboa, 1628.
Bellesteros (D. Thomas de ). Ordenanzas del Peru, fol., 2 vol. Lima, 1685.
Beltran (P.F. Pedro), arte del Idioma Maya reducido a sucintas reglas, y semi lexicon, 4°, Mex., 1746,
Benzon {Hieron.). Novi. Orbis Historiæ (De Bry America, part. IV, V, VL.)
Betancourt y Figueroa (Don Luis). Derecho de las Ingle sias Metropolitanas de las Indias, 4°, Mad. , 1637.
Blanco (F. Matias Ruiz). Conversion de Piritu de Indios Cumanagotos y otros, 12°. Mad., 1690.
Boturini Benaduci (Lorenzo). Idea de una nueva Historia general de la America Septentrionäl, fundada sobre material copiosa de Figuras, Simbolos Caracteres, Cantares y Manuscritos de Autores Indios, 4°, Mad. , 1746.
Bote!lo de Moraes y Vasconcellos (Don Francisco de). El nuevo Mundo, Poema heroyco, 4°. Barcelona, 1701.
Botero Benes (Juan). Descripcion de todas la Provincias, Reynos, y Ciudades del Mundo, 4°. Girona, 1748.
Brietius (Phil.). Paralela Geographiæ Veteris e Novæ, 4°. Paris, 1648.
Cabeza de Vaca (Alvar. Nugnez). Relacion de los Naufragios. (Barcia Hist. Prim., t. 1.)
— Examen Apologetico de la Historica Naracion de los Naufragios. (Zbid.)
— Commentarios de lo sucedido durante su gobierno del Rio de la Plata. ( Zbid. )
Cabo de Vacca Relationc de (Ramusio, 111, 310.)
Cabota (Sebast.). Navigazione de (Ramus. , ll, 211.)
Cadamustus (Aloysius ), Navigatio ad terras incognitas (Nov. Orb. Grynæi, p. 1.)
Calancha (F. Anton. de la). Cronica moralizada del Orden de San Agustin en el Peru, fol. Barcelona, 1638.
California, —Diario Historico de los Viages de Mar y Tierra hechos en 1768, al Norte de California de orden del Marques de Croix, Virrey de Nueva-Espagna, etc. MS.
Calle (Juan Diaz de la). Memorial Informatorio de lo que a Su Magestad proviene de la Nueva Espagna y
| Peru, 4, 1645.
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Campomanes (D. Pedro Rodrig.). Antigüedad maritima de la Republica de Cartago, con el Periplo de su generai Hannon, iraducido e ilustrado, 4°, Mad., 1766,
— Discurso sobre el fomento de la Industria popular, 8°, Mad, 1774,
— Discurso sobre la educacion popular de los artesanos.
Caracas, Real Cedula de Fundacion de la real Compafuia Guipuscoana de Caracas, 12°, Mad. , 1765,
Caravantes (F. Lopez de). Relacion de las Provincias que tiene el Govierno del Peru , los officios que en el se
proveen, y la Hacienda que alli tiene Su Magestad, lo :
que se gasta de ella ÿ le queda libre, etc., etc, Dedicado al Marques de Santos Claros, Agno de 1661. MS.
Cardenas y Cano (Gab.) Ensayo Cronologico para la Historia general de la Florida, fol, Mad , 1733.
Caro de Torres (Franc.). Historia de las Ordenes Militares de Santiago, Calatrava, y Alcantara, fol. Mad., 1629,
Carranzana (D. Gonçales). À Geographical Description of the coasts, etc., of the Spanish West - Indies, 8e,
Lond., 1840.
Casas (Bart, de las). Brevi. Relacion de la Destruccion de las Indias , 49. 1552,
— Narratio lconibus Illustra per Theod. de Bry, 4. Oppent., 1614.
— An Account of the first Voyages and Discoveries of the Spaniards in America, 8°, Lond., 1693.
Cassani (P. Joseph), Historia de la Provincia de Compagnia de Jesus del Nuevo Reyno de Granada, fol. Mad., 1741,
Castanheda (Fern. Lop. de). Historia do Descobrimento y Conquista de India pelos Portugueses, fol., 2 vol. Lisboa, 1552.
Castellanos ( Juan de). Primera y secunda de las Elegias de Varones ilustres de Indias , 4°, Mad., 1589.
Castillo (Bernal Diaz del), Historia Verdadera de la Conquista de Nueva-Espagna, fol. Mad., 1632.
Castro, Figueroa y Salazar (D. Pedro de), relacion de su nacimiento y servicios, in-12,
Cavallero (D. Jos. Garcia) Brieve Cotejo y Valance de las pesas y Medidas di varias Naciones, reducidas a las que corren en Castilla, 4°, Mad., 1731.
Cepeda (D. Fern.). Relacion universal del sitio en que esta fuudada la Ciudad de Mexico, fol, 1617.
Cieça de Leon (Pedro de). Chronica del Peru, fol. Sevill. i 1533,
Cisneros (Diego). Sitio, Naturaleza y Propriedades de la Ciudad de Mexico, 4°, Mexico, 1618.
Clemente (P. Claudio). Tablas cronologicas en que se contienen los sucesos ecclesiasticos y secularesde Indias, 4° vol. , 1689.
Cogolludo (P. F. Diego Lopez). Historia de Yucatan, fol. Mad., 1688.
Collecäo de Breves Pontificos e Leyes Regias que forâo expedidos y publicados desde o Anno 1741, sobre a liberdade das pessoas,bens e Commercio dos Indios do Brasil.
Colleccion General de las Providencias hasta aqui tomadas
por el Gobierno sobre el estranamiento, y occupacion |
de temporalidades de los regulares de la Compagnia de Espagna, Indias, etc. Partes 1v, 4°, Mad., 1767. Colon (D. Fernando). La Historia del Almirante D, Christoval Colon. (Barcia Hist. Prim. t. 1.) Columbus (Christ.). Navigatio quâ multas Regiones hac-
tenus incognitas invenit, (Nov. Orb, Gryno, p. 90.)
— (Ferd..) Life and Action of his Father Admiral Chris toph. Columbus, (Churchill's Voyages, 11, 479.)
Compagnia real de comercio para las islas de Santo- Domingo, Puerto-Rico y la Margarita , in- 12.
Compendio general de las contribuciones y gastos que occasionan todos los efectos, frutos, caudales, etc., que trafican entre los reynos de Castilla y America, 4,
Concilios Provinciales primero y segundo celebrados en la muy Noble y muy leal Ciudad de Mexico en los agnos de 1555 y 1565, fol, Mexico, 1769.
Coneililum Mexicanum Provinciale tertium celebratum Mexici, Anno 1585, fol. Mexico, 1770,
Continente Americano, Argonauta de las Costas de Nueva Espagna y Tierra-Firme, in-12.
Cordeyzo (Antonio). Historia Insulana das lhas Portuguezas no Oceano occidental, , fol. Lisb , 1717.
Corita (Dr. Alonzo). Breve y sumaria Relacion de los Segnores, manera y differencia de ellos, que havia en la Nueva Espagna, ÿ otras Provincias sus Comarcanas, y de sus Leyes , Usos y Costumbres, y de la forma que tenian en tributar sus vassallos en tiempo de su gentilidad, etc. MS, 4°, p. 307.
Coronada (Fr. Vasq. de). Sommario di due sue Lettere del Viaggio fatto del Fr. Marco da Nizza allesette Citta de Cevola, (Ramusio, III, 354.)
— Relacion del Viaggio alle setteCittà. (Ramusio, III, 359.)
Cortès (Hern.). Quattro Cartas dirigidas al Emperador Carlos V, en que da Relacion de sus Conquistas en la Nueva-Espagna. (Bareia Hist. Prim. , t. 1.)
Gortesii (Ferd ) De insulis nuper inventis Narrationes ad Carolum V, fol. 1532,
Cortese (Fern.), Relazioni, etc, (Ramusio, ll, 225.)
Cubero (D, Pedro). Peregrinacion dela mayor parte del mundo, Zaragoça. 4°, 1688.
Cumana (Govierno y noticia de), fol. MS.
Davila Padilla (F. Aug. ). Historia de la Fundacion y Discurso de Provincia de Santiago de Mexico, fol. Bruss., 1625.
— (Gil. Gonzalez). Teatro Ecclesiastico de la Primitiva Iglesia de la? Indias Occidentales, fol., 2 vol., 1649. Documentos tocantes à la Persecucion, que los Regulares de la Compagnia suscitaron contra Don B. de Cardenas
Obispo de Paraguay. 4° Mad., 1768.
Echavari (D. Bernardo Ibagnez de). El Reyno Jesuitico del Paraguay. (T. IV. Colleccion de Documentos, 4°. Mad., 1770.)
Echave y Assu (D. Francisco de). La Estrella de Lima convertida en Sol sobre sus tres Coron:s, fol. Amberes. 1688.
Eguiara el Egueren (D. Jo. Jos. ). Bihlicth ticana sive Eruditorum Historia Virorum: in anierica Boreali
natôrum, etc. t. prim. fol. Mex., 1776. +. 2. 11 n’a été publié qu'un volume de cet ouvrage.
Ercilla y Zuniga (D. Alonzo de). La Araucana, Poema Eroico, fol. Mad., 1733 ; — 2 vol, 80. Mad., 1777. Escalona ( D. Gaspar de ). Gazophylacium Regium Peruvicum, fol. Mad., 1775.
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Faria y Sousa (Manuel de), Historia do Reyno de Portu.ga, fol, Amber, , 1730,
Hernandes (Fran.), Plantarum, Animalium et Mineralium Mexicanorum Historia, fol, Rom. , 1661.
| Herrera ( Anton, de ), flistoria generai de jos Hechos de
— History of Portugal from the first ages to the Revolu- |
tion under John 1V, 8°, Lond., 1698.
Fernandez (Diego). Primera y secunda parte de la Historia del Peru, fol. Sevill., 1571.
— (P, Juan Patr.). Relacion Historial de las Missiones de 108 Indios que llaman Chiquitos, 4°. Mad., 1726.
Feyjoo ( Benit, Geron.). Espagnoles Americanos. ( Discurso VI del, t, IV del Teatro Critic. Mad., 1769. )
— Solucion del gran Problema Historico, sobre la Poblacion de la America, (Discurso XV de t, V del Teatro Critico.)
— (D. Miguel), Relacion Descriptiva de la ciudad y Provincia de Truxillo del Peru, fol, Mad. , 1763.
Freyre (Ant.). Piratas de la America, 4°.
Frasso (D. Petro). De Regio Patronatu Indiarum, fol. , 2 voi, Matriti, 1775,
Galväo (Autonio). Tratado dos Descobrimentos antigos y modernos, fol. Lisboa , 1731.
— The Discoveries of the World from the first Original unto the vear 1555, (Osborne’s Collect., 11, 354.)
Gamboa ( D. Fran. Xavier de). Cementarios à las ordenanzas de minas, fol. Mad., 1761,
Garcia (Gregorio). Historia Ecclesiastica y Seglar de la India Oriental y Occidental, y Predicacion del Santo Evangelio en ella, in-12. Baeca, 1626.
— (F. Gregorio). Origen de los Indios del Nuevo-Mundo, fol. Mad., 1729.
Gastelu (Anton. Velasquez). Arte de la Lengua Mexicana, 4, Puebla de los Angeles, 1716.
Gazeta de Mexico por los agnos 1728, 1729, 1730, 4°,
Girava (Hieronima). Dos Libros de Cosmografa. Milan, 1556,
Godoy ( Diego de ). Relacion al H, Cortez, que trata del Descubrimiento de diversas Ciudades, y Provincias y Guerras que tuvo con los Indios. ( Barcia. Hist, Prim. , t. 1.)
— Lettera a Cortese, etc. (Ramusio, III, 300.)
Gomara (Fr. Lopez de). La Historia general de las Indias, in-12. Anv., 1554.
— Historia general de las Indias. (Barcia. Hist. Prim., t. 11.)
— Chronica de la Nueva-Espagna Ô Conquista de Mexico, (Barcia Hist, Prim., t. 11.)
Guatemala. — Razon puntual de los succesos mas memorabiles, y de los estrages y danos que ha padecido la ciudad de Guatemala, fol. 1774.
Gumilla (P. Jos. ). Histoire Naturelle, civile et géographique de l’Orénoque, traduite par Eidous, in-12, t. III Avign., 1758.
‘Gusman ( Nugno de). Relazion escritta in Omitlan, pro- |
vincia de Mechuacan della Maggior Ispagna nel 1530. (Ramusio, III, 331.)
Benis (P. Thadeus). Ephemerides belli Guiaranici, ab anno 1754. (Colleccion general de Docu. t. IV.)
los Castellanos en las Islas y Tierra-Firma del Mar Oceano, fol. , 4 vol, Mad. , 1601,
— Historia general, { vol. Mad., 1730.
— General History, ete. Translated by Stephens, 8°, 6 vol, Lond., 1740,
— Descriptio Indiæ Occidentalis, fol, Amst,, 1622,
Huemez y Horcasitas (D, Juan Francisco de). Extracto de los Autos de diligencias y reconocimientos de los rios, lagunas, vertientes, y desagües de Mexico y su valle, etc., fol, Mex., 1748.
Jesuitas, — Colleccion de las applicaciones que se van haciendo de los Bienes, casas y colegios que fueron de la Compagnia de Jesus, expatriados de estos reales dominios, 4°, 2 vol, Lima, 1772 y 1773,
Lævinius ( Apollonius), Lib, V de Peruviæ inventione et rebus in eadem gestis, in-12. Antw., 1507.
Leon (Fr, Ruiz de). Hernandia , Poema Heroyco de Conquista de Mexico, 4°. Mad., 1755.
— (Ant. de). Epitome de la Biblioteca oriental y occidental, nautica y geografica, fol. Mad., 1737.
Lima, À true account of the Earthquake which hap pened there 28th october 1746. Translated from the Spanish , 8°. Lond,, 1748.
Lima Gozosa, Descripcion de las festicas Demonstraciones, con que esta ciudad celebr la real Proclamacion de el Nombre Augusto del Catolico Monarco D. Carlos 111, Lima, 4°, 1760.
Liano Zapata (D. Jos. Euseb.) Preliminar al Tomo 1 de las Memorias Historico-Physicas, Critico-Apologeticas de la America Meridional, 8°, Cadiz, 1759.
Lopez (D. Juan Luis). Discurso juridico historico politico en defensa de la juridiscion Real, fol, 1685,
— (Thom.). Atlas Geographico de la America Septentrional y Meridional, in-12. Par., 1758,
Lorenzana (D. Fr. Ant. } Arzobispo de Mexico, ahora de Toledo; Historia de Nueva Espagna, escrita por su esclarecido conquistador Hernan Cortez, aumentada con otros Documentos y Notas, fol. Mex., 1770.
Lozano (D. Pedro), Descripcion Chorographica de los Territorios, Arboles, Animales, del Gran Chaco, y de los ritos y costumbres de las innumerabiles Naciones que la habitan, 4°, Cordov., 1733.
— Historia de la Compania de Jesus en la Provincia del Paraguay, fol, 2 vol. Mad., 1753.
Madriga (Pedro de). Description du gouvernement du Pérou. ( Voyages qui ont servi à l'établissement de la compagnie des Indes, t. IX, 105.)
Mariana (P. Juan de). Discurso de las Enfermedades de la Compagnia de Jesus, 4°. Mad., 1768.
! Martinez de la Puente (D. Jos. ). Compendio de las Histo.
rias de los Descubrimientos, Conquistas y Guerras de la India Oriental, y sus Islas desde los Tiempos del Infante Don Enrique de Portugal su inventor, 4°. Mad., 1681.
Martyr ab Angleria (Pet ) De rebus Oceanis et Novo- Orbe. Decades tres, jn-12. Colon. , 1574.
— De Insulis nuper inventis, et de moribus Incolarum. Jbid., p. 329.
— Opus Epistolarum, fol. Amat., 1670.
— 11 Sommario cavato della sua Historia del Nuevo- Mundo. (Ramusio, 11h, 1.) E
Mata (D. Geron. Fern. de). Ideas paliticas y morales, in-12, Toledo, 1640.
Mechuacan. Relacion de las Ceremorias, Ritos y Poblacion de los Indios de Mechuacan hecha al 1. S. D. Ant. de Mendoza Virrey de Nueva-Espagna, fol. MS.
Melendez (Fr. Juan). Tesoros verdaderos de las Indias Historia de la Provincia de S. Juan Baptista del Peru, del Orden de Predicadores, fol., 3 vol. Rom., 1681.
Memorial ajustado por D. A. Fern. de Peredia, gobernador de Nicaragua y Honduras, fol., 1753.
— Memorial ajustado contra las oficiales de casa de moneda a Mexico de el agno 1729, fol.
Mendoza (D. Ant. de). Lettera al Imperatore del Discoprimento della Terra Firma della N. Spagna verso Tramontano. (Ramusio, 111, 355.)
— (D. Juan Gonz. de). Historia del gran Reyno de China, con un Îtinerario del Nuevo-Mundo, 8°. Rom., 1585.
Miguel ( Vic. Jos.). Tablas de los sucesos eclesiasticos en Africa, Indias orientales y occidentales, 4°, vol., 1689.
Miscclanea Economico-Politico, etc., fol. Pampl., 1749,
Molina (P. F. Anton.). Vocabulario CasteHano y Mexicano, fol., 1761.
Monardes (El Doctor). Primera y Segunda y Tercera Parte de la Historia Medicinal, de las Cosas que se traen de Nuestras Indias Occidentales, que sirven en Medecina, 4°. Sevilla, 1754.
Moncada { Sancho de). Restauracion Politica de Espagna y deseos Publicos, 4°, Mad., 1746.
Morales (Ambrosio de). Coronica general de Espagna, fol., 4 vol. Alcala, 1754.
Moreno y Escandon. ( D. Francisco Ant.). Descripcion y Estado del Virreynato de Santa-Fé, Nuevo Reyno de Granada, etc., fol. MS.
Munoz (D. Antonio). Discurso sobre economia politica, 8°, Mad., 1769.
— Coleccion general de Providencias hasta aqui tomadas por el gobierno sobre el estrananiento y ocupacion de temporalidades de las regulares de la Compagnia de Espagna, Indias y islas Filipinas, 4°. Mad., 1767.
— Retrato de los Jesuitas formado al natural, 4, 2 vol. Mad., 1768.
— Relacion abreviado da Republica que os religiosos Jesuitas establecicron, in-12.
- idea delOrigen, Gobierno, ete., de la Compagnia de Jesus, 8°. Mad, 1768.
Nizza (F. Marco). Relazione del Viaggio fatto per terra al Cevole, Regno di sette Città. (Ramus, III, 356.)
.odal, Relarioa del Viage que hicieron los Capitanes Barth. y Gonz. de Nodal al descubrimiento del Estrecho que hoy es nombrado de Maire, y reconocimiento del de Magallanes, 4°, Mad.
Noticia ludividual de los derechos segun lo reglado en &ltimo proyecto de 1720, 4° Barcelonne, 1732.
Nueva-Espagna, Historia de los Indios de Nueva-Espagna dividida en tres Partes. En la primera trata de los Ritos, Sacrificios y Idolatrias del Tiempo de su Gentilidad. En la segunda de su maravillosa conversion à la Fe, y modo de celebrar las Fiestas de Nuéstra Santa Iglesia. En la tercera del Geuio y Caracter de aquella Gente; y Figuras con que notaban sus Acontecimientos, con otras particularidades, y Noticias de las principales Ciudades en aquel Reyno. Escrita en el agno 1541 por uno de los doce Religiosos Franciscos que primero passaron à entender en su conversion, MS. fol,
pp. 613.
Ogna (Pedro de). Arauco Domado. Poema, in-12. Mad., Ordenanzas del Consejo real del las Indias, fol. Mad. 1681. Ortega (D. Casimiro de). Resumen historico del primer Viage hecho al rededor del Mundo, 4°. Mad. , 1769. Ossorio (Jerome). History of the Portuguese, during the seign of Emmanuel, 8°, 2 vol. Lond., 1752.
Ossorius ( Hieron.) De rebus Emmanuelis Lusitaniæ Regis, 8°. Col. Agr., 1752.
Ovalle (Alonso). Historica Relacion del Reyno de Chile, fol. Rom., 1646.
— An Historical Relation of the Kingdom of Chili. (Churchill’s Collect., IN, 1.)
Oviedo y Bagnos ( D. Jos.). Historia de la conquista y Poblacion de Venezuela, fol. Mad., 1723.
Oviedo (Alonso). Sommario, etc. Ramusio, 111, 44.
Oviedo (Gonz. Fern, de). Relacion sommaria de la Historia Natural de las Indias. (Barcia Hist. Prim., t. 1.)
Oviedo. Historia Generale e Naturale dell Indie Occidentali, (Ramusio, III, 74.)
— Relazione della Navigatione per il Grandissimo Fiume Maragnon. (Ramusio, Ill, 415.)
Palacio (D. Ram. Mig.). Discurso Economico-Politico, etc., 49, Mad., 1778.
Palafox y Mendoza (D. Juan). Virtudes de los Indios o Naturaleza y Costumbres de los Indios de N. Espagna, 4°.
— Vie du Venerable Dom. Jean Palafor, évêque de l’An- #gelopolis, in-12. Cologne, 1772.
Pegna (Jean Nugnez de la). Conquista y Antigüedades de las Islas de Gran Canaria, 4°, Mad., 1576.
| Pegna Montenegro (D. Alonso de la). Itinerario para
Parochos de Indios, eu que tratan las materias mas particulares tocantes a ellos para su buena admiuistra, cion, 4°. Amberes, 1754.
Penalosa y Mondragon (Fr. Benito de). Cinao y excelencias del Espagnol que despueblan à Espagna, 4. Pampl. 1629,
Peralta Barnuevo (D. Pedro de). Lima fundada o Conquista del Peru, Poema Eroyco 49, Lima, 1732.
Peralta Calderon (D. Mathias de). El Apostol de las Indias y nuevas gentes san Francisco Xavier de la Compagnia de Jesus. Epitome de sus Apostolicos hechos, 4°, Pampl., 1665.
Pereira de Berrido ( Bernard ). Annaes Historicos do Estado do Maranhao, fol. Lisboa , 1749.
Peru. Relazione d’un Capitano Spagnuolo del Descoprimento y Conquista del Peru, Exst. Ramus. III, 371.
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Peru Relazione d'un Secretario de Franc. Pizarro della Conquista del Peru, (Ramusio, 111, 371.) -— Relacion del Peru. MS.
Pesquisa de los Oydores de Panama contra D. Jayme | Mugnos, etc, por haverlos Commerciado illicitamente !
en tiempo de Guerra, fol., 1755.
Philipinas. Carta que escribe un religioso antiguo de Philipina, à un Amigo suo en Espagna, que le pregunta
el Natural y Genio de los Indios Naturales de estas |
Islas. MS, 4,
icdrahita (Luc, Fern.). Historia general de las Conquis-
tas del nuevo Reyno de Grenada, fol. Amberes. Pinelo (Ant. de Leon). Epitome de la Bibliotheca Orien-
tal y Occidental en que se continen los Escritores de -
las Indias Orientales y Occidentales, fol. 2 vol. Mad. 1737. Pinzonius socius Admirantis Columb . Navigatio et res per eum repertæ. Exst. Nov. Orb. Grynæi, p. 119. Pizarro y Orellana (D. Fern.). Varones illustres de
Nuevo-Mundo, fol. Mad., 1639, Planctus Indiorum Cbristianorum in Americâ Peruntiuà , in-12. ;
Puente (D, Jos. Martinez de la). Compendio de las Historias de los Descubrimientos de la India Oriental y sus Islas, 4°, Mad., 461.
Quir (Ferd. de). Terra Australis Incognita, or a New Southern Discovery, containing a fifth Part of the World lately found sut, 4, Lond., 1617.
Ramusio (Giov. Battis…. raccolto delle navigazioni e viagpi, fol. 3, vol. Venet., 1518,
Real Compagnia Guipuzcoana de Caracas. Noticias historiales practicas, de los Sucesos y Adelantamientos de esta Compagnia desde su Fundacion en 1728 hasta 1764, 4°, 1765,
Recopilacion de Leyes de los Reynos de las Indias, fol. |
4 vol. Mad. , 1756.
Reglamento y Aranceles reales para el comercio de Espagna a Indias, fol, Mad. , 1778.
Relazione d'un Gentilhuomo del Sig. Fern. Cortese della !
gran Città Temistatan, Mexico, e delle altre cose della Nuova Spagna. (Ramus., Il, 304.)
Remesal (Fr. Ant. ). Historia general de las Indias Occidentales y particular de la Governacion de Chiapa a Guatimala, fol. Mad. , 1650.
‘badeneyra (D, Diego Portichuelo de). Re'acion del
Viage desde que salid de Lima, hasta que llegù a Es- |
pagna, 4°. Mad. , 1657.
Ribadeneyray Barrientos (D. Ant. Joach.). Manuel Compendio de el Regio Patronato Indiano, fol. Mad., 1755.
Ribas (Andr. Perez de). Historia de 108 Triunfos de Nuestra Santa-Fe , entre Gentes las mas Barbaras, en las missiones de Nueva Espagna, fol. Mad, , 1645.
Riol (D. Santiago). Representacion à Felipe V sobre el estado actual de los Papeles universales de la Monarquia. MS.
Ripia (Juan de la). Practicade la administracion y cobranza de las rentas reales, fol. Mad, 1768.
Rocha Pita (Sebastiao de). Historia da America Portu- &uesa desde o Anno de 1500 de su Descobrimiento ate 9 de 1724, fol. Lisboa, 1730,
fl
Rodriguez (Manuel). Explicacion de la Bula de la Santa Cruzada, 4°. Alcala, 1589.
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De l’origine des nations. Origine des Écossais
838 Obseurité particulière à l’histoire d'Écosse, Quatre époquesremarquables,
Préeis de la troisième époque.
Question de l’indépendance de l'Écosse,
Prétentions de Bruce ct.de Baliol.
1306 État du royaume à l’avénement de Bruce.
Origine du,gouvernement féodel. Autorité du roi, limitée dans les gouvernemens féodaux.
Faibles revenus du monarque, le roi n’avait pas d’armée permanente.
Juridiction du roi limitée.
Les barons plus puissans en
Cco8se que partout ailleurs.
Causes principales :de leur puissance extraordinaire. La nature du pays. Le défaut de grandes villes. La division du pays en tribus.
Le petit nombre de nobles.
Leurs ligues. Leurs guerres avec l'Augleterre, Les minorités fréquentes en Écosse,
1329 Minorités favorables à la noblesse. David II. Jacques 1°",
1437-1460 Jacques II. Jacques III.
Jacques V.
Déclin du système féodal. La noblesse conserve.son pouvoir en Écosse.Tantatives en faveur de l’autorité royale, Les rois cherchent à diviser les nobles.
Ilsétendent la juridiction royale.
Tous les souverains d'Écosse tentent d’abaisser la noblesse,
Robert Bruce, David IL, Robert AT, Robert III, Jacques 1°".
Jacqües IT,
Jacques III,
Jacques IV. Jacques V.
1826-5427 Influence des rois d'Écosse eur le parlement. Cause de cette influence,
tat de l’Europe au commencement du seizième siècle,
LIVRE DEUXIÈME
1542 14 -décemb. Naissance de Marie.
États du royaume, Prétentions du cardinal-Beatoun à la régere. Le comte d’Arran élu régent. Caractère de: Beatoun.
Caractère du comte d’Arran, Desseins d'Henri VHI à l’égardde l’Écosse, Malexécutés
per lui-même, Odieux aux is, quoiqu'en partie adoptés: par eux.
1543 12 mars. Le régent les favorise, de cardinal: y:oppose.et soulève toute la mation contre les Anglais.
Il oblige le régent à se détacher de l'Angleterre. Persécutions des réformés
Le cardinal s’empare. de l’autorité.
1544 - 1545 Invasion d'Henri VIIL 8 mai. Traité de paix.
1546 29 mai.
1547 Le régent marche contre les meurtriers du-cardinal. Arrivée des troupes françaises en Écosse,
Prise du château deSaint-André,.
Nouvelle rupture avec l’Angleterre. Invasion des Anglais.
Bataille de Pinkey. 10 septembre.
1548 Les Anglais tirent peu d’avantages de la victoire. Avril, Étroite union de l'Écosse avec la France. La jeune reine est offerte en mariage au dauphin.
1550 Traité de paix. 24 mars. Animosité des Écossais contre la France, Émeute d'Édimbourg.
Progrès de la réformation.
La reine douairière aspire à la régence, Elle passe en France, Octobre.
1551-1552 Elle revient en Écosse. Déc.
1554 Le comte d’Arran quitte la régence. Régence de la reine douairière. Succès de la réformation,
La reine commente son administration par des démarches qui indisposent l'Écosse,
1557 14 décembre, Mariage dela jeune reine et du dauphin,
La reine obtient du parlement que la couronne matrimoniale soit conférée au dauphin.
29 novembre. Elle continüe à favoriser les protestans.
1558 Élisabeth succède à Marie d’Angleterre.
1559 La reine douairière retire son appui aux protestans, Vues ambitieuses des princes de la maison de Lorraine.
Ils déterminent Marie Start À prendre le titre dereined’An &leterre. Lis tentent une:invasion en Angleterre,
Aa reine fait citer les réfortmateurs devant une cour:convoquée à Stirling. Elle manque aux promesses qu’elle leur avait faites. Sa conduite occasionne une émeute dans la ville de Perth.
‘Paix entre les deux partis. 29 mai. La reine manque aux Conditions du:traité,
réformateurs s'occupent d'améliorations à faire dans la forme du : gouvernement.
* 13 juin. Violation du second traité. Succès des protestans.
Troisième traité
8 juillet. Mort de Henri JL, roi de France. FrançoisiIl, roi de France, Un corps de mille hommes arrivés de France est employé.à fortifier la ville de Leitb,
Plaintes et remontrances des protestans, 29 septembre. La reine n’y a point-égard, Les protestans courent aux armes,
6 octobre, Les protestans font de nouvelles remontrances, sans obtenir plus de succès, Ils délibèrent sur le parti à prendre.
21 octobre. La régence est ôtée à la reine.
LIVRE TROISIÈME
1559 Embarras des protestans.
Ils ont recours à Élisabeth. On interceple un secours envoyé par Élisabeth à la congrégation.
6 novembre. Maitland se détache de la reine douairière.
La congrégation s'adresse à Élisabeth. Motifs qui déterminert Élisabeth Al secourir
RG RER
1560, 23 janvier. Arrivée d’une flotte anglaise. :
Traité entre les protestans d’Écosse et d'Angleterre. 27 février. Les Anglais assiégent Leith. 2 avril.
L'armée anglaise assiége Leith.
6 avril, 15 avril, 7 mai.
10 juin. Mort de la reine douairière. Son caractère. Motifs qui déterminent les Français à la
paix.
15 mars. Négociations pour la paix. Conditions du traité.
6 juillet. Le parlement s’assemble.
Affaires de religion.
Décisions du parlement, concernant les revenus du clergé.
Doutes sur la légalité du parlement. Le parlement envoie un ambassadeur à la cour de France. Il en envoie trois à la cour d'Élisabeth. :
Mort de François II. Marie se retire de la cour de France.
Établissement du presbytérianisme.
1661 15 janvier. La reine est invitée à revenir en Écosse.
Marie s'apprête à repasser en Écosse.
Origine des démélés entre Élisa-
beth et Marie.
Élisabeth refuse à Marie un saufconduit. Marie se met en route pour l'Écosse,
Retour de Marie en Écosse. Situation de l'Écosse au retour de Marie.
25 août. Marie confie l'administration des affaires aux protestans.
Elle tente de se réconcilier avec Élisabeth.
1er septembre. Marie réprime la licence des habitans des frontières. Les catholiques essaient, sans succès, de gagner les bonnes t;râces de la reine.
20 décembre. Nouveaux règlemens pour fixer les revenus de l’église.
Ces nouveaux règlemens sont
TABLE ANALYTIQUE
peu profitables au clergé pro-
testant.
1862 La division se met parmi les nobles.
Février. Le comte de Huntly prend parti contre les ministres de la reine.
4er septembre. Huntly prend les armes contre la reine,
Proposition d’une entrevue des deux reines. 2 juin et 25 décembre. 1563 Elle est recherchée par différens princes.
L’archi-duc Charles.
Don Carlos. Le duc d’Anjou.
Marie délibère sur ces différentes propositions. Vues d’Élisabeth,
Sentiment des Écossais. 26 mai.
Assemblée du parlement.
Le parlement ne prend aucun
rt sur les affaires de la reigion. Mécontentement du clergé protestant. Le clergé excite un soulèvement parmi le peuple. 8août. Knox est mis en jugement et acquitté. 8 octobre. 113 15 décembre. 1564 Suite des négociations pour le mariage de la reine. Élisabeth propose le comte de Leicester. 114 Marie est offensée de la proposition d’Élisabeth. Desseins d'Élisabeth en présentant Leicester. 115 Lord Darniy fixe l'attention de Marie. Élisabeth voit le choix de Marie avec un secret plaisir. 116 Lennox arrive en Écosse. Décembre. 25 juin. 25 décembre. Le clergé protestant se méfie des intentions de la reine. 117
1565 Dissimulation des deux reines.
Arrivée de lord Darnly en Écosse. 118
13 février. La cour de France consent au mariage dela reine.
Darnly indispose contre lui plusieurs membres de la noblesse. 119
11 mécontente particulièrement Murray. Origine de la faveur de David Rizio. Liaisons de Darnly avec Rizio. 120
18 avril. Élisabeth s'oppose au mariage de la reine et de Darnly. 1°’ mai. Elle envoie Trokmorton puur 8’y opposer en son non. 121
Aversion de Murray pour Darnly.
8 mai.
L'assemblée des nobles approuve leinariage. 14 mai. Adresse de Marie à se concilier l'amour des Écossais, 123
Inimitiés réciproques de Darnly et de Murray. 124
Marie fait marcher contre Murray Marie épouse lord Darnly. 125
Élisabeth prend parti pour les mécontens d'Écosse. 126
31 août. Les mécontens sont forcés de se réfugier en Angleterre. 20 octobre. Ils sont mal accueillis d’Élisabeth. 127
1°" décemb, Affaires du clergé. 128
LIVRE QUATRIÈME
05 | 1566 Délibération de Marie au sujet
des nobles exilés. Elle prend d’abord le parti de laclémence. 129
8 février. Ce qui la fait changer de résolution.
Convocation du parlement, pour proscrire les nobles exilés.
Daruly perd l'affection de la reine, 131
Il soupçonne Rizio d’en être la cause. Rizio en horreur aux amis des exilés. Ils conspirent avec le roi contre sa vie.
Ils choisissent le palais dela reine pour le lieu de l'exécution. 183
Ils s'emparent de la reine. La reine décide le roi à prendre la fuite avec elle. 11 mars. 134
Elle se réconcilie avec les nobles exilés. 19 mars. Les assassins de Rizio se réfugient en Angleterre. Causes de la multiplicité des assassinats dans le seizième siècle. 135
Aversion dela reine pour Darnly. 137
Origine de la faveur de Bothwell. 138
19 juin. Naissance de Jacques VI.
La reine ne change point de conduite à l'égard de Darnly.
Elle paraît s'attacher de plus en plus à Bothwell. 'l
Le roi prend la résolution de quitter l'Écosse. Conduite bizarre du roi. 149
Marie fait tous ses efforts pour retenir le roi en Écosse, 16 octobre. 5 novembre. Le parlement d'Angleterre favorise les prétentions de Marie à la couronne. 141
inquiétudes d'Élisabeth. Marie cherche à tirer parti des dispositions du parlement, 142
Élisabeth parvient à gagner le parlement. Mesures prises par Marie en faveur de sa religion. é
Décembre. L'aversion de la reine pour Darniy est portée au comble.
17 décembre. Conduite bizarre du roi à la cérémonie du baptême du prince.
Tanataives d'Élisabeth pour rétablir la bonne intelligence entre.elle et Marie. 25 juin et 25 décembre. Affaires de l’église. 146
1567 Le roi tombe malade à Glascow. 147
Marie continue de lui témoigner la même indifférence. Tout rapprochement entre le roi et la reine devient impossible.
20 juin. Visite de Marie au roi. Sa dissimulation. 148 Quel en est le motif. Elle le détermine à venir à Édimbourg. 149 Meurtre du roi. Son caractère, Bothwell et la reine sont soup çonnés de ce neurtre. 150
Lennox accuse Bothwell d’être l’auteur du crime. 21 février.
Bothwell reste en faveur. 19 mars. On précipite le jugement de Bothwell.
Lennox demande un délai.
Il réclame l'intervention d’Élisabeth. On continue de procéder au jugement. Bothwell est acquitté, 1
Convocation du parlement. 14 avril. Loi remarquable en faveur de la réformation.
Bothwell obtient des nobles qu'ils engageront la reine à Vépouser. 19 avril. *
Bothwell s'empare de la reine et la conduit à Dunbar. 24 avril.
Divorce de Bothwell et de sa femme. 27 avril. 3 mais. 157;
La reine épouse Bothwell, Both- { well cherche à s'emparer de ;
la personne du jeune prince. 158 .
La conduite de la reine excite l'indignation générale. Les
vec les nobles Les assassins ient en Anglee la multipliinats dans le e pour Darnly. 137 ir deBothwell. 138 de Jacques VI.
ange point de ard de Darniy.
tacher de plus well. 139 résolution de , Conduite bi- Le
es efforts pour n Écosse, 16 ocbre. Le parlerre favorise les Marie à la cou-
lisabeth. Marie " parti des disarlement, 142 nt à gagner le sures prises par eur de sa reli-
sion de la reine est portée an
nduite bizarre émonie du bap-
sabeth pour réne intelligence larie, 25 juin et Affaires de l’éilade à Glascow. 147 je lui témoigner lifférence. Tout it entre le roi et ient impossible.
le de Marie au iulation, 148 otif. Elle le déir à Édimbourg. 149 i. Son caractère, reine sont soup nourtre. 150 Bothwell d’être rime. 21 février.
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Bothwell et de sa ivril, 3 mais. 157
Bothwell, Both- |
c à s'emparer de
du jeune prince. 159.
de la reine excite ) générale. Les
nobles conspirent contre la reine et contre Bothwell.
28 mai, La seine et Bothwell se retirent à Dunbar, 6 juin. Les nobles marchent contre eux.
15 juillet,
On tente un accommodement, Bothwell est obligé de se séparer de la reine, Marie se rend aux nobles.
LIVRE CINQUIÈME
1567 Les nobles délibèrent sur la con-
duite à tenir à l'égard de la
reine, Ile la constituent prisonnière au
18 septembre. Ouverture des conférences.
Les commissaires de Marie portent plainte contre le régent.
8 octobre, Le duc de Norfolk intrigue avec le régent.
17 octobre, Élisabeth transfère le siége des conférences à Westminster .Mariecommence à se méfler des intentions d'Élisabeth. 21 octobre.
Elle insiste de nouveau pour être admise en présence de la reine, 25 novembre. Le régent accuse Marie de complicité dans l'assassinat du roi.
29 novembre. Les commissaires
TABLE ANALYTIQUE
Supplise de l’archevéque deSaint- André. Kerkaldy défend le château d'Édimbourg, au nom de la reine.
Chacun des deux partis convoque son parlement. 14 mai. État déplorable du royaume, 201
Le parti du roi est surpris dans
Sterling. 202
Le régent est tué. 6 septembre.
Le comte de Mar es! élu régent. Négociations pour le mariage d’Elisabeth avec le duc d’Anjou.
Conspiration du due de Norfolk en faveur de Marie. Août. La cour d’Angleterre découvre
Château de Lochlevin.Une partie de la noblesse favorise la reine, Élisabeth prend parti pour clle.
deMarie refusent de répondre. 184
4 Lin Lou 1572 , 23 octobre. Hostilités contre le : ti d
14 décembre. %4 décembre, 185 Dr REQUIS
cette conspiration. 7 septemb. 204
80 juin. Plan des dords confédérés. Les nobles forcent la reine à se démettre du gouvernement.
24 juillet. Jacques VI est couronné roi.
Les sentimens sont partagés sur la conduite des confédérés.
Murray est chargé du gouverne:
ment. 22 août. Triste fin de
Bothwell.
Heureux effets de l’administra-
tion de Murray Convocation
du parlement. 15 décembre. 168
1568 Le parlement approuve la conduite des confédérés. 3 janvier, 17 décembre.
Marie parvient à s'échapper de Lochlevin. Elle se rend à Hamilton et y lève une nombreuse armée, 8 mai. Consternation du parti du régent.
Habile conduite de Murray. 13 mars. Bataille de Langside.
1569, 2 février. Elle renvoie le régent sans avoic ni blämé ni approuvé sa conduite, Elle soutient en secret son parti. Les partisans de Marie s’opposent au gouvernement du régent.
25 février. Conduite vigoureuse du régent,
16 avril. Propositions d’Élisa-
beth qui semblent favorables à Marie, 21 juillet.
Intrigues de Norfolk pour épouser la reine d'Écosse. Norfolk cache ses desseins à Élisabeth.
Il fait approuver son projet aux nobles d'Angleterre,
Elisabeth pénètre les desseins de Norfolk et les renverse, 13 août. 3 octobre.
Lerégent fait emprisonner Maitland. Les partisans de Marie se soulèvent contre le gouvernement d’Élisabeth. Élisabeth sous la rébellion, 8 novem-
Traité entre la France et l’Anéleterre. Le parlement d’Angleterre instruit contre la reine d'Écosse.
Faible intervention de la France en faveur de Marie. 24 avril. 207
Tentatives du régent pour rapprocher les deux partis. Mort du régent. Morton est élu à sa place. Novembre. Affaires de l’église.
Mort de Knox. Son caractère.
27 novembre.
1573 Le régent traite avec le parti de
lareine. Maintland et Kirkaldy
rejettent ses propositions. 210 Chatellerault et Huntly les accep-
tent. 23 février, Siége du chà-
teau d’Édimbourg. 211 25 avril. 29 mai. Caractère des deux partis. 212
Supplice de Kirkaldy. 3 août.
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de Marie. 173 Elle prend le parti de la retenir en Angleterre. 20 mai. 174
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Marie est offensée de la conduite d'Élisabeth. 13 juin. 24 avril. 176
20 juin. Précautions que prend Elisabeth. Conduite du régent à l'égard de la reine et de ses partisans. Marie est conduite à Bolton. 13 juillet. 28 juillet.
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Le régent convoque le parlement. Élisabeth exige que le régent vienne justifier sa conduite, La reine et le régent nomment des commissaires aux conférences d'Yorck. 178
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re.
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contre le régent. 24 mars. Le
1570 Effets de la mort du régent. 12 régent se démet de ses foncfévrier. On s’occupe de l’élec- tions. 216 tion d’un régent. 194 | 1578 12 mars. Il observe la marche et
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l'Espagne. 197 un grand ascendant sur l’es- Artifices d’Élisabeth. 198 prit du roi.
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1582 Lenuoxet Arranengagentlero!
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L'assemblée des états. et le clergé approuvent.la conduite des conjurés.
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1584 Conspiration de Trokmorton contre Élisabeth.
Desseius des partisans de Marie contre Élisabeth. Élisabeth essaie de gagner le comte d’Arran, pour, reprendre son influence sur l’Ecosse, 13 août.
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cuter Marie. 258 Mort de Marie. 259 Caractère de Marie, 261 ||
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Dangers que couft le roi. Il quitte la ville d'Édimbourg, et.en.punit les, habitans.. 284
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&leterre. On le soupçonne d’avoir des intelligences. avec La cour de Rome,
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80 août.Circonstances remarquables dans la manière de faire la guerre chez les Tlascalans. 603
Cortès s'occupe à gagner la confiance des Indiens. Il est sur le point de la perdre par un zèle inconsidéré. Il s’avance vers Cholula. Conspiration des Cholulans cruellement punie, 606
Première entrevue de Montézuma avec les Espagnols, 607
Opinion de Montézuma sur les Espagnols.
Situation dangereuse des Espagnols. -
Inquiétude et perplexité de Cortès. Il se détermine à se rendre maitre de Montézuma.
Comment il exécute ce projet. 610
Montézuma est conduit au quartier des Espagnols. Il est reçu avec des apparences de respect.
Ensuite exposé à de cruelles insultes. 611
1519 Raisons de la conduite de Cortès.
Augmentation du pouvoir de
Cortès. 612 Usage qu'il en fait. 613 Trésors amassés par les Espa-
gnols. Raisons pour lesquelles
les Espagnols ne trouvent au
Mexique qu’une si petite quan-
tité d’or. 614 Montézuma montre une résis-
tance invincible an sujet de la
religion. 1520. Projet des Mexi-
cains pour exterminer les Es-
pagnols. Inquiétudes et dan-
ger de Cortès. 615
1520 Arrivée d’un nouvel armement
espagnol au Mexique envoyé par Velasquez. Sous le commandement de Narvaës, Con-
duite de Narvaës. 616 Cortès délibère sur la conduite qu’il duit tenir. 617
Il négocie secrètement avec les soldats de Narvaës. 11 marche contre lui. Mai. Nombre de ses troupes. Il continue de négocier et de s’avancer. 618
Cortès attaque Narvaës pendant la nuit, 619
Il remporte la victoire. Suites de cette victoire. Les Mexicains prennent les armes contre les Espagnols,
Cortès revient à Mexico. Conduite peu sage de Cortès. 24 juin. Nouvelles hostilités des Mexicains. 621
Fâcheuse situation des Espa- &uols. Cortès fait une sortie sans succès, Montézuma est tué, 622
Nouveaux combats. Les Espa- &nols abandonnent la ville. 623
Ils sont attaqués par les Mexicains. Leurs pertes. 624
Bataille d'Otumba. C25
8 juillet. Accueil que reçoivent les Espagnols chez les Tlascalans. Nouvelles délibérations de Cortès. 526
Mesures qu’il prend. Esprit de mutinerie parmi ses troupes.
Moyens qu’il emploie pour les calmer, Août, 627
28 octobre. État de ses forces.
Préparatifs des Mexicains pour leur défense, 528
1521 Cortès s’avance vers Mexico.
Lenteur et circonspection de Cortès. 629 Ses préparatifs singuliers pour la construction de brigantins. Il reçoit de nouveaux secours, 631 Les brigantins sont lancés à l'eau. Dispositions pour le siége. 10 mai. Les Mexicains attaquent les brigantins, Ils sont repoussés. Plan singulier pour la conduite du siége. 632 Cortès tente de prendre la ville d'assaut. Il est repoussé. 633 Avec une perte considérable.
Les Espagnols prisonniers sont sacrifiés au dieu de la guerre, Nouveaux efforts des Mexicains. Cortès est abandonné par plusieurs tribus d’Iddiens alliés.
1521 Il regagne leur amitié. Il adopte
un nouveau système d'attaque.
Constance et courage de Guatimozin. 27 juillet.
Il est fait prisonnier. 13 août.
La ville se rend. Espérances des Espagnols trompées par la médiocrité du butin. 636
Guatimozin mis à la torture.
Toutes les provinces de l’empire se soumettent. Cortès forme des plans de nouvelles
découvertes quisont faites par Ilan,
Magel 697 1521 Cortès rappelé par le roi d'Es-
pagne.
Cortès élude ces ordres. 1522, 11 s'adresse de nouveau à la cour.
15 mai. Il est nommé capttaine général et gouverneur à la Nouvelle-Espagne. Ses plans et ses dispositions, Révolte des Mexicains et cruautés des Espagnols.
1522 Grande mortalité des Indiens.
LIVRE SIXIÈME
1523 Entreprises pour la découverte du Pérou. Leur mauvais succrés. Nouvelle tentative faite par Pizarre, Almagro et Luque. 1524.
1524 Conditions de leur association.
Leur première expédition.
14 novembre, 1525. Suivie de peu de succès.
1525 Ils reprennent leur entreprise, 1526. Pizarre est rappelé par le gouverneur de Panama, Il refuse de revenir,
1526 Extrémités auxquelles il est réduit. 11 découvre le Pérou, I
retourne à Panama. 1527 1528. Nouveaux projets des associés.
1528 Pizarre se rend en Fspagne pour y négocier. 11 obtient le gouvernement pour luimême. 26 juillet, 1529. Faiblesse de son armement.
1530. Il se réconcilie avec Almagro.
Leurs préparatifs. 1531. Ils débarquent au Pérou. Ses mesures pour obtenir du renfort.
1532 Il en reçoit et continue sa marche. 16 mai. État de l'empire du Pérou.
Favorable aux progrès des Espagnols.
Pizarre en profite et s’avance. État de ses forces. Opinions des Péruviens sur les projets des Espagnols.
Il arrive à Caxama!ca, Perfidie méditée de Pizarre. 16 novembre. Visite que lui rend l’incas.
Étrange harangue de Valverde, Réponse de l’Incas. Pizarre attaque les Péruviens. Il se rend maître de la personne de Inca.
Abattement de l’Inca. Les Espagnols visitent différentes provinces. Almagro arrive avec un renfort. Décembre.
1533, Huascar est mis à mort.
Les Espagnols partagent le butin.
1533 Effets de ce partage. L’Inca demande inutilement sa liberté.
Défiance mutuelleentre l’Incas et les Espagnols. Almagro et ses compagnons demandent la mort de l’Inca.
Motifs qui portent Pizarre à ÿ
consentir, On fait à l’Inca
sou procès.
HN est condamné et exéeuté, plusieurs Espagnols s'élèvent contre cette violence, Dissolution du gouvernement et de toute police intérieure au Pé-
rou.
Pizarre s’avance vers Cuzco.
‘Conquête de'Quito par Benalcazar, Expédition d’Alvarado. 659
1534 Honneurs conférés ‘par le roi
d’Espagne à Pizarre et à AImagro, Commencement des dissensions entre Pizarre et Almagro
Règlemens de Pizarre, Fondation de Lima, 1535, 18 janvier.
Invasion du Chili par Alma-
gro.
1535 Révoite des Péruviens. Son ori-
gine. 1536 Et ses progrès. 662 1586 Siége de Cuzco. Arrivée d'Amalgro. 1537. Ses opérations, 663
1587 Il prend possession de Cuzco, Guerre civile ct succès d’AImagro. 12 juillet, 11 n’en profite pas. '
1537 Situation fâcheuse de Pizarre.
Adresse de sa conduite. Ses préparatis pour commencer la guerre. 1538. Son armée marche à Cuzco.
1888 26 avril. Almagro est défait et pris. Nouvelles expéditions.
On fait le procès à Almagro. Il est condamné et mis à mort.
1539. Délibération de la cour d'Espagnesur l’état du Pérou.
Vaca de Castro y est envoyé avec d’amples pouvoirs.
1589 Pizarre partage le Pérou entre ses partisans. 1540. Progrès des Espagnols. Expédition mémorable de Gonzalès Pizarre. 668
1540 Il est abandonné par Orellana, situation fâcheuse de Pizarre. 669
Mécontentement au Pérou. 1541.
Les mécontens prennent le jeune Almagro pour leur chef.
Ils conspirent contre la vie de Pizarre,
4541 Les conjurésassassinent Pizarre.
Almagro est reconnu pour son successeur, Nouvelles dissensions.
Arrivée de Vaca de Castro. Il
rend le titre de gouverneur.
Conduite d’Almagro
Progrès de Vaca de Castro.
16 septembre. Sa victoire,
1542 Sa sévérité. Délibérations de l'empereur sur l’administration de ses états d'Amérique. 673
Personnes dont il prend conseil, Ses soins pour réformer les abus.
Nouveaux règlemens. Remontrances de ses 1ninistres contre ces règlemens. 1543, Viceroi envoyé au Pérou. 1544.
Effets de ces règlemens dans la Nouvelle «Espagne,
1544 Et au Pérou. Révolte prévenue par la modération de Vaca | de Gastro. 676 |
Mé&ontentement augmenté par
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la conduite du ‘vice-roi, Les imécontens choisissent Gon.… Zalès Pizarre pour.chéf
Différens entre le vice-roi-et les juges de l'audience. Le viceroi est emprisonné. Desseins de Pizarre, 11 s'empare de l'autorité,
28 octobre. Le vice-roi recouvre sa liberté. 1545, Pizarremarche contre lui. Défaite du vice-
rot,
1546 18 janvier, ‘M est tué. On conseille à Pizarre de se'saistr de la souveraineté du Pérou. 680
Pizarre-se détermine à négocier avec la cour d'Espagne, Dlibérationdu ministère espagnol Gasca'est envoyé au Pérou en qualité de président de laudience de Lima, 681
Sa modération, Pouvoirs dont il est revêtu. Procédés viôtens
de'Pizarre,
1547 Pizarrese détermineà la guerre. Préparatifs de Gasca. Avril,
Insurrection de Ceutino. Pizarre marche eontre lui. 20 octobre.
Il s'avance vers Cuzco. 29 décembre.
1548 Les deux partis se préparent au combat. 7 avril. Pizarre abandonné de ses troupes, pris et mis à mort. Point de troupes payées dans les guerres civiles du Pérou.
Entretien des troupes extrêmement dispendieux. Recom penses excessives aux particuliers. Profusion et luxe des militaires espagnols. Férovité de leurs guerres civiles. Leur mauvaise foi à observer les traités.
Gasca cherche des occupations pour ses 80ldats. Il partage les terres aux Espagnols qui l'ont aidé dans sa conquête. 24 août.
Mécontentement causé par cette distribution. 687
1549. 11 rétablit l'ordre. 1550. Et part pour l’Espagne. Comment il y est reçu.
LIVRE SEPTIÈME
1549 Le Mexique et le Pérou plus policés que les autres parties de ji’ Amérique, Nations du nouveau continent inférieures à celles de l’ancien.
Coup d'œil sur les institutions et les mœurs des Mexicains et des Péruviens. L'ancien empire du Mexique mal connu.
Origine de l'empire du Mexique.
Très récente. Faits qui prouvent les progrès des Mexicains vers la civilisation. Droit de propriété établi chez les Mexicains.
Nombre et grandeur de leurs villes. Séparation des professurs. Distinction des rangs. 692
Constitution politique. 3
LE
Pouvoir des monarques et splendeur de leur cour,
Ordre étübii dans ie gouvernement, Dépenses publiques. 695
Leur manière de mesurer le temps Faits qui indiquent un état imparfait de civilisation, ‘eurs guerres: conttnuelles et féroces. Leurs cé- | rémonies ‘funébres. Imperfection de leur agriculture, 698
Autres preuves de cette imperfection. Doutes sur l'étendue attribuée à cet empire. Défaut de communication entre les provinces, Autre preuve de | l'état peu avancé des Mexi- {| cains.
Doutes sur l’état de'leurs villes.
Leurs temples. Et leurs autres édifices publics,
Religion des Mexicains.
Prétentions des Péruviens sur la grande ancienneté de letir empire. Incertaines. Insuffñ- } L sance de l’invention des qui-
pos.
Origine de leur gouvernement.
Effets remarquables de cette influence de'la religion.
Tous les crimes y étaient punis de mort. Douceur: deleurire- \ ligion. Son ‘influence sur les institutions civiles. 706 |
Et même sur leur système de guerre. Espèce de propriété particulière aux Péruviens. | Inégalité des conditions. 706
État des arts État avancé de l’agriculture, Leurs bâtimens. 707
Chemins, 708 Ponts. Leur manière de traiter !
la mine d'argent. 709
Autres ouvrages de leurs arts.
État imparfait de leur civitisation. Cuzco était la seule ville.
Nalle séparation marquée en- ] tre les professions. Peu de commerce. 710 Les Péruviens peu propres à la guerre. Autres domaines de [
l'Espagne en Amérique. Provinces voisines du Mexique. 711
Cinaloa et Sonora. Mines. Dé- 4 couverte récente et remarquable, Effets qu’elle peut avoir. 712
Californie, son état. Yacatan et pays de Houduras. Affaiblis- ] sement du commerce des Espagnols dans ce pays.
Costa-Rica et Veragua. Le Chili.
Beauté du climat et bonté du sol. Causes qui ont fait négli I ger le Chili par les Espagnots. 714
Raisons de croire que l’état de | ce pays deviendra meilleur.
Provinces de Tucuman et de | Rio et de la Plata. Leur division Buénos-Ayres,
Autres territoires appartenant à l'Espagne. Darien. Carthapène et Sainte-Marthe. Venezuela.
Carracas et Cumana Nouveau royauine de Grenade.
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MIVRE HUITIÈME.
Goup d'wit sur le gouvernement ‘4 le commerre des colonies ‘espagnoles. Dépopulation de l'Amérique. Ses causes ‘dans les tles et dans quelques parties du vontinent. ° 718 Elle n’a pas été l'ouvrage réfléchi ‘de la politique des Espagnols. 719 Ni œelui de la religion. Poptlation actuelle de l'Amérique. 720 Idée générale de l'administration des ‘colonies espagnoles.
L'autorité royale s’enrest occapée de très bonne heure.
Toute autorité et toute propriété territoriale appartienment à la couronne. 721 Tous les nouveaux domaines de l'Espagne sont soumis à deux vice - rois. Leurs pouvoirs.
Tribunaux appelés audienciers.
Leur juridiction. 72 Conseil des Indes. Ses pouvoirs.
Chambre de commerce. 723 Le premier objet du gouvernement espagnol est d'exclure toutes les autres nations du commerce avec l’Amériqueespagnole. Règlemens à ceteffet, 724 Lenteur des progrès de la population de l’ Amérique par l’Eu- ‘rope. Obstacles à ses progrès dans les lois relatives à la propriété. 625 Et ‘dans la nature de leur gouvernement ecclésiastique.
Différentes espèces d’habitans dans les colonies. Chapetones.
Créoles au second rang. 726 Mutuelle jalousie de ces deux ordres de citoyens. Troisième classe, ou la race mêlée. Quatrième ordre d’habitans (les nègres.) 727 Les Indiens forment le dernier ordre de citoyens. Leur état actuel. Taxe qu'ils paient.
Service qu’on en exige. 728 Manière dont ces services sont réglés. Comment ils sont gouvernés. 729 Constitution ecclésiastique des colonies. La juridiction du pape restreinte. Forme etrevenu du clergé dans les colonies espagnoles. 730 Effets pernicieux des institutions monarchiques. Caractère des ecclésiastiques dans l’Amérique espagnole, Du clergé
séculier. Des séculiers. 731 Mœurs dissolues de quelques
uns d'eux. 782 Faibles progrès dans la conver-
sion des Indiens. 733 Production des colonies espa-
gnoles. De leurs mines. 734
Découverte de celles de Potosi et de Sacotecas Richesses qu’ils ‘irent. Sentimens que ces «messes font naître. 735 Leur fatal effet.Autres marchandises des colonies espagnoles, 736 Avantages que l'Espagne tire de
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ss colonies. Pourquoi 'ves Avantages ne sont plus eujourd'huüi ies mêmes, 787
Rapide décadence de son ‘commerce.
Elle est augmentée par la maère dotit'elle a ge son commerce avec l'Amérique, 739
Le ‘commerce ‘est borné à ‘un #eul'port d'Espagne. Du commeree qui se fait par des ga- Mons. De celui qui se faitpar la flotte Mauvais effet de cet arrangement.Remèdes proposés, 741
Premiers pas des xois de lamaisonde Bourbon vers le rétablissement de V'état/Esexcluent lesiétrangers du commerce du Pérou. IR s’opposetit à la contrébande, Particulièrement à celle dela compagnie anglaise d’Assiento. 742
Gardes-côtes employés à ceteffet.
L'usage des vaisseaux de registre est introduit. 743
Les galions sont supprimés.
Projets pour ranimer le commerce, Établissement de la compagnie de Carracas. 744
Les idées de commerce s'agrandissent en Espagne, Établissement'de paquebots réguliers. 745
Liberté ‘du commerce ‘accordée à différentes provinces. Ses heureux effets. Liberté du commerce entre les colonies. 746
Nouveaux règlemens relatifs à l'administration des colonies.
Réforme des cours de justice.
Nouvelle distribution des gouvernemens. 747
Nouvelle vice-royauté sur de Rio de la Plata; août 1776. Nouveau gouvernement dans les provinces de Sonora, etc.
Tentatives pour réformer l’adminis{ration intérieure. 748
Commerce de contrebande, 749
Commerce entre la Nouvelle-Espagne et les Philippines. 1564. 750
Revenu public de l'Amérique. 751 Dépense de l’administration. 752
LIVRE NEUVIÈME
Avertissement de Robertson fils.
Esprit de découverte réveillé chez les Anglais par celles de Christophe Colomb. 753
Arrêtés par leur ignorance dans
Vart de la navigation, Expédition partie de Bristol sous les ordres de Cabot. 1497, Mai. Cabot découvre Terre- Neuve, et navigue le long des côtes de la Virginie. 754
Henni ne tire point d'avantages de la découverte de Cabot, Non plus que ses successeurs immédia(s. 755
1516 Expédition au sud de l’Amé-
rique sous les ordres de Sébaslien Cabut. Tentatives infructueuses pour découvrir un passage aux Indes orientales par le nord-ouest. 756
Sir Hugh Wiflougtiby va à la echeréhe d'un passage par le ‘nord-est. Mai 1553. Willoughby périt. Un-de:ses vaisseaux hiverne dans le port d’Archangel. Le capitaine se rend à Moscou ‘Commerce ouvert avec la Russie, 707
Communication avec l'Inde ‘terre, Æxpéüition à la ‘côte d'Afrique, Règne d’Élisabeth favorable aux ape 758
1562 Frobisher fait ‘trois tentatives
pour découvrir le passage par le nori-ouest. François Drake fait le tour da monde, Euthousiasme de lanation'antilaise pour les découvertes. 788 Premier projet d’une colonie dans le nord de l'Amérique.
41 juin 1578. Charte accordée par’ la reine Élisabeth. 700 La première expédition est sans succès. 1580. Le projet est repar Ralegh, 1584.27 avril, iverte de la Virginie. 761 Colonie établie en Virginie par sir Richard Granville. Se ‘voyant'en danger de périr de famine, les colons retournent en Angleterre, 1586. 19 juin, Connaissance du pays acquise par cette expédition. 762 Usage ‘du tabac introduit en Angleterre. Seconde tentative de Ralegh pour établir une colonie en Virginie. 1587. 763 La colonie périt, Ralegh :abandonne le dessein d'établir une colonie en Virginie. Mars 1596.
Circonstances peu favorables à l'établissement de colonies sous lerègne d’Élisabeth.1603.
Règne de Jacques f, favorable à l'établissement de colottes, 764 Premier voyage direct d’Angle- ‘terre au nord'de l’Amérique, entrepris par Gosnold, Suites heureuses de ce voyage.
Hackluyt étend les connaissances navales et commerciales de son siècle. 765 Jacques partage la côte dunord de l'Amérique en deux parties.
10 avril 1606. Il donne des chartes à deux cempagnies.
Défauts de ces chartes. 766
1606 Colonies de la Virginic et de la
Nouvelle-Angleterre. Intérêt attaché à l’histoire de l'enfance de ces colonies. Newport fait voile pour la Virginfe, 19 décembre, 26 avril 1607, Il découvre la baie de Chesapeak. 767 Il rencontre la rivière James (Jacques), fonde James-Fown.
Mauvaise administration, La colonie est attaquée par les Indiens. 15 juin. Elle souffre de la disette et de l’insalubrité du climat. Smith fait gouverneur sauve la colonie 768
Il est fait prisonnier par les 1n-
diens. À son retour il trouve la colonie presque ruinée.
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LIVRE, DIXIÈME
1006 Histoiré de 1a colonie du nord et de la compagnie de Plyiionih.
siege poûr fin
nt sur Ja , Côte ‘du . môrdf Smith parcobre” cétle ble, et lui dontie le nom de
contre les Indiens. Nouvelles
diens: ‘ rh Jap d'Angleterre, 804 Guerre sanglante avec nds F7 | migrations par.une La compagnie en À! d 1 T'Y k proclamation du roi. La colo- LS y don. ee Lee dispu religieuses d * sue free
t une “S tes onnent
pr naissance à la colonie de la Fa 16 ri que lui don-
ur examiner sa conduite.
É 718 Nouvelle - Angleterre. Diffé -
t rentes opinions sur le .gouvernement de l’église ‘à ne poque de la réforna
1623 8 TT mien reçoi Vordre de rendre sa charte.
La compagnie s’y : refuse.
20 octobre. 10 novembre. Pro- $ æ tribunal du banc du roi jon de la compa- .… gnie. Défauts dans la première Constitution des colonies. - 779 Faiblesse de la colonie. Consril ré établi pour le gouüt dé Ja Virginie.
‘1625. Avénement de Charles 1". rire
bitraire 780 1025 Monopole L'us tabac par Œur-
Pérséculions religieu reine Marie. Purit Hnto- .
lérance de l'église ‘dnglicane. 700 |.
| Séparation entière deë.Puritains
d'avec l'églisé. ‘anglicane, :
Brownistes. Les: Rrownistes
se réfugient en: “Hollande. 72] ls quittent la Hollande pour
aller s'établir en as
1618.,6 septembre. 1 Ace ;
miéré tentative pouf un éta-
blissemnent dans la baie de
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_51042. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres complètes de W. Robertson [microforme]

		LIVRE PREMIER

		Acte 26, p. 1469. Acte 94, p. 1493. Acte 99, p

		Acte 99, p

		RE

		LIVRE &. 24 nard, serrurier ; Roger, musicien; et Torsifan

		SARA

		FRA

		LIVRE SECOND

		SES

		LIVRE TROISIÈME

		PE M

		LIVRE III. remarquable ni

		LE TIR

		LIVRE QUATRIÈME

		TR

		AIR

		LIVRE CINQUIÈME

		Append

		SAnders

		LIVRE SIXIÈME

		LIVR

		partie de la sentence, mais il fut touché de ces

		ES

		LIVRE SEPTIÈME

		Spotsw., 340. — * Melv

		IL

		EN

		LL

		LIVRE HUITIEME

		Ÿ , 7 | A4 AN

		A D M ARTE SP

		EE RER E T EE

		HA. À

		FT SUR L'AUTHENTICITÉ DES LETTRES DE LA REINE À BOTHWELL

		Anders. ll

		TES

		EL PS

		SUR LE MEURT

		RE DU ROI HENRI

		SUR LE MEURTRE

		DU ROI HENRI

		FIN DB LA DISSERTATION

		APPENDICE

		N° II

		N° IV

		LE DUC DE CHATELLERAULT

		N° VII

		N° VIII

		Qu'on 4. Que tou

		Que, par « sa majesté la r

		Que le comte de Bedford se rende à son gouverne

		N°XI

		N° XIV

		N° XVI

		N° XVIII

		N° XX

		N° XXII

		N° XXIX

		C. Signifie, étant en chemin pour aller à Cawood

		N° XXXII

		N° XXXIV

		N° XXXV

		APPENDICE DE L’'H

		N° XXX VI

		N° XXX VII

		N° XXXIX

		N° XLI

		N° XLII

		N° XLIV

		N° XLI

		N° XLIII

		LL

		N° XLVII

		MADAME

		N° LI

		En co jesté, que providence vous plaise tous les in

		N° LIT

		LIVRE PREMIER

		LIVRE DEUXIÈME

		WEST MAIN STREET WEBSTER, N.Y

		P. Martyr, 2e

		LIVRE TROISIÈME

		EE

		VIS

		TU NU SOON

		partie septen avaient contin( fond d

		LIVRE QUATRIÈME

		TT

		Aist. génér

		Herrera

		CAP. IV

		XV

		RE IV

		Acgna, Relat. de la riv. des Amazones

		HN

		V. Après avoir examiné les institutions poli

		partie

		Uharieroix

		Lery, Aist

		State: of Firginia

		De la Potherie

		LIVRE CINQUIÈME

		VIII

		VE

		TE

		LE

		B. Diaz, cap

		LIVRE SIXIÈME

		DE VO OR TE RE SE

		IP. IX

		DRE EE ES RER

		LIVRE VL se forma bientôt un état politique, régulier et

		D. IV

		IT

		Le vice-roi, unié de ses propres ais et conduit à une

		LIVRE SEPTIEÈME

		VIL

		CAP. XI

		partie a été trouvée dans les gracas ou éléva

		LIVR

		E VII

		LIVRE HUITIÈME

		Solorz, lib. 1, cap

		Churchill, IV

		AVERTISSEMENT DE M. ROBERTSON FILS

		PA | À

		Bacon, Essay pag

		Smith, pag

		LIVRE DIXIÈME

		SR OR

		RE

		FUN DU DIXIÈME ET DERNIFA LIVRE

		SUR

		CF

		SUR L’'HISTOIRE

		LS UL£ LS

		SUR L'HISTOIRE

		ARR MR

		CATALOGUE DES OUVRAGES CONSULTÉS PAR ROBERTSON

		FIN DU CATALOGUE

		De l’origine des nations. Origine des Écossais

		LIVRE DEUXIÈME

		LIVRE TROISIÈME

		LIVRE QUATRIÈME

		LIVRE CINQUIÈME

		Acte du parlement funeste à la reine d'Écosse. Nouvelles. ri

		LIVRE HUITIÈME

		PAPERS

		LIVRE TROISIÈME

		LIVRE QUATRIÈME

		LIN

		LIVRE CINQUIÈME

		LIVRE SIXIÈME

		Conduite d’Almagro

		LIVRE SEPTIÈME

		LIVRE NEUVIÈME

		LIVRE, DIXIÈME

		Sources et licence





